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HimER  (Jacob),  fils  de  Roland  Hu- 
ber  ,  qui  avait  quitlé  Schaffhouse  pour 
se  fixer  à  Lyon,  et  de  Catherine  Mor- 
lot,  obtint  à  Genève  les  droits  de  bour- 
geoisie, en  1654,  et  fut  élu  du  conseil 
des  CC,  en  4664.  Sa  femme,  Marg  ue- 
rite Colladon-de- Tudert  ,  lui  donna 
trois  fils.  L'atné,  Barthélémy,  du  CC, 
en  4688,  mourut  sans  postérité.  Le  se- 
cond, Pierre,  n'eut  der  son  mariage  a- 
vec  Eve  Lect  que  deux  filles  :  Margue- 
rite, femme  de  Barthélémy  Favre ,  et 
Sara  ,  mariée  à  Pierre  Perdriau.  Le 
troisième;  Jban-Jacqubs,  du  CC,en 
4693,  mourut  en  4740 ,  laissant  A  An- 
ne-Catherine Calandrini-Fatio ,  sa 
femme  :  4*  Jacob,  qui  suit;  —  T  Jean- 
Jacques,  connu  sous  le  nom  de  l'abbé 
Uuber,  qui  embrassa  la  religion  ro- 
maine et  fut  chargé  d'affaires  de  France 
a  Turin; — 3'Pierrb; — 4*Bartbélemy, 
marié  à  N.  Talon,  qui  lui  donna  Jean- 
he-Çathebine,  épouse  de  Jean-Louis 
Billiet; — 5*  Andrienne,  femme  de  Can- 

T.  VI. 


nac  d'Hauteville;  —6*  Marie,  philo- 
sophe et  théologienne  protestante,  qui 
s'est  acquis  une  réputation  méritée  par 
ses  ouvrages.  Née  à  Genève  en  4694 , 
selon  Hirsching,  ou  en  4  695,  comme 
le  dit  Tabaraud  dans  la  Biogr.  univ. , 
Marie  Huber,  qui  redoutait  les  séduc- 
tions du  monde ,  se  consacra  de  bonne 
heure  à  une  retraite  sévère,  et  se  retira 
chez  des  parents  qu'elle  avait  à  Lyon , 
où  elle  mourut  le  43  juin  4753,  et 
non  en  4  759 ,  comme  le  dit  Hirschiug. 
Toute  sa  vie  s'écoula  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Sans  autre 
instruction  que  son  propre  génie , 
sans  autre  lecture ,  dit-on,  que  celle 
de  la  Bible  ,  elle  a  composé  ,  sur 
d'obscures  questious  dogmatiques,  des 
traités  où ,  de  l'aveu  de  Tabaraud , 
qui  ne  lui  est  rien  moins  que  favo- 
rable, «  on  découvre  à  travers  le 
désordre  apparent  des  idées  ,  un  sys- 
tème lié  dans  toutes  ses  parties  et  une 
dialectique  très- subtile.  »  Si  ses  ou- 
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▼rage»  ,  malgré  le  profond  respect 
qu'elle  y  témoigne  à  chaque  page  pour 
les  Livres  saints,  et  malgré  la  pureté, 
l'austérité  même  de  la  morale  qu'elle  y 
inculque,  sont  presque  tombés  dans 
l'oubli,  il  faut  l'attribuer ,  moins  aux 
défauts  du  style,  qui  est  un  peu  froid, 
qu'aux  doctrines  qu'elle  y  professe ,  et 
qui  sont  celles  du  déisme.  Ils  eurent , 
au  reste,  dans  le  temps,  une  grande  vo- 
gue, comme  le  prouvent  les  nombreu- 
ses éditions  qu'on  en  a  données.  En 
voici  les  titres  : 

I.  Le  monde  f<m préféré  au  monde 
sage,  Amst.,  4734  et  1733,  in-12; 
nouv.  édit.augm.,  1744, 2  vol.  iu-1  i. 

II.  Le  système  des  anciens  et  des 
modernes,  concilié  par  l'exposition 
des  sentiments  différents  de  quel- 
ques théologiens  sur  l'état  des  âmes 
séparées  des  corps,  Lond.,  1731,  in- 
1  2;  Amst.,  1733  et  1 739,  io-4  2;  Lond., 
1757,  in-12;  trad.  enangl.  eten  allem. 
— Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que 
le  dogme  de  l'éternité  des  peines  est 
contraire  à  la  bonté  de  Dieu.  Pour  ré- 
pondre aux  attaques  dont  ce  livre  fut 
l'objet  de  la  part  des  Protestants  com- 
me des  Catholiques,  Marie  Huber  publia 

III.  Lettres  sur  la  religion  essen- 
tielle à  l'homme ,  distinguée  de  ce 
qui  n'en  est  que  l'accessoire  ,  Amst., 
4738,  2  part,  in-12;  nouv.  édit.augm. 
de  deux  parties,  1739,  in-12;  Berlin  , 
4754,  in-12;  nouv.  édit.  en  6  parties, 
Lond.,  4756.  in-8»,  augm.  des  Œu- 
vres posthumes  ;  trad. enangl.,  1738. 

IV.  Réduction  du  Spectateur  an- 
glais à  ce  qu'il  renferme  de  meil- 
leur, de  plus  utile  et  de  plus  agréa- 
ble, Amst.,  1753,  6  part,  in-12. 

Sénebicr  attribue  encore  à  Marie  Hu- 
ber Y  Histoire  d'Abassay{\1o3,  in-8») 
que  d'autres  donnent  à  M,u  Fauque. 

Jacob  Huber,  du  CC,  en  1728  ,  é- 
pousa  Catherine  Vasserot,  dont  il  eut 
Jiiir  et  Françoise  ,  femme  de  Louis 
Jaquet  (1), 

Né  à  Genève  en  4722  ,  Jean  Huber 
manifesta,  dès  sa  jeunesse  ,  un  goût 

(1  >  Jiqoet ,  d'An ,  fut  r«u  bourfeoi» ,  a 
Çcohv.ta  1547. 
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très-vif  pour  le  dessin.  «  Huber,  lit-ou 
dans  les  Mémoires  de  M"*  d'Oberkirch, 
doué  d'une  facilité  extraordinaire,  a 
appris  la  peinture  tout  seul.  Il  avaitsur- 
tout  le  talent  de  découper  les  portraits, 
et  faisait  ainsi  des  tableaux  d'une  exé- 
cution étonnante.»  On  raconte,  à  ce  su- 
jet, de  plaisantes  anecdotes.  On  dit,  en- 
tre autres  choses,  qu'il  découpait,  les 
yeux  fermés,  le  profil  de  Voltaire,  chez 
qui  il  passa  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie.  Mais  s'il  possédait  une  su- 
périorité décidée  dans  l'art  assez  fri- 
vole de  la  découpure  ,  il  ne  réussit 
guère  moins  bien  dans  la  peinture  à 
l'huile  qu'il  apprit  sans  maître  et  sans 
guide.  On  cite  avec  éloge,  comme  les 
meilleures  productions  de  son  pinceau, 
plusieurs  scènes  de  l'intérieur  de  Yol- 
taire,  dont  Catherine  II  fil  l'acquisition, 
et  les  scènes  tirées  de  l'Enéide,  qui  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  La  dé- 
couverte de  Montgolfier  dirigea  ses  pen- 
sées vers  un  but  plus  sérieux,  en  lui  ins- 
pirant l'idée  d'étudier  le  vol  des  oiseaux . 
Dès  1783,  il  publia  dans  le  Mercure  de 
France  une  Note  sur  la  manière  de 
diriger  les  ballons,  fondée  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie ,  et  l'année  sui- 
vante, il  fit  connattre  le  fruit  de  ses 
travaux  dans  les  Observations  sur  le 
vol  des  oiseaux  de  proye,  Gen.,  1784, 
in-4%  avec  des  planches  gravées  par 
l'auteur.  Il  travaillait  à  une  Histoire 
des  oiseaux  de  proie,  lorsqu'il  mourut, 
en  4786,  à  l'âge  de  64  ans.  11  était  en- 
tré, eu  1752,  dans  le  conseil  des  CC, 
et  avait  épousé,  en  1747,  Marie-Louise 
Alcéon-Guainier,  qui  lui  avait  donné 
trois  enfants,  dont  deux  fils  et  une  fille, 
nommée  Madelaise. 

L'atné  de  ses  fils,  appelé  François, 
naquit  à  Genève,  le  2  juillet  1750.  Dès 
son  enfance,  il  manifesta  un  goût  pas- 
sionné pour  l'histoire  naturelle ,  et  il 
se  livrait  à  l'étude  avec  une  ardeur  in- 
quiétante pour  sa  santé,  lorsqu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  le  reflet  d'une  neigo 
éblouissantolo  frappa  de  cécité.  Cet  ir- 
rémédiable malheur  n'éteignilpas  tou- 
tefois sa  vive  et  brillante  imagination. 
Se  soumettant  avec  résignation  a  la  vo- 
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lonté  de  Dieu,  il  continua  à  se  livrer  a 
ses  études,  avec  le  secours  de  sa  fem- 
me, Mûrie- Aimée  Lullin,  qui  ne  crai- 
gnit pas  d'associer  son  sort  au  sien,  et 
celui  de  son  domestique,  François  Bur- 
nens,  en  qui  il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver à  la  fois  un  ami,  un  lecteur,  un  se- 
crétaire et  un  prosecteur  plein  de  zèle 
et  de  sagacité.  Secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ces  deux  personnes,  Huber 
parvint,  quoique  privé  de  la  vue,  à  dé- 
couvrir sur  les  mœurs  des  abeilles  des 
particularités  qui  avaient  échappé  jus- 
que là  aux  yeux  des  observateurs  les 
plus  exercés,  par  eiemple,  la  fécon- 
dation de  la  reine  par  l'approche  des 
faut  bourdons.  Grâce  aux  opiniâtres  re- 
cherches qui  furent  exécutées  sous  sa 
direction  etaveedes  instruments  de  son 
invention,  l'histoire  naturelle  des  abeil- 
les est  aujourd'hui  complète;  aumoins 
rien  d'essentiel  n'a  été  découvert  de- 
pois  sur  les  habitudes  de  ces  insectes. 
A  l'apparition  de  spb  Nouvelle*  obser- 
vations sur  les  Abeilles  (Gen.,  4792, 
in-8°;  Paris,  4  796,  in-4  2;  nouv.  édit. 
augm.,  Gen.,  484  4,  2  vol.  in-8*,  avec 
atlas;  trad.  en  angl.,  Lond.,  4806  , 
in-42),  les  savants  demeurèrent  frap- 
pés d'étounement,  et,  n'y  avait-il  pas, 
en  effet,  quelque  chose  de  merveilleux 
dans  la  précision  des  recherches  d'un 
homme  atteint  de  cécité?  Aussi,  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  et  d'autres 
académies  s'empressèrcot-elles  de  s'as- 
socier l'auteur  de  cet  admirable  travail. 
Vers  la  ûn  de  sa  vie,  Huber  alla  se  ti- 
xer  à  Lausanne  auprès  de  sa  fille  Anne- 
Mahie,  qui  avait  épousé  Samuel  de  Mo- 
lin;  ilymourut,  le22  déc.  4  834  .  Outre 
l'ouvrage  cité  plus  haut ,  Huber  a  pu- 
blié, avec  Sénebier  ,  un  Mémoire  sur 
Vinfluence  de  Vair  et  des  diverses 
substances  gazeuses  dansla  germina- 
tion des  différentes  graines  (Gen., 
4  804  ,  in-8°),  et  il  a  inséré,  en  4804  , 
dans  la  Bibliothèque  britannique  et  le 
Journal  deNicholson,  deux  Mémoires 
sur  V origine  de  la  cire  et  la  con- 
struction descellulesi\es(\uels  ont  été 
réimp.,eo  184  4,  avec  de  (jrauds  déve- 
loppements à  la  suite  des  Observations 
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sur  les  abeilles,  dont  ils  forment  le  se- 
cond volume. 

Du  mariage  de  François  Huber  avec 
M"'  Lullin  naquirent  une  fille ,  dont 
nons  avons  déjà  parlé,  etdeui  fils,  nom- 
més Jean  etPiERRE.  Jean  prit  pour  fem- 
me Espérance-  Julienne- Jacqueline 
Chapuis- André,  qui  le  rendit  père  de 
Paul-Aimé,  né  en  4808,  et  delfxiieiiK- 
hitb,  dite  Matliildo,  fe  mme  d1 Auguste 
Gaussen.  Pierre,  né  le  49  janv.  4777, 
hérita  du  goût  de  son  père  pour  l'his- 
toire uaturelle.  Sous  le  titre  modeste  de 
Recherches  sur  les  meurs  des  fourmis 
indigènes, Gen.,  184  0,  in-8«;trad.  en 
angl.,4816,  in-4  2,  il  a  publié  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle.  On  lui  doit,  en  outre,  un  Mé- 
moire sur  les  bourdons  volants,  imp. 
dans  le  T.  VI  des  Transactions  of  the 
Linnean  Society  of  London;  un  Mémoi- 
re sur  différents  instruments  de  phy- 
sique et  de  météorologie,  uvieHistoire 
du  trachus  doré  ,  et  une  Notice  sur 
une  migration  de  papillons,  insérés 
dans  le  T.  ] — 1 1 1  du  Recueil  de  la  Société 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  de 
Genève,  dont  il  était  membre,  ainsi  que 
de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  et  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Tarn-et-Garonne.  Il  avait 
épousé  une  demoiselle  Burnan,  dont  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  eu  des  enfants. 

Le  second  fils  de  Jean  Huber,  nom- 
mé Jean-Daniel,  naquit  à  Genève  ,  en 
4  754.  Paysagiste  et  graveur  très-dis- 
tingué, quoiqu'il  ne  s'occupât  de  l'art 
qu'en  amateur,  il  a  laissé  des  paysages 
et  des  gravures  qui  donnent  l'idée  la 
plus  favorable  de  son  talent.  On  cite 
plus  particulièrement  deux  Vues  de  gla- 
ciers ;  trois  Paysages  peuplés  de  che- 
vaux et  do  vaches;  une  Vache  paissant 
et  couchée,  deux  feuilles;  des  Etudes 
d'animaux,  huit  feuilles;  un  Tigre  au 
repos.  Il  se  maria  avec  une  demoiselle 
italienne  et  en  eut  Jean-Marie-Sal- 
vadoh-Josei'B-François,  capitaine  fé- 
déral, auteur  du  Tableau  synoptique 
de  laSuisse  et  d'autres  ouvrages  esti- 
més, lequel  a  épousé  Charlotte-Aria- 
n>;  Safrdin  ol  <>n  a  deux  enfants. 
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HUBEft  (Jean),  ministre  à  Dorlis- 
heim,  fut  appelé  plus  lard  a  desservir 
l'église  de  Saint-Guillaume  à  Stras- 
bourg. Il  a  publié,  selon Jocher  :  I. 
Eintoeihungs-Predigt  der  WilheU 
miner-Kircke  ;  —11.  Relatio  de  S. 
Wilhelmo  et  collegio  Wilhelmitano; 
—  III.  De  cœnobio  Stephaniano  et  u- 
triusque  locimonumentis; —  IV.  De 
origine  Landgraviorum  in  Aîsatiâ. 
Il  mourut  le7  avr.  4  676,  âgé  de  63  ans. 

HUC  (Bernard  de),  sieur  de  Mont- 
ségur,  qui  assista,  eiH572,  à  l'assem- 
blée de  Pierreségade,et,  quelque  temps 
après,  à  celle  de  Montauban  ,  testa  en 
1587.  Sa  femme,  Gillette  Daunac,  lui 
avait  donné  trois  fils,  nommés  Jacques, 
Jean-Pierre  et  JosuÉ.  L'aîné,  sieur  de 
Ricardcs,  mourut  vers  1644  ,  laissant 
quatre  enfants  :  Pierre,  sieur  deMont- 
segon,  Jacques,  Olympe  et  Estber. 

Le  frère  du  sieur  de  Montségur,7*<z», 
sieur  do  Besselves,  épousa  Jeanne  de 
Beyne  ,  dont  il  eut  Jean  et  Cdarles  , 
sieur  de  Besselves,  qui  testa  en  4660, 
et  fut  père  de  Marquis  ,  sieur  de  Bes- 
selves, maintenu  dans  sa  noblesse  en 
1  669.  Nos  recherches  ne  nous  ont  rien 
appris  de  plus  sur  cette  famille. 

HUE  (Jacob),  sieur  de  Montaigu  , 
mort  vers  1682,  avait  laissé,  de  son  ma- 
riage avec  Marie- Madelaine  Satnbor- 
«c,  un  fils,  nommé  Gabriel  .  et  trois 
filles,  appelées  Marie -Madelaine. 
Anne  cŒstoer.  Dès  le  1 4  janvier  \  682, 
sa  veuve  abjura  la  religion  réformée  , 
et  sa  conversion  fut  suivie  ,  le  2  mai 
1  683,  de  celle  de  son  fils  et  de  ses  deux 
filles  aînées  (1).  La  plus  jeune  ,  âgée 
de  dix  ans,  continua  à  être  élevée  dans 
le  protestantisme  par  ses  tantes  Jeanne 
et  Esther  Le  Seigneur,  ce  qui  fournit 
au  parlement  de  Rouen  un  prétexte 
pour  ordonner  la  démolition  du  temple 
de  Quévilly. 

Ce  fut  toutefois  en  4684  seulement 
que  les  deux  ministres  de  Rouen,  Phi- 

(1)  C'est  au  moins  te  qu'on  Ht  dans  VHis- 
toire  de  la  persécution  latte  à  l'église  de 
Rouen;  cependant  nous  trouvons  dans  une 
liste  d'enfants  cnfernu's  aux  iSouveaux-Con- 
vertis  de  Caen,  en  1693  ,  le  nom  de  Gabriel 
Hue  de  Montaigu  {Arch.  Tt.  317). 


lippe  Le  Gendre  et  Basnage,  furent 
mis  en  accusation  pour  avoir  souffert  la 
présence  de  cette  enfant  au  prêche.  Us 
représentèrent  qu'ils  ne  la  connais- 
saient pas,  qu'ils  savaient  même  de 
science  certaine  qu'elle  n'était  point 
entrée  dans  le  temple  depuis  l'exploit 
signifié  a  l'un  d'eux  par  le  curé  de 
Saint- Eloy,  et  qu'y  fût-elle  entrée, 
ils  ne  seraient  point  coupables,  puis- 
que la  déclaratiandu  1  fév.  1669,  con- 
firmée, en  4  678,  par  un  arrêt  du  Con- 
seil rendu  au  sujet  des  enfants  d'un 
marchand  de  Rouen,  nommé  Roger , 
les  autorisait  à  l'y  recevoir;  qu'enfin, 
si  la  déclaration  de  juin  1683  ordon- 
nait quo  les  enfants  des  nouveaux-con- 
vertis fussent  élevés  dans  la  religion 
catholique  jusqu'à  l'âge  de  1 4  ans,  cet- 
te disposition  ne  devait  pas  être  éten- 
due aux  mères,  dont  Pédit  ne  parlait 
pas,  les  lois  générales  du  royaume 
voulant  que  les  enfants  suivissent  la 
condition  de  leur  père.  Néanmoins ,  le 
3  janv.  1685,  un  arrêt  intervint  qui 
ajourna  les  deux  ministres  à  comparaî- 
tre en  personne,  et  cependant  leur  in- 
terdit l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  à 
la  réserve  du  sacrement  du  baptême, 
par  provision  seulement.  Nous  n'au- 
rons garde  de  passer  sous  silence  un 
fait  fort  honorable  pour  les  conseillers 
clercs  du  parlement.  Presque  tous  s'op- 
posèrent à  cet  acte  d'insigne  violence, 
en  disant  hautement  que  si  le  roi  no 
voulait  plus  de  temples  ,  il  fallait  les 
raser,  sans  recourir  à  des  chicanes  in- 
justes et  à  des  procédures  dont  leurs 
ancêtres  auraient  rougi.  Pendant  qu'on 
instruisait  le  procès,  on  enleva  Esther 
Hue  qui  fut  conduite  par  les  juges  eux- 
mêmes  dans  la  prison. 

Malgré  les  plus  minutieuses  recher- 
ches, on  ne  put  trouver  aucune  charge 
contre  les  ministres  ,  et  cependant 
combien  il  était  difficile  aux  plus  pru- 
dents de  se  diriger  au  milieu  du  dédale 
des  ordonnances  !  La  justice  exigeait 
donc  qu'on  les  déchargeât  ;  mais  il  au- 
rait fallu  les  renvoyer  à  leur  troupeau, 
et  c'est  ce  qu'on  voulait  éviter  à  tout 
prix.  Le  temple  de  Quévilly  était  con- 
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damné  d'avance.  Une  lettre  de  Le 
Guerchois  eD  fournit  la  preuve.  Il  écri- 
vait au  secrétaire  d'état ,  au  sujet  des 
dévastations  qui  y  avaient  été  commises 
par  les  élèves  des  Jésuites  ,  que  «  le 
parlement  étoit  embarrassé  de  punir  les 
coupables  pour  avoir  fait  une  chose  par 
violence  qu'on  étoit  à  la  veille  de  faire 
par  justice  »  {Arch.  Tt.  258).  Cepen- 
dant, comme  il  fallait  au  moins  sauver 
les  apparences,  on  traîna  l'affaire  en 
longueur,  et  ce  fut  seulement  le  16  mai 
qu'on  assigna  les  ministres  pour  les 
confronter  aux  témoins.  Cette  confron- 
tation ne  produisit  contre  eux  aucune 
charge  ;  néanmoins  le  procès  continua, 
et  les  ministres  publièrent  pour  leur 
défense  un  excellent  factum  qui  ne 
laissait  pas  subsister  contre  eux  l'om- 
bre d'un  délit  ;  aussi  le  procureur-gé- 
néral, ne  pouvant  le  réfuter  par  de  bon- 
nes raisons  ,  n'y  répondit  que  par  de 
mauvaises  plaisanteries. 

Il  était  facile  de  prévoir  le  résultat 
d'un  procès  aussi  inique.  L'arrêt  qui  in- 
tervint le  6  juin  1 685  ,  condamna  les 
demoiselles  Le  Seigneur  à  50  livres 
d'amende,  Catherine  Caron,  qui  avait 
mené  au  temple  son  petit-fils  Fran- 
çois Nie  (dont  la  mère,  Geneviève  Man- 
ger;  avait  abjuré),  à  la  même  peine, 
ainsi  que  Marie  Le  Blanc ,  femme  de 
Pierre  Maurice^i  Marie  Thorel  Jcm- 
me  de  David  Dumont,  coupables  l'une 
et  l'autre  d'avoir  conduit  leurs  filles  au 
prêche,  malgré  la  conversion  de  leurs 
maris.  Le  temple  de  Quévilly  fut  rasé  , 
et  les  deux  ministres  Le  Gendre  et 
Basnaget  condamnés  à  \  00  livres  d'a- 
mende, à  l'interdiction  et  au  bannis- 
sement, partirent,  du  consentementdu 
consistoire,  pour  Fontainebleau,  où  se 
tenait  la  Cour,  et  obtinrent  sans  diffi- 
culté la  permission  de  se  retirer  en 
Hollande.  Quant  à  Esther  Hue ,  cause 
innocente  du  procès,  elle  fut ,  malgré 
ses  cris  et  ses  supplications,  enfermée 
dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholi- 
ques où  les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  finirent  par  la  convertir  à 
la  religion  romaine.  En  \  693,  elle  ob- 
tint ,  comme  nouvelle  catholique,  une 
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pension  de  250  liv.  {Arch.  E.  3379). 

III) ET  (Étie>ne),  sieur  de  Chatcau- 
roux,  lieutenant  particulier  au  présidial 
de  La  Rochelle,  depuis  1593,  était 
frère  de  Jean  Huet,  sieur  du  Fief-Bou- 
tin,  qui  avait  été  maire  en  1591,  et 
apparemment  fils  de  Claude  Huet , 
échevin,  qui  s'était  opposé  de  toutes 
ses  forces,  en  1571,  à  une  nouvelle 
prise  d'armes,  en  faisant  valoir  les  in- 
térêts du  commerce.  Etienne  Huet  fut 
député,  en  1 6 1 5,  h  l'Assemblée  de  Gre- 
noble avec  Bérandy,  sieur  de  Beausé- 
jour,  tlont  les  descendants  professaient 
encore  la  religion  réformée  en  1680 
{Arch.  gén.  Tt.  316),  le  bourgeois 
Papin  et  le  docteur  en  médecine 
Goyer.  D'après  le  témoignage  d'Ar- 
cère,  il  se  distingua  dans  rex'ercicc  de 
ses  fonctions  par  son  intégrité  et  son 
savoir.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Il  a  laissé  un  Commentaire  sur  la 
coutume  de  La  Rochelle  et  pays  d'Aul- 
nis,  La  Roch.,  Mansel,  1688,  in-4*, 
qui  brille  surtout  par  l'érudition. 

Jean  Huet,  pauvre  cordier  de  Co- 
gnac, qui  fut  pendu,  après  la  reprise 
de  cette  ville  par  les  Catholiques,  sur 
l'accusation  d'avoir  assisté  au  brise- 
ment des  images,  était  étranger  à  cette 
famille  rochelloise,  qui  jouissait  encore 
du  droit  d'exercice  en  1681  (Arch.  Tt 
316). 

HUET  (Gédéon),  pasteur  à  Blet  en 
Bourbonnais,  en  1685.  M.  Etienne  Du 
Puy-Montbrun,  qui  a  eu  l'obligeance 
de  nous  communiquer  une  notice  rédi- 
gée avec  soin  sur  oc  ministre  et  ses 
descendants,  suppose  qu'il  pouvait  être 
de  la  même  famille  que  le  célèbre  évô- 
que  d'Avranches,  Pierre-Daniel  Huet, 
qui  naquit  à  Caen,  en  1 630.  de  parents 
huguenots,  mais  qui  abjura,  jeune  en- 
core, la  religion  réformée  ;  pour  nous, 
nous  croirions  plutôt  qu'il  descendait 
des  Huet  de  l'Orléanais  {Voy.  JAMET). 
Quelques  mois  avant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  en  juin  1685,  Gé- 
déon Huet  sollicita  et  obtint  facile- 
ment la  permission  de  sortir  de  France 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  de  ven- 
dre les  biens  qu'il  possédait  dans  le 
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royaume.  11  se  retira  d'abord  en  Suisse, 
d'où  il  so  rendit,  peu  de  temps  après, 
à  Marbourg,  et  après  un  court  séjour 
dans  cette  ville,  il  fut  envoyé  comme 
pasteur  à  Saint-Lambert  dans  le  Pa- 
latinat.  L'invasion  des  Français,  en 
4  688,  Tayaut  obligé  à  fuir  précipi- 
tamment, il  regagna  Marbourg  dans 
un  état  de  déuûment  complet,  et,  dès 
Tannée  suivante,  il  se  mit  en  route  pour 
l,i  Hollande.  Il  fut  placé  à  Dordrecht 
comme  ministre  suffragant  ;  et  après  sa 
suspension  du  ministère,  il  continua  à 
vivre  dans  cette  ville,  s'occupant  de  tra- 
vaux littéraires,  jusqu'en  1693,  qu'il 
fut  appelé  à  La  Haye,  en  qualité  de 
pasteur-adjoint.  Plus  tard,  en  1728, 
nous  le  retrouvons  à  Dordrecht.  Cette 
même  année,  il  demanda  au  magistrat 
d'être  déchargé  de  ses  fonctions,  a  cause 
de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités, 
et  sa  requête  lui  fut  accordée,  le  1 5 
nov.  1728. 11  mourut  quelques  semai- 
nes après,  à  l'âge  de  74  ans.  C'était, 
dit  Teissèdre  -  L'Ange  dans  ses  Sou- 
venirs, un  homme  érudit,  loyal  et  fer- 
me, un  ministre  plein  d'une  foi  éclairée, 
d'une  charité  évangélique  et  d'un  talent 
distingué.  Huet  laissa,  entre  autres  en- 
fants, de  son  mariage  wccAnuc  Len- 
fant,  tille  de  Paul  Lenfant,  pasteur  à 
Châtillon-sur-Loire,  et  sœur  du  célèbre 
Jacques  Lenfant,  une  fille,  nommée 
Anne-Elisabeth,  et  un  Gis  baptisé,  le 
2  mars  1 698,  dans  l'église  wallonne  de 
La  Haye,  sous  le  nom  de  Théodore- 
François. 

Gédéon  Huet  est  surtout  connu  dans 
la  littérature  théologique  par  la  lutte 
qu'il  soutint  contre  Juricu  pour  la  dé- 
fense du  graud  principe  de  la  tolérance. 
Cette  querelle  s'engagea  au  sujet  de  sa 
réponse  à  une  satire  violente  contre  les 
Protestants,  qui  avait  été  publiée  sous 
le  voile  de  Tanonyme  et  que  Ton  attri- 
buait à  Pélisson.  En  voici  le  titre  :  Let- 
tre écrite  de  Suisse  en  Hollande  pour 
suppléer  au  défaut  de  la  réponse  que 
Von  avait  promis  de  donner  à  un  cer- 
tain ouvrage  que  M.  Pellissoji  a  pu- 
blié sous  le  nom  d'un  nouveau-con- 
verti, touchant  les  récriminations 


qui  y  sont  faittes  aux  lié  formât  des 
violences  que  les  Catholiques  em- 
ployent  pour  la  conversion  de  ceux 
qu'ils  appellent  hérétiques,  Dor- 
drecht, Théod.  Goris,  1690,  in-41. 
Cette  lettre,  qui  doit  avoir  été  publiée 
avant  1690,  quoiqu'on  ne  connaisso 
aucun  exemplaire  de  la  1  "  édit.,  fut 
bientôt  suivie  d'une  Lettre  écrite  de 
Suisse  en  Hollande  pour  répondre  à 
la  seconde  partie  de  Vouvrage  du 
P  ré i  end lu  no  ucc  eu-converti,  touchant 
les  réflexions  qu'il  y  a  fait  sur  ce 
qu'il  appelle  les  guerres  civiles  des 
Protestans  et  la  présente  invasion, 
de  l'Angleterre,  Dord.t  4690,  in-42. 
C'est  ce  dernier  écrit  surtout  qui  émut 
la  bile  de  Juricu.  Forcé  de  se  défendre 
contre  les  attaques  du  fougueux  miuis- 
tre,  Huet  mit  successivement  au  jour 
une  Apologie  pour  les  vrais  tolérant, 
où  Von  fait  voir  avec  la  derniireéti- 
dence  et  d'une  manière  à  convaincre 
les pluspré occupez,  lapureté  de  leurs 
intentions  et  la  vérité  de  leur  dogme, 
Dord.,  4  690,  in- 12,  et  une  Apologie 
pour  l'apologiste  des  tolérant,  Dord., 
4690,  in-12.  Mais  tout  cela  ne  servit 
de  rien.  Jurieu  dénonça  son  collègue 
au  synode  de  Leyde,  en  4694,  elle  fit 
suspendre  du  ministère.  C'est  proba- 
blement à  cette  occasion  que  parut  la 
Lettre  d'un  det  amis  de  if.  Bayle 
aux  amis  de  M.  Jurieu,  lettre  qui  a  été 
attribuée  à  G.  Huet,  nous  ne  savons  sur 
quel  fondcmeul.  En  4  693,Gédéon  Huet, 
pour  prouver  son  orthodoxie,  fit  encore 
imprimer  L'unique  moyen  de  par- 
venir au  ciel,  et  le  propitiatoire  de 
la  nouvelle  alliance,  ou  Sermons  sur 
Jean  VI,  4  4  et  Rom.  III,  24,  avec  un 
avertissement,  La  Haye,  1693,  in-8*. 
Acesdivers  ouvrages,  M.Dupuy-Mont- 
brun  ajoute  des  Remontrances  et  une 
Instruction  publiées  par  Uuet,en1 694, 
in-4°,  toujours  au  sujet  de  sa  querelle 
avec  Jurieu. 

Son  ûls  Théodore,  successivement 
pasteur  à  La  Haye,  en  4720  (ou  il  eut 
avec  son  collègue  Saurin  uue  querelle 
dont  nous  parlerons  ailleurs),  puis  à 
Amsterdam,  en  173l,mourutdans cette 
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dernière  ville  a  la  fleur  de  son  âge,  en 

4733.  Ou  a  de  lui  trois  recueils  de  ser- 
mons : 

I.  Sermons  sur  divers  textes  de 
l'Ecriture  Sainte,  La  Haye,  P.  Gosse 
et  J.  Néaulme,  1727,  in-8*. 

II.  Sermons  sur  divers  textes  de 
VE.  S.,  Amst.,  4738,  3  vol.  in-8\ 

III .  Sermons  sur  les  sections  du 
catéchisme  de  Calvin,  Amst.,  4762, 
4  vol.  in-8*.  —  Publ.  par  son  fils  ainé. 

Théodore  Huet  avait  épousé,  vers 
MÎO,Claude-Susanne  Louis,  qui  l'a- 
vait rendu  père  de  trois  enfants.  La  des- 
tinée des  deux  derniers,  Louis-Samuel 
et  Pbtronillb-Jeanxe,  est  inconnue. 
L'aîné  Daniel-Théodore,  né  à  La  Haye, 
le  I"  oct.  4724,  suivit  la  carrière  pas- 
torale et  desservit,  depuis  4749,  l'é- 
glise de  Flessingue.  Appelé  plus  tard 
a  Utrecht,  il  y  mourut  le  48  mai  1795. 
Outre  le  recueil  de  Sermons  mentionné 
plus  haut,  il  a  publié  : 

I.  Lamentationum  Jeremia  para- 
phrasispoetica,  Traj.adRhen.,  4770, 
in-4\ 

II.  De  Goddelykheid  des  Etang  e- 
liums  afgeleid  tan  destelfs  verbor- 
genheden,  Utrecht,  4772,  in-8*.  — - 
Trad.  du  français. 

III.  Réflexions  sur  la  nouvelle  Apo- 
logie de  Socrate  par  Eberkard, 
Utrecht,  4774,  in-8*;  en  holl.,  Utrecht, 
4774,  iu-8\ 

IV.  Sermons  sur  divers  textes  de 
VE.  S.,  Amst.,  4797,  2  vol.  in-8». 

De  son  mariage  avec  Esther  Joly, 
célébré  le  7  juin  4750,  naquirent  neuf 
enfants,  dont  deux  fils,  qui  se  consa- 
crèrent au  ministère  évanpélique,  et 
une  fille,  mariée  à  un  officier  du  nom 
de  Bergman,  et  mère  de  Jean-Théo- 
dore Bergman,  bibliothécaire  de  l'Aca- 
démie de  Leyde,  théologien  et  philolo- 
gue distingué,  déjà  connu  par  des  ou- 
vrages d'un  grand  mérite,  qui  a  bien 
mérité  du  protestantisme  français,  en 
fondant,  avec  le  concours  du  corps  des 
églises  wallonnes,  une  Bibliothèque 
wallonne,  où  seront  rassemblées  toutes 
les  pièces  concernant  le  Refuge,  que 
U  temps  D'à  pas  encore  anéanties. 
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I*  L'ataé  des  fils,  Samcbl-Théodorb, 

né  à  Flessingue,  le  24  juillet  4  759,  de- 
vint pasteur  dans  sa  ville  natale,  en 
4784,  et  après  l'incorporation  do  Fies - 
sin  i?ue  à  la  France,  il  fut  appelé  à  desier- 
vir l'église  de  Brielle,  oùilmourut,  le) 
déc.  4826.  Il  avait  épousé,  en  4789. 
J acqueline-Adrienne Busk en,  qui  lui 
avait  donné,  entre  autres  enfants,  Da- 
niel-Théodore, pasteur  à  Rotterdam, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  bas, 
ainsi  que  de  Conrad,  son  frère,  et 
Pierre-Gédéon,  docteur  en  médecine, 
qui  habite  aujourd'hui  Leyde  avec  ses 
deux  fils,  Jacques- Adrien  et  Rodol- 
pbb-Uenri-Jean. 

A  l'exception  d'un  discours  prononcé, 
en  4  825,  dans  une  assemblée  de  la  So- 
ciété néerlandaise  des  missions  (Rott., 
4825,  in-8*,  en  holland.),  Samuel- 
Théodore  Huet  n'a  rien  publié  ;  mats 
son  fils,  Daniel-Théodore,  est  auteur  de 
plusieurs  volumes  de  sermons,  sans 
parler  d'un  grand  nombre  de  brochures, 
discours  du  autres  pièces  de  circon- 
stance, aussi  remarquables  par  la  pro- 
fondeur des  pensées  que  par  la  lucidité 
de  l'exposition.  M.  Du  ruy-Montbrun 
cite,  comme  ses  principales  publica- 
tions : 

I.  Eerst*  en  tweed e  vùrtal  Lesr- 
redenen,  Rott.,  4830  014836,  in-8*; 
nouv.  édit.,  1839. 

II.  Verhandelingoverdâduurza&m- 
heid  van  lut  Protestan  t ismus,  1 832 . 

—  Ouv.  couronné  par  la  Société  de  La 
Haye  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne. 

III.  Douze  sermons,  Rott.,  4844 ,  8*. 

IV.  Quatre  sermons  de  circon- 
stance, Rott.,  4848,  in-8*. 

Quant  à  Conrad  Huet,  second  fils  de 
Bunuel-Théodore,  il  épousa  sa  cousi- 
ne-germaine Théodore-Esther  et  en 
eut  Conrad,  aujourd'hui  pasteur  à 
Harlem,  connu  avantageusement  par 
plusieurs  traductions  hollandaises,  dont 
la  plus  importante  «st  sans  contredit 
celle  du  savant  ouvrage  de  M.  Reuss, 
Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au 
siècle  apostolique  (Strasb.,  4852, 1 
vol.  in-8°),  ainsi  que  par  d'excellent! 
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articles  do  critique  publ.  dans  la  Revue 
théologique  de  Strasbourg. 

II»  Le  fils  cadet  de  Daniel-Théodore 
Huet  naquit  à  Flcssingue,  en  1761, 
et  reçut  le  nom  de  Pierre-Daniel.  Pas- 
teur à  Harderwyk,  puis  à  Harlem,  il 
fut  appelé,  en  1*795,  à  Amsterdam,  où 
il  mourut,  le  13  août  4810,  après  y 
avoir  exercé,  pendant  quinze  années, 
son  ministère  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable. Il  n'a  laissé  qu'un  vol.  deSir- 
mons  qui  a  été  publié  à  Amst.,  1813, 
in-8*.  Cinq  enfants  naquirent  de  son 
mariage  avec  Françoise- Esther  L'An- 
ge, entre  autres,  Théodore-Esther, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Resté 
veuf  en  1 805,  il  se  remaria  avec  Anna- 
Maria  Titsingh,  et  en  eut  encore  un 
fils  de  grande  espérance,  qui  fut  mor- 
tellement blessé  au  combat  de  Rehrin- 
gen,  dans  la  campagne  de  4831  contre 
les  Relges,  et  mourutà  l'âge  de  23  ans, 
le  42  sept.  Le  fils  atné  de  la  famille, 
Pierre- JoscÉ-Lous  vint  au  monde  à 
Amsterdam,  le  26  nov.  4799.  Il  fit  ses 
études  en  théologie  à  l'Athénée  d'Ams- 
terdam, et  prit,  en  1824,  le  grade  de 
docteur  a  l'université  de  Leyde,  après 
avoir  exercé  pendant  quelques  mois  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  en  qualité  de 
proposant.  Il  fut  attaché,  en  4  824,  à 
celle  de  Dordrecht;  mais  dès  l'année 
suivante,  il  fut  appelé  â  Amsterdam,  où 
il  mourut,  le  4  2  nov.  4846,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  aussi  distingué 
par  sa  science  que  par  sa  piété.  On  lui 
doit  : 

!.  Commentarius  degraca  tragœ- 
dia  rations  et  nobilissimâ  Yondeiii 
fabulâ  Gysbrecht  van  Aemslel  ad  tant 
exactâ,  Traj.  ad  Rhen.,  4824.— Ouv. 
couronné  par  l'Académie  d'Utrecht. 

II.  Spécimen  de  antiquissimorum 
Dei  cultorum,  qui  in  Epistolâ  adHe- 
brteos  cap.  XI  memorantur,  fide  di- 
versâ  câ  demçue  u  a  à ,  Lu  gd .  H  4. ,  4  82  i, 
in-8*.  — Dissertation  académique  pour 
le  doctorat. 

P.-J. -Louis  Huet  a  inséré,  en  outre, 
dans  le  Christel yk  Maandschrifl,  jour- 
nal des  pasteurs  d'Amsterdam,  plu- 


sieurs dissertations  d'un  haut  intérêt, 
entre  autres  sur  Calvin,  sur  la  révoca- 
tion de  l'éditde  Nantes,  sur  les  conso- 
lations contre  la  mort  chez  les  Grecs, 
d'après  Xénophon,  sur  l'ouvrage  de 
Saint-Augustin  De  eivitate  Dei,  etc. 
Enfin,  M.  le  pasteur  Mounier  d'Amster- 
dam, qui  a  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  revoir  cet  article,  nous  apprend  que, 
membre  fort  zélé  et  secrétaire  de  la 
Société  biblique  néerlandaise,  il  a  ré- 
digé, pendant  plusieurs  années,  des 
rapports  et  autres  écrits  sur  l'œuvre 
biblique ,  lesquels  ont  été  imprimés 
dans  les  Annales  de  la  Société. 

Pierre-Josué-Louis  Huetavait  épou- 
sé, en  4825,  G.-P.-A.  Ledeboer,  et 
en  avait  eu  plusieurs  enfants. 

HUGUET  (Félix),  ministre  duDau- 
phiné,  écrivit  contre  Piscator  un  ou- 
vrage latin  qu'il  fit  imprimer  à  Genève 
sans  l'agrément  des  pasteurs  genevois 
et  sans  l'approbation  des  ministres  de 
sa  province.  Le  Synode  national  de  La 
Rochelle  (Voy.  V,  p.  4 14)  ordonna  la 
suppression  de  ce  livre  et  fit  écrire  aux 
pasteurs  de  Genève  pour  les  remercier 
d'en  avoir  arrêté  le  débit  (MSS.  de  Ge- 
nève, 197M,  Cart.  4).  Les  ordres  du 
synode  ont  été  si  bien  exécutés,  que 
l'ouvrage  est  devenu  introuvable. 

HUGUETAN  (Jeak-Antoink),  li- 
braire de  Lyon,  fils  àeJean  Huçuetan, 
docteur  en  droit  et  conseiller  du  roi 
Gustave-Adolphe,  mourut  à  Paris,  en 
4684,  à  l'âge  d'environ  66  ans.  Il  avait 
eu,  de  son  mariage  avec  Marguerite 
Pérachon,  trois  enfants  dont  le  plus 
jeune,  nommé  Pierre,  avait  été  pré- 
senté au  baptême,  en  4  674,  par  l'avocat 
Pierre  Crotier  Des  Marets  et  par  Mar- 
guerite Huguetan,  veuve  d' André 
Nadal  (MSS.  de  Genève,  N*  69b). 
C'est  sans  doute  son  fils,  h: an-Hknri, 
qui  passa  en  Hollande,  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Beaucoup  d'autres 
libraires,  entre  autres  Gaylin,  de  Lyon, 
qui  s'établit  à  Amsterdam  avec  plus  d'un 
million  de  fortune;  son  frère,  de  Paris, 
qui  se  fixa  dans  la  même  ville  ;  Acher, 
Chalmot,  Né  anime,  Desbordes,  Ckan- 
guion,  dont  la  famille  s'est  perpétué* 


Digitized  by  Google 


HUG  —  9  —  HUI 


jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  celle  de 
Lvzac,  Rey,  dont  le  nom  est  insépara- 
ble de  celui  de  Jean-Jacques  Bons- 
seau,  Marchand,  etc.,  fondèrent  dans 
les  Provinces-Unies  des  librairies  im- 
portantes; mais  aucune  n'acquit  les 
proportions  que  Huguetan  donna  à  la 
sienne.  Il  avait  des  comptoirs  dans  toute 
l'Europe  et  jusque  dans  la  Turquie  d'A- 
sie. Il  joignit,  en  outre,  à  son  commerce 
de  librairie  un  commerce  de  banque, 
qui  prospéra  tellement  qu'il  acquit  une 
fortune  colossale.  Les  uns  disent  qu'il 
promit  à  Louis  XIV  un  prêt  considéra- 
ble; les  autres,  et  celte  version  est 
beaucoup  plus  vraisemblable,  accusent 
le  grand  roi  d'avoir  voulu  le  dépouiller, 
au  moins  en  partie,  du  fruit  de  ses  heu- 
reuses spéculations.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  l'attira  en  France,  en  lui 
promettant  la  restitution  de  ses  biens, 
et  que  Pontchartrain  lui  fit  souscrire  des 
lettres  de  change  pour  plusieurs  mil- 
lions. Les  mêmes  écrivains,  qui,  se  sou- 
venant que  Louis  XIV  avait  pour  prin- 
cipe que  les  biens  des  sujets  appartien- 
nent de  droit  au  prince,  le  croient  ca- 
pable d'avoir  conçu  le  dessein  de  ravir 
la  fortune  du  riche  réfugié,  ajoutent 
que  Huguetan  révoqua  par  le  même 
courrier  les  ordres  donnés  à  ses  cor- 
respondants et  se  hâta  de  fuir  en  Hol- 
lande, mais  que  le  gouvernement  fran- 
çais le  fit  enlever,  et  qu'il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'à  la  frontière  hollandaise, 
où  un  heureux  hasard  le  fit  reconnaître. 

Huguetan,  dit- on,  épousa  une  fille 
naturelle  du  prince  d'Orange  et  obtint 
le  gouvernement  de  Vianen.  Nous  croi- 
rions plutôt  qu'il  s'agit  d'un  de  ses  fils. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Huguetan  se  retira 
plus  tard  en  Danemark,  où  il  fonda  une 
compagnie  pour  le  commerce  maritime, 
des  manufactures  de  laine  et  de  soie  et 
une  banque  qui  mérita  la  confiance  pu- 
blique. Frédéric  IV  érigea,  en  sa  fa- 
veur, la  terre  de  Guldensteen  en  com- 
té. On  affirme  qu'il  mourut  vers  1750, 
à  l'âge  de  f  03  ans,  du  chagrin  de  n'a- 
▼çir  pu  obtenir  l'ordre  de  l'Eléphant. 
LuBaumelle,  qui  le  vit  à  Copenhague, 
raconte  qu'il  vivait  de  la  manière  la  plus 


magnifique,  ctM.  Weiss,  dans  son  Hist. 
des  Protestants  réfugiés,  qu'il  soutint 
de  ses  dons  la  colonie  de  Fredericia, 
contribua  à  la  fondation  du  temple  et 
laissa  un  legs  pour  l'entretien  du  mi- 
nistère. Ce  dernier  écrivain  nous  ap- 
prend encore  qu'un  de  ses  fils  fut  con- 
seiller privé  de  Cbristiern  VII. 

Jean  -  Antoine  Huguetan  avait  une 
sœur  mariée  à  AT.  Seignoret  ou  Sei- 
gneuret,  de  Lyon,  et  un  frère,  nommé 
Jean,  qui  figure  aussi  dans  le  Registre 
des  baptêmes  de  l'église  réformée  de 
cette  ville.  En  1674,  il  fit  baptiser 
par  Graverol  sa  fille  Elisabeth,  qui 
eut  pour  parrain  Martin  Emery.  fon- 
deur du  roi.  et  pour  marraine,  Elisa- 
beth, Gainon.  Jean  Huguetan  exerçait 
la  profession  d'avocat  et  s'est  fait  con- 
naître dans  la  littérature  par  un  Voyage 
d'Italie  curieux  et  nouveau,  Lyon, 
1681,uM2. 

I1UG  Y  (Abraham),  capitaine  dans  le 
régiment  de  Sparre,  ne  nous  est  connu 
que  par  un  écrit  du  bénédictin  dom  Jo- 
seph de  L'Isle,  qui  a  publié  sa  Vie 
(Nancy,  1731 ,  in  -  42)  et  raconté  sa 
conversion.  Noos  n'avons  pu  nous  pro- 
curer cet  ouvrage,  qui  n'intéresse  d'ail- 
leurs que  médiocrement  la  France  pro- 
testante. 

HUIS8EAU  (Isaacd'),  filsd'/saac, 
ancien  de  l'église  de  Paris  (1),  fit  ses 
études  en  théologie  à  Sedan,  où  il  sou- 
tint, de  16Î8  à  1630,  sous  la  prési- 
dence de  Du  Moulin  et  de  Rambours, 
trois  thèses  qui  ont  été  ins.  dans  les 
Thèses  de  Sedan  :  l'une  De  angelis  bo- 
nis et  tnalis,  en  deux  parties  (la  se- 
conde fut  soutenue  par  Jacques  nou- 
veau, de  Paris);  l'autre  De  libero  ar- 
bitrio,  et  la  troisième!)*  monarchxà 
totius  Ecclcsiee  qua  statuitur  in  Pe- 
tto constiiuta,  en  trois  parties  (avec 
Abraham  Jacquelot  et  Luc  Jansse). 
Ses  études  terminées,  il  fut  donné  pour 
ministre  à  Saumur.  «  C'étoit,  dit  Be- 
noit, un  homme  d'un  génie  peu  élevé 

(1)  Sa  famille  était  peut-être  originaire 
d'Orléans,  où  nous  trouvons,  dés  1668,  no 
Laurent  à'Huisteau,  marchand,  qni  professait 
le  protestantisme  (HSS.  it  l'Art.  Hist.  138). 
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et  qui  ne  s'étoit  pas  acquis  une  réputa- 
tion extraordinaire  par  ses  prédications; 
mais  on  l'accusoit  d'être  un  peu  brouil- 
lon, imprudent,  présomptueux  et  en- 
têté. »  Selon  M.  Weiss  (Biogr.  univ.), 
la  célébrité  dont  il  jouissait  lui  attira 
des  envieux  parmi  ses  confrères,  et 
des  plaintes  furent  présentées  contre 
lui  au  consistoire  de  Saumur,  en  1 656. 
Nous  ne  savons  sur  quelle  autorité 
s'appuie  le  rédacteur  de  la  Biogr.  univ., 
et  comme  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer les  Plaintes  contre  M.  d'Huis- 
seau,  ministre,  présentées  au  con- 
sistoire de  Saumur,  le  2\  avril 
I606,  in  -4%  ni  trouver  dans  les 
actes  des  assemblées  ecclésiastiques 
l'énonciation  précise  du  motif  de  ces 
accusations,  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'elles  parurent  assez  bien  fon- 
dées, non  seulement  au  consistoire, 
mais  à  plusieurs  synodes  provinciaux, 
pour  frapper  l'inculpé  de  destitution. 
D'Huisseau  en  appela  au  Synode  na- 
tional de  Loudun,  devant  lequel  il  se 
présenta  accompagné  de  Uaumont , 
Benoît  et  Favre,  qui,  au  nom  de  plu- 
sieurs chefs  de  famille,  demandèrent 
qu'il  fût  rétabli  dans  son  ministère. 
D'un  autre  côté,  Amyraut,  qu'on  re- 
grette de  voir  mêlé  à  ces  intrigues, 
Uruet  et  Goyer,  docteur  en  médecine 
et  conseiller  de  l'université,  réclamè- 
rent, au  nom  du  consistoire,  la  confir- 
mation delà  sentence  rendue  contre 
D'Huisseau,  et  leur  requête  fut  ap- 
puyée par  les  députés  de  la  province. 
Mais  le  synode  national  blâma  la  par- 
tialité du  consistoire,  et  tout  en  témoi- 
gnant le  regret  que  le  pasteur  déposé 
eût  publié  une  brochure  sur  ce  diffé- 
rend, renvoya  avec  honneur  d'Huisseau 
à  son  église  pour  s'y  acquitter  de  ses 
devoirs  autant  que  ses  forces  et  ses  in- 
firmités le  lui  permettraient.  En  même 
temps,  il  leva  la  suspension  de  la  table 
du  Seigneur  prononcée  contre  Niotte, 
Uaumont,  Beau  jardin,  Benoît,  Hou- 
chereau,  c'est-à-dire  contre  les  prin- 
cipaux partisans  du  ministre;  rétablit 
dans  leurs  charges  d'anciens  Niotte  et 
Périlleau;  valida  l'élection  des  anciens 


Druet,  Pellet  et  Dortonne;  censura 
avec  la  dernière  rigueur  les  écrits  in- 
jurieux et  calomnieux  qui  avaient  été 
publiés  de  part  et  d'autre,  comme  la 
Lettre  d'un  provincial,  les  Pièces 
authentiques  et  décisions  à  qui  doi- 
vent être  imputez  Us  troubles  de  l'é- 
glise réformée  de  Saumur  (Saumur, 
1669,  in-4*),  etc.,  et  ordonna  enfin 
que  tous  se  donneraient  la  main  de  ré- 
conciliation. 

Quelques  années  après,  d'Huisseau, 
qui  partageait  les  sentiments  des  Lati- 
tudinaires,  ne  craignit  pas  de  les  ex- 
primer daus  son  livre  de  La  réunion 
du  christianisme,  et  souleva  ainsi 
contre  lui  une  tempête  bien  autrement 
violente.  Il  s'y  prononçait  pour  une  to- 
lérance à  peu  près  universelle,  dout  il 
n'excluait  pas  même  les  Sociniens,  s'é- 
crie avec  horreur  un  calviniste  rigide  ; 
aussi  l'accusa-t-on  de  détruire  la  foi 
aux  principaux  mystères  du  christia- 
nisme. Les  moins  emportés  se  conten- 
tèrent de  lui  reprocher  d'avoir  choisi, 
pour  metlro  au  jour  son  livre,  un  mo- 
ment où  la  Cour  ot  le  clergé  ne  rêvaient 
que  réunion  cl  faisaicut  les  plus  grands 
efforts  pour  y  porter  les  Réformés.  On 
ne  manqua  pas  de  rappeler,  à  cette  oc- 
casion, qu'il  avait  été  exempté  de  la 
taille,  en  1 660,  faveur  que  <VHervilly, 
ministre  do  Picardie,  avait  obtenue,  eu 
1647,  pour  prix  de  sa  conversion; 
mais  ses  amis  répondirent  que  son 
collègue  Du  Sou  et  le  ministre  de 
Montoire,  La  bat,  se  trouvaient  dans  le 
même  cas  que  lui,  et  que,  par  consé- 
quent, uti  ne  pouvait  sans  injustico 
le  soupçonner  de  connivence  avec  le 
clergé  catholique  pour  ce  seul  fait.  Il 
suffisait,  scion  nous,  de  renvoyer  à 
son  livre,  dont  nous  donnerons  plus 
bas  l'analyse.  Mais,  on  ne  le  sait  que 
trop,  la  passion  aveugles.  Le  synode  de 
l'Anjou  déposa  d'Huisseau  ;  «très-bien, 
dit  Bossue!,  selon  les  principes  de  l'E- 
glise catholique,  mais  lies-mal.  selon 
les  principes  de  la  Réforme.  »  D'Huis- 
seau se  retira,  dit-on,  en  Angleterre  où 
il  fut  rétabli  dans  le  ministère  sang 
être  obligé  de  se  rétracter.  Nous  trou- 
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Tons,  en  effet,  un  d'Huisseau  ministre 
a  Soathampton  en  1687;  mais  nous 
n'oserions  décider  si  c'est  de  l'ancien 
pasteur  de  Saumur  qu'il  s'agit,  ou  bien 
de  son  ftls  Isaac,  immatriculé  à  l'aca- 
démie de  Genève  en  4665,  et  ce  qui 
nous  confirme  dans  nos  doutes,  c'est 
que  nous  voyons  Isaac  d'Huisseau  as- 
sister encore,  en  1683,  au  synode  de  la 
Touraine  tenu  à  Sorges.  D'Huisseau  a 
publié  : 

I.  La  discipline  des  églises  réfor- 
mées de  France,  avec  un  recueil  des 
observations  et  questions  sur  la  v  lus- 
part  des  articles  d'utile,  tire  des 
actes  des  synodes  nationaux,  sans 
nom  de  lieu,  4650,  in-4»;  Saumur, 
4657,  in-i°;  nouv.  édit.  revue  et 
augm.,  Gen.  et  Saumur,  4666,  in-4»; 
Paris,  4667,  în-4*;  1669,in-12;  nouv. 
édit.,  sous  ce  titre  :  La  discipline  des 
églises  réformées  de  France  ou  l'or- 
dre par  lequel  elles  sont  conduites 
et  gouvernées,  Bionne  près  d'Orléans, 
4675,  in-42.  La  dernière  édit.,  que 
nous  connaissions,  est  celle  d'Amst., 
4740,  in-4>. 

H.  La  réunion  du  christianisme 
ou  la  manière  de  rejoindre  tous  les 
Chrétiens  sous  une  seule  confession 
de  foyt  Saumur,  René  Pean,  4670, 
in-4  2.  —  Cet  ouvrage,  extrêmement 
rare,  est  divisé  en  trois  parties.  La 
4'*  traite  de  la  division  qui  existe  en- 
tre les  Chrétiens  et  en  fait  ressortir  les 
suites  funestes.  Dans  la  2**,  l'auteur, 
recherchant  les  causes  do  celte  divi- 
sion, l'attribue  principalement  à  la  va- 
nité et  à  l'orgueil  des  hommes  qui  n'ont 
pas  voulu  s'accommoder  d'une  religion 
aussi  simple  que  la  chrétienne  et  en  ont 
altéré  la  simplicité  primitive  dans  l'in- 
térêt de  leurs  passions.  Dans  la  3"*, 
d'Huisseau  indique  les  moyens  pro- 
pres, selon  lui,  à  réunir  tous  les  Chré- 
tiens en  une  seule  communion.  Us 
sont  au  nombre  de  quatre  :  4  •  se  dé- 
pouiller de  tous  préjugés,  se  dégager 
de  tous  intérêts  personnels,  ne  se  pro- 
poser que  la  gloire  de  Dieu  ;  2*  pren- 
dre pour  guide  une  lumière  reconnue 
par  tous  les  Chrétiens;  3' distinguer 
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avec  soin  la  doctrine  de  ce  qui  ne  re- 
garde que  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
ses  rites,  ses  cérémonies;  4*  distin- 
guer entre  ce  que  l'Eglise  nous  propo- 
se comme  doctrine  salutaire  et  ce  qu'el- 
le nous  donne  comme  histoire  du  passé 
ou  prédiction  de  l'avenir  ;  en  d'autres 
termes,  distinguer  entre  la  foi  sancti- 
fiante et  la  foi  historique.  Dans  notre 
opinion,  le  premier  moyen  suffirait 
seul  pour  atteindre  le  but,  ^ct  d'Huis- 
seau aurait  pu  se  contenter  de  le  recom- 
mander. Ce  livre,  comme  nous  l'avons 
dit,  fit  grand  bruit.  Jurieu  et  La  Bas- 
tide, ancien  de  l'église  de  Paris,  le  ré- 
,  futèrent.  A  la  brochure  du  dernier»  qui 
parut  sous  le  titre  :  Remarques  sur  un 
livre  intitulé  La  Réunion  du  Chris- 
tianisme (1670,  in-42),  d'Huisseau  ré- 
pondit, selon  Barbier,  par  des  Remar- 
ques sur  les  Remarques,  etc.,  4670, 
in-4  2.  Aucun  autre  bibliographe  ne  cite 
cet  opuscule.  Nous  avons  eu  entre  les 
mains  la  réponse  de  d'Huisseau  à  Ju- 
rieu ;  en  voici  le  titre  : 

III.  Réponse  au  livre  intitulé  Exa- 
men du  livre  de  la  réunion  du  chris- 
tianisme, Paris,  4671,  in-8*. 

IV.  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé 
au  synode  d'Anjou^  tenu  à  Saumur, 
en  4670,  sans  nom  de  lieu,  4674,  8*. 

HUMBEHT  (Abriuam),  major  des 
armées  du  roi  de  Prusse,  membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences  et  du 
Conseil  français,  naquit  a  Berlin ,  au 
mois  d'avril  4689,  d'une  famille  origi- 
naire de  Metz,  à  laquelle  appartenait 
aussi ,  selon  toute  vraisemblance , 
Moïse  Humbert,  inscrit,  en  4707,  par- 
mi les  étudiants  do  Genève,  et  dernier 
pasteur  de  l'église  française  de  Dessau, 
qu'il  quitta,  en  1744,  pour  aller  des- 
servir celle  d'Angerraùnde  (I). 

Humbert  se  voua,  dès  son  enfance,  a 
la  carrière  des  armes.  Il  s'appliqua  donc 
spécialement  aux  mathématiques  qu'il 

\\)  Moite  Humbert  fat  aussi  un  des  colla- 
borateurs de  la  nouvelle  Bibliotb.  germani- 
que. Au  nombre  des  artklesqu'ily  a  publiés, 
presque  tous  de  critique  litréraire,  nous  cite- 
rons la  Lettre  o%  il  donne  une  explication  de 
Malt.  V,  3(Tom.  11). 
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étudia  sous  Philippe  Naudê.Vès  4  708, 
il  entra  dans  une  compagnie  de  cadets 
au  service  de  Hollande.  Après  la  cam- 
pagne, il  retourna  à  Berlin  avec  l'in- 
tention de  se  perfectionner  dans  les 
sciences  qui  touchent  au  métier  de  la 
guerre.  11  entra  ensuite  comme  ensei- 
gne dans  un  régiment  de  dragons  sa- 
xons, et  fit  la  campagne  de  Poraéranie 
où  il  paya  de  sa  personne,  jusqu'au 
mois  de  déc.  171  1,  qu'il  fut  fait  prison- 
nier au  combat  de  Gadebusch  et  con- 
duit à  Wismar.  Tout  le  temps  de  sa  dé- 
tention fut  consacré  par  lui  à  l'étude. 
Rendu  à  la  liberté  par  suite  d'un  échan- 
ge, il  rejoignit  sou  régiment  qu'il  sui- 
vit en  Pologne,  et  il  assista  à  la  bataille 
de  Sendomir.  Devenu  lieutenant  après 
sept  années  de  services,  il  demanda  son 
congé  etoflrit  son  épée  au  roi  de  Prusse, 
qui  l'agrégea,  en  1719,  au  corps  des 
ingénieurs  avec  le  grade  de  capitaine. 
Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
remarquer.  Il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  des  fortifications  de  Memel  et 
de  Stettin.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  se  lia  avec  Mauclerc,  prédi- 
cateur de  la  cour  et  nn  des  collabora- 
teurs de  la  Bibliothèque  germanique, 
qui  lui  ouvrit  les  abords  de  la  carrière 
littéraire,  et  ne  dédaigna  pas,  Uumbert 
maniant  le  compas  et  l'épée  mieux  que 
la  plume,  de  revoir  ses  premiers  tra- 
vaux et  d'en  rendre  le  style  supporta- 
ble à  la  lecture.  Les  articles  qui  sont 
signés  de  son  nom,  tant  dans  la  Biblio- 
thèque germanique  que  dans  le  Journal 
de  Berlin,  roulent  presque  tous  sur  la 
géographie,  science  pour  laquelle  il 
avait  une  prédilection  marquée.  Nous 
citerons,  entre  autres,  ses  Mémoires 
critiques  de  géographie,  ses  Lettres 
sur  les  cartes  géographiques,  sa  Let- 
tre à  M.  de  Carnas  sur  les  principa- 
les cartes  de  géographie  propres  à 
composer  un  atlas  d'Allemagne,  etc., 
ins.  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  ger- 
manique; son  Essai  sur  l'état  pré- 
sent de  la  géographie,  publ.  dans  le 
Journal  de  Berlin  (1741),  ainsi  que  sa 
Lettre  à  M.  de  Rohwedel  contenant 
diverses  réflexions  sur  les  moyens 


de  rendreun  Etat  florissant,  laquelle 
a  eu  les  honneurs  de  la  traduction  et  a 
été  reproduite  dans  les  Borlin.  Nach- 
richten. 

En  1737,  Humbert  fut  élevé  au  gra- 
de de  major  et  envoyé  à  Custrin,  où  il 
resta  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de 
Frédéric-le- Grand.  Rappelé  à  Berlin, 
il  fut  chargé  par  le  nouveau  roi  d'en- 
seigner les  mathématiques  à  ses  deux 
jeunes  frères.  Le  Conseil  français,  qui 
fut  formé  ou  plutôt  restauré'  bientôt 
après,  l'admit  dans  son  sein,  et  l'Aca- 
démie le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres lors  de"  son  renouvellement.  De- 
puis cette  époque,  les  années  se  suc- 
cédèrent sans  amener  de  changement 
dans  sa  position.  Une  courte  maladie 
l'enleva,  le  12  janv.  1761.  De  son  ma- 
riage avec  Amélie-Jeanne  Ballzer, 
fille  du  prédicateur  de  la  cour  à  Millau, 
qu'il  avait  épousée  en  1709,  étaient 
■és  trois  enfants  :  deux  fils,  l'un  mort 
jeune  à  Custrin,  l'autre,  capitaine  de 
grenadiers  dans  le  régiment  du  prince 
de  Prusse,  et  une  fille,  dont  le  sort  est 
ignoré. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Hum- 
bert : 

I.  Lettres  d'un  officier  ingénieur 
sur  quelques  sujets  de  fortification 
et  de  géométrie  pratique ,  Berlin , 
1734,  in-4°,  avec  figg. 

II.  Réflexions  sur  un  écrit  de  M.  le 
capitaine  Glaser,  Stettin,  1 737,  in-4\ 
—  Il  repousse  le  reproche  de  plagiat 
que  cet  ingénieur  saxon  lui  avait 
adressé. 

III.  Lettres  politiques,  historiques 
et  galantes,  Amst.,  1741-43,  2  part. 
in-12. 

IV.  Lettre  à  M.  Rohwedel  sur  les 
moïens  de  faire  fleurirlles  arts  et  les 
sciences,  Berlin,  1741,  in-12.  —  Ré- 
imp.  de  l'art,  publié  dans  le  Journal  de 
Berlin. 

V.  Vaubanvom  dtm  Angriffeund 
der  Vertheidigung  der  Festungen, 
trad.  du  franç.  par  ordre  du  roi  et  ac- 
comp.  de  quelques  notes,  Berlin,  1744- 
45,  2  vol.  in-4\ 

VI.  Ouvrages  divers  sur  Ut  btlles- 
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lettres,  F  architecture  civile  et  mili- 
taire» lesméchaniques  et  la  géomé- 
trie, Berlin,  4747,  in-8». 

VII.  Traité  des  sièges  pour  sertir 
de  supplément  à  V attaque  et  à  la  dé- 
fense des  places  de  M.  de  Vauban, 
Berlin,  4747,  in-8°;  trad.  en  allem., 
Postdam,  4747,  in-S\ 

VIII.  Nouveau  traité  de  nivelle- 
ment, Berlin,  4750.  in-8\ 

IX.  Abrégé  historique  de  V origine 
et  desprogrez  de  la  gravure  et  des 
estampes  en  bois  et  en  taille-douce, 
Berlin,  4752,  in-8\ 

X.  Vart  du  génie  pour  V instruc- 
tion des  gens  de  guerre,  Berlin,  4  755, 
in-8»;  trad.  en  allem.,  Bernburg,4756, 
in-8*.  —  Manuel  destiné  aux  officiers 
du  génie.  L'auteur  s'y  montre  aussi 
clair  et  judicieux  qu'instruit.  Il  n'en  a 
paru  qu'un  volume. 

XI.  Hommes  illustres  dans  les 
beaux-arts.  —  Cet  ouv.,  resté  msc, 
fut  trad.  après  la  mort  de  Humbert  et 
publ.  par  Heinecke,  dans  les  Nachiich- 
ten  von  Kiinstlern,  sous  ce  titre  :  Nach* 
richten  von  verschiedenen  Kiinst- 
lern, nelche  von  Zeiten  Fried.  Wil- 
helm  des  Grossen  in  Berlin  gelebt 
und  gearbeitet  haben. 

HUMBERT  (Philibert),  de  Dijon, 
fugitif  pour  cause  de  religion,  fut  reçu 
"bourgeois  a  Genève,  en  4563,  et  entra 
dans  le  conseil  des  CC,  en  4590.  Il 
mourut,  en  1616,ûgéd'environ80ans, 
et  laissa  onze  enfants  de  son  mariage 
avec  Anne  Picot,  fille,  sans  doute,  de 
Nicolas  Picot,  de  Noyon,  en  Picardie, 
reçu  bourgeois  en  4  547  ,  savoir  : 
4«»*Jban,  qui  suit;  —2'  Judith  femme 
de  Samuel  Boucher;  —  3"  Marthe, 
alliée  à  Jean  Revilliod  ;  —  4e  Jacques, 
qui  fit  souche; — 5°  David,  chef  d'une 
troisième  branche;  —  6»  Philibert, 
du  CC,  en  4  633,  qui  en  fonda  une  qua- 
trième, éteinte  dès  la  seconde  généra- 
tion; —  7»  Anse,  femme  de  David 
Gras; —  8°  Marie,  épouse  d'Abra- 
ham Gnignoiseau,  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Orléans;  —  9*  Elisabeth, 
alliée  à  Jacob  Bigot,  de  Romorantin, 
reçu  bourgeois  en  4581  ;  —  40'  Ma- 


delaine,  femme  d'Aimé  Gallatin  ;  — 
4 4* Jeanne. 

I.  Jean  Humbert,  né  en  4  575,  duCC, 
en  464  4,  conseiller  d'Etat,  en  4630, 
et  mort  en  4647,  se  montra,  comme 
son  frère  David,  un  zélé  patriote  dans 
les  circonstances  difficiles  que  Genève 
eut  à  traverser.  Il  n'eut  pas  d'enfants 
de  sa  première  femme  Anne  Offredi; 
mais  la  seconde,  Marthe  Bonnet,  sœur 
du  célèbre  Théophile  Bonnet,  lui  en 
donna  trois  :  4*  Gabriel,  qui  suit;  — 
2*  Anne,  épouse  du  syndic  Jacob  An- 
drion;  —  3»  Isaac,  du  CC,  en  4652, 
qui  mourut  sans  postérité,  en  4655. 

Gabriel,  né  en  4  64  3,  du  CC,  en  4  637, 
puis  du  LX,  mort  en  4680,  épousa  Mi- 
chée  Roset,  dont  il  eut:  4 "Michel,  qui 
suit;  —  2*  Marthe,  femme  de  Marc- 
Conrad  Sarrasin,  sieur  de  La  Pierre- 
Durette,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble. 

Michel,  docteur  en  droit,  du  CC,  en 
4  665,  avocat  au  parlement  de  Greno- 
ble, en  4  672,  juge  des  terres  de  Saint- 
Victor  et  Chapitre,  en  4674,  conseiller 
secrétaire  d'Etal,  en  4677,  mourut  en 
4703,  ne  laissant  que  deux  filles  de 
son  union  avec  Anne-Marie  Saladin. 
L'alnée,  Marthe,  épousa  Charles  Lui- 
lin,  sieur  de  Châteauvieux,  et  la  ca- 
dette, Christine,  s'unit  à  Vincent  Sar- 
rasin. 

II.  Jacques  Humbert,  né  en  4  580, 
du  CC,  en  1 63 1 ,  prit  pour  femme,  en 
4  605,  Françoise  Stoer;  puis  en  4  64  6, 
Sara  Offredi.  Du  premier  lit  naqui- 
rent Marie  et  Anne  ;  du  second,  Jean, 
qui  n'eut  pas  d'enfants  de  Marie  Gué- 
rin,  Sara,  femme  de  Pierre  Blondel, 
et  Jean-Jacques,  né  en  4630,  qui  lais- 
sa de  son  mariage  avec  Judith  Marcel, 
un  (ils,  Jean-Jacques,  mort  sans  en- 
fants do  Sara  Girard-des-Bergeries, 
et  une  fille,  Marie,  alliée  à  Gédéon  de 
Carro. 

III.  David  Humbert,  né  en  4588,  du 
CC,  en  4646,  auditeur,  en  4629,  mou- 
rut en  4638.  Resté  veuf  de  Claudine 
Brun,  il  se  remaria,  en  4615,  avec 
Marie  Stoer,  dont  il  eut  :  4°  Anne, 
femme  de  Louis  Galifle  ;  —2»  Samuel, 
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«fui  suit  ;  —  3*  Marie,  alliée  à  Esaïe 
Gautier;  —  4°  David,  né  le  26  juin 
4  630,  ministre  de  Chauny,  Coucy  et 
La  Fère,  puis  d'une  église  dans  les  en- 
Tirons  de  Mantes,  qui  ne  laissa  pas  d'en- 
fants de  sa  femme  Marie  Crespin,  fille 
du  conseiller  Jacques  Crespin;  —  5* 
Léonard,  tige  d'un  nouveau  rameau; 

—  6*  François,  ministre,  né  en  4635 
et  mort  en  4673;  —  T  Marthe,  fem- 
me du  capitaine  Pierre  Dufour. 

Samuel,  né  le  fO  août  4625,  du  CG, 
en  1 652,  auditeur,  en  4663.  conseiller, 
en  4  666,  secrétaire  d'Etat,  en  4  669,  a 
laissé  en  msc.  un  Journal  de  ce  qui 
s'est  passé  de  son  temps  à  Genève.  Il 
mourut  en  4674,  après  avoir  été  marié 
deux  fois,  en  premières  noces  avec 
Marie  Chabrey,  fille  du  recteur  de 
l'académie;  en  secondes,  avec  Maie- 
laine  de  La  Mai  sonneur  e.  Marie  Cha- 
brey le  rendit  père  de  trois  filles, 
nommées  Anne-Marie,  Marie  et  Ma- 
delainb.  De  son  second  mariage 
naquirent  Garriel,  Françoise-Lu- 
crèci  et  Esther,  femme  à'Etienne 
Bordier. 

Gabriel,  docteur  en  droit,  naquit  le 
3  janv.  4  666. 11  <?ntra,  en  4  693,  dans 
le  conseil  des  OC,  el  devint  auditeur 
en  4  696.  Sa  femme  Elisabeth  Sarra- 
sin, qu'il  avait  épousée  en  4  692,  lui 
donna  quatre  enfants  :  4°  François, 
avocat,  du  CC,  en  4728,  auditeur,  en 
4736,  conseiller,  en  1739,  secrétaire 
d'Etat,  en  4743,  mort  sans  postérité, 
en  4752;  —  2*  Françoise-Lucrèce; 

—  3°  Estdbr;  —  4*  Marie-Mauelai- 
ne,  femme  d' Ezéchiel  Lullin. 

IV.  Léonard  Humbert,  né  le  28  mai 
4633,  vint  s'établir  à  Saint-Quentin, 
en  4  664  ;  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  retourna  à  Genève  et  entra  dans 
le  conseil  des  CC,  en  1677.  L'année 
suivante,  il  épousa  Elisabeth  llugue- 
tan,  fille  de  Jean  lluguttan.  de  Lyon, 
docteur  en  droit  et  conseiller  du  roi 
Gustave-Adolphe.  En  4  68  1 ,  il  fut  nom- 
mé auditeur,  el  il  mourut  en  4696.  M. 
Galifi'e,  qui  nous  a  fourni  ces  détails 
généalogiques,  ne  nous  apprend  rien 
touchant  la  destinée  de  ses  trois  en- 


fants, qu'il  nomme  Gabriel,  Pierre  et 
Svsannr. 

HUMtfEL  (N.),  bourgeois  de  Stras- 
bourg, avait  acquis  une  fortune  hon- 
nête dans  le  commerce.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  U  se  retira  dans  une  terre 
qu'il  avait  achetée  au  village  de  Kit— 
tolsbeim,  près  deHaguenau,  avec  l'es- 
poir d'y  passer  en  paix  les  dernières 
années  de  sa  vie,  mais  il  avait  compté 
sans  le  fanatisme  du  clergé  romain.  Les 
habitants  du  village,  tous  bons  catho- 
liques, s'alarmèrent  des  dangers  que  la 
présence  d'uue  famille  hérétique  faisait 
courir  à  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  «  qui  s'était  mainte- 
nue sans  altération  et  sans  mélange.  » 
Dans  une  requête  qu'ils  envoyèrent 
au  Conseil  d'Alsace,  ils  représentèrent 
qu'Huramel  était  le  promier  qui  eût  osé 
tenter  une  entreprise  d'une  aussi  dan- 
gereuse conséquence.  «  Il  réside  habi- 
tuellement, disaient-ils,  depuis  près 
d'un  an  à  Kittolsheim,  il  y  tient  des 
domestiques  et  un  censier  qui  a  femme, 
enfants,  valets  et  servantes  tous  luthé- 
riens; en  un  mot,  c'est  uno  colonie 
formée,  dont  il  est  le  chef  et  qui  paraît 
être  d'autant  plus  fixe,  qu'il  a  aban- , 
donné  à  son  gendre  son  commerce  de 
ville  et  acquis  un  banc  dans  l'église  de 
Wintzeuheim.  Un  établissement  de. 
cette  nature  mérito  toute  l'attention  du 
Conseil  par  les  conséquences  auxquelles 
il  tire.  Si  d'autres  propriétaires  luthé- 
riens imitaient  l'exemple  de  Hummel, 
on  verrait  bientôt  les  communautés  ca- 
tholiques inondées  de  familles  protes- 
tantes. »  Selon  nous,  c'eût  été  le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  leur  arriver;  car 
en  Alsace,  comme  ailleurs,  ce  ne  sont 
pas  les  communes  catholiques  qui  se 
disinguenl  par  l'activité  industrielle  et 
agricole,  non  plus  que  par  la  mor?lité. 
Le  Conseil  n'en  jugea  pas  ainsi;  mais 
comme  le  traité  de  Westphalie  garan- 
tissait le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante,  il  déclara  le  cas  grave  et  en 
référa  au  gouvernement.  Le  24  fév. 
4762,  le  duc  de  Choiseul  répondit  : 
«  Le  roi  n'a  pu  voir  qu'avec  satisfac- 
tion la  circonspection  du  Conseil  supé- 
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rient  d'Alsace  d'attendre  ses  ordres... 
S.  M.  s'est  fait  rendre  compte  des  cir- 
constances, et  elle  juge  que  rien  ne 
peut  empêcher  son  procureur-général 
et  le  Conseil  supérieur  d'Alsace  d'aller 
en  avant.  »  Le  Conseil  alla  donc  en 
avant,  et  fit  défense  à  Hummel  de  fixer 
son  domicile  à  Kittolsbeim  et  d'y  tenir 
des  censiers,  domestiques  ou  autres 
personnes  à  demeure  fixe;  ordonna  que 
tant  lui  que  ses  domestiques  et  cen- 
siers, ensemble  leur  famille  luthérien- 
ne, vnideraient  le  lieu  dans  huitaine  ; 
toutefois  il  voulut  bien  permettre  à 
Hummel  d'aller  à  Kittolsbeim  toutes  et 
quantes  fois  ses  affaires  le  requerraient. 
Ainsi  expulsé  de  sa  demeure,  le  pauvre 
Hummel  dut  encore  payer  les  frais  du 
procès. 

Ht N ALT  (Pierre),  baron  de  Lan- 
ta, premier  capitoul  de  Toulouse  en 
4  562.  Les  Protestants  de  cette  ville 
ayant  pris  la  résolution  de  s'y  rendre 
les  maîtres,  Lanta  alla  trouver  Coudé 
à  Orléans  pour  le  prier  d'appuyer  l'in  - 
sorreclion,  et  l'ordre  fut  donné,  en 
conséquence,  à  Arpajon  de  se  porter 
sur  Toulouse  avec  les  troupes  qu'il 
commandait.  Lanta  était  brave,  hardi; 
mais  sa  légèreté  naturelle  le  rendait  peu 
propre  à  remplir  une  mission  de  cette 
nature.  Sans  songer  que  la  moindre  in- 
discrétion pouvait  faire  échouer  l'en- 
treprise, il  avoua  le  but  de  son  voyage 
à  un  gentilhomme  catholique  qui  se 
bâta  de  prévenir  Montluc,  et  l'actif  ca- 
pitaine prit  sur-le-champ  les  mesures 
nécessaires  pour  arrêter  la  marche 
d'Arpajon  (Voy.  I,  p.  134).  Décrété  de 
prise  de  corps,  même  avant  son  retour 
à  Toulouse,  Lanta  n'osa  y  rentrer  ;  ce 
fut  seulement,  lorsque  la  lutte  fut  en- 
gagée, qu'il  parvint  à  s'y  introduire 
avec  quelque  renfort.  L'insurrection 
vaincue,  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
au  parlement  qui  l'avait  déposé  et  qui 
le  condamna  par  contumace  a  être  pen- 
du avec  tous  ses  collègues,  sauf  Man- 
dinelli.  Un  arrêt  du  Conseil  les  réta- 
blit, en  15t>3,  non  pas  dans  leurs  fonc- 
tions de  capitouls,  l'année  de  leur  ma- 
gistrature élant  expirée,  mais  dans  le 
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droit  d'être  réélus  et  d'assister  aux  as- 
semblées publiques. 

I1UKAULT  (Robert),  sieur  deBé- 
lesbat,  fils  atné  de  Nicolas  Hurault , 
sieur  de  Boistaillé,  et  d'Anne  Maillard, 
conseiller  au  Grand-Conseil,  en  4554, 
maître  des  requêtes,  en  4560,  puis 
chancelier  de  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie,  laissa  huit  enfants  de 
son  mariage  avec  Madelaine  de  L'Hô- 
pital, fille  unique  du  célèbre  chance- 
lier Michel  de  L'Hôpital  et  de  Marie 
Morin,  savoir  :  4°  Charles  ,  sieur  de 
Bélesbal,  tué  au  siège  de  Chartres,  en 
4B9t;  —  2°  Michel,  sieur  de  Bélesbat 
et  Du  Fat,  qui  suit.  —  3°  Robert,  ba- 
ron d'Auncux,  mort  en  1625  (I),  lais- 
sant d' Espérance  Perrot ,  sa  femme , 
Philippe,  sieur  de  Vignay,  André,  ba- 
ron d'Auneux,  et  Idoine  ou  Jeanne  , 
femme,  en  16x4,  de  Paul  Dorte,  sieur 
de  La  Falaise  près  de  Sedau;  — 4*  Paul, 
d'abord  maltro  des  requêtes  et  zélé  hu- 
guenot jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  aperçu 
que  la  religion  lui  fermerait  à  jamais  la 
porte  des  honneurs  auxquels  il  aspirait. 
Il  abjura  donc,  cl  son  ambition  s'en  ap- 
plaudit, lorsqu'il  fut  nommé,  en  1595, 
archevêque  d'Aix .  houneur  dont  son 
éloquence  et  son  érudition  le  rendaient 
d'ailleurs  très-digue.  Comme  tous  les 
néophytes  ,  il  devint  l'ennemi  acharné 
de  la  religion  qu'il  avait  abandonnée. 
Henri  IV,  qui  le  connaissait,  disait  que 
s'il  y  eût  eu  des  évêchtis  dans  l'Eglise 
protestante,  Paul  Hurault  aurait  été  é- 
vêque  d' Ablon,  et  non  archevêque  d'Aix; 
—  5"  Jkan,  sieur  de  Commcrville,  mort 
sans  avoir  eu  d'enfants  de  Louise  d'Al- 
lonville;  —  H*  François,  sieur  de  Vi- 
nay,  mort  jeune;  —  7'  Marguerite, 
femme  de  Jean  Gontant-liiron,  sieur 
de  Salagnac,  qui  se  convertit  et  tra- 
vailla à  la  conversion  do  son  mari  ;  — 
H'  Marie,  femme  de  Louis  de  La  H>- 
vQre,  sieur  de  Chcnv. 

Michel  Hurault  de  L'Hôpital  fut  élevé 
par  son  grand -père  le  chancelier,  qui 

il;  La  iDrine  aune»*,  un  Hck-Latfut  lue, 
selon  le  >lrf(urt,  dans  l'île  «if  Ithe.  Il  non* 
semble  impo^iblt*  d'artnifUi»'  qu'il  Vagisse  du 
même  perjonnas»". 
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loi  légua  sa  bibliothèque.  C'était ,  dit 
de  Thou,  un  jeune  homme  d'un  esprit 
élevé  et  très-cultivé.  Après  avoir  rem- 
pli, pendant  quelques  années,  la  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  il 
fut  nommé  maître  des  requêtes  ;  mais, 
las  enfin  des  faiblesses  du  gouverne- 
ment, il  passa  au  service  du  roi  de  Na- 
varre qui  l'envoya,  en  4  588,  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  Allemagne  a- 
vec  le  titre  d'ambassadeur,  et  qui,  pour 
le  récompenser  de  ses  services ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Quille  bœuf 
et  le  fit  chancelier  de  Navarre.  C'est  en 
cette  dernière  qualité  qu'après  l'avène- 
ment au  trône  de  Henri  IV,  il  fut  chargé 
de  casser  les  chambres  de  justice  éta- 
blies par  ce  prince  lui-même  lorsqu'il 
n'était  que  roi  de  Navarre.  Michel  Hu- 
rault  ne  se  prêta  pas  de  moins  bonne 
grâce  aui  projets  de  réunion  des  deux 
Eglises,  et  cependant,  s'il  faut  en  croire 
L'Etoile,  il  était  «fort  entier  en  sa  reli- 
gion ;  »  il  est  vrai  que  le  chroniqueur 
ajoute  qu'il  était  rempli  de  trop  de  pré- 
somption et  d'ambition.  Au  reste,  mal- 
gré les  importants  services  qu'il  rendit 
à  Henri  IV,  il  ressentit,  comme  presque 
tous  ses  coreligionnaires,  l'ingratitude 
du  roi  de  France,  qui,  cédant  aux  exi- 
gences de  ses  nouveaux  alliés ,  lui  ôta 
le  gouvernement  de  Quillebœuf,  et  le 
donna  à  Bellegarde,  sans  lui  accorder 
aucun  dédommagement  pour  les  gran- 
des dépenses  que  lui  avait  causées  la 
réparation  des  fortifications.  Huraultcn 
éprouva  un  chagrin  si  violent  qu'il  en 
mourut,  au  mois  de  juin  1592.  11  avait 
épousé  Olympe  Du  Fanr,  fille  du  sei- 
gneur de  Pibrac ,  qui  lui  avait  donné 
trois  enfants  :  une  fille,  nommée  Ma- 
deleine, morte  jeune,  et  deux  fils,  dont 
l'alné,  Pierre,  futconseiller  au  Grand- 
Conseil,  en  1605,  et  le  cadet,  Gcï,  ar- 
chevêque d'Aix,  en  1618. 

Michel  llurault  a  laissé"  quelques 
pamphlets,  qui,  sans  mériter  la  répu- 
tation de  la  Satire  Ménippée,  sont  re- 
marquables pourtant  par  la  vivacité  et 
la  vigueur  du  style,  non  moins  que  par 
la  sûreté  du  coup  d'œil  politique  et  l'é- 
nergie du  patriotisme  de  l'auteur. 


HUR 

I.  Excellent  et  libre  discours  sur  Vé- 
tat présent  delà  France,  qui  contient 
ce  qui  s' est  passé  depuis  Vani  585/*»- 
çu'en  4588,  sans  nom  de  lieu,  4588  , 
in-8°  ;  réimp.  plusieurs  fois ,  et  entre 
autres,  dans  les  Quatre  discours  excel- 
lens  sur  l'état  présent  de  la  France 
(4  593,  in- 1  S);  dans  le  Recueil  des  ex- 
cellons et  libres  discours  sur  l'état  pré- 
sent de  la  France  (1 606,  2  vol.  in-4  2); 
dans  l'édit.  de  4  726  de  la  Satire  Méoip- 

f>ée,  et  dans  le  T.  III  des  Mémoires  de 
a  Ligue  (édit.  de  Londres). — C'est  une 
réponse  pleine  d'esprit ,  d'impartialité 
et  de  jugement  aux  lettres  écrites  par 
le  duc  de  Guise  après  la  journée  des 
Barricades.  L'auteur  commence  par  tra- 
cer un  portrait  frappant  de  vérité  des 
différents  souverains  de  l'Europe  ;  puis 
arrivant  à  la  France,  il  caractérise  par- 
faitement les  partis  qui  la  divisaient  : 
celui  des  Guise,  le  plus  nombreux  et  le 
plus  puissant  en  apparence  ;  celui  du 
roi,  le  plus  faible,  mais  le  plus  légitime; 
celui  du  roi  de  Navarre,  le  plus  fort  en 
réalité  et  le  plus  sûr.  Le  duc  de  Guise 
est  peint  de  main  de  maître  et  ses  pro- 

iets  dévoilés  avec  une  rare  sagacité. 
,e  portrait  de  Henri  111  est  flatté;  mais 
sa  politique  est  jugée  admirablement. 
Le  parallèle  entre  Guise  et  le  roi  de 
Navarre,  qui  par  sa  position  ne  voulait 
et  ne  pouvait  vouloir  que  la  paix ,  est 
bien  tracé,  et  le  jugement  porté  sur 
Catherine  de  Médicis  nous  semble  fort 
juste.  Après  avoir  examiné  les  motifs 
qui  portaient  le  roi  d'Espagne  a  soute- 
nir la  Ligue,  l'auteur,  s'élevant  à  des 
considérations  plus  hautes,  jette  un  re- 
gard sur  la  situation  du  parti  catholi- 
que et  du  parti  protestant  en  Europe. 
Sous  la  force  apparente  du  premier,  il 
en  fait  voir  la  faiblesse  réelle ,  et  il 
conclut  que  l'intérêt  bien  entendu  de 
Henri  III  est  de  faire  la  paix  avec  les 
Huguenots  et  d'anéantir  la  Ligue. 

II.  Anti-Siztus;  [accedit]  Sixti  V 
de  Henrici  III  morte  sermo  IXomœ  in 
consistorio  patrum  habitus  1 1  sept. 
4  589,  sans  nom  de  lieu,  1590,  in-8*. 

III.  Discours  sur  l'état  de  France, 
contenant  l'histoire  de  ce  gui  est  ad~ 
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\  depuis  1 58  8  jusqu'en  4 59 4 ,  sa  n  s 
nom  de  lieu,  4594,in-8*;  réirap.  dans 
les  Quatre  discours  excellons  et  dans  le 
Recueil  des  excellons  et  libres  discours. 

III.  L'Auti-Espagnol  ou  Exhorta- 
tion de  ceux  de  Paris  qui  ne  se  veu- 
lent faire  espagnols,  à  tous  François 
de  se  remettre  en  l'obéissance  de 
Henri  IV,  sans  nom  de  lieu,  4593, 
in-42;  4595,  in-8*;  réimp.  dans  les 
Quatre  discours  excellons,  dans  le  Re- 
cueil des  excellons  et  libres  discours, 
et  dans  le  T.  IV  des  Mémoires  de  la  Li- 
gue. —  Ce  pamphlet  offre  les  quali- 
tés des  autres  ;  seulement  la  haine  de 
l'auteur  pour  l'Espagne  l'a  rendu  in- 
juste envers  les  Espagnols  qui  se  sont 
montrés  trop  souvent  cruels  et  avares, 
mais  jamais  lâches.  S'il  faut  en  croire 
Arnauld  d'Andilly,  l'auteur  de  r Anti- 
Espagnol  serait  son  père  Antoine  Ar- 
nauld. 

A  une  famille  différente  appartenait 
Louis  Hurault,  sieur  de  Yilleluisant, 
mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, qui  fut  assassiné  dans  le  châ- 
teau de  Lussay,  le  45  juin  4589.  Sa 
femme,  Judith  de  Chauvigny-Bois- 
front,  ne  lui  avait  donné  que  deux  fil- 
les :  Louise,  femme  de  N.  Pallot,  et 
Judith,  mariée  à  N.  Le  Prince,  sieur 
de  La  Bretonnière.  Après  l'assassinat 
de  son  époux,  elle  se  remaria  avec  Jean 
de  Madaillan,  sieur  de  Hontataire. 

HURLES  (Jean  de),  lieutenant  par- 
ticulier en  la  prévoté  de  Troyes,  fut, 
en  4562,  décrété  de  prise  de  corps, 
comme  huguenot,  ainsi  que  cinq  con- 
seillers au  présidial,  l'avocat  du  roi  et 
environ  cinquante-cinq  habitants  de  la 
ville;  heureusement  la  plupart  avaient 
pris  les  devants  et  s'étaient  sauvés,  en 
sorte  que  le  parlement  de  Paris  dut, 
faute  de  mieux,  se  contenter  de  con- 
fisquer leurs  biens.  Jean  de  Hurles  ce- 
pendant ne  se  cacha  pas  si  bien  que  sa 
retraite  ne  fût  découverte.  Amené  à  Pa- 
ris, il  fut  condamné  à  cent  livres  d'a- 
mende seulement,  et  le  parlement  le 
rétablit  dans  sa  charge.  Ravi  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché,  il  retourna  à 
Troyes,  le  34  janv.  4563;  mais  à  peine 

T.  VI. 


fut-il  entré  dans  sa  maison  que  le  maire 
lui  lit  signifier  l'ordre  de  sortir  sur-le- 
champ  de  la  ville.  11  obéit  prompte- 
ment,  et  dès  qu'il  eut  franchi  les  portes, 
il  tomba  sous  les  coups  d'assassins 
apostés.  «  Menez-le  dehors,  »  était, 
raconte  Crespin,  «un  mot  du  guet  pour 
tuer  hors  de  la  ville  ceux  de  la  Reli- 
gion. » 

ULllOX  (Pierre),  ministre  de  Riez. 
Huron  avait  été  député  par  la  Provence 
à  plusieurs  synodes  nationaux  ou  as- 
semblées politiques,  entre  autres  à  celle 
de  La  Rochelle  (en  4646)  qui  l'avait 
employé  à  la  négociation  de  la  paix; 
mais  cet  honneur  lui  avait  coûté  fort 
cher,  et  il  réclamait  inutilement  aux  é- 
glisesdesa  province  le  remboursement 
de  ses  dépenses.  Les  consistoires  fai- 
saient la  sourde  oreille,  en  sorte  que, 
se  lassant  à  la  fin,  il  quitta  son  église, 
en  4  620,  et  se  retira  dans  le  Dauphiné. 
C'était  violer  la  Discipline,  et  il  aggrava 
ses  torts  en  cherchant  par  des  moyens 
peu  loyaux  à  se  faire  nommer  pasteur 
de  Die.  Le  synode  du  Dauphiné  lui  fit 
défense  d'exercer  son  ministère  dans 
la  province.  Huron  en  appela  au  Synode 
national  de  Charenton  (4623),  lequel 
considérant  «  qu'il  étoit  convaincu  d'a- 
voir quitté  son  église  pour  un  sujet  fort 
léger,  et  d'avoir  fait  des  brigues  pour 
être  établi  dans  l'église  de  Die,  et  d'a- 
voir fomenté  des  divisions  dans  l'église 
de  M.  Martinet,  à  l'expulsion  duquel 
il  avait  eu  la  meilleure  part;  d'avoir 
consenti  à  plusieurs  actions  irréguliè- 
res, d'avoir  été  complice  de  la  rébel- 
lion de  plusieurs  membres  de  ladite 
église,  au  grand  mépris  du  consistoire 
et  des  décrets  de  plusieurs  synodes  ec- 
clésiastiques, d'avoir  tenu  des  conven- 
ticulcs  et  des  assemblées  privées,  pu- 
blié des  jeûnes  et  des  jours  de  prière; 
d'avoir  écrit  des  livres  contraires  à  l'a- 
nalogie de  la  foi  et  à  la  saine  doctrine 
[nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace], 
et  d'avoir  fait  plusieurs  choses  contrai- 
res à  l'ordre  et  à  la  discipline  établie 
dans  les  églises  de  Dieu,  et  qui  ne  con- 
venoient  nullement  avec  la  vocation  ho- 
norable du  sacré  ministère,  »  le  synode , 
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disons-nous,  le  suspendit  pour  trois 
mois,  tout  en  lui  permutant  d'aller  exer- 
cer ses  fonctions  dans  une  autre  pro- 
vince, y  église  de  Mirambeau  le  fit  de- 
mander immédiatement  pour  pasteur 
par  un  de  ses  anciens,  nommé  Thomas  ; 
mais  il  n'accepta  pas  cette  vocation,  il 
donna  la  préférence  à  l'église  de  Tu- 
renne.  En  4626,  le  Synode  national  de 
Castres,  attendu  lebon  témoignage  qui 
lui  était  rendu  par  l'église  qu'il  desser- 
vait, raya  la  censure  prononcée  contre 
lui  par  le  Synode  de  Charenton. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  cette 
m6me  année,  au  sénat  de  Genève,  pour 
lui  recommander  François  Barraban, 
consul  d'une  petite  ville  de  la  Marche, 
qui  était  obligé  de  fuir,  parce  que,  at- 
taqué dans  sa  maison  par  de3  fanati- 
ques, il  en  avait  tué  un  d'un  coup  de 
feu  {Arch.  de  Genève,  N«  2802),  Hu- 
ron  prend  le  titre  de  citoyen  de  Genève. 
Dans  la  liste  des  étrangers  reçus  bour- 
geois, nous  trouvons  effectivement, 
sous  la  date  de  4584,  Pierre  Huron, 
apothicaire  de  Châteauneuf,  dont  notre 
ministre  était  le  fils,  selon  toute  vrai- 
semblance. Il  parait  aussi  que  Huron 
laissa  des  descendants.  En  4665,  un 
des  anciens  de  l'église  de  Turenne  por- 
tait ce  nom. 

HUSSOX  (François),  apothicaire, 
fugitif  de  Blois  pour  la  Parole  de 
Dieu,  en  4  544,  arriva  à  Rouen,  où 
son  premier  soin  fut  d'aller,  dès  le 
lendemain  matin,  semer  au  Palais  de 


petits  livres  de  polémique.  C'était  un 
enthousiaste  qui  cherchait  le  martyre, 
et  le  martyre  ne  se  fit  pas  attendre.  La 
Cour,  indignée  d'une  semblable  au- 
dace, mit  ses  archers  sur  les  traces  du 
coupable  qu'on  atteignit  à  mi-chemin 
de  Dieppe,  où  il  se  rendait,  avoua-t-il 
sans  détour,  «  pour  faire  le  semblable.» 
Dès  la  semaine  suivante,  il  fut  con- 
damné à  l'amende  honorable  et  au  bû- 
cher. Traîné  sur  une  charrette  devant 
l'église  cathédrale  pour  accomplir  la 
première  partie  de  la  sentence,  il  ne 
voulut  absolument  point  se  prêter  à 
la  cérémonie  et  jeta  la  torche  qu'on 
lui  avait  mise  entre  les  mains,  irrévé- 
rence dont  on  le  punit  sur-le-champ 
en  lui  coupant  la  langue.  Puis  tout 
sanglant,  on  le  mena  sur  le  Marché 
aux  veaui,  où  il  dut  subir  un  long  ser- 
mon d'un  docteur  de  Sorbonne,  qui  ter- 
mina sa  harangue  en  le  traitant  de  damné 
et  de  possédé  du  diable;  après  qruoi  on  le 
suspendit  en  l'air,  les  mains  et  les 
pieds  liés  derrière  le  dos,  et  on  alluma 
au-dessous  de  lui  un  grand  feu.  Il  finit 
par  expirer  dans  cet  atroce  supplice. 
«Au  partir  de  ce  spectacle,  on  oyoit  di- 
verses sentences  et  opinions  du  peu- 
ple. Aucuns  disoyent  qu'il  avoit  le 
diable  au  corps  :  les  autres  mainte- 
noyent  du  contraire,  alléguans  que  si 
ainsi  eust  esté,  il  se  fust  désespéré, 
d'autant  que  la  fin  où  le  diable  meine, 
c'est  à  désespoir;  or  avoit-il  tousiours 
eu  les  yeux  dressez  au  ciel.  » 


ICARD  (Charles),  fils  de  David 
Icard,  marchand  de  Saint-Hippolyte,  et 
d'Anne  Lafoux,  naquit  dans  cette  ville, 
au  mois  de  février  4636.  Consacré  par 
son  père  au  ministère  évangélique  dès 
son  enfance,  il  commença  ses  études 
au  collège  d'Anduze,  et  alla  les  conti- 
nuer a  Orange,  puis  à  Nismes,  où  il  fit 


sa  philosophie  et  suivit  même  quelques 
cours  de  théologie.  En  4655,  il  fut  en- 
voyé à  Genève  pour  y  terminer  ses 
éludes.  En  4  659,  il  vint  à  Paris,  et  se 
présenta  au  synode  d'Ay  qui  l'admit  au 
ministère.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
appelé  à  desservir  l'église  de  La  Nor- 
ville,  où  il  fut  installé  par  Gâches,  mi- 
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nistre  de  Chàrenlon,  et  où  il  remplit, 
pendantplosieurs  années,  ses  fonctions 
avec  un  tèle  et  une  exactitude  exem- 
plaires. Lors  d'un  voyage  qu'il  fit,  en 
4  668,  dans  le  Languedoc  pour  visiter  sa 
famille,  il  prêcha  à  Nismes  avec  tant 
de  succès  qu'on  lui  offrit  une  place  de 
pasteur  dans  cette  église  importante.  Il 
accepta  cette  vocation  et  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  parmi  tous  ses 
collègues  par  son  affection  ardente 
pour  la  cause  de  l'Evangile.  En  1682, 
le  synode  du  Bas-Languedoc  tenu  à 
L'zès  l'élut  membre  du  comité-direc- 
teur des  églises  (Voy. III,  p.  24).  Nous 
avons  raconté  ailleurs  son  évasion  du 
royaume  et  sa  condamnation  {Voy.  III, 
p.  3î).  Il  se  trouvait  à  Yverdun,  lors- 
qu'il apprit  qu'il  avait  été  exécuté  en 
«ffigie.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Genève,  il  se  relira  à  Ncuchâtel  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  qui  étaient 
parvenus  à  le  rejoindre  (Arch.  Tt. 
322).  et  y  fut  nommé  ministre.  Appelé, 
en  1688,  à  Brème,  comme  collègue 
Etienne  Théremin,  il  arriva  dans 
Cette  ville  le  42  oct.  et  y  exerça  son 
ministère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut,  le  8  juin  4715,  des  suiles  de 
l'opération  de  la  taille.  Outre  l'édition 
de  Ylnstilutionchrétienne  de  Calvin, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (Voy.  III, 
p.  4  44),  on  doit  à  Charles  Icard  un 
Avis  salutaire  aux  églises  réformées 
de  France,  Amst.,  4685,  in-42,  qu'il 
publia  dans  le  but  d'affermir  le  coura- 
ge des  fidèles  au  milieu  des  persécu- 
cutions.  Il  a  donné  aussi  une  nouv. 
Odit.  des  Entretiens  d'un  pire  et  de 
#o»  fils  sur  le  changement  de  reli- 
gion, par  Josué  de  La  Place;  mais  il 
ô'est  permis  d'en  rajeunir  le  style  à 
tel  point  que  cette  édition  est  toute 
différente  de  celle  que  le  ministre  de 
Niort  Baussatran  en  avait  publiée,  si 
nous  ne  nous  trompons,  à  La  Haye, 
468Î,  in-42.  Nous  n'avons  retrouvé 
aucune  trace  de  deux  Sermons  qu'il 
mit  au  jour  avant  sa  sortie  du  royau- 
me, et  dont  l'un  lui  avait,  dit-on,  attiré 
un procès  devant  la  Chambre  de  l'édil. 
Il  nous  a  été  impossible  de  découvrir 
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quel  lien  de  parenté  unissait  Charles 
Icard  à  Jean  Icard,  qui  fut  reçu  au 
ministère  par  le  synode  du  Haut-Lan- 
guedoc tenu  à  Saint- Antonin,  en  4  668, 
et  qui,  après  avoir  desservi  successive- 
ment les  églises  de  Séuégas  et  d'An- 
gles, sortit  de  France  à  la  révocation 
(Arch.  Tt.  290). 

ICHEH(Pieiu),  né  à  Montpellier, 
d'une  famill»  protestante,  le  44  janv. 
4658,et  mort  dans  cette  ville,  en  4743. 
Icher  fit  sa  philosophie  à  Genève.  A 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mit  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  médecine,  et  prit 
le  grade  de  docteur  en  4680;  mais 
condamné  à  une  vie  sédentaire  par  la 
délicatesse  de  sa  santé,  il  abandonna 
la  pratique  de  son  art  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  Dès  la  forma- 
tion de  la  Société  royale  de  Mont- 
pellier, il  en  fut  nommé  associé.  La  part 
qu'il  prit  dans  les  travaux  de  ce  corps 
savant  se  borna  à  faire  des  extraits  des 
livres  nouveaux. 

INCAMPS  (N.  d'),  gouverneur  de 
la  vallée  d'Ossau,  fut  choisi,  en  4592, 
pour  diriger  l'expédition  que  Henri  IV 
résolut  d'envoyer  en  Espagne  dans  le 
but  d'appuyer  le  soulèvement  do  l'Ar- 
ragon  contre  Philippe  H.  Malgré  l'â- 
prelé  de  l'hiver,  les  troupes  béarnaises 
se  mirent  en  route ,  sur  la  fin  de  jan- 
vier, sous  les  ordres  des  capitaines 
nassut,  Polos  (I),  Vergés  ci  Marti* 
La  Nusse.  Elles  étaient  divisées  en 
deux  corps  dont  l'un  prit  par  la  vallée 
d'Ossau,  l'autre  par  colle  d'Aspe;  la 
ville  de  Jacca  avait  été  désignée  pour 
le  rendet-vous  général.  Précédé  de 
pionniors  chargés  de  frayer  un  chemin 
à  travers  les  neiges  et  les  glaces ,  le 
premier  de  ces  deux  corps  franchit  les 
Pyrénées,  au  milieu  de  difficultés  et  de 
souffrances  inouïes  ,  força  le  défilé  de 
Sainte-Hélène  défendu  par  les  paysans 
des  environs,  et  descendit  dans  la  val- 
lée de  Thène  qu'il  traita  en  pays  con- 
quis. Les  ravages  qu'il  commit  soule- 
vèrent la  population  qui,  soutenue  par 
la  garnison  de  Jacca,  alla  l'attaquer  à 

(1)  Eu  1 005,  Bernard  de  Pal  as  fil  un  Ifrgs 
l  l'éflijc  réformée  d'Oleron  (Ârch.  Tt.  W\ 
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Viescas  et  le  força  à  déloger.  Les  Béar- 
nais se  mirent  en  retraite  ,  poursuivis 
l'épée  dans  les  reins  ;  et  toujours  com- 
battant comme  des  lions  ,  ils  atteigni- 
rent, mais  en  petit  nombre  ,  les  fron- 
tières de  France.  Ce  désastre  fit  échouer 
l'entreprise.  Incamps  commandait  en- 
core, en  4640,  dans  la  vallée  d'Ossau, 
qu'il  fut  chargé  par  La  Force  de  défen- 
dre contre  une  invasion  des  Espagnols. 

INGENHEIM,  nom  d'une  famille 
noble  qui  parait  avoir  joué  un  rôle  im- 
portant à  Metz,  mais  sur  laquelle  on  ne 
possède  que  des  renseignements .  fort 
incomplets.  Le  premier  que  Ton  trouve 
mentionné  comme  protestant  est  Fran- 
çois d'Ingenheim  ,  aman  et  conseiller 
du  maître  échevin,  dont  le  fils  Claude, 
aman  depuis  4591,  et  ancien  de  l'église 
de  Metz,  en  1 609  ,  fut  l'un  des  deux 
commissaires  chargés,  cette  même  an- 
née, d'assigner  des  lieux  de  sépulture 
aux  Réformés  du  Pays  Messin.  On  sait 
que  Claude  d'Iogenheira  fut  marié  deux 
fois  et  que  sa  seconde  femme  se  nom- 
mait Anne  Le  Bonhomme  ;  mais  on 
ignore  s'il  laissa  postérité.  Peut-être 
Daniel  d'Ingenheim,  aman  de  Saint- 
Victor,  en  4606,  était-il  son  frère.  Du- 
quel des  deux  descendait  Jean  d'In- 
genheim, avocat,  mort  à  Metz,  en  4  673, 
à  l'âge  de  69  ans  ?  Ce  dernier,  qui  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre 
Jean,  avocat  au  parlement  et  apostat 
en  4  686,  avait  épousé  Marie  ou  Mar- 
guerite Motet y  fille  d'Etienne  Motet y 
capitaine  au  régiment  de  Batilly  ,  la- 
quelle se  réfugia  avec  sa  nombreuse 
famille  à  Berlin,  où  elle  mourut ,  le  9 
fév.  4690.  Un  de  ses  fils,  nommé  Da- 
niel, se  maria,  en  4703,  avec  la  fille  du 
landgrave  Charles  de  Hess-Rheinfels  ; 
un  autre,  Louis,  présenté  au  baptême 
en  4  656,  par  Jean  d'Ingenheim,  sieur 
de  La  Grange-aux-Dames,  n'est  connu 
que  de  nom;  mais  une  de  ses  filles 
s'acquit  par  son  savoir  une  grande  ré- 
putation dans  la  colonie  de  Berlin  où 
elle  n'était  désignée  que  par  le  surnom 
de  la  grecque.  Nommée  gouvernante 
de  la  princesse  Louise-Sophie-Doro- 
thée, elle  l'accompagQa  ,  lors  de  son 
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mariage  avec  le  prince  héréditaire  de 
Uesse-Cassel ,  et  ne  la  quitta  qu'à  sa 
mort,  arrivée  en  4705.  M1'*  d'Ingen- 
heim retourna  à  Berlin  où  elle  mourut 
elle-même  en  4734,  à  l'âge  de  82  ans. 
Pour  épuiser  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  sur  cette 
famille  avec  l'aide  de  notre  ami  M.  Ot- 
ton  Cuvier,  il  ne  nous  reste  plus 
à  parler  que  de  Claude  d'Ingenheim , 
qui  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Metz,  le  29  août  4  672,  le  même  appa- 
remmentque  Claude  d'Ingenheim,  con- 
seiller d'ambassade  en  Prusse  et  in- 
specteur du  collège  français,  qui  mourut 
en  4725,  laissant  veuve  Susanne  Le 
Duchat. 

I8AIUV  (Abraham),  aventurier,  né 
à  Castres  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi'  siècle,  et  mort  vice-roi  d'Arménie. 
Isarn  fit  ses  études  en  droit  à  Bordeaux, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Rappelé 
par  ses  parents,  il  s'arrêta  quelques  jours 
à  Montauban,  et  entraîné  par  son  goût 
pour  les  aventures,  il  accepta  avec  joie 
l'offre  que  lui  fit  Gondrin  d'une  place 
de  capitaine  dans  son  régiment.  Plus 
tard,  il  servit  sous  le  maréchal  de  Bi- 
ron.  A  la  suite  d'un  duel,  il  se  retira  en 
Flandres  et  entra  au  service  de  l'archi- 
duc Peu  après,  il  passa  sous  les  dra- 
peaux de  l'empereur  Rodolphe  et  fit  la 
campagne  de  Hongrie.  Nommé  gouver- 
neur de  Ratisbonne,  il  perdit  cette 
place,  que  sa  valeur  lui  avait  méritée, 
dès  qu'on  découvrit  qu'il  était  protes- 
tant, et  il  alla  offrir  son  épée  au  roi  de 
Pologne.  N'ayant  point  trouvé  d'emploi 
auprès  de  ce  prince,  il  se  rendit  en  Perse 
et  obtint  du  schah  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie,  à  la  tête  duquel 
il  se  signala  en  plusieurs  rencontres. 
Fait  prisonnier  par  les  Turcs,  il  les 
charma  tellement  par  sa  bonne  mine, 
que  le  sultan  refusa  absolument  de 
l'échanger  et  lui  offrit  un  grade  su- 
périeur dans  ses  armées.  Isarn  em- 
brassa donc  l'islamisme,  épousa  une 
parente  du  sultan  etdevint  vice-roi  d'Ar- 
ménie. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  sou- 
vint de  sa  famille  et  envoya  à  Castres  un 
soldat,  nommé  Falgairas,  qui  s'était 
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attaché  à  sa  fortune,  pour  presser  son 
frère  Jean  devenir  le  visiter.  Jean  Isarn 
finit  par  se  décider  à  entreprendre  ce 
long  voyage;  il futparfaitement  accueilli 
par  le  renégat  qui  le  combla  de  riches 
présents.  Abraham  mourut  quelque?  an- 
nées après,  laissant  deux  ûls  dont  l'un 
fut  pacba  d'Alep. 

Tel  est  le  récit  de  la  Biogr.  univ.  Il 
est  difficile  de  le  concilier  avec  la  gé- 
néalogie donnée  par  les  Jugemens  de 
la  Noblesse. 

Selon  cette  généalogie,  Pierre  Isarn, 
sieur  de  Crussole,  Villefortct  Castenet, 
qui  testa  en  4  544,  laissa  un  fils  nommé 
Guillaume,  mais  surnommé,  en  effet, 
le  capitaine  Abraham,  lequel  épousa 
Antoinette  Mont  in.  De  ce  mariage  na- 
quit Jean,  qui  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau, et  prit  pour  femme,  en  4571, 
Jeanne  Douvier.  Son  fils,  nommé  aussi 
Jim,  fut  greffier  en  chef  de  la  chambre 
de l'édit de  Castres,  etépousa,  en  4  601 , 
Jeanne  Balaran,  qui  le  rendit  père  de 
deux  fils  :  Benoît,  sieur  de  Varagnes, 
et  Samuel.  L'alné  succéda  à  son  père 
dans  sa  charge  et  l'exerça  jusqu'à  la 
suppression  de  la  Chambre  de  Tédit. 
M  se  convertit  à  la  révocation  et  son 
apostasie  lui  valut  une  pension  de  1 000 
livres  (Arch.  E.  3372).  Il  avait  épousé, 
en  4  640,  Jeanne  Sayard  et  en  avait 
plusieurs  enfants,  entre  autres,  Jean, 
né  en  1647,  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Feuquières,  qui  se  réfugia  en 
Hollande,  et  Marie,  qui  épousa,  en  1 673, 
Jean  Malhane  ou  Maillane,  baron  de 
Saint-Sernin,  etlui donna  Jean-Benoît, 
marquis  et  pair  de  Saint-Sernin, en  1 720, 
lieutenant-général,  en  1734,  etgouver- 
neur  de  Belle-lsle.  —Le  frère  cadet  de 
Benoît  naquit  à  Castres  en  4637,  selon 
la  Biogr.  univ.,  date  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  celle  du  mariage  de  son  père 
et  de  son  frère;  nous  soupçonnons  qu'il 
y  a  là  quelque  erreur.  Introduit  par  Pi- 
lisson,  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié,  chez  M"*  de  Scudéri,  il  s'éprit 
pour  elle  d'un  amour  violent  et  publia, 
en  son  honneur,  Lapittole  parlante 
0%  la  métamorphose  d'un  louis  d'or 
(Paris,  4660,  in- 12)»  opuscule  plein 


d'esprit,  de  verve  et  de  grâce,  qui  a  été 
réimp. plusieurs  fois  etinséré,  en  471 4, 
par  La  Monnoye  dans  le  Recueil  de 
pièces  choisies  tant  en  vers  qu'en  prose, 
sous  ce  litre  ••  Histoire  dyun  louis 
d'or.  Cette  petite  pièce  valut,  dit-on , 
à  Samuel  Isarn  la  protection  de  Colbert, 
qui  le  choisit  pour  gouverneur  de  son 
fils;  mais  la  mort  interrompit  sa  carrière 
qui  pouvait  devenir  brillante. 

La  famille  Isarn  ou  Ysarn  était  divi- 
sée en  plusieurs  branches  et  dans  le 
nombre  il  y  en  eut,  sans  aucun  doute, 
plus  d'une  qui  professèrent  la  religion 
réformée.  On  remarquera,  en  effet,  que 
la  généalogie  que  nous  venons  de  re- 

Sroduire  d'après  les  Jugemens  de  la 
ioblesse,  ne  fait  point  mention,  entre 
autres,  de  Jean  Isarn,  avocat  à  la  Cham- 
bre de  Tédit,  qui  épousa,  en  4  650, 
Louise  de  Toulouse-Lautrec  et  qui  est 
vraisemblablement  le  même  qu'lsarn, 
sieur  de  Saint-Michel,  commissaire  du 
roi  auprès  du  synode  de  la  Haute-Guien- 
ne,  assemblé  à  Milhau  en  1614  (Arch. 
gén.  Tt.  236).  Il  n'y  est  pas  question 
non  plus  do  Pierre  Isarn  de  Cap  de- 
ville,  natif  de  Castres,  qui  alla,  en  4664, 
achever  ses  études  en  théologie  à  Ge- 
nève, et  fut,  dès  l'année  suivante,  donné 

Ïour  ministre  à  l'église  de  Lyon  {Arch. 
t.  284).  Appelé  plus  lard  à  desservir 
l'église  de  Montauban,  il  remplit,  en 
1674,  les  fonctions  de  secrétaire  auprès 
du  synode  de  Milhau.  En  4683,  assisté 
de  son  collègue  Saint-Faust,  et  des 
anciens  le  syndic  IXossaldy,  Isarn  de 
Capdeville,  Dumont  et  Constans,  il 
reçut  les  commissaires  chargés  de  don- 
ner lecture  au  consistoire  de  Montauban 
de  l'Avertissement  pastoral  du  clergé, 
et  leur  répondit.  La  même  année,  lo 
parlement  de  Toulouse  le  mit  en  accu- 
sation avec  ses  collègues  sous  le  com- 
mode prétexte  qu'ils  avaient  admis  des 
relaps  dans  le  temple.  Us  en  appelèrent 
au  Conseil;  mais  au  mépris  de  1  ordon- 
dance  de  1 669  qui  défendait,  à  peine 
de  nullité,  de  procéder  au  jugement  des 
procès  criminels  au  préjudice  des  cédu- 
les  évocatoires,  le  parlement  continua 
les  poursuites.  Une  requête  adressée 
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au  roi  et  signée  Isaac  Brassard,  Tho- 
mas Satur,  Pierre  Isarn.  Jean-Pierre 
Saint-Faust  et  François  Repey,  mi- 
nistres, Jean-Pierre' Lapeyre ,  Lu- 
gandi  et  Carminel,  anciens,  fit  valoir 
cette  cause  de  nullité,  en  ajoutant  que 
l'abjuration  des  relaps,  an  sujet  desquels 
le  procès  avait  été  intenté,  n'avait  d'ail- 
leurs point  été  signifiée  aux  pasteurs 
protestants,  conformément  à  l'ordon- 
nance du  10oct.1679(/1rc&.TT.253). 
Noos  ne  connaissons  pas  l'issue  de  ce 
procès;  nous  savons  seulement  que 
Pierre  Isarn  sortit  de  France,  probable- 
ment à  la  révocation,  et  que  ses  biens 
furcntdonnés  à  son  frère  apostat,  Isarn 
de  Mauclerc,  lieutenant  de  marine 
(Arch.  E.  3373).  Il  se  retira  en  Hol- 
lande et  fut  placé  à  Delft,  en  1688.  Le 
8  août  1700,  il  fut  appelé  à  Amsterdam, 
et  il  desservit  l'église  wallonne  de  cette 
ville  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  mai 
4 7 U.  On  a  de  lui  :  Lud.  Wolsogenii 
Apologia  parentalis  in  quâ  respon- 
d  e  turprœfationiàfelchio  risLeidekeri 
de  quastionibns  guibusdam  gallica- 
nisguamaphorismis  theologicisLnd. 
de  Dieu  pra/lxit  professor  ille  tra- 
jectinus  :  autkore  Petro  Ysamio, 
Amst.,  1693,  in-8*.  Pendant  qu'il  des- 
servait l'église  de  Monlauban,  il  avait 
déjà  publié,  contre  un  écrit  de  Jurieu, 
une  Réponse  à  la  Lettre  d'un  théolo- 
gien à  l'un  de  ses  amis  de  la  province 
de  Berry,  touchant  V efficace  du  bap- 
tême (Mont.,  1677),  opuscule  qu'il  ré- 
imprima en  Hollande  avec  la  Lettre  de 
Jurieu  et  d'autres  pièces  dans  le  Recueil 
de  divers  traités  concernant  Pefficace 
et  la  nécessité  du  baptême  pour  servir 
à  décider  la  question  gui  est  agitée 
dans  les  églises  ivallonnes,  s'il  faut 
baptiser  les  enfans  en  tous  tenu  et 
en  tons  lieux,  quand  ils  sont  en  péril 
de  mort,  Amst.,  1695,  in-12. 

ISLE  ou  L'Islb,  famille  noble  do  la 
Saintonge  et  du  Poitou,  dont  une  bran- 
che, au  moins,  embrassa  les  doctrines 
évangéliques  (1). 

(t)  Nous  disons  au  minus,  parce  qu'en  1610, 
nous  trouvons  dans  le  consistoire  de  Chizé  eo 
Poiton,  René  4t  Vlêle,  .leur  dttdli  lien  ,  et  M 
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sieur  de  La  Matassière  et  de  Lilleau , 
fut  compris  dans  le  fameux  arrêt  du  par- 
lement de  Bordeaux  comme  «entremet- 
teur en  Angleterre.  »  Il  avait  épousé  , 
en  1 556,  Marguerite  Du  Chesne ,  qui 
lui  donna  cinq  enfants  :  1°  Pierre,  qui 
suit  ;  —  2°  Jean,  souche  de  la  branche 
des  Grois;  —  3*  Daniel;  —  4*  Char- 
lotte, femme  de  MéryRuffiec,  puis  de 
Jacques  de  Rieux  ;  —  5°  Sara. 

Pierre  Isle,  sieur  de  La  Matassière , 
se  maria,  en  1594,  avec  Noe'miComlt, 
dame  de  Loire ,  veuve  de  Benjamin 
Gombauld,  sieur  de  Romegou,  dont  il 
eut  :  1  *  Isaac,  qui  suit  :  —  2*  Jacques, 
mort  sans  alliance;  — 3°  Elisabeth  ; 
—  4°  Sara;  — 5°  Marie. 

Isaac  Isle,  sieur  de  Loire  et  de  La 
Matassière,  ne  prit  aucune  part  à  nos 
dernières  guerres  civiles;  dès  1621,  il 
déposa  les  armes  et  se  soumit  au  roi  en 
lui  jurant  fidélité  (Fonds  de  Brienne, 
N*  211).  Il  avait  épousé,  en  4619,  Ly- 
die Pallot,  fille  de  Jean  Pallot  et  de 
Jeanne  Ma  thé,  qui  lui  donna  :  1  •  Isaac, 
qui  suit  ;  —  2-  Charles  ;  —  3*  Elisa- 
beth, qui  fut  arrêtée,  en  1 687,  comme 
elle  essayait  de  franchir  la  frontière,  et 
envoyée  dans  le-  couvent  de  Saint- 
Francois-de-Vezins,  où  elle  mourut,  le 
20  juillet  1680,  âgée  d'environ  52  ans 
(Arch.  Tt.  3 1 6)  ;  —  4°  Jeanne,  qui  fut 
aussi  enfermée,  en  1685,  dans  un  cou- 
vent de  Saintonge. 

Isaac  Isle,  marquis  de  Loire,  consen- 
tit, sur  le  refus  du  sieur  de  La  Fons- 
Tommeille%  ancien  du  consistoire  de 
La  Rochelle,  à  faire  partie  de  la  com- 
mission qui  fut  chargée,  en  1663*  d'e- 
xaminer les  titres  des  églises  de  la  Sain- 
tonge et  de  l'Aunis.  Comme  il  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  camps 
et  qu'il  faisait  grande  dépense,  le  gou- 
vernement se  tlattaitdele  gagner  faci- 
lement, mais  il  trouva  en  lui  un  homme 
d'honneur  et  de  conscience  ,  plein  de 
modération  et  à  U  fois  de  lèle  ;  aussi, 
dès  4677,  sa  commission  lui  fut- elle 
retirée.  A  l'époque  où  le  marquis  de 

serait  possible  qu'il  appartînt  a  une  branche 
dt  cette  famille  (Arch.  Tt.  313): 
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Loire  avait  accepté  les  fonctions  de 
commissaire  pour  l'exécution  de  l'édit, 
on  comptait  encore  treize  églises  dans 
l'AuDis,  savoir  :  La  Rochelle,  Saint- 
Martin-en-Rhé,  Âitré  ,  Augoulin  .  La 
Jarrie,  Sales,  Ciré,  Fouras,  Rochefort, 
Mauzé,  Surgères,  qui  s'assemblait, 
depuis  longtemps,  dans  le  château  du 
seigneur  de  Pc'ray,  Marans,  Dom- 
pierre,et  Bourneuf  réunis.  Quatre  au- 
tres :  La  Flotte  etArs,  dans  l'Ile  de  Rhé, 
Marcilly  et  Thairé  étaient  dépourvues 
de  pasteurs.  Les  ministres  de  La  Flotte 
et  d'Ars  avaient  été  chassés  pendant  le 
siège  de  La  Rochelle  et  n'avaient  point 
été  rétablis;  mais  les  consistoires  sub- 
sistaient et  les  fidèles  s'assemblaient 
tous  les  dimanches  pour  célébrer  le 
service  divin.  Dans  les  deux  autres  , 
l'exercice  avait  été  défendu  depuis  qua- 
tre ou  cinq  ans ,  comme  il  l'avait  été 
aussi  dans  la  maison  noble  de  Nituil , 
dont  le  dernier  pasteur  fut  Loquet.  Des 
treizequi  existaient  encore,  onze  furent 
supprimées  ,  malgré  les  protestations 
du  commissaire  protestant,  en  sorte  que 
plusieurs  années  avant  la  révocation  , 
il  n'en  restait  plus  que  deux  ,  celles 
de  La  Rochelle  et  de  Marans.  Cepen- 
dant la  fermeture  de  leurs  temples  ne 
diminua  ni  le  nombre  des  Protestants 
ni  leur  zèle.  Peu  de  provinces  eurent 
plus  à  souffrir  des  dragonnades  que  la 
Saintonge  et  l'Aunis  ;  et  toute  plainte 
était  interdite  à  leurs  malheureux  habi- 
tants. Nous  avons  eu  entre  les  mains 
une  supplique  adressée  au  roi  par  les 
habitants  des  lies  de  la  Saintonge,  pour 
lui  demander  une  enquête  sur  les  hor- 
ribles violences  exercées  par  Carnava- 
let, gouverneur  de  Rrouage,  et  ses  sol- 
dats. Rien  de  plus  légitime  assurément 
que  ce  recours  au  monarque  ;  cepen- 
dant le  procureur-général  de  Pontac  y 
vit  «  une  espèce  de  sédition  et  de  com- 
plot, »  et  pensant  «  qu'il  étoit  impor- 
tant d'arrester  ces  sortes  d'entreprises,» 
il  traduisit  devant  le  parlement  Bonn  m, 
Ckaille  et  PouUlon,  qui  avaient  signé 
la  pétition  ■  en  conséquence  de  leurs 
procurations»  (Arch.  gin.  Tt.  J4î). 
le  marquis  de  Loire  eut  sa  part  dans 


ces  souffrances.  Malgré  les  services 
qu'il  avait  rendus,  depuis  4613,  comme 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  levé 
dans  l'Aunis  pendant  la  guerre  contre 
la  Hollande,  il  fut,  à  la  révocation,  exilé 
àBrioude,  où  il  eut  à  endurer  les  plus 
durs  traitements.  L'année  même,  il  fut 
transféré  à  Clermont  et  jeté  dans  une 
prison  où  il  passa  dix- sept  mois ,  et 
d'où  on  ne  le  tira  que  pour  l'enfermer 
dans  le  couvent  des  Carmes.  Il  suppor- 
ta la  persécution  avec  une  admirable 
constance  jusqu'en  1 688,  que  l'ordre 
fut  donné  aux  intendants  d'expulser  de 
Franco  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
se  convertir,  il  fut  donc  conduit  à  la 
frontière  et  se  retira  à  Genève.  11  parait 
que  son  frère  Charles  passa  en  Angle- 
terre. Sa  femme,  Céleste  toucher  de> 
Circé,  fut  moins  heureuse  ;  elle  fut 
arrêtée  à  Luzarches,  en  1694,  et  infor- 
mée dans  un  couvent  de  Cognac  {Arch. 
E.  3380). 

Le  marquis  de  Loire  ne  laissa  pas  de 
postérité,  s'il  faut  en  croire  Filleau  , 
son  fils  étant  mort,  dit-il ,  à  l'âge  de 
quinze  ans.  Nous  lisons  cependant  dans 
les  Registres  du  secrétariat  (Arch.  E. 
3374),  que  les  biens  d'Elisabeth  et  de 
Jeanne  Isle furent  donnés,  en  1688,  a 

ISAAC-ACGOSTE,  MaIIE-PeMIOR,  HeN- 

riette-Ltdie  et  Lodise-Célesti  Isle, 
leurs  neveu  et  nièces.  Bien  plus,  dans 
un  autre  vol.  des  mômes  registres  (E. 
3380),  nous  voyons  que  M"*  de  Loire 
fut  arrêtée  avec  sa  fille  puînée  qui  fut 
également  enfermée  dans  un  couvent  ; 
et  dans  un  troisième  (E.  3377),  qu'une 
autre  de  ses  filles  avait  pris  le  voile,  en 
4691,  et  recevait  du  roi  une  pension 
de  400  livres.  Les  renseignements  de 
Filleau  n'étaient  donc  pas  exacts. 

H.  Branche  Des  Geois.  Jean  Isle, 
sieur  des  Grois  et  de  La  Cave,  épousa, 
en  4595,  Marie  Guichard,  fille  do 
Jean,  sieur  du  Breuil,  commandant  4e 
Pons,  et  de  Marguerite  de  Mortagne. 
Il  en  eut  :  l«  Daniel,  qui  suit,  —  V 
Jean,  qui  fonda  la  branche  deBeauches- 
ne  ;  —  3°  Marguerite,  femme  de  Paul 
Boiccau,  et  en  secondes  noces,  de  Jac- 
ques de  Beaumont  ;  —  4*  Madelune. 
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Daniel,  sieur  des  Grois,  prit  pour 
femme  Madelaine  Escaud,  fille  do 
Claude  Escaud  et  do  Madelaine  Mar- 
ckct,  qui  lui  donna  six  enfants  :  4* 
Claude,  qui  suit;  —  2°  Paul,  sieur  de 
Oui ncr,  qui  épousa  Hélène  Manchin 
et  mourut  sans  postérité;  —  3*  Ura- 
ifis,  femme  de  Simon  Bonniaut,  sieur 
de  Bandon;  — i'  Estber,  et  5*  Ma- 
delaine, mortes  sans  alliance;  — 6" 
Henriette. 

Claude  épousa,  en  1  656,  Jacquet t» 
de  Marbœuf  (1),  fille  de  René,  sieur 
de  La  Saviuière,  et  do  Léa  hic.  Selon 
Filleau,  ce  mariage  resta  stérile. 

III.  Branche  de  Beauchesne.  Jean 
Isle,  sieur  du  Breuil  et  de  Boaucbesne, 
capitaine  dans  le  régiment  de  Candale, 
se  maria,  en  1  639,  avec  Léa  de  Bes- 
say,  veuve  de  Zacharie  de  Salbert, 
sieur  de  Soulignonne.il  en  eut  :  1 "Paul, 
qui  suit;  —  2°  Lodis;  —  3*  Jean;  — 
4*  Isaac,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1673,  capitaine  en  1689,  et  consé- 
quemmenl  apostat.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  de  croiser  à  l'embouchure  de  la 
Garonne  pour  arrêter  les  Protestants 
qui  essaieraient  de  fuir  à  l'étranger  ;— 
5°  Henri,  sieur  de  La  Touche,  lieute- 
nant de  vaisseau;  —  6°  Jeanne,  fem- 
me de  Henri  Bureau,  sieur  de  Civrac; 
—  7*  Angélique,  qui  ne  fut  point  ma- 
riée. Paul  épousa,  en  \  661,  Madelaine 
Esnau,  fille  de  Guillaume,  sieur  de 
La  Clisse,  et  te  Madelaine  Chanloux. 
Trois  de  ses  enfants,  Henri,  sieur  des 
Grois,  brigadier  des  gardes  de  la  ma- 
rine à  Rochefort,  Abraham  et  Anne, 
lui  survécurent  et  abjurèrent  à  la  révo- 
cation. Mais  leur  conversiou  fut  si  peu 
sincère  qu'en  1733  encore,  une  lettre 
de  cachet  envoya  deux  demoiselles  Des 
Grois  à  l'Union  chrétienne  de  Lucon 
{Arch.  E.  3420). 

issa\CHO\  (Pierre),  chirurgien 
de  Montauban,  parfait  honnête  homme 
et  protestant  très-zélé,  ayant  été  arrè- 

(1)  Issue  probablement  de  la  famille  bre- 
tonne de  ce  nom,  qui  professait  rneore  le 
protestantisme  a  la  revocation.  Gabriel  et  Ju- 
dith de  Marbauf  émigrèrenl.  Jean,  sieur  de 
Bel-Air,  resta  va  F  noce  (Arch.  N.  673). 


té  à  Lyon,  comme  il  essayait  de  passer 
en  Suisse,  fut  mené  devant  le  prévôt 
des  marchands  qui,  sur  son  aveu  sin- 
cère qu'il  était  de  la  religion  réformée, 
ordonna  de  le  conduire  en  prison. 
Quelques  jours  après,  il  fut  transféré  an 
Pont-Saint-Esprit  et  plongé  dans  un 
cachot  si  étroit  qu'à  peine  pouvait-il 
étendre  ses  membres  endoloris  sur  la 
paille  pourrie  qui  lui  servait  de  lit.  Son 
unique  nourriture  était  un  peu  de  pain; 
pour  étanchersa  soif,  on  lui  donnait  de 
l'eau  à  condition  qu'il  la  payât.  On  finit 
par  l'envoyer  à  Marseille,  lorsqu'on 
s'aperçut  que  la  souffrance  physique 
n'ébranlait  pas  sa  fermeté,  et  on  le  mit 
à  la  chaîne.  Mais  les  galères,  comme 
les  prisons,  regorgeaient  de  Protes- 
tants condamnés  soit  parce  qu'ils  a- 
vaient  essayé  de  fuir,  soit  parce  qu'ils 
avaient  assisté  à  des  assemblées  reli- 
gieuses. Le  gouvernement  dut  aviser 
aux  moyens  de  diminuer  l'encombre- 
ment, et  ordre  fut  donné  de  transpor- 
ter un  certain  nombre  de  ces  infortu- 
nés dans  les  colonies  (Voy.  Pièces  jus- 
tif.  N"  XCVII).  Issanchon  fut,  en  con- 
séquence, embarqué,  avec  une  centaine 
de  ses  coreligionnaires,  sur  la  Notre- 
Dame-de-Bonne-Espérance,  qui  partit 
de  Marsoilli-  pour  la  Martinique,  le  12 
mars  1687.  Après  une  pénible  traver- 
sée pendant  laquelle  dix-neuf  des 
transportés  succombèrent  au  chagrin 
ou  aux  privations,  le  vaisseau  arriva 
dans  les  parages  de  l'Ile;  mais  mal  di- 
rigé, il  alla,  dans  la  nuit  du  17  mai, 
se  jeter  sur  un  écucil  à  20  lieues  du 
fort  Saint-Pierre  et  sombra.  Seize 
hommes  et  vingt  et  une  femmes  furent 
noyés  (nous  ne  parlons  que  des  victi- 
mes du  fanatisme)  ;  d'autres  parvinrent 
à  se  sauver  à  la  nage,  et  dans  le  nom- 
bre, il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent  as- 
sez heureux  pour  trouver  les  moyens  de 
repasser  en  Europe  :  tels  Boisson  ou 
Buisson  et  Franc.  Salendre,  qui  s'é- 
tablirent à  Amsterdam;  Pierre  Brun. 
P.  Orange  et  Serres,  qui  se  retirè- 
rent à  Genève;  Jacq.  Gras  clJacq.Du 
Cros,  qui  moururent  en  Irlande;  P. 
Michel,  Terrieu,  Le  Jeune,  Ant.  Turc, 
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Jacq.  Fontane,  André  Cers,  Dav. 
Fesquet,  P.  Du  Clos  et  le  jeune  propo- 
sant Lerpinière,  qai  se  fixèrent  à  Lon- 
dres, ainsi  qu'Issanchon.  Avant  d'y 
arriver,  ce  dernier  avait  eu  à  affronter 
les  pins  grands  dangers  et  a  surmonter 
des  difficultés  sans  nombre.  Une  fois 
en  sûreté,  il  rédigea  un  récit  de  ses 
aventures  où  Jurieu  a  puisé  ce  qu'il 
raconte,  dans  ses  Lettres  pastorales, 
du  naufrage  des  transportés. 

I8SOIRE  (Guillaume),  meunier  à 
Nismes  et  agent  d'un  comité  qui  s'était 
formé  à  Genèvo  dans  le  but  de  fournir 


JAL 

des  livres  de  piété  aux  églises  du  dé- 
sert.En  17  45,  plusieurs  tonneaux  à  son 
adresse  furent  arrêtés  sur  la  route  de 
Lyon,  et  on  les  trouva  remplis  de  livres 
prolestants.  Une  longue  procédure  fut 
entamée  sur-le-champ  par  l'intendant 
du  Languedoc  Le  Nain;  elle  se  termi- 
na par  une  condamnation  à  trois  ans 
de  galère  contre  Issoire  «  dûment  con- 
vaincu d'avoir  introduit  dans  cette  pro- 
vince des  livres  a  l'usage  de  la  R.  P. 
R.  *  Les  livres  furent  renvoyés  à  Lyon 
pour  y  être  brûlés  par  la  main  du  bour- 
reau. 
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J. 


JALLABERT  (Etieîini),  fils  de 
Pierre  Jallabert  et  de  Louise  Char- 
donnant,  naquit  à  Saint-Hippolyte-de- 
Caton,  en  1658. 11  étudia  la  théologie 
à  Genève.  Reçu  au  ministère  dans  le 
synode  du  Vivarais  tenu  à  Valon,  le  26 
nov.  4684,  il  fut  donné  pour  pasteur  à 
l'église  qui  s'assemblait  chez  levicomte 
VEntr  aiguës  {Arch.gén.  Tt.  Î89).  Il 
sortit  de  France  à  la  révocation,  et  se  re- 
tira a  Genève  où  il  fut  reçu  bourgeois 
gratis,  en  1700,  et  nommé  professeur  de 
mathématiques,  en  1704,  puis  profes- 
seur de  philosophie,  en  1713.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  thèses, 
dont  voici  les  titres  : 

I.  Thèses  totius  physicœ  summam 
includentes,  Gen.,  1744,  in-4*. 

H.  Thèses  ex  omnibus  philosophie 
partibus  desumptœ,  Gen.,  4746,  4*. 

TU.  De  félicitât e,  Gen.,  4717,  in-8*. 

IV.  De  affections,  Gen.,  1718,  8\ 

V.  Thèses  générales  ex  tott philo- 
sophie deprompta,  Gen.,  4748,  in-8\ 

VI.  De  barometro,  Gen.,  4718,  8°. 

VU.  Thèses  philosophiez  totius  lo- 
giez summam  complect entes,  Gen., 
4749,  in-8°. 

VIII.  De  enunciatione  seu  judicio, 
Gen.,  4730,  in-8\ 

IX.  De  terrm  motu,  Gen.,  4724,  4«. 


X.  De  maris  astu,  Gen.,  1722,  4'. 

XI.  De  sono,  Gen.,  1722,  in-4*. 

XII.  De  memoriâ,  Gen.,  4723,  4°. 
XUI.  De  colore  et  frigore,  Gen.,  4°. 
XIV.  De  electricitate,  Gen.,  4747, 

in-4*.  —  Le  Cat.  de  la  Bibl.  de  Genè- 
ve attribue  à  Etienne  Jallabert  cet  ou- 
vrage qui  pourrait  bien  appartenir  plu- 
tôt à  son  Hls. 

Etienne  Jallabert  avait  épousé  Mi- 
chée  Tronchin,  fille  du  pasteur  Louis 
Tronchin.  Il  en  eut  Jean,  dont  la  ré- 
putation a  éclipsé  la  sienne,  et  Ames, 
femme  de  Jacques  Trembley. 

Né  en  4743,  Jean  Jallabert  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  à  onze  ans. 
Il  s'appliqua  d'abord  aux  lettres  grec- 
ques et  latines;  mais  dès  qu'il  aborda, 
dans  le  cours  de  ses  études,  les  mathé- 
matiques et  la  physique,  son  goût  pour 
les  sciences  positives  s'éveilla,  et  il  s'y 
attacha  avec  ardeur.  Les  conseils  de 
Turretin  le  décidèrent  pourtant  à  étu- 
dier la  théologie.  Il  se  fit  donc  recevoir 
ministre,  en  4737;  toutefois,  la  même 
année,  Cramer  et  Calandrini,  qui  a- 
vaient  été  frappés  de  ses  rares  disposi- 
tions pour  les  mathématiques,  ayant  en- 
gagé  le  Conseil  à  ériger  une  chaire  de 
physique  expérimentale  et  à  la  lui  don- 
ner, il  l'accepta  avec  joie;  mais  avant 
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d'outtir  ses  cours,  il  voulut,  pour  se 
rendre  digne  de  la  distinction  honora- 
ble qu'on  venait  de  lui  accorder,  suivre 
pendant  deux  années  encore  les  leçons 
des  mathématiciens  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  et  dans  ce  but,  il  visita  suc- 
cessivement Bâle,  Leyde,  Londres,  Pa- 
ris, où  il  se  lia  avec  les  savants  les  plus 
distingués.  Dès  1739.  l'Académie  des 
sciences  do  Paris  se  l'attacha  comme 
correspondant.  Celte  même  année,  il 
prit  possession  de  sa  chaire,  et  en  mô- 
me temps,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  ville,  emploi  dans  lequel  il  fit 
preuve  de  véritables  talents  philologi- 
ques. Travailleur  infatigable,  il  sem- 
blait multiplier  le  temps,  en  ne  perdant 
pas  une  heure.  Il  prêchait  tous  les  di- 
manches, donnait  ses  leçons  avec  une 
grande  ponctualité,  veillait  avec  zèle  à 
la  conservation  du  dépôt  qui  lui  était 
confié,  et  préparait  les  matériaux  néces- 
saires pour  un  catalogue  mieux  raison- 
né et  plus  complet  que  celui  qui  exis- 
tait alors;  enfin  il  étudiait  la  chimie, 
dont  il  composa  un  Cours  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  d'achever,  la  mécanique, 
l'histoire,  principalement  celle  de  Ge- 
nève, la  numismatique,  etc.,  et  il  pu- 
bliait de  temps  en  temps,  soit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  soit  dans  le  Musée  helvétique, 
de  savants  mémoires  sur  d'importantes 
questions  de  physique.  Une  maladie 
dangereuse,  qui  le  surprit  au  milieu  de 
ses  travaux,  le  força,  en  1743,  à  faire 
le  voyage  de  Montpellier,  dont  l'Aca- 
démie l'admit  dans  son  sein  en  qualité 
d'associé  étranger.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obli- 
gea à  résigner  ses  fonctions  de  minis- 
tre. En  (150,  il  échangea  sa  chaire  de 
physique  contre  celle  de  mathémati- 
ques, et  en  1 752,  il  succéda  à  Cramer 
dans  celle  de  philosophie.  Membre  du 
conseil  des  CC  depuis  1746.  il  entra, 
en  1757,  dans  le  petit  Conseil,  et,  en 
1765,  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
le  portèrent  à  la  première  dignité  de  la 
république.  Il  mourut  au  mois  d'avril 
1768,  laissant  deux  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Sybille-Catherin*  Calan- 
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drini-Barnoui*,  qu'il  avait  épousée 
en  1740.  Soq  fils,  François,  né  en 
4740,  du  CC  en  1770,  conseiller  eu 
1782,  mourut  en  Angleterre, en  4798, 
sans  enfants  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise Xéville,  fille  du  ministre  pléni- 
potentiaire d'Angleterre  auprès  du  gou- 
vernement français.  Sa  fille,  Uaijk- 
Aymée,  épousa  Pierre-François  Pl*n~ 
iamour,  d'une  famille  originaire  de 
Chàlons-sur-Saône. 

Sénebier  fait  un  bel  éloge  de  Jean 
Jallabert.  Il  nous  le  peint  comme  un 
homme  humble  dans  la  prospérité,  mo- 
deste dans  ses  succès,  ferme  dans  tout 
ce  qu'il  croyait  le  bien,  inébranlable 
dans  sa  confiance  en  Dieu  et  puisant 
dans  la  religion  la  prudence,  la  sagesse, 
l'application  soutenue  à  remplir  ses 
devoirs  qui  lui  méritèrent  l'estime  et 
l'amour  de  ses  concitoyens.  Il  était,  à  sa 
mort,  membre  des  Académies  de  Lon- 
dres, de  Berlin,  de  Bologne,  de  Mont- 
pellier, de  Lyon,  de  Dijon,  de  Modène, 
et  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  On  a  de  lui  : 

I.  De  liber  f  aie  humanâ,  Gen.,  4734, 
in-4«. 

II.  De  philosophie  esperimentalis 
utilitate ,  illiusque  et  matheseos 
concordiâ,  Gen.,  4740,  in-4°. 

III.  Trombe  observée  sur  le  lac  de 
Genève,  publ.  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  sciences  (1741). 

IV.  Observations  sur  Us  seiches, 
ins.  dans  le  même  recueil  (1742). 

V.  Expériences  sur  V  électricité  y 
Gen.,  4148,  in-8°;  Paris,  4749,in-12. 
—  Un  des  premiers,  Jallabert  eut  l'i- 
dée d'appliquer  l'électricité  au  traite- 
ment des  paralysies. 

VI.  La  guérison  &u*  paralytique 
par  le  moyen  de  l'électricité,  publ. 
dans  les  Mena,  de  l'Acad.  des  sciences 
(4  748). 

VII.  Réflexions  sur  les  baromètres 
et  l'huile  de  tartre*  dans  le  môme 
recueil  (4749). 

VIII.  Description  du  tremblement 
de  terre  arrivé  à  Genève  en  1 766, 
dans  le  même  recueil  (1756). 

IX.  Academicœ  quetstianes  de  \'t- 
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suvio,  publ.  dans  le  Musée  helvétique 
(T.VT). 

X.  Oratio  exponens  vitam,  fata  et 
virtutes  Gab.  Cramer,  ins.  dans  le 
Musée  helv.  (T.  VII). 

Jallabert  a  laissé  en  mss.  des  mé- 
moires Sur  la  théorie  de  la  terre, 
Sur  la  congélation  du  mercure,  Sur 
l'élévation  de  Veau  en  vapeurs,  Sur 
la  force  expansive  des  vapeurs. 

JAJM  BE-DE-FEll  (Philibert),  mu- 
sicien du  xvi'  siècle.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  sa  vie.  La  Croix 
du  Maine  le  dit  lyonnois.  «  On  ignore, 
dit  M.  Félis,  s'il  avait  cessé  de  vivre 
avant  la  Saint-Barihélemy,  ou  s'il  périt 
dans  cette  catastrophe.  •  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  professait  la  religion  ré- 
formée. On  lui  doit  la  musique  des  trois 
ouvrages  suivants  : 

I.  Les  cent  psalmes  de  David  mis 
en  françois  par  Jean  Poictevin,  à  4 
partits',  Poitiers,  Nie.  Peletier,  1549, 
et  1  55 1 ,  in-8°;  Paris,  Nie.  Du  Chemin, 
4558.  —  Cette  dernière  édit.  est  seule 
citée  par  La  Croix  du  Maine. 

II.  Les  vingt-deux  octonnaires  du 
psalmeCXlXde  David,  traduits  par 
Jean  Poictevin,  mis  en  musique  à 
4  parties,  Lyon,  Thomas  de  Straton, 
4561 .  Cité  par  Du  Yerdier. 

III.  Lescent  et  cinquante pseaumes 
de  David,  mit  en  rime  françoise  par 

•  Clém.  Marot  et  Théodore  de  Beze, 
à  4  et  5  parties,  Paris,  Nie.  Du  Che- 
min, 1  561 ,  in-4°  obi.;  Lyon,  Martin  La 
Roche,  1564.  —  Cette  dernière,  seule 
citée  par  Du  "Verdier. 

/A MET  (Lyon  ou  Léon),  seigneur 
de  Chambrun,  secrétaire  de  Renée  de 
France,  plus  connu  par  l'amitié  qui  l'u- 
nissait à  Clément  Marot  que  par  les 
quelques  poésies  qu'on  possède  de  lui. 
11  était  né,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  à 
Sensay  dans  le  Poitou,  d'une  famille  no- 
ble. Sesdeux  frères  allèrent  s'établir  en 
Normandie  sous  le  règne  de  François  1 
nous  ignorons  s'ils  embrassèrent  la  Ré- 
forme, et  si  c'est  de  l'un  d'eux  que  des- 
cendait le  pasteur  Daniel  Jamet,  dont 
nous  dirons  quelques  mots  en  cet  en- 
droit. 


On  voit  par  les  diverses  déoutations 
dont  ce  pasteur  fut  honoré,  de  quelle 
considération  il  jouissait  dans  son  parti. 
D'abord  ministre  à  Saint-Àmand  (dès 
1 599),  il  exerça  ensuite  les  fonctions 
pastorales  (dès  1 623)  àGien  où  il  parait 
avoir  terminé  sa  carrière  vers  1 635,  ctoù 
lui  succéda  Uaac  Babault.  11  fut  plu- 
sieurs fois  choisi  pour  modérateur  dans 
les  assemblées  de  ses  coreligionnaires, 
d'abord  au  synodede  Gergeau  (1),  le  26 
juillet  1620;  puis  h  celui  de  Mer  (2), 
le  21  mai  1626,  et  finalement  aux 
deux  synodes  tenus  à  Châtillon-sur- 
Loing,  l'un  (3)  le  22  avril  1 627  et  Pau- 

(1)  Noms  des  députés  :  Siint-Amand,  Ja- 
met et  Arraby  ;G\en,  Oyseau  et  de  Brune;  Blois, 
Vignier  et  Benionrille  ;  Mer,  La  Pierre  et  Mal- 
rau//,  sieur  du  Duisson;  Dcaugency,  Guéri» 
et  Le  /{,  .y  ;  Espeuilles,  de  La  Ruche  et  Gabart; 
Chilleurs,  Vauloué  et  de  Beauvilliers  ;  Roruo- 
rantin,  Brun  et  de  Sousteltes  ;  Dangeau,  TÀny- 
tart  et  Des  Fontaines;  ChàtilInji-sur-Loir^  , 
Salmon  et  Lejay  ;  Issoudun  ,  Bedê  et  Roguier; 
Corbigny,  Munsanglardel  Sémelè;  La  Charité, 
Tabyt>\  ieLonfrou;  Marrbeaoir,  Garnier  et  de 
Villeneuve;  Bourges,  Guez,  min.;  Sully,  fia- 
bault  et  Vanneau  ;  Li  Celle,  Piat  et  de  Beatt- 
ten;  Decise,  Falquet  et  de  Tresnay;  Aubas- 
sou,  Beile  et  Biennoustienne  ;  Sancbeville, 
Belon,  min.;  Chilillon-sur-Loing,  Jurieu  et 
Piat  ;  La  Châtre,  Scoffier,  min.;  Orléans,  Im- 
bert  Durant  et  Du  Plessis  ;  Oucbamps,  Pijault 
et  de  Launay  ;  Gergeau,  Borne,  miu..  Parts  et 
LeMaistre,inc.;SauceTTe,AllaTdei  Renouard; 
Cbàteaudun,  Lamyel  Dortel.  Le  vice-président 
fut  Durant,  le  secrétaire,  Brun. 

(2)  Ce  synode  se  tint  en  présence  de  Re- 
fonmVr,  commissaire  du  roi.  Les  églises  de 
Saneerre,Chateaudun,  Oucbamps,  Marcbenoir, 
Dangeau,  Orléans,  Chaiillon-sur-Loing,  issou- 
dun,  Beaugency,  Blois,  Romoranlin  envoyè- 
rent les  pasteurs  cités  plus  haut,  et  pour  an- 
tiens  -.Prévost,  Isambert,  Renari,  de  La  Brosse, 
Ségvier,  Haubert,  sieur  de  Genncs,  Dortel, 
Longuet,  avocat,  Pasquier,  Doignonel  Piquet. 
Celles  de  La  Celle,  de  La  Charité,  de  Saint- 
Amand,  d'Espeuilles  et  d'Argcnton  n'euvoye- 
rent  que  leurs  pasteurs  Pial,  Tahy,  Scoffier 
Sémelè  et  SaJmon.  Celles  de  Sanrbevllle,  de 
Gergeau,  d'Aubusson,  de  La  Châtre  furent  re- 
présentées par  les  anciens  A'Outrevitte,  Bon- 
paillarl,  Tiiier  et  d'Urzy. Jamet  qui  se  présenta 
pour  Gicn  était  accompagné  de  l'ancien  Allii; 
de  La  Roche,  min.  de  Corbigny,  de  l'ancien 
Talèse,  et  Home,  pasteur  de  Chilleurs,  de  l'an- 
cien Huet.  L'église  de  Mer  députa  seule  ses 
deux  pasteurs  Monsanglard  et  Peju  avec  deux 
anciens  Boignoui,  et  Jacq.  Boger,  sieur  de  La 
Bresebe.  Le  vice-président  fut  Guérin,  les  se- 
crétaires Brun  et  Longuet. 

(9)  Lecommùvsaire  royal  fat  Jérôme  Vignier, 
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tre  (4),  le  2 S  avril  Il  assista,  en 

outre ,  comme  député  aux  synodes 
nationaux  de  4644,  de  4647  (où  il  fut 
nommé  secrétaire),  de  4  620  et  de  4  631 
(où  il  fut  élu  assesseur). 

Jean  Jamet,  natif  d'Orléans,  appar- 
tenait probablement  à  la  même  famille. 
Il  lit  des  études  en  théologie  à  Saumur 
où  il  soutint,  sous  la  présidence  de  Cap- 
pel,  la  seconde  partie  d'une  thèse  De 
voto  continentia.  En  4653,  il  exer- 
çait le  saint  ministère  à  Houdan;  puis, 

sieur  de  La  Mothe,  conseiller  du  roi  et  bailli 
de  Beaugency.  Les  dépotes  furent  :  Gien  ,  D. 
Jamft  et  Pierre  Amyot,  sieur  des  Monceaux  ; 
Orléans  J.-J.  Durant  et  Granrt,  avocat  au 
parlement  de  Paris;  Chàteaudun,  Lamy  et 
René  Dortel  ;  Chatillon-sur-Loing,  S.  Jurieu, 
min.,  Claude  Bernard  et  Chamnillard,  a  ne; 
Beaugency-  J.  Guéri»  et  Jacq.  Pasquier,  con- 
seiller du  roi  ;  Marctaenoir,  Is.Garnier,  et  Paul 
4e  Villeneuve,  sieur  d'Amblelles  ;  La  Celle,  Piat 
et  Uatl.  Fortet,  sieur  de  Beaulieu  ;  Espeuilles, 
JE.  Sémelé  et  Jacq.  Vouillant  ;  Gergcau,  Pierre 
Bonpaillart,  sieur  de  Pavillois  ;  Mer,  Elu  Pêju 
e\  Jean  Ckaufour;  La  Charité,  Taby  et  Biaise 
Du  Chesne;  Corbigny,  Et.  de  Monsanglard  et 
P.  Thalésc ,  Sancerre,  Atlard  et  Franç.  Gui- 
chard  ;  Dan geau,  L.  Thuysart  et  Jacq.  Poirier, 
avocat;  Sancbeville,  Belon,  min.;  Chàtillon- 
sur-Loire,  L.MargonneelSalomon  Bontaillant; 
Ouchamps,  S.  Pijault;  Asniéres-lès-Bourges, 
Isaac  Babault,  min.,  J.  Baudry  et  Daniel  L  an- 
ton,  anc;  Chil leurs,  Borne,  min.;  Blols,  Fï- 
anier  et  Louis  Le  Long,  procureur;  Argenlon, 
Salmo»,  min.;  Issoudun,  Bedé  et  P.  Longuet, 
avocat;  Aubusson,  P.  Guex  et  Jacq.  Blanquet; 
Saint-Amand,  Scoffler,  min.;  Decise,  Falquet, 
min.  Durant  lut  élu  vice-président;  Lamy  et 
Bernard  secrétaires. 

(1)  Gaspard  Masclartj,  conseiller  do  roi  et 
secrétaire  de  ses  finances,  y  assista  comme 
commissaire.  Les  députés  furent  :  Sancerre, 
Atlard  et  Claude  Godai  lier  ;  Châtillon-sur-Loire, 
Piat  et  Jacq.  Fortet  ;  Cbilleurs,  Home  et  Noé 
Huei,  bailli  de  La  Salle  ;  Saint-Léonard,  Mon- 
sanglard', Dangeau,  Thuysart  et  Et.  Grarel  ; 
Blois,  Testard  et  Papin  ;  Chàteaudun,  Lamy  et 
Blie  Du  Bois,  sieur  de  Senelières;  Brinon, 
Sémelé  ;  Gien,  Jamet  et  Pierre  Amyot,  sieur 
des  Monceaux,  conseiller  ;  La  Charité,  Taby  et 
Saurage;  Romorantln,  J.  Brun  et  Baptiste  de 
Haubert,  siear  de  Vangirard;  Marchenoir, 
J.  Garnier  et  Paul  de  Villeneuve  ;  Mer,  Elie 
Péju  et  Daniel  Jurieu,  min.,  Le  Noir,  anc; 
Orléans,  Jacq.  Mariette,  sieur  de  La  Faucon- 
Bière,  anc;  Cbàtillon-sur-Loing,  Bernard  et 
Chamaillard,  anciens;  Issoudun,  Bedé,  min.; 
Beaugency,  Guérin  et  Louis  Channeau,  docteur 
en  médecine;  IV  non  vil  le,  Belon  et  Lr comte; 
Dolot,  Paleau,  anc;  Sully, Guet.  Monsanglard 
fut  nommé  adjoint,  Bru»  et  Bernard,  secré- 
tairet. 


en  4665,  dans  la  ville  de  Meaux,  où 
nous  le  voyons  encore  en  4684 .  En  sa 
qualité  de  pasteur,  il  profita  sans  doute 
du  bénéfice  que  lui  accordait  l'édit  de 
révocation,  de  pouvoir  sortir  du  royau- 
me, car  nous  retrouvons  des  Jamet  sur 
la  terre  d'exil.  En  4763,  Jaeob  Jamet 
était  directeur  de  l'hôpital  français  de 
Londres,  et  en  MSI,  Jean  Jamet  rem- 
plissait les  mêmes  fonctions. 

Après  cette  digression,  qu'on  voudra 
bien  nous  pardonner,  retournons  à  no- 
tre Léon  Jamet.  L'amour  de  la  poésie  et 
une  certaine  conformité  de  goûts  et  d'hu- 
meurs l'avaient  rapproché  de  Clément 
Marot.Ce  dernier  renfermé  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet,  où  il  expiait,  selon 
lui,  le  crime  d'avoir  mangé  gras  un  jour 
maigre,  adressa  une  épltre  à  son  ami 
pour  le  prier  d'user  de  son  crédit  afin 
de  le  tirer  de  cet  Enfer.  Pour  l'encou- 
rager à  lui  rendre  ce  service,  il  lui  ra- 
conte la  fable  du  Lion  et  du  Rat  et  il  le 
fait  avec  une  grâce  dont  on  aurait  cru 
Lafontaine  seul  capable  :  il  devina  le 
grand  fabuliste  et  eût  pu  l'égaler.  Le 
lion  ayant  trouvé  moyen  de  rompre  la 
ratière  où  le  rat  était  prisonnier, 

*  ..  .maislre  Rat  eschappe  vistement  : 
Puis  met  a  terre  un  genouil  gentement, 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  merclé  mille  fols  la  grand'beste. 

Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
aussi  convenablement  que  dans  l'apo- 
logue. Tout  ce  que  son  ami  put  obtenir, 
ce  fut  sa  translation  dans  les  prisons  de 
Chartres.U  y  écrivit  son  Enfer,  eu  4  526. 
Plus  tard,  réfugié  à  la  cour  de  Ferrare, 
Marot  adressa  à  son  ami  ses  trois 
Epistres  du  coq  à  l'asne;  une  4",  qui 
ne  se  lit  que  dans  l'édition  d'Anvers 
4539,  paraît  être  controuvée.  La  pre- 
mière de  ces  Epttres  est  datée  de  4  534. 
Sous  une  apparence  de  légèreté  bouf- 
fonne, le  poète  cache  un  grand  fond  de 
bon  sens.  Dans  la  seconde,  écrite  l'an- 
née suivante,  il  se  plaint  du  silence  de 
son  ami  : 

Puisque  respondre  ne  me  veux, 
Je  ne  te  prendrai  aux  cheveux, 
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Lyon,  mais  suis  plis  te  semondre. 
Moi  mesmeje  me  veux  respondre. 
D*estre  brusié  pour  la  parolle, 
Jeté  pry  ne  sois  point < 


Enfin,  la  troisième  Epttre  est  datée  de 
Venise  4536;  le  poëte  avait  dû  quitter 
son  asile  et  retournait  en  France. 
Obligé  de  s'expatrier  a  son  tour,  à 
de  ses  opinions  religieuses,  Ja- 
se rendit  à  Ferrare  où  il  remplaça 
son  ami  dans  la  confiance  de  Renée  de 
France.  Le  duc  de  Ferrare,  mieux  dis- 
posé envers  lui  qu'envers  Marot,  le 
chargea  môme  d'une  mission  auprès  du 
Saint-Siège,  ce  qu'on  apprend  par  une 
lettre  de  Rabelais.  Sa  vie  était  heureuse 
et  tranquille.  En  4 543,  il  sollicitait  son 
ami  de  venir  partager  son  sort.  Nous 
rapporterons  le  début  de  son  épltre. 
Ecriteavec  facilité  et  esprit,  cette  pièce 
est  loin  d'être  déplacée  dans  le  recueil 
des  Œuvres  de  Marot. 

Snscription . 
Va  lettre,  va,  ta  t'en  à  l'adventure, 
Droit  à  Clément,  et  s'il  en  fait  lecture, 
Recatde  U>y  de  luy  faire  temowte 
Joyeusement  de  te  donner  reponte. 

Mais  voirement,  amy  Clément, 
Tout  clerement  dy  moy  comment 
Tant,  et  pourquey  tn  te  tiens  quoy 
D'escrirc  a  moy  qui  sais  a  toy? 
Tay-je  laissé  par  le  passé, 
T'ay-je  offensé  ou  couroussé? 
Ay-je  à  ton  diet,  et  Intendit, 
En  faict  ou  dict,  rien  contredict? 
Ay-je  a  ton  nom  donné  renom 
Autre  que  bon?  Tu  scais  que  non  : 
Ny  ne  voudrois,  et  ne  sçaurois, 
Tant  sont  tes  droicts  justes  et  droicis. 

11  termine  ainsi  son  épltre  : 

Cest  a  Ferrare  an  huitième  an 
De  la  sienne  proscription  (1); 
Mais  "a  la  tienne  intention 
Que  ce  soit  le  dernier.  Amen. 

Le  malheureux  Marot,  que  le  sort 
poursuivait,  ne  put  répondre  à  l'appel 

(\)  Lenglet-Dufrénoy,  dans  son  estimable 
édition  des  Œuvres  de  Marot,  suppose  cette 
épttreécrite  en  1543,  ce  qui  reporterait  à  1535 
la  sortie  de  Jamet  de  France  ;  mais  nous  avons 
vu  qu'à  cette  dernière  date,  Marot,  encore 
a  Ferrare,  lui  adressait  sa  seconde  Épttre  du 
coq  a  l'ine,  où  rien  ne  fait  pressentir  que  Ja- 
met avait  quitté  la  France,  non  plus  que  dans 
celle  datée  de  Venise  1536. 


de  son  ami;  l'année  suivante,  il  mou- 
rait a  Turin  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment. Jamet  lui  composa  une  épitaphe 
qui  fut  «  insculpée  en  marbre  sur  son 
tombeau  en  l'église  de  Saint-Jean  de 
Turin  4544,  le  42  septembre,»  et  dont 
voici  la  pensée  la  plus  saillante  : 

Cy  dort  un  mort,  qni  toujoars  vif  sera 
Tant  que  la  France  en  françols  parlera. 

Ce  tombeau  et  cette  épitaphe  n'exis- 
tent plus.  On  trouve,  en  outre,  de  Ja- 
met, dans  les  Œuvres  de  son  ami,  un 
dizain  et  deux  épigrammes,  assez  peu 
chastes.  Nous  rapporterons  la  suivante, 
quine  serait  pas  indigne  de  nos  maîtres. 

Frère  Lubin  revenant  de  la  qneste 
Avoit  tout  beu  et  mangé  par  la  voye. 
Quand  fut  venu,  comme  une  pauvre  beste 
Toutleconvent  paistre  aux  champs  le  renvoyé. 
Frères,  j'ai  pris  une  tant  belle  proye, 
Dist-il,  (monstrant  une  garce  couverte 
D'un  habit  gris);  lors  tous  remplis  de  joye, 
Très-volontiers  lot  ont  la  porte 


Quant  à  la  Ballade  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  que  Dreux  du  Radier  a  tirée 
d'un  manuscrit  de  Lancelot  de  4  546, 
et  publiée  dans  ses  Récréations  histo- 
riques, nous  la  passerons  sous  silence, 
car  nous  n'y  retrouvons  pas  le  cachet 
de  notre  poëte;  peut-être  est-ce  une.  œu- 
vre de  sa  jeunesse.  Selon  La  Croix  du 
Maine,  Jamet  avait  écrit  plusieurs  poé- 
sies françaises  qui  n'avaient  pas  encore 
été  imprimées.  En  4542,  4"  janvier 

{;4543],  Dolet  lui  dédia  son  édition  de 
'Enfer  de  Marot,  œuvre  qu'il  avait  trou- 
vée «  sans  scandale  envers  Dieu  et  la 
religion.  » 

Jamet  rentra  en  France  avec  Renie 
de  France,  et  se  retira,  dit-on,  en 
Normandie  où  il  mourut  vers  4564. 

JAXICON  (François-Michel),  lit- 
térateur, né  à  Paris,  "le  24  déc.  4674. 
et  mort  à  La  Haye  en  4730,  le  4  9  août, 
selon  Nicéron,  le  24,  selon  JOcher. 

Son  père,  Frawpow  Janiçon,  sieur  de 
Marsin,  avocat  au  Conseil.était  de  l'Agé- 
nois.  Il  avait  été  envoyé  à  Paris  par  les 
églises  de  la  Gui  eu  ne  avec  le  ministre 
de  Nérac  Brùsac,  pour  y  défendre  leurs 
droits  devant  le  Conseil  d'Etat.  Il  avait 
rempli  ces  fonctions  honorables,  mais 
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peu  lucratives,  jusqu'en  4  671 .  qu'il 
avait  été  remplace  par  le  ministre  de 
Bordeaux  Sarrau,  et  vers  1e  même 
temps,  il  avait  épousé  Marie  Brunier. 
Dès  que  son  ûls  eut  atteint  l'âge  de 
neuf  ans,  il  l'envoya  à  Haëstricbt  où  Du 
'  Rondel  professait  alors  avec  éclat.  Pen- 
dant que  le  jeune  Janiçon  étudiait  les 
belles-lettres  et  la  philosophie  sous  co 
maître  habile,  l'éditde  Nantes  fut  révo- 
qué. Son  père,  qui  était  ancien  de  l'é- 
glise de  Cbarcnton,  fut  exilé  à  Vierzon, 
le  20  nov.  4  685,  et  dès  le  mois  de  janv. 
de  l'année  suivante,  il  abjura  sa  reli- 
gion, ainsi  que  MM.  Sonnet  et  de  Bouil- 
ly,  célèbres  avocats  du  parlement  de 
Paris.  Ce  fut  peut-être  dans  la  crainte 
que  son  père  ne  le  rappelât  en  France, 
que  son  oncle  Michel,  ancien  pasteur 
de  Blois  {Arch.  Tr.  270),  qui  s'était 
retiré  eu  Hollande  à  la  révocation  et 
avait  été  nommé,  en  4686,  ministre  de 
l'église  wallonne  d'Utrecht,  le  Ht  venir 
auprès  de  lui.  Janiçon  poursuivit  donc 
le  cours  de  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville  qui  comptait  alors,  au  nom- 
bre de  ses  professeurs,  plusieurs  sa- 
vants distingués,  comme  Bauldri, 
Graevius,  etc.,  et  après  les  avoir  termi- 
nées, il  entra,  en  qualité  de  cadet,  dans 
le  régiment  de  La  Melonniire.  Il  s'é- 
tait élevé  au  grade  d'aide-m.ijor,  lors- 
que la  paix  lui  permit  de  reprendre  ses 
études.  Il  se  ût  immatriculer  à  l'uni- 
versité de  Dublin;  mais  la  pauvreté 
le  força  de  renoncer  à  son  dessein  et 
d'entrer  comme  précepteur  chez  un  sei- 
gneur irlandais.  Eu  4705,  la  mort  de 
son  oncle,  qui  fut  suivie  bientôt  après 
de  celle  de  son  père,  le  rappela  en  Hol- 
lande. 11  résolut  de  s'y  ûxer  et  acheta 
dans  la  Gueldre  la  terre  d'Overhagen. 
L'année  suivante,  il  épousa  Margue- 
rite-Annc-Marie  de  Ville  qui  descen- 
dait aussi  de  Réfugiés,  et  qui  le  rendit 
père  de  deux  filles.  Après  avoir  passé 
nuit  années  dans  la  retraite,  il  retourna 
a  Amsterdam,  où  il  travailla  avec  Du 
Breuilpfre  à  la  Gazette  d'Amsterdam. 
Le  rédacteur  de  celle  de  Rotterdam 
ayant  cessé  de  la  faire,  il  fut  appelé  à  la 
continuer.  Quelque  temps  après,  les 


magistrats  d'Utrecht  résolurent  de  fon- 
der un  journal  français  dans  leur  ville, 
et  Janiçon  en  obtint  la  direction.  Il 
eût  été  diflicile  de  faire  un  meilleur 
choix.  Non  seulement  il  savait  le  hol- 
landais, l'anglais,  l'italien,  l'espagnol, 
le  français  ;  mais  il  possédait  un  style 
clair  et  simple,  beaucoup  de  discerne- 
ment, une  grande  exactitude  ;  il  avait, 
en  un  mot,  toutes  les  qualités  requises 
pour  assurer  à  sa  publication  un  succès 
durable.  Malheureusement  il  se  laissa 
tromper  par  un  étranger  qui  employa 
ses  presses  à  mettre  au  jour  un  pam- 
phlet hostile  au  gouvernement,  en 
sorte  que.  pour  échapper  aux  suites 
désagréables  de  celte  affaire,  il  dut 
quitter  Utrechl  et  se  retirer  a  La  Haye. 
Quelque  temps  après,  le  landgrave  de 
liesse  lui  donna  le  titre  de  son  agent 
auprès  des  Etats-Généraux;  mais  il  n'en 
remplit  pas  longtemps  les  fonctions  : 
une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  en 
4  730. 

Outre  les  Gazettes  auxquelles  il  a 
travaillé,  on  doit  à  Jauicon  : 

I.  Bibliothèque  des  dames,  conte- 
nant des  règles  générales  pour  leur 
conduite  dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie,  écrite  par  une  dame  et 
publiée  par  R.  Sleele,  trad.  de 
Vangl,  Amst.,  4717-49,2  vol.  in-42. 
—  Le  3*  vol.  de  l'ouvrage  anglais  n'a 
pas  été  traduit. 

II.  Le  passe-partout  de  l'Eglise 
romaine  qu  Histoire  des  tromperies 
des  prêtres  et  moines  en  Espagne, 
trad.  de  Vangl.  par  Janiçon,  Lond., 
4724,  4  vol.  in-42,  selon  Nicéron; 
4726,  3  vol.  in-42,  selon  le  Cat.  de  la 
Bibliolh.  de  Genève;  trad.  sur  le  franç. 
en  hollandais,  Amst.,  4727,  hi-8\  et 
en  allcm.,  Cologne  [Berlin],  4727, 8'; 
réimp.  en  allem.  avec  l'ouvr.  d'Emi- 
liane,  Colog.,  4730,  5  voL  in-8\  — 
Cet  écrit,  composé  par  A.  Gavin,  prêtre 
de  Sarragosse  converti  au  protestan- 
tisme, contient  des  attaques  passion- 
nées contre  l'Eglise  espaguole.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre,  comme  quelques- 
uns  l'ont  fait,  avec  l'Histoire  des  trom 
peries  des  prestres  et  des  moines  de 
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l'Eglise  romaine  (Rott,  4693,  t  vol. 
in-16;  nouv.  édit.  4749),  par  G.  d*E- 
miliane. 

111.  présent  de  la  république 
des  Provinces-Unies  et  despaïsqui 
e*  dépendent,  La  Haye,  47*9-30,  t 
vol.  in-42;  4>  édit.,  La  Haye,  4755,  S 
vol.  in-42.  —  Le  but  de  l'auteur  était 
de  donner  une  juste  idée  du  gouverne- 
ment général  des  Provinces-Unies  et 
du  gouvernement  particulier  de  chaque 
province,  de  chaque  ville.  11  a  puisé  aux 
meilleures  sources,  il  a  consulté  les 
personnes  les  plus  éclairées  et  les  plus 
instruites,  il  n'a  rien  négligé,  en  un 
mot,  pour  rendre  son  livre  aussi  exact 
que  possible,  et  Ton  doit  reconnaître 
que  rien  de  mieux  n'avait  encore  paru 
sur  cette  matière.  Malgré  tous  ses  soins, 
il  lui  est  échappé  des  erreurs  qui  ont  été 
relevées  avec  aigreur  dans  une  Lettre 
critique  sur  le  premier  volume  de  l'E- 
tat présent,  etc.,  trad.  du  hollandais 
par  J.\Roussety  Liège,  4729,  in-42. 
Janiçon  aurait  pu  mépriser  ces  critiques 
dictées  par  des  intérêts  de  libraires, 
non  par  l'amour  de  la  vérité  ;  mais  il 
crut  devoir  y  répondre,  et  il  le  fit  avec 
vivacité  dans  le  T.  I  des  Lettres  curieu- 
ses et  badines. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  T.  XIV  de 
la  Collection  Conrart  Quelques  remar- 
ques surdivers passages , qui  appartien- 
nent apparemment  au  ministre  de  Blois. 

JA3iINO.\  (Jean),  habile  typographe, 
qui  florissait  à  Sedan  eu  1 61 1 .  Jannou 
exerça  d'abord  son  industrie  à  Paris, 
qu'il  quitta  vraisemblablement  a  la  suite 
d'une  aventure  ainsi  racontée  par  L'É- 
toile, a  la  date  du  16  janvier  4  610  : 
•  L'imprimeur  Janon  que  je  cognois 
il  y  a  longtemps,  m'a  donné,  de  son 
impression,  laResponse  faite  par  Pelle- 
tier à  l'Apologie  du  roy  d'Angleterre 
avec  la  conversion  dudit  sieur,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  sa  nouvelle  mais- 
trise  catholique  à  lui  enjoinste  par 
MM .  nos  maistres.  Et  pour  ce  que  Janon 
l'imprimeur  a  tousjours  esté  et  est  en- 
cores  de  la  Religion,  MM.  ses  maistres 
de  Charanton  aiians  trouvé  fort  mau- 
vais de  ce  qu'il  s'estoit  ingéré  d'impri- 


mer ses  livres  directement  contraires  a 
sa  profession  et  doctrine  de  leurs  égli- 
ses, après  l'avoir  mandé  au  consistoire, 
et  admonesté  de  sa  faute,  lui  ont  inter- 
dit à  temps  l'usage  de  la  Cène,  avec 
deffense  de  plus  vendre  délivres  à  Cha- 
ranton, comme  il  avoit  accoustumé.  Ce 
qui  l'a  beaucoup  facshé  :  tellement  qu'en 
le  contant,  il  me  dit  que  si  leurs  minis- 
tres eussent  eu  Pauctorité  et  le  crédit 
qu'avoienl  les  Jésuites,  ils  eussent  esté 
plus  mauvais  qu'eux.  » 

Januon  s'est  fait  connaître  non  seu- 
lement par  la  beauté  et  la  correc- 
tion de  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions ,  comme  le  Nouveau-Testament 
grec,  de  1629,  in-32,  où  l'on  n'a  trou- 
vé que  trois  fautes  d'impression,  l'édi- 
tion de  la  Bible,  versiou  de  Genève,  de 
1633,  2  vol.  in- 12,  et  celle  des  Psau- 
mes de  1635,  in-64,  ouvrages  fort  re- 
cherchés des  bibliographes  ;  mais  en- 
core par  l'invention  d'un  instrument  ap- 
pelé coupoir  de  fer ,  propre  à  retenir 
deux  ou  trois  ceuts  lettres  dans  \zjus- 
tifievr,  de  manière  à  ce  qu'elles  résis- 
tent à  l'effort  d'un  rabot  qui  coupe  dans 
toute  la  longueur  certaines  parties  inu- 
tiles du  corps  de  la  lettre  qui  nuiraient 
à  l'impression.  Jannon  était  en  même 
temps  un  graveur  et  un  fondeur  de  ca~ 
ractères  fort  expert.  En  4621  ,  il  pu- 
blia uu  spécimen  de  caractères  hébreux, 
chaldaïques,  syriaques,  arabes,  grecs, 
allemands,  de  lettres  fleuries,  vignet- 
tes, Oeurons  et  de  notes  de  musique 
dont  il  avait  gravé  les  poinçons.  C'est 
aussi  lui  qui  grava  et  employa  le  pre- 
mier pour  les  Œuvres  de  Virgile ,  édit. 
de  1625,  in-12,  la  petite  Sedanoise  , 
caractère  remarquable  par  sa  ténuité  qui 
reçut  plus  lard  ,  mal  5-propos ,  le  nom 
de  Parisienne.  A  sa  mort,  arrivée  vers 
1635,  son  imprimerie  passa  à  sa  veuve 
Svsanne  François,  puis,  en  1640,  a 
son  fils  Pierre  qui  remplit ,  jusqu'en 
1 664,  les  fonctions  d'imprimeur  de  l'a- 
cadémie de  Sedan.  S'il  faut  eu  croire 
l'auteur  de  la  Biographie  ardennaise,  à 
qui  nous  avons  emprunté  ces  détails,  il 
quitta  alors  Sedan  pour  aller  exercer  les 
fonctions  pastorales àEtampes,  etven- 
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dit  son  imprimerie  à  Franç.  Choyer. 

JANSSE  (Lucas)  ,  pasteur  de  l'é- 
glise de  Rouen,  étudia  la  théologie  à  Se- 
dan, où  ilsoutint  plusieurs  thèses,  Tune 
De  sacrificiis  et  peculiariter  de  sacri- 
ficio  missœt  en  4  629  ;  l'autre,  De  mo- 
narchiâ  totius  Ecclesiee  qua  statuitur 
inPetroconstitutâ;  une  troisième,  De 
perfectione  Scripturœ,  en  1 630;  une 
quatrième  enfin,  Depradestinationet 
en  4634 ,  toutes  ins.  dans  les  Thèses 
de  Sedan.  Ses  études  achevées ,  il  fut 
donné  pour  pasteur  a  l'église  réformée 
de  sa  ville  natale,  qu'il  desservit  pen- 
dant cinquante  ans  avec  un  zèle  infati- 
gable. C'était  un  digne  ministre  de  l'E- 
vangile. La  pureté  de  ses  mœurs,  sa 
piété  exemplaire,  son  savoir,  la  douce 
gaieté  de  son  caractère  l'avaient  rendu 
cher  à  son  troupeau,  qui  ne  se  sépara 
de  lui  qu'avec  de  vifs  regrets,  lorsqu'on 
4682,  les  infirmités  de  la  vieillesse  l'o- 
bligèrent à  chercher  le  repos  (Arch. 
^».Tt.258).  Malgré  son  grand  âge  — 
il  comptait  alors  plus  de  80  ans ,  —  il 
n'hésita  pas,  lors  de  la  révocation,  à  se 
mettre  en  route  pour  la  terre  d'exil.  Il 
se  retira  en  Hollande  où  sa  famille  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  mourut 
à  Rotterdam  ,  le  24  avril  4686.  On  a 
de  lui  : 

I.  La  messe  trouvée  dans  l'Ecri- 
ture, Villefranche,  4647,  in-42,  pp. 
32  ;  réimp.  souvent  depuis,  entre  au- 
tres, à  Londres,  4  699,  in-4  2,  sous  ce 
titre  :  Le  miracle  du  P.  Véron  ou  la 
messe,  etc.,  et  à  Villefranche,  en  4678, 
in-4  2,  avec  le  traité  :  Véron  ou  le  hi 
hou  des  Jésuites ,  que  nous  avons  at- 
tribué à  Drelincourt,  sur  la  foi  de  Bayle 
et  de  Chauffefii.  —  Dialogue  plein  de 
verve  satirique  entre  un  cardinal  et  le 
pape  Innocent  X,  où  l'auteur  tourne  en 
ridicule  le  père  Véron  qui,  dans  uneédit. 
de  la  Bible  de  Louvain,  imp.  à  Paris,  en 
4646,  avait  fait  mettre  en  gros  carac- 
tères :  Eux  disant  la  messe  au  Seigneur, 
comme  la  traduction  fidèle  de  ces  mots 
du  XIII*  chap.  des  Actes  des  Apôtres  : 

ActTovfrpûvrwv  ôè  aùtûv  -ry  Kvptq>.  Il  y 

introduit  comme  personnages  dame 
Tradition,  le  marquis  Purgatoire,  grand- 


maître  cuisinier  de  la  Hiérarchie,  le 
comte  Hérite,  grand  trésorier  de  l'E- 
glise catholique,  le  vicomte  Franc-Ar- 
bitre, portier  de  celte  illustre  maison. 
Le  parlement  de  Rouen  prit  feu  à  l'ap- 
parition de  cet  opuscule,  et  pour  éviter 
les  poursuites  dont  il  était  menacé , 
Jansse  retira  tous  les  exemplaires  de  la 
première  édit.  qui  est  devenue  extrê- 
mement rare. 

II.  Delà  fin  dumonde,  Rouen,  1656, 
in-8';  Quévilly,  4666,  in-8\ 

III.  Le  chrétien  aupié  de  la  croix 
ou  Entretiens  sacrés  de  l'ame  fidèle 
avec  son  Sauveur  sur  V histoire  de  la 
Passion ,  Quévilly ,  4683  ,  in-42.  — 
Ouvrage  trèB-bon  et  très-utile,  au  juge- 
ment de  ChaufTepié. 

Jansse  avait  composé  aussi,  en  vers 
latins,  une  suite  chronologique  des  rois 
de  France,  où  chaque  distique  renfer- 
mait l'année  de  la  mort  du  prince.  On 
ne  nous  apprend  pas  si  elle  fut  imprimée. 

Le  premier  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise de  Magdebourg  portait  aussi  le 
nom  ùe  Jansse;  seulement  il  nous  est 
impossible  de  dire  quel  lien  de  parenté 
l'unissait  au  vieux  ministre  de  Rouen. 
Celte  église,  fondée  en  1685,  fut  des- 
servie successivement  par  Louis  Du 
Cros  (1 686); Rallis,  ancien  ministre  de 
Grenoble  (1 687)  ;  Baudan  (1 688)  ;  A. 
de  Vignolles  (1 689);  Jacques  Valen- 
tin  (1689);  Ruinât  (1695);  François 
Delarc  (4696);  Jordan  (4708),  et 
Garnaud  (4740). 

JANVIER  (Rbnb),  natif  de  Blois, 
se  réfugia  à  Genève  en  4  555,  et  y  fut 
reçu  bourgeois,  en  1562,  ainsi  que 
deux  fils,  Jacob  et  David,  qu'il  avait 
eus  de  son  mariage  avec  Marie  Moret, 
fille  de  Nicolas  Moret  de  Fécamp.  Sa 
femme  étant  morte,  après  lui  avoir  don- 
né un  troisième  fils,  nommé  Isa&c,  il  se 
remaria,  en  4569,  avec  Marie  Es- 
chard,  fille  de  Raimond  Eschard,  de 
Blois,  et  de  Marie  Richard,  qui  le  ren- 
dit encore  père  de  trois  enfants  :  Ruth, 
femme  de  Jean  Cresp,  puis  de  Pierre 
Du  Teil,  docteur  en  médecine  (4); 

(1)  Eu  1681,  Matthieu  Du  Teil,  tpotblcaiw 
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Pierre,  qui  fonda  une  branche  cadette, 
et  Jean,  dont  le  fils  Etienne  épousa, 
en  1640,  Jeanne  Després  et  en  eut 
Esther,  mariée,  dans  la  famille  Mes- 
trezat,  et  Jean-Gaspard. 

1.  Isaac  Janvier,  du  CC  en  1589, 
épousa  Elisabeth  Roset  dont  il  eut  : 
1"  MicnEL,  qui  suit;  —  2°  Elisabeth, 
femme  Antoine  Fvsy,  docteur  en 
théologie  et  bourgeois  do  Genève  (1)  ; 

—  3*  Susanne,  femme  de  Pierre  Ha- 
dolet;  —  4e  Atmé:  —  !.V  Dorothée; 

—  6*  Etienne.  Michel  fit  ses  études 
en  théologie  à  l'académie  de  sa  ville 
natale  et  fut  placé  comme  ministre  à 
Beaurcpaire  en  Dauphiné.  En  1 658,  il 
fut  accusé  avec  son  collègue  Chion, 
de  Sainl-Marcellin,  d'avoir  parlé  irrévé- 
rencieusement de   l'Eglise  romaine 
dans  un  sermon,  et  traduit  devant  !a 
Chambre  mi-partie  de  Grenoble:  mais 
l'accusation  fut  abandonnée  à  >on  é- 
gard.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa 
vie.  Son  fils  Pierre  nous  est  mieux 
connu.  Né  à  Roybon,  vers  1630,  il  fit 
ses  éludes  à  l'académie  de  Die.  Dès 
1657.  nous  le  voyons  figurer,  comme 
ministre  de  La  Gorcc,  dans  un  synode 
du  Vivarais.  En  1660,  il  fut  député  au 
Synode  national  de  Loudun.  En  1664, 
assisté  de  Brunier,  ministre  de  Vallon, 
de  La  Voilette,  ministre  du  Gua,  et 
tfEstoile,  ancien  de  l'église  d'Anno 
nay,  il  présida  le  synode  qui  se  tint  à 
Vallon,  le  10  sept.,  en  présence  du 
commissaire  royal  Peirernalcs  (Àrch. 
gén.  Tt.  289).  En  1671,  il  présida  de 
nouveau,  comme  ministre  duCheylard, 
le  synode  qui  s'assembla  dans  celte 
ville,  le  26  sept.,  en  présence  du  com- 
missaire du  roi  Sabourin.  Outre  son 
ministre,  Le  Cheylard  y  fut  représenté 
par  deux  anciens,  de  La  Pise  et'  Ri- 
chard; Marcols,  parle  ministre  Ber- 
tnond,  qui  fut  élu  vice-président,  et 
par  l'ancien  Aux  a  s;  Saint-Pierreville, 
par  le  pasteur  Faucher  et  l'ancien  Si- 
bleyras.  llomel,  ministre  de  Gluiras, 

de  Dipn-1,  reçut  !<■<;  droils  de  bourgeoisie  à 
Genève 

(1)  Ainsi  w>  trouvn  ronGrmo  If  m  il  de  Sè- 
nebier  (V'«y.  V,  p.  18<». 
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s'y  présenta  sans  ancien,  ainsi  que 
Meyssonier,  de  Saint-Sauveur,  Terras- 
son,  deChambou,  Reboul,ie  Boffre,et 
Ilomel,te  Soyon,landisqueles  églises 
de  Saint -Agrève, Saint-Jean-Chambre, 
La  Mastic,  Pierregourde,  Choinerac  et 
Villcneuve-de-Berg  n'y  députèrent 
chacune  qu'un  ancien,  savoir  Morel, 
de  Cluzet,  Croisât,  d<3  Lioux,  de  La 
Charrière-Faisn  n  et  Le  Jeune.Celle  de 
Sainl-Voy  fut  représentée  par  son  pas- 
teur Cotte  et  deux  anciens,  Martel  et 
Chibonlon;  celle  de  Desaignes,  parle 
ministre  Hounjet,  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire,  et  l'ancien  Cham- 
bon;  celle  de  Chalençon,  par  le  pas- 
teur Blanc  et  l'ancien  Atout;  celle  de 
Vernoux,  par  un  autre  ministre  du 
nom  de  Blanc  et  l'ancien  l'ibère.  Le 
pasteur  Crcgut  y  assista,  au  nom  de 
l'église  d'Annonay,  accompagné  de 
Lecrat,  qui  fut  nommé  secrétaire 
laïc,  liais  envoya  le  ministre  de  Cor- 
bières  et  l'ancien  de  J'o«  ;  Le  Pouzin. 
le  ministre  Dejean  avec  l'ancien  Rlan- 
chon;  Champeyraehe,  son  pasteur  Re- 
boulet  avec  les  deux  anciens  Michaux 
et  Boisson.  Enfin  les  cinq  églises  de 
Uonlieu,  Saint-Vincent,  Vallon,  La  Gor- 
ce et  Vais  y  députèrent  chacune  un  mi- 
nistre et  un  ancien,  savoir:  (Jrimaudet 
et  Des  Marcts,  Romieu  et  Plantiez 
Thomas  et  Rocher,  iïAlbiac  et  Font- 
ùonne,  La  Boric  et  de  La  Itlachièrc 
(Arch.  Tt.  313).  En  1672,  Janvier  a- 
vait  déjà  présidé  le  synode  tenu  à  Cha- 
lençon, le  21  sept.,  assisté  du  pasteur 
du  Pouain,  de  Mnay,  qui  remplit  les 
fonctions  de   vice-président,  et  des 
deux  secrétaires,  La  Vallette,  minis- 
tre du  Gua,  et  Salomon,  ancien  de 
Marcols  (I).  Le  ministre  du  Cheylard 

(I)  Vnici  les  noms  dos  députés  :  Annn- 
nay,  Accaurat,  min  ,  llndhier,  nnc;  Uon- 
lieu, Grimattdcl,  min.;  St-Vov,  Culte,  min.: 
Chainbon,  Meu**ontcr,  min.  ;  Molle,  anr.; 
Clialcnrnn,  Hlanc,  min.,  iHiriou  cl  Hitpin, 
anc;  Cliàlen>iiH'iif,  Hrttoulet,  min.,  de  l.iijira, 
aur.  ;  Veruoux.  ttlanc,  min.,  bouchot  <-i 
Grain,  inc.;  La  ttaslie,  Heboul,  min.,  Duron, 
anr.;St-Joan-Chambr»',  Mazal,  anc;  Soymt  : 
llomel,  min.,  I.aget  et  Fonburlet,  anc,  ;  llr— 
samnes,  Bouryet,  min.,  Sajuol,  anc;  Pi«T. 
rrcnurdt",  Blanc,  miu.,  AWalhetille  el  Fru_ 
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jouissait  doDC  d'une  grande  considéra- 
tion, et  il  ne  pouvait  se  flatter,  par 
conséquent,  d'échapper  à  la  persécu- 
tion. A  la  poursuite  des  promoteurs  de 
l'évêché  de  Viviers,  il  avait  déjà  été 
interdit  par  un  arrêt  du  Conseil  (  Voy. 
Juif  POUDREL);  mais  cet  arrêt  ayant 
été  révoqué,  il  avait  été  rétabli  dans 
ses  fonctions,  après  une  suspension 
assez  longue,  et  depuis  deux  ans  envi- 
ron, il  desservait  l'église  de  Vais,  lors- 
que, le  mercredi  \  8  sept.  \  680,  il  fut 
cité  devant  le  juge  du  bailliage  du  Vi- 
varais,  à  la  requête  de  noble  Hubert  de 
La  Pofipeserrière.  chanoine  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Pierre  de  Vienne  en 
Dauphiné,  et  de  maître  Pierre  Guillelme, 
bachelier  en  sainte  théologie,  prêtre  et 
prieur  de  Sainte-Croix.  Les  deux  prê- 
tres Taccusaieot  d'avoir  dit  dans  un 
sermon  sur  Luc  IX,  42,  43,  prêché  le 
38  juillet,  «  qu'il  fallait  lecourît  à 
J.-Ch.  particulièrement  en  ce  temps 
où  nous  sommes  dans  un  règne  d'iui- 
quitô  et  d'oppression,  que  ce  démon, 
ce  lion  rugissant  s'y  soulève  pour  dé- 
truire l'Eglise  de  Dieu  et  en  général 
par  les  guerres  et  en  particulier  par 
les  charges  et  les  récompenses;  mais 
qu'ayant  recours  à  J.-Ch l'ange  exter- 
minateur, ils  doivent  s'assurer  d'cslre 
bientôt  délivrés  de  leur  persécution.» 
Telles  étaient  les  expressions  dont  s'é- 
tait servi  Janvier,  au  dire  des  deux  ac- 
cusateurs, qui  déposaient  daus  des  ter- 
mes parfaitement  identiques,  et  c'é- 
taient là,  selon  le  juger»  des  paroles 

ment,  inc.;  St-Fortuoat,  Brvnier,  min., 
heymondon,  tac;  Vallon,  d'AMtac.  min  , 
Coubier,  ane.;  Salavas,  Aliton,  anc;  La  Gor- 
Thomas,  min,  Sabotier,  auc;  Vais,  de 
La  Barge,  min.,  de  Lange,  anc;  Bail,  de 
Corbieres,  miu.;  Lt  Pouxin,  de  Viaav,  min.. 
Bu  Moutard  «  Rtmchon,  anc;  St-Vinrent- 
des-Barres,  Rvunrre ,  vain.,  Chaubattan, 
•ne.;  Chom*rac,  Reboulet ,  min.,  ¥i:on, 
•ne.;  Champeyrache,  Dauphin,  min.,  Boisson, 
et  Gire,  ane.;  Ajoox,  Reboulet,  min., 
tin,  anc.  ;  Du  Goa,  La  Voilette,  min.  ;  Mar- 
cols,  Gremon,  min..  Salomon,  anc;  Sl-J'ier- 
levillo,  Faurkier  ou  Fauthrr,  min.,  Cha- 
briol,  anc;  Sortes,  Vuauj,  anc;  Si-Sauveur. 
Terrasson,  min.;  Gluira*,  llomn,  min..  Rnu- 
megou,  ane.;  Le  Cuevhrd,  Janvier,  rain., 
S»*M,  hc.  {Arek.  Tt.  321  ), 


atroces  contre  la  gloire  du  roy  nostre 
invincible  monarque,  le  plus  puissant 
et  le  plus  juste  de  tous  les  roys,  contre 
son  règne,  son  Estai  et  la  R.  C.  A.  R.» 
Dès  le  10  août,  l'évôque  de  Viviers, 
prenant  fait  et  cause  pour  les  deui 
prêtres,  avait  écrit  au  secrétaire  d'état 
pour  «  se  donner  l'honneur  do  l'infor- 
mer en  droiture  de  Vintolence  du  mi- 
nistre, suffisamment  attestée  par  la  dé- 
position de  deux  témoins  sans  repro- 
che et  de  qualité,  •  qui  heureusement 
s'étaient  trouvés  présents  à  V action,  de 
ce  téméraire  ministre.  L'intendant 
d'Aguesseau  avait  aussi  reçu  du  charita- 
ble prélat  une  lettre  qui  lui  peignait 
l'affaire  sous  les  marnes  couleurs.  Dans 
son  interrogatoire ,  Janvier  répondit 
«  qu'il  n'avoit  jamais  esté  capable  de 
tenir  un  semblable  discours;  qu'il  n'a- 
voit parlé  ni  du  règne  d  iniquité,  ni 
d'oppression,  ni  do  persécution;  que 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  était  relatif  au 
démon;  colin  qu'il  n'avoit  jamais  appe- 
lé J.-Ch.  l'ange  exterminateur,  et  qu'il 
faudroil  qu'il  eût  perdu  le  sens  pour  so 
servir  des  termes  qu'on  l'accusoit  d'a- 
voir dit.  »  Le  gouveruemeut  ne  s'en 
rapporta  pas  aux  affirmations  de  l'évo- 
que de  Viviers  ni  aux  dépositions  des 
deux  prêtres;  il  voulut  voir  le  dossier, 
dans  lequel  nous  avons  trouvé  un  ca- 
hier intitulé  Le  lunatique  gu  'ri  par 
J.-Ch.  ou  Sermon  sur  Luc  IX,  42, 
43,  prononcé  à  Vais,  le  dimanche  28 
juillet  1680.  C'est  le  sermon  qui  ser- 
vait de  base  à  l'accusation  (Arch.  Tt. 
289).  Nous  l'avons  lu  attentivement, 
et  il  on  est  résulté  pour  nous  la  convic- 
tioD  que  les  deux  accusateurs  de  Jan- 
vier n'étaient  que  des  sots  malfaisants 
ou  des  calomniateurs.  Celte  conviction, 
au  reste,  parait  avoir  été  aussi  celle  du 
gouvernement;  car  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  ait  donné  suite  à  l'accu- 
sation. Janvier  ligure  encore,  comme 
ministre  de  Vais,  au  synode  tenu  à 
Vallon,  en  1681,  lequel  l'élut  vice- 
président.  Selon  M.  Galiffe,  il  vécut 
jusqu'en  4715.  De  son  mariage  avec 
Marguerite  d'IIilaire  naquirent  Jean, 
qui  se  lit  reconnaître  citoyen  de  Ge 
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neve,  en  1693,  et  quatre  filles  (1). 

II.  Pierre  Janvier,  membre  du  eon- 
•eil  des  CC,  en  !  61 8,  épousa,  en  1597, 
Marie  Des  Marels,  et  en  secondes  no- 
ces, en  1609,  Lydie  Z obi.  Il  mourut 
en  1632,  à  l'âge  de  62  ans.  Du  pre- 
mier lit  sortirent  :  4*  Marie,  femme  de 
Joseph  Siran,  qui  la  tua  dans  un  accèi 
de  folie  furieuse,  en  1633;  —  2»  So- 
sanne,  femme  de  Charles  Remult, 
dont  l'aïeul  Philibert  Renault,  de  Vi- 
try-le -Français,  avait  été  reçu  bour- 
geois de  Genève,  en  1 537  ;  et  du  se- 
cond :  3*  Pierre,  mort  sans  enfants  de 
Marguerite  Girard;  —  4°  Lydie, 
femme,  en  1633,  d' Etienne  Naville; 
—  .V  Catherine,  qui  épousa  Abraham 
Bonnet  ;  — 6»  Gabrielle,  qui  so  ma- 
ria avec  J.  Baud,  d'Orbe  ;  —  V  Paul. 

JAN  VUE,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Poitou  ,  dont  plu- 
sieurs branches  ont  professé  la  religion 
protestante. 

(.Branche  de  La  Bocchetièrk.  Phi- 
lippe Janvre,  sieur  de  La  Bouohetière, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre  et  conseil- 
ler d'état  d'épée ,  fils  de  Georges 
Janvre  et  de  Marguerite  de  Saint- 
Georges  ,  rendit  au  parti  huguenot 
de  «  bons,  dignes  et  continuels  ser- 
vices ,  »  depuis  les  premiers  trou- 
bles ,  selon  une  attestation  de  Ilenri 
de  Condé.  Eu  1 58a,  il  obéit  à  l'édit 
de  Henri  111  et  sortit  de  France  ;  mais 
Henri  IV  le  rappela  ,  le  nomma  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  puis 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
membre  de  son  conseil  privé.  Il  testa 
en  1596.  Il  avait  épousé,  en  1558  , 
Madelaine  de  Thory  ou  Thoury  et  en 
avait  eu  :  !•  Daniel  ,  qui  suit;  —  2° 
Scsanse,  femme,  en  1596  ,  do  René 
Bonnard,  sieur  du  Marais;  —  3°  Ma- 
rie, mariée  a  Philibert  GillUr ,  sieur 
de  La  Tour -Légat  et  de  Preuilly,  à  qui 
elle  donna  Pierre,  sieur  de  llauteclair, 

(I)  Est-ce  Ji'in  ou  un  autre  fils  de  IVrre 
Janvier  qui  fut  pris  par  les  Turcs  a  la  dérou- 
te de  Srio,  en  1695,  comme  on  le  lit  dans  les 
Fragments  cit.  des  registres  du  conseil  d'E- 
tal de  Genève  ? 
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uni,  en  1614,  à  Marguerite Marreaw 
Daniel  Janvre,qui  mourut  a  vant16.S0' 
avait  épousé,  en  1600,  Renée  de  Mal- 
mouche, fille  de  Louis ,  sieur  de  La 
Roussière,  et  d' Elisabeth  de  Parthe- 
nay.  Il  en  eut  :  ■!•  Philippe,  qui  suit; 

—  2*  Daniel,  sieur  de  La  Tour-Bou- 
chelière,  marié,  en  1648  ,  avec  Renée 
Aymer,  Gllc  de  Louis,  sieur  de  Cor- 
niou ,  et  de  Lé  a  de  Saint-Martin,  et, 
en  secondes  noces,  avec  Angélique  de 
Béjarry,  fille  de  Samuel,  sieur  de  La 
Roche -Gueffier,  et  de  Renée  Du  Jau  , 
dont  il  eut,  en  1669,  Oltmpr-Célesti, 
qui  abjura  a  la  révocation;  —  3*  Artcs, 
souche  du  rameau  deQuincamp;  —  4* 
Anne,  femme,  en  1633,  de  Daniel  de 
Gréaulme,  sieur  de  La  Tour-Légat; 

—  5"  Renée,  dame  de  Lussay,  mariée, 
en  1 637,  à  Louis  Du  Chesne,  sieur  de 
Vauvert;  —  6°  Judith;  —  7»  Elisa- 
rkth,  alliée,  vers  1640,  à  Antoine  de 
Vasselot,  sieur  de  Reigné. 

Philippe  Janvre  prit  pour  femme,  en 
4628,  Marguerite  d'Auzy,  fille  de 
Gédéon  d'Auzy,  sieur  de  Leslortière , 
et  de  Judith  de  Neuport ,  dont  il  eut 
trois  Dis,  nommés  Daniel,  Philippe  et 
Charles.  Ces  deux  derniers  fondèrent 
de  nouveaux  rameaux. 

Daniel  Jauvre,  l'alné des  trois  frères, 
épousa,  en  1657  ,  Olympe  Chastai- 
g  nier,  fille  de  Charles,  sieur  de  La 
Grollière,  et  à' Anne  de  Machecoul. 
Selon  FiUeau,  il  vivait  encore  en  France 
en  1699  ;  selon  d'autres  renseigne- 
ments (I),  il  passa  en  Angleterre,  après 
la  révocation,  avec  son  fils  Charles  et 
sa  bru,  Marie-Anne  Falaiseau  ,  fille 
de  Samuel  Falaiseau  et  de  Madclaine 
Du  Four.  Charles  Janvre  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  Rutigny,  son  parent,  et  s'é- 
leva par  sa  valeur  au  grade  de  com- 
mandant. Il  laiss:i  dfvixfilsqui  suivirent 
aussi  la  carrière  des  armes  et  s'établi- 
rent en  Irlande. 

II.  Branche  ue  Qlincamp.  Artus 
Janvre,  sieur  de  La  Riuchardière  et  de 

(Il  En  1692,  La  Houcketiére  était  enferme 
dans  l'abbaye  de  Saint-Jouin  [Arch.  E.  3378; 
mats  s'agit-il  de  Daniel  Janvre? 
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Lussay,  épousa  ,  en  1637  ,  Gabriclle 
de  Menou,  dont  il  eut  :  1  •  Anne  ,  née 
en  1638; — V  Daniel,  sieur  dcLussay, 
né  le  2  sept.  1639  ;  —  3"  Philippe, 
né  en  1640;  —  4°  Elisabeth  ,  née  en 
1642  ;  —  5»  Jeanne,  née  en  1644; — 
6*  Jean,  sieur  de  Quinchamp,  né  le  13 
j  anv.  1 650,  et  baptisé,  comme  ses  frères 
et  sœurs,  dans  le  temple  prolestant  de 
Saint-Maiient.  Il  épousa,  en  1671, 
Marguerite  liaugier ,  qui  lui  donna 
Daniel  et  Charles.  Cette  branche  ab- 
jura à  la  révocation. 

III.  Branche deLa  Moissière.  Phi- 
lippe Janvrc,  sieur  de  La  Moussière  , 
épousa,  en  1663,  Madelaine  de  Cou- 
laine,  fille  de  Gabriel,  sieur  du  Mor- 
tier-Garnicr,  et  de  Louise  Le  Maistrc 
de  La  Garrelaye  ,  qui  était  veuve  de 
Gittes  Buor,  sieur  do  La  Lande  (1),  et 
qui  le  rendit  père  de  trois  enfants  :  1* 
Philippe,  sieur  de  La  Moussière,  né  en 
4667  ;  — 2* Charles,  né  eu  1CÎ0,  qui 
suivit  la  carrière  des  armes,  abjura  à  la 
révocation,  et  épousa,  en  1699,  Julie 
Pinyoty  fille  de  Jacob,  sieur  de  Pui- 
chenin  ou  Puychemin ,  et  de  Claude 
Aymer,  d'une  famille  zélée  pour  la  re- 
ligion réformée  ;  —  3"  Angélique,  née 
en  1 669,  qui  se  maria  avec  Jsaac-Sa- 
mucl  Du  Jau,  nouveau  converti. 

IV.  Branche  de  Lestortiëre.  Char- 
les Janvre,  sieur  de  Lestortière  ,  prit 
pour  femme,  en  1670,  Marguerite  Du 
Fay,  fille  de  Josué,  sieur  de  La  Tail- 
lée, que  nous  trouvons  signalé  encore 
comme  suspect  en  1696  (Arck.  E. 
3382),  et  de  Vrcgente  de  Maign<:.Y.n 
4  681,  il  fut  envoyé  en  Cour  avec  le 
filsdu  marquisde  Vcnours,  par  les  Pro- 
testant? du  Poitou,  pour  se  plaindre  dos 
violences  de  Marillac.  Après  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Njntcs,  il  fut  enfermé 

{1)  l.a  famille  poitevine  de  l  a  Lande-Ruor 
était  très-nombreuse ;  malheureusement  Fil- 
leau  passe  précisément  sous  silence  dans  son 
ouvrage  la  branche  qui  nous  intéresserait  le 
plus.  Dans  son  Mémoire  sur  Féiat  du  Poitou, 
r.olberl  mentionne  La  Lattdr-liuor  comme 
ayant  beaucoup  de  crédit  parmi  la  noblesse. 
Il  avait  un  frère  radet,  E!tr  <lr  liuor,  sieur  de 
l  a  Necrie.  Cette  famille  se  convertit  a  la  ré- 
vocation iArch.  çrn.E.  838C\ 


dans  le  château  de  Pierre-Encizc,  d'où, 
en  1 69î> ,  il  fut  transféré  dans  celui 
d'Angers  (Arch.  E.  3381);  puis,  en 
1700,  dans  celui  de  Nantes  (Ibid.  E. 
3386).  Sa  femme  fut  expulsée  de 
France,  en  t  r,88  {Arch.  E.  3394);  mais 
on  retint  eu  France,  et  sans  doute  ou 
enferma  dans  quelquecollége  de  Jésui- 
tes son  fils  Philippe,  né  le  17  sept. 
1012.  Cette  famille,  qui  avait  donné 
des  gages  éclatants  de  la  sincérité  de 
sa  foi,  resta  longtemps  suspecte.  En 
1700,  M"  de  Lestortière  fut  enfermée 
h  l'Union  chrétienne  de  Poitiers,  et  son 
iils  mis  chez  les  Bénédictins  de  Noaillé 
(Arch.  E.  3386). 

JAQLELOT  (Isaac),  ou  Jacçnelot, 
ministre  protestant,  né  à  Vassy,  le  16 
déc.  1647,  et  mort  à  Berlin,  le  15  oct. 
1 708,  selon  Moréri,  ou  le  20  oct.  selon 
Nicéron. 

Son  père,  Abraham  Jaquclot,  qui 
avait  fait  ses  études  en  théologie  a  Se- 
dan où  il  avait  soutenu,  en  1628,  une 
thèse  De  monarchiâ  tofius  Ecclcsi* 
qv.m  slatuitur  in  Pctro  cotislitutu, 
était  originaire  de  Vitry-le-Français, 
mais  depuis  plusieurs  années,  il  était 
attaché  à  l'église  réformée  de  Vassy 
qu'il  continua  à  desservir  jusqu'à  son 
dernier  jour;  car  il  mourut,  pour  ainsi 
dire,  en  descendant  de  sa  chaire,  dans 
un  âge  très-avancé.  Le  jeune  Jaquclot 
mou  Ira  de  bonne  heure  beaucoup  de 
goûtpour  l'étude;  il  s'y  appliqua  même 
avec  tant  d'assiduité  que  sa  santé  en 
fut  altérée.  A  l'Age  do  21  ans,  il  fut 
reçu  minisire  et  donné  pour  collègue  à 
son  père.  Doué  d'un  remarquable  ta- 
lent oratoire,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  réputation  d'éloquence  qui  le  lit 
rechercher  par  plusieurs  église?;  mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  son  trou- 
peau dont  il  était  aimé  autant  qu'esti- 
mé. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
Payant  chassé  de  sa  patrie,  il  se  retira 
d'abord  à  Heidclberg,  d'où  il  passa  a 
La  Haye,  d»-s  le  commencementde  l'an- 
née 1 686.  Le  corps  des  nobles  lui  don- 
na une  des  places  de  pasteur  qui  était 
à  sa  nominatiou.  Chargé  de  prêcher  les 
derniers  dimanches  de  chaque  mois,  il 
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ne  fut  pas  moins  goûté  à  Ln  Haye  qu'à 
Vassy,bien'qu'il  n'eût  pas  tin  bel  organe. 
Ses  sermons  ne  se  faisaient  pas  remar- 
quernonplus  par  Tordre  et  la  méthode; 
mais  il  soutenait  l'attention  de  ses  au- 
diteurs par  l'excellence  des  choses  qu'il 
disait  et  la  manière  dont  il  les  débitait. 
«  11  parloit  en  maître,  selon  Nieéron, 
et  se  possédoit  parfaitement  bien.  »  Il 
ne  s'attachait  pas  d'ailleurs,  comme  la 
plupart  de  ses  collègues,  à  l'interpréta- 
tion littérale  et  grammaticale  du  texte 
sacré,  *  il  prenoit,dilBasnage  do  Beau- 
val,  un  plus  haut  vol,  et  réduisoit  le 
sens  de  son  texte  à  ce  qui  éloit  plus 
propre  5  instruire  et  à  édifier.  »  Le  roi 
de  Prusse  Frédéric  1er  l'ayant  entendu 
prêcher,  subit  le  charme  de  son  élo- 
quence et  le  dédira  pour  chapelain.  Ja- 
quelotacceptaavec  d'autant  plus  d'em- 
pressement les  olïres  du  prince  qu'il 
avaitdéjàété  une  fois  contraint  de  quitter 
la  Hollande  à  la  suite  des  fâcheuses  af- 
faires que  Jurieu  lui  avait  suscitées  de- 
vant le  synode  des  églises  wallonnes 
au  sujet  de  son  Avis  sur  le  tableau  du 
socinianisme.  Cette  brochure,  qui  avait 
été  publiée  comme  réponse  au  Tableau 
du  sociniauisme,  avait  paru  sans  nom 
d'auteur;  mais  le  fougueux  pasteur 
soupçonna  Jaquelot  de  l'avoir  écrite,  et 
il  le  cita  devant  le  synode  de  Leyde,  au 
mois  de  mai  1691,  en  l'accusant  do 
pousser,  chose  horrible  à  dire  !  la  to- 
lérance jusqu'à  croire  avec  Zwincle  au 
salut  des  païens  vertueux  !  Jaquelot  s'a- 
perçut bientôt  que  ses  adversaires  vou- 
laient le  perdre,  et  pour  éviter  le  coup 
qu'ils  allaient  lui  porter,  il  eu  appela 
au  Souverain.  L'allaire  Unit  par  s'arran- 
ger, c'est-à-dire  qu'il  en  fut  quitte  pour 
quelques  admonitions  fraternelles  et 
pour  le  désaveu  de  sa  brochure;  mais 
on  comprend  son  empressement  à  s'é- 
loigner d'un  pays  où  la  liberté  d'exa- 
men était  ainsi  interprétée.  Il  se  retira 
d'abord  à  Bàlc  (I  ),  où  il  fut  nommé,  en 

(I)  Aucun  de  ses  bi<»2r;i  plies  no  |»:irl** 
son  séjour  (Lui*  rt-tti*  villi';  nuis  nous  irou- 
vons son  nom  sur -j ne  lisle  de  piu\res  réfugies 
'lui eurent  part  a  un  U  ns  du  niloiiel  de  Manu, 
reparti,  eu  1093,  far  le  con»i»toire  de  IVglisc 


1091,  pasteur  adjoint.  Relourna-t  il 
plus  tard  en  Hollande,  on  bien  resta- 
t — il  à  Bàlc  jusqu'à  son  départ  pour  Ber- 
lin, en  1702?  La  première  hypothèse 
est  la  plus  probable.  Dès  qu'il  fut  arri- 
vé en  Prusse,  il  se  déclara  ouvertemen 
pour  l'arminianisme.  Une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  à  l'âge  de  61  ans. 

Jaquelot  a  laissé  quelques  ouvrages 
qui  annoncent  sans  doute  une  intelli- 
gence noble  et  élevée,  du  jugement,  de 
la  pénétration,  de  vastes  connaissances; 
mais  dans  lesquels  on  remarque,  en 
mi'mc  temps,  ce  défaut  d'ordre,  de  pré- 
cision, de  méthode,  que  nous  avons  si- 
gnalé dans  ses  Sermons,  et  qui  avait  sa 
source  dans  la  vivacité  et  la  pétulance 
de  son  esprit.  En  voici  la  liste  : 

I.  Hé  flexions  sur  les  Mémoires  de 
.1/.  Vie f que  de  Tournay  touchant  la 
religion,  par  M.  J.  M.  D.  L.  D.  V. 
[M.  Jaquelot,  ministre  de  l'église  de 
Vassy],  Golog. [La  Haye], 1681,  in- 12. 

II.  "  Avis  sur  le  Tableau  dusocinia- 
nis/itc  de  M.  Jurieu,  sans  nom  de  ville, 
1690,  in-8°. —  Quoique  Jaquelot  ait 
désavoué  ce  livre,  personne  ne  doute 
qu'il  n'en  soit  l'auteur. 

III.  De  Jésus-Christ,  qu'il  est  le 
ilessie  et  le  -vrai  Dieu.  En  quatre  ser- 
mons prononces  à  La  Hayeles  derniers 
dimanches  des  mois  de  février,  de 
mars,  d'avril  et  de  may  de  Vannée 
\  692,  La  Haye, 1 692,  in-1  2. — Jaquelot 
publia  ces  sermons  dans  l'intention 
d'effacer  l'impression  que  l'accusation 
de  Jurieu  avait  pu  faire  sur  les  esprits. 

IV.  Dissertations  sur  V existence 
de  Dieu,  où  l'on  dt  montre  cette  vé- 
rité par  l'histoire  universelle  de 
la  première  antiquité  du  monde, 
par  la  réfutation  du  système  d'E- 
picurc  et  de  Spinosa,  par  les  carac- 
tères de  divinité  qui  se  remarquent 
dans  la  religion  des  Juifs  et  dans 

de  Râle.  Il  est  vr.ii  qu'il  est  dit  ministre  de 
Aettaucourl  ;  iw. u s  il  nous  semble  difùrile. 
d'admettre  «ni'il  y  ait  eu  eu  Champagne  deux, 
pasteur»  du  même  nom  dans  le  même  temps. 
d\i ul;i m  jilus  i|ue  dans  les  actes  des  uonibreux 
s\  in  nies  <|iie  nous  avons  eu. s  entre  les  mains, 
il  n'est  jamais  question  que  de  noire  biae 
Ju-iuelot  et  de  son  père  Abraham. 


Digitized  by  Google 


JAQ  —  38  —  .lAQ 


rétablissement  du  christianisme,  La 
Haye,  1697,  in-4°;  nouv.  édit.  augm. 
de  la  Vie  do  l'auteur  par  l'abbé  Pérau, 
Paris,  1*744,  3  vol.  in-12;  tr;id.  eu 
partie  eu  latin  par  Fr.  Halma  à  la  sui- 
te de  sa  Vie  dc',Spinosa,  Ultraj.,  1698, 
in-8\  —  Au  jugement  de  l'auteur  des 
Trois  siècles  littéraires,  ce  traité  est 
préférable  à  celui  de  Fénélon  sur  la 
même  matière,  par  la  méthode,  la  force 
et  l'enchaînement  des  raisonnements. 
On  y  blâme  cependant  un  étalage  d'é- 
rudition qui  en  rend  la  lecture  fatigan- 
te, défaut  qui  n'a  pas  empêché  l'abbé 
Houtteville  d'affirmer  qu'il  n'a  jamais 
rien  été  fait  de  plus  solide  sur  ce  sujet. 

V.  Lettres  à  MM.  les  prélats  de 
l'Eglise  gallicane,  La  Haye,  1698- 
1700,  in-4°.  — La  1"  est  datée  du 
23  avril  1698;  la  dernière,  du  23  mars 
1700.  Le  but  de  l'auteur  étant  de  porter 
les  évoques  de  France  à  la  modération 
et  à  la  tolérance,  il  crut  devoir  user  lui- 
même  de  modération.  Benoît,  plus  im- 
pétueux, trouva  qu'il  avait  poussé  à  l'ex- 
cès les  égards  et  les  ménagements;  en 
conséquence,  il  attaqua  Jaquelot  dans 
ses  Avis  sincères.  Jaquelot  se  plaignit 
avec  vivacité  dans  une  Lettre  à  MM.  les 
pasteurs  et  conducteurs  des  églises 
wllonesdesProrincesUnies,L;t\hye, 
1698,in-4».  Le  consistoire  de  Dclfl  en- 
joignit le  silence  aux  deux  champions , 
le  13  mars  1699.  Les  deux  adversaires 
se  réconcilièrent  et  Penolt  garda  reli- 
gieusement l'accord,  tandis  que  Jaque- 
lot le  viola,  en  publiant  sa  vingt-hui- 
tième et  dernière  lettre. 

VI.  Dissertations  sur  le  Messie, 
oit  Von  prouve  aux  Juifs  que  J.-t'h. 
est  le  Messie  promis  et  prédit  dans 
l'A.  T.,  La  Haye,  1699,  in-8*.  — 
Suite  du  N"  IV,  mais  moins  estimée. 

VU.  Examen  d'un  écrit  gui  a  pour 
titre  Judioium  de  argumente  Cariesii 
pro  cxislentià  Dei  pelito  al)  ejus  uleà, 
Basil,  1699.  —  Ce  petit  traité,  dirigé 
contre  Werenfels,  a  été  publié  dans 
l'Hist.  de?  ouvrages  des  sa  va  us  (mai 
1700).  L'abbé  Brillon  l'ayant  attaqué, 
Jaquelot  lui  répondit  dans  une  Lettre, 
qui  a  été  ins.  dans  l'Hist.  des  ouv.  dos 


savaus  (mai  1101);  mais  la  dispute, 
n'en  demeura  pas  la.  Des  Maiieaux 
s'en  mêla  en  prenant  la  défense  de 
Werenfels  dans  les  Nouv.  de  la  répu- 
blique des  lettres  (nov.  1701)  ;  Jaque- 
lot répliqua  en  faisant  ins.  une  nou- 
velle Lettre  dans  l'Hist.  des  ouv.  des 
savans  (sept.  1701).  Des  Maizeaux  y 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  les  Nouv.  de  la  rép.  des  lettres 
(juill.  1702),  et  Jaquelot  opposa  à  sa 
réponse  un  écrit  fort  court  qui  se  trou- 
ve dans  le  même  journal  littéraire  (sept. 
1702). 

VIII.  Essais  de  quelques  exercices 
de  dévotion,  Berlin,  1704,  in-4°. 

IX.  Conformité  de  la  foy  et  de  la 
raison,  ou  Défense  de  la  religion, 
contre  les  principales  difficultés 
répandues  dans  le  Dict.  critique  de 
M.  liayle ,  Amst.,  Henri  Desbordes, 
1703,  in-84.  —  Cet  ouvrage  est  divi- 
sé en  deux  parties.  La  1r«  n'est  qu'une 
récapitulation  des  N**  IV  et  VI;  la  V 
est  plus  particulièrement  consacrée  à 
la  réfutation  de  Bayle,  que  Jaquelot 
traite  d'ennemi  de  la  religion,  parce 
qu'il  y  oppose  continuellement  la  rai- 
son. A  coite  attaque,  le  célèbre  phi- 
losophe ne  tarda  pas  a  répondre  par 
une  accusation  de  socinianisme  lancée 
contre  son  adversaire,  qui  répliqua  par: 

X.  Examen  delà  théologie  de  M. 
Bayle  répandue  dans  son  Dict.  cri- 
tique, dans  ses  Pensées  sur  les  co- 
mètes et  dans  ses  Réponses  à  un  pro- 
vincial, où  Von  dé  fend  la  conformi- 
té de  la  foy  et  de  la  raison  contre  sa 
réponse,  Amst.,  F.  L'Honoré,  1706, 
in- M.  —  Cet  opuscule  n'est  que  le 
développement  du  N"  IX.  Bayle  ayant 
répliqué,  J.iquclol  revint  une  troisième 
fois  a  la  charge,  en  publiant  : 

XI.  Réponse  aux  Entretiens  com- 
posez par  M.  liayle  contre  la  Con- 
formité de  la  foy  avec  la  raison  et 
l'Examen  de  sa  théologie,  Amst., 
H07,  in- î  '2  —  Dans  cet  écrit,  Jaque- 
loi  entreprend  de  prouver  contre  Bayle 
que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  péché, 
mais  que  le  mal  est  entré  par  accident 
dans  le  monde,  et,  pour  combattre  avec 
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plus  de  chances  do  succès  son  redou- 
table adversaire,  il  abandonne  le  dog- 
me de  la  prédestination  absolue,  qui 
n'est  poinl,  selon  lui,  nécessaire  au 
salut,  et  adopte  ouvortement  le  systè- 
me des  Remontrants,  qui  lève  mieux,  à 
ce  qu'il  prétend,  les  difficultés  que  le 
calvinisme  orthodoxe. 

XII.  Lettre  sur  le  traité  de  la  sou- 
veraine perfection,  Amst.,  1708,  8'. 
—  Cité  par  Barbier  comme  appartenant 
à  Jaquelot. 

XIII.  Sermons  sur  divers  textes 
de  l'E.  S.,  Amst,  Jacq.  Desbordes, 
4740,  2  vol.  in-42.—  Selon  Nicéron 
et  M.  Quérard,  on  publia  à  Gen.  (17*1 . 
2  vol.  in-  8»)  un  Choix  de  sermons  de 
Jaquelot  ;  est-ce  une  réimp.  do  ces  mê- 
mes sermons  ou  un  nouveau  recueil? 
Et  dans  ce  dernier  cas,  laquelle  des 
deux  collect  ions  a  été  réimpriméo  à 
Genève  en  4721,  puis  en  1774,  en  2 
vol.  in-1  i  ?  Le  Calai,  de  la  Bibliothèque 
de  Lausanne  mentionne  jussi  un  recueil 
de  Sermons,  imp.  à  Lausanue en  4  78 1 , 
en  2  vol.  in-8';  mais  elle  eu  nomme 
l'auteur  A.  Jaquelot;  n'y  aurait-il  pas 
là  quelque  erreur?  (1). 

XIV  Que  la  religion  chrétienne 
est  très-raisonnable,  La  Haye,  4740, 
in-8\ 

XV.  Traité  de  la  vérité  et  de  l'in- 
spiration des  livres  du  V.  et  du  S. 
r.,Rotterd.,  4715,  in-4  2;  La  Haye, 
4716,  in-4  2,  selon  le  P.  Lelong; 
Amst.,  4752,  in-4  2.  —  La  mort  ne 
laissa  pas  à  Jaquelot  le  temps  d'ache- 
ver ce  traité  qu'on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre.  Le  dernier  chap.  a  été 
ajouté  par  l'éditeur. 

Bayle  attribue,  en  outre,  à  Jaquelot 
Ja  Réponse  à  la  pastorale  de  M.  de 
Meaux,  et  quelques-uns  prétendent 
qo'on  doit  aussi  le  tenir  pour  l'auteur 
de  Y  Histoire  des  souffrances  du  bien- 
heureux martyr  Louis  de  Marolles, 
La  Haye,  1699,  in-1 2. 

(1)Cei  A.  JarquMot,  en  admettant  l'exac- 
titude de  l'imliraiiou.  dépendait  peut  être  de 
Daniel  Jaquelot,  bonrRi'ois  de  Chàlcns,  qui 
pa.ua  aussi  dans  les  pars  étrangers  i  irck. 
fé*.  Tt.  321 K 


JAQUEMOT  (Jean),  ou  Jaco- 
mot  (I),  fils  de  Claude  Jaquemot,  de 
Bar-le-Duc,  réfugié  à  Genève,  où  il  ob- 
tint gratuitement,  en  4  569,  les  droits 
de  bourgeoisie,  fut  donné,  en  4  565, 
pour  ministre  à  Peney,  et  appelé,  on 
4576,  comme  pasteur  dans  la  ville.  En 
4586,  il  fut  nommé  recteur  de  l'aca- 
démie. En  4594,  l'église  de  Genève 
consentit  à  le  prêter  pour  quelques 
mois  à  celle  de  Neuchâlel,  et  en  4603, 
à  celles  du  Valais.  (1  mourut  à  Genève, 
dit  Séncbier,  en  1609  ou  en  4645. 

Scaliger  donne  à  Jaquemot  le  titre 
de  grand  poète,  titre  que  justifient  ses 
poésies  latines,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point.  En  voici  la  liste  : 

I.  Lamentationes  prophètes  Hiere- 
mia  variis  lyricorum  versuum  ge~ 
neribus  expresses,  cum  aliouot  con- 
tins, Gen.,  4591,  in-8*;  réimp.  avec 
les  Musa  Neocomenses,  recueil  de 
poésies  en  tout  genre  que  Jaquemot 
avait  composées  à  Neuchâtcl  et  qu'il  lit 
imp.  à  Gen.,  1597,  in-8*. 

H.  Agrippa  Ecclesiomastix,  tra- 
gédie, Gen.,  1594,  in-8J ;  réimp.  avec 
le  précédent. 

III.  Ehud  tragœdia  cum  aliquof 
poemalis  lalino-gallicis,  4604  ,  8*. 
—  C'est  apparemment  le  même  recueil 
que  celui  que  Sénebier  signale  sous  c« 
titre  :  Varia poemat a,  Gen.,  4604,8". 

IV.  Carmen  ob  liberatam  à  perfi- 
diosissimâ  sceleratissimorum  latro- 
num  conjuratione  Gencvam,  Gen.. 
4602,  in -4*;  4  603  ,  in-8°;  Lugd. 
Bat.,  4  703,  in-8*. 

Jaquemot  a,  en  outre,  trad.  en  latin 
le  Sacrifice  (V Abraham,  par  Hezr. 
(trad.  imp.  séparément  à  Gen.,  1598. 
in-8"),  et  les  Quatrains  tirés  de  Se  - 
nèque,  par  Goulart  ;  il  a  travaillé  aos^i 
à  la  version  de  la  Bible  de  Genève,  <-t 
l'on  trouve  de  ses  vers  en  divers  n  - 
cucils,  comme  dans  les  Delicise  poela- 
rum  galiorum  et  dans  l'Amphilheatruin 
de  G.  Domavius.On  conserve  en  msc, 
au  British  Muséum  {MSS.  Bnrn.  370. 

(t  )  On  trouve  aussi  te  nom  écrit  Jarquetuof. 
h.un  Calmet  >Vm  trompé  en  lui  donnant  k 
l>rf  nom  de  Jacob. 
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36),  une  pièce  de  vers  de  sa  façon 
sous  ce  titre  :  Carmen  ad  Janum  Gru- 
terum  Inscriptiones  edentern. 

Jean  Jaqucmot,  qu'il  ne  faut  con- 
fondre ni  avec.  Jean  Jaquemet,  du 
Lyonnais,  ni  avec  Jean  Jaquemoy,  de 
Provence,  reçus  tous  deux  bourgeois  à 
Genève,  en  1555,  laissa  un  fils  nommé 
Théodore,  qui  s'est  fait  connaître  par 
s»;s  nombreuses  traductions.  S'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Sénebier,  que  ce  fils 
ait  vécu  jusqu'au  delà  de  1668,  il  faut 
qu'il  ait  atteint  un  âge  très-avancé. 
Voici  la  liste  de  ses  traductions,  toutos 
faites  sur  l'anglais  de  l'évoque  d'Exeter 
Joseph  Hall,  à  l'exception  peut  être 
d'une  ou  deux,  et  presque  toutes  mip. 
a  Genève,  in-1 2. 

I.  Paraphrase  sur  le  Cantique  des 
cantiques  de  Salomon,  1626. 

II.  Les  arts  ditins  de  Salomon,  ou 
éthiques,  politiques  et  (économiques, 
tirées  méthodiquement  de  ses  Pro- 
verbes et  de  V Ecclésiaste ,  4  626; 
1632. 

.  III.  Sermon  sur  la  passion  de  N. 
S.  J.-Ch.,  1626. 

IV.  Les  épistresmeslées  deJ.  Hall, 
mises  en  français,  1627. 

V.  Tableau  des  princes  et  person- 
nages illustres,  Gen.,  Auberl,  1628, 
in-4°.  —  Ouv.  peut-être  original. 

VI.  Conter,) plat  ions  sur  l'hist.  du 
.V.  T.,  1628. 

VII.  Quo  vadis?  on  censure  des 
voyages  aiasy  qu  ordinairement  ils 

ont  entrepris  par  les  seigneurs  et 
g  eut  ilsh  om  mes,  1 6 2 8 . 

\U).  Comparaison  du  pharisaïsme 
et  du  christianisme,  1628. 

IX.  Le  juste  Mammon,  sermon 
d'hospitalité,  1629. 

X.  Nulle  paix  avec  Home,  Gen., 
1621»,  in-8*. 

XI.  Méditations  occasionnelles  de 
J.  Hall,  évêque  d'Excetcr.  publ.  et 
mises  en  lumière  par  Robert  Hall, 
sou  fis,  1632;  nouv.  édit.  revue  et 
corrig.,  Gen.,  P.Cbouet,  1661.  in- 12. 

XII.  L'art  de  la  divine  méditation, 
avec  deux  amples  modèles  de  médi- 
tation contenants  plusieurs  exem- 


ples, l'un  concernant  la  cie  éternelle 
comme  fin,  l'autre  concernant  la 
mort  comme  chemin,  1 662. 

XIII.  Apologie  commune  de  l'E- 
glise d'Angleterre  contre  les  Unio- 
nistes, 1662. 

XIV.  Les  pensées  choisies  de  l'arne 
dévote,  1662. 

XV.  Le  Christ  mystique  ou  la  bien- 
heureuse union  de  Christ  avec  ses 
membres,  1663. 

XVI.  Le  pacificateur  représentant 
la  droite  voie  d'entretenir  la  paix  e% 
matière  de  religion,  1663. 

XVII.  Remède  contre  laprofanité, 
1663. 

XVIII.  Vame  dévote  ou  règle  de 
la  dévotion  céleste,  1663. 

XIX.  Le  heaume  de  Galaad  ou  le 
consolateur,  1663. 

X  X .  Dix  sermons  de  J .  Hall,  1 663. 

XXI.  La  voie  moyenne  ou  la  voie 
de  la  paix  aux  cinq  articles  contro- 
versés sous  le  nom  d'Arminius,  1 66  i . 

XXII.  Le  saint  ordre  des  Menant- 
deuil  enSion,  1661. 

XXIII.  Résolution  de  divers  cas  de 
conscience,  1664. 

XXIV.  L'extinction  des  dards  en- 
flammés de  Satan,  4  664. 

XXV.  Apologie  pour  l'honneur  des 
mariages  dm  personnes  ecclésiasti- 
ques, 1665. 

XXVI.  Traités  et  lettres  de  Joseph 
Hall,  1668. 

J  A<%»LI>  (Jean),  ou  Joquin,  jeune 
avocat  de  Bourges.  Ayant  été  choisi, 
quoique  protestant,  pour  faire  l'oraison 
de  St-Yves,  en  1577,  Jaquin  refusa  de 
prendre  la  bénédiction  du  prêtre  et  de 
s'agenouiller  devant  lui.  Le  lieutenant 
particulier  Diel  le  lit  mettre  en  prison, 
sans  s'arrêter  aux  protestations  de  Ja- 
quin, qui  lit  inutilement  valoir  la  liberté 
de  conscience  garantie  par  les  édits. 
Cette  aventure  décida  probablement  le 
jeune  avocat  à  renoncer  à  la  jurispru- 
dence. Nous  avons  rencontré  parmi  les 
mss.  de  Genève  (N*  197a\  Cart.  2  et 
3)  deux  cahiers,  portant  en  suscription 
.L'on  Jocquin,  pasteur  de  Bourges,  et 
iutitulés  l'un  Essai  sur  l'Apocalypse, 
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l'autre  Quedam  in  Apocalypsin. 
L'auteur  les  avait  envoyés  a  la  Compa- 
gnie des  pasteurs  pour  les  .soumettre  à 
sou  jugement.  11  explique  les  sept 
sceaux  de  l'Apocalypse  par  les  sept 
in';: iodes  de  l'histoire  romaine  compri- 
ses entre  les  règnes  de  Trajan  et  do 
l'hocas. 

JAltlUGL  (Pjekrk),  jésuite  deux 
fois  apostat,  naquit  h  Tulle,  en  4C0o, 
et  lit  ses  études  dans  le  collège  des  Jé- 
suites de  sa  ville  natale.  Doué  d'un  ta- 
lent remarquable  pour  la  chaire,  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  son  or- 
dre et  passa  rapidement  par  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  jusqu'à  celui  de 
confesseur  et  père  spirituel  de  la  mai- 
son que  la  Société  possédait  à  La  Ro- 
chelle, d'aduionileur  du  recteur  et  de 
prédicateur  ordinaire.  Ambitieux  et  pré- 
somptueux à  l'excès,  il  ne  se  crut  pas 
récompensé  selon  son  mérite,  et  par 
dépit,  plutôt  que  par  une  conviction 
sincère,  il  prit  la  résolutiond'embrasser 
la  religion  réformée  ,  pour  laquelle  il 
avait  depuis  longtemps  un  secret  pen- 
chant, mai;;  dont  il  n'  aurait  jamais  fait 
profession  ouverte  ,  si  ses  supérieurs 
avaient  su  ménager  sa  vanité.  Il  se  mit 
donc  en  rapport  avec  le  pasteur  IV»- 
Cidty  de  La  Rochelle,  par  l'intermé- 
diaire d'un  médecin,  nommé  Gifles,  et 
le  jour  de  Noël  4  647,  il  fit  une  espèce 
d'abjuration  secrète,  après  avoir,  dès  le 
il  uov.,  sur  la  demande  du  consistoire, 
signé  un  écrit  où  il  requérait  les  minis- 
tres rochellois  «  de  lui  tendre  la  main, 
afin  que.  selon  la  liberté  que  le  roy  ac- 
cordoit  à  tous  ses  sujets,  il  pût  se  ran- 
ger à  leur  communion  ,  laquelle  ,  di- 
sait-il ,  dès  à  présent  j'embrasse  ,  et 
promets  devant  Dieu  d'y  vivre  et  d'y 
mourir ,  moyennant  sa  grâce.  »  Si  le 
consistoire  de  La  Rochelle  consentit  à 
violer  ainsi  en  sa  faveur  la  discipline 
ecclésiastique,  c'est  que,  depuis  I  *>0*5, 
l'Assemblée  du  clergé,  supposant(c'est 
la  prétention  de  l'Eglise  romaine)  qu'un 
ecclésiastique  qui  se  convertit  ne  peut 
prendre  cette  résolution  que  pour  évi- 
ter le  châtiment  de  quelque  faute  grave, 
avait  obtenu  du  gouvernement  de  Hen- 
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n  IV,  non  pas  une  défense  formelle  aux 
prêtres  et  aux  moines  d'embrasser  le 
protestantisme  ,  l'édit  de  Nantes  était 
trop  récent  pour  le  violer  aus^i  ouver- 
tement; mais  la  permission  de  soumet- 
tre la  conduite  des  ecclésiastiques  qui 
abjureraient  à  une  enquête  judiciaire 
avant  qu'il  leur  fût  loisible  de  se 
ranger  a  la  religion  réformée.  Vincent 
poussa  même  plus  loin  les  précautions, 
et  afin  do  soustraire  Jarrige  à  la  ven- 
geanre  de  son  ordre,  il  lui  procura  les 
moyens  de  passer  en  Hollande. 

L'ex-jésuite  arriva  à  Leydc  au  mois 
de  février  I6i8,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  Spanheira,  qui 
l'accueillit  assez  froidement,  peut-être 
parce  qu'il  jugea  l'homme  dès  la  pre- 
mière entrevue.  Le  7  mars  ,  Jarrige 
écrivit  à  Vincent  :  «  Dieu  veuille  me 
continuer  les  faveurs  et  la  paix  qu'il  a 
donné  (sic)  à  ma  conscience  ;  jamais 
je  ne  fus  plus  retenu  ny  n'ay  jamais 
mieux  gousté  la  douceur  et  l'efficace 
de  la  S.  Escriture  que  je  fais  aujour- 
d'hui'. "  J'a  lettre  se  termine  par  des 
plaintes  au  sujet*  de  l'indifférence  des 
pasteurs  de  la  «Hollande  à  l'égard  des 
Catholiques  convertis  ,  plaintes  qui  se 
reuouvellent  déplus  en  plus  vives  dans 
une  série  de  lettres  jusqu'ici  inédites  , 
dont  nous  devons  la  communication  à 
l'obligeancodeM.  Fillon.  Dans  toutes 
ces  leUres  se  manifeste  une  vanité  in- 
supportable. Jarrige  y  parle  avec  com- 
plaisance du  succès  qu'il  a  obtenu  en 
prêchaut  devant  une  nombreuse  assem- 
blée sur  les  motifs  de  sa  conversion,  et 
il  insinue  que  si  on  no  lui  a  pas  encore 
donné  une  chaire,  c'cstque  les  ministres 
hollandais  sentent  sa  supériorité  et  en 
sont  jaloux. 

Dès  le  30  mars,  Jarrige  annonçait 
au  pasieur  Vincent  que  les  Jésuites 
cherchaient  a  le  séduire;  «  mais,  ajou- 
tait-il ,  le  ciel  tombera  plustftt  que  je 
bransle  jamais  en  ma  foy.  «  Cette  ten- 
tative ayaut  échoué,  laSociété  prit  d'au- 
tres mesures  et  confia  au  présidial  de 
La  Rochelle  le  soin  de  satisfairo  sa 
haine,  en  travaillant  elle-même  par  tous 
les  moyens  possibles  à  diffamer  l'odieux 
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Irausfuge.  Accusé  d'imposture,  de  pro- 
fanation, d'impiété  et  de  sacrilège  pour 
avoir  célébré  la  messe  après  la  signa- 
ture de  l'acte  du  24  ngv..  Jarrige  ,  sur 
les  conclusions  du  procureur  du  roi,  fut 
condamné  ,  le  17  juin  1648,  «  à  faire 
amende  honnorable,  teste  et  pieds  nuds, 
en  chemise,  la  corde;  au  col,  tenant  en 
ses  mains  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  deux  livres  au  devant  la 
grand'porto  elprincipalle  entrée  de  l'é- 
glise de  Saint-Barthélémy  et  de  celle 
des  pères  Jésuites  de  La  Rochelle  ,  et 
là  dire  à  genoux  et  déclarer  à  haute 
voix  que  meschamment  et  abominable- 
ment il  avoit  commis  lesdites  impos- 
tures, profanations  ,  impiétez  et  sacri- 
lèges,.... et  en  suitte  eslre  mené  et 
conduit  en  la  place  publique  du  Chas- 
teau  pour  y  eslre  pendu  et  estranglé  à 
une  potence  laquelle  à  cet  effet  y  sera 
dressée  ,  et  ce  fait ,  son  corps  ars  et 
bruslé  et  réduit  en  cendres ,  icelles 
jellées  au  vent  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice  ,  si  pris  et  appréhendé 
peut  eslre,  sinon  p;ir  effigie  dans  un 
tableau  qui  sera  attaché  à  une  potence 
dressée  en  ladite  place  <ju  Chasteau.  >» 
Par  le  même  jugement ,  défense  fut 
faite,  sous  peine  d  une  amende  de  500 
livres,  à  Abraham  Espic  ,  secrétaire 
du  consistoire,  et  à  tous  autres,  d'em- 
ployer les  mots  d'Eglise  réformée  sans 
y  joindre  celui  de  prétendue. 

Cet  arrêt  exaspéra  Jarrige.  Le  10 
août,  il  écrivit  à  Vincent:  «Je  vous 
peux  bien  assurer  que  jamais  ils  n'ont 
pendu  ny  faici  brusler  homme  qui  leur 
fasse  mieux  cognoistre  qu'il  est  vi- 
vant. »  Il  tint  parole.  Quelques  jours 
après  parut  sous  ce  titre  :  Les  Jésuites 
mis  sur  Vichafaut  pour  plusieurs 
crimes  capitaux  par  eux  commisdant 
la  province  de  Guienne.  Avec  lares- 
ponse  auxcalomniesde  Jacques  Beau- 
/és,  Leide,  1649,  in- 1  i;  trad.en  flam. 
et  en  latin,  Lugd.  Bat.  1665,  in- 12  , 
le  plus  terrible  acte  d'accusation  qui  eût 
été  dressé  jusque  là  contre  la  Société. 
Jarrige  y  accumule  les  preuves  des 
crimes  les  plus  odieux,  tels  que  faux  , 
apines,  sé  duclion  ,  infanticide  ,  pédé- 
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rastie,  faux  monnayage  ,  commis  par 
plusieurs  de  ses  membres ,  citant  les 
noms,  les  lieux,  les  dates,  les  témoins, 
et  portant  le  déti  de  le  convaincre 
d'imposlure.  Ce  livre,  dont  la  première 
édition  parait  être  de  l'année  4648,  fut 
réimp.  à  Paris  par  Vendosme  et  s'y  dé- 
hita  merveilleusement,  nous  dit  Guy 
Palin,  qui  ajoute  :  <»  Je  ne  sais  s'ils 
entreprendront  de  répondre  au  père 
Jarrige,  mais  je  pense  qu'ils  ne  le  fe- 
ront pas,  parce  qu'ils  n'en  viendraient 
pas  à  leur  honneur.  »  Les  Jésuites,  eu 
effet,  n'y  répondirent  pas  sérieusement, 
mais  ils  tirent  mieux  :  ils  ramenèrent 
la  hrebis  égarée  dans  le  bercail.  C'était 
assurément  un  trait  d'habileté  ;  cepen- 
dant il  faut  reconnaître  qu'ils  furent 
puissamment  secondés  par  le  ressenti- 
ment de  Jarrige  contre  les  ministres  de 
Hollande  et  surtout  contre  Spanheim. 
Une  pension  de  400  livres  qui  lui  avait 
élé  accordée  par  les  Etals  à  la  recom- 
mandation de  Vorstius  ,  l'avait ,  il  est 
vrai,  mis  en  état  «  de  subsister  sans  vivre 
d'aumosnes;  »  mais  sa  vanité  avait  été 
blessée  par  l'échec  qu'il  avait  reçu  dans 
la  poursuite  d'une  chaire  d'éloquence  , 
et  le  jésuite  Ponthclier  ,  qui  était  à  La 
Haye  à  la  suite  d'un  ambassadeur,  sut 
profiter  avec  adresse  de  son  dépit.  11 
ménagea  si  bien  cet  esprit  orgueilleux 
et  vindicatif  qu'il  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  rentrer  dans  la  <;uinmunion 
de  Rome.  A  la  tin  de  1648,  Jarrige  é- 
crivait  encore  à  Vincent  :  «  Je  ne  ra'ou- 
blieray  jamais  de  ma  saincte  mère  la 
religion  réformée,  et  si  je  m'en  oublie 
jamais,  oblivioni  deturdextra  mea.  »  Il 
est  probable  qu'à  celte  épouue.  il  n'a- 
vait point  encore  perou  ioui  etpolr 
d'obtenir  unp  nlace  digne  de  son  mé- 
rite ;  mais  ses  illusions  ayant  fini  par 
se  dissiper,  el  ses  instances  pourôtre 
dispensé  des  quatre  années  d'épreuve? 
qu'où  exigeait  sagement  des  prêtres 
convertis  avant  de  les  admettre  au  mi- 
nistère, élant  restées  infructueuses  ,  il 
céda  aux  conseils  de  Ponthelier,  quitta 
Leyde,  eu  1650,  pour  se  retirer  chez 
les  Jésuites  d'Anvers,  et  publia  promp- 
lement  la  Rétractation  du  /'.  Pierre 
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Jarrige,  jésuite,  retiré  de  sa  double 
apostasie  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
Anvers,  1650,  in-12;  Lyon,  1650,  in- 
4  2(1).  Satisfaits  de  leur  triomphe,  les 
Jésuites  oublièrent  «  ses  impiétés  et 
ses  sacrilèges;  »  ils  n'exigèrent  mf-me 
pas  que  Jatrige  rentrât  dans  leur  So- 
ciété. Use  retira  à  Tulle  où  il  devint 
chanoine  séculier  et  où  il  mourut,  le  26 
sept.  1670,  daus  une  retraite  si  com- 
plète que  le  bruit  courut  en  Hollande 
que  les  Jésuites  Pavaient  enfermé  entre 
quatre  murailles. 

Trois  familles  du  nom  de  Jarrige, 
protestantes  toutes  trois,  habitaient 
l  une  le  Poitou,  l'autre  Je  Périgord,  et 
la  troisième  le  Limousin.  Celle  du  Pé- 
rigord  nous  est  connue  par  un  registre 
de  baptêmes  de  l'église  réformée  de 
Poûchat,  où  nous  lisons  que  Jean  Jar- 
rige, époux  de  Marie  Bernagaud , 
présenta  au  baptême,  en  1619,  un  fils 
nommé  Pierre,  et  en  1630,  un  second 
fils,  appelé  Elik;  et  que  ce  dernier 
eut,  en  1661,  de  son  union  avec  Jean- 
nu:  Guichard,  un  fils  qui  reçut  le  nom 
de  Jean.  La  famille  poitevine  paraît 
avoir  occupé  une  position  sociale  plus 
considérable.  Parmi  les  chefs  d'un 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
dans  le  Poitou  sur  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV,  on  trouve  un  Jarrige,  le 
seul  des  rebelles  qui  fût  proteslant,  et 
c'était  lui  qui  avait  rédigé  le  manifeste 
de  la  révolte.  Il  fut  amené  à  Paris  et 
n'ayant  point  voulu  révéler  les  noms 
de  ses  complices,  il  fut  laissé  en  pri- 
son. Après  la  mort  du  roi,  le  parlement 
se  hâta  de  lui  faire  son  procès  et  le  fit 
pendre,  en  1610.  Quant  aux  Jarrige  du 
Limousin,  un  vol.  m^c.  de  la  Bibl.  de 
l'Arsenal,  colé  H.  "49,  nous  apprend 
que  Pierre  de  Jarrige ,  trésorier  à 
Limoges,  anobli  en  1613,  laissa  un  fils 
Jean,  qu»  lui  succéda,  en  1615,  dans 
13  charge  de  viguier  de  St-Pricyx  [Sl- 
Yriex?],  et  qui  épousa  Galdbic  de 
Reynes.  De  ce  mariage  viurent  Marc, 

(1)  Bavle  nons  apprend  <\u'F.z<Hhut  Uauois, 
de{Coinptèrfiie,  répondu  a  celle  rétractation  ; 
nous  n'avons  trouve  aucune  trace  de  son  ou- 
trage. 


viguier  de  St-Prieyx,  marié  à  Nicole 
de  Joussineau,  en  1654;  Locis,  ma- 
rié, en  1665,  à  Jeanne  Gaudinet, 
Hélie  et  Paul. 

JASSOY  (Jean),  de  Ville-sur-Iron 
en  Lorraine,  fut  gagué  à  la  cause  de 
l'Evangile  par  la  lecture  du  Nouveau- 
Testament  et  des  Psaumes.  Après  avoir 
assisté,  pendant  quelque  temps,  aui 
prédications  des  pasteurs  de  l'église  de 
Metz,  afin  d'éclaircir  les  doutes  qui  lui 
restaient,  il  partit  pour  Genève,  poussé 
par  le  désir  d'entendre  Hèze,  et  s'y 
convertit.  Le  seigneur  de  Ville-sur- 
Iron  confisqua  ses  biens;  mais  il  finit 
par  en  obtenir  la  restitution,  s'empres- 
sa de  les  vendre  et  alla  s'établir  a  Metz, 
où  il  fut  choisi,  en  1591,  pour  un  des 
anciens  de  l'église.  H  mourut  en  1604, 
ne  laissant  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite Royer,  qu'un  fils  nommé  Gé- 
rard, qui  était  né,  en  1513,  à  Yillc- 
sur-lron.  Gérard  Jassoy  continua  avec 
succès  le  négoce  de  son  père;  il  devint 
maître  des  marchands.  C'était  un  hom- 
me pieux,  charitable,  qui  jouissait  d'u- 
ne grande  considération.  Le  maréchal 
de  Faberl  l'honora  de  son  amitié,  et  le 
ducd'Epernon  voulut  le  faire  entrer 
dans  la  Justice  de  Metz  ;  mais  ses  affai- 
res et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  la  place  qu'il  lui  offrait.  Dia- 
cre en  1609,  ancien  en  1616,  il  eut  à 
cœur  toute  sa  vie  la  prospérité  de  l'é- 
glise. Il  mourut  en  1636.  Sa  femme 
Marie  Alexandre,  qu'il  avait  épousée 
en  1594,  lui  donna  onze  enfauts  :  4* 
Jean,  qui  suit;  — î°  Abrabam,  né  en 
1597,  dont  le  petit-fils  Pierre  se  réfu- 
gia en  Allemagne,  en  1681,  avec  sa 
jeune  femme  Catherine  Séchehaye,  et 
son  frère  .Iéréwe,  qui  entra,  comme 
chirurgien,  aux  service  des  Etals-Gé- 
néraux ;  —  3'  Isaac,  né  en  1600,  é- 
chevin  en  1660,  mort  en  1683,  dont 
la  veuve  Susanue  Rindfous  persista 
courageusement  dans  la  religion  ré- 
formée jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1688;  aussi  la  maladie  la  sauva-t- 
elle  seule  de  la  prison  ou  du  cachot. 
Son  fils  Isaac  épousa,  en  1658,  Ju- 
dith Malchar  et  en  eut,  entre  au- 
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1res  enfants,  Etienne,  qui,  après  une 
première  tentative  malheureuse,  réus- 
sit à  passer  dans  les  pays  étrangers, 
et  Judjtb,  qui  se  maria  a  Berlin  avec 
le  ministre  Baille;  —  4»  Jacob,  or- 
fèvre, mort  en  1645,  qui  épousa,  eu 
1628,  Anne  de  Vigny,  et  en  eut  six 
eufants,  entre  autres  une  fille,  qui  fut 
mère  de  Marie  Dubois  {Voy.  IV,  p. 
325);  —  5*  Thomas,  maître  des  mar- 
chands, marié,  en  1625,  à  Susanne 
Damkn,  et  père  de  Paul,  qui  épousa, 
en  1651,  Anne  Malchar;— 6"  Pierre, 
né  en  I  tiOi,  marié  deux  fois,  la  seconda 
avec  la  tante  du  ministre  Itancelin; — 
7*  Moïse; — 8*Aaron.  capitaine,  tué  à 
la  bataille  de  Nordlingen;  —  9»  Paul; 
—  10'  Mabik,  femme  du  banquier 
Etienne  Malchar,  sieur  de  Vigny;  — 
1 1°  Sara,  morte  liile. 

JeanJassoy,  né  le  10  août  1595,  se 
destina  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
chargé,  en  161 9,  de  desservir  l'église 
de  Courcelles,  et  en  1 6  io,  il  fut  appe- 
lé à  Metz  où  il  devint  le  collègue  de 
Ferry.  Il  mourut  en  1677.  De  son  ma- 
riage avec  Esther  Jacobé,  célébré  en 
1623,  étaient  nés  huit  enfants  dont  un 
seul  lui  survécut.  Sa  fille.  Elisabeth 
épousa,  en  1661  ,  l'aman  Urémie 
Graudjambe,  et  lui  donna,  entres  au- 
tres enfants,  une  tille  nommée  Elisa- 
beth qui  se  réfugia  à  Berlin  et  s'y  ma- 
ria avec  Paul  Go  fin,  fils  de  Charles 
Go  fin,  mort,  en  1693,  en  Amérique 
où  il  avait  été  transporté  avec  sa  fem- 
me, comme  huguenot  opiniâtre. 

JAUCOUHT,  maison  illustre  do 
Bourgogne,  fondée,  dans  le  xv'  siè- 
cle, par  Jean  de  Digoinc,  dit  de  Jau- 
court,  qui  épousa,  en  1 463,  l'héritière 
de  l'ancienne  famille  de  ce  nom. 

Le  petit-fils  de  Jean  de  Digoine, 
Jean  II  de  Jaucourt.  seigneur  de  Vil— 
larnoul,  Rouvniy,  Ruères,  Saint- An- 
deux,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  du  roi 
et  enseigne  des  cent  gentilshommes  de 
sa  maison,  épousa  Françoise  de  Bjr, 
dame  d'Etrechy,  dont  il  eut  :  1 J  Fran- 
çois, qui  suivit  le  parti  du  prince  de 
Coudé,  dès  la  première  guerre  civile, 
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et  fut  tué  à  Ja  bataille  de  Saint-Denis, 
ne  laissant  pas  d'enfants  de  sa  femme 
Louise- Edmé>:  d'Anlety  ; —  2°  Jean, 
mort  sans  alliance  avant  1578;  — 
3»  Jacques,  sieur  de  Villarnoul,  qui 
succomba  aux  fatigues  de  la  campagne 
de  1387  et  n'eut  point  d'enfants  de 
Skûle  de  Vienne,  fille  «lu  seigneur  de 
Clertant;  —  4"  Louis,  qui  suit;  — 
4J  Bernard,  enseigne  d'une  compagnie 
de  gendarmes,  tué  à  l'attaque  du  Port- 
de-Piies,  en  1 569  ;  —  6  Kdme,  tué,  en 
159»,  daus  une  rencontre  près  de  Vil- 
larnoul, par  les  Ligueurs  d'Espoisses; 

—  7°  Pikbke,  mort  célibataire;  — 
8' Louise,  qui  épousa,  en  1355,  Fran- 
çois de  Courtenay,  baron  de  Bontin; 

—  9"  Renée  ,  femme  de  François 
d'Epernay  ou  (VEspinay,  sieur  de 
Fillousc  et  de  Chcnay  en  Nivernois  ; 

—  10*  Anne,  mariée  a  Girard  de  La 
Guichc,  sieur  de  Matigny  ;  —  1 1"  Ed- 
mée,  qui  s'allia,  en  1571,  avec  Guil- 
laume de  Cosse,  sieur  de  Tresnay  ; 

—  1 2°  Françoise,  femme  de  S.  d'An- 
lezy,  a  qui  elle  ne  donna  pas  d'enfants. 

Louis  de  Jaucourt,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  épousa,  en  1570,  Elisabeth 
de  La  Trcmoillc,  dame  de  Ménélreux, 
et  resté  veuf,  il  se  remaria  avec  ïio- 
berte  de  Hay ,  veuve  de  Claude 
Stuart,  sieur  de  Vezins.  Neuf  enfants 
naquirent  du  premier  lit  :  1°  Jean,  qui 
suit;  —  2°  Jacques,  sieur  de  Rouvray, 
souche  de  la  branche  de  Ménétreux  ; 

—  3"  Pierre-Antoine,  auteur  de  celle 
d'Espcuillcs; — 4°  Gabriel,  tige  de  celle 
de  La  Vaiserie  ;  — 5"  Louis,  sieur  d'E- 
trechy, capitaine  dans  le  régiment  de 
Cuatiîlon,  mort  sans  enfants  de  Renée 
de Schrlaudi'cs',—  6"  Zaciiakie,  sieur 
d'Ausson,  né  en  1584,  qui  quitta  la 
France,  à  l'âge  de  15  ans,  pour  s'atta- 
cher à  rélecteur-palatin  Frédéric. Pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  ce 
prince,  il  lui  resta  fidèle  dans  la  mau- 
vaise fortune  et  le  suivit  en  Hollande. 
Ayant  désiré  visiter  les  galions  enlevés 
par  lus  Hollandais  aux  Espagnols,  en 
1621,  Frédéric  s'embarqua  sur  la  mer 
de  Harlem  avec  son  fils  et  Zacharie  de 
Jaucourt;  mais  le  vaisseau  qu'il  mon- 
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lait  fut  coulé  à  fond  par  un  choc  im- 
prévu, et Jaucourt  se  noya  en  essayant 
de  sauver  le  jeune  prince,  dont  l'édu- 
cation lui  avait  été  confiée.  11  ne  laissa 
pas  d'enfants  de  Louise  de  Mayerne, 
tille  de  Louis  Turquet  de  Mayerne 
et  de  Louise  Le  Masson,  qu'il  avait 
épousée  en  1620;  —  7*  TnÉopniLE, 
sieur  de  Saint-Andcux,  officier  dans  le 
régiment  de  Chàlillon,  tué  à  l'entre- 
prise sur  Venloo,  en  1 606  ;  —  8°  Eli- 
sabeth, femme  de  Rock  deMaulmont, 
sieur  de  La  Roche-Saint-Firmin  ;  — 
9»  Renée,  miriée  à  Benjamin  Aubery, 
sieur  du  Maurier,  en  Uîii. 

I.  Branche  de  Villarnoui,.  Jeau 
de  Jaucourt  a  joué  un  rAle  assez  ira- 
portant  dans  les  affaires  des  égli- 
ses. Au  jugement  de  Bayle,  c'était  un 
seigneur  d'un  mérite  extraordinaire 
et  un  des  plus  savants  gentilshommes 
de  l'Europe.  Nommé  commissaire  pour 
l'exécution  de  Pédit  de  Nantes  dans  la 
Bourgogne,  il  s'acquitta  de  celle  charge 
«  avec  tant  de  diligence,  fidélité  et 
dextérité,  »  que  l'Assemblée  de  San- 
mur  lui  vota  des  remerciments  au  nom 
des  églises.  En  1607,  il  fut  député  du 
Synode  national  de  La  Rochelle.  Le 
brevet  de  convocation,  daté  du  29  dé- 
cembre 1606,  permettait  au  synode  de 
procéder,  en  l'absence  d'une,  assemblée 
politique,  à  la  nomination  des  dépulés 
généraux,  à  condition  toutefois  «  que 
ladite  nomination  serait  faite  de  six 
d'entr'enx,  desquels  S.  M.  en  choisirait 
deux,  qui  auraient  ladite  charge  pen- 
dant trois  ans  entiers.  »  Les  députés 
des  églises,  pénétrant  facilement  les 
intentions  du  gouvernement,  qui  depuis 
longtemps  désirait  supprimer  les  assem- 
blées politiques,  objectèrent  que  les 
affaires  politiques  n'étant  pas  de  la 
compétence  des  synodes,  ils  ne  pou- 
vaient pas  procéder  à  l'élection  des 
députés  généraux  ;  mais  le  roi  leva 
leurs  scrupules,  réels  ou  feints,  par 
des  instructions  nouvelles.  Le  sy- 
node ne  crut  pas  devoir  prolonger  la 
lutte  ;  il  se  soumit,  mais  de  mauvaise 
grâce.  Sous  prétexte  qu'il  <  ne  pouvait 
excéder  ses  pouvoirs,  »  il  élut  non  pas 


six  candidats,  comme  le  portait  le  bre- 
vet, mais  deux  seulement,  l'un  desquels 
fut  Villarnoul,  et  non  pas  pour  trois 
ans,  mais  jusqu'à  la  prochaine  assem- 
blée politique,  et  en  tout  cas,  pour  un 
an  au  plus.  Il  eut  été  plus  digne,  et  par- 
tant plus  honorable,  de  s'en  tenir  stric- 
tement à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusque 
là,  que  d'adopter  ce  moyen  terme.  Le 
roi  refusa  de  sanctionuer  la  nomination 
de  Villarnoul  et  de  son  collègue  ;  il  est 
vrai  que,  d'un  autre  coté,  le  synode  ob- 
tint ce  qu'il  poursuivait,  c'est-à-dire,  la 
convocation  d'une  assemblée  politique. 
Plus  docile  aux  ordres  de  Henri  IV, 
cette  assemblée,  qui  se  réunit  à  Ger- 
geau,  dressa  une  liste  de  six  candidats 
au  nombre  desquels  figurait  encore 
Villarnoul,  et  le  choixdu  gouvernement 
se  fixa  sans  hésitaliou  sur  ce  gentil- 
homme qui  n'était  pas  moins  connu  par 
la  modération  de  ses  seutiments  reli- 
gieux que  par  son  dévouement  à  la  per- 
sonne du  roi,  dévouement  qui,  quelque 
sincère  qu'il  fût,  ne  pouvait  aller  toute- 
fois jusqu'à  sacrifier  aux  exigences  du 
pouvoir  les  intérêts  des  églises.  Henri 
le  savait,  et  ce  fut  peut-être  pour  se 
l'attacher  plus  fortement  encore  par  les 
liens  delà  reconnaissance,  qu'il  combla 
Villarnoul  de  faveurs.  Il  le  nomma  che- 
valier de  ses  ordres,  conseiller  en  ses 
conseils  d'état  et  privé,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  et  eu  1609,  il 
lui  accorda  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Saumur.  Villarnoul  sut  se 
montrer  reconnaissant  sans  trahir  lâche- 
ment ses  devoirs  de  député  général.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  délicates  de 
manière  à  se  rendre  agréable  à  la  Cour 
et  à  mériter  en  même  temps  la  recon- 
naissance des  églises.  Kn  lOU,  la  ré- 
gente le  nomma  de  nouveau  commis- 
saire en  Bourgogne  pour  l'exécution 
des  réponses  faites  aucahier  de  l'Assem- 
blée de  Saumur.  En  1611,  la  province 
de  Bourgogne  le  députa  au  Synode 
national  de  Tonneins,  et  en  1619,  à 
l'Assemblée  politique  de  Loudun.  1,'iu- 
juste  disgrâce  dont  fut  frappé  bientôt 
après  f)n  Plessis-Mornay ,  s'étendit 
jusqu'à  son  gendre.  Non -seulement 
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Yillarnoul  n'obtint  point  le  gouverne- 
ment de  Saumur,  mais  il  perdit  même 
le  régiment  dont  il  était  mestre-de- 
eamp.  Oo  ne  voit  poiut  que,  comme 
tant  d'autres  seigneurs  mécontents,  il 
ait  cherché  à  se  venger,  et  eu  égard 
au  temps,  cette  modération  fait  peut- 
être  son  plus  bel  éloge. 

Jeau  de  Jaucourt  avait  épousé,  en 
1599,  Marthe  de  Mornay,  tille  du  cé- 
lèbre Du  Plessis Mornay,  qui  était  veu- 
ve de  Nicolas  de  Pas-Feuquières.  Il 
en  eut  six  enfants  :  4"  Philippe,  qui 
suit;  —  T  Jean-Louis,  auteur  de  la 
branche  de  Vau  ;  —  3*  Catherine  , 
femme  de  Paul  de  Vlsley  sieur  du 
Gast;  —  4°  Bénigne,  mariée  à  Fran- 
çois Prévost,  sieur  de  La  Boulelière  en 
Poitou; — o"  Françoise,  alliée  à  Louis 
de  Guéribalde,  sieur  de  Chapelles, 
dont  elle  était  veuve  en  1673,  année 
où  elle  fut  chicanée  sur  le  droit  d'exer- 
cice à  Méoélreux  (Arch.  g?n.  Tt.  236); 
—  6»  Marthe,  dame  deSaulx,  morte 
sans  alliance. 

Philippe  de  Jaucourt,  sieur  de  Yillar- 
noul, baron  de  La  Foret-sur  Sèvre,  était, 
lit -on  dans  le  Mémoire  concernant 
l'état  du  Poitou,  dressé,  en  1 664,  par 
l'intendant  Colbert,  «  homme  d'esprit 
et  d'érudition,  fort  sage  et  fort  posé, 
bon  capitaine,  qui  avait  longtemps  et 
fort  bien  servi.  11  a  battu  une  fois  le 
sieur  d'Iiocquincourt,  ajoute  l'inten- 
dant, est  aimé  de  tout  le  monde  et  sur- 
tout de  la  noblesse,  peut  beaucoup  dans 
sa  religion,  à  laquelle  il  est  un  peu  trop, 
zélé;  il  est  fort  charitable  aux  pauvres 
et  surtout  aux  passants.  »  Ses  vertus 
et  ses  services  ne  lui  auraient  pourtant 
pas  servi  d'égide  contre  les  persécu- 
tions, s'il  avait  vécu  jusqu'au  temps  des 
dragonnades;  mais  la  mort,  qui  l'en- 
leva à  Paris,  en  1669,  lui  épargna  le 
douloureux  spectacle  des  exploits  des 
missionnaires  bottés.  Eu  1659,  il  avait 
dû  faire  violence  à  ses  goûts,  qui  le  por- 
taient vers  la  retraite  et  l'étude,  et 
se  charger  des  pénibles  fonctions  de 
commissaire  protestant  pour  l'exécution 
des  édits  dans  la  Saintonge.  Do  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Guéri- 
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balde,  fille  de  Paul  de  Guéribalde  e 
de  Madclaine  de  Launay-Grate,  ma- 
riage qui  le  rendit  beau -frère  de  Jean 
Du  Faur,  sieur  de  Courcel!es,  naqui- 
rent, selon  une  généalogie  msc.  dressée 
parle  marquis  d'Ausson,  douze  enfants, 
dont  cinq  fils  :  \*  Jean-Philippe,  qui 
suit;  —  2  Paul,  sieur  de  Rouvray, 
dont  nous  parlerons  après  son  frère; — 
3°  Jean-Louis,  sieur  de  Bussières,  qui 
se  réfugia  en  Hollande  à  la  révocation, 
servit  avf»c  le  grade  de  lieutenant -colo- 
nel dans  le  régiment  du  prince  de  Wur- 
temberg, combattit  à  Nerwinde  où  il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui,  passa  en- 
suite au  service  du  Danemark,  et  mou- 
rut colonel  réformé  à  Copenhague;  — 
i"  Louis-François,  marquis  d'Ausson, 
le  plus  distingué  des  cinq  frères,  sur  qui 
nous  aurons  à  revenir  ;  —  5*  Benjamin, 
qui  mourut  au  service  des  Etats-géné- 
raux, après  avoir  servi  avec  distinction, 
en  qualité  de  lieutenant-colonel,  dans 
le  régiment  de  cavalerie  de  Tilly.  Les 
noms  des  sept  filles  de  Philippe  de  Jau- 
court ne  sont  pas  connus,  à  l'exception 
de  celui  de  Marthe,  épouse  de  Jacques 
de  Mauclerc,  sieur  de  Marconnay  en 
Poitou,  lequel  se  convertit  à  la  révo- 
cation {Arch.gcn.  E.  3372).  Dans  une 
lettre  que  cet  apostat  adressa,  le  30  sept. 

1686,  au  marquis  d'Ausson,  on  lit  : 
«J'ai  toujours  eu  la  liberté  de  voir 
M°"  voire  mère  par  une  permission  du 
ro'y;  elle  est  toujours  à  la  Bastille,  je 
tâche  de  la  tirer  de  ce  lieu-là  pour  la 
faire  reléguer  chez  M.  Du  Breuil,  son 
frère,  pour  y  passer  son  hiver.  Je  vois 
aussi  vos  sœurs.  Il  y  en  a  deux  à  la 
Bastille  et  deux  aux  Nouvelles-Catho- 
liques, et  une  dans  un  couvent  du  Poi- 
tou. »  Cette  dernière  ne  pouvait  ôtre 
M"  de  Marconnay,  qui  fut  enfermée 
aux  Nouvelles -Catholiques ,  comme 
nous  l'apprennent  les  Registres  du  se- 
crétariat. Une  lettre  du  P. Bordes  (Sup- 
pl.  franc.  791.  i),  datéedu  15  juillet 

1687,  parle  aussi  de  la  déteution  à  la 
Bastille,  depuis  plus  de  dix-buil  mois, 
de  M"  de  Villarnoul,  «  qui  n'avait  pas 
encore  puy  être  gagnée,»  et  de  celle  de 
*es  deux  lilles  aînées  qui  persistaient 
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dans  iour  hérésie,  la  plus  agéo  surtout, 
•(ut  lui  paraissait  «la  plus  désespérée.» 
La  seconde  se  montrait  moius  «  dure  » 
l.o  révérend  père  engageait  donc  La 
Heynie  à  séparer  les  deux  soeurs  et 
conseillait  de  mettre  la  mère  à  Saint- 
Aguès  près  de  Saint  -  Eustache ,  où 
étaient  détenues  trois  autres  de  ses 
tilles.  Son  conseil  ne  fut  pas  suivi. 
M"'  de  Villarnoul  sortit,  en  1687,  de 
la  Bastille  (Arch.E  33"î3)sous  la  cau- 
tion de  sa  belle-sœur  Marie  Fougères, 
qui  s'était  convertie,  n'ayant  pas  voulu 
suivre  sur  la  terre  étrangère  ses  deui 
ùls.  Pierre  et  Jean,  issus  d'un  premier 
mariage  avec  liouju,  sieur  du  Breuil. 
Les  deux  filles,  qui  avaient  partagé 
avec  elle  les  rigueurs  de  la  terrible  pri- 
son d'Étal,  furent,  dam  le  même  temps, 
transférées  aux  Nouvelles-Catholiques, 
et  quelques  mois  après,  commo  elles 
persistaient  dans  leur  opiniâtreté,  on 
les  expulsa  de  France  (Arch.  E.  3374) 
avec  leur  mère,  qui  trouva  un  asile  dans 
la  Société  ou  maison  de  refuge  de  La 
Haye,  où  ello  mourut,  le  5  fév.  1690. 

Dans  une  liste  de  Huguenoltos  enfer- 
mées dans  les  couvents  de  Paris  au  mois 
de  juillet  1687,  on  lit  que  des  trois  de- 
moiselles Villarnoul  détenues  aux  Nou- 
velles-Catholiques, l'une  avait  abjuré 
dos  1686.  S'agit-il  de  M-4  de  Marcon- 
nay?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Nous 
savons  seulement  qu'elle  mourut  à  Pa- 
ris, peu  de  temps  après  la  révocation, 
dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Prusse, 
firconslance  qui  prouve  que,  si  elle  se 
convertit,  sa  conversion  fut  peu  sincère. 
<Juant  aux  deux  autres,  il  paraît  qu'el- 
les réussirent  enfin  a  sortir  du  royaume. 

L'ne  sixième  sœur,  désignée  par  le 
nom  de  M"*  de  Villarnoul,  essaya,  en 
1686,  de  passer  à  l'étranger;  mais  elle 
fut  arrêtée  avec  ses  guides,  La  Capcl- 
lc  et  Le  Breton  (Arch.  E.  3372),  en- 
térinée dans  le  couvent  des  Filles  de  la 
<.roi\,  transférée,  en  1687,  dans  celui 
des  Hospitalières  Saint-Gervais  (Ibid. 
E.  3373),  et  sa  constance  ne  se  démen- 
t.mt  pas,  elle  fut  entin  conduite  à  la 
frontière,  en  1688.  Serait-elle  la  même 
que  M"«  Jaucourt  de  Bussières-Villar- 
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noul,  expulsée  de  France  en  1 688  ? 
Nous  l'ignorons,  et  nous  ne  prendrons 
pas  non  plus  sur  nous  d'aftirmer,  en 
l'absence  de  tout  document  positif,  que 
la  septième  lille  do  M  irguerite  de  Gué- 
ribalde  soit  identiquo  avec  M"'  Rou- 
vray  de  Villarnoul  qui,  après  avoir  passé 
quelques  mois  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Agnes,  abjura,  en  1688,  et  obtint  une 
pension  de 500  livres  (Arch.  E.  3374). 

Nos  renseignements  sur  les  fils  de 
Philippedc  Jaucourt  sont  plus  satisfai- 
sants, grâce  aux  précieuses  communi- 
cations qui  nous  ont  été  faites  par  notre 
ami  M.  Francis  Waddington. 

L'alné,  Jean-Philippe,  marquis  de 
Villarnoul,  baron  de  La  Forêt-sur- Sè- 
vre,  remplit,  en  1679,  les  fonctions 
do  commissaire  pour  l'exécution  des 
édils  dans  le  Poitou  ;  mais  il  n'eut  pas 
à  se  louer  des  procédés  de  son  collègue 
Marillac(.4rcA.  gèn.  M.  665).  En  1687, 
il  passa  en  Hollande  où  il  mourut,  peu 
regretté  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs, 
envers  qui  il  avait  toujours  montré  des 
dispositions  peu  bienveillantes.  «  La 
dispersion  où  est  notre  famille, écrivait, 
en  1699,  Benjamin  de  Jaucourt  au  mar- 
quis d'Ausson,  n'a  rien  changé  dans  le 
cœur  du  chef,  qui  n'a  jamais  eu  d'ami- 
tié pour  nous,  et  qui  non-seulement  ne 
s'est  pas  contenté  d'êtro  indiiïérent  à 
notre  égard,  mais  même  a  quelque  es- 
pèce de  chagrin,  si  quelqu'un  nous  ai- 
dait et  nous  estimait.  ».  Il  laissa  quatre 
enfants  de  son  mariage  avec  Marie  Gâ- 
teau :  f  Philippe,  né  en  1670,  qui 
suit;  —  2"  René-Anne,  qui  fut  élevé 
page  du  roi  Guillaume  et  péril  ii  la  prise 
de  Monljouy  en  Catalogne;  —  3"  C\- 
therine-Renée,  que  nous  trouvons 
portée  avec  ses  deux  sœurs  sur  une 
liste  de  jeunes  protestantes  détenues 
aux  Nouvelles-Catholiques  en  juillet 
1687  (Suppl>:m.  franc.  791.  i).  Elle 
se  convertit  seulement'cn  IG93  (Arch. 
E.  3379),  et  épousa  le  comte  Du  Bel- 
lay, a  qui  le  roi  lit  don  de  tous  les  biens 
laissés  en  France  par  Philippe  de  Jau- 
court; —  \*  Marguerite,  morte  à  Paris 
sans  alliance,  en  1739,  selon  le  Dict. 
de  la  Noblesse,  et  la  même  apparem- 
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ment  qu'Aimée  de  Villarnoul,  qui,  après 
avoir  résisté  jusqu'en  4  69o  (Arch.  E. 
338 4),  finit  par  succomber  et  se  fit  re- 
ligieuse, résolution  dont  Louis  XIV  fut 
si  charmé  qu'il  lui  accorda  une  pension 
de  400  livres; — 58  Mahie-Bkmgni:,  qui 
parait  s'être,  convertie  à  son  tour,  eu 
4  698,  mais  qui,  plus  tard,  gagna  la 
Hollande  et  mourut  à  Maastricht,  en 
47;>8,  après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à  la  cour  de  Danemark. 

Philippe  de  Jaucourl,  qui  accompa- 
gna son  père  en  Hollande,  suivit  le  roi 
Guillaume  dans  ses  expéditions  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  le  Royal-Irlandais  et 
d'aide-de-camp  du  quartier-mestre- gé- 
néral. Les  services  qu'il  rendit  lui  mé- 
ritèrent le  brevet  de  colonel.  De  retour 
en  Hollande,  il  y  contracta  deux  gran- 
des alliances,  la  première  avec  Marie 
van  der  Ha r««,  la  seconde,  ave<-  la  tille 
de  François  Acrsen  de  Sommcrdvk, 
gouverneur  de  Surinam  et  amital  de  la 
république.  H  mourut  le  20  mai  t"3H, 
ayant  vécu  dans  les  termes  de  l'allée  - 
tion  la  plus  cordiale  avec  ses  oncles  et 
les  autres  membres  de  sa  famille,  à  qui 
il  chercha  à  faire  oublier  les  mauvais 
procédés  de  son  père.  Si  nos  renseigne- 
ments sont  exacts,  ses  descendants  exis- 
leut  encore  en  Hollande 

Pour  épuiser  les  notes  que  nous 
avons  recueillies  sur  cette  branche,  il 
nous  reste  a  parler  des  seigneurs  de 
Houvray  et  ll'Al  S-ON. 

Paul  tle  Jaucourt,  seigneur  de  Hou- 
vray, se  relira  à  Merlin  à  la  ré  v<u  alion  de 
l'édU  de  Nantes. Touclu'du  sort  de  ses  co- 
religionnaires pauvres,  il  eut  l'idée  de 
fonder  une  caisse  de  secours  par  voie  do 
contributions  volont ures.  Les  Réfugiés 
qui  juuissaicntde  pensions  ou  d'un  cer- 
tain revenu,  comme  ceux  qui  étaient 
pourvus  d'emplois  au  service  de  l'élec- 
teur, s'empressèrent  de  suivie  l'exem- 
ple de  Y\\\vL*\xv.Sc1ioMhcrg  qui  s'inscri- 
vit en  tète  de  la  liste  des  souscripteurs 
pour  une  somme  de  2000  livres  par  au. 
La  contribution  était  fixée  à  un  sou  pour 
livre,  soit  cinq  pour  cent  du  revenu. 
Cette  précieuse  institution  fut  d'un  grand 


secours  à  une  foule  de  Réfugiés,  à  qui 
la  mémoire  de  Rouvray  resta  chère  long- 
temps après  sa  mort.  11  futtué,en  4  693, 
à  la  bataille  de  Nerwinde  à  la  tôle  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Sa  veuve,  qui,  à 
ce  qu'il  semble,  était  restée  en  France, 
se  remaria  avec  un  gentilhomme  catho- 
lique de  l'Auvergne,  nommé  de  Murât, 
et  obtint  une  portion  des  biens  de  la  fa- 
mille. 

Digne  descendant  de  Du  Plessis-Mor- 
nay  par  la  noblesse  de  son  caractère  et 
par  l'étendue  de  sonsavoir,Louis-Fran- 
çoisde  Jaucourt,  marquis  d'Ausson,  est 
mieux  connu  que  ses  frères.  Après  avoir 
terminé  ses  études  a  Saumur,  il  entra, 
en  4  672,  dans  le  corps  commandé  par 
le  comte  de  Haye,  où  il  servit  pendant 
quelques  mois  comme  volontaire  ;  puis 
il  suivit  son  frère  de  Rouvray  à  l'ar- 
mée de  Condé  et  lit  la  campagne  qui  se 
termina  par  la  paix  de  Nimègue.  L'an- 
née suivante,  il  fut  gravement  blessé  au 
siège  do  Tongres.  Kn  4675,  une  nou- 
velle blessure  qu'il  reçut  dans  les  envi- 
rons de  Sierek,  l'obligea  a  quitter  mo- 
mentanémeut  le  service,  el  à  se  retirer 
à  Metz.  Au  commencement  de  l'année 
4  682  ,  il  s'embarqua  pour  la  Hollande 
avec  son  frère  de  Hussières  el  visita 
avec  lui  une  partie  de  l'Allemagne;  mais 
il  le  laissa  revenir  seul  en  France,  l'a- 
mour de  l'étude,  plutôt  que  le  goû.1  des 
aventures  ,  l'ayant  décidé  à  se  joindre 
à  l'expéditionque  les  Vénitiens  envoyè- 
rent dans  la  Morée  sous  les  ordres  de 
Morosini ,  en  IdSi.  La  nouvelle  de  la 
révocation  de  l'éditdc  Nantes  le  ramena 
dans  sa  patrie,  avec  l'espoir  de  sous- 
traire sa  mère  et  ses  sœurs  aux  persé- 
cutions. Nous  avons  vu  qu'il  ne  réii3sit 
pas  à  les  faire  sortir  du  royaume;  il  ne 
parvint  lui-même  a  franchir  la  frontière 
qu'à  la  faveur  d'un  déguisement  el  à  tra- 
vers mille  dangers.  11  se  rendit  d'abord 
à  Londres,  d'où  il  p  issa  bientôt  dans 
le  Brandebourg.  L'électeur  Paccueillil 
avec  bonté,  le  nomma  gentilhomme  de 
sa  chambre  cl  l'.ittacha  à  la  maison  du 
prince  Philippe.  Plus  tard,  il  le  créa 
lieulen.itit-colonel  d'un  régiment  de  ca- 
valerie. Pendant  quelques  années,  le 
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narquis  d'Ausson  accompagna  le  prince 
Philippe  ou  d'autres  grands  personnages 
d  ela  cour  de  Brandebourg  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  visita  aussi  la  Suisse, 
apparemment  dans  l'intérêt  de  ses  core- 
ligionnaires réfugiés  ;  en  i  688,  il  était 
a  Lausanne  (MSS.  de  Court,  N«  28). 
En  1692,  rélectrice  de  Saxe  lui  ayant 
proposé  d'entrer  a  son  service  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  son  fils,  il  renon- 
ça à  la  charge  qu'il  remplissait  auprès 
du  prince  Philippe;  mais  rélectrice  étaut 
morte  en  1 696,  il  retourna  dans  le  Bran- 
debourg ,  et  deux  ans  plus  tard ,  il  fut 
nommé  chevalier  d'honneur  et  premier 
chambellan  de  Sophie-Charlotte.  Lors- 
que cette  grande  reine  mourut, en  1 705, 
le  marquis  d'Ausson,  dégoûté  de  la  cour, 
prit  la  résolution  de  se  retirer  en  Hol- 
lande, où  le  produit  de  la  vente  d'une 
maison  qu'il  possédait  à  Berlin,  joint  à 
une  pension  de  retraite  que  le  roi  de 
Prusse  lui  accorda  en  récompense  de 
ses  services,  lui  permit  de  couler  paisi- 
blement le  reste  de  ses  jours  auprès  des 
autres  membres  de  sa  famille.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  en  1727  ,  le  désir  de  revoir 
encore  une  fois  la  terre  natale  l'enga- 
gea a.  demander  à  Saint-Florentin  l'au- 
torisation de  venir  passer  quelquesjours 
dans  le  Poitou.  Le  secrétaire  d'état  se 
montra  disposé  h  la  lui  accorder,  mais 
à  des  conditions  si  humiliantes,  que 
d'Ausson  refusa  de  les  accepter.  «  Les 
pays  d'inquisition  ne  3ont  pas  de  mon 
goût,  répoudit-il  avec  une  noble  fierté; 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin  en  serait 
persuadé  s'il  me  connaissait  sous  un  au- 
tre titre  que  celui  de  réfugié ,  titre  fort 
méprisé  du  pays  où  il  est,  et  que  je  pré- 
fère pourtant  à  son  secrétariat  d'état.  » 
Le  marquis  d'Auseoo  mourut  sans  al- 
liance. D'un  esprit  cultivé  et  passionné 
pour  l'étude,  il  a  laissé  un  Journal  de 
sa  vie,  en  4  vol.  in-fol.,  où  respirent 
la  candeur,  la  modestie,  la  bonne  foi; 
et  en  outre,  deux  volumes  in-folio  con- 
tenant des  réflexions,  des  pensées  déta- 
chées, des  notes  et  des  extraits  de  diffé- 
rents auteurs,  sous  ce  titre:  Extraits  et 
recueils  que  j'ai  faits  en  courant  le 
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monde  et  que  j'ai  rassemblés  depuis 
que  je  suis  dans  la  retraite.  Ces  mss., 
où  M.  Waddington  a  puisé  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  a  communiqué, 
se  conservent  aux  Archives  de  l'Etat  à  • 
La  Haye. 

II.  Branche  de  Vau.  Jean-Louis  de 
Jaucourt,  chef  de  cette  branche,  épousa, 
en  1638,  Françoise- Renée  de  Jau- 
court,  sa  cousine- germaine,  qui  lui 
donna  cinq  enfants.  L'alné  de  ses  fils  , 
Jean,  sieur  de  Vau-Jaucourt,  mourut 
peu  d'années  après  sou  mariage  avec 
Françoise  d' Annale,  et  laissa  un  fils, 
Jean-Louis,  qui  avait  déjà  abjuré  la  re- 
ligion protestante  en  1685  (Arch.  Tt. 
289). Le  cad-M,PHiLippE,  sieur  de  Brazé. 
se  réfugia  dans  le  Brandebourg  à  la  ré- 
vocation et  fut  nommé  par  l'électeur  con- 
seiller de  cour  et  d'ambassade.  De  son 
mariage  avec  Anne  d'Angennes,  dame 
de  Lisy,  naquirent  trois  tilles  qui  sui- 
virent leur  père  sur  la  terre  étrangère. 
L'alnée  mourut  sans  alliance,  en  1723. 
La  seconde,  nommée  Judith,  fut  gou- 
vernante dos  enfants  de  Frédéric-Guil- 
laume ,  sous  la  direction  de  M"*  de  Ro- 
coules.  Elle  mourut  eu  1747,  vivement 
regrettée  de  la  princesse  Amélie, une  de 
ses  élèves. La  troisième  épousa  le  major- 
général  de  L'Hôpital  dont  elle  n'eut 
pas  d'enfants.  De  trois  filles  de  Jean- 
Louis  de  Jaucourt,  la  première,MARTHE, 
épousa,  en  1  Sût,  Louis  de  L'isle,  sieur 
d'Olon  et  baron  do  Cooforgien.  La  se- 
conde, Françoise,  devint  la  femme  de 
son  cousin  Joachim  de  Jaucourt,  sieur 
deSaint-Andeux,ella  dernière,  Cathe- 
rine, mourut  sans  alliance. 

III.  Branche  de  Ménétrbcx.  Jacquet 
de  Jaucourt,  sieur  de  Rouvrat,  Méné- 
treuxet  Sainl-Andeux ,  né  en  1574  et 
mort  en  1 637  ,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  d'état  et  privé,  fut  député,  en 
1608,  par  la  Bourgogne  à  l'Assemblée 
politique  de  Gergeau,  et  l'année  sui- 
vante, au  Synode  national  de  Saint-Mai- 
xent.  En  1 61 1 ,  l'Assemblée  de  Saumur, 
à  laquelle  il  assista  de  nouveau  avec 
Armet,  Chandieu  et  Baile,  comme  re- 
présentants de  la  province  de  Bourgo- 
gne, le  porta  sur  la  liste  des  candidats 
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à  la  députalion  générale,  et  le  choix  du 
gouvernements'arrètasurlui.C'estsans 
doute  eu  qualité  de  député  général  qu'il 
intervint  dans  les  négociations  entre 
l'Assemblée  de  Grenoble  et  le  prince  de 
Coudé;  car  nous  ne  voyons  pas  son  nom 
figurer  parmi  ceui  des  députés.  Pen- 
dant que  rassemblée  siégeait  à  Nismes, 
Jaucourt,  qui  l'y  avait  suivie,  fut  envoyé 
à  Montpellier  pour  s'opposer  à  la  publi- 
cation de  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse contre  Condé,  et  lorsqu'elle  se  fut 
transportée  à  La  Rochelle,  il  fut  char- 
gé, avec  quelqu as  autres,  de  dresser  les 
instructions  pour  les  plénipotentiaires  à 
la  conférence  de  Loudun,  à  laquelle  il 
assista  avec /ter<r«u/k,  Champeaux, 
Des  Bordes  et  La  Soaille.  En  tôt 8, 
Louis  X.  111  le  nomma  encore  commissaire 
pour  l'exécution  des  édits  dans  la  Bour- 
gogne {Arch.  Tï.  232).  llavaitélé  ma- 
rié trois  fois,  en  premières  noces  avec 
Françoise  de  La  Rivière,  tille  aînée 
de  François  de  La  Rivière ,  sieur  de 
Champrémy,  gouverneur  du  Nivernois, 
et  à' Anne  de  Veilhan;  en  secondes  , 
avec  Sylvie  de  Beauchamp,  veuve  de 
François  de  Mathy,  sieur  de  La  Saus- 
saye,*gouveraeur  deTaillebourg.  à  qui 
elle  avait  donné  une  fille,  appelée  Clo- 
rinde;  et  en  troisièmes,  a^c  Renie  Du 
PUssis,  fille  du  sieur  de  La  Perrine. 
Il  n'eut  d'enfants  que  du  premier  lit,  sa- 
voir :  4"  Joachim,  qui  suit;  —  f  Jean, 
mort  à  Ratisbonne,  au  service  du  roi  de 
Suède  ;  —  3'  Louis,  tué  au  siège  de 
Maastricht,  en  1632;  —  4»  Anne, 
femme  de  son  cousin-germain,  Jeau  de 
Jaucourt  ;—  5*  François*,  morte  ûlle; 
—  6*  Rinbi,  mariée  au  seigneur 
d'Aubonne. 

Joachim  de  Jaucourt,  sieur  de  Méné- 
ireux,  épousa,  eu  1619,  dans  l'église 
d'Avallon  {Arch.  Tt.  259),  Clorinde  de 
itathy  ,  mariage  dont  naquit  uu  fils 
unique,  selon  le  Dict.  de  la  Noblesse. 
Nous  croyons  que  LaChesnayedes  Bois 
était  mal  renseigné;  car  dans  une  liste 
des  Protestauts  de  Bourgo goe,  dressée  en 
4685  (i4rcA.TT.285),  nous  trouvons  le 
sienr  de  Jaucourt,  qui  se  nommait  Joa- 
caw,  ainsi  que  son  père  {ibid.  Tt.  31 5), 


-  JAU 

mentionné  comme  vivant  à  Saint-An  - 
deux  avec  sa  sœur.  Quoiqu'il  en  soit, 
cette  branche  s'éteignit  avec  ce  second 
Joachim,  sa  femme  Françoise  de  Jau- 
court ne  lui  ayant  donne  qu'une  fille, 
nommée  Renée,  qui  mourut  jeune. 

IV.  Branche  d'Espeuilles.  Pierre- 
Antoine  de  Jaucourt,  né  en  1 575,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi  et  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  épousa,  en 
1601,  Françoise  a"  Anlezy,  fille  de 
François,  sièur  d'Espeuilles,  et  de  Bé- 
nigne de  Rabutin.  Ancien  de  l'église 
d'Espeuilles,  ilassista.de  1611  à t6l 4, 
à  plusieurs  synodes  provinciaux,  et  en 
4620.  il  représenta  POrlé.iuais  à  l'As- 
semblée politique  de  La  Rochelle,  à 
la  place  de  Dangean,  qui  était  tombé 
malade.  Il  ne  laissa  que  six  enfants, 
son  fils  aîné  FaàNçois  ayant  été  tué,  à 
l'âge  de  22  ans,  au  siège  de  Bois-le- 
Duc,  savoir  :  4*  Pierre,  né  en  1621, 
qui  suit;  —  2*  Madelainp.,  femme  de 
Philippe  d'Aumale,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi;  —  3» 
Fr\nçoisb-Ren.':e,  mariée  à  Jean-Louis 
de  Jaûcourt;— »•  Anne-Locise,  qui  é- 
pousa,  en  1644,  Charles  de  Coussay; 
—5  Edmée,  femrae.en  1 647,  de  Daniel 
Favre,  sieur  de  Châtcauvieux;  —  6* 
Judith,  mariée,  en  1 658,  avec  Charles 
de  Prunelé,  sieur  de  Tignonville. 

Pierre  de  Jaucourt,  baron  d'Espeuil- 
les et  d'Huban,  prit  pour  femme,  en 
4646,  Midelaine  D%  Faur,  fille  de 
Jean-Jacqncs  Ou  Faur,  sieur  de  Cour- 
celles-lc-Roi.  De  ce  mariage  naqui- 
rent :  r  Pierre- Antoine,  qui  suit;  — 

Louise,  née  en  1654,  morte  à  Gre- 
noble, en  17  86,  étant  veuve  d'Antoine 
de  Brunei,  sieur  de  Saint-Maurice;  — 
3*  MàDELàiNE,  née  en  1656,  morte  à 
Paris,  en  UI7,  sans  enfants  de  son 
mariage  avec  Armand  de  Mormès, 
marquis  de  Saint-HUaire  ;  —4  Edjcbe, 
née  en  1658,  alliée  à  Morognes. 

Pierr« -Antoine  de  Jaucourt  marquis 
d'Espeuilles,  néen  165*,  morteo  1736, 
avait  déjà  abjuré  la  religion  proteslau- 
te(l),  lorsqu'il  épousa,  en  1684,  Marie 

(1)  Néanmoins  son  premier  «ohm,  Umw 
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deMonginot,  fille  d' Etienne  de  Monyi- 
not,  sieur  de  La  Salle  (Arch.  E.3376). 
Dans  le  Mémoire  de  l'intendantdc  Bour- 
gogne, composé  en  IGO'J,  on  lil  : 
«  Jaucourt  vit  encore  et  reçoit  de  temps 
en  temps  des  gratifications  du  roi,  soit 
pour  mettre  ses  lilles  religieuses,  soit 
pour  soutenir  ses  autres  enfants  au  ser- 
vice. Use  gouverne  avec  prudence  et  sa- 
gesse »  (M.S.S.  de  Grnève,  N»  9  i-1  28). 
Sa  famille,  en  etrel,  était  nombreuse;  il 
avaitquatorze  enfants,  dtuit  cinq  seule- 
ment lui  survécurent,  savoir:»"  Pierre- 
Antoine,  baron  d'Huban,  qui  ne  nous  in- 
téresse qu'à  cause  de  son  petit-fils,  le 
marquis  de  Jaucourl,  dont  la  perte  ré- 
cente a  été  douloureusement  ressentie 
par  nos  églises  ;  — 2  Etie:>ne-Augus- 
te,  né  à  Paris,  en  1088,  capitaine  des 
carabiniers,  en  1723,  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  a  qui  le  roi  lil  don,  en 
4128,  d'une  p  irlie  des  biens  de  son 
grand- père  maternel,  pour  le  récom- 
penser de  son  attachement  à  la  religion 
romaine  (Arch.  E  34 1 4)  ; — 3  Louis, 
connu  dans  l'histoire  littéraire  du  xvm1 
siècle,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Jau- 
court,  sur  qui  nous  aurons  a  revenir; 
—  4*  Mabie-Josèpiik,  née  en  1G92  et 
mariée  à  un  gentilhomme  écossais, 
nommé  Jean  de  Carmichaël  qui  mourut 
à  Dublin,  major  au  service  du  roi  d'An- 
gleterre; —  5'  Isabelle,  née  eu  1703, 
quidemanda, comme  issue  de  nouveaui- 
converlis,  et  obtint,  eu  1741,  la  per- 
mission de  vemlre  une  de  ses  terres 
(Arch.  E.  3427). 

Dansane  uotice  sur  la  famille  de  Jau- 
court publiée  parle  Bulletin  de  l'hist.  du 
protestantisme  français,  l'auteur  (M"'  do 
Jaucourt)  prétend  que  la  plupart  des  Jau- 
courl qui  restéreut  en  France,  persistè- 
rent dan3  la  foi  protestante,  le  gou- 
vernement leur  ayant  accordé  une 
certaine  mesure  de  tolérance.  Cette 
tolérance,  si  tant  est  qu'ils  en  aient  joui 
par  une  faveur  tout  exceptionnelle, 
n'alla  pas,  en  tout  cas,  jusqu'à  les  dis- 
penser de  professer,  au  moins  extérieu- 
rement, le  catholicisme  ;  car  il  est  cer- 

«<•,  né«  le  *0  juillet  1685,  fut  baptisé  a  Chi- 
renton. 
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tain  que  le  marquis  de  Jaucourt  fut 
baptisé  à  Paris  par  le  curé  de  Saint- 
Eustache,  le  jour  même  do  sa  naissance 
(Etat  civil  de  Paris,  Paroisse  de  St- 
Eustache,  N*  227). 

Né  le  14  nov.  1757,  Ar^ml-Fran- 
çois,  comte,  puis  marquis  de  Jaucourt, 
était,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  petit-Qls 
de  Pierre-Antoine,  qui  avait  épousé,  en 
1726,  Susanne-Marie  de  Vivans,  des- 
cendant, comme  lui,  d'une  famille  de 
nouveaux-convertis,  et  en  avait  eu  trois 
fils  :  Louis-Pierre,  comte  de  Jaucourt, 
Etienne-Vivans  et  Armand-Henri.  L'aî- 
né, qui  fut  créé,  en  1757,  chevalier  de 
Saint-Louis,  distinction  qu'il  n'aurait 
point  obtenue  s'il  n'avait  pas  été  catho- 
lique, se  maria,  le  12juill.  1752,  dans 
l'église  de  Saint-BcnoU  à  Paris,  avec 
Elisabeth-Sophie  GillyJiWeAeSimon 
Gilly,  directeur  do  la  compagnie  des 
Indes  (l),  et  de  Marie  Anne  Harenc, 
de  Preste.  C'est  de  ce  mariage  que  na- 
quirent Elizabeth-$usanne  de  Jaucourt, 
qui  épousa  le  comte  Du  Cayla,  un  des 
membres  de  l'église  réformée  de  Niâ- 
mes, et  Arnail -François,  qui  fut  élevé 
par  sa  mère  dans  les  principes  de  l'E- 
glise protestante. 

Arnail-François  de  Jaucourt  n'avait 
pas  seize  ans  lorsqu'il  fit  ses  premières 
armes  sous  le  prince  de  Condé.  En  1780, 
il  fut  nommé  meslre-de-camp-lieule- 

.  i<  )  Au  nombre  des  personnes  inhumées  a 
P j ris il^ us  le  Cimetière  des  Prote*tauts  au  Port 
aux  plâtres  [  Hep.  83).  nous  trouvons  men- 
tionnes Simon  CiUij,  ancien  député  du  com- 
merce et  ancien  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes,  natif  de  Montpellier,  mort  te  10  dé- 
cembre 1786,  âge  de  80  ans  ;  Simon- Arnaii 
iUilij  de,  Montaud,  de  Montpellier,  âgé  de  75 
ans,  mort  le  H  juin  1788  ;  Catherine  Burgtat, 
sa  femme,  morte  le  1  octobre  1788  ;  Batlhé- 
lrm<t  C.itl'j  de  Crmizrt,  natif  de  Montpellier, 
employé  a  la  Compagnie  des  Indes,  âge  de  60 
ans,  mort  te  17  décembre  178i,  preuve  irré- 
cusable que  la  branche  des  Gilly  qui  resta  eu 
I  i.i nt",  persista  dans  la  profession  du  pro- 
testantisme. Il  est  plus  que  probable  aussi  que 
la  conversion  des  Jaucourt  fut  simulée;  telle 
parait  auiir  été  rop:iuon  «euerale  parmi  le 
peupie  de  Paris,  qui  ne  désignait  l'hôte!  Jau- 
court que  sous  le  nom  de  maison  de*  Hufae- 
uots.  I..-P.  de  Jaucourt  lui-même  fut  enterré, 
en  1813,  par  le  pasteur  Marron,  scion  le  rit 
réarmé. 
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nant  des  dragons  de  Condé,  dont  il  de- 
vint colonel  en  4789.  Ami  d'une  sage 
liberté,  il  accueillit  avec  joie  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux  et  salua  avec 
transport  l'aurore  du  gouvernement 
constitutionnel;  mais  son  enthousiasme 
ne  tarda  pas  à  se  refroidir  en  pr°Port»on 
du  développement  que  prit  la  «évolu- 
tion, en  sorte  qu'après  le  retour  d e  Va- 
rennes,  il  se  rallia  au  parti  modéré.  Le 


voya, en  n»i,a  1  asshuu.^  *v.?w~" 
ve  Membre  du  comité  raihtaire,il  rendit 
des  services  à  l'armée  ;  mais  son  oppo- 
sition aux  lois  contre  les  émigrés,  à  la 
formation  d'un  camp  sous  les  murs  de 
Paris  à  la  déclaration  de  guerre  a  1  em- 
pereur d'Allemagne,  et  surtout  son  hos- 

tilité  ouverte  contre  les  clubs  lui  attirè- 
rent la  haine  de  la  municipalité  de  fa- 
ris  oui,  après  le  4  0  août,  le  fit  jeter  dans 
les  prisons  de  l'Abbaye.  Heureusement 
nour  lui  qu'à  la  sollicitation  de  M-  de 
Staël,  son  amie  dévouée,  le  procureur 
de  lacommune.ManueU'en  tirala  veille 
môme  des  massacres  de  septembre. Ren- 
du à  la  liberté,  Jaucourtse  hâta  de  quit- 
er  la  France  et  gagna  l'Angleterre  ou 
il  resta  jusqu'après  le  24  j™*1?/-  es- 
pérant que  la  mort  de  Louis  W  aurai 
calmé  les  passions  populaires,  il  revint 
à  Paris  ;  mais  il  reconnut  bientôt  qu  il 
s'était  trompé,  et  il  se  retira  en  Suisse 
sur  les  bords  du  lac  de  Bienne,  pour  y 
attendre  des  temps  moins  agités.  Il  no 
rentra  en  France  qu'en  4  199,  et  la  mê  • 
me  année.il  fut  nommé  membre  du  Tri- 
bunal. C'est  en  cette  qualité  qu  il  Tut 
chargé,  en  avril  1802,  avec  Lucien 
Bonaparte,  de  soutenir  devant  le  Corps 
législatif,  pour  ce  qui  regardait  les  ar- 
ticles organiques  descultes  protestant?, 
les  projets  de  lois  relatifs  au  rétablis- 
sement des  cultes.  Le  l'ô  oct-  4802,  il 
fut  élu  président  duTribunat.et  après  la 
suppression  de  cette  assemblée,  il  en- 
tra daus  le  Sénat  conservateur,  sur  la 
présentation  du  collège  électoral  de  la 
Nièvre.Coramandcur  de  la  légion  d  hon- 
neur, en  4804,  et  premier  chambellan 
de  Joseph  Booaparte,  il  accompagna  lo 


frère  de  Napoléon  a  Naples.  En  484  4, 
il  donna  son  adhésion  aux  actes  du  sé- 
nat, et  fut  nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire.  Le  43  mai, 
le  roi  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France  et  le  chargea  par  intérim  du  por- 
tefeuille des  alTaires  étrangères,  lorsque 
Talleyrand  partit  pour  le  congrès  de 
Vienne.  Au  retour  de  Napoléon,  il  ac- 
compagna Louis  XVIII  à  Gandetfut  mis 
hors  la  loi  par  l'empereur.  Après  la  se- 
conde restauration,  le  roi  lui  confia  e 
portefeuille  de  la  marine;  mais  il  ne  le 
garda  que  quelques  semaines,  le  cabi- 
net dont  il  faisait  partie  n'ayant  pas 
voulu  attacher  son  nom  à  la  reddition 
de  Landau.  Louis  XVIII,  en  récompense 
de  ses  services,  le  créa  lieutenant-gé- 
néral et  grand'eroix  de  la  légion  d  hon- 
neur. Ce  sont  les  dernières  faveurs  que 
le  marquis  de  Jaucourt  reçut  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  faisait  partie  de  l'op- 
position, lorsque  la  révolution  de  Juillet 
Lhassa  Charles  X.  Quoique  partisan  de 
la  branche  cadette,  il  ne  prit  aucune 
part  active  aux  affaires  du  gouverne- 
ment; toute  son  activité  se  tourna  vers 
la  défense  du  protestantisme,  et  jusqu  à 
sa  mort,  arrivée  le  5  fév.  4852,  il  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  a  la  prospé- 
rité de  deux  sociétés  importantes,  dont 
il  était  le  président,  la  Société  biblique 
et  la  Société  d'encouragement  de  l'in- 
struction primaire  parmi  les  Protestants 

de  France. 

Arnail  -  François  de  Jaucourt  avait 
eu  de  Charlotte  de  Bontemps,  un  lils, 
Charles,  marquis  de  Jaucourt.  ancieu 
officier  de  l'empire  et  ancien  maître 
des  roquâtes,  qui  a  épousé  Fanny  de 
Faviers,  tille  du  baron  de  Favitrs, 
pair  de  France,  et  en  a  eu  deux  en- 
fants :  Elishbktb,  femme  du  baron  de 
BercMeim,  commaudant  d'artillerie, 
et  François,  comte  de  Jaucourt,  se- 
crétaire d'ambassade  à  Londres. 

C'est  sur  le  témoignage  du  marquis 
de  Jaucourt  que  nous  réclamons  comme 
protestant  son  oncle  le  chevalier.  M. 
Christian  Bartholmès ,  à  qui  nous 
avions  exprimé  quelques  doutes  au 
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sujet  de  la  conversion  au  protestan- 
tisme de  cet  écrivain  renommé,  nous  a 
répondu  :  «  Il  professait  la  foi  calvi- 
niste autant  qu'on  pouvait  la  professer 
à  Paris  vers  4740.  Je  tiens  ceci  positi- 
vement de  sod  petit-neveu,  mort,  il  y  a 
trois  ans,  à  l'âge  de  94  ans,  et  par  con- 
séquent capable  d'en  savoir  quelque 
chose.  >  Une  assertion  aussi  positive  a 
dû  lever  nos  incertitudes. 

Louis,  chevalier  de  Jaucourt,  naquit 
à  Paris,  le  27  sept.  1704.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Genève,  à  Cambridge  et  à  Leydc, 
où  il  so  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Tronchin,  et  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  sans  toutefois  avoir 
l'intention  de  pratiquer  cet  art.  En  1 736, 
il  revint  à  Paris,  où  pendaut  trente  ans, 
il  mena  une  vie  presque  solitaire, 
«  sans  besoins,  sans  désirs,  sans  ambi- 
tion, sans  intrigue.  »  D'un  caractère 
doux  et  affable,  sa  seule  passion  était 
de  rendre  service,  et  quoique  sa  for- 
tune fût  médiocre,  il  aidait  de  sa  bourse 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  il  se  retira 
àCompiègne,  espérant  y  trouver eucore 
plus  de  tranquillité  pour  ses  études,  et 
il  y  mourut  subitement,  le  3  fév.  1  779. 
La  Société  royale  de  Londres,  les  Aca- 
démies de  Berlin,  de  Stockholm  et  de 
Bordeaux  se  l'étaient  associé,  et  l'ou 
assure  que  s'il  n'est  point  entré  dans 
l'une  des  trois  Académies  de  Paris,  sa 
religion  a  été  le  seul  obstacle  à  sa  ré- 
ception. Il  faut  avouer  pourtant  que  les 
titres  du  chevalier  de  Jaucourt  aux  hon- 
neurs académiques  n'étaient  ni  nom- 
breux, ni  éclatants.  «  11  n'a  opposé  à 
l'injure  des  temps  que  des  feuilles  vo- 
lantes, dit  H.  Barlholmès  daus  l'Ency- 
clopédie des  gens  du  monde  ;  il  n'a 
consacré  aucun  monument  durable  à  sa 
gloire.  La  raison  en  est  qu'il  était  en- 
core plus  avide  de  s'instruire  lui-même 
que  d'instruire  les  autres,  et  plutôt  phi- 
losophe qu'auteur.  » 

C'est  pendant  son  séjour  en  Hollande 
qu'il  publia,  sous  le  pseudonyme  de  L. 
de  Neufville,  et  sous  le  titre  A' Essais 
de  Théodicée  sur  la  bonté  de  Dieu, 
la  liberté  de  Vhomme,  nouv.  édit. 
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augm.  de  la  Vie  de  V auteur  [Leibnitx], 
Amst.,  Changuion,  1734,  2  vol.  in-8% 
une  vie  de  Leibnitz  et  une  étude  mr  sei 
ouvrages  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  remarquable  de  ses  écrits . 
Au  jugement  de  H.  Barlholmès,  c'est 
un  chef-d'œuvre  qui  peut  se  mettre  a 
côté,  sinon  au-dessus  des  meilleurs 
morceaux  de  Fonteoelle.  Malgré  son 
incontestable  mérite,  cette  vie  de  Leib- 
nitz n'aurait  pas  suffi  pour  fonder  la  ré- 
putation du  chevalier  de  Jaucourt,  s'il 
n'avait  pas  été  un  des  collaborateurs  les 
plus  utiles  de  la  grande  Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembcrt.  Il  a  travaillé  avec 
succès,  nous  dit  le  môme  biographe, 
toutes  les  parties  du  plus  grand  monu- 
ment littéraire  du  xvm*  siècle.  Au  nom- 
bre des  articles  qu'il  a  fournis,  nous  ci- 
terons plus  spécialement  l'art.  Paris, 
un  des  meilleurs  de  ce  dictionnaire, 
l'art.  Peuple,  qui  a  été  réimp.  avecl'art. 
Jésuite  par  Diderot,  Lond.,  1766,  in- 
12,  et  ses  Synonymes  français  qui, 
réunis  à  ceux  de  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  ont  été  publiés  séparément  en 
1800,  in-l 2.  Il  a  coopéré  aussi  à  la 
rédaction  de  la  liibliothlque  raison- 
née  des  ouvrages  des  savans,  depuis 
son  établissement,  en  1728,  jusqu'en 
1 7  40,  et  il  a  été  un  des  éditeurs  du  ma- 
guiûque  Muséum  Sebœanum,  1 734-65, 
4  vol.  in -fol.  Si  l'on  ajoute  à  ces  di- 
verses productions  deux  dissertations 
latines  :  De  allantoide  kumanâ  et  De 
origine  fontium,  une  traduction  latine 
du  Traité  sur  V organe  de  VouXe  par 
Du  Yerney,  et,  s'il  faut  en  croire  Ade- 
lung,  une  Vie  de  Bocrhave,  imprimée 
vers  1771 ,  on  aura  l'ensemble  des 
publications  du  chevalier  de  Jaucourt. 
Il  avait,  en  outre,  composé  un  Lexicon 
mcdicwnuniversale,  qui  devait  former 
6  vol.  iû-fol.,  mais  le  malheur  voulut 
que  le  navire  qui  portait  le  manuscrit 
un  imprimeur  de  Hollande,  fit  naufrage, 
et  l'auteur  perdit  aiosi  le  fruit  de  ses 
longs  travaux. 

Le  chevalier  de  Jaucourt  était  versé 
dans  les  littératures  anciennes  et  mo- 
dernes; il  parlait  plusieurs  langues,  e 
quoiqu'il  se  sentit  une  prédilection  mar- 
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quée  pour  la  médecine,  son  esprit  avide 
d'instruction  avait  parcouru  le  cercle 
presque  entier  des  connaissances  hu- 
maines. Histoire  et  politique,  philoso- 
phie et  théologie,  physique  et  mathé- 
matiques, chimie,  pathologie,  botani- 
que, belles-lettres,  beaux-arts,  il  avait 
tout  embrassé,  et  il  en  était  résulté  na- 
turellement que  la  profondeur  de  son 
savoir  ne  répondait  pus  à  son  étendue. 
Son  style  est  simple,  naturel,  facile, 
élégant  même.  Comme  philosophe,  co 
qui  le  distingue  des  autres  encyclopé- 
distes, c'est  qu'il  ne  se  permit  jamais 
contre  le  christianisme  des  attaques 
dictées  par  une  haine  aveugle,  et  qu'il 
conserva  pour  la  morale  religieuse  un 
respect  qui  était  sans  doute  le  fruit  de 
son  éducation  protestante. 

T.  Bruche  de  Là.  Vaiserie.  Gabriel 
de  Jaucourt,  sieur  de  Bussières,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  épousa,  en  1599,  Claude  de  La 
Perrière,  dame  de  La  Vaiserie,  fille 
unique  de  Claude  de  La  Perrière, 
sieur  de  Chancourt,  lieutenant  du  roi 
enNivernois,  et  de  Sylvie  d'Orléans, 
dame  de  La  Vaiserie.  Resté  veuf,  il  se 
remaria,  en  1 635,  avec  Bâche l  de  Bcl- 
langer,  qui  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fants. Quatre  dis  étaient  nés  de  son 
premier  mariage  :  1°  Jean,  qui  suit;  — 
î*  Eue,  tige  des  seigneurs  de  Ch.izcl- 
les  ;  —  3*  Gabriel,  souche  du  rameau 
de  Bonnesson; —  4"  Pierre,  enseigne- 
colonel  du  régiment  de  Turenne,  mort 
sans  alliance. 

JeandeJaucourt,sieur  de  La  Vaiserie 
et  des  Paveras,  né  en  1 604,  s'atticha  au 
parti  du  prince  de  Condé  et  fut  tue, 
en  4612,  devant' Fontarabie,  étant  ca- 
pitaine dans  le  régiment  d'Enghien. 
11  avait  épousé,  en  4  627,  Anne  de 
Jaucourt  et  en  avait  eu  :  \*  Philippe, 
qui  suit;  —  2'Zacharie,  mortjcuuc; 
— 3*  Jean-Louis,  décédé  sans  alliance; 
—  4*  Gabriel,  marié  à  Elisabeth  Du 
Faur  ;  —  5"  François,  sieur  des  Fa- 
veras,  qui  abjura  pour  épouser  Cathe- 
rine Le  Pelletier,  veuve  -Chardon. 
Cette  dame  avait  abjuré  elle-même,  le 
I6déc.  1684,  en  vue  d'un  mariage 
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avec  un  catholique,  mais  sa  mère,  qui 
désirait  l'unir  à  Jaucourt,  avait  rompu 
son  projet.  Instruit  des  faits,  le  roi  crut 
devoir  interposer  son  autorité.  De  peur 
qu'on  ne  la  €  pervertit,  »  il  ût  enfer- 
mer la  jeune  veuve  dans  uu  couvent, 
et  donna  ordre  à  Jaucourt  de  se  rendre 
a  la  suite  de  la  Cour  (Arch.  E.  3370). 
L'abjuration  du  sieur  des  Faveras  leva 
toutes  les  difficultés  ;  — 6*  Anne, 
femme  d'Antoine  Le  Fèvre  de  Cormont, 
sieur  des  Bordes  en  Brie. 

Philippe  de  Jaucourt,  sieurde  La  Vai- 
serie, capitaine  au  régiment  de  la  ma- 
rine, épousa,  en  4  659,  Marie  de  Cou- 
ravlt,  tille  unique  de  Daniel  de  Cou- 
rault,  sieur  de  Chevilly,etd'£/i«afo/4 
Durignau.  11  mourut  avant  168i, et  par 
gon  testament,  il  légua  au  consistoire 
de  Châtillon-sur-Loire  une  somme  dont 
sa  veuve  se  fit  gratifier  par  le  roi  en  ré- 
compense de  son  apostasie  (Arch.  E. 
33G9).  La  Vaiserie  laissa  sept  enfants, 
trois  tils  nommés  Charles,  Philippe  et 
François,  et  quatre  filles,  Marie  ou  An- 
ne, Catherine-Charlotte  ,  Catherine 
et  Fumée.  Peut-être  conviendrait-il  d'a- 
jouter a  ces  sept  enfants,  Louise  de  Jau- 
court de  La  Vaiserie  qui ,  selon  Erman 
et  Réclam,  naquit  à  Cornoydans  leBer- 
ry,  en  167s,  et  mourut  a  Berlin,  en 
4748.  Dans  ce  cas  ,  ce  serait  la  seule 
personne  de  cette  branche  de  la  famille 
de  Jaucourt  qui  aurait  persisté  dans  la 
profession  de  la  religion  protestante. 
Quelques  semaines,  en  effet ,  avant  la 
révocation ,  M"  de  La  Vaiserie  s'étant 
convertie,  et  ses  deux  filles  aînées  ma- 
nifestant l'intention  de  la  suivre  a  la 
messe,  le  roi  les  fit  enlever  à  leur  père 
et  les  remit  à  leur  grand-mere  mater- 
nelle; maison  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  cette  dame  s'acquittait  mal  de  ses 
devoirs  de  catholique ,  et  on  lui  reprit 
ses  petites-tilles  pour  les  enfermer  dans 
le  couvent  de  Saint-Picrre-Le-Moustier 
(Arch.  E.3373),  où  elles  étaient  encore 
en  1698.  Elles  finirent  par  embrasser  la 
profession  religieuse,  ainsi  que  leur 
sœur  Catherine.  La  quatrième  épousa, 
eu  17-11,  un  gentilhomme  catholique. 
Quant  au  sieur  de  Jaucourt,  il  essaya  de 
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passer  en  Hollande  avec  ees  fils  ;  mais 
dénoncé  par  sa  propre  femme  (j4rcA.  K. 
3  3"  2),  il  ne  pul  exécuter  son  projet,  et 
ses  enfants  furent  placés,  par  ordre  du 
roi,  chez  les  Barnabiles  de  Montargis 
qui  les  élevèrent  dans  le  catholicisme. 

VI.  Branche  de  Cbazelles.  Elie  de 
Jaucourt,  né  le  24  nov.  4  604,  servit  avec 
le  grade  d'enseigne  daus  les  gendarme! 
de  Luxembourg,  et  mourut  en  4667, 
ayant  eu  de  son  mariage  avec  Anne  de 
Loron,  fille  unique  de  Lazare  de  Loron 
et  de  Madeleine  de  La  Tournelle,  vingt- 
trois  enfants,  dont  un  seul,  Klik.  sieur 
de  Cbazelles,  lui  survécut.  Cette  bran- 
che abjura  également  à  la  révocation. 

VII.  Branche  ne  BoriRBSsoN.  Gabriel 
de  Jaucourt  embrassa  le  parti  de  Ccndé 
pendant  la  Fronde  et  devint  la  malheu- 
reuse victime  de  la  réconciliation  de  .'e 
prince  avec  Mazarin.  Il  eut  la  tête  tran- 
chée à  Paris,  le  13  déc.  1659.  11  avait 
épousé,  en  1 639, Elisabeth  Bellanger, 
fille  de  Simon Bellanger,  sieurdu  Pies- 
sis,  et  de  Renée  de  La  Grange  (4),  qui 
lui  avait  donné  un  ûls  nommé  Gabriel. 
Resté  veuf,il  s'étailremarié  avec  Denise 
Visinier,  qui  l'avait  rendu  père  d'un  se- 
cond fils.  On  ne  sait  rien  de  ce  dernier, 
si  ce  n'est  qu'il  se  nommait  Abraham, 
sieur  de  Chamont.  Peut-être  est-il  le 
même  qu'un  capitaine  de  Jaucourt  qui  se 
réfugia  à  Berlin  et  y  mourut  sans  poslé- 
rité,au  rapportd'Ermanet  Réclam. Quant 
a  Gabriel ,  il  laissa  de  son  union  avec 
A  nneVellault  quatre  enfants  :  deux  fils, 
(iabriel  et  Jacques,  et  deux  filles,  Ma- 
RiE-ANKEet  Michelle,  qui  furent  élevés 
dans  la  religion  romaine. 

4AISSAI  D  (Louis  de),  né  à  Uzès, 
le  Î9  mars  4580,  fit  d'excellentes  élu- 
des et  devint  si  habile  dans  la  langue 
grecque  et  la  latine  qu'à  l'Age  de  vingt 
ans,  il  publia  une  bonne  trad.  de  Thu- 
cydide, quia  été  impr.  à  Leyde  en 

(1)  Faat-il  rattacher  a  cette  famille  Samuel 
Btllttngtr,  qui,  envoyé  par  ses  parents  en  Hol- 
lande, a  l'ace  de  14  ans,  y  prit  du  "service,  fol 
fait  prisonnier  et  condamne  aux  galères,  Dali 
Krarié,  en  1704  ,  i  n  laveur  de  sa  conversion  , 
et  qui  s'établit  comme  orfevre  à  Bloissa  ville 
natal*?  (ArrA.  h.  331H>). 
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4600  (4).  Ayant  obtenu  plus  tard  une 

place  de  conseiller  à  la  Chambre  mi- 
partie  de  Castres,  il  en  témoigna  sa 
reconnaissance  à  Louis  XIH  dans  un 
poème  intitulé  Carmen  de  rébus  gestis 
Eudovici  Xlll.  Il  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  de  l'Académie  de  Cas- 
tres, et  mourut,  le  45  juillet  4  665,  lais- 
sant trois  fils  ds  son  mariage  avec 
Jeanne-Marguerite  d'Escorbiac  :  4* 
Louis,  ué  le  4  3  janr.  4  630,  qui  hérita 
des  talents  de  son  père  et  de  son  siège 
à  la  Chambre  mi -partie,  mais  qui 
parait  n'avoir  rien  fait  imprimer  (2), 
quoiqu'il  ail  été  aussi  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'Académie  de  Cas- 
tres, jusqu'à  sa  dissolution,  en  4670. 
Il  mourut  le  4  5  janv.  4  688  ;  —  V  N., 
avocat; —  3°  Jean-Louis,  qui  fut  pas- 
teur de  l'Eglise  réformée  dans  sa  ville 
natale.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  l'académie  de  Genève,  où  il  fut 
immatriculé  en  4638,  Jean-Louis  de 
Jaussaud  fut  donné,  en  4643,  pour 
ministre  à  l'église  de  Gergeau,  qu'il 
quitta  pour  celle  de  Castres,  où  nous  le 
trouvons  établi  en  4648  ,  année  où 
s'ouvrit  l'Académie  de  Castres,  dont  il 
fut  un  des  fondateurs  avec  son  collègue 
Gâches.  En  4660,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  vice-président  dans  le  synode 
provincial  qui  s'assembla  à  Milhau,  et 
la  même  année,  il  fut  député  au  Synode 
national  de  Loudun,  qui  l'élut  membre 
de  la  commission  de  ceusure.  En  4  663, 
un  arrêt  du  Conseil  lui  ayant  ordonné, 
ainsi  qu'à  son  collègue  La  Caux,  de 
s'éloigner  de  Castres,  il  fut  placé  à 
Nismes,  où  il  exerça  ses  fonctions  de 
4664  à  4665.  Plus  tard,  il  retourna 
dans  le  Haut-Languedoc.  Le  43  sept. 
4668,  le  synode  provincial  qui  se  tint 
à  Sainl-Antonin,  en  présence  du  com- 
missaire royalLe  Clerc,  avocat  au  pat- 

(1)  ISous  suivrons  la  Biofr.  unir,  de  préfé- 
rence a  la  Biojtr.  caslralse,  qui  attribue  cet 
ouvrape  et  le  suivant  au  fils  de  Jaussand. 

\î)  Parmi  les  ouvrages  de  sa  façon  dont  il 
donna  lecture  a  l'Académie,  nu  remarque  un 
prand  nombre  de  pièces  de  vers  latins  et  franc, 
•1rs  remarques  snr  le  liv.  des  Annales  de 
Tarit»- et  des  remarqnes  sur  les  épftrcs  ci  - 
tj.;<tf  s  de  Lflêrrt  de  Saumur. 
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lement,  el  auquel  Jaussaud  assista 
comme  ministre  de  Revel,  le  nomma 
président,  en  lui  adjoignant  Bardon, 
ministre  de  Saint-  Antonin,  en  qualité 
de  vice-président,  La  DevHe,  minis- 
tre de  Vabres,  et  Dacier,  avocat  à  la 
Chambre  de  l'édit  et  ancien  de  l'église 
de  Castres,  comme  secrétaires  (4).  En 
1670,  les  deux  pasteurs  exilés  adres- 
sèrent au  roi  une  supplique  pour  de- 
mander la  permission  de  retourner  à 
Castres  {Arck.  Tt.  290).  Ils  ne  l'ob- 
tinrent pas  immédiatement,  puisque 
de  1671  à  1674,  nous  trouvons  Jaus- 
saud eierçant  son  ministère  à  Blauzac 
(Ibid.  Tri  282)  ;  mais  c'est  en  qua- 
lité de  pasteur  de  l'église  de  Castres 

(1)  Voici  les  noms  des  tutre*  députés  : 
Saint-Anlonin,  Causse  et  Pommiès,  anc;  Ca- 
jarc Murtaull,  anc;  Cardaillac,  Mural,  anc; 
Figeât,  Liquières  et  Gros,  anc;  Verfenil,  Bou- 
ùtj,  anc;  Campagnac,  La  Barthe,  anc;  Verl- 
hac, Vernoui,  min.  et  le  barou  de  Verlhac; 
Maussade,  Daneau,  min.,  Bernadou  et  Sènilh, 
anc;  Montauban,  Satur,  min.,  et  le  conseiller 
Delon;  Réalville,  llur bal, min.  tt  Yialas, anc  ; 
Le  Bias,  Vtala,  min.,  Batiat  et  Montanier, 
anc;  Genèbièrts,  Bardeau,  min.,  el  Fràjefon, 
anc;  Sainl-Naupuari,  Benech,  min.  et  Saint- 
Nauphari,  anc.  ;  'Jorbarieu,  Sotinhac,  anc  ; 
Ncgrcpclisse,  Domain,  min.;  Dumas,  anc; 
Mauzac,  Belvèze,  tnin.;  Regniès,  Campagne, 
min.,  Antlrg,  anc;  Bruuiquel,  Bu  Born,  anc; 
Villemade,  Yertelu\  min.;  Mazères,  Guilha- 
mat,  min.,  CJarcrie,  anc  ;  Le  Mas  d'Azil,  Bour- 
din,  min.;  Saverdnn,  Hit  al,  min.;  Le  Caria, 
Bogie,  min.;  Camarade,  Prudatis,  min.;  Sa- 
barat,  Paul  Courlade,  anc;  La  Bastide-de-Lc- 
ran,  Barnalique*,  min.;  Ptiy-Laurens,  Gvmarc, 
riiu.,  Franjeanr,  anc;  Mazamet,  Banni,  min., 
'Inurnier,  anc;  Sorrèze,  Causse,  min.;  Da- 
iiiatle,  V'fl/.w»,  min.;  Cuq,  Bonnefont,  miu.; 
Carmaing,  de  Lespinasse,  min.,  l'.alris,  anc; 
Mauvesin,  Lamigue,  min.;  Le  Ma»-Carnier., 
/Vrn»,min.,  Bondes  c\Be*sSde,  anc;  Castres, 
Yerditr,  miu.:  La  Canne,  Bardon,  min.;  La 
Rastidc-Rotiairouze,  Far<M,  min.;  Viaue,  La 
Cfttu',  min.,  Sérérac,  anc;  Brassac,  Boutade, 
anc;  Séncgas,  Laealm,  miu.;  Bnatexte,  Crw- 
tr/,  min.;Roquecourbe, Cabibel, min.;  Paulin, 
Cairol,  min.;  Realmont,  Yignier,  min.;  Mont- 
redon,  Laserre,  min.;  La  Case,  Gait,  min.; 
Angles,  Galibert,  min.;  Sablayrolles,  Escale, 
min.;  Casielnau-4e-Bras$ac,  Coaducher,  min.; 
Kerrières,  Bardon,  min.;  La  Crousette,  Tm- 
*f>r,  min  ;  Ksperausses,  Marti»,  min  ;  Pont- 
de-Laru,  Tournier  et  La  Combe,  anc;  Saint- 
AfTriquc,  Bounefous,  min.;  Pont-de-Caraarès, 
Bonne  fout,  min.;  Saint-Céré,  La  Vafrrr,  min.; 
SahH-Jean-de-Roqiicfcuil,  Bu  C/omx,  miu.; 
Saint-Félix,  So/iVr,  anc.  (Arc».  Tt.  815). 


qu'il  assista,  en1674, au  synode  provin- 
cial tenu  à  Milhan,  dans  la  maison  dMZ- 
teyrac,  le  1 8  oct.  Il  en  fut  élu  prési- 
dent, lsarn,  ministre  de  Montauban,fut 
nommé  adjoint;  Conducher,  min.  de 
Milhau,  et  Solinkac,  anc'.  de  Montau- 
ban, furent  choisis  pour  secrétaires  (1). 
Dès  lors,  Jaussaud  continua  à  desser- 
vir l'église  de  Castres  jusqu'à  l'époque 
de  la  révocation.  En  1682,  nous  le 
voyons  encore  présider  le  synode  de 
Saint-Antonin,  qui  se  tint  le  23  sept,  et 
dans  lequel  les  fonctions  de  commis- 
saire protestant  furent  exercées  par 
Pierre  de  Bar,  baron  de  Villeraade  (2). 

(  I  )  Députes  a  ce  synode  :  Milhau,  de  Voilas 
el  Goujat,  anc;  Saint-Affrique,  Bonnafous  ou 
Bonnefont  avec  Baynaudel  Ram™,  anc;  Saint- 
Romc-de-Tarn,  Petit,  min.;  Pont-de  Caraarès, 
Yimielle  avec  Matas  s  tel  La  Garde,  anc;Sainl- 
Cere,  Martin,  anc;  Cornus,  Motinier  ou  Mo~ 
lenier  et  Jean  Jacquet;  Salnt-Kélix-de-Sor- 
gues,  Del  Froisse,  anc;  Saint-Jean-du-Breuil, 
Bu  C/wBxavec  Tkomassi  et  La  Tour,  auc;Saint- 
Antonin,  Soudan,  min.; Cajarc,  La  Yabre,  min.; 
Cardaillac,  Penin,  min.;  Montauban ,  Isarm 
et  Solinhae  ;  Verlhac,  La  Besteguerie,  min.; 
Regniès,  Bord/m,  min.;  Caussade,  Gomès,  min.; 
Bruniquel,  Peihetscl  Bellorg;  Saint-ISaupba- 
ri,  Binera,  min.;  Campagnac  C«iH^r«rrf<wi,min.; 
Le  Mas  d'Azil,  Filantin  de  La  Biriére,  min.; 
Sabarat,  Dat  iat  ou  Deria,  min.;  Mauvesin,  de 
Saint-Faust,  min.;  L'IsIe-Jourdain,  Molinier, 
min.;*Puycasquier,  de  Hofinkac,  min.;  Le  Mas- 
C.arnier,  de  La  t'.oste,  min.;  Revel,  LaVergnr. 
et  Quinquery,  min.  avec  Durand,  anc;  Sor- 
rèze, Causse,  min.;  Puy-Laurcnî,  Arbussg  et 
Pt'rez,  min.;  Mazamet,  iernour,  miu.;bamial- 
te,  MaiUabiou,  min.;  Saint-Amand,  Bounefous 
et  Mainadier,  sieur  de  La  Bourgade;  Aiçue- 
fnnde,  Candomert  <j,m'\a.;  Castres,  de  Jaussaud 
et  de  Ligonnier  ;  Vianne,  La  Boqueboyer,  min.; 
Vabres,  Yerdicr,  min.;  Esperausses,  Laserre, 
min.;  Angles,  leard  et  de  Bn;y.çar;  Castelnau, 
de  Lacalm,  min.;  La  Caunc,  Martin,  min.  avec 
La  Landelir  h  Fuiicr  ;  Brassar,  Cabibet, min.; 
Kerrières,  Bardon,  min.;  Paulin,  Veses,  anc, 
La  Crousette,  Kscaie,  min  ;  Ro<iuecourbe,(i«- 
les,  anc;  Pont-de-Larn,  Tournier,  anc;  La 
Cabarède,  Dumas,  min.;  La  Case.de  Ca«,min.; 
Sablayrolles,  Bonnafous,  min.  {Arch.  Tt.  Î3C). 

(2)  Y  comparurent  :  Saint-Antonio,  Bar- 
don, min.,  élu  vice-président,  avec  Bruguiêre 
el  l'avocat  Villeneuve;  Cajarc,  Cairol,  min., 
avec  Maiit  et  Tremble;  Cardaillac, .La  Vabre 
et  fir«;  Ptiy-Laurens,  Pt'reî  avec  Bonnafous 
et  Barrau  ;  Revel,  La  Yergne  et  de  Palest  ine; 
Sorrèze,  Causse,  min.;Carmaing,  Darnaltgues 
avec  Du  Pug  et  La  Yaisse  ;  Mazamet,  Vernoux, 
min.;  Aiguefomle.  Balaguier,  min.  et  le  »i«or 
tV  Aiguë  fonde;  Cuq,  Ln'/ve/cl  Fatard;  Milhau, 
LaBuitsonade  et  Bt»  T«7  ou  Du  Thil;  Sainl- 
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Il  est  probable  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après.  Peut-être  Jean-Antoine 
de  Jaussaud,  de  Castres,  qui  se  réfugia 
a  Genève  et  y  fut  reçu  bourgeois  gra- 
tis, eo  1726,  «  en  considération  de  sa 
naissance,  de  sa  piété  et  de  sa  sagesse,» 
descendait-il  de  lui.  En  1731,  il  ob- 
tint du  Conseil  la  permission  d'accepter 
la  bourgeoisie  de  Neuchâtcl,  dans  l'in- 
térêt de  son  fils  aîné  Jean-Louis,  qui 
servait  dans  les  troupes  suisses  au  ser- 
vice de  France  avec  le  grade  de  capi- 
taine, et  qui,  plus  tard,  en  1738,  entra 
dans  le  conseil  des  CC.  Il  y  avait  déjà 
été  admis  lui-même  en  1727,  en  con- 
sidération de  sou  neveu  le  marquis  de 
Bonac,  qui  remplissait  alors  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  de  France  en  Suis- 
se. Il  mouPit  en  1749,  laissant  quatre 
fils,  tous  nés  à  Genève.  Nous  avons 
parlé  de  l'alné.  Le  second,  Gratien, 
entra  dans  le  CC  en  1752.  La  destinée 
des  deux  autres,  appelés  Clause  et 
Jea.\- Antoine,  est  inconnue.  —  D'au- 
tres membres  de  cette  famille,  moins 
zélés  pour  leur  religion,  restèrent  en 
France  et  abjurèrent.  Dans  la  liste  des 
conversions  opérées  à  Milhau  par  la 

Affrlqne,  Vimiette,  min.;  Pont-de-Camarès, 
Bonneeai,  min.;  Saint-Romode-Tarn,  Cattet, 
min.;  Cornus,  Moliuier,  min.;  SaintFelix-de- 
Sorgues,  Rey,  min.;  Monlauban,  Saint-Faust, 
min.,  avee/*«n»  etLugandi;  Caussade, Gomès, 
mie. avec  Routai  et  l'ritost;  Realville,  Soli- 
gutac  ou  Solinhac,  min.,  et  Aulknhe;  Bruni- 
quel,  Bardon  et  Vuman;  Villcmade,  Vergues  et 
le  (ils  du  baron  de  Villemade;  Matières,  Pons, 
min  ;  Le  Mas  d'Azil,  Bourdiu,  min.,  avecLcm» 
y/or*  et  Ri»le;  Le  Caria,  Bayle  fils,  min.;  Sa- 
barat,  Olirery,  min.;  Savenlnn,  Ouïes,  min.; 
La  Bastide,  Ligonnier,  min.;  Calmonl,  Boniot, 
min.;  Castres,  Jimssaud  et  Pnjol;  La  Caune, 
Martin,  min.,  élu  secrétaire,  avec  Seren  et 
Gantier;  Angles,  Ott/A,  min.;  Castclnao,  Bon- 
nafous,  min.;  Sablayrolles,  Ma!eraree\  La  Gra- 
te,  min.;  Vabre,  Lacaim,  mis.;  Roqoeconrbe, 
Candomereq,  miu.,  avec  Mèlier  et  Gates;  La 
Bastide-Rouairouze,  de  La  Motte,  min  ;  Bria- 
texte,  Tkerondet,  min.;  Fspcrausses,  Richtrd, 
mio.;  Pont-de-Larn,  Campredon,  miu.;  Fer- 
rieres,  Pétrin  et  Duroi/.Monlredon,  Sers,  min.; 
La  Case,  Benech,  min.;  Paulin,  de  Raissac,  anc; 
La  Crousette,  Courbiere,  anc;  Poriet,  de  La 
Rivière  et  l'avocat  Bronsson.  qui  fat  élo  secré- 
taire; Mauvcsin,  Charles,  min.;  L'Isle-Jonr- 
dain, Moli nier, vain.;  Le  Mas-Carnicr.  LaSerre, 
min.;  Puycas<iuier,  Rofftnhac  et  Lufflè;  Mont- 
bartler,  La  Cotte,  min.  {àrch.  Tt.  315). 
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terreur  des  dragonnades,  nous  atons 
remarqué  parmi  les  72  signatures  qui 
se  trouvent  au  bas  de  l'acte  d'abjura- 
tion envoyé  à  Louis  XIV,  celles  de  Jean 
Jaussaud,  orfèvre,  et  do  Charles 
Jaussaud,  vieillard  infirme  âgé  de  près 
de  80  ans,  que  les  convertisseurs  ne 
purent  se  décider  à  laisser  mourir  en 
paix  (Arch.  Tt.  322).  A  l'exception 
d'une  dixaine  de  noms,  comme  ceux  de 
Marc- Antoine  Bonnafous,  avocat, 
Isaac  Du  Thil,  Jean  Gaujal,  sieur  du 
Claux,  Etienne  Gout,  André  Bardet. 
procureurs,  Pierre  Gaujal ,  sieur  de 
Sigonnac,  Jacques  Vaissière,  sieur  de 
Navès,  Pierre  et  Etienne  Aldebert, 
marchands,  Pierre  Lubac,  médecin, 
tous  les  autres  sont  parfaitement  incon- 
nus (Supplém.  franc.  9344.2). 

JAVtltSAC  (N.  db),  écrivain  de 
fortune  (qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression), qui  a  obtenu  une  sorte  de 
célébrité  pour  avoir  été  victime  d'une 
indigne  guet-apens  de  la  part  de  ses 
adversaires  littéraires. 

Javersac  était  né  à  Cognac,  au  com- 
mencement du  xvii'  siècle.  Son  père 
«  avoit  eu,  selon  lui,  plusieurs  dépu- 
tations  honorables,  et  des  charges  des 
plus  importantes  de  l'assemblée  des  Re- 
ligionnaires  avant  les  rebellions  (1).  » 
Hais  il  paraîtrait  que,  quant  à  lui,  il  ne 
persévéra  pas  dans  la  foi  protestante, 
puisqu'il  affirme  «  qu'il  n'y  a  pas  ca- 
tholique qui  ait  une  croyance  plus  or- 
thodoxe que  lui;  »  à  moins  toutefois 
que  p*r  cette  phrase  à  double  entente, 
il  n'ait  voulu  éluder  une  question  in- 
discrète. Quoi  qu'il  en  soit,  reconnais- 
sons qu'à  l'époque  où  notre  poète  fai- 
sait cet  aveu,  le  protestantisme  n'était 
pas  le  chemin  de  la  faveur.  Il  se  rendit 
à  Paris  et  y  fit  paraître,  en  1628,  ses 
Discours  d'Arts  targue  à  Nicandre 
[Balzac],  sur  le  jugement  des  esprits 
de  ce  temps,  et  sur  les  fautes  de  Phy- 
larque  [le  P.  Goulu];  réimp.,  Rouen, 

(1)  C'est  sans  doute  lai  qui  assista,  comme 
ancien  de  Cognac,  an  \\\*  Synode  national, 
tenu  à  Ccrgeao,  le  9  mai  1601,  et  est  désigné 
sous  le  nom  dePim-e  Bernard,  sieur  de  Janre- 
sac  ou  Javresac.  Le  nom  de  notre  poCte  serait 
donc  Bernard? 
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4t»29,  in-8\  dans  lesquels  il  venait 
tout  étourdiment  se  jeter  à  travers  la 
mêlée  dans  une  querelle  littéraire  sou- 
levée entre  le  P.  Goulu  et  Balzac.  Ce 
livre  produisit  l'effet  du  paratonnerre  : 
les  deui  champions  se  quittèrent,  et 
tout  l'orage  éclata  sur  la  tète  de  son 
auteur.  Heureux  si  Ton  s'en  était  mo- 
destement tenu  aux  grosses  paroles; 
mais  on  en  -vint  aux  voies  de  fait.  Trois 
inconnus  se  présentèrent  un  malin  ino- 
pinément dans  la  chambre  à  coucher 
de  notre  poète  (août  «628)  et  l'un 
d'eux  l'assaillit  a  coups  de  bâton.  C'é- 
tait là  ce  qu'on  appelait  dans  le  temps 
une  vengeance  de  gentilhomme.  Ja- 
versac, réveillé  en  sursaut,  saute  du 
lit,  saisit  son  épée  et  poursuit  jusque 
sur  le  pas  de  la  porte  de  sa  maison  son 
lâche  agresseur.  Plus  de  deux  cents 
témoins,  raconte-t-il,  le  virent  en  che- 
mise à  sa  poursuite.  Hais  ses  ennemis 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  dès  le 
lendemain,  on  criait  sur  le  Pont-Neuf 
la  Défaite  du  paladiu  Javersac  par  les 
alliez  et  coofédérez  du  Prince  des 
feuilles,  —  méchant  libelle  (16  pages 
in-8")  attribué  à  Balzac  et  réimpr.  dans 
Tédit.  in-fol.  de  ses  Œuvres.  —  dans 
lequel  les  faits  étaient  complètement 
dénaturés.  Les  amis  de  Phvlarque, 
«  joints  en  ceci  avec  ceui  du  party 
contraire,  avaient  juré  d'exterminer 
autant  de  Javersacs  qu'il  s'en  présen- 
terait, et  de  faire  voir  aux  mauvais  poè- 
tes qu'outre  le  siècle  d'or,  le  siècle 
d'airain  et  celui  de  fer,  qui  sont  si  cé- 
lèbres dans  les  fables,  il  y  a  eucore  à 
venir  un  siècle  de  bois  dont  l'ancienne 
poésie  n'a  point  parlé,  et  aux  misères 
etaux  calamilez  duquel  ils  auront  beau- 
coup plus  de  part  que  les  autres  hom- 
mes. •»  Javersac  y  répondit  par  son 
Discours  d'Aristarque  à  Calidoxe 
(môme  année).  Cette  misérable  affaire 
donna  encore  lieu  à  plusieurs  écrits; 
ce  fut  un  événement  qui  occupa  la  ville 
et  la  cour.  Mais  je  crois  que  la  posté- 
rité a  mieux  à  faire.  Laissons  tomber 
les  réputations  qui  ne  se  soutiennent 
pas.  Nous  ajouterons  seulement  que 
Balzac,  à  l'article  de  la  mort,  éprouva 


le  besoin  de  faire  sa  paix  avec  son  an- 
cien adversaire,  et  qu'il  y  eut  entre  eux 
deux  une  touchante  «  effusion  d'a- 
mour; ■  c'est  ce  qui  se  lit  dans  la  Re- 
lation de  sa  mort  par  Moriscet.  L'abbé 
Goiijet  dit  avoir  vu  de  Javersac  :  I.  Un 
poème  intitule  VUoroscope  de  M.  le 
dauphin,  qu'il  adressa  pour  étrennes 
à  M"*  de  Montausier,  gouvernante  de 
ce  prince;  —  H.  Des  Echantillons 
amoureux,  recueil  de  sonnets,  de  ma* 
drigaux  et  autres  petites  pièces  qu'il 
présenta  au  duc  de  Montausier;  — 111. 
Le  Prince  inconnu,  ou  l'adieu  de  la 
France  au  fils  naturel  de  Charles  II, 
roi  de  la  Grande-Bretagne  élégie;  — 
IV.  Des  vers  sur  la  mort  du  cardinal 
Mazariu,  impr.  en  1661.  On  doit  ajou- 
ter à  ces  diverses  productions  V Eloge 
funèbre  et  le  tombeau  royal  de 
Louis  Mil,  Lyon,  1643,in-4%  et  qua- 
tre madrigaux  à  la  louange  du  jeune 
Chastelet,  imprimés  au  devant  de  la 
Muse  naissante  du  petit  de  Beauchas- 
leau. 

JAY,  famille  rochelloise  qui  a  don- 
né aux  Etats-Unis  d'Amérique  un  de 
leurs  plus  illustres  citoyens. 

Pierre  Jay,  riche  négociant  de  La 
Rochelle  et  un  des  principaux  arma- 
teurs de  ce  port  de  mer  encore  floris- 
sant, occupait  une  position  trop  consi- 
dérable pour  échapper  aux  missionnai- 
res bottés.  Il  est  probable  qu'il  se  dé- 
barrassa des  dragons  qu'on  avait  logés 
chez  lui,  en  signant,  comme  tant  d'au- 
tres, une  abjuration  sans  valeur  à  ses 
yeux,  et  il  saisit  un  instant  favorable 
pour  envoyer  en  Angleterre  sa  famille 
et  une  partie  de  sa  fortune.  Aux  yeux 
du  gouvernement  de  Louis  XIV,  qui 
aurait  bien  voulu  arrêter  l'appauvris- 
sement et  le  dépeuplement  croissant 
du  royaume,  c'était  un  crime  énorme. 
Il  fut  donc  arrêté  et  jeté  en  prison  ; 
mais  les  actives  démarches  de  ses  amis 
catholiques  obtinrent  bientôt  sa  liberté. 
Il  en  profila  pour  fuir  à  son  tour.  Un 
pilote,  gagné  à  force  d'argent,  trouva 
le  moyen  de  le  conduire  à  bord  d'uu 
de  sos  propres  vaisseaux  qui  revenait 
d'Espagne  avec  une  cargaison  de  fers 
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et  qui  le  transporta  en  Angleterre  sans 
relâcher  à  La  Rochelle.  Tout  ce  qu'il 
laissa  de  ses  biens  en  France  fut  con- 
fisqué (Arch.  gcn.  Tt.  259). 

Entre  autres  enfants,  Pierre  Jay  eut 
de  son  mariage  avec  Judith  François 
deui  fils  dont,  le  plus  jeune,  nommé 
Isaac,  fut  tué,  en  1690,  a  la  bataille 
delaBoyue.  Son  aîné,  appelé  Auguste, 
qui  avait  reçu  son  éducation  commer- 
ciale en  Angleterre,  était  en  roule  pour 
l'Afrique  où  son  pire  l'avait  envoyé 
comme  subréeargue,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  Ce  fui  seulement  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  qu'il  apprit 
la  fuite  de  sa  famille.  Résolu  à  suivre 
son  exemple,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  route  pourCharîes- 
toD.  Le  climat  de  la  Caroline  du  Sud 
ne  convenant  pas  à  son  tempérament, 
il  partit,  bientôt  après,  pour  Philadel- 
phie, mais  il  y  chercha  vainement  de 

I  emploi.  11  fut  plus  heureux  à  Ncw- 
Yoik  où  s'étaient  établies  un  grand 
nombre  de  familles  rochelloises  (I)  et 
où  il  trouva  une  place  de  subréeargue, 
qu'il  remplit  pendant  plusieurs  années. 
Dan>  un  voyage  qu'il  fit  à  Hambourg, 
en  1692,  le  navire  qu'il  montait  ayant 
été  pris  par  un  corsaire  de  Saint-Malo, 
il  fut  amené  en  France  et  jeté  en  pri- 
son avec  l'équipage;  mais  il  eut  lo  bon- 

(i)  Voici  les  noms  «Je  quelques  unes  de» 
fimlJe«-  ira  rirais*  -s  réfugié»  &datisl'etatde  New- 
Y.>rl»,oùrllrsfon(lerciiUrois<vIi<rs,à  'aPaltz, 
a  Ne*-Yoik  el  a  la  Nouvclk'-RorMI*  :  «te 
Lance*,  llunelte,  Lafonris,  Girard,  Pineau, 
David,  Mtrtnu,  Vnitent,  Bupuy,  AUairr,  Gar. 
nier,  Clérambanlt,  Vcllerran,  Gautier,  Bonre- 
pvt,  Birrr,  Hrdtn,  B'itaui,  Riikrr,  Uoustel, 
Beau,  Freiwenu,  Le  Trilier,  La  Touche,  Char- 
datrnue.  Barbarie,  Juuneau.  Valette,  Baijew, 
Cniel,  Catu'el,  Des/rosse*,  Bure!»!,  Has*et, 
Chapelle,  Aymar,  Girnult,  CaruK  Parmi  relies 
qui  fondèrent  la  ÎNouvclle-RnrhrIlc,  ou  fite 
ies  «.(mantes  :  Le  Conte,  Allant,  Martine,  Ma- 
>i;.y»,  Angertne,  Lambert.  Guion,  Villon,  Si- 
card,  La  Rnue,  Varcout,  Cou t un,  Simon,  Bou!- 
/>/*,  Bonnet,  Soutire,  Duii,  Behlez,  Letpinnrd, 
rie  Sainle-Crot.r,  fintftille,  Oaleufon  Cette 
pttiU;  colouie  eul  beaucoup  à  souffrir  des  at- 
taques des  Snuvapes.  Klle  eut  pour  premier 
pasteur  Daniel  Bowlet,  qui  avait  éle  ordonné 
parl'evfVque  de  Londres  et  qui  mourut  cn1"2î. 
Mtchel  Boudin,  descendant  de  Helugiés,  est  le 
seul  de  ses  successeurs  qui  nous  soit  conuu. 

II  vivait  eu  1761. 


heur  de  s'échapper  et  gagna  La  Ro- 
chelle d'où  sa  tante  Mouchard  le  fit 
secrètement  conduire  dansl'lle  de  Rhé. 
De  la  il  se  rendit  en  Danemark,  puis  en 
Hollande,  et  retourua  eu  Amérique  en 
passant  par  l'Angleterre  où  son  père 
s'était  établi  avec  sa  sœur.  Il  mourut, 
en  17  5 1 ,  âgé  de  86  ans,  laissant  de  son 
mariage  avec  Anne-Marie  Bayard, 
qu'il  avait  épousée  en  1697,  trois  filles 
et  un  fils  nommé  Pierre,  qui  prit  pour 
femme  Marie  van  Courtland  et  en  eut 
dii  enfants. 

Jean  Jay,  le  huitième  de  ces  enfants, 
naquit  à  New-York,  le  1"  déc.  1745 
(a.  st.).  Il  eut  pour  premiers  institu- 
teurs sa  mère,  qui  était  une  femme  fort 
instruite,  et  le  pasteur  suisse  Sloop, 
qui  desservait  l'église  de  la  Nouvelle- 
Rochelle,  et  qui  lui  euseigna  les  élé- 
ments de  la  langue  française.  A  l'âge 
de  1  i  ans,  son  père  le  mit  au  collège 
Royal  (King's  Collège,  aujourd'hui 
Columbia)  où  il  prit  le  grade  de  bache- 
lier, le  15  mai  1*764.  Destiné  au  bar- 
reau, )\  entra,  en  sortant  du  collège, 
dans  l'étude  d'un  légiste  de  New-York 
où  il  passa  quatre  années.  La  réputa- 
tion qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  son  pa- 
triotisme reconnu,  joints  aux  services 
qu'il  avait  déjà  rendus  comme  secré- 
taire d'une  commission  de  délimitation 
entre  les  provinces  de  New-Jersey  et 
de  New- York,  fixèrent  sur  lui  le  choix 
libre  de  ses  concitoyens  qui  l'élurent 
pour  leur  représentantau  premier  Con- 
grès de  Philadelphie  (5  sept.  1774); 
et  ses  collègues,  à  leur  tour,  rendi- 
rent hommage  à  ses  talents  en  le  char- 
geant de  rédiger  cette  fameuse  Adresse 
au  peuple  anglais  qui  est  regardée 
avec  raison  comme  une  des  plus  élo- 
quentes productions  du  temps,  et  qui 
peut  se  placer  sur  la  même  ligne  que 
la  belle  proclamation,  toute  empreinte 
de  fierté  républicaiue,  que,  plus  tard, 
Jay,  alors  président  du  Congrès,  adres- 
sa aux  Insurgents  pour  relever  leur 
courage  abattu.  Député  de  nouveau  au 
Congrès  de  1775,  il  adressa,  en  son 
nom,  aux  Canadiens  pour  les  inviter  k 
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faire  cause  commune  avec  les  colonies 
insurgées,  un  appel  qui  ne  fut  pas  en- 
tendu. La  même  année,  rassemblée 
provinciale  de  New- York  le  nomma  co- 
lonel du  deuxième  régiment  de  milices, 
et  il  ne  crut  pas  devoir,  vu  la  gravité 
des  circonstances ,  refuser  un  poste 
dangereux,  bien  qu'il  prévit  que  ses 
fonctions  de  législateur  ne  lui  permet- 
traient pas  d'en  remplir  les  devoirs. 

Cependant  la  France  qui  avait  pré- 
paré le  soulèvement  des  colonies  an- 
glaises et  qui  espérait  bien  en  profiter 
pour  abaisser  la  puissance  de  sa  formi- 
dable rivale,  avait,  aussitôt  après  la 
mort  de  Louis  XV,  fait  partir  secrète- 
ment pour  l'Amérique  uu  émissaire 
qui  offrit  aux  insurgents  des  armes  et 
de  l'argent.  Le  Congrès  chargea  Jay, 
Jefferson  et  Franklin  d'entendre  les 
propositions  du  gouvernement  de  Louis 
XVI,  et  sur  leur  rapport,  elle  nomma 
un  comité  secret,  dont  Jay  fut  membre, 
pour  correspondre  avec  les  amis  de  la 
cause  américaine  en  Europe;  puis,  fort 
des  sympathies  plus  ou  moins  désinté- 
ressées que  cette  cause  rencontrait 
partout,  il  n'hésita  plus  à  aborder  la 
brûlante  question  de  l'indépendance, 
en  réservant  toutefois  à  un  nouveau 
congrès  le  soin  de  la  résoudre  et  de 
poser  les  bases  du  futur  gouvernement 
des  Etats-Unis.  La  Déclaration  de  l'in- 
dépendance fut  publiée  solennellement 
le  4  juillet  4776.  Quoique  membre  de 
l'assemblée  qui  la  proclama,  Jay  ne 
put  y  apposer  sa  signature ,  retenu 
qu'il  était  à  New-York  par  d'autres  de- 
voirs non  moins  importants.  Il  prési- 
dait alors  le  comité  auquel  le  congrès 
provincial  de  New-York  avait  confié  le 
soin  de  rédiger  la  constiluliou  du  nou- 
vel état,  travail  dont  la  plus  grande 
partie  lui  revientinconteslablement.  La 
constitution  votée,  le  congrès  provin- 
cial se  sépara,  en  remettant  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  d'u- 
ne commission  (Council  of  Savety) 
qui  devait  veiller  au  salut  public  jus- 
qu'à l'élection  d'un  gouverneur  et 
d'une  assemblée  législative.  Jay  en  fut 
nommé  membre,  et  a  ces  fonctions  il 
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joignit  celles  de  chief-justice  ou  prési- 
dent de  la  cour  suprême  de  l'état  de 
New-York,  qu'il  exerça  pendant  un 
an.  Renvoyé  au  Congrès  en  4778,  il 
en  fut  élu  président,  le  10  déc.  C'était 
la  plus  haute  magistrature  de  la  jeune 
République,  et  cependant  Jay  n'hésita 
pas  à  quitter  volontairement  un  poste 
qui  aurait  tenté  l'ambition  d'un  homme 
avide  d'honneurs  et  de  puissance,  pour 
en  prendre  un  autre  moins  élevé  dans 
la  hiérarchie,  mais  où  il  espérait  ser- 
vir plus  utilement  ses  concitoyens  dé- 
couragés par  les  succès  desAnglais.Une 
clause  secrète  du  traité  conclu  entre 
la  France  et  les  Etats-Unis  réservait  a 
l'Espagne  la  faculté  d'y  entrer.  Le 
Congrès  jugea  nécessaire  de  se  faire 
représenter  auprès  de  la  cour  de  Ma- 
drid et  il  jeta  les  yeux  sur  son  prési- 
dent qui  accepta,  le  12  sept.  4779,  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  en 
Espagne.  Depuis  quelques  mois  déjà, 
la  guerre  avait  éclaté  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais;  cependant  le  mi- 
nistère espagnol  refusa  de  recevoir 
officiellement  l'ambassadeur  américain. 
C'eût  été  reconnaître  de  fait  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  et  il  désirait 
faire  acheter  aux  Américains  aussi  cher 
que  possible  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  Mais  Jay,  convaincu  que  l'al- 
liance des  Etats-Unis  devait  être  aussi 
utile  à  l'Espagne  que  celle  des  Espa- 
gnols aux  Américains,  refusa  absolu- 
ment de  souscrire  aux  dures  conditions 
du  cabinet  de  Madrid  et  notamment  d'a- 
bandonner à  l'Espagne  le  monopole  de 
la  navigation  du  Mississipi.  Les  injonc- 
tions du  Congrès  l'obligèrent  cependant 
à  céder  sur  ce  point;  mais  il  eut  soin  de 
faire  iusérer  dans  les  articles  prélimi- 
naires une  clause  portant  que  si  le  traité 
n'était  pas  ratifié  avant  la  paix  générale, 
cette  concession  «serait  non- avenue. 
Bientôt  après, il  reçut  ordre  de  se  rendre 
en  France  pour  travailler  avoc  Adams 
et  Franklin  à  la  négociation  d'un  traité 
de  paix  avec  la  Grande-Bretagne.  Ses 
instructions  portaient  qu'en  toutes 
choses  il  agirait  de  concert  avec  la 
cour  de  Versailles;  mais  le  zélé  pa- 
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triote  ne  craignit  pas  d'assumer  sur 
sa  tête  une  terrible  responsabilité 
en  y  désobéissant,  lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  ministre  de  Vergences  recher- 
chait avant  tout  les  avantages  de  la 
France  et  qu'il  s'appliquait  dans  ce  but 
à  entraver  les  négociations.  En  cette 
circonstance,  Jay  se  montra  plus  sou- 
cieux que  Franklin  lui-même  des  inté- 
rêts et  de  l'honneur  de  l'Amérique.  Le 
traité  ayant  été  signé,  le  3  sept.  4783, 
il  retourna  à  New-York,  après  un 
court  séjour  aux  eaux  de  Batb,  et  il  y 
fut  reçu  comme  en  triomphe  par  ses 
concitoyens,  au  mois  de  juillet  4784. 
Pendant  son  absence,  le  Congrès  l'a- 
vait nommé  secrétaire  des  affaires  6- 
trangères,  fonctions  qu'il  finit  par  ac- 
cepter après  de  longues  hésitations  et 
qu'il  remplit  avec  honneur  jusqu'au 
vote  de  la  nouvelle  constitution  et  à 
l'élection  de  Washington  à  la  présiden- 
ce. Lors  de  la  réorganisation  du  gou- 
vernement conformément  aux  principes 
fédéralistes  qui  venaient  de  prévaloir, 
et  au  triomphe  desquels  il  avait  gran- 
dement contribué  en  réclamant  avec 
force  dans  le  Fédéraliste  la  concentra- 
tion du  pouvoir  entre  les  mains  d'un 
seul  et  la  division  de  la  représentation 
nationale  en  deux  chambres,  Washing- 
ton le  pria  de  choisir  la  place  qui  lui 
conviendrait ,  lui  donnant  ainsi  une 
preuve  éclatante  de  son  estime  et  de 
sa  confiance.  Les  goûts  de  Jay  le  por- 
taient plutôt  vers  la  magistrature  que 
vers  la  politique.  Il  céda  donc  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  à  Jeffcr- 
son,  espérant  rendre  plus  do  services 
dans  la  charge  de  chief-justice  des 
Etats-Unis,  charge  qu'il  remplit  avec 
un  grand  zèle  jusqu'en  4794,  que 
Washington  le  renvoya  en  Angleterre 
avec  une  mission  extraordinaire.  11  de- 
vait faire  au  ministère  anglais  des  re- 
présentations sérieuses  au  sujet  des 
actes  de  violence  commis  par  la  mari- 
ne anglaise  sur  les  navires  américains. 
Le  résultat  de  celte  ambassade  fut  la 
signature  (le  49  nov.  4794)  d'un  trai- 
té de  commerce  auquel  Jay  a  attaché 
son  nom.  Quelque  avantageux  qu'il  fût 
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pour  les  Etats-Unis,  ce  traité  souleva 
les  fureurs  du  parti  de  la  guerre  ou  du 
parti  français  qui  brûla  le  négociateur 
en  effigie  à  Philadelphie  ;  mais  la  gran- 
de majorité  de  ses  concitoyens  le  ven- 
gea de  ces  lâches  outrages,  en  l'élisant, 
au  mois  de  mai  1795,  deux  jours  avant 
son  retour  d'Angleterre,  gouverneur 
de  l'état  de  New- York.  Le  sénat,  de 
son  côté,  ratifia  le  traité,  le  président 
le  signa,  et  la  chambre  des  députés,  à 
son  tour,  y  donna  son  adhésion,  en  vo- 
lant toutes  les  lois  nécessaires  à  son 
entière  exécution. 

Jay  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
gouverneur  avec  autant  de  fermeté 
que  de  sagesse,  fut  réélu  en  4798.  En 
4800,  le  président  et  le  sénat  le  nom- 
mèrent de  nouveau  chief-justice;  mais 
Jay  croyait  avoir  largement  payé  sa 
dette  à  la  patrie  et  il  soupirait  après  le 
repos.  Il  refusa  donc  cette  charge  et  a 
l'expiration  de  ses  fonctions  de  gou- 
verneur, en  4  804 ,  il  se  retira  à  Bed- 
ford,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  occupé  de  la  culture  de  ses 
terres,  et  charmant  ses  loisirs  par  l'é- 
tude et  la  méditation  des  choses  sain- 
tes. 11  mourut,  le  17  mai  4829,  uni- 
versellement honoré,  aimé  et  re- 
gretté. 

Patriote  ardent,  dévoué  à  la  cause 
de  la  liberté  jusqu'à  lui  sacrifier  ses 
plus  chères  affections  et  sa  fortune  ;  in- 
flexible dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  jusqu'à  exposer  sa  popularité, 
sa  vie  même,  pour  assurer  le  triomphe 
de  la  loi;  unissant  à  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'indépendance  d'esprit  un  dé- 
sintéressement rare,  une  probité  scru* 
puleuse,  des  connaissances  étendues, 
une  ardeur  infatigable  pour  le  travail 
et  un  dévouement  sans  bornes;  doué 
enfin,  comme  orateur  et  écrivain,  d'un 
talent  qu'attestent  ses  belles  proclama- 
tions, ses  lumineux  rapports,  et  auquel 
lord  Chalam  a  rendu  justice  en  plein 
parlement  d'Angleterre,  Jay  était  di- 
gne de  prendre  place,  comme  homme 
d'état,  parmi  ces  grands  citoyens 
qui  ont  fondé  l'indépendance  de  la 
république  des  Etats-Unis.  Comm* 
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homme  privé,  il  nous  présente  aussi 
un  uoble  et  digne  modèle.  Ou  loue  la 
bienfaisance  qu'une  sage  économie  lui 
permettait  d'exercer  a  l'égard  de  l'in- 
fortune vraiment  digne  d'intérêt,  la 
franchise  et  l'affabilité  dont  il  usait  en- 
vers ses  amis,  bien  qu'il  se  montrât 
généralement  froid  et  réservé  à  l'égard 
des  étrangers,  la  piété  fervente  dont  il 
donna  des  preuves  toute  sa  vie.  Des 
4785,  il  avait  été  nommé  président  de 
la  Société  de  New-York  pour  l'affran- 
chissement des  esclaves,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  adressa  a  la  législa- 
ture de  cet  état  un  mémoire  aussi  bien 
pensé  que  bien  écrit  pour  demander 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Il 
était  aussi  membre  de  l'assemblée  de 
l'Eglise  épiscopale  à  laquelle  il  appar- 
tenait, et  à  la  mort  de  Boudinot,  il  lui 
succéda  comme  président  de  la  Société 
biblique  américaine.  Jay  avait  épousé, 
en  177  4,  Sara  Litingston,  sa  com- 
pagne fidèle  et  dévouée,  mflme  dans 
ses  missions  politiques,  et  il  en  avait 
eu  plusieurs  enfants.  Si  nos  rensei- 
gnements sont  esacls,  il  doit  avoir 
laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés 
par  un  de  ses  fils. 

JKA\  (Jean  de),  ou  plus  vraisem- 
blablement Dejeant  dit  fonlgrave,  ca- 
pitaine huguenot,  qui  servit  ausiégede 
Montauban,  en  1562.  Dans  son  Histoire 
de  Nismes,  Ménard  parle  d'un  capitaine 
de  Jean  qui  entra  dans  celte  ville  avec 
sa  compagnie,  au  mois  de  fév.  \  562,  et 
qui  commit  de  grands  excès  dans  les  é- 
glises  et  les  monastères  ,  abattant  les 
images  et  chassant  les  religieux  de  leurs 
couvents.  11  ajoute  que  ce  farouche  ca- 
pitaine partit  dès  le  lendemain.  Serait  - 
il  le  môme  que  Jean  de  Jean  qui  com- 
mandait effectivement  une  compagnie 
étrangère  ?  Les  dates  ne  s'opposeraient 
pas  à  notre  hypothèse,  car  c'est  seule- 
ment au  mois  de  septembre  que  nous 
trouvons  Fontgraveà  Montauban.  Le  S 
de  ce  mois,  il  surprit  Mirabel.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  les  Moutalba- 
nais  s'amusèrent  à  brûler  une  église,  et 
Us  trouvèrent  tant  de  plaisir  à  cet  acte 
de  vandalisme  qu'ils  se  laissèrent  sur- 


JEA 

prendre.  Fonlgrave  se  réfugiadansune 
métairie  et  s'y  défeudit  si  vaillamment 
qu'il  donna  à  La  \'ernade,  qui  s'était 
replié  sur  Réalville,  le  temps  d'accou- 
rir à  son  secours.  La  moitié  de  sa  com- 
pagnie, toutefois,  fut  tuée  ou  blessée 
dans  cette  affaire.  Jean  Hordes  ,  de 
Négrepelisse,  reçut  deux  coups  de  lan- 
ce, un  coup  du  feu  et  six  coups  de  poi- 
gnard, mais  aucune  de  ses  blessures  ne 
fut  mortelle.  Parmi  les  morts  ,  on  cite 
l'enseigne  Letap,  Jean  Durtal  l'aîné, 
Guillaume  Du  Verger,  Claude  Cor- 
tillant  et  Laurent  Coulou.  Depuis 
cette  rude  leçon  ,  Fonlgrave  montra 
beaucoup  moins  d'ardeur.  Laissé  par 
d'Arpajon  pour  commander  la  milice 
de  Montauban  en  son  absence,  il  con- 
clut, le  II» sept.,  avec  Monlluc un  traité 
quelesMootalbanais  ne  voulurent  point 
accepter.  De  dépit,  il  sortit  de  la  ville 
et  passa  à  l'ennemi.  Quelques  jours 
après,  il  tenta  sur  Montauban ,  pour  le 
compte  des  Catholiques,  une  surprise 
que  la  vigilance  du  gouverneur  fit  é- 
chouer.  Si,  comme  nous  le  soupçon- 
nons, les  Dejean  doni  nous  avons  parlé 
ailleurs  appartiennent  à  la  mAme  fa- 
mille que  Fonlgrave  (Voy.  IV,  p.  222), 
on  pourrait  en  conclure  qu'il  ne  se 
rendit  pas  coupable  à  la  fois  de  défection 
et  d'apostasie.  Ce  qui  nous  confirme- 
rait dans  cette  opinion,  c'est  que  par- 
mi les  députas  du  synode  de  la  Basse- 
Uuieuue  tenu  à  Bergerac,  en  1677, 
nous  trouvons  un  ancien  de  Monbazil- 
lac  du  nom  de  Fonigrave  (Arch.  gc'n. 
Tt.  330).  Il  ne  resterait  aucun  doute  à 
ce  sujet,  s'il  était  prouvé  que  notre 
Jean  de  Jean  est  identique  avec  un  ca- 
pitaine Jean  de  Jean  qui  fut,  en  1574, 
parrain  de  Jean  Astruc,  dans  l'église 
réformée  de  Vendémian  (Arch.  Tt. 
J89).  Mais  ce.  dernier  ne  serait-il  pas 
plutôt  le  chef  huguenot  dont  parle 
Ménard  ? 

Ji:.\\-BO\  (André)  (I),  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Saint-André  qu'il 

(1)  Nous  prendrons  pour  guide  dans  celte 
notice  M.  Michel  Ntcvlts,  autt'tir  d'une  bio- 
graphie, irts-complèle  et  lrès-Hdele,de  Jean- 
Bon,{  Jean  lhn  Saint- André,  sa  victt  ttiicrUsy 
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avai:  pris  en  s'enrôlant  dans  ln  noble 
phalange  des  pasteurs  du  désert,  con- 
ventionnel du  parti  delà  Montaguo, 
puis  fonctionnaire  sous  le  gouverne- 
ment du  héros  du  18  brumaire  et  baron 
d'empire. 

Jean-Bon  naquit  à  Montauban,  en 
4149  (4).  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites.  Au  rapport  de  M.  Nicolas, 
••ses  maîtres,  qui  avaient  remarqué 
son  aptitude  et  sa  facilité  peu  commu- 
nes, désiraient  se  rattacher  ;  mais  son 
père,  zélé  protestant,  le  retira  de  leur 

Pans  et  MooUubm,  18V8, \a-iî),  s  jus  parta- 
ger cependant  son  extrême  indulgence  dans 
certaines  de  set  appréciations. 

(1)  Le  médecin  Jesa  Boa,  professeur  de  phi- 
losophie à  l'académie  de  Puy-Laurens,  fut 
vraisemblablement  la  souche  de  la  famille 
Jean  Boa  Nous  nous  proposious  de  lui  donner 
ea  cet  endroit  une  courte  notice,  mais  de  nou- 
velles recherches  nous  ont  appris  que  son  nom 
de  famille  était  lt  >n.  C'est  donc  une  omission 
que  nous  avons  a  réparer.  Il  descendait  peut- 
être  de  Jeau  B«,  d'Anduze,  que  Colomiès 
mentionne  dans  sa  Gaule  Orieaialc  comme 
auteur  de  vers  hébraïques  sur  la  mort  de  Bè;e, 
et  qui  florissait  vers  1610   Nous  avons  vu  à 
l'article  Derodou,  qu'étant  encore  étudiant, 
ieaa  Bon  eut  la  letfcreté  de  s'immiscer  dans 
une  querelle  d'école  survenje  cuire  sou  pro- 
tecteur et  le  célèbre  théologien  Claude.  L'af- 
faire, lisins-nous  dau»  Meuard,  fut  portée 
au  consistoire,  le  3  décembre  1657  L'assem- 
blée déclara  par  un  jugement  solennel  que  le 
fat  tu  m  que  Jean  Bon  avait  fait  irapriinc-r  pour- 
jostiiler  ses  accusations  renversait  la  Disci- 
pline; qu'il  calomniait  le  corps  du  ronsismire; 
qu'il  tendait  a  semer  d<*>  «luisions;  qu'il  ne 
contenait  que  des  faussetés  malicieusemeut  in- 
ventée» contre  l'honneur  du  ministre  Jean 
Hrufier.  Bn  conséquence,  elle  ordonna  que 
cet  écrit  frirait  lacère,  et  condum<ia  l'auteur  a 
être  grièvement  censure  et  suspendu  de  la 
cène  en  public  le  dimanche  suivant.  Jean  Bon 
protesta,  prétendant  que  ceux  qui  avaient  reu- 
du  ce  jugement  n'étaient  plus  ses  juges,  puis- 
qu'il s'était  relire  a  Montpellier,  et  il  eu  ap- 
pela an  prochain  colloque.  Mais  le  consistoire, 
sans  s'arrêter  à  ces  excep  i>ms,  maintint  ton 
arrêt.  Noos  ignorons  l'époque  a  laquelle  Jean 
Boo  fat  charge  de  la  chaire  de  philosophie  a 
l'académie  de  Montaubiii  après  sa  transi  mon 
a  Puy-Laurens.  Ou  a  de  lui  :  Piiyxir*  Jonnait 
boo.  (loctoris  wedici  et  pkitoxopkitt  profeistitit 
tu  <u<idsMi<l  Monlalbaneau  Podiol aurai»  trans- 
lata, tlastrU,  166V,  in-lide  pp.  6V0.  Cet  ou- 
vrage que  M.  le  professeur  Nicolas  nous  fait 
connaître,  *  n'est  pas  un  traite  de  physique, 
comme  soo  titre  semblerait  l'indiquer,  mais 
une  véritable  métaphysique.  Il  se  compose  de 
dissertations  sur  diverses  parties  des  écrits 
d'Ariswit.  » 
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école  pour  l'éloigner  de  toute  séduc- 
tion. »0n  le  voit:  dans  ce  malheureux, 
xvin*  siècle,  aujourd'hui  si  honni  dans 
certaines  régions,  la  jounesse  de  Tune 
et  de  l'autre  communion  ne  suçait  ce- 
pendant dans  les  écoles  que  les  bons 
principes  ;  un  joug  uniforme  pesait  sur 
toutes  les  intelligences  et  sur  toutes 
les  consciences.  Jean-Bon  se  sentait 
porté  vers  le  barreau.  Il  y  avait  déjà  en 
lui  je  ne  sais  quel  amour  de  domina- 
tiou  par  la  parole,  auquel  il  demeura 
fidèle,  et  nous  ferons  remarquer  que 
cet  amour,  toujours  si  actif  et  si  impé- 
rieux, s'allie  rarement  à  des  convictions 
fortes.  Mais  à  ceux-là  môme  qui  comp- 
taient les  Du  Moulin  ,  (es  Cujas,  les 
Godefroy,  les  ftoncau,  les  Coras,  les 
Duaren,  les  Hotman ,  et  en  un  mot 
toutes  les  lumières  de  la  science  des 
lois,  parmi  leurs  ancêtres,  à  ceux-là  la 
carrière  du  droit  était  interdite  en 
France.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier  , 
les  Protestants  y  étaient  encore  traités 
comme  les  Juifs  au  moyen-âge  : 

Tantùm  Relligio  potuit  suadere  maloram! 

Ne  voulant  pas  mentir  à  sa  conscience 
par  une  abjuration  feinte,  Jean-Boudut 
se  retourner  vers  une  autre  carrière. 
Après  avoir  suivi  un  cours  de  pilotage 
à  Bordeaux ,  il  entra  dans  la  marine 
marchande.  Mats  sa  vocation  n'était 
pas  là.  Devenu  capitaine  de  navire,  et 
ayant  essuyé  dans  la  mer  des  Antilles 
un  naufrage  qui  lui  fit  perdre  le  fruit 
de  plusieurs  années  de  voyages,  ce  re- 
vers le  rebuta  ,  non  qu'il  fût  de  ces 
hommes  âpres  au  gain  pour  qui  toute 
l'existence  n'est  qu'une  a  faire  ;  son 
ambition  visait  plus  haut.  La  nouvelle 
carrière  à  laquelle  il  s'arrêta  avait  bien 
aussi  ses  fatigues  et  ses  dangers,  mais 
elle  avait  des  succès  qui  plaisaient  à  son 
amour-propre.  Les  palmes  delà  prédi- 
cation et  peut-être  aussi  les  palmes  du 
martyre  avaient  de  quoi  séduire  son 
imagination.  Il  alla  suivre  un  cours  de 
théologie  au  séminaire  de  Lausanne. 
Ses  études  terminées,  il  fut  envoyé 
comme  pasteur  dans  la  ville  de  Castres. 
Il  y  exerçaille  gaintministèreenn74. 
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Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Saint- 
André;  par  prudence,  les  pasteurs  con- 
tinuaient à  se  cacher  comme  des  cri- 
minels sous  de  faux  noms.  Cependant, 
a  cette  époque  ,  on  ne  les  persécutait 
plus.  Depuis  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  le  gouvernement, 
sans  être  paternel ,  n'était  cependant 
plus  barbare;  les  Protestants  jouissaient 
d'un  bien-être  relatif ,  auquel  ils  n'é- 
taient plus  habitués  depuis  un  siècle. 
Aussi  leur  reconnaissance  se  traduisait 
en  fréquentes  actions  do  grâces  pour 
le  souverain.  On  lui  tenait  compte  de 
tout  le  mal  que  son  gouvernement  ne 
faisait  pas,  tant  les  peuples  longtemps 
asservis  sont  souples  et  maniables  ;  le 
joug  leur  devient  une  habitude. 

M.  Nicolas  rapporte  plusieurs  passa- 
ges des  sermons  que  prêcha  Jean-Bon 
au  désert,  qui  montrent  qu'à  cette  épo- 
que le  futur  régicide  exagérait,  plutôt 
qu'il  n'amoindrissait,  le  précepte  de 
notre  Sauveur  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César;  il  allait,  dans  sa  sou- 
mission aux  Puissances,  le  plus  loin 
possible  Le  morceau  suivant  en  est  la 
preuve.  «  Cependant,  disait-il  aux  fi- 
dèles assemblés,  notre  situation  fût- 
elle  mille  fois  plus  déplorable  encore, 
vous  êtes  chrétiens,  et  des  chrétiens 
remplissent  leurs  devoirs  indépendam- 
ment des  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  la  Providence  a  trouvé 
à  propos  de  les  placer.  Vous  ne  l'igno- 
rez point,  au  plus  fort  des  tribulations 
vos  pasteurs  n'out  cessé  de  vous  ex- 
horter avec  force  à  craindre  Dieu  et  à 
honorer  le  roi  (  l  Pierre,  H,  17);  c'est 
la  doctrine  constante  et  invariable  de 
nos  Eglises,  celle  que  nos  réforma- 
teurs ont  prêchée,  celle  qui  a  été  con- 
signée dans  nos  confession?  de  foi , 
dans  nos  livres  de  piété,  dans  nos  priè- 
res particulières  et  dans  nos  liturgies 
publiques.  Bien  plus  encore  ,  c'est  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apô- 
tres, vos  guides  et  vos  maîtres.  Un 
chrétien  réformé  ne  mérite  véritable- 
ment ce  nom  que  lorsque,  prenant  l'E- 
vangile pour  règle  ,  il  y  conforme  ses 
mœurs  et  ses  sentiments.  Nous  vous 


avons  dit  que  saint  Paul  exhorte  les 
fidèles  à  faire  des  requêtes,  des  priè- 
res, des  supplications ,  des  actions 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  mais 
premièrement,  ajoute-t-il ,  pour  les 
rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  con- 
stitués en  dignité  (I  Tim.  11,  < ,  i).  Et 
a  qui  cet  ordre  est-il  adressé?  Est-ce  à 
des  chrétiens  dont  la  religion  floris- 
sante leur  permet  de  compter  les  prin- 
ces de  la  terre  au  nombre  des  adora- 
teurs de  Jésus?  Non,  mais  à  des  chré- 
tiens gémissant  sous  le  joug  des  prin- 
ces païens,  traités  par  eux  avec  la  der- 
nière rigueur,  et  chaque  jour  livrés  à 
la  mort,  chaque  jour  traînés  comme 
des  brebis  à  la  boucherie  (Rom.  VIO, 
*5)  pour  l'amour  de  leur  divin  chef. 
Comparez  votre  état  à  celui  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  l'idolâtrie,  et  en 
vous  applaudissant  de  goûter  dans  vos 
revers  une  tranquillité  qui  leur  fut  in- 
connue, vous  imiterez  leur  piété  et  leur 
dévouement  à  la  patrie.  » 

La  condition  des  Protestants  était 
devenue  tolérablc  :  ils  n'étaient  plus 
traités  que  comme  des  condamnés  morts 
civilement  et  placés  sous  la  surveil- 
lance de  la  police.  Cette  amélioration 
dans  leur  sort  était  due  aux  progrès  des 
mœurs. L'opinion  publique  étaitdevenue 
une  puissance  modératrice  de  la  puis- 
sance royale.  Mais  la  tolérance  n'avait 
pas  encore  pénétré  dans  les  lois  :  le 
code  draconien  de  Louis  XIV  subsistait 
toujours. C'était  une  menace  perpétuelle 
et  formidable.  Dans  un  gouvernement 
absolu,  il  suffit  d'un  homme  ,  le  plus 
obscur  des  hommes  ,  qui  obtienne  la 
faveur  du  prince,  il  suffit  d'une  intrigue 
de  palais,  d'une  jalousie  de  courtisane, 
pour  changer  tout  le  bien  en  mal.  Pour 
lors,  il  est  vrai,  on  se  contentait  de  dé- 
nier aux  Protestants  la  liberté  de  leur 
culte,  on  leur  refusait  la  jouissancedes 
droits  civils,  on  les  repoussait  de  toutes 
les  professions  libérales,  ainsi  que  des 
corporations  et  des  maîtrises.  Mais 
toutes  les  horreurs  qui  s'étaient  com- 
mises précédemment,  pouvaient  se  re- 
nouveler, et  se  renouveler  impuné- 
ment ,  p;»r  autorité  de  justice.  Les 
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Protestants   réclamaient  donc  avec 
instance  ,  mais  avec  les  sentiments 
de  la  plus  profonde  humilité ,  l'a- 
bolition de  ces  lois.  Jean-Bon  écrivit 
dans  ce  but  un  mémoire  ,  Considéra- 
tions sur  l'organisation  des  Protes- 
tants, dont  nous  rapporterons  quelques 
passages.  Après  avoir  reconnu  que,  sous 
le  gouvernement  de  Louis  XVI ,  les 
commandants  de  S.  M.  dans  les  pro- 
vinces se  sont  montrés  les  protecteurs 
des  Prolestants  bien  plus  quo  leurs 
maîtres,  et  que  les  tribunaux  eux-mê- 
mes les  ont  défendus  plus  d'une  fois 
contre  les  attentats  de  la  méchanceté  et 
de  la  fraude,  «  que  manquerait-il  donc 
aux  Protestants,  s'éerie-t-il,  pour  n'a- 
voir plus  de  réclamations  à  porter  aux 
pieds  du  trône? C'est  qu'on  voulût  leur 
accorder  dans  le  droit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  dont  dans  le  fait  ou  leur 
permet  de  jouir. ..  En  effet,  les  lois  pé- 
nales ne  frappent  plus  sur  la  tête  des 
Protestants;  mais  ces  lois  existent  en- 
core,1 et  toutes  muettes  qu'elles  sont, 
leur  existence  n'en  est  pas  moins  un 
très-grand  mal.  Les  Protestants  mariés 
suivant  leurs  rites  jouissent  dans  la  so- 
ciété de  la  qualification  honorable  d'é- 
poux, mais  la  loi  la  leur  refuse,  et  l'on 
ose  le  dire,  c'est  par  une  sorte  de  sub- 
tilité dictée  par  la  justice  et  l'humanité 
que  les  tribunaux  leur  font  à  cet  égard 
un  droit  de  la  possession.  Enûn,  les 
enfants  succèdent  à  l'état  et  aux  biens 
de  leurs  pères  ;  mais  cet  état  n'est 
point  assuré  pour  eux,  puisqu'on  peut 
ou  le  leur  ravir ,  ou  tout  au  moins  le 
leur  contester.  Un  règlement  sage  et 
modéré,  qui  statuerait  sur  ces  trois  ob- 
jets de  manière  àiuspirer  aux  Protes- 
tants une  juste  confiance,  sans  les  en- 
hardir a  concevoir  des  espérauces  pré- 
somptueuses, serait  de  la  part  de  la  lé- 
gislation un  bienfaitpour  eux,  et  peut- 
être  une  opération  politique  utile  à 
l'Etat.  »  On  le  voit,  les  exigences  des 
Protestants  étaient  très-modérées  ;  el- 
les demeuraient  bien  en  deçà  des  droits 
uaturels  de  l'homme  en  société.  Dans 
l'opinion  de  Jean-Bon,  ce  bon  roi  Hen- 
ri IV  avait  fait  à  ses  sujets  protestants 
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une  situation  trop  brillante,  et  ce  fut  à 
bon  droit  «  quo  Louis  XIII  travailla  à 
rabaisser  une  religion  rivale  de  la  sien- 
ne. »  A  merveille  !  si  le  gouvernement 
en  faisant  perdre  aux  Protestants  «  ces 
malheureux  et  funestes  avantages  dont 
la  jouissance  était  pour  eux  un  piège 
continuel,»  avait  eu  l'intention  ou  mê- 
me le  pouvoir  de  les  traiter  avec  équité 
de  façon  à  rendre  ces  avantages  inu- 
tiles ?"  Maisqu'arriva-t-il  lorsqu'on  leur 
eut  retiré  toutes  leurs  garanties  pour 
les  faire  rentrer  ,  comme  vous  dites  , 
sous  le  niveau  commun  ,  lorsqu'ils  ne 
furent  plus  assez  forts  pourse  protéger 
eux  -mêmes  contre  les  attentats  du  sou- 
verain, contre  la  haine  des  prêtres  et 
les  fureurs  de  la  populace ,  contre  la 
rapacité  et  la  déloyauté  des  magistrats? 
L'histoire  nous  l'apprend  et  le  pasteur 
de  Castres,  moins  que  tout  autre,  n'au- 
rait pas  dû  l'ignorer.  Selon  lui,  la  po- 
sition de  ses  coreligionnaires  sous  Louis 
XIV,  avant  la  révocation  ,  était  encore 
trop  belle.  «  Us  avaient  des  temples  , 
des  cloches,  des  universités,  des  minis- 
tres avoués,  privilégiés  même  ;  ils  con- 
voquaient encore  des  synodes  natio- 
naux, et  quoiqu'il  n'y  fût  plus  question, 
comme  autrefois,  d'affaires  politiques  t 
c'était  encore  traiter  celles  de  la  reli- 
gion avec  trop  d'éclat.  »  Tout  cela 
«  pouvait  avec  quelque  raison  blesser 
les  yeux  de  la  religion  dominante.  » 
Quand  on  a  écrit  de  pareilles  choses, 
et  qu'on  s'appelle  Jean-Bon,  on  devrait 
en  rougir  toute  sa  vie?  A  lire  de  sem- 
blables écrits,  publiés  à  la  veille  de  89, 
il  semblerait  que  les  Protestants,  en 
France  n'avaient  pas  marché  avec  leur 
siècle.  Tels  sont  à  la  longue  les  effet! 
de  l'oppression  :  elle  énerve  les  carac- 
tères et  fausse  le  jugement.  Le  gou- 
vernement aurait  accordé  toutes  les 
demandes  de  Jean-Bon,  que  le  sort  des 
Protestants  n'en  eût  pas  été  sensible- 
ment amélioré,  ils  n'auraient  pas  cessé 
d'être  dans  l'Etat  une  caste  méprisée. 
Louis  XVI  cependant  trouva  que  c'é- 
tait trop  exiger ,  il  n'accorda  que  les 
droits  civils,  laissant  à  l'Assemblée  na 
tionale  la  gloire  de  compléter  l'œuvre 
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de  réparation.  Tôt  ou  tard,  te  droit  et  la 
raison  prévalent;  ce  n'est  jamais  qu'une 
question  de  temps.  Quant  à  Jean-Bon  , 
ce  résultat  dut  le  surprendre.  Mais  il 
arriva  ce  qui  arrivera  toujours  en  pa- 
reil cas;  plus  il  avait  été  humble  et  sou- 
mis, quand  il  était  faible,  plus  il  devint 
exigeant  et  hautain,  quand  il  fut  fort. 
Les  piresdespotes  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  nés  près  du  trône;  la  Servitude  en 
enfante  plus  que  le  Pouvoir. 

En  4788,  le  pasteur  de  Castres  re- 
çut vocation  de  l'église  de  Montauban. 
Ôn  loue  en  lui  les  qualités  de  l'ora- 
teur; mais  on  pourrait  lui  reprocher 
un  ton  trop  oratoire,  toujours  déplacé 
dans  une  chaire  chrétienne.  11  avait  la 
phrase  facile,  quoique  lâche  parfois  et 
redondante  :  l'amplification  s'y  faisait 
trop  sentir.  Cependant  on  remarque 
dans  ses  sermous,  dont  plusieurs  ont 
été  imprimés,  quelques  beaux  mouve- 
ments. 

Déjà  l'horizon  politique  s'assombris- 
sait. Lexviu'  siècle  allait  enfin  enfan- 
ter dans  la  douleur  les  grandes  ré- 
formes sociales  qu'il  portait  dans  son 
sein.  Des  clubs  s'étaient  organisés  dans 
toutes  les  villes.  11  s'agissait  d'appren- 
dre au  peuple  quels  étaient  ses  droits 
et  quels  étaient  ses  devoirs.  Mais  il 
arriva  que  par  un  excès  de  détiance  du 
pouvoir  —  comme  si  le  chaos  pouvait 
se  débrouiller  tout  seul,  comme  si  la 
loi  était  nécessairement  lyranni  |ue, — 
ces  sociétés  s'affranchirent  de. toute 
espèce  d'autorité,  de  sorte  que  l'élé- 
ment démagogique  ne  tarda  pas  à  y 
dominer.  Que  des  écoliers,  forts  de 
leur  nombre,  usurpent  la  place  du  maî- 
tre, l'école  ne  sera  plus  qu'une  école 
de  tapage,  de  dissensions  et  de  révol- 
tes. Tels  furent  les  clubs.  Force  sans 
contrepoids,  pouvoir  sans  contrôle  et 
sans  responsabilité,  ils  ne  pouvaient 
produire  que  ce  qu'ils  ont  produit,  la 
Terreur.  Et  pour  qui  connaît  le  cœur 
humain,  il  n'y  avait  là  rien  d'imprévu. 
Les  idées  de  violence  et  d'agression 
auront  toujours  le  dessus  sur  les  idées 
de  justice  et  de  modération  dans  un 
pêle-mêle  d'hommes  réunis  pour  obte- 
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uir  le  redressement  de  leurs  griefs  ou 
la  satisfaction  de  leurs  passions.  Les 
masses  ne  savent  pas  se  vaincre,  parce 
que  la  raison  n'est  pas  innée  en  nous. 
La  majorité  des  hommes  reste  toujours 
à  l'état  d'enfance. 

Jean-Bon  devint  l'ame  du  club  de 
Montauban,  et  nous  sommes  loin  de 
l'en  blâmer.  Partout  où  il  y  a  du  bien 
à  faire,  des  conseils  utiles  à  donner, 
des  lumières  à  répandre,  le  prAtre  est 
à  sa  place.  Le  plus  grand  mal  dans  les 
révolutions,  c'est  que  les  citoyens  pai- 
sibles se  tiennent  à  l'écart.  Mais  la  po- 
litique finit  bientôt  par  absorber  entiè- 
rement Jean-Bon.  La  tribune  lui  parut 
une  chaire  plus  retentissante  :  heureux 
si.  en  y  montant,  les  applaudissements 
de  la  multitude,  joints  à  l'enivrement  de 
sa  propre  parole,  ne  lui  avaient  pas  fait 
oublier  les  principes  de  charité  et  de 
modération  qu'il  avait  toujours  profes- 
sés dans  la  chaire.  Elu  à  la  Convention 
nationale,  il  se  rallia  d'abord  au  parti 
de  la  Gironde,  dont  le  rapprochaient 
d'anciennes  amitiés.  La  Source,  Ha- 
baut  Saint- E lie TtH^avaient  été  comme 
lui  ministres  sous  la  croix.  Mais  peu  à 
peu  il  s'éloigna  d'eux  pour  s'enrôler 
sous  la  bannière  de  la  Montagne.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  se  montra  impitoya- 
ble. Il  pensait,  comme  Danton,  que  du 
sang  royal  était  nécessaire  pour  cimen- 
ter une  république  ;  il  proclamait  avec 
Robespierre,  que  la  Convention  n'avait 
point  de  «  sentence  à  rendre  pour  ou 
contre  un  homme,  mais  une  mesure  de 
salut  public  à  prendre,  un  acte  de  pro- 
vidence nationale  à  exercer;  »  selon 
lui,  Louis  XVI  avaitétéjugé  le  40  août, 
et  «  remettre  son  jugement  en  question, 
c'eiU  été  faire  le  procès  à  la  Révolu- 
tion, c  oùi  il:  si1,  déclarer  rebelles,  » 
il  in1  s' pissait  dune  plus  que  d'appeler 
le  bourreau.  Il  stj  donna  beaucoup  de 
m  ■uvcmctil,  (il  de  grands  frais  de  pa- 
roles pour  f-iire  triompher  son  opinion. 
Il  publia  successivement  :  \*  Opinion 
sur  cette  question  :  Louis  AT/ peut- 
il  être  jugé?  —  V  Opinion  sur  le 
jugement  du  roi  et  V appel  au  peu- 
ple, 179»,  in-8\  A  ses  yeux,  le  peu- 
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pie  souverain,  c'est-à-dire  la  Conven- 
tion, ne  pouvait  être  lié  par  rien  ;  doc- 
trine sauvage  qui  nous  ramènerait  a 
l'enfance  des  sociétés.  Dieu  seul  est 
absolu,  parce  qu'il  ne  peut  faire  le  mal . 

Par  contre,  le  député  de  Montauban 
se  montra  doux  et  humain,  lorsqu'il 
s'agit  de  venger  les  massacres  de  sep- 
tembre. «  Ce  n'est  pas,  disait-il,  que 
je  regarde  de  sang-froid  ces  tableaux 
déchirants  qui  font  gémir  l'humanité, 
la  philosophie  ;  mais  plutôt  que  d'en- 
lever des  pères  à  leurs  enfants,  des  en- 
fants à  leurs  pères,  ne  vaut-ilpas  mieux 
couvrir  leurs  fautes  d'un  voile  de  gé  - 
nérosité? Vous  donnerez  par  là  une 
grande  preuve  des  sentiments  philan- 
thropiques qui  vous  animent.  Alors, 
après  cette  indulgence,  vous  arriverez 
à  toute  la  sévérité  des  principes.  Vous 
direz  :  nous  avons  pardonné  ce  que  la 
révolution  exigeait,  mais  à  présenttoute 
tète  pliera  sons  le  joug  de  la  loi  ;  je  de- 
mande le  nj.port  du  décret.  »  On  est 
étonné  des  progrès  qu'il  avait  faits  en 
si  peu  de  jours  dans  les  voies  de  la  clé- 
mence et  de  la  charité. 

Le  roi  mort,  on  éprouva  le  besoin 
de  nouvelles  victimes  pour  cimenter  la 
République.  Les  Girondins  étaient  un 
obstacle  pour  les  uns,  un  reproche  pour 
les  autres,  une  puissance  pour  tous,  il 
fallut  s'en  débarrasser.  Les  ambitieui, 
les  niveleurs,  les  hommes  sans  prin- 
cipes, mirent  en  commun  leur  haine. 
Jean-Bon  ne  fut  pas  des  moins  acharnés 
à  la  perte  de  ses  anciens  amis.  Lors- 
que leurs  têtes  furent  tombées,  que 
toute  voix  indépendante  fut  étouffée, 
que  le  despotisme  fut  fondé,  les  vain- 
queurs se  débattirent  pendant  quelque 
temps  dans  leurimpuissance,  ne  sachant 
plus  à  qui  s'en  prendre,  et  finirent  par 
se  jeter  les  uns  sur  les  autres,  comme 
si  le  sang  qu'ils  avaient  versé  les  eût 
frappés  d'aveuglement. 

Le  zèle  de  Jean-Bon  le  désigna  au 
choix  de  ses  collègues  lors  du  renou- 
vellement du  Comité  de  salut  public. 
Son  nom  se  trouva  le  premier  porté  sur 
la  liste.  On  le  chargea  des  affaire>  de 
p  marine  ;  la  bonne  volonté  devait  lui 
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tenir  lieu  ides  connaissances  qui  lui 
manquaient.  Il  ne  serait  pas  possible 
de  faire  à  chacun  des  membres  du  Co- 
mité la  part  qui  lui  revient  du  sang  qui 
a  été  versé.  Mais  on  a  prétendu  que 
Jean-Bon  fut  un  des  moins  sanguinai- 
res et  qu'il  se  renferma  toujours  dans 
les  affaires  de  son  département.  •  Nous 
pourrions  citer  une  foule  do  faits,  dit 
M.  Nicolas,  qui  montreraient  jusqu'à 
l'évidence  que  Jean-Bon  Saint-André 
fut  un  homme  ferme  et  énergique,  mais 
en  même  temps  ennemi  des  mesures 
violentes,  surtout  quand  ces  mesures 
n'étaient  pas  forcément  exigées  pour  le 
salut  de  la  République.  »  Sa  principale 
justification,  la  seule  qu'il  fit  valoir 
lorsqu'il  fut  accusé,  c'est  qu'il  fut  la 
plupart  du  temps  en  mission.  Envoyé 
d'abord  avec  Prieur  de  la  Marne  aux 
armées  du  Nord  et  de  l'Est,  lorsque  les 
défections  vinrent  se  joindre  aux  revers 
de  nos  armes,  son  zèle  et  son  activité 
ramenèrent  la  confiance  et  le  succès. 
On  peut  voir  dans  sou  rapport  à  la  Con- 
vention tous  les  services  qu'il  rendit. 
Bientôt  après,  il  futdélégué  dans  les  dé- 
partements maritimes.  Après  la  reddi- 
tion de  Toulon,  il  était  à  craindre  que 
le  mauvais  exemple  n'entraînât  le  reste 
de  la  flotte.  Les  officiers  de  la  marine 
étaient  en  général  peu  affectionnés  à  la 
République;  un  grand  nombre  avaient 
émiffré,  et  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
restés  au  service  étaient  suspects,  sur- 
tout à  ceux  qui  ambitionnaient  leurs 
places.  Quant  aux  représentants  en  mis- 
sion, ils  étaient  toujours  disposés  à  prê- 
ter l'oreille  aux  dénonciations.  Tel  est 
le  propre  des  gouvernements  faibles  et 
il  n'y  en  a  pas  do  plus  faibles  que  ceux 
qui  sont  foudés  sur  la  violence.  «  Il  fal- 
lait recueillir  et  sauver  ce  qu'il  restait* 
de  navires  à  la  France,  et  pour  cela 
épurer  les  équipages,  en  écarter  les 
hommes  douteux,  punir  les  traîtres  et 
former  tout  d'un  coup  des  officiers  et 
des  matelots.  »  La  tache,  on  le  voit, 
était  difficile  autant qno  délicate;  Jean- 
Bon  s'en  acquitta  avec  habileté  et  avec 
conscience.  C'est  à  tort  que  ses  enne- 
mis l'ont  accusé  d'avoir  désorganisé  la 
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(lotie;  les  divers  combats  que  l'escadre 
de  Brest  soutint  (prairial  1794)  sans  trop 
de  désavantage  contre  la  flotte  de  l'a- 
miral anglais  Howe,  sont  la  preuve  du 
contraire.  Jean-Bon  y  assista  lui-même, 
monté  sur  le  vaisseau  du  commandant 
en  chef,  Viliarel-Joyeuse.  Sans  doute, 
pendant  le  cours  de  son  administration, 
il  a  dû  commettre  bien  des  fautes;  lo 
civisme  le  plus  pur  ne  saurait  tenir  lieu 
d'un  brevet  de  capacité;  mais  on  doit 
au  moins  lui  savoir  gré  de  ses  bonnes 
intentions.  Ses  arrêtés,  dont  plusieurs 
ont  dû  exercer  une  salutaire  influence 
sur  notre  marine,  ont  été  réunis  en  un 
volume  (Brest,an  II,pp.  1 65).  A  Toulon, 
même  sollicitude,  même  activité  qu'à 
Brest.  Il  remit  le  port  en  état,  remplit 
les  arsenaux,  calma  les  dissensions  ci- 
viles sans  efîusion  de  sang,  réorganisa 
l'escadre.  11  s'y  trouvait  encore  en  mis- 
sion lors  de  la  réaction  du  9  thermi- 
dor, et  il  poursuivit  sa  tache  sans  être 
inquiété  :  preuve  certaine  que  sa  con- 
duite ne  le  désignait  pas  à  Panimad- 
version  publique.  Cependant  il  avait  dû 
s'attirer  une  foule  d'ennemis.  En  mars 
1795,  il  était  do  retour  5  son  poste. 
Fort  du  témoignage  de  sa  conscience, 
il  ne  chercha  pas  h  se  faire  oublier,  en 
se  tenant  à  l'écart.  Dans  toutes  les  gran- 
des discussions  il  parut  a  la  tribune,  et 
le  plus  souvent  il  fut  écouté  avec  ap- 
plaudissement. Dans  un  discours  qu'il 
prononça  à  la  suite  de  l'émeute  du  1 2 
germinal  et  dont  l'insertion  au  bulletin 
fut  décrétée,  il  mit  le  doigt  sur  la  plaie 
qui  ravageait  le  pays.  «  Le  mal  dont 
vous  êtes  atteints,  disait-il  à  ses  collè- 
gues, est  une  maladie  contagieuse  qui 
est  répandue  sur  toute  la  France  :  c'est 
que  tout  le  monde  veut  gouverner  et 
que  personne  ne  veut  obéir.  Ce  n'est 
pas  la  l'ordre  qu'indique  la  sagesse;  ce 
n'est  pas  le  moyen  d'établir  un  gouver- 
nement, d'assurer  la  République,  de 
commander  la  paix  et  de  ramener  l'a- 
bondance. »  El  en  effet,  dans  de  telles 
circonstances,  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes devaient  toujours  être  préférées; 
là  où  la  loi  n'existe  pas,  l'audaco  se 
met  à  la  place,  c'est  un  combat  perpé- 
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tuel,  il  n'y  a  point  d'état,  point  de  na- 
tion, il  n'y  a  que  des  rivalités,  il  n'y  a 
que  des  individus.  Tour  à  tour  vain- 
queurs ou  vaincus,  les  exaltés  et  les 
modérés  gouvernaient  par  les  mêmes 
moyens  despotiques  au  nom  de  la  li- 
berté. Lorsqu'on  en  vint  à  décréter  l'ar- 
restation en  masse  de  tous  les  membres 
des  anciens  Comités,  Jean-Bon  fut  com- 
pris dans  la  mesure  ;  mais  on  le  traita 
avec  ménagement,  il  fut  autorisé  à  res- 
ter dans  son  logement  sous  la  garde 
d'un  seul  soldat.  S'il  eût  été  réellement 
coupable,  l'assemblée  aurait-elle  usé 
à  son  égard  d'une  mansuétude  aussi 
inaccoutumée?  L'amnistie  du  4  bru- 
maire le  rendit  à  la  liberté.  Ses  amis 
réussirent  alors  à  le  faire  nommer  con- 
sul à  Alger.  Après  un  séjour  de  deux 
ans  et  demi  dans  cette  ville,  il  fut  en- 
voyé en  la  même  qualité  à  Smyrne 
(1798).  Mais  à  peine  était-il  installé 
dans  son  nouveau  poste  que  la  Turquie, 
s'étant  détachée  de  l'alliance  de  la 
France,  le  fit  arrêter  comme  ôtage  avec 
un  de  ses  neveux,  le  jeune  Belluc,  qui 
était  avec  lui,  et  l'interna  avec  d'autres 
détenus  à  Kérasonde,  sur  les  bords  de 
la  Mer  Noire.  Il  écrivit  la  relation  de  sa 
captivité  ;  M.  Nicolas  l'a  publiée  à  la 
suite  de  sa  vie.  Elle  n'est  pas  sans  in- 
térêt; on  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  desTurcs, 
détails  qui  sont  peu  propres  à  faire  naî- 
tre l'estime  et  la  sympathie  pour  cette 
nation.  Mais  il  nous  semble  qu'un  hom- 
me tel  que  Jean-Bon,  qui  avait  traversé 
sans  sourciller  le  règne  de  la  Terreur, 
aurait  dû  être  plus  endurci  aux  contra- 
riétés et  aux  privations.  Que  d'autres 
par  sou  ordre  avaient  dû  supporter  des 
fers  plus  lourds!  Le  15  sept.  1801,  il 
recouvra  la  liberté.  Rentré  en  France, 
il  crut  de  son  devoir  d'aller  se  présen- 
ter au  premier  consul.  Depuis  son  ab- 
sence, les  choses  étaient  bien  changées 
en  France;  mais  il  y  avait  encore  une 
ombre  de  république  qui  pouvait  satis- 
faire ceux  qui  avaient  perdu  leurs  illu- 
sions. Jean-Bon  parait  avoir  été  du 
nombre  de  ces  derniers.  Il  se  rallia 
donc  au  gouvernement  consulaire,  et 
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passa  du  même  pas  au  gouvernement 
impérial. Cependant,  malgré cetlc  brus- 
que conversion,  il  serait  peut  -être  in- 
juste de  le  confondre  avec  «  ces  hom- 
mes, dont  parlait  M.  de  Salvandy  dans 
un  discours  récent  (I),  qu'on  avait  vus 
extrêmes,  la  veille  dans  la  démocratie 
et  la  liberté,  le  lendemain  dans  les  di- 
gnités et  la  servitude.  »  Il  servit  sa  pa- 
trie, tout  en  servant  l'empereur;  et  s'il 
accepta  le  titre  de  baron,  ce  fut  sans 
doute  pour  ne  pus  désobliger  le  maître 
qui  le  lui  conférait.  Le  20déc.  1801, 
il  fut  nommé  préfet  du  Mont-Tonnerre 
et  commissaire-général  des  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Le  poste  étaitimportant  ;  c'était  un  hom- 
mage du  premier  consul  aux  talents  ad- 
ministratifs de  Jean-Bon.  Quelques  ac- 
tes de  clémence,  faits  à  propos,  lui 
concilièrent  d'abord  l'esprit  de  ses  ad- 
ministrés. 11  avait  à  se  laver  des  soup- 
çons que  provoquaient  ses  antécédents. 
Sou  administration  fut  paternelle.  Ja- 
mais, dans  aucun  temps,  sa  probité  n'a 
été  suspectée.  On  lui  doit  l'exécution 
de  la  belle  chaussée  qui  relie  Mayenco 
a  Coblentz,  en  suivant  les  bords  du 
Rhin.  Cette  grande  entreprise  qu'il 
commença  à  l'insu  du  gouvernement  de 
Bonaparte,  de  crainte  de  rencontrer  do 
l'opposition,  lui  coûta  même  sa  place 
do  commissaire-général,  qui  fut  sup- 
primée. 11  étudia  avec  soin  les  besoins 
de  son  déparlement ,  et  s'appliqua  à 
développer  sa  prospérité  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  Aussi  le  sou- 
venir de  son  administration  est-il  en- 
core vivant  dans  le  pays.  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cette  notice,  sans  parler 
d'un  petit  écrit  que  M.  Nicolas  a  repro- 
duit et  qui  nous  présente  Jean-Bon 
sous  un  jour  tout  nouveau  :  c'est  le  dis- 
cours qu'il  prononça,  le  6  avril  1804, 
à  la  première  séance  publique  de  la  So- 
ciété des  sciences  et  arts  de  Mayence. 
•  Le  fond  même  de  ce  discours,  dit- 
il.  Nicolas,  les  citations  qu'il  fait  d'ou- 
vrages scientifiques,  les  idées  qu'il  y 
soutieut,  nous  montrent  non  seulement 

(1)  Eloged'Antoine  Jaj  ;  réception  de  M. de 
Sary  a  l'Académie  français*. 
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qu'il  possédait  des  connaissances  litté- 
raires étendues,  mais  qu'il  se  tenait  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde  savant.  » 

Jean-Bon  n'eut  pas  la  douleur  d'as- 
sister aux  derniers  revers  do  l'Empire. 
Le  10  déc.  1813,  il  succomba  à  une 
attaque  de  typhus,  et  fut  euterré  a 
Mayence  dans  un  terrain  concédé  gra- 
tuitement à  ses  parents  par  la  munici- 
palité. 

JE>!NET  (Jeas),  natifdcMelz,  pas- 
teur de  Conrcelles-Chaussy,  de  1668  a 
1G83,  est  très-vraisemblablement  le 
même  que  le  ministre  d'Ulrecht,  h  qui 
l'on  doilune  /iVsfai'rÉ?  de  la  république 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  , 
depuis  son  établissement  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume  III ,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  La  Haye,  1704  ,  4 
vol.  in-8",  ainsi  qu'une  édit.  revue  des 
Psaumes,  Utrecht,  1100,  in- 12. —En 
4  G87,  le  major  de  la  place  de  Casscl  é- 
tait  un  nommé  Jcnnct  de  Pcltern,  qui 
appartenait  peut-être  à  la  même  famille 
et  qui,  en  tout  cas,  descendait  de  Réfu- 
giés. 

JOA \,  armurier  de  Paris  ,  fut  une 
des  malheureuses  victimes  des  ven- 
geances du  parlement,  loisque  Condé 
s'approcha  do  la  capitale,  en  1o62. 
Condamné  à  être  pendu,  il  fut  attaché 
a  la  potence  ,  et  avant  qu'il  eût  rendu 
le  dernier  soupir ,  le  peuple  coupa  la 
corde  et  le  jeta  dans  le  feu.  Il  parvint  à 
s'échapper  ,  mais  il  fut  bientôt  atteint 
et  percé  de  coups  d'épécetde  halle- 
bardes, tellement,  dit  Bèze,  qu'il  mou- 
rut par  la  corde,  par  le  feu  et  par  lo 
glaive.  —  Un  chirurgien,  nouveauca- 
tholique  de  Blois,  nommé  Joua,i,  qui 
fut  incarcère,  le  21  nov.  1690,  •  pour 
discours  insolent»  »  (Arck.  gén.  E. 
3376),  appartenait-il  à  la  même  famille? 

JOA.VM-.Ali  (André),  ou  Jouas- 
se au,  avocat  de  Sancerrc,  célèbre  dans 
l'histoire  de  nos  guerres  de  religion  par 
l'héroïque  résistance  qu'à  deux  reprises, 
eu  lî">68  et  en  1572,  il  opposa,  à  la  tète 
de  ses  concitoyens,  aux  troupes  catho- 
liques qui  assiégeaient  sa  ville  natale. 

Bâtie  sur  un  monticule  escarpé  et 
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abordable  d'un  seul  côté  qui  s'abaisse 
par  une  pente  douce  vers  les  plaines  de 
la  Sologne,  la  petite  ville  de  Sancerre 
était  forte  d'assiette,  mais  l'art  n'avait 
rien  ajouté  a  ses  défenses  naturelles. 
Protégée  par  une  muraille  vieille,  peu 
épaisse,  à  peine  flanquée  de  huit  ou 
neuf  tours,  et  par  un  fossé  à  moitié 
comblé,  elle  semblait  d'autant  moins 
en  état  de  soutenir  un  siège ,  qu'elle 
manquait  absolument  d'artillerie  et  qu'à 
portée  du  canon,  elle  était  dominée  au 
midi  par  la  montagne  de  l'Orme-au- 
Loup.  Avantigny  ,  qui  y  commandait 
pour  le  roi,  était  allé  rejoindre  le  prinre 
de  Condé  dans  son  camp  ,  laissant  a 
Joanneau  le  soin  delà  défendre  comme 
il  pourrait.  Instruits  de  son  départ ,  La 
Châtre  et  Marlinengo  crurent  l'occa- 
sion propice  pour  enlever  cette  place 
aux  Huguenots.  Surpris  par  leur  brus- 
que attaque,  les  Sancerrois  n'eurent  pas 
le  temps  d'appeler  à  leur  secours  les 
Protestants  du  voisinage,  et  se  trouvè- 
rent réduits  à  leurs  seules  forces.  On 
comptait  dans  la  ville  environ  trois 
cents  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes; mais  la  poudre  manquait ,  ainsi 
que  les  armes  à  feu ,  en  sorte  que  la 
plupart  durent  combattre  à  coups  de 
fronde.  Le  siège  commença  le  20  déc. 
Une  batterie,  établie  en  face  de  la  porte 
de  Bourges,  ruina  en  un  instant  lamu- 
raille.et  l'infanterie  catholique  marcha 
résolument  a  l'assaut.  Les  Sancerrois, 
commandés,  sous  les  ordres  de  Joan- 
neau, par  les  capitaines  La  Fleur ,  de 
Nevers,  et  Laurent,  repoussèrent  vail- 
lamment cette  attaque.  La  Châtre  fit 
transporter  du  côté  de  Saint-Satur  ses 
canons  qui  ouvrirent  en  peu  de  temps 
une  nouvelle  brèche  de  28  toises,  sur 
laquelle  se  livra   pendant  plusieurs 
heures  un  combat  acharné.  Cette  fois 
encore,  la  victoire  resta  aux  Sancerrois 
qui,  encouragés  par  leurs  succès,  fon- 
dirent, à  la  faveur  de  la  nuit ,  sur  le 
camp  catholique  et  enclouèrent  les  ca- 
nons. La  Châtre  se  vit  ainsi  forcé  de 
lever  honteusement  le  siège  qui  avait 
duré  cinq  semaines  et  qui  lui  avait  coûté 
4  à  500  hommes.  Les  assiégés  n'en 
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avaient  perdu  que  30;  mais  quelques 
jours  après,  ils  payèrent  chèrement 
une  tentative  qu'ils  firent  sur  Saint- 
Thibaut  dans  le  but  d'arrêter  au  pas- 
sage les  bateaux  qui  descendaient  la 
Loire.  Assaillis  à  l'improviste  par  les 
habitants  de  Nevers  et  de  La  Charité, 
ils  durent  abandonner  leur  conquête  et 
regagner  précipitamment  leur  ville. 

Les  preuves  d'habileté  et  décourage 
que  Joanùeau  avait  données  dans  ce 
premier  siège,  devaient  naturellement 
lui  gagner  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens; aussi  l'élurent-ils  commandant 
général ,  maire  et  gouverneur  de  la 
ville,  lorsque  la  Saint-Barthélémy  les 
plongea  dans  de  nouveaux  périls. 

Dès  que  la  nouvelle  du  massacre  de 
Paris  fut  apportée  à  Sancerre,  les  habi- 
tants s'assemblèrent,  intrépides  au  mi- 
lieu de  la  terreur  générale,  et  décidè- 
rent qu'ils  ne  commettraient  aucun 
acte  d'hostilité,  mais  qu'ils  veilleraient 
prudemment  à  leursûreté.  Le  8  septem- 
bre, le  gouverneur  du  Berry  La  Châ- 
tre les  fit  sommer,  au  nom  du  roi ,  de 
cesser  l'exercice  de  la  religion  réfor- 
mée. Ils  lui  répondirent  qu'ils  s'en  te- 
naient à  l'édit  de  t 570,  et  ils  refusèrent 
avec  non  moins  de  fermeté  de  recevoir 
garnison  dans  leurs  murs,  «  vu  les  mas- 
sacres que  l'on  faisait  des  Protestants 
en  différentes  villes  du  royaume ,  et 
appréhendant  qu'on  n'eierçât  sur  eux 
les  mêmes  cruautés.  •»  Ils  firent  partir 
en  même  temps  pour  Paris  Louis  de 
Saint-Pré,  qui  trahit  plus  tard  la  Cause, 
en  le  chargeant  de  solliciter  la  révo- 
cation des  ordres  du  roi.  La  Châtre  dut 
donc  se  contenter  de  tenir  Sancerre 
comme  bloquée  au  moyen  de  détache- 
ments qui  rêdaient  autour  des  murail- 
les ,  insultaient  les  habitants  et  leur 
donnaient  de  fréquentes  alertes  ;  mais 
les  Sancerrois  ne  purent  supporter 
longtemps  ces  provocations.  Sous  la 
conduite  des  capitaines  La  Fleur  et 
Montauban,  ils  firent  une  sortie,  for- 
cèrent les  soldats  de  La  Châtre  à  se  re- 
plier sur  Chavignol,  les  y  attaquèrent 
la  nuit  suivante,  en  tuèrent  une  partie 
et  chassèrent  les  autres. 


-  70  - 


Digitized  by  Google 


40A .  -  1\  —  JOA 


Cependant  Honorât  de  Bueil,  sieur  de 
Fontaines  et  beau-frère  du  comte  de 
Sancerre,  dont  ils  avaient  imploré  la 
protection,  les  ayant  engagés  à  lui  en- 
voyer des  députés  pour  s'entendre  avec 
lui,  ils  élurent  deux  catholiques  et  trois 
protestants  (les  deux  procureurs  Guil- 
laume Guis  char  d  et  Simon  Arnaud, 
et  l'échevin  Louis  Dargent) ,  qui  se 
mirent  en  route  pour  Paris,  le  4  4  nov.; 
mais  soit  qu'ils  se  fussent  laissé  ga- 
gner, soit  qu'ils  eussent  été  intimidés 
par  des  menaces  »  ils  outrepassèrent 
leurs  pouvoirs.  Lorsqu'à  leur  retour,  le 
27  oct.,  on  les  entendit  raconter  com- 
ment ils  avaient  demandé  pardon  au 
roi  au  nom  de  leurs  concitoyens,  et  s'é- 
taient engagés  à  expulser  de  la  ville 
les  Réfugiés,  de  grandes  clameurs  s'é- 
levèrent de  tous  côtés  et  l'assemblée 
générale  refusa  de  ratifier  leurs  pro- 
messes, malgré  les  efforts  des  éche- 
vins  François  Des  Molins  et  Guil- 
laume Fin'ou,  qui  redoutaient  la  guerre 
par  dessus  tout.  Deux  nouveaux  dépu- 
tés, Jean  Minier,  greffier  de  l'univer- 
sité d'Orléans,  et  Girardin  ,  médecin 
d'Auxerre ,  forent  envoyés  à  de  Bueil 
pour  le  prier  de  renoncer  à  son  projet 
d'entrer  dans  Sancerre  ;  mais  ce  sei- 
gneur leur  répondit  «  qu'il  savait  ce 
qu'il  avait  à  faire,  et  qu'il  exécuterait 
les  ordres  du  roi.» 

Cette  réponse  hautaine  lui  était  dic- 
tée par  la  connaissance  d'une  conspi- 
ration ourdie  à  Sancerre  pour  lui  livrer 
le  château  et  par  conséquent  la  ville 
qu'il  dominait.  Le  complot  éclata  dans 
la  nuit  du  9  au  10  nov.  ;  mais  la  vigi- 
lance du  capitaine  La  Fleur  le  déjoua  : 
à  peine  une  quinzaine  de  soldats  s'é- 
taient-ils glissés  dans  le  château,  qu'une 
sortie,  conduite  par  le  capitaine  Pa- 
quelon,  de  La  Charité, mit  les  autres  en 
fuite.  Le  château  fut  a  l'instant  cerné 
et  des  barricades  s'élevèrent  dans  tou- 
tes les  rues  qui  y  conduisaient. 

En  y  comprenant  les  dix-huit  sol- 
dats qui  s'y  étaient  introduits,  la  gar- 
nison du  château  se  composait  d'une 
soixantaine  d'hommes.  Dans  ce  nom- 
bre, il  y  avait  trois  zélés  protestants, 


les  deux  fils  de  Jean  Naulet  et  le  jeune 
Louis  Martinat,  qui  fit  preuve,  dans 
cette  occasion,  d'une  rare  intrépidité 
et  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  ef- 
forts des  assaillants.  Dès  que  le  jour 
parut,  les  Saocerrois,  comprenant  que 
leur  salut  dépendait  de  la  prise  du  châ- 
teau, se  mirent  en  devoir  de  s'en  em- 
parer. Ils  saisirent  les  parents  des  as- 
siégés, les  lièrent  ensemble,  les  char- 
gèrent de  fascines  et  les  forcèrent  à 
les  entasser  contre  la  porte  du  château 
et  à  y  mettre  le  feu.  En  même  temps, 
ils  s'attachèrent  à  saper  les  murs,  et 
malgré  une  grêle  de  pierres,  ils  réus- 
sirent à  y  pratiquer  trois  ouvertures 
dans  lesquelles  se  logèrent  le  capitaine 
La  Fleur,  Buisson  et  quelques  autres. 
L'ardeur  des  assiégeants  redoubla  à  la 
vue  de  plusieurs  barques  chargées  de 
troupes  qui  arrivaient  au  secours  du 
château.  L'imminence  du  danger  inspira 
du  courage  aux  plus  timides  ;  tous  se 
précipitèrent  à  l'assaut,  et  la  garnison 
effrayée  s'échappa  par  une  poterne  qui 
donnait  sur  la  campagne,  au  moment 
où  le  capitaine  Laurent  pénétrait  dans 
le  château.  Ce  siège  qui  n'avait  duré 
que  quelques  heures  coûta  la  vie  à  De- 
nis de  La  Ville,  Thomas  Paillard, 
Le  Gascon  et  quelques  autres.  Pour  re- 
mercier Dieu  de  leur  victoire,  les  San- 
cerrois  s'assemblèrent  sous  la  balle  et 
entonnèrent  le  ps.  CXLIV  qui  avait  été 
mis  en  musique  par  un  de  leurs  minis- 
tres, François  de  La  Mare  de  Clai- 
reau.  Cependant  la  joie  du  succès  ne 
fut  pas  générale.  Les  plus  riches  ha- 
bitants de  la  ville,  comme  les  capitai- 
nes La  Doye,  Etienne  Guischard, 
Baron,  Bazarne,  se  hâtèrent  d'en  sor- 
tir, pour  ne  pas  partager  avec  leurs 
concitoyens  les  dangers  qu'ils  pré- 
voyaient. 

Personne  dans  Sancerre  n'ignorait 
qu'il  n'y  avait  aucune  grâce  à  attendre  ; 
mais  peu  se  montrèrent  aussi  lâches: 
la  population  presque  entière  était  ré- 
solue à  se  défendre  bravement.  Joan- 
ncau,  qui  avait  fait  ses  preuves,  fut  élu 
commandant  en  chef.  Faby,  de  La  Cha- 
rité, lui  fut  donné  pour  lieutenant,  et 
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le  grenelier  Louis  de  Martignon  fut 
élevé  au  grade  de  sergent-major.  Le 
capitaine  Martignon,  son  fils,  que 
d'Aubigné  appelle  par  erreur  Marti- 
neau.  reçut  le  commandement  des  an- 
ciens habitants,  au  nombre  de  350  ar- 
quebusiers et  de  100  frondeurs  ;  on  lui 
donna  pour  lieutenant  Claude  Pillard, 
et  pour  enseigne  Martinat.  Le  capi- 
taine La  Fleur  organisa  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  et  un  petit  corps 
de  cavalerie,  commandés,  sous  ses  or- 
dres, par  le  lieutenant  Chaillou,  d'Or- 
léaus,  le  cornette  Montauban,  de  Ger- 
geau,  et  l'enseigne  La  Bussière,  de 
Courtaizon  dans  la  principauté  d'Oran- 
ge. Le  capitaine  Buisson  ou  Le  Buis- 
son, comme  d'Aubigné  l'appelle,  for- 
ma une  autre  compagnie  de  gens  de 
pied,  etpritpour  lieutenant  Paquelon, 
pour  enseigne  La  Minée.  Le  capitaine 
Dorival,  d'Aubigny,  reçut  lo  comman- 
dement des  volontaires  réfugiés.  Le 
nombre  des  défenseurs  de  Sancerre 
s'élevait  en  tout  à  650  hommes,  non 
compris  \  50  vignerons  qu'on  arma  d'é- 
pées,  de  bâtons  ferrés,  d'arquebuses  et 
surtout  de  frondes,  et  qui  rendirent  les 
meilleurs  services;  mais  dans  un  dan- 
ger pressant,  la  population  entière, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  cou- 
rait sur  les  murs  et  luttait  vaillam- 
ment pour  repousser  les  assaillants. 

Les  Catholiques  se  présentèrent  de- 
vant Sancerre,  au  nombre  de  7,000 
hommes,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1 573,  et  se  logèrent  eoramo- 
démentdans  les  villages  de  Saint-Satur, 
Fonteuay  et  Sury-eu-Vaux,  que  les 
Sancerrois  avaient  négligé  de  détruire. 
Malheureusement  ce  n'était  pas  la  plus 
grande  faute  qu'ils  eussent  commise. 
Joanneau  possédait  de  grandes  qualités. 
C'était,  nous  dit  Jean  de  Léry,  «  un 
homme  grave,  ayant  l'entendement 
bon,  comprenant  bien  un  faicl  et  ayant 
acquis  une  merveilleuse  authorité  sur 
les  habitans  du  lieu  et  en  ceste  ville- 
la,  les  affaires  de  laquelle  il  conduisoit 
entièrement;  »  mais  d'un  autre  côté, 
■  il  estoit  trop  particulier  en  son  opi- 
nion et  n'expédioit  pas  assez  tost  les 
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affaires  concernant  la  guerre.  »  D'ac- 
cord sur  ce  point  avec  Léry,  d'Aubigné 
nous  le  peint,  en  outre,  comme  «  un 
homme  plein  de  fast,  qui  se  mocquoit 
des  avis,  estoufl'oit  tous  les  conseils 
qu'on  lui  porloit,  branlant  la  teste  et 
par  morgue  d'autorité.  »  11  s'était  ima- 
giné que  Charles  IX  ne  ferait  pas  atta- 
quer à  la  fois  La  Rochelle  et  Sancerre, 
et  sourd  aux  avis  de  Louis  de  Marli- 
gnon,  il  avait  négligé  d'approvisionner 
la  ville;  bien  plus,  il  avait  fait  cesser 
les  travaux  entrepris  par  les  Sancerrois 
pour  réparer  les  dégâts  du  premier 
siège.  Tous  ses  soins  s'étaient  bornés 
à  maintenir  dans  la  ville  une  exacte 
discipline  ;  il  avait  poussé  à  cet  égard 
la  sévérité  jusqu'à  faire  pendre  le  capi- 
taine Le  Rival,  qui  avait  pillé  et  ran- 
çonné les  villages  voisins.  Il  n'y  avait 
donc  ni  canons,  ni  munitions,  ni  vivres 
dans  la  place;  cependant  la  résolution 
des  Sancerrois  ne  faiblit  point,  et  afin 
de  braver  La  Châtre,  ils  arrêtèrent  le 
tambour  que  ce  chef  leur  envoya  pour 
les  sommer  de  se  rendre.  On  affirme 
même  que,  violant  le  droit  des  gens, 
ils  le  tirent  mourir  du  consentement 
de  Joanneau.  Les  Catholiques  établi- 
rent deux  batteries,  l'uue  au  champ  de 
Saint- Ladre,  l'autre  sur  l'Orme-au- 
Loup.  et  ouvrirent  le  feu,  le  1 9  février, 
sans  beaucoup  de  succès.  Le  7  mars 
cependaut,  ils  étaient  arrivés  au  pied 
de  la  muraille  entre  la  Porte-Vieille  et 
la  Porte  Saint-André,  malgré  les  vigou- 
reuses sorties  des  assiégés  conduits 
par  La  Fleur,  qui  fut  blessé  dans  celle 
du  24  février,  et  par  La  Bussière,  qui 
reçut  une  blessure  mortelle  dans  celle 
du  i  mars.  Ils  se  préparaient  déjà  à  la 
miner,  lorsque  les  capitaines  Pillard 
et  Martinat,  fondant  sur  eux,  les  for- 
cèrent à  battre  en  retraite.  Les  vain- 
queurs rendaient  grâces  à  Dieu  de  leur 
succès  auprès  de  la  Porte-Vieille,  lors- 
qu'un boulet  ennemi  renversa  une 
maison  qui  faillit  les  ensevelir  sous  ses 
ruines  avec  le  ministre  Melet.  Le  1 0  et 
le  47,  nouvelles  sorties  commandées 
par  les  capitaines  Montauban  et  Mar- 
tinat. En  môme  temps,  dans  la  crainte 
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que  l'ennemi  ne  réussit  à  miner  la  plate- 
forme de  la  Porte-Vieille,  les  assiégés 
travaillèrent  activement,  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  La  Pierre,  revenu 
depuis  peu  du  Hainault,  à  créneler  les 
maisons  du  voisiuage  et  à  élever  par 
derrière  un  second  rempart. 

Le  19,  de  larges  brèches  étaient  ou- 
vertes, et  les  Sancerrois  s'apprtMèreut 
à  repousser  l'assaut  dont  La  Châtre 
faisait  les  préparatifs  sous  leurs  yeux. 
La  Fleur,  Chaillou  el  Montauban 
furent  chargés  de  défendre  la  brèche 
de  la  Grangc-Londis.  Paqudon  et  le 
sergent  La  Renaudicre  furent  postés 
sur  la  plate-forme  de  Baudin;  le  capi- 
taine Pillard  sur  celle  de  la  Porte- 
Vieille.  Martignon  et  le  jeune  Marti- 
nat  s'établirent  sur  la  vieille  brèche, 
faite  aux  murs  en  1 569  ;  Dorical  reçut 
ordre  de  se  porter  à  la  plate-forme  ap- 
pelée du  nom  du  capitaine  La  Fleur  ; 
la  défense  de  la  Porte-Vieille  fut  con- 
fiée au  sergent  d'Allègre  et  au  caporal 
Lescu:  le  capitaine  Buisson  gardait  la 
Porte-César, enûu  Martinal  l'alné  com- 
mandait au  château.  Sur  les  dix  heures 
du  matin,  l'artillerie  catholique  ouvrit 
un  feuviolent,sousla  protection  duquel 
les  colonnes  ennemies  s'avancèrent  en 
bon  ordre.  L'attaque  principale  fut  di- 
rigée contre  la  brèche  de  la  Grangc-Lon- 
dis, où  s'engagea  un  combat  acharné. 
Commandés  par  le  capitaine  La  Pierre 
qui,  bien  que  blessé,  avait  voulu  par- 
tager leurs  périls,  encouragés  par  Jean 
de  Léry,  qui  courait  de  poste  en  poste 
pour  exhorter  chacun  à  faire  son  devoir, 
les  Sancerrois  déployèrent  une  admi- 
rable bravoure.  Leurs  femmes  mêmes 
se  comportèrent  en  héroïnes.  Bravant 
les  boulets  qui  sillonnaient  les  rues, 
perçaient  et  renversaient  les  maisons, 
les  nnes  portaient  les  fagots,  les  pier- 
res, la  terre  nécessaires  à  la  réparation 
des  brèches;  les  autres  accablaient  les 
assiégeants  de  feux  d'artifice,  de  cercles 
de  fer  rougis,  d'huile  bouillante  ;  plu- 
sieurs même  se  précipitèrent  dans  la  mê- 
lée. Surtous  les  points,  les  Catholiques 
furent  repoussés  avec  beaucoup  de 
perte.  Nous  nous  reprocherions  de  pas- 


ser sous  silence  l'action  hardie  du  jeu- 
ne Sa/lof  qui,  entraîné  par  deux  soldats 
ennemis,  cria  à  ses  compagnons  :  Me 
laisserez -vous  emmener?  Tirez  au 
risque  de  me  tuer.  \'\\  coup  de  feu  abat- 
tit l'un  des  soldats;  Jallot  perça  l'autre 
de  son  épée  et  rentra  sain  el  sauf  dans 
la  ville. 

Cet  assaut  coûta  Umt  de  mondo  aux 
Catholiques,  que  La  Châtre,  après  une 
nouvelle  attaque  tout  aussi  inutile,  re- 
nonça a  l'espoir  d'emporter  Sancerre  do 
vive  force  et  convertit  le  siège  en  blocus. 
Le  22  mars,  jour  de  Pâques,  il  rappela 
ses  troupes  et  les  établit  au  champ  de 
Saint-Ladre,  sur  l'Ormc-au-Loup,  sur 
les  prés  Saint- Satur  et  sur  le  chemin 
de  Sury-en-Vaux,  en  les  couvrant  par 
de  solides  retranchements  et  par  sept 
forts,  contre  lesquels  vinreut  se  briser 
tous  les  efforts  des  Sancerrois.  La  di- 
sette ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans 
la  ville.  Dès -la  fin  de  mars,  les  ânes, 
les  mulets,  les  chevaux  avaient  été 
mangés,  et  l'on  ne  trouvait  plus  au 
marché  que  des  chats,  des  rats,  des 
taupes,  des  chiens,  qui  se  vendaient 
même  à  un  prix  exorbitant.  Dans  leur 
détresse,  les  assiégés  firent  partir  Mer- 
cadier  pour  le  Lauguedoc,  en  le  char- 
geant de  demauder  du  secours  à  leurs 
coreligionnaires  du  Midi;  mais  leur 
message  fut  intercepté.  Instruits  de  cet 
accident,  ils  chargèrent  d'une  sembla- 
ble mission  La  Croix,  qui  fut  de  re- 
tour le  2  juin,  porteur  des  meilleures 
nouvelles.  L'espoir  d'être  secourus  re- 
leva le  courage  des  assiégés  qui  souf- 
fraient déjà  cruellement  de  la  disette, 
au  point  qu'ils  se  virent  forcés  de  met- 
tre hors  de  la  ville  70  personnes  du 
menu  peuple  et  de  réduire  la  ration  de 
pain  à  une  demi-livre  par  jour.  Bientôt 
il  fallut  se  contenter  d'une.  livre  par  se- 
maine; encore  dès  la  fin  de  juin,  le  blé 
manqua-t-il  tout-à-fait.  On  voyait  er- 
rer dans  les  fossés  de  la  place  un  grand 
«ombre  de  malheureux  en  quête  d'es- 
cargots, de  limaces,  de  racines,  se  traî- 
nant avec  peine,  tant  leur  faiblesse 
était  grande,  et  semant  de  leurs  osse- 
ments les  environs.  Le  spectacle  qu'of- 
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trait la  villo  n'était  guère  moins  af- 
freux. Au  mois  d'août,  vieux  souliers, 
colliers  de  chevaux,  parchemins,  cor- 
nes des  lanternes,  tout  avait  été  dévo- 
ré ;  on  en  était  réduit  à  faire  du  pain 
avec  des  os  broyés,  des  coquilles  de 
noix  ou  des  ardoises  pilées;  on  ne 
rencontrait  plus  dans  les  nies  que  des 
squelettes  hideux,  et  les  maisons  plei- 
nes de  cadavres  exhalaient  une  odeur 
infecte.  On  vit  même,  chose  horrible! 
un  vigneron,  nommé  Simon  Potard, 
manger  une  de  ses  filles  qui  était 
morte  de  faim,  repas  effroyable  qui  le 
conduisit  sur  le  bûcher  avec  sa  femme, 
sa  complice. 

Dans  ces  circonstances  terribles,  la 
charité  privée  fitdcs  prodiges.  La  veuve 
Portier,  la  femme  du  capitaine  Mar- 
tinat,  Françoise  Dorival,  veuve  de 
Jean  Bourgoing,  la  femme  de  Jean 
Guischard,  la  bonne  femme  Léveillé 
et  d'autres,  dont  le  nom  n'est  point 
arrivé  jusqu'à  nous,  déployèrent  toute 
leur  industrie  pour  soulager  tant  de 
misères;  mais  ce  qui  soutenait  surtout 
les  Sancerrois,  c'était  l'espoir  du  se- 
cours qui  leur  avait  été  promis.  Le  24 
juin,  ce  secours  attendu  avec  tant 
d'impatience  n'arrivant  pas,  on  fit  par- 
tir, pour  bftter  sa  marche,  les  capitai- 
nes La  Fleur,  La  Pierre,  La  Minée 
et  La  Crois,  qui  réussirent  à  traverser 
les  lignes  ennemies  à  la  faveur  d'une 
vigoureuse  sortie;  mais  trahis  par  les 
traces  des  pas  de  leurs  chevaux,  ils 
furent  vivement  poursuivis  et  atteints 
au  château  de  Ternan,  qui  appartenait 
à  Beauvoir-La-Nocle.  La  Pierre  et 
La  Minée  furent  assez  heureux  pour 
échapper  sous  un  déguisement  et  ga- 
gnèrent la  Suisse.  La  Fleur  essaya  de 
rentrer  dans  Sancerre;  mais  reconnu  à 
Diou-sur-Loire,  il  fut  arrêté,  conduit 
à  Moulins,  transféré  à  Saint-Salur  et 
finalement  envoyé  à  Bourges  où,  après 
avoir  subi  la  question  sans  rien  révéler 
à  la  charge  des  gentilshommes  qu'on 
soupçonnait  de  favoriser  les  Sancer- 
rois, il  fut  exécuté  secrètement,  le  4  3 
août,  et  son  corps  jeté  à  la  voirie.  La 
Crois  s'égara  dans  sa  fuite  et  retourna 
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à  La  Nocle,  où  il  fut  pris.  Conduit  à 
Bourges,  il  périt  sur  la  roue. 

Cependant  la  famine  faisait  d'affreux 
ravages,  et  chaque  jour,  la  désertion 
éclaircissait  les  rangs  des  défenseurs 
de  Sancerre.  Les  uns,  comme  Pierre 
Dubois,  Bayard,  d'Orléans,  Lorme,La 
Chapelle,  passèrent  à  l'ennemi  ;  les 
autres,  tels  que  La  Motte,  Sellier,  Le 
Pasteur,  La  Plante,  Le  Lorrain,  La 
Forge,  La  Loge,  Le  Gravier,  Delo, 
essayèrent  de  franchir  les  lignes  ca- 
tholiques; mais  très  peu  y  réussirent. 
Les  premiers  qui  furent  pris  furent  pen- 
dus par  ordre  de  La  Châtre,  qui  finit 
cependant  par  retenir  prisonniers  les 
déserteurs,  lorsqu'il  s'aperçut  que  sa 
sévérité  barbare  no  produisait  pas  l'effet 
qu'il  en  attendait. 

Telle  était  la  situation  de  Sancerre 
lorsque  Joanneau  apprit  que  cette  ville 
héroïque  n'avait  point  été  comprise 
dans  le  traité  signe  sous  les  murs  de  La 
Rochelle.  Il  tint  secrète  cette  triste 
nouvelle,  et  assemblant  les  débris  des 
quatre  compagnies  de  Buisson,  Mar- 
tignon,  La  Fleur  et  Dorival,  il  leur 
lit  prêter  serment  de  mourir  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  réformée,  serment 
auquel  s'associèrent  les  pasteurs  de 
l'église  de  Sancerre  et  les  ministres 
réfugiés,  au  nombre  de  treize,  savoir  : 
François  de  La  Jfor<?,ditde  Claireau, 
Melet,  Jean  de  Léry,  Pierre  Mèletin, 
Pierre  de  La  Bourgade  (1),  Bovr- 
dier,  Bainsu,  Le  Noir,  Baron,  /«- 
lien.  Du  Mont,  Daneau  et  Paquet.  Ce- 
pendant la  fatale  nouvelle  se  répandit 
quelques  jours  après,  et  la  consterna- 
tion fut  telle  que,  malgré  son  éner- 
gie, Joanneau  sentit  qu'il  ne  lui  res- 
tait d'autre  parti  à  preudre  que  celui 
de  capituler  aux  conditions  les  moins 
défavorables  possible.  Depuis  huit  mois 
que  durait  le  siège,  500  personnes 
étaient  mortes  de  faim,  84  avaient  été 
tuées  et  1 39  avaient  reçu  des  blessures. 
À  peine  comptait-on  encore  dans  la  ville 

(1)  Après  la  reddition  de  Sancerre,  il  vou- 
lut se  rendre  à  I.a  Charité,  mais  il  lut  assas- 
sine avec  sa  lemme,  le  2  oct.,  près  de  Mrnc- 
trcol,  par  on  soldat  qui  les  accompaguait. 
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400  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Les  négociations  s'ouvrirent  le 
6 août,  et  la  conclusion  du  traité  fut  bâ- 
tée par  la  menace  des  capitaines  Buis- 
son et  Montauban  d'abandonner  la 
ville,  si  Ton  ne  pressait  la  capitulation. 
Les  Sancerrois  envoyèrent  en  otage  à 
Saint-Satur  Pierre  Bourgoing,  Rock 
Baveau,  Bobert  Minot,  d'entre  les 
bourgeois,  et  le  professeur  Béroalde 
d'entre  les  réfugiés.  Quelques-unes 
des  conditions  offertes  par  La  Châtre 
ayant  para  trop  vagues,  on  chargea  Pi- 
neau  et  Jtfarft^nonpourla  ville,  Buis- 
son et  Chaiilou  pour  les  soldats  sou- 
doyés, le  capitaine  Dorival  et,  sur  la 
demande  de  La  Châtre,  qûi  professait 
pour  lui  une  grande  estime,  le  minis- 
tre Jean  de  Lérg,  pour  les  réfugiés, 
de  se  rendre  dans  le  camp  catholique, 
et  de  débattre,  conjointement  avec  les 
quatre  otages,  les  articles  de  la  capitu- 
lation, qui  fut  enfin  signée  le  19  août. 
Forcé  par  les  ordres  de  la  Cour,  qui 
redoutait  les  remontrances  des  ambas- 
sadeurs polonais,  d'imposer  silence  à 
son  profond  ressentiment  contre  les 
vaillants  bourgeois  de  Sancerre,  qui 
l'avaient  retenu  si  longtemps  sous 
leurs  murs  et  lui  avaient  tué  plus  de 
1200  hommes,  La  Châtre  accorda  à  la 
ville  des  conditions  plus  avantageuses 
qu'elle  n'osait  l'espérer.  L'exercice  du 
culte  protestant  fut  maintenu.  Amnis- 
tie pleine  et  entière  fut  assurée  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'héroïque 
défense  de  Sancerre;  seulement  une 
amende  de  40,000  livres  fut  imposée 
sur  les  habitants  (IV  Ce  traité  fut  signé, 
au  nom  des  assièges,  par  le  maire  Joan- 
neau,  les  capitaines  Louis  Martignon 
et  Laurent  de  Buisson,  les  échevins 
Nicolas  Dargent  et  Pierre  Marinier, 
les  bourgeois  Robert  Minot,  iacq. 
Guesdin  et  Charles  Joanneau,  les 

m  Cette  amende  fat  fraternellement  ré- 
partie entre  les  bourgeois  et  le?  réfugies  par 
une  commission  mixte  dans  laquelle  entrèrent 
l'échevin  Dnpuis,  Charles  Mesurier  et  Etienne 
ToiUier,  pour  les  réfugiés  de  La  Charité,  Des 
Champs,  pour  ceux  du  Berry,  et  Jean  Merlin, 
poar  ceux  d'Orléans. 


habitués  Jean  Merlan  et  Macê  Du 
Chesne,  et  les  Sancerrois  ayant  livré 
comme  otages  de  sa  fidèle  exécution  le 
grenetier  Louis  Martignon,  Jean  et 
Franc.  Guischard,  P. Bourg  oing,  Sa- 
muel Dorival,  Michel  Monier,  Jean  Lè- 
veillé,Jean  Crochet,  Claude  Lalande, 
Pierre  Joffrenet,  Pierre  Spaux  tXJean 
Née,  les  communications  furent  réta- 
blies, le  2 1 ,  entre  la  ville  et  le  camp.  Ce 
fut  cependant  le  28  seulement  que  les 
capitaines  Buisson,  Chaiilou  et  Mon- 
tauban  sortirent  de  Sancerre  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  à  la  tête  de  1 20 
soldats.  Ils  rendirent  leurs  étendards 
à  La  Châtre,  qui  leur  fit  prêter  serment 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
le  roi,  et  les  envoya  sons  escorte  a 
Châtillon-sur-Loire.  Le  31,  le  chef  ca- 
tholique prit  possession  de  la  ville  dont 
il  ordonna  de  raser  la  muraille.  Il  mit 
ensuite  une  garnison  dans  le  château, 
imposa  sur  les  habitants  une  taille  de 
10  à  12,000  livres  et  fit  vendre  les 
meubles  des  maisons  abandonnées, dout 
plusieurs  furent  démolies  en  partie. 
C'était  une  vengeance  exercée  par  La 
Châtre  en  représailles  des  railleries  des 
assiégés  et  de  la  mort  de  son  tambour; 
mais  son  orgueil,  humilié  par  la  lon- 
gue résistance  des  Sancerrois,  nourris-  ' 
sait  surtout  un  implacable  ressentiment 
contre  Joanneau.  Le  12  sept.,  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  il  le  fit  inviter  par 
les  archers  du  prévôt  à  se  rendre  au- 
près de  lui.  Arrivé  à  cent  pas  de  sa  mai- 
son, le  malheureux  Joanneau  fut  entraî- 
né dans  une  ruelle  et  sommé  de  se  pré- 
parer à  la  mort.  «Luy,  raconte  Jean  de 
Léry,  8ansautrements'effrayer,  leur  dit 
que,  puisque  ainsi  est,  il  les  prie  de 
luy  donner  le  temps  d'invoquer  Dieu  et 
luy  demander  pardon  de  ses  péchez;  ce 
qui  luy  estant  accordé,  il  se  mit  à  ge- 
noux et  pria  d'un  tel  zèle  et  d'une  telle 
affection,  que  les  meurtriers  qui  le  te- 
noyent  et  entendoyent,  ont  confessé 
depuis  qu'ils  n'avoyent  jamais  ouy 
mieux  parler  ni  prier  Dieu  de  telle 
sorte.  Là  dessus  et  avant  qu'il  eust 
achevé ,  ils  se  ruent  dessus  et  le  mas- 
sacrent à  coups  de  dague,  puis  le  trat- 
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nent  et  le  jettent  dans  le  puits  au  bout 
de  la  Halle.»  Le  lendemain,  sa  femme, 
inquièto  de  son  abseuce  prolongée  et 
•'imaginant  qu'il  avait  été  arrêté,  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  La  Chaire,  lui  of- 
frant toute  sa  fortune  pour  la  rançon  de 
son  mari.  On  lui  répondit  qu'il  s'était 
échappé;  mais  le  jour  même,  le  cada- 
vre fut  trouvé  au  fond  du  puits. 

JOANY  (Nicolas),  de  Génolhac, 
ancien  maréchal-des-logis  du  régiment 
d'Orléans,  était  âgé  d'une  quarantaine 
d'années,   lorsqu'il  se  lit  connaître 
comme  chef  des  Camisards  de  la  Lo- 
zère, par  des  entreprises  d'une  éton- 
nante audace.  Sa  bande  étant  peu  nom- 
breuse, il  n'agit  guère  cependant  que 
de  concert  avec  d'autres  chefs.  Le  26 
janvier  1703,  il  entra  avec  Castanct 
dans  Saint-André-de-Valborgne  (  Voy. 
III,  p.  242).  Peu  de  jours  après,  il 
força  Génolhac  et  y  détruisit  toutes  les 
marques  de  l'Église  romaine.  Broglie, 
pour  châtier  ce  bourg,  y  mit  en  garni- 
son une  compagnie  de  milices  qui  fut 
logée  à  discrétion  chez  les  Protestants; 
mais  Joany  la  tailla  en  pièces  et  regagna 
la  Kaus-des-Armes,qui  lui  servait  de  re- 
traite. Le  capitaine  apostat  La  Périerre 
fut  envoyé  avec  des  troupes  réglées 
pour  remplacer  la  milice.  Instruit  de 
son  arrivée,  l'intrépide  camisard  quitte 
de  nouveau  son  aire  et  va  audacieuse- 
ment  sommer  le  capitaine  de  se  rendre 
avec  armes  et  bagages  ;  puis  La  Pé- 
rierre lui  ayant  répondu  par  des  coups 
de  fusil,  il  l'attaque,  le  tue,  enlève  les 
casernes  et  fait  massacrer  toute  la  gar- 
nison, le  2  fév.  4703.  Fier  de  sa  vic- 
toire, Joany  logea  sa  bande  chez  les 
habitants  catholiques,  brûla  le  couvent 
des  Dominicains  et  l'église,  se  saisit 
de  la  plus  belle  maison  du  bourg  et  la 
trausforma  en  un  temple  dont  il  fit  lui- 
même  la  dédicace.  Mais  la  population 
catholique  des  environs,  irritée  do  ses 
déprédations  et  de  ses  attaques  conti- 
nuelles, prit  les  armes,  et  soutenue 
par  le  colonel  Marsilly,  à  la  tête  de 
400  soldats,  elle  força,  le  1 3,  les  Ca- 
misards à  évacuer  Génolhac,  après  une 
escarmouche  qui  leur  coûta  30  hom- 


mes, et  à  se  retirer  vers  les  montagnes 
de  Yialas,  suivis  par  presque  tous  les 
habitants  réformés  du  bourg;  ceux  qui 
restèrent,  au  nombre  d'une  centaiue, 
furent  égorgés  par  représailles  ;  mais 
à  peine  Marsilly  se  fut-il  éloigné  avec 
ses  soldats  chargés  de  butin,  que  Joany 
reparut,  le  H  fév.,  et  ce  fut  le  tour 
des  Catholiques  d'éprouver  l'implacable 
vengeauce  des  Prolestants.  Chambo- 
ri  pu  ml  fut  mis  à  feu  et  à  sang  et  tout  le 
canton  impitoyablement  ravagé  pendant 
plusieursjours./tt/iVu  marcha  enfin  con- 
tre les  Camisards  avec  800  hommes,  les 
chassa,  après  un  combat  où  80  d'entre 
eux  perdircul  la  vie,  lit  massacrer  8  fem- 
mes cl  2  hommes  de  la  bando  de  Joany, 
que  leurs  blessures  avaient  empêchés 
de  fuir,  entra  dans  Génolhac,  le  23  fév., 
et  livra  pendant  24  heures  le  bourg  a 
la  discrétion  de  ses  soldats.  Au  mois 
de  mars ,  le  terrible  Joany  se  jeta 
sur  LePradel.  Monté  sur  un  beau  che- 
val, la  tête  ornée  d'un  chapeau  brodé 
et  couvert  d'un  manteau  d'écarlate,  il 
s'approcha  de  ce  village,  dont  les  ha- 
bitants le  prenant  pour  un  officier  du 
roi,  accoururent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices avec  un  empressement  doublé 
par  leur  haine  contre  les  Camisards  et 
leur  avidité  pour  les  dépouilles  des 
Protestants.  Joany  les  laissa  parler 
jusqu'au  bout,  puis  il  ordonna  à  ses 
gens  de  les  charger,  et  vingt  restèrent 
sur  la  place.  Quelque  temps  après, 
instruit  que  la  garnison  laissée  par  Ju- 
lien à  Génolhac,  s'était  retirée  sur  les 
instances  des  habitants,  qui  avaient 
promis  de  se  défendre  eux-mêmes,  il 
rentra  dans  le  bourg  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Le  commandant 
Villefortse  hâta  d'accourir;  mais  le  ca- 
misard avait  disparu,  et  il  ne  put  em- 
mener que  sa  vieille  mère.  Joany  re- 
vint encore  et  seul  cette  fois.  La  sen- 
tinelle, qui  n'avait  point  osé  l'arrêter, 
fut  mise  en  jugement,  condamnée  à 
mort,  et  no  racheta  sa  vie  qu'en  indi- 
quant la  caverne  qui  servait  d'arsenal 
aux  Camisards.  Joany  jura  de  punir  le 
traître,  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il 
se  rendit  chez  Vernissac  qui,  bien  qu'il 
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eût  ud  fils  parmi  les  insurgés,  jouait 
le  rôle  d'espion  pour  le  compte  de  l'in- 
tendant. Dans  cette  première  visite,  il 
se  contenta  de  le  menacer  de  mort, 
s'il  continuait  son  vil  métier.  La  leçon 
n'ayant  pas  proOté  au  vieillard,  il  re- 
vint une  fois  encore  et  brûla  sa  maison. 

Joany  joignit  ensuite  sa  troupe  h 
celle  dé  Castanet  et  attaqua  Vébron. 
De  concert  avec  Roland  et  Salomon, 
il  se  saisit  de  nouveau  de  Génolhac. 
On  le  retrouve  ensuite  avec  Roland  a 
Fontmorle,  ainsi  qu'à  l'entreprise  du 
Pont-de-Montvert,  le  U>  juit.  1704  ; 
mais  il  exécuta  seul,  au  mois  do  mai,  le 
coup  de  main  de  Calbcrtète  qui  aurait 
coûté  la  vie  à  un  détachement  de  qua- 
rante soldais,  si  la  garnison  de  Saint- 
Germain-dc-Calberte  n'était  accourue 
à  temps  à  son  secours. 

Décidé  à  ne  point  déposer  les  armes, 
Joany  ne  répondit  aux  sommations  de 
Villars  qu'en  faisant  fusiller  ses  en- 
voyés ;  cependant  la  défection  générale 
le  força  entin  à  céder  et  il  se  soumit, 
le  4  octobre  1"0i.  Il  accepta,  raconte 
M.  Peyrat,  le  grade  de  lieutenant  et 
alla  servir  en  Espagne;  mais  la  nostal- 
gie le  saisit  bientôt, 'en  sorte  qu'il  ren- 
tra furtivement  en  France.  Arrêté  dans 
le  Rouergue,  il  fut  conduit  devant  Bas- 
ville,  qui,  loin  de  renvoyer  à  la  mort, 
lui  donna  une  pension  de  cent  écus  et 
une  place  dans  les  gabelles .  Celle  bonne 
fortune  inespérée  ne  put  lui  faire  011- 
blierlongtemps  la  sauvage  indépendan- 
ce dont  il  avait  joui.  Il  déserta  son  poste 
et  fut  arrêté  près  du  Pont-de-Monlvoi  t. . 
Comme  il  traversait  avec  son  escorte  le 
pont  de  ce  bourg,  il  se  dégagea  d'en- 
tre les  mains  des  archers  et  s'élança 
dans  le  Tarn,  où  une  balle  lui  cassa  la 
tête. 

JOERY  (Jeax),  martyr  brûlé  à 
Toulouse  en  1 551  -  Originaire  de  Saint- 
Jory,  village  de  l'Albigeois,  Joery,  à 
l'âge  de  22  ans,  avait  quitté  Montau- 
ban,  où  il  avait  été  élevé,  pour  se  re- 
tirer h  Genève.  Au  mois  de  juillet  1 551 , 
poussé  par  le  zèle  religieux  ou  par  le 
désir  de  revoir  la  terre  natale,  il  réso- 
lut de  retourner  dans  son  pays  et  se 
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mit  en  route  avec  un  jeune  domestique, 
emportant  dans  ses  bagages  quelques 
livres  de  piété  et  de  controverse  ;  mais 
arrivés  à  Mende,  ils  furent  arrêtés  tous 
deux  et  condamnés  au  feu.  Joery  en  ap- 
pela au  parlement  de  Toulouse,  devant 
lequel  il  lit  une  ample  confession  de 
s;i  foi,  et  son  serviteur  ayant  persisté 
à  déclarer  qu'il  voulait  vivre  et  mourir 
dans  la  religion  de  son  maître,  le  juge- 
ment fut  confirmé.  Sur  le  bûcher  ce- 
pendant, le  courage  de  ce  jeune  hom- 
me chaucela  ;  il  se  mit  à  fondre  en 
larmes  et  parut  un  instant  prêt  à  céder 
aux  sollicitations  a  de  plusieurs  ea- 
phars  qui  le  solicitoyent  d'invoquer  la 
vierge  Marie.  »  Joery  s'en  aperçut  et 
s'approchant  de  lui  :  «  Et  quoy,  mon 
frère,  lui  dit-il,  lu  pleures?  Et  ne 
sçais-tu  pas  que  nous  allons  voir  nos- 
tro  bon  maistre,  et  que  nous  serons 
bientost  hors  des  misères  de  ce  monde? 
A  quoy  le  serviteur  respondit  :  Je 
pleuroy  parce  que  vous  n'estiez  avec 
rooy.  »  Et  séchant  ses  larmes,  il  unit 
sa  voix  à  celle  de  son  maître  pour  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur.  Le  feu 
fut  aussitôt  mis  au  bûcher  et  tous  deux 
expirèrent  dans  les  flammes. 

JOHA!>>OT,  famille  de  réfugiés 
originaires  du  Haut-Vivarais,  rentrée 
en  France,  en  1806,  et  illustrée  de 
nos  jours  par  doux  artistes  aimés  du 
public.  Nos  renseignements  sur  celte 
famille  sont  très-incomplets.  Us  nous 
sont  fournis  par  une  notice  intéressante 
que  M.  Feuillet,  de  Conches,  a  consa- 
crée a  la  mémoire  de  son  ami  Alfred 
Johannot  dans  la  Biographie  univer- 
selle. Chassé  par  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  le  chef  de  cette  hono- 
rable famille  porta  son  industrie  en 
Allemagne.  Il  s'établit  sur  les  bords 
du  Mein,  où  il  monta  une  manufacture 
de  papiers.  Ses  descendants  marchèrent 
dans  la  même  voie.  L'un  d'eux,  Fran- 
çois, ayant  été  envoyé  à  Lyon  pour  y 
apprendre  le  commerce,  conçut  la  pen- 
sée d'enrichir  sa  patrie  d'adoption  d'une 
nouvolle  branche  d'industrie.  Ce  fut 
lui  qui,  avec  le  concours  d'ouvriers 
lyonnais,  éleva,  dit-on,  la  première 
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grande  fabrique  de  soieries  que  possé- 
da l'Allemagne.  11  y  consacra  des  capi- 
taux considérables  ;  mais  ses  efforts  ne 
furent  pas  récompensés.  Les  calamités 
qui  désolèrent  les  pays  situés  sur  les 
bords  du  Rhin,  à  la  suite  des  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire,  con- 
tribuèrent sans  doute  pour  beaucoup  à 
consommer  sa  ruine. 

En  4  806,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Au 
dire  de  M.  Feuillet,  il  aurait  le  premier 
importé  la  lithographie  en  France  et 
bien  avant  Senuefelder  il  eût  Tait  ser- 
vir le  nouvel  art  à  l'impression  de  la 
musique.  Johannot  était  plus  lettré  que 
ne  le  sont  communément  les  indus- 
triels; «  il  aimait  à  s'entourer  d'artistes 
et  de  gens  de  lettres  et  donnait  même 
a  la  culture  de  la  littérature  plus  que 
ses  loisirs.  »  Avec  de  telles  dispositions 
il  n'est  pas  étonnant  que  ses  affaires 
se  soient  dérangées,  on  ne  saurait 
servir  deux  dieux  à  la  fois-  Heureuse- 
ment que  la  protection  de  Boissy- 
(TAnglas  lui  fit  obtenir  une  place 
d'inspecteur  de  la  librairie  à  Hambourg. 
11  remplit  ces  fonctions  délicates  jus- 
qu'à la  chute  de  Napoléon.  Au  retour 
des  Bourbons,  on  lui  confia  un  sem- 
blable poste  à  Lyon.  Louis  XVIII,  à 
son  avènement,  chercha  d'abord  à  s'at- 
tacher les  anciens  serviteurs  de  l'Em- 
pire ;  mais  il  était  à  prévoir  que  le  jour 
où  il  sentirait  sonlpouvoir  affermi,  il  cé- 
derait forcément  à  la  pression  du  parti 
qui  avait  couru  sa  fortune,  et  se  débar- 
rasserait peu  à  peu  de  douteux  alliés. 
Napoléon,  homme  nouveau,  n'avait  pas 
eu  à  subir  cette  nécessité.Etant  tout  par 
lui-même  et  pour  lui-même,  il  avait  eu 
peu  de  dettes  à  payer,  et  sous  sa  main, 
les  républicains,  même  les  plus  farou- 
ches, s'étaient  promptement  apprivoi- 
sés. L'amour  des  places  et  des  galons 
produit  en  France  de  ces  effets  impré- 
vus; de  quelquecOté  que  le  soleil  vienne 
à  se  lever,  nos  convictions  sont  promp- 
tes à  s'orienter.  Remercié  de  ses  servi- 
ces, Johannot  revint  à  Paris, en  481 8. 11 
y  retrouva  son  fils  aîné,  Charles,  qui 
déjà  s'était  fait  connaître  comme  gra- 
veur. Ce  fut  lui  qui,  à  force  de  sollici- 


tude et  de  labeurs,  sauva  la  famille  de 
la  misère;  il  forma  dans  son  art  ses 
jeunes  frères,  Alfred  et  Tonï  (1),  qui 
vinrent  à  leur  tour  prendre  part  à  cette 
noble  lutte  de  l'amour  filial  aux  prises 
avec  l'indigence.  Malheureusement  ce 
généreux  soutien  succomba  à  la  tache, 
une  mort  précoce  l'enleva  en  1825,  à 
l'âge  de  37  ans.  On  possède  de  lui  une 
grande  planche,  le  Trompette  blesse, 
d'après  Horace  Vcruet.  A  la  mort  de 
Charles,  tout  le  fardeau  de  la  famille 
retomba  sur  son  frère  pnlué,  Alfred. 
Mais  lui  aussi,  quoique  bien  jeune  — 
il  était  né  à  Offenbach-sur-le  Main,  le 
2 «mars  1800,— se  porta  avec  courage 
à  la  noble  tâche  qui  lui  était  imposée. 
«Sa  vie  fut  sans  jeunesse,  écrit  M. Feuil- 
let, et  il  passa  d'un  même  pas  de  l'a- 
dolescence à  l'âge  mûr.  »  Ses  plaisirs 
de  jeune  homme  furent  des  sacrifices. 
Le  temps  qui  lui  manquait  pour  ses 
études,  illeprenaiUurses  nuits.  Lors- 
qu'on s'attaque  avec  autant  d'ardeur 
aux  difficultés  d'une  situation,  il  est 
difficile  qu'elles  résistent.  Après  avoir 
longtemps  gravé  pour  des  confiseurs, 
le  temps  n'était  pas  éloigné  que  des 
souverains  l'honoreraient  de  leur  es- 
timo,  —  nous  avons  presque  dit  de 
leur  amitié.  Sa  première  planche,  les 
Orphelins,  d'après  Scheffer,  fit  bien 
augurer  de  son  talent.  A  la  suite  de  ce 
succès,  Gérard  lui  confia  la  gravure 
de  quelques-uns  de  ses  tableaux,  et 
entre  autres,  de  Louis  XI V présentant 
Philippe  V  ans  ambassadeurs  d'Es- 
pagne. Dès  lors,  il  n'eut  plus  qu'à 
poursuivre  dans  la  voie  qu'il  s'était  si 
péniblement  (racée.  Un  nouveau  genre 
de  succès  ne  tarda  pas  à  le  signaler 
plus  spécialement  à  l'attention  du  pu- 
blic. Les  magnifiques  éditions  illus- 
trées de  l'Angleterre  avaient  excité 
l'émulation  de  nos  artistes.  Johannot 
se  présenta  dans  la  lice  avec  son  jeune 
frère  Tony,  et  bientôt  la  retraite  vo- 
lontaire de  M.  Ach.  Devéria  les  laissa  à 
peu  près  maîtresdu  terrain.  Il  y  a  peu  de 
publications  de  luxe  de  cette  époque 

(»)  Tony  étant  encore  en  tie,  nous  ne  par- 
lerons que  de  son  frère. 
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qui  ne  se  soient  prévalues  de  leur  coo- 
pération. Nous  ne  citerons  que  les  Œu- 
vres de  Walter  Scott,  de  Cooper  et  de 
Byron.  Hais  ce  genre  de  succès  ne 
pouvait  suffire  à  leur  ambition.  Alfred 
surtout  entrevoyait  une  gloire  moins 
passagère.  Au  salon  de  1 83 1  parut  uoe 
suite  de  24  petits  tableaux  destinés  à 
être  gravés  pour  orner  les  œuvres  du 
célèbre  romancier  écossais  .C'était  l'œu- 
vre des  deux  frères  qui  débutaient  par 
cet  essai  dans  la  peinture  à  l'huile.  Et 
vers  la  fin  du  même  salon,  Alfred  ex- 
posa son  premier  grand  tableau  de 
chevalet  :  V Arrestation  de  Jean  de 
Crespière  sous  Richelieu.  Ses  com- 
positions à  l'huile  se  succédèrent  de 
puis  rapidement.  Un  mal  terrjble  qui  le 
minait,  la  phthisie  pulmonaire,  arrêtait 
à  peine  son  essor.  Parmi  ses  principales 
compositions ,  nous  mentionnerons  : 
Ventrée  de  Mu  de  Monpensier  à  Or- 
léans pendant  la  Fronde  (  \  833  ) , 
Henri  II  et  sa  famille  (4 835),  le  Duc 
de  Guise  présentant,  après  la  ba- 
taille de  Dreux,  les  officiers  de  son 
armée  à  Charles  IX  (4  836),  Marie 
Stuart  quittant  V Ecosse  (4836),  et 
finalement  le  dernier  de  ses  ouvrages 
la  Bataille  de  Brattelen ,  dite  de 
Saint- Jacques.  Le  Muséo  de  Versail- 
les en  possède  plusieurs.  Le  roi  Louis- 
Pbilippe  témoignaitàJobannot  une  bien- 
veillance toute  particulière.  M.  Feuil- 
let résume  ainsi  son  jugement  sur  la 
nature  du  talent  de  son  ami  :  «  Ce  sen- 
timent fin  et  délicat  qui  fait  choisir  et 
mettre  chaque  chose  n  sa  place  et  qui 
constitue  le  goût,  don  plus  rare  que  le 
talent ,  il  le  possédait  à  un  degré  su- 
périeur, et  toutes  ses  œuvres  respirent 
le  goût.  »  11  apportait  le  même  soin, 
la  même  correction  à  tousses  ouvrages. 
Aussi  certaines  de  ses  aquarelles  ont- 
elles  «  acquis  jusqu'à  un  certain  point 
l'importance  de  tableaux  à  l'huile,  no- 
tamment les  Adieux  de  Charles  I"  à 
sa  famille,  et  Olivier  Cromwell  li- 
sant la  Bible  à  ses  enfants  assemblés, 
deux  pièces  qui  ont  eu  les  honneurs 
de  la  gravure-  » 
En  1837,  des  affaires  de  famille 


ayant  reclamé  sa  présence  à  Manheim, 
où  son  père  et  sa  sœur  s'étaient  retirés, 
Johannot  s'y  rendit  malgré  les  repré- 
sentations de  ses  amis.  Comme  cea 
derniers  l'avaient  craint,  les  fatigues 
du  voyage  épuisèrent  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient.  Cependant  poussé  par 
cette  inquiétude  vague  qui  s'empare 
de  nous,  lorsque  l'âme  se  dégage  de 
ses  entraves,  il  voulut  revoir  Paris, 
mais  il  n'y  arriva  que  pour  y  expirer, 
le  7  décembre  de  la  même  année. 

JOLl\  (PniLippE),réformé  français, 
est  auteur,  selon  Adelung,  d'un  traité 
Sur  les  quatre  fins  de  l'homme,  la 
mort,  le  jugement,  l'enfer  et  la  gloire 
du  Paradis,  Arast.,  1687,  in-4>. 

JOLL1VET(Evvertre)(1),  sieur  de 
Votilley,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
connu  dans  la  littérature  par  un  poème 
héroïque  latin,  de  près  de  4  0  mille  vers, 
où  il  célèbre  les  hauts  faits  de  Gustave- 
Adolphe.  Jollyvel  était  né  à  Orléans,  le 
4  0  juillet  4 60 1 .  Le  dictionnaire  de  Mo- 
réri  fait  de  lui  ce  bel  éloge  qu'on  pour- 
rait croire  exagéré  :  «  Comme  il  fut  ad- 
miré, dit-il,  dans  sa  jeunesse  pour  la 
subtilité  de  son  esprit,  il  le  fut  aussi 
dans  un  âge  plus  mûr  pour  sa  vaste 
érudition. H  étoit  non-seulement  habile 
jurisconsulte,  mais  grand  philologue, 
philosophe  et  théologien.  »  A  ce  comp- 
te, il  ne  faut  pas  le  juger  par  les  œuvres 
qu'il  nous  a  laissées.  Il  mourut  le  10 
juillet  4662,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Son  souhait  se  trouva  ainsi 
accompli. 

0  utinain  nativa  tlies  sit  m  cl  a  «loloruni! 

Son  fils,  également  nommé  Evvertre 
ou  Evverte,  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  vivait  encore  en  4708. 

On  a  de  Jollyvet  : 

I.  Evvrtii  (sic)  Jollyveti  Aurelia- 
nensis,  Fulmen  in  Aquilam,  seu  Gus- 
tavi  Magni,  sereniss.  Suecor.,  Go- 
thor.,  Yandal.  régis,  etc.,  belhm 
sueco-germanicum .  Ileroico- polit  i- 
cum  poema  [en  xu  chants  ou  ictus'], 

(1)  Il  écrivait  ainsi  son  nom.  D'autres  eu 
ont  (ait  Eu  ver  te  ou  Everte. 
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Parisiis,  apud  Matlhxum  Guillemot, 
1636,  in-12,  pp.  219.  Ce  poème  est 
dédié  à  Axel  Oxenstiern,  qui  le  lui  avait 
commandé.  Œuvre  laborieuse,  où  le 
travail  seul  se  fait  sentir,  où  le  poète 
ne  se  montre  nulle  part.  L'auteur  ter- 
mine ainsi  : 

Maximus  ille  labor,  sit  vatl  gloria  mercw; 
Fn-ndebil  Rabus  :  tu  pesaime  Zoïle  dlscas, 
Me  non  invidlà,  tue  non  conamioe  frangi  : 
InoocQUS  vi\i,  famulalur  Apollo  furori, 
Regia  magnilicis  ornavi  tcnipora  pa  Irais, 
Jtistitiam  cecini,  vim  dixi,  fanera  flevi. 
Pvraraides  nostras  celebri  porfrciinus  a?stro, 
Mempbyiicisraeritoposcunirœliciusajvunijetc. 

On  pouvait  être  plus  simple  sans  faire 
plus  nul,  être  plus  modeste  sans  se 
mettre  trop  bas.  Si  la  modestie  sied  au 
talent,  elle  ne  messied  pas  à  celui  qui 
croit  eu  avoir. 

II.  Catalogue  des  rot/s  des  Suédois 
depuis  Biorno,  premier  roy  chres- 
tien.  jusque*  à  Christine  à  présent 
régnante,  avec  un  abrégé  de  leur 
histoire.  Evvtrtre  (sic)  Jollyvet. 
Taris,  1 6i7,  in-4°:  dédié  à  la  reine 
Christine.  — Suite  de  portraits,  accom- 
pagnés chacun  de  quelques  lignes  de 
texte.  Le  poème  de  Jollyvet  avait  été 
bien  accueilli.  Le  comte  de  La  Gardie, 
alors  ambassadeur  à  Paris,  «  lui  lit  sa- 
voir que  S.  M.  preudrait  plaisir  a  voir 
les  portraits  des  puissants  rois,  ses  an- 
cêtres. »>  Là  dessus  Jollyvet  se  mit  a 
l'œuvre,  et  publia  sa  brochure  qui  ne  se 
recommande  ni  parles  gravures  ni  par 
le  texte.  Nous  ne  savons  si  l'on  ne  doit 
pas  voir  dans  ce  petit  livre  le  gros  vo- 
lume de  l'histoire  de  Suède  qu'au  rap- 
port de  Moréri  (qui  a  puisé  ses  rensei- 
gnements dans  le  Dictionnaire  anglais), 
Jollyvet  auraii  écrit  en  français  sur  des 
mémoires  qu'on  lui  avait  fournis,  et 
dont  on  conserverait  le  msc.  dans  la 
Bibliotb.  roy.  d'Upsal.  Arnhemius  doit 
avoir  cité  cet  ouvrage  msc.  en  plusieurs 
endroits  dans  sa  vie,  en  latin,  du  comte 
de  La  Gardie. 

III.  Poésies  chrétiennes,  Utrecht, 
1708.  —  Ouvr.  posthume  publié  par 
les  soins  de  son  fils  qui  y  a  joint  une 
notice  biographique. 


Peut-être  doit-on  encore  attribuer  à 
Jollyvet  :  Le  jeu  de  tiquetrac,  par  E. 
de  Jollyvet,  Paris,  s.  a,  in-8°. 

D'après  Moréri,  Jollyvet  fils  possé- 
dait encore,  en  1701,  plusieurs  savants 
manuscrits  de  son  père  sur  divers  su- 
jets. 

JOLY  (Hector),  pasteur  de  Mon- 
tauban,  déposé  par  le  Synode  national 
d'Alais  comme  coupable  de  paillardise, 
s'adressa  à  celui  de  Charenton.en  1 623, 
pour  le  supplier  de  le  rétablir  dans  son 
église,  en  présentant  des  attestations 
du  synode  du  Haut-Languedoc  et  du 
consistoire  de  Montauban  qui  rendaient 
le  meilleur  témoignage  de  ses  mœurs. 
Le  synode,  ne  jugeant  pas  une  épreuve 
de  trois  années  suffisante,  ne  voulut 
point  lui  accorder  sa  demande  et  le 
renvoya  au  synode  national  prochain; 
toutefois,  comme  Joly  était  réduit,  lui 
et  sa  famille,  à'ia  dernière  misère,  il  lui 
accorda  une  petite  pension  annuelle  et 
l'autorisa  à  accepter  une  chaire  d'hé- 
breu, s'il  en  trouvait  une.  Tenant,  qui 
était,  depuis  de  longues  années,  pro- 
fesseur d'hébreu  à  l'académie  de  Mon- 
tauban, et  à  qui  le  synode  du  Haut- 
Languedoc  avait  déjà  donné  Abel  Bi- 
cheteau  pour  collègue,  en  1618,  lui 
offrit  de  le  suppléer  dans  sa  chaire, 
dont  il  dovint  titulaire  à  la  mort  du 
vieux  pasteur.  Hector  Joly  a  laissé  une 
relation  du  siège  de  Montauban,  qui  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Histoire 
particulière  des  plus  mémorables 
choses  qui  se  sont  passées  au  siège 
de  Montauban  et  de  r acheminement 
d'iceluy,  Leyde  [Montauban],  1624, 
in-12. 

Hector  Joly  avait  un  frère  nommé 
Jacques,  qui  desservait  dans  le  môme 
temps  l'église  de  Milbau  et  que  son  im- 
moralité fit  destituer  également  par  le 
synode  du  Haut-Languedoc.  Il  en  ap- 
pela au  Synode  national  de  Castres  ; 
mais  au  lieu  de  se  justifier  «des  crimes 
très-odieux  et  très-énormes  »  qu'on 
lui  imputait,  il  indigna  ses  juges  par 
l'impudence  de  sa  conduite  et  montra 
tant  d'endurcissement  et  d'impiété  que 
la  sentence  de  déposition  fut  confirmée, 
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et  qu'il  fut  môme  frappé  d'excommuni- 
cation. Oo  ne  nous  apprend  pas  s'il 
finît,  comme  son  frère,  par  être  touché 
d'un  sincère  repentir. 

Le  nom  de  Joly  ou  Joli  se  rencon- 
tre assez  fréquemment  dans  les  annales 
des  églises  du  Haut-Languedoc,  de  la 
Guienne  et  de  laSaintonge.  Sans  parler 
d'un  grand  nombre  de  pasteurs  ni  de 
quelques  anciens  qui  Pont  porté,  mai? 
q  ui  n'ont  d'ailleurs  laissé  dans  l'histoire 
d'autre  trace  de  leur  existence  que  leur 
inscription  dans  les  actes  des  synodes, 
nous  rappellerons  que  Michel  Joly, 
sieur  de  Pommiers,  fut  compris  avec 
son  frère  dans  l'arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux  {Voy.  II,  p.  415),  et  nous 
ajouterons  que ,  quelques  années  plus 
tard,  le  château  de  Bosson,  près  de 
Lautrec,  ayant  été  pris  par  les  Ligueurs, 
Joly,  qui  en  était  seigneur,  fut  tué  avec 
sa  femme,  le  4  août  4  580.  En  1676, 
Jean  Joly,  sieur  des  Brousses,  assista, 
comme  commissaire  du  roi,  à  un  col- 
loque tenu  à  Saint  -Jean  -  d'Angély 
(Arch.  yen.  Tt.  24*7),  et  l'année  sui- 
vante, Joly,  sieur  de  Saint-Eugène, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi,  remplit 
les  mêmes  fonctions  au  synode  de  la 
Basse-Guienne  tenu  à  Bergerac.  A  la 
révocation  de  l'édil  de  Nantos,  plusieurs 
protestants  du  nom  de  Joly  se  réfugiè- 
rent en  Angleterre,  où  Pierre  Joly 
épousa,  en  1703,  Françoise  Barli'ere 
dans  l'église  de  la  Patente  en  Soho  ; 
d'autres  gagnèrent  Genève  où,  depuis 
longtemps,  des  réfugiés  du  même  nom 
avaient  trouvé  un  asile;  d'autres  encore 
se  convertirent,  comme  le  médecin  de 
Montpellier  Joly  qui  fut  gratilié,  en 
16H6,  d'une  pension  de  600  livres 
[Arch.  Tt.  252).  Ce  dernier  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  J.-G.  Jolli, 
docteur  en  médecine,  littérateur  et  his- 
torien, qui  a  publié  une  Histoire  de 
Pologne  et  du  grand  duché  de  Li- 
tuanie (Amst.,  1698,  in-12;  1699, 
2  vol.  in-12;  réimp.,  en  1700,  avec 
VHistoire  des  rois  de  Pologne  par 
Massue  t),  et  à  qui  Barbier  semble  dis- 
posé à  attribuer  la  Bibliothèque  ro- 
lante  ou  élite  depiîccs  fugitives  par 
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le  sieur  J.  G.  J.  D.  if.,  Amst.  [Paris], 
1700  et  1701,  in-12. 

JOLY  (Pierre),  sieur  de  Bionville, 
en  latin  Petrus  Lepidus,  un  dos  plus 
illustres  Messins  du  xvi*  siècle,  na- 
quit, en  1533,  d'une  famille  noble, 
qui  professait  déjà  la  religion  protes- 
unte.  Destiné  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature, Joly  reçut  une  excellente  édu- 
cation, et  il  acquit  de  profondes  con- 
naissances, non  seulement  dans  la  ju- 
risprudence, mais  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  les  langues  savantes,  en 
sorte  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  se 
faire  un  grand  nom  dans  la  littérature, 
si  les  fondions  dont  il  fut  revêtu  et  h ^ 
agitations  au  milieu  desquelles  il  vécu!, 
lui  avaient  permis  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  lettres.  «  Dans  un  temps 
où  la  tranquillité  si  chère  aux  Muses 
éloit  sans  cesse  altérée  par  les  '.rouble1; 
publics,  lit-on  dans  l'Eloge  de  son  ar- 
rière-petit-fils  par  Dnpuy,  il  avoit  su 
allier  le  goût  maie  et  épuré  que  doit 
inspirer  la  lecturo  des  meilleurs  écri- 
vains de  l'antiquité, à  des  connaissances 
sûres  qui  le  dirigeoient  à  la  fois  dans  le 
labyrinthe  tortueux  de  la  jurisprudence 
et  dans  la  vaste  étendue  des  mathéma- 
tiques. »  ïl  était  déjà  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  de  Metz, 
et  avait  fait  preuve,  dans  ces  fonc- 
tions, de  capacité  et  d'un  esprit  supé- 
rieur, lorsque  Henri  IV  le  nomma,  en 
1592,  procureur  général  au  parlement 
de  Metz.  Ko  1601,  l'infâme  Sobolle 
l'accusa,  ainsi  que  Jacques  Praillon. 
ancien  maître  échevin.  Jean  Le  Ba- 
chellr,  receveur  de  la  ville,  Charles 
Sertorius,  Jean  Humbert.  dit  Bonhom- 
me, Jérémie  Le  Goulon,  greflier  de  b 
ville,  et  Jean  Copperel,  d'avoir  formé 
un  complot  pour  livrer  Metz  àMansfcld. 
Le  gouveruement  de  Henri  IV  était  fort 
soupçonneux.  Le  21  avril,  deux  prési- 
dents du  parlement  de  Paris  arrivèrent 
à  Metz  avec  mission  d'instruire  le  pro- 
cès, et  tous  ces  honorables  citoyens 
furent  arrêtés  et  envoyés  à  Paris  ;  mais 
le  parlement  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
leur  innocence.  Joly  en  particulier  ob- 
tint une  éclatante  réparation.  Dans  la 
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joie  de  son  triomphe  sur  la  calomnie,  il 
fit  frapper  des  médailles  où  il  est  re- 
présenté en  buste  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre debout,  un  pied  sur  le  rivage,  l'au- 
tre sur  une  nacelle  agitée  par  la  tem- 
pête, les  mains  levées  vers  le  ciel  où 
brille  le  nom  de  Jéhovab.  Il  mourut  en 
4622,universellement  regretté  et  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  non 
moins  remarquable  par  la  variété  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  que 
par  l'intégrité  de  sa  vie.  Son  médaillon 
en  marbre  blanc  a  été  placé  par  sa  ville 
natale  dans  une  des  salles  de  l'hôiel- 
de-ville.  Voici,  d'après  M.  Bégin.  les 
titres  de  deui  ouvrages  qu'il  a  publiés 
dans  sa  jeunesse  : 

I.  J.-J.  Boissardi  Emblematum  li- 
ber. Emblèmes  latins  de  J.-J.  Bois- 
sard avec  l'interprétation  françoise 
du  jeune  P.  Joly  messin.  Métis,  1588, 
in-4\  avec  le  portrait  de  Boissard  et 
42  emblèmes  gravés  par  Th.  de  Bry. 

II.  Raisons  des  anciens  en  la  con- 
sécration de  certains  arbres,  herbes, 
/leurs  à  aucuns  de  leurs  dieux,  et 
comment  ils  entendoient  en  honorer 
ceux  qui  atoient  bien  mérité  de  la  ré- 
publique. Des  leçons  du  jeune  P.  Joly 
messin,  Metz,  4588,  in-12.  A  la  suite 
de  la  dédicace  se  trouvent  quelques  vers 
lalins  de  Boissard  adressés  à  Joly. 

Pierre  Joly  avait  épousé  Sara  Bus- 
selot,  qui  le  rendit  père  de  Paul,  sieur 
de  Bionville,  reçu  avocat  au  parlement 
de  Metz,  le  6  février  4  634,  et  conseiller 
au  bailliage,  en  1642.  Pauline  Joly, 
qui  épousa  à  Metz  M.  de  Grandmaison, 
prévôt  du  maréchal  de  La  Force, et  lui 
donna  un  fils,  présenté  au  baptême  par 
La  Force  et  M"  de  Turenne,  qui  lui 
imposèrent  le  nom  de  Nicolas,  était 
p"  it-être  la  sœur  de  ce  Paul  Joly.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  dernier  vivait  encore 
en  1695,  ayant  eu  de  son  mariage  avec 
J   'ith  de  Lorette  un  fils  nomme  Pall, 

ijur  de  Maizeroy.  C'est  de  ce  dernier 
qufl  naquit,  en  1719,  Paul-Gédéon 
.loi y  de  Maizeroy,  le  digne  émule  de 
Guischard,  à  qui  ses  ouvrages  de  lac- 
tique méritèrent  le  litre  d'associé  de 
l'Académie  des  Inscriptions. 
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JOM:OURT  (ÉUI  de),  né  à  La 
Haye,  en  4707  (?),  et  mort  dans  cette 
ville  après  1770, fut  longtemps  pasteur 
de  l'église  wallonne  et  professeur  de 
philosophie  à  Bois-le-Duc.  On  lui  doit  * 
uu  grand  nombre  d'ouvrages,  et  entre 
autres,  beaucoup  de  traductions  esti- 
mées. Nous  en  dresserons  la  liste  d'a- 
près les  meilleures  bibliographies,  en 
faisant  observer  que,  comme  un  pro- 
fesseur de  langues  étrangères  du  nom 
de  Joncourl,  dont  ou  a  un  Essai  sur  la 
différence  du  nombre  des  hommes,trad. 
de  l'anglais  de  Wallace  (Lond.  [Paris], 
4754  in-8'),  vivait  dans  le  même  temps 
à  Paris,  il  serait  possible,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent,  qu'il  y  eût 
quelque  confusion  dans  les  données 
des  bibliographes. 

I.  Traité  de  la  Providence,  trad. 
de  l'anglais  de  Sherlock  ,  La  Haye  , 
4721,  in-8\ 

II.  Préservatif  contre  le  papisme, 
trad.  de  l'anglais  de  Sherlock,  La  Haye, 
1721,  in-8\ 

III.  Sermons  sur  divers  textes  im- 
porlans  de  l'Ecriture  sainte,  trad. 
de  Sherlock,  La  Haye  ,  J.  Néaulmo, 
4  723,  2  vol.  in-8". 

IV.  Sermons  sur  la  mort  et  le  ju- 
gement, trad.  de  l'angl.  de  Lucas,  La 
Haye,  1725,  in-8-,  Utrecht,  4734,8». 

V.  Alciphron  ou  le  petit  philoso- 
phe, trad.  de  Berkeley,  La  Hâve,  Benj. 
Giberl,  1734.  2  vol.  in-12. 

VI.  Elémens  de  physique  démon- 
trés mathématiquement  et  confirmés 
par  des  expériences,  trad.  du  latin  de 
S'Gravcsandc,  qui  revit  la  trad.,  Ley- 
de,  1746,  2  vol,  in-4». 

VU.  Voyage  fait  par  G.  Anson  au- 
tour du  monde,  trad.  de  l'anglais, 
'..  17  i9;  1751,  in-4*;  nouv.édit. 
ua  par  (.ua  de  Malves,  Paris,  1750, 
m-4°  ou  4  vol.  in-12. 

VIII,  Israélitarum  epinicium  in 
occasum  régis  regnique  Babylonici; 
accedit  canticum  Mahaloth,  Sylva; 
Dticis,  1  T  ',0,  in-4\ 

l\.  Spectateur  anglais,  T.  VII  e4 
VIII,  Amst.,  1750  et  1754,  in-12. 

\  Élément  de  laphilosophie  new- 


-  82  - 


Digitized  by  Google 


JON  -  83  —  JOiV 


ionienne,  irad.  de  Pemberton,  Amst., 
175;;,  iu-8\ 

XI.  Elément  de  philosophie  mo- 
rale, trad.  de  l'anglais  de  Fordyco, 
La  Haye.  1756,  in-8\ 

XII.  Èlémens  d'algèbre  de  Saun- 
derson,  trad.  de  l'anglais  et  aug- 
mentés de  quelques  remarques,  Amst., 
1756,  2  vol.  in-  4*. 

XIII.  Somelle  Bibliothèque  an- 
glaise, La  IJ.jye,  1756-juin  1757,  3 
vol.  in-8*,  en  plusieurs  parties. 

XIV.  Dialogues  des  morts,  trad.  de 
Lyltlclon,  Lu  Haye,  17G0,  iu-8\  — 
Une  traduction  du  mime  ouvrage  fut 
publiée,  la  môme  année,  par  Des 
Champs  (Voy.  IV,  p.  240). 

XV.  Traite  sur  la  nature  et  les 
principaux  usages  de  la  plus  simple 
espèce  des  nombres  trigonaux,  La 
Haye.  1762,  in-i".  —  Ouvrage  publié 
d'abord  en  laliu  et  traduit  par  Joncourt 
lui-mGme. 

XVI.  Œuvres  diverses,  La  Haye, 
1764,  2  vol.  in-12;  1776,  2  vol.  in- 
i  2.  —  Morceaux  originaux  et  traduc- 
tions. 

Joncourt  a  été,  en  outre,  l'éditeur  et 
le  traducteur,  eu  partie,  des  Œuvres 
diverses  de  Pope,  trad.  eu  f'ranç., 
Amst.,  4754,  6  vol.  io-ï 2 ;  1703,7 
vol.  in-8";  1767,  8  vol.  in-12.  Il  a 
coopéré  aussi,  df;s  1729,  a  la  reprise 
du  Journal  littéraire  de  La  Haye  (La 
Haye,  1713  et  suiv.,  24  vol.  in-S'  , 
continué  sous  le  titre  de  Journal  his- 
torique de  la  république  des  lettres 
(Leyde,  1733,  3  vol.  in-8*);  en  17 12, 
à  la  traduction  de  Y  Histoire  univer- 
selle (Amst.,  «742-92,  46  vol.  in-4°); 
à  la  traduct.  du  Livre  de  Job,  publiée 
en  latin  par  Schultens  (leyde.  *  748, 
in-i"),  avec  la  collaboration  de  Jon- 
court, de  J.  Allaraand  et  de  /.  Sacre- 
laire;  a  la  rédaction  de  la  Bibliothèque 
des  sciences  et  des  beaux-arts  (La 
Haye,  1754-80,  50  vol.  in-8°).  Kiifin 
on  lui  attribue,  mais  sans  preuve  suffi- 
sante, la  traduction  do  [Introduction 
à  la  philosophie  par  S'Gravesande 
(Leyde,  1737  el  1748,  in-8«;  3»  édit. 
aujrra.  par  Allaraand,  1756). 


JOXCOL'IIT  (Pierre  db),  de  Cler- 
mont  en  Beauvoisis,  se  relira  dans  les 
Provinces-Unies  quelques  années  dé- 
jà avant  la  révocation,  et  y  acquit  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  prédi- 
cateurs des  églises  wallonnes.  Placé 
comraepasteuràMiddelbourg.en  1678, 
date  qui  suffit  pour  le  distinguer  d'un 
Mite  Joncourt  qui  fut  appelé.en  1679, 
à  desservir  l'église  de  Clermont  en 
Beauvoisis  (Jacobins  Saint-Honoré, 
N*  30),  il  devint  un  des  miuistres  de  la 
nombreuse  colonie  de  La  Haye,  en 
1699,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1725.  Pierre  de  Joncourt  unissait  a 
beaucoup  de  justesse  d'esprit  une  gran- 
de vivacité  d'imagination  et  une  in- 
domptable fermeté  de  caractère.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Entretiens  sur  les  différentes 
méthodes  d'expliquer  l'Ecriture  et 
de  prêcher  de  ceux  qu'on  appelle 
Coccéiens  et  Yoétiens  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, Amsf,,  Zach.  Châtelain, 

1707,  in-12.  —  Joncourt  attaque  les 
Coccéiens  et  leurs  idées  sur  le  règne 
terrestre  de  Jésus-Christ  par  les  armes 
du  raisonnement  et  du  ridicule,  tout  en 
protestant  qu'il  n'a  l'intention  d'offen- 
ser personne,  cl  que  son  unique  but  est 
d'apaiser  des  disputes  qui  ne  peuvent 
qu'être  funestes  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 
Les  Coccéiens  lui  répondirent,  et  Jon- 
court répliqua  par  do  Nouveaux  entre- 
tiens, Amst.,  1708,in-1 2,  qui  le  firent 
condamner  par  le  synode  wallon  de 
Nimègue  a  rétracter  publiquement  cer- 
tains faits  avancés  par  lui  contre  la  ré- 
putation de  Coccéius  et  d'autres  théo- 
logiens. Celte  sentence  occasionna  la 
Lettre  de  M.  de  Joncourt  aux  églises 
wallonnes  des  Pays-lias,  La  Haye, 

1708,  in-12. 

II.  Pensées  utiles  aux  Chrétiens  de 
tous  les  étals,  La  Haye,  1710,  in-8*. 

III.  Lettres  sur  les  jeux  de  hasard, 
La  Haye,  1713,  in-8";  1714,  in-12. 
—  Ces  lettres,  au  nombre  de  quatre, 
sont  suivies  (au  moins  dans  l'édition 
de  171  4)  d'une  cinquième  sur  YCsage 
de  se  faire  céler  pour  éviter  une  vi- 
site incommode,  ce  qui  est  un  péché 
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dans  l'opinion  de  fauteur.  Elles  sont 
principalement  dirigées  contre  le  sen- 
timent de  La  Placette,  que  les  jeux  de 
hasard  ne  sont  nuisibles  que  par  les 
abus  qu'ils  entratuent  après  eux.  Jon- 
court  soutient  qu'ils  sont  illicites  de 
leur  nature,  qu'ils  avilissent  le  Sort, 
qui  mérite  tout  notre  respect,  qu'ils  sont 
une  profanation  de  la  Providence  et  une 
irrévérence  envers  Dieu. 

IV.  Nouvelle  lettre  sur  les  jeux  de 
hasard  pour  servir  de  réplique  à  la 
défense  de  M.  de  La  Placette,  La 
Haye,  4713,  in-8«;  I7U,  iu-42. 

V.  Lettres  critiques  sur  divers  su- 
jets important  de  l'Ecriture  Sainte, 
Amst.,  P.  Humbert,  4715,  in- 1 2 .  — 
Au  nombre  de  sii  :  la  4"  sur  la  con- 
version du  bon  larron  qui,  selon  l'au- 
teur, était  moins  criminel  qu'on  ne  se 
l'imagine  ;  la  2*  sur  le  sceptre  promis 
à  Juda;  la  3*  sur  Rom.  VU;  la  4*  sur 
les  soupirs  des  créatures;  la  5"  sur  le 
vœu  de  saint  Paul  d'être  anathême  pour 
ses  frères  ;  la  6'  sur  les  enchanteurs  et 
les  enchantements. 

VI.  Entreliens  sur  l'état  présent 
de  la  religion  en  France,  où  Von 
traite  amplement  de  l'autorité  des 
papes  et  de  ses  fondement,  La  Haye, 
4726,  in-42. 

On  doit  encore  à  Joncourt  une  édi- 
tion retouchée  des  Psaumes\  publiée 
a  Amst.,  4746,  in-42. 

JOXQL'ET,  famille  nombreuse  qui 
a  donné  à  l'insurrection  cévenole  des 
soldats  et  des  martyrs.  Jonquet,  de  Va- 
lence près  d'Uzès,  lieutenant  au  ser- 
vice de  la  Hollande,  fut  arrêté  au  Pont- 
Saint-Esprit  comme  il  tentait  de  rentrer 
dans  le  Languedoc.  Moins  ferme  que 
son  compagnon  d'infortune,  Pcytaud, 
de  Boucairan,  qui  servait  aussi  dans 
l'armée  hollandaise,  il  racheta  sa  vie 
en  révélant  les  projets  de  Aiircmont. 
11  fut  donc  enfermé  dans  les  prisons  du 
Pont-Saint-Esprit,  au  mois  de  septem- 
bre 4703,  tandis  que  Peylaud,  à  qui  la 
violence  des  tourments  avait  fini  par  ar- 
racher le  secret  de  son  voyage,  fut  en- 
voyé au  supplice  et  mourut  courageu- 
sement sur  In  roue  à  Alais.  L'intention 


de  Basville  était  de  se  servir  de  Jonquet 
pour  constater  l'identité  des  Réfugiés, 
à  mesure  qu'ils  rentreraient  en  France; 
mais  le  jeune  Pcytaud,  qui  était  par- 
venu à  s'échapper,  après  avoir  vu  pé- 
rir à  ses  côtés  son  ami  Teyssèdre,  les 
avertit  du  danger  et  les  empêcha  d'y 
tomber.  —  Louis  Jonquet,  brigadier 
camisard,  fut  surpris  par  Julien,  àCas- 
telnau,  dans  la  nuit  du  28  au  29  fé- 
vrier 4  70i,et  rouéàNismcs.  le  6  mars. 
— Un  autre  Jonquet,  de  Saint-Chaples, 
qui  avait  servi  sous  Cavalier  et  était 
entré  dans  la  conspiration  de  Boaton, 
fut  arrêté  avec  Ravanel.  Il  déploya  le 
plus  grand  courage  au  milieu  des  dou- 
leurs de  la  torture.  Condamné  a  la  roue, 
il  n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier 
soupir,  lorsque  le  bourreau  le  jeta  dans 
le  bûcher  qui  dévorait  Ravanel  et  Ca- 
tinat;  on  l'y  vit  remuer  encore.  Enfin, 
un  autre  Jonquet,  de  Moussac,  fut,  en 
4754  .condamné  à  4000  livres  d'amende 
pour  s'être  marié  au  désert. 

JORDAN,  Jordain  ou  Jourdain, 
nom  d'une  famille  du  Dauphiné  (4)  qui 
a  donné  plusieurs  hommes  marquants 
au  Refuge.  Dès  l'année  4564,  elle  pro- 
fessait le  protestaulisme;  l'un  de  ses 
membres  desservait  l'église  fondée  par 
Afontbrun  dans  son  château.  Peu  d'an- 
nées avant  la  révocation,  nous  trouvons 
encore  deux  pasteurs  de  cette  honora- 
ble famille  qui  exerçaient  le  ministère, 
l'un  au  Vau-Jaucourt,  et  l'autre  à  La 
MoUo-C.lialan<;on.  Le  premier,  nommé 
Etienne,  se  réfugia  dans  le  pays  de 
Vaud  {MSS.  de  Court,  N«  28).  d'où  il 
pas-a  dans  le.  canton  do  Zurich  avec  sa 
femme  Marie  Devaise  et  son  fils  Théo- 
dore (MSS.  de  Berne,  Hist.  helv.  vu, 
9).  C'est  probablement  de  celui-ci  que 
descendait  Théodore  -  Louis  Jordan, 
mort  le  21  juillet  184 4,  qui  publia  Be- 
schreibung  ilber  mehrere  von  ihm  er- 
fund.  Rechenmaschinen ,  Stuttgard, 
4798,in-8\—  Le  second,  appelé  Gui, 

\\)  D'après  d'autres  renseignements,  elle 
viendrait  de  Provence,  où  subsisteraient  en- 
core les  descendants  de  ceux  de  ses  membres 
<|ui  s<>  sont  convertis  et  ont  été  mis  eu  po*- 
itsftofl  des  biens  de  la  famille. 
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eut  plusieurs  fils,  dont  deux,  pour  le 
moins,  émigrèrentdans  le  Brandebourg. 
L'aîné,  Charles,  avait  étudié  la  phar- 
macie, mais  ne  trouvant  pas  à  utiliser 
ses  connaissances  en  pays  étranger,  il 
entreprit  un  commerce  de  quincaillerie, 
malgré  la  concurrence  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Abraham  Buyrette,  de 
Champagne,  Samuel  Royer,  Etienne- 
Jean  Borrisson,  de  Montpellier,  /. 
Toussaint,  Henri  Barthélémy,  Ra- 
venez,  Pierre  Gervaisot,  de  Vitry, 
Pierre- Frédéric  Catcl,  tous  réfugiés 
comme  loi.  Son  frère  Jean,  qui  avait 
été  arrêté  à  son  départ  et  avait  subi  une 
longue  détention  dans  les  prisons  de 
Valence,  étant  parvenu  a  le  rejoindre 
sur  la  terre  d'exil,  il  l'associa  à  son 
commerce.  Leurs  affaires  prospérèrent. 
Désirant  leur  donner  une  plus  grande 
extension,  les  deux  frères  s'adjoigni- 
rent Abraham  Leplay,  de  Rouen,  qui 
lui-même  avait  introduit  à  Berlin  le 
commerce  des  cannes  de  luxe  et  avait 
fondé  un  établissement  important  qu'il 
céda  à  Etienne-Corneille  Barez.  Leur 
probité  secondant  leur  activité,  ils  fini- 
rent par  établir  des  relations  avec  les 
principales  places  de  commerce  du  Nord, 
et  montèrent  même  à  Londres  UDe  nou- 
velle maison  à  la  tête  de  laquelle  ils 
placèrent  un  de  leurs  petils-neveux, 
Jean  Le  Coq.  Charles  Jordan  laissa  un 
fils,  nommé  Pierre,  qui  épousa  sa  cou- 
sine germaine,  et  une  fille  qui  fut  mariée 
à  Pierre  Laulier;  de  ce  dernier  ma- 
riage naquit  Charles  Lautier,  syudic 
de  la  corporation  des  marchands  de  drap 
de  Berlin,  à  la  fin  du  3iècle  passé,  avec 
Laspeyres,  Jacob  Baudouin  et  Catel. 

Paul  Jordan.de  La  Molte-Chalançon, 
qui  fut  immatriculé  à  Genève  en  1688, 
était  peut-être  un  troisième  fils  de  Guy 
Jordan. 

D'autres  Jordan  sont  encore  cités 
dans  l'Histoire  des  Réfugiés  eu  Prusse. 
Eu  4  692,  Charles  Jordan  remplaça  le 
ministre  Durand  dans  la  chaire  de  Ber- 
gholtz,  et  en  1  696,  N.  Jordan  (peut- 
être  Paul)  fut  nommé  pasteur  à  Star- 
gard,  église  qu'il  quitta,  en  1708,  pour 
desservir  celle  de  Magdebourg. 
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Nous  ne  savons  auxquels  des  précé- 
dents on  doit  rattacher  Jean-Louis  Jor- 
dan, et,  le  plus  célèbre  de  tous,  Char- 
les-Etienne Jordan,  cousin  de  ce 
dernier  et  neveu  du  pasteur  de  Mag- 
debourg. 

I.  Jean-Louis,  né  en  1712  et  mort 
en  4759,  se  montra  un  protecteur 
éclairé  des  arts  et  des  sciences  et  laissa 
do  riches  collections.  Son  arrière-petit- 
fils,  Jean-Louis  de  Jordan,  né  à  Ber- 
lin en  4773,  suivit  la  carrière  diploma- 
tique. Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
à  Halle,  en  1795,  il  fut  attaché  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Il  ac- 
compagna le  roi  Frédéric-Guillaume  III 
aux  congrès  de  Vienne  et  d'Aix-la- 
Chapelle.  En  1819,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  Saxe.  Le 
titre  de  couseiller  privé,  en  1 829,  et  la 
grande  décoration  de  l'Aigle,  en  1832, 
furent  la  récompense  de  ses  longs  et 
loyaux  services  11  mourut  a  Dresde  en 

I  848 ,  «  profondément  ému  des  malheu- 
reux événements  que  Dieu  avait  en- 
voyés à  la  Prusse  et  à  l'Europe  entière.» 

II  laissa  deux  fils,  Tbéodore,  cham- 
bellan, et  Adolphe,  assesseur. 

II.  Charles-Étienne  Jordan,  curateur 
des  académies  de  la  monarchie  prus- 
sienne, l'ami  particulier  du  grand  Fré- 
déric, naquit  à  Berlin,  le  27  août  1700. 
Il  alla  compléter  ses  études  classiques 
au  gymnase  de  Magdebourg,  sous  la 
direction  de  son  oncle.  Son  père  trom- 
pé sur  sa  vocation  par  la  grande  passion 
qu'il  manifestait  pour  la  lecture,  pas- 
sion qui  ne  s'arrêtait  même  pas  au  seuil 
de  la  scolastique,  le  destina  à  la  théo- 
logie. En  4719,  il  l'envoya  suivre  les 
cours  de  l'académie  de  Genève.  Une 
suspension  pour  trois  mois  «  de  toutes 
ses  fonctions  honoraires  et  académi- 
ques »  qu'il  encourut  pour  avoir  frappé 
un  de  ses  condisciples  dans  le  temple 
même,  le  détermina  à  quitter  Genève 
pour  se  rendre  à  Lausanne; mais  il  n'y 
fit  qu'un  court  séjour.  En  17i1,  il  était 
de  retour  à  Berlin,  où  il  poursuivit  ses 
études  théologiques,  plutôt  par  défé- 
rence pour  son  père  que  par  un  pen- 
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chant  naturel.  Il  reçut  la  consécration 
en  1715,  et  accepta  la  direction  spiri- 
tuelle de  la  petite  église  de  Potzlow. 
Deux  ans  après,  il  passa  au  service  de 
l'église  de  Prentzlau,  capitale  de  la 
province.  La  môme  année,  il  se  maria 
avec  Suzanne  Perrault.  Son  bonheur 
conjugal  fut  de  courte  durée;  en  1732, 
il  était  veuf.  La  douleur  qu'il  ressentit 
lui  rendit  le  séjour  de  Preulzlau  insup- 
portable Uuc  humeur  noire  s'empara 
de  lui  et  sa  santé  s'altéra  rapidement. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  se 
décida  à  renoucer  à  son  église.  Il  par- 
tit pour  Berlin  où  il  retrouva  un  peu  de 
calme  auprès  de  ses  frères  (ils  étaient 
au  nombre  de  trois)  qui  rivalisèrent  de 
soins  et  de  prévenauces  pour  le  dis- 
traire. Sur  leurs  instances,  il  entreprit 
un  voyage  et  employa  une  partie  de 
Tannée  1733  à  visiter  la  Franco,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  «  Rentré  dans 
son  cabinet,  nous  dit  Formey  dans  son 
Éloge,  et  débarrassé  de  toutes  les  occu- 
pations forcées  de  son  genre  de  vie 
précédent  pour  lequel  il  n'avait  ni  goût, 
ni  talent,  il  se  livra  à  un  penchant  qui 
l'avoit  toujours  dominé.  C'étoit  l'étude 
de  la  littérature,  eu  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  de  cette  partie  de  la 
littérature  qui  concerne  la  connaissance 
des  livres,  des  auteurs,  des  éditions, 
et  de  toutes  les  anecdotes  de  ce  genre. 
Rien  ne  lui  échappoit  à  cet  égard;  et 
d'amples  recueils  qu'il  avait  compilés, 
font  foi  de  son  application.  En  particu- 
lier, celui  qu'il  avoit intitulé  Catalogue 
raisonné,  éloit  rempli  d'une  érudition 
fort  variée.  »  Son  premier  soin,  après 
son  rebur  à  Berlin,  fut  de  rédiger  la 
relation  de  son  voyage,  qui  punit  en 
173"».  Le  prince  royal  de  Prusse  ayant 
appris  a  connaître  Jordan  par  celte  re- 
lation, l'appela  auprès  de  lui,  en  qua- 
lité d'homme  de  lettres,  dans  le  châ- 
teau de  Reinsberg  où  son  père  Pavait 
conûné.  Jordan  renonça  alors  a  l'édu- 
cation du  baron  de  tfnvphausen  dont 
il  s'était  chargé  ;  il  avait  passé  un  au  à 
Francfort-sur-l'Oder  auprès  du  jeune 
homme.  A  son  avènement  au  trône 
(1740),  Frédéric  lui  témoigna  sou  es- 
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lime  par  toute  sorte  de  marques  de 
distinction:  il  lenoraraaeonseiller  privé 
du  directoire  français,  curateur  de  tou- 
tes les  académies  de  son  royaume  et 
le  chargea  spécialement  de  la  réorga- 
nisation de  l'académie  de  Berlin.  Jor- 
dan se  montra  digne  de  la  confiance  du 
monarque.  La  ville  de  Berlin  conserve 
encore  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle 
lui  doit  :  excellents  règlements  de  po- 
lice, introduction  des  fiacres,  abolition 
de  la  mendicité,  fondation,  en  1742, 
d'une  maison  de  travail  pour  les  men- 
diants valides,  dont  il  eut  la  direction, 
division  de  la  ville  en  quartiers  et  insti- 
tution des  commissaires  de  police.  Au 
renouvellement  de  PAcadémiedes  scien- 
ces et  belles-lettres,  en  1744,  on  lui 
conféra  le  titre  de  vice-président.  «  Le 
séjour  de  sa  bibliothèque,  nous  raconte 
Formey,  avoit  toujours  de  grands  at- 
traits pour  lui  :  mais  les  bontés  du  roi 
ne  lui  permettoient  guères  de  s'y  livrer, 
et  une  douce  violence  l'entratnoit  fré- 
quemment à  la  suite  de  son  maître, 
môme  dans  les  glorieuses  campagnes 
de  la  première  guerre.  Mais  alors,  com- 
me pendant  un  séjour  de  quatre  mois 
qu'il  fit  à  Breslau,  en  1741,  il  furetoit 
toutes  les  bibliothèques,  et  cherchoit 
soigneusement  toutes  les  occasious  de 
contenter  son  avidité  littéraire.  » 

«  Une  maladie  longue,  douloureuse, 
incurable,  qui  a  mis  sa  patience  à  une 
forte  épreuve,  ■»  troubla  seule  le  bon- 
heur dont  il  jouissait,  mais  les  soins 
empressés  de  l'amitié  adoucirent  au 
moins  ses  souffrances.  Le  roi  lui-même 
lui  donna,  pendant  toute  sa  maladie, 
des  preuves  de  la  plus  louchante  affec- 
tion. Jordan  s'éteignit  le  M  mai  1745, 
à  l'Age  de  45  ans.  Frédéric  lui  fit  éle- 
ver un  monument  en  marbre  avec  cette 
épitaj.he  :  Cy  ç\\  Jonhn  l'ami  des  Nu 
ses  et  du  Roi.  Dans  riiloge  qu'il  vou- 
lut loi  consacrer  lui-même  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  il 
trace  de  lui  ce  portrait  flatteur:  «  Jordan 
était  né  avec  un  esprit  vif,  pénétrant  et 
en  mAme  temps  capable  d'application  ; 
sa  mémoire  était  vaste  et  contenait, 
comme  dans  un  dépôt,  le  choix  de  ce 
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que  les  bons  écrivains  dans  tous  les 
siècles  ont  produit  de  plus  exquis.  Son 
jugement  était  sûr,  et  son  imagination 
brillante  ;  elle  était  toujours  arrOtée  par 
le  frein  de  la  raison  ;  sans  écart  dans 
ses  saillies,  sans  sécheresse  dans  sa 
morale,  retenu  dans  ses  opiuions,  ou- 
vert dans  ses  discours,  plein  d'urbanité 
et  de  bienfaisance,  généreux,  serviable, 
bon  citoyen,  fidèle  à  ses  amis,  à  sou 
maître  et  à  sa  patrie.  »  De  son  mariage 
lui  étaient  nées  deux  filles  dont  on  ne 
nous  apprend  ni  les  noms  ni  le  sort. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  «qu'il 
a  laissé  échapper,  selon  l'expression 
de  son  biographo,  plutôt  qu'il  ne  les 
a  publiés,  »  ce  qui  explique  leur  peu 
de  valeur. 

!.  Dissert,  de  vitâ  et  scriptis  Jor- 
dani  Bruni.  —  Cet  intéressant  sujet 
a  été  récemment  traité,  et  avec  plus 
d'autorité ,  par  M.  liartholmès,  d.ms 
un  savant  ouvrage  qui  a  été  couronné 
par  l'instilut. 

II.  Recueil  de  littérature,  de  phi- 
losophie et  d'histoire, Amst.,  F.  L'Ho- 
noré, 1730,  i ii- 1 2 . — Quelques  bonnes 
observations  au  milieu  de  beaucoup  de 
choses  frivoles. 

III.  Histoire  d'un  voyage  littéraire 
fait  en  1733?»  France,  en  Angleterre 
et  en  Hollande.  Avec  une  Lettre  fort 
curieuse  concernant  les  prétendus 
miracles  de  l'abbé  Paris  et  les  con- 
vulsions visibles  du  chetalierVolard, 
La  Haye,  1 735,  iu-12;  prétendue  nouv. 
édit.,  Ibid.,  1736,  avec  un  Discours 
préliminaire  p;ir  La  Croie. —  Malgré 
ses  défauts,  cet  ouvrage  se  parcourt 
encore  avec  intérêt. 

IV .  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges de  M.  de  La  Croze  Amst.,  1 74 1,2 
part.  in-8".  —  Dette  payée  à  l'amitié. 

On  trouve,  en  outre,  de  Jordan  quel- 
ques lettres  dans  divers  recueils  littérai- 
res. Quant  Î»  celles  qu'il  adressa  à  Fré- 
déric-lc-Grand,  elles  ont  été  insérées 
dans  les  Œuvres  posthumes  dece  prin- 
ce. Enfin,  la  Bibliothèque  de  Berlin 
pcss^le  quelques-uns  do  ses  ouvrages 
mai  uscrits  consacrés  à  des  recherchas 
philologiques. 


Plusieurs  autres  écrivains  du  nom 
de  Jordan  se  sont  encore  fait  connaître 
dans  les  lettres  et  principalement  dans 
les  sciences,  mais  comme  nous  igno- 
rons s'ils  descendaientdeRéfugiés  fran  - 
cais,  nous  les  passerons  sous  silence, 
ftous  ne  mentionnerons  plus  que  le  co- 
lonel Auguste  Jordan,  actuellement 
domicilié  en  Silésie»  et  le  peintre  de 
genre  Rodolphe  Jordan,  qui  vit  à  Ber- 
lin. Jordan  se  forma,  vers  1828,  à  l'é- 
cole du  célèbre  Wach.  On  cite  comme 
ses  chefs-d'œuvre  les  Bottes  oubliées, 
le  Retour  du  pilote,  le  Contrat  de 
mariage  à  Hclgoland,  etc.  On  a  aussi 
de  lui  des  portraits,  des  paysages,  des 
marines;  mais  c'est  surtout  dans  le 
genre  comique  qu'il  excelle. 

JOR Tl.\  (Jean),  savant  théologien, 
né  à  Londres,  le  23  octobre  1698,  et 
mort  à  Kensington,  le  o  sept.  1770. 
Son  père,  René  Jorlin,  réfugié  breton, 
avait  obtenu,  en  1691,  une  place  dans 
le  cabinet  du  roi  Guillaume,  et  plus 
tard,  il  avait  rempli  les  fonctions  do 
secrétaire  auprès  de  lord  Orfard,  de  sir 
George  Rooke,  et  de  sir  Claudesley 
Shovel.  Il  périt  avec  ce  dernier  dans 
un  naul'iage,  le  22  octobre  1707. 

Cette  mort  funeste  n'exerça  aucune 
fâcheuse  influence  sur  l'avenir  du  jeune 
Jortin.  En  1715,  il  entra  a  l'université 
de  Cambridge  où  il  prit,  en  1719,  le 
grade  de  bachelier,el  en  1722,  celui  de 
maitre-ès-arts.  Le  succès  d'uu  volume 
de  poésies  qu'il  publia  cette  année 
même,  attira  sur  lui  l'attention  de  Pope 
qui  le  chargea  d'extraire  des  Commen- 
taires d'Eustathe  sur  Homère  le»  notes 
qu'il  a  jointes  à  sa  traduction  de  l'Iliade. 
Ce  travail,  dont  Jortin  s'acquitta  avec 
autant  de  sagacité  que  de  talent,  ne 
nuisit  en  rien  à  ses  études  en  théologie. 
Ordonné  prêtre  en  1723,  il  fut  pourvu, 
en  1727,  de  la  cure  de  Swawescy  près» 
de  Cambridge,  qu'il  quitta,  en  1728, 
après  son  mariage  avec  miss  Ckibnail, 
pour  aller  s'établir  à  Londres  où  il 
passa  trente-deux  ans,  desservant  dif- 
férentes chapelles.  Nommé,  en  4764, 
archidiacre,  il  aurait  pu  facilement  ob- 
tenir une  place  h  Westminster,  mai*  il 
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préféra  la  paisible  cure  de  Kensingtou, 
où  il  mourut  d'une  maladie  de  poitrine, 
,\  l'âge  de  72  ans. 

Poète,  théologien  et  philosophe, 
lortin  a  laissé  quelques  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  connus  que  des  savants 
capables  d'apprécier  la  beauté  classique 
tle  sa  poésie,  la  profondeur  de  ses  dis- 
sertations, l'étendue  de  ses  recherches 
et  la  pénétration  de  son  esprit  dans  les 
questions  les  plus  obscures  de  la  méta- 
physique. Son  style,  d'une  simplicité  et 
.l'une  pureté  admirables,  rappelle  celui 
de  Xcnophon  qu'il  avait  pris  pour  mo- 
dèle. On  a  de  lui  : 

I.  Lusv.s  poetici,  Cambridge,  1722, 
in-4-;  Lond.,  1748, in-4*.—  Langage 
classique,  belles  pensées,  vers  harmo- 
nieux. On  admire  surtout  l'ode  sur 
l'immortalité  de  l'âme. 

II.  Miscellaneous  Remarks  on  au- 
thors  ancient  and  modem,  Lond., 
1T31-32,  2  vol.  in-8';  réimp.  dans  les 
Observationes  raiscellan.  d'Amsterdam. 

III.  Remarks  on  Spenscr's  Poems, 
Lond.,  1734,  in-8*. 

IV.  Seven  dissertations  on  the 
truth  of  Christian  religion,  Lond., 
1746,  1747,  4752,  1758,  in-8«;  trad. 
en  allemand  par  Ebert,  Hamb.,  1769, 
in-8°. —  Ces  dissertations  placent  Jor- 
tin  a  côté  de  Grotius  :  même  pureté  de 
goût,  même  érudition,  même  origina- 
lité et  même  talent  dans  la  disposition 
des  matières.  L'auteur  y  a  fondu  Qua- 
tre sermons  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  qu'il  avait  mis  au 
jour  en  1730. 

Y.  A  sermon  preached  at  the  con- 
sécration of  Pearce,  bishop  of  Ban- 
gor,  1747. 

VI.  Remarks  on  ecclesiastical  his- 
tory,  Lond.,  1751-5i,  3vol.in-8#; 
nouvelle  édition  en  2  tomes,  augmen- 
tée de  deux  vol.  après  sa  mort,  Lond., 
1767-73,  5  tomes  en  4  vol.  in-8°. 
Les  trois  premiers  vol.  ont  été  traduits 
im  allemand  par  Cassel.en  1  "55.— Ces 
llemarques,  pleines  d'une  science  de 
bon  aloi,  nous  montrent  en  Jortin  un 
phénomène  assez  rare  :  un  théologien 
sage,  modéré  et  impartial.  Il  ne  laisse 


échapper  aucune  occasion  de  flétrir  le 
fanatisme  et  le  bigotisme,  ces  deux 
hontes  de  la  religion.  L'ouvrage  s'arrête 
à  la  Réformalion. 

VII.  Six  dissertations  upon  diffé- 
rent subjects,  Lond.,  1755,  in-8*. 

VIII.  The  life  of  Erasmus,  Lond., 
1758,  in-4- ;  Lond.,  1808  ,  3  vol. 
in-8*. —  Cet  ouvrage  fut  parfaitement 
accueilli.  Ce  n'est  pourtant  que  la  Vie 
d'Erasme  par  Le  Clerc,  traduite  libre- 
ment et  augmentée. 

IX.  Remarks  upon  the  works  of 
Erasmus,  Lond.,  1160,  in-4°. — Suite 
du  N«  VIII. 

X.  Sermons  on  différent  subjects, 
Lond.,  1771,  4  vol.  in-8",  publiés  par 
son  fils  Rogers,  qui  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  3  volumes, 
Lond.,  1772,  in-8  ;  réimp.,  Lond., 
1774  et  1787,  7  vol.  in-8";  trad.  en 
allemand  et  publié  à  Hanovre.  —  Plus 
remarquables  par  la  vigueur  du  raison- 
nement que  par  les  grâces  du  style. 

XI.  Tracts  philological,  critical 
and  miscellaneous,  Lond.,  1790,  2 
vol.  in-8*. — Publiés  par  Rogers  Jortin. 

On  doit,  en  outre,  à  Jean  Jortin, 
Poema  de  motu  terra  circa  solem,  et 
des  Remarques  sur  Sénèque,  insérées 
dans  l'Etat  présent  de  la  République 
des  lettres  (août  1734);  une  Lettre 
sur  la  musique  des  anciens,  publiée 
dans  la  2'  édition  du  traité  d'A vison , 
Essay  on  musical  expression  (1753); 
des  Remarques  sur  les  sermons  de 
Tillotson,  imprimées  dans  l'appendice 
à  la  vie  de  ce  prélat  par  Birch  (1 752), et 
des  Remarques  sur  la  Vie  du  cardinal 
Pôle  parPhillip,  insérées  dans  l'Ap- 
peudix  aux  Neve's  Animad versions  u- 
pon  that  h: -tory  (1766).  Il  fut  aussi  un 
des  fondateurs  des  Miscellanea  obser- 
vationes in  auctores  veteres  et  recen- 
tiores  à  Britannis  cœpta,  in  Batavia 
continuatœ,  eu  m  notis  et  auctario 
variorum  virorum  doctorum,  Lond. 
etAmst.,  1732-39,  10  vol.  in-8'yraais 
il  n'en  fit  paraître  que  les  deux  premiers 
volumes.  L'ouvrage  a  été  continué  par 
Burman  et  Philippe  d'Oreille. 
JOST  (Jean- Jacques),  né  en  Alsa- 
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ee,  selon  Meuse],  et  vicaire  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux  a  Strasbourg,  est  au- 
teur de  Kurter  Unterricht  von  der 

10  n'ôlhigen  ah  hcilsamen  Zuberei- 
hmg  tu  einevi  seligen  Ende,  Strasb., 

•  714,  in-8*;  réimp.  plusieurs  fois. 

JUL'BERT  (Laurent),  célèbre  mé- 
decin du  xvi»  siècle ,  né  a  Valence, 
le  1 6  décembre  i  529.  Il  était  le  dixiè- 
me de  vingt  enfants  que  sa  mère  Cathe- 
rine de  Gênas  eut  de  son  mariage  avec 
le  chevalier  Jean  Joubert.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier 
(1550);  puis,  lorsqu'il  eut  obtenu,  en 
1551,  le  grade  de  bachelier,  il  prati- 
qua quelque  temps  à  Àubenas,  à  Mont- 
brison  et  peut-être  à  Lyon,  visita  en- 
suite les  universités  de  Paris, de  Turin, 
<Je  Padoue,  de  Ferrare,  de  Bologne  et 
revint  à  Montpellier,  en  1558,  prendre 
le  grade  de  docteur.  Tel  était  l'usage 
suivi  dans  les  universités.  Le  mérite 
de  Joubert  ne  tarda  pas  à  être  apprécié. 
Dès  la  première  année  de  son  doctorat, 

11  fut  appelé  à  suppléer  Honoré  Du 
Chastel.  Rondelet  chez  qui  il  avait  lo- 
gé durant  tout  le  cours  de  ses  études 
universitaires,  avait  pour  lui  la  plus 
grande  estime  ;  l'élève  était  devenu 
l'émule  et  l'ami  du  maître  ;  à  la  mort 
du  célèbre  professeur,  en  1566,  il  dis- 
puta sa  chaire  et  l'obtint.  Les  neuf  thè- 
ses qu'il  soutint  à  cette  occasion, du  19 
au  22  mars  1567,  ont  été  imprimées 
dans  ses  Œuvres  latines.  En  1 573,  il 
succéda  à  Saporta  dans  la  charge  de 

•  bancelier  de  l'Université  (la  Faculté 
de  médecine  portait  ce  titre).  Sa  répu- 
tation grandit  de  jour  en  jour,  au  milieu 
des  orages  que  soulevèrent  souvent  la 
hardiesse  de  ses  opinions,  ou  la  jalou- 
sie de  ses  envieux.  Sur  la  fin  de  1578, 
Henri  III  l'appela  à  Paris  pour  le  con- 
sulter sur  la  cause  de  la  stérilité  de 
la  reine.  Mais  toute  sa  science  ayant 
échoué  contre  un  mal  sans  remède,  il 
retourna  bientôt  à  son  poste  avec  le  ti- 
tre de  médecin  ordinaire  du  roi.  Les 
devoirs  de  l'enseignement  et  ses  nom- 
breuses publications  ne  prenaient  pas 
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tout  son  temps;  il  avait  une  pratique 
très-étendue.  Nous  le  voyons  à  Blois 
en  1569,  à  Lyon  en  1571,  à  Beau- 
caire  en  1573,  à  Agen  en  1577.  Ap- 
pelé à  Toulouse  en  1583,  il  fut  pris 
en  route  d'une  maladie  aiguë  qui  le 
força  de  s'arrêtera  Lombert  ou  Lombers 
(et  non  pas  Lombez),  et  il  y  mourut  le 
21  octobre.On  loue  sa  rare  obligeance; 
tous  ses  élèves  étaient  ses  amis.  Sa 
modestie  égalait  son  grand  savoir.  Hal- 
ler  l'appelle  vir  acuti  ingenii.  11  réus- 
sit à  détruire  une  foule  de  préjugés 
qui  avaient  la  sanction  du  temps.  Pour 
ce  qui  est  de  ses  opinions  religieuses, 
il  n'en  a  rien  laissé  percer  dans  ceux 
de  ses  écrits  que  nous  avons  parcourus, 
mais  le  témoignage  formel  de  Pierre 
Viret,  dans  l'Epllre  dédicatoire  du  se- 
cond volume  de  son  Instruction  chré- 
tienne, ne  permet  aucune  espèce  de 
doute  sur  son  attachement  aux  doc- 
trines de  la  Réforme.  Au  rapport  de 
M.  Amoreux,  auteur  d'une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Laurent  Jou- 
bert, les  descendants  de  notre  grand 
médecin  ont  occupé  des  charges  im- 
portantes dans  la  magistrature  et  dans 
l'administration.  Son  ûls  aîné  Isaic, 
docteur  en  médecine,  auquel  on  doit 
quelques  travaux  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  plus  bas,  devint  con- 
seiller au  présidial  de  Montpellier. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Paradoxa  medica,  seu  de  febri- 
bus,  Lugd.,  1566,  in-8*. — Au  juge- 
ment de  Sprengel,  les  Paradoxes  de 
Joubert  sont  de  tous  ses  écrits  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  signalé,  «  parce 
qu'il  y  attaque  avecune  grande  hardiesse 
différents  points  dusystèmedeGalien.» 
Selon  le  môme  critique,  on  peut  con- 
sidérer notre  médecin  comme  le  pre- 
mier qui  ait  banni  l'horreur  du  vide  de 
la  physique  et  de  la  physiologie.  Une 
de  ses  propositions  paradoxales  qui  fil 
surtout  la  plus  grande  sensation,  ce  fut 
celle  concernant  la  putréfaction.  «  Jou- 
bert avança  la  vérité,  bien  reconnue  de 
nos  jours,*  que  la  putréfaction  ne  sau- 
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rajt  jamais  avoir  lieu  dans  le  corps  de 
l'homme  vivant,  et  que  les  fièvres  di- 
tes putrides  tieunent,  non  pas  5  une 
véritable  putridité ,  mais  à  l'efferves- 
cence des  humeurs.  Sous  le  point  de 
vue  de  la  théorie  elle- même  de  la  fiè- 
vre, il  professa  le  scepticisme  le  plus 
digne  d'éloges;  cependant  il  conjectura 
que  la  bile  a  la  plus  grande  part  à  la 
production  de  presque  toutes  les  affec- 
tions fébriles.  Celte  opinion  était  d'une 
grande  hardiesse  à  l'époque  où  il  vi- 
vait.» Deux  de  ces  paradoxes  ont  été 
traduits  par  son  fils  Isaac,  encore  en- 
fant, avec  le  secours  de  son  précepteur, 
un  sieur Giraud;  ce  sont:  t*  le  2'  pa- 
radoxo  de  la  4"  décade,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Qu'il  y  a  raison,  que  quelques- 
uns  puisse  t  vivre  sans  manger  ;  il  est 
dédié  a  Jan  Papon,  lieutenant  général 
au  balliage  de  Forest  ;  —  i'  le  dernier 
paradoxe  de  la  2""  décade,  .Si  on  peut 
limiter  que  les  poisons  ne  peuvetestre 
balhées  à  certain  jour,  ne  faire  mou- 
rir à  certain  tams  ;  il  est  dédié  au 
docteur  en  médectue  Pierre  Perreau,  le 
jeune.  Les  paradoxes  de  Jouberl,  decas 
prima  atque  altéra,  ont  été  réimpri- 
més dans  l'édition  de  ses  Œuvres  la- 
tines. A  la  suite  du  10*  paradoxe  d*  la 
i"  décade,  on  trouve:  Dechmalio 
quâ  illud  paradoxe  interpretatur, 
nutritiouem  vincere  naluramex  Pla- 
tone,  discours  qu'il  prononça  en  pre- 
nant le  bonnet  de  docteur. 

II.  De  peste  ;  de  quartana  fchre  ; 
de  paralysi,  Lugd.,  1567,  in-8"; 
trad.  en  français  par  Guill.  Des  Inno- 
cens,  Paris,  1516;  LyonetGen,  1581, 
in-12.  Ces  trois  traités  ont  été  réim- 
primés dans  les  Œuvres  latines.  L'é- 
pltre  préliminaire  est  du  1  mai  1566. 
—  D'après  Sprengel ,  Joubert  avait 
étudié  la  peste  avec  beaucoup  de  soin, 
dans  un  temps  où  cette  épidémie  rava- 
geait Montpellier. 

III.  De  affectilus  pilorum  et  cutis, 
prasertim  capilis,  et  de  cephalal- 
giâ.  De  affectibus  internarum  par- 
tium  thoracis,  Gen.,  1512;  Lugd., 
1577,  in-8°,el  1578,  ïn- 1 6  ;  réimpr. 
dans  les  Œuvres  latines. 
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IV.  Traité  des  arebusades,  conte 
nant  la  vraye  essence  du  mal  et  sa 
vraye  enration.  Plus,  Epitome  de  la 
Thérapeutique:  Traité  des  brûlures: 
le  Régime  des  blessés,  Lyon,  I57i. 
in-8",  prem.  édit.,  citée  par  Draudiu>; 
plus,  luis  réimpr. —  «  L'auteur  adopu 
avec  sagesse,  dit  M.  Desgenctles,  la 
doctrine  cl  la  pratique  é'Ambroise 
Paré  sur  la  nature  et  le  traitement  de^ 
blessures  des  armes  h  feu.  » 

Y.  Sentence  de  deux  quœstions 
sur  la  curaiion  des  arebusades  et 
autres  playes,  Genève,  15*7.  in-81'. 

VI.  Question  des  huiles.  Plus,  la 
Censure  de  quelques  opinions  tou- 
chant la  décoction  pour  les  arebu- 
sades, Gen.,  1578,  in-8°. 

Vil.  Traité  du  Ris,  contenant  ton 
essanec,  ses  causes,  et  mervelhevs 
eff'ais,  curieusement  recerchés,  rai- 
sonnés  et  observés,  par  M.  Laurent 
Joubert,  conseiller  et  médecin  ordi- 
naire du  Roy  et  du  Roy  de  Navarre, 
premier  docteur  r  géant,  chancelier 
et  juge  de  l'Université  an  médecine 
de  Mo/ttpelier.  Item.  La  cause  mo- 
rale du  Ris  de  Démocrite  expliquée 
et  temognée  j>or  Hippocras.  Plus, 
in  dialogue  sur  la  cacographie 
fransaise,  avec  des  annotacions  sur 
V orthographie  de  M.  Joubert,  Paris. 
Nicol.  Chesneau,  1579,  in-8*.  Dédié 
à  Mirguiritc  de  France,  royne  de 
Navarre,  sous  la  date  do  Paris,  1579. 
Portrait  de  l'auteur  représenté  a  rage 
de  49  ans.  —  Joubert  avait  écrit  ce 
traité  en  latin;  c'était  son  premier  ou- 
vrage. Louis  Papon,  fils  puîné  du  ju  - 
risconsulte Papon,  en  traduisit  le  pre- 
mier livre  «  comme  a  la  dérobée,  »  et 
le  lit  imprimer  à  Lyon,  1 560, in-8  '.  Les 
deux  autres  livres  furent  traduits  beau- 
coup plus  tard  par  Jean- Paul  Zang- 
maislre,  jeune  allemand  d'Aurrsbourg, 
qui  avait  été  le  disciple  de  Joubert. 
D'après  M.  Desgenettes  (Dict.  des 
sciences  médicales),  le  traité  de  Jou- 
bert aurait  d'abord  paru  en  latin,  mais 
incomplet,  dès  1558,  puis  il  aurait  été 
augmenté  et  publié  en  français  à  Lyon, 
en  1567,  15,4,  1579,  etc.*  Le  second 
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écrit  dont  se  compose  ce  recueil  n'est 
pas  de  Joubert,  il  appartient  a  son 
beau-frère  /.  Guichard.  En  voici  le 
titre  vrai  :  La  cause  morale  du  Ris 
de  l'excellent  et  très-nommé  Démo- 
crite  expliquée  et  témoignée  par  le 
divin  Hippocras,  an  ses  Epitres. 
Traduit  de  grec  en  fransais  par  M. 
J.  Guichard,  docteur,  conselher  et 
méd.  ord.  du  Hoy  de  Natarre.  Vient 
ensuite  :  Dialogue  sur  la  cacogra- 
phie  fransaize,  expliquant  la  cause 
de  sa  corruption.  Antre-parleurs: 
Fransais  et  Wolffgang.  Ce  dialogue 
est  de  Zangmaister  qui  avait  entendu 
Joubert  traiter  ce  sujet  «  an  bonne 
companie  »  et  qui  mil  ses  raisons  par 
écrit.  Mais  Joubert  était  meilleur  méde- 
cin que  bon  philologue ,  et  ses  ex- 
plications ne  prouvent  rien.  Les  Anno- 
tations qui  viennent  à  la  suite  de  ce 
dialogue  sont  dues  a  Christophe  de 
Beauchâtel,  secrétaire  de  Laurent  Jou- 
bert, qu'il  appelle  son  oncle.  I/auteur 
expose  les  innovations  que  Joubert  a 
introduites  dans  son  orthographe.  -  Pre- 
mièrement il  tient  cette  maxime,  nous 
dit-il,  qu'il  faut  écrire  tout  ainsi  que 
Ton  parle  et  prononce  :  comme  il  est 
Ira;  bien  remontré  an  V Apologie  de 
son  orthographie  par  lsiac  son  fis 
ainé.  Et  a  cela  s'nccordet  tous  les  plus 
spéculatifs  de  notlre  tams,qui  ont  traité 
cetargumant:  maememant  le  tra?-re- 
nommé  Pierre  de  La  Ramée,  de  Baif, 
Peietier.  Maigret,  et  autres  de  jantil 
esprit,  libres  olcurieus.  Antre  la*  quels 
M.  Uonnorat  Rambaud  ne  doit  aelre 
nommé  des  derniers...  »  Mais  Joubert 
difTère  avec  eux  «  an  ce  principalement, 
qu'il  ne  change  pas  d«  lettres,  qu'il 
ne  tranche  les  siennes,  ne  les  charge 
d'aesans,  ne  les  inarque  de  crocs,  au- 
trement que  fait  le  commun...  ■  En 
effet,  les  réformes  que  conseillait  Jou- 
bert n'étaient  pas  exagérées,  et  l'usage 
les  a  pour  la  plupart  sanctionnées. 
Nous  y  voyonsquelcs  lettres,  d'origine 
étymologique,  qui  depuis  ont  disparu 
des  mois  de  notre  langue,  ne  se  pro- 
nonçaient déjà  plus  de  son  temps:  c'est 
ainsi  qu'il  écrit  marne,  honœte,  bate, 


anquœte,  au  lieu  de  mesme,  honeste, 
beste,  eoqueste;  nottre,  vottre,  puis 
noutre,  voutre  (car  il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  de  se  corriger,  ce  qui  prouve 
que  la  prononciation  de  certains  mots 
n'était  pas  encore  fixée);  mat  ou  mait, 
par  fat  ou  parfait,  objat  ou  objait, 
au  lieu  de  mect,  parfecl,  object  ;  sujet 
au  lieu  de  subject;  sur,  ému,  lu,  vu, 
su  au  lieu  de  seur,  émeu,  leu,  veu, 
sceu  ;  ressut,  consut  au  lieu  de  receut, 
conceut  ;  cou,  fou,  au  lieu  de  col,  fol  ; 
tams,promt,  domte,  comte,  au  lieu  de 
temps,  prompt,  domple,compte;  il  rejet- 
te le  g  dans  les  mots  digne,  signe,  com- 
pagnie, bening,  et  leurs  semblables  ; 
change  le  g  en  v  dans  cognoistre,inco- 
gnu  ;  distingue  le  t  et  le  «  voyelles 
du  t  et  du  «  consonnes  ;  remplace  le  ç 
parles  devant  une  consonne  elss  entre 
deux  voyelles  ;  et  finalement  il  con- 
serve la  diphtongue  sonore  oi  dans  la 
plupart  des  cas  où  nous  l'avons  rempla- 
cée par  la  diphtongue  sourde  ai.  Telles 
sont  ses  principales  réformes. 

Pour  ce  qui  est  des  accents,  «  il  ne 
tranche  point  Ve  féminin,  mais  marque 
d'un  aesant  grave  ou  aigu  Ve  qu'on  dit 
masculin,  et  écrit»  quand  Ve  retient  son 
vray  son.  »  Celte  règle  admise,  il  est 
facile  de  se  con  vaincre.en  parcourant  les 
écrits  de  Joubert,  que,  dans  une  foule 
de  cas,  l'e  qui  était  muet  a  changé  de 
nature  et  est  devenu  aigu  :  il  est  très- 
vraisemblable  que  l'on  prononçait  alors 
comme  on  écrivait,  féminin,  reforme, 
médecin,  etc.  Néanmoins  nous  avons 
cru  devoir,  dans  notre  livre,  nous  con- 
former a  un  usage  généralement  suivi, 
en  accentuant,d'après  notre  prononcia- 
tion moderne,  les  passages  de  nos  vieux 
écrivons  que  nous  avons  rapportés.  Du 
reste,  soit  inadvertance  de  sa  part,  soit 
négligence  de  ses  correcteurs,  Joubert 
est  loi»  de  se  conformer  toujours  aux 
règles  qu'il  s'était  proposées. 

VIII .  Medecintppractica  libri  très, 
Lugd.,  1577,  in-8\  —  Editio  qninta 
ab  ipso  auctore  recognita  et  terlià  ferè 
parte  aucta.  in  Operibus  lalinis. 

IX.  1*  Erreurs  populaires  et  pro- 
pos vulgaires,  touchant  la  médecine 
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et  le  régime  de  santé.  Expliquez  et 
réfutez  par  M.  Lanr.  Joubert,  con- 
seiller et  médecin  ordinaire  du  roy 
et  du  roy  de  Navarre,  etc.  Cette-cy 
est  de  tout  te  l'œuvre,  la  première 
partie,  contenant  cinq  livres,  avec 
l'indice  des  matières,  qui  seront 
traitez  ez  autres.  Reveile,  corrigée  et 
augmentée  presque  de  la  moitié  et 
dédiée  au  très-renommé  seigneur  de 
Pibrac,  chancelher  de  la  très-illustre 
royne  de  Navarre,  Bourdeaux,  1 579, 
in-8°,  pp.  648,  plus  56  pp.  de  pièces 
préliminaires  ;  réirapr.  environ  45  fois 
dans  différentes  villes  ;  trad.  en  latin 
par  Isaac  Joubert,  Paris,  4  579,  in-12, 
et  par  Burghesius,  Anvers,  4600,  in- 
8°;  et  en  italien  par  Luccbi,  Florence, 
1592,  in-8°.  —  La  première  édition 
avait  paru  à  Bordeaux,  en  1578,  in-8*. 
Joubert  l'avait  dédiée  à  la  reine  de  Na- 
varre, «  l'une  des  plus  chastes  et  ver- 
tueuses princesses  du  monde ,  »  tout 
en  prévoyant  que  la  médisance  y  trou- 
verait matière  à  s'exercer.  «  Je  crain- 
drais toutefois  les  langues  venimeuses 
des  envieux  qui  pourraient  trouver  mal 
séant  que  je  propose  à  Votre  Majesté 
un  tel  sujet,  duquel  je  suis  contraint,  en 
quelques  endroits,  tenir  des  propos  qui 
semblent  trop  sales  et  charnels  ;  mais 
sachant  qu'on  peut  honnêtement  parler, 
comme  je  fais,  de  toutes  actions  natu- 
relles les  plus  secreltes  et  cachées,  que 
les  yeux  chastes  ne  craignent  point  de 
voir  en  public  par  les  anatomies  :  me 
souvenant  aussi  de  ce  que  raconte  Dion 
de  la  très-vertueuse  princesse  Livie, 
romaine,  femme  de  l'empereur  Auguste, 
laquelle  sauva  la  vie  à  des  hommes 
qu'on  alloit  mettre  à  mort,  parce  qu'ils 
s'étoient  rencontrez  devant  elle  tous 
nuds,  disant  que  pour  le  regard  des 
femmes  pudiques,  ceux-là  ne  différaient 
en  rien  des  statues  :  j'ai  estimé,  muni 
de  telles  raisons,  comme  bons  deffen- 
sifs ,  que  le  poisou  des  mesdisans  ne 
me  peut  nuire  en  cest  endroit.  »  Mais 
Marguerite  n'était  pas  une  Livie,  et  on 
s'accorda  généralement  à  relever  l'in- 
convenance d'une  semblable  dédicace. 
Il  y  en  eut  même,  tel  que  Sainte-Mar- 


the, qui  reprochèrent  à  l'auteur  d'avoir 
écrit  son  livre  en  français,  comme  si  la 
science  n'était  pas  faite  pour  tout  le 
monde,  comme  si  des  préjugés  popu- 
laires pouvaient  se  guérir  par  des  exor- 
cismes  cabalistiques.  Sur  une  foule  de 
questions,  notre  grand  médecin  devan- 
çait son  siècle,  et  il  le  devançait  non 
pas  tant  par  son  savoir  que  par  son  bon 
sens.  S'il  n'était  pas  de  l'école  des  Pur- 
gon  et  des  Diafoirus,  l'auteur  du  Ma- 
lade imaginaire  serait  seul  fondé  à  lui 
en  faire  un  reproche.  Les  attaques , 
souvent  injurieuses,  dont  il  fut  l'objet, 
l'engagèrent  à  supprimer  sa  dédicace  à 
la  reine  de  Navarre  dans  la  seconde  édi- 
tion de  son  livre;  et  peut-être  furent- 
elles  cause  qu'il  renonça  a  continuer 
cette  importante  publication  qui  était 
destinée  à  répandre  plus  de  lumières 
dans  le  public  que  de  savants  in-folio 
bien  chargés  de  grec  et  de  latin.  Les 
diverses  parties  de  ce  travail  étaient  déjà 
mûries  dans  sa  tête.  Il  expose,  chapitre 
par  chapitre,  tout  le  plan  de  son  livre. 
«  J'ay  eu,  dit- il  dans  un  Avis  au  lec- 
teur, trois  principales  considérations  à 
publier  et  divulguer  l'indice  do  toutes 
les  matières  que  j'ay  à  discourir  an  mon 
traité  des  Erreurs  populaires  :  du  quel 
je  ne  mets  an  lumière  pour  le  présant 
que  les  cinq  premiers  livres.  L'une  des 
considéracions  ha  esté  de  m'angager  et 
obliger  à  poursuivre  telles  matières, 
comme  an  ayant  fait  promesse.  L'autre, 
à  ceque  si  paravanture  quelqu'un,  émey 
de  cet  argumant,  vouloit  aotreprandre 
samblables  discours,  au  moins  il  ne  tou- 
che à  la  besogne,  que  je  me  suis  talhé 
et  ne  mette  (comme  on  dit  au  proverbe) 
sa  faucille  an  ma  moisson...  La  troi- 
sième est  pour  l'inviter,  0  lecteur  d'es- 
prit libre  et  studieus,  à  m'anvoyer  des 
propos  [vulgaires]  samblables  à  ceus- 
cy,  que  j'ay  recueilly  an  lung  taras,  de 
plusieurs  personnes,  an  divers  paTs.  » 
L'objet  de  la  dispute  était  petit,  la  mê- 
lée fut  grande.  Plusieurs  anciens  disci- 
ples de  Joubert  se  présentèrent  sur  le 
terrain  et  prirent  fait  et  cause  pour  lui. 
La  seconde  editiou  de  son  livre  com- 
mence par  une  diatribe  de  Louy  s  Bertra- 
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van,  docteur  en  médecine,  à  tous  les 
grands  amateurs  de  vertu,  dans  laquelle 
il  repousse  les  calamines  répandues  sur 
le  compte  de  son  bon  ami.  Puis  vient 
une  Éptlre  de  l'auteur  «  à  ses  amis  et 
bien  disans  »  où  il  se  justifie  par  de 
fort  bonnes  raisons,  mais  pour  ne  pas 
compromettre  plus  longtemps  la  reine 
de  Navarre  dans  ce  débat,  il  supprime 
sa  première  dédicace,  et  dédie  sa  nou- 
velle édition  à  son  chancelier,  Gui  Du 
Faur,  seigneur  de  Pibrac,  par  une  let- 
tre datée  de  Montpellier,  4  oct.  4  518. 
Parmi  les  pièces  de  vers  à  la  louange 
de  Joubert,  qui  se  lisent  à  la  fin  des 
pièces  préliminaires,  on  en  trouve  une 
de  Joseph  Ou  Chesne,  lectorent,  sei- 
gneur de  Liserable,  son  ancien  élève, 
et  trois  de  Salomon  Certon,  chastillo- 
nois  (I),  dont  deux  sonnets  et  une  ode 
en  vers  mesurés.  L'ouvrage  entier  de 
Joubert  devait  être  divisé  en  6  parties, 
et  contenir  30  livres  ;  les  deux  premiè- 
res seules  ont  paru,  et  encore  la  se- 
conde, a  laquelle  il  n'a  pris  qu'une  part 
indirecte,  n'est  pas  conforme  au  plan 
qu'il  s'était  tracé.  Dans  sa  4"  partie, 
il  traite  :  I.  De  la  médecine  et  des  mé- 
decins; II.  De  l'acte  vénérien,  concep- 
tion et  généracion  ;  111.  De  la  groisse  ; 
IV.  De  Penfanteraanl  et  gessine;  Y.  Du 
lait  et  de  la  nourriture  des  anfans. 
Vient  à  la  suite  une  liste  de  89  propos 
vulgaires  que  l'auteur  se  proposait 
d'examiner.  —  Dans  sa  seconde  partie 
il  devait  parler  :  I.  De  la  complexion 
et  coutume;  II.  De  la  taille  et  de  l'am- 
boopoint  ;  111 .  De  l'air  et  des  vêtemans  ; 
IV.  De  l'appétit  et  de  la  soif;  V.  Des 
repas  et  de  la  digestion.  —  Enfin  dans 
la  3*  partie,  il  devait  traiter  plus  spé- 
cialement du  boire  et  du  manger;  dans 
la  4\  des  causes  des  maladies  ;  dans 
la  5e,  de  la  curacion  des  maladies  ; 
dans  la  6*,  des  évacuations,  des  purga- 
cions,  de  la  saignée,  du  régime,  de  la 
mort.— Différents  petits  écrits,  de  raoin- 

(1)  C'est  a  lort  que  nous  l'avons  «lit  né  à 
Cien.  Nous  le  trouvons  également  indiqué 
tomme  écolier  châlitlonoit  sur  une  liste  de 
Français  réfugiés  a  Genève  après  les  joornées 
de  la  Saint-Barthélrmv 
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dre  importance,ont  été  placés,  «à  l'insu 
de  l'auteur,  »  a  la  suite  de  son  grand 
ouvrage,  par  un  de  ses  élèves  ;  ce  sont  : 
4  •  Question  vulgaire.  Quel  langage 
par  1er  oit  un  an  faut,  quin'auroit  ja- 
mais ouï  parler  ?  —  V  Une  consul- 
tation touckan  t  un  breuvage  de  Mon- 
seigneur le  maréchal  d'Anville,  don- 
née à  Beaucaire,  4  0  août  4573;  — 
3°  La  santé  du  prince ,  préceptes  d'hy- 
giène, curieux  petit  traité  ;  —  4*  Du 
serain,  qu'est-ce,  et  s'il  tombe  sur 
nous.  —  Joubert  peut  être  considéré 
comme  un  des  bons  prosateurs  français 
de  son  siècle.  La  justesse  de  son  juge- 
ment perce  dans  son  style,  qui  est  tou- 
jours simple,  clair  et  concis.  Il  n'était  pas 
de  ces  savants  qui  donnent  leur  science 
à  deviner,  il  mettait  la  sienne  à  la  por- 
tée des  simples  De  temps  en  temps, 
le  huguenot  se  montre  ;  un  bon  catho- 
lique romain  ne  serait  pas  allé  puiser 
tant  d'arguments  dans  la  Bible. 

2'  Segonde  partie.  Des  erreurs 
populaires,  et  propos  vulgaires  tou- 
chant la  médecine  et  le  régime  de 
santé  y  re futés  ou  expliqués  par  Laur. 
Joubert.  Avec  deux  catalogues  de 
plusieurs  autres  erreurs  ou  propos 
vulgaires,  qui  n'ont  été  mentionnés 
an  la  première  et  segonde  édition  de 
la  première  partie.  Item.  Deus  autres 
pelis  traités,  concernans  les  Erreurs 
populaires  avec  deux  Paradoxes  du 
mainte  auteur.  Le  tout  reveu,  corrigé 
et  augmenté  par  l'auteur  maime,pour 
la  segonde  édition,  Paris,  pour  Abel 
L'Angelier,  4  580,  in-8».  — Celte  se- 
conde partie  fut  publiée,  du  consente- 
ment de  Joubert,  par  Bertheleray  Ca- 
brul,  chirurgien  ordiuaire  du  Roi,  qui 
la  dédia  à  Villcroy,  sous  la  date  de 
Paris,  3  février  4579.  A  la  suite  de  sa 
dédicace,  Cabrol  adresse  à  Antoine  de 
Clermont,  baron  de  Montoison,  une 
Epistre  apologétique,  répulsive  des  en- 
vieux et  venimeux  propos  tenus  contre 
l'auteur  des  Erreurs  populaires.  Puis, 
suit  un  Advertissement  sur  l'orthogra- 
phie de  l'auteur,  qui  s'est  réglé,  dit 
l'éditeur,  sur  la  prononciation  «  de  la 
langue  courtisane.  »  Portrait  de  Jou- 
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bert  représenté  à  l'âge  de  49 ans,  1 579. 
L'ouvrage  contient  25  chapitres  sur 
diverses  questions  (pp.  159  sans  1rs 
pièces  préliminaires),  et  est  suivi  de 
333  propos  vulgaires.  A  la  suite  vien- 
nent quatre  petits  écrits  de  Jan  Imhcrt, 
compagnon  apoticaire  :  1°  Explication 
de  quelques  phrases  et  mots  vulgaires, 
touchant  les  maladies  principalement  ; 
S*  Remèdes  métaphoriques  et  extrava- 
gans  ;  3'  Remèdes  superstitieus  ou 
vains,  ou  cerimonieus  ;  4u  Propos  fa- 
buleus.  Le  tout  se  termine  par  une  let- 
tre A'Isaac  Joubert  a  son  pf;re,  à  Paris, 
sous  la  date  du  4"  janv.  I ;>79,  et  la 
traduction  des  deux  paradoxes  indiqués 
sous  le  N°  I,  qu'il  lui  envoya  pour 
étrennes  (p.  4  59  à  p.  273).  Privilège 
général  donné  a  Poitiers,  le  30  aoust 
1 577,  pour  toutes  les  ouvres  et  livres 
de  Joubert. 

X.  Pharmacopœa,  à  J.  P.  Zang- 
maistcr  édita,  Lugd.,  1579,  in-8*  ; 
traduite  en  franc,  par  l'éditeur,  avec 
des  annotations*  marginales,  Ibid. , 
1581,  in-S\  Quoique  cette  traduction 
lui  parut  un  peu  rude  cl  scabreuse, 
Joubert  en  fut  si  satisfait,  qu'il  ne  vou- 
lut même  pas  la  retoucher  ;  mais  il 
revit  et  augmenta  l'édition  qui  parut 
dans  ses  Œuvres  latines.  On  trouve, 
en  outre,dansses  Opuscules:  Pharma- 
ceutica  art  componendi  medica- 
menta. 

XI.  La  grande  Chirurgie  de  M.  Guy 
de  Chauliac.  médecin  très- fameux  de 
V université  de  Montpellier,  composée 
en  Van  de  grâce  1  363,  restituée  par 
M.  Laurent  Joubert,  avec  Vinterpré- 
tation  des  langues  du  dit  Guy  par 
Jsaac  Joubert,  Lyon,  4  579;  Tournon, 
4598;  Rouen,  4  641  ;  in-8\  Joubert 
en  donna,  en  outre,  une  uouvelleédil. 
latine  aveedescorreelions,  Lyon.  1 580, 
in-8%  4585,  in-4%  et  plusieurs  fois 
depuis.  Isaac  Joubert  ajouta  un  glos- 
saire et  des  planches  au  travail  de  son 
père  :  Interpretalio  dictionum  D. 
Guidonis  de  Cauliaco,  cum  figuris 
instrumentorum  chirurgic.orura  in 
ejus  opère  memoratorum ,  mutuatis 
vt  plurimum  ex  opérions  D.  Parei, 


JOU 

per  Isaac  J.,  primogenitim  interpre- 
tis  —  Laurent  Joubert  dédia  cette  chi- 
rurgie à  sa  mère,  sous  la  date  du  4  août 
4  518 .  «  À  qui  pourrois-je  mieux  addres- 
t er,  lui  dit-il,  une  si  excellente  chirur- 
gie qu'à  une  dame  qui  se  plaisl  infini- 
ment à  traiter,  presque  de  sa  tmio,  les 
pauvres  malades  ulcérez,  par  charité  et 
piété  inestimables?...  Aussi  quelles  et 
quantes  bénédictions  avez-vous  senti 
de  Dieu  qui  vous  fait  vivre  longuement 
sur  la  terre  (c'est  le  premier  bien  qu'il 
promet  à  ceux  qui  ont  deuemenl  révéré 
leurs  père  et  mère),  approchant  de 
quatre-vingts  ans,  saine  et  bien  en- 
tière! Qui  vous  a  donné  vingt  beaux 
enrans  d'un  mariage,  tous  bien  sainis 
et  droits,  sans  aucune  tare  dans  leurs 
personnes  :  et  de  vos  eufans  en  estre 
déjà  sortis  quatre-vingts;  de  sorte  que 
vous  estes  mère,  ou  mère  grande  de 
cent  enfans,  desquels  la  meilleure  part 
est  en  vie;  n'est-ce  pas  une  autre  bé- 
nédiction que  Dieu  promet  par  la  bou- 
che du  prophète  royal  au  psaume 
CXXV1I1'  à  ceux  qui  le  craignent  de 
crainte  filiale  et  qui  cheminent  eu  ses 
voyes?  ■  Cette  publication  eut  le  plus 
grand  succès.  «  Il  était  difticile,  au  ju- 
gement de  M.  Desgeneltes,  de  rendre 
un  plus  grand  service  à  l'art  de  guérir. 
Le  désir  d'être  utile  semble  ici  l'avoir 
emporté  sur  la  passion  de  la  gloire.  » 
Portai ,  dans  son  Histoire  de  la  chirur- 
gie, apprécie  les  grandes  améliorations 
que  Joubert  a  introduites  dans  l'ou- 
vrage de  Chauliac. 

XII.  Laur.  Jouberti  Opéra  latina, 
Lugd.,  4582,  2  vol.  io-fol.,  plus,  foi? 
réimpr.  Le  1"  vol.  est  dédié  à  Henri  III, 
sous  la  date  de  Montpellier,  le  dern. 
juill.  4  578. —  Outre  les  ouvrages  déjà 
indiqués  pins  haut,  on  y  trouve:  1*  0- 
puscula  olim  discipulis  suis  publicè 
diclata,  qnœ  Joannes  Posthius  excn- 
denda  curacit,  nunc  ab  ipso  autore 
reeognita  et  emendata,  Lugd.,  1571, 
in-8\  Dans  sa  dédicace  h  François  de 
Montmorency,  sous  la  date  de  Lyon, 
45  ocl.  1571,  Joubert  déclare  que  l'é- 
dition de  Posthius  était  pleine  de  fau- 
tes. La  date  de  cette  dernière  (4566) 
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prouve  que  Joubert  professa  à  l'univer- 
sité de  Montpellier  avant  de  prp.mlrn 
possession  de  la  chaire  de  Kondelel. — 
2"  De  urùiis  liber.  —  3»  Gulielmi 
Rondcletii  vita,  mort  et  epitapkia, 
mm  catalogo  scriptontm  ab  eo  relic- 
torutn.  qua  ad  D.Jouberti  manus  per- 
tenerunt. —  4*  De gymnasiis  et  gene- 
ribus  exercilationum  apud  Antiquos 
rdcbrium,  liber  unus.  De  Balneis  An 
tiquorum,  tu  m  Grœcorum,  tum  Ro- 
manorum,  liber  aller.  Ces  deux  livres 
avaient  d'abord  paru  par  les  soins  do 
François  Joubert,  docteur  en  droit  et 
juge  à  Valence,  qui  les  avait  publiés  à 
f  insu  de  son  frère,  alors  à  la  suite  de 
la  Cour.  Sallengre  les  a  insérés  dans 
son  Novus  Thésaurus  Autiq.  Roman. 
—  5*  Des  Réponses^  des  attaques  que 
lui  avaient  suscitées  certaines  opinions 
émises  dans  ses  Paradoxes.  Dans  l'une 
d'elles,  Disputatiode  iterandâsœpius 
j/hlebotomiâ.  codent  in  rnorbo,  on  lit 
deux  letiresde  Joubert,  daléesde  Blois, 
ocl.  1569.  —  6°  De  variolâ  magnâ, 
site  crassâ  Gallis  dicta,  liber  prior, 
qui  veram  et  perfectam  hujus  morbi 
Iheoriam  complectitur.  L'épilre  dédi- 
otoirc  de  Marc  de  la  Croix,  médecin, 
qui  a  été  l'éditeur  de  la  premièro  édi- 
tion, est  datée  de  Valence,  avril  to82. 
Le  second  livre,  qui  devait  traiter  des 
remèdes  de  cette  maladie,  n'a  jamais 
è té  p u bl i é . — 7 *  Oratio  habita  in  Acad. 
Valentinâ,  anno  1 STO,  prem.  édit., 
Genève,  1  580,  in-8\  etc.,  etc. 

XIII.  Traité  des  eaux,  Paris,  1603, 
in-«  2. 

Du  Vcrdier  a  encore  attribué  a  Laur. 
Joubert  L'Histoire  entière  des  pois- 
sons, composée  premièrement  en  la- 
tin par  Guill.  Rondelet,  maintenant 
trad.  en  françois  par  homme  expert 
et  à  ce  bien  entendu,  I.yon,  1  ."io8,  in- 
fol.  ;  mais  M.  Amoreux  la  croirait  plu- 
tôt de  Du  Moulin,  traducteur  de  l'His- 
toire des  Plantes  de  Dalechamp. 

JOi:Rl)Al\  (TniBicn),  est  connu 
pur  une  satire  qui  a  paru  à  Lyon,  1564, 
iti-8%  sons  ce  titre  :  Le  Pot  aux  roses 
de  la  prestraille  papistique  décou- 
tert^nispar  dialogues,  ainsi  que  par 
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une  trad.  impr.  dans  la  même  ville, 
iu-8\  sous  celui-ci:  Histoire 
mémorable  des  l'harisiens  hypocrites 
leurs  semblables,  lesquels  se  sépa- 
roient  des  autres  hommes  pour  mieux 
couvrir  leur  hypocrisie  et  simulation, 
trad  de  l'italien,  et  mise  par  dialo- 
gues sous  le  nom  d'un  juif,  converti 
à  Christ,  nommé  Balthasar,  et  d'un 
chrétien,  nommé  Théophile.  Nous 
serions  disposé  à  croire  que  ces  deux 
ouvrages  n'en  sont  qu'un. 

JOL\  (Benjamin  de), ministre  pro- 
testant à  Die,  remplissait,  depuis  plu- 
sieurs années,  les  fonctions  pastorales 
dans  celle  ville,  lorsque,  en  1674, 
deux  jésuites  lui  iuteiitèrent  un  procès, 
l'accusant  d'avoir  dit  dans  un  de  ses 
sermons,  que  les  moines  étaient  des 
fainéants  et  qu'il  faudrait  les  chasser 
du  royaume  (Arch.  gén.  Tt.  214). 
Quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire?  Nous 
l'ignorons.  C'est  seulement  huit  ans 
après  que  nous  retrouvons  de  Joux  à  la 
tète  de  l'église  réformée  de  Lyon.  Eo 
celte  qualité.il assista,  le  I  juillet  1682, 
au  synode  proviucial  do  la  Bourgogne 
qui  se  tint  à  Is-sur-TInl,  en  présence 
ducommissaire  royal  SamueUanthial, 
avocat  a  Chàlons-sur-Saône,  dont  le 
procès-verbal  est  arrivé  jusqu'à  nous 
(Arch.  Tt.  238).  ls-sur-Tbil  y  fut  re- 
présenté par  l'avocat  Claude  Géliot, 
le  docteur  en  médecine  Frédéric- 
Louis  de  La  Corne,  le  marchand  Jean 
Lalouct,  Samuel  de  Martinet  et  le 
pasteur  Prudent  Gautier;  Lyon,  par 
de  Joux  et  son  collègue  Jean  Sarra- 
sin, ainsi  que  par  deux  anciens,  Etien- 
ne Seignoret  et  Jean  Bérard  ;  Ma- 
çon, par  son  pasteur  Samuel  Lckard, 
et  par  le  docteur  en  médecine  Louis 
Connain;  Pout-de-Veylo,  par  Jacob 
de  Marcombes,  ministre,  et  Jacques 
Regnaud,  sieur  de  Colan.  Châlous  n'y 
dépula  qu'un  ancien,  Théodore  Bou- 
t>ot.  Buxy  envoya  Michel  Du  Xoyer, 
ministre,  Pierre  Mtjrelet,  avocat,  et 
Louis  Carlot,  praticien;  Fernex,  l'an- 
cien Henri  Fanre  ;  Sergis.  le  ministre 
Louis  Roch  ;  Couches,  l'avocat  Jean 
Armet  ;  Beaune,  le  pasteur  Gabriel 
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Héliot;  Noyers,  Jacob  Blanc,  minis- 
tre,  et  André  Chandeon,  sieur  do  La 
Valette.  Les  députés  d'Aruay-le-Duc 
furent  le  pasteur  Jean  Terrasson  et 
les  deux  anciens  Pierre  Bernard  et 
Louis  de  Lort  ;  ceux  de  Vau-Jaucourt, 
Etienne  Jourdan,  ministre,  et  Jean 
Colora,  avocat.  Enfin  La  Nocle  y  fut 
représentée  par  son  ministre  Charles 
Perreault,ei  La  Gazelle  en  Auvergne, 
par  le  ministre  Pierre  Astruc.  Ce  sy- 
node, au  reste,  n'offre  rien  de  remar- 
quable; en  donnant  les  noms  des  dépu- 
tés, notre  seule  intention  a  été  de  faire 
connaître  quelques  notabilités  protes- 
tantes de  la  Bourgogne  et  de  mettre 
peut-être  sur  la  voie  de  nouvelles  dé- 
couvertes ceux  qui  viendront  après 
nous. 

En  1685,  Benjamin  de  Joux,  qui 
avait  déjà  atteint  un  âge  avancé,  sortit 
de  France  et  se  retira  en  Angleterre  où 
il  vécut  encore  plusieurs  années,  com- 
me pasteur,  avec  Lions,  de  l'église  de 
Saint- Jean  à  Londres. Son  fils,  Jacques, 
également  réfugié,  fut  placé  d'abord, 
en  qualité  de  chapelain, sur  le  Northum- 
berland,  mais  plus  tard,  il  fut  appelé 
à  desservir  l'église  de  Plymouth,  où  il 
fit  baptiser,  en  1695,  sa  fille  Elisa- 
beth-Anne. Selon  M.  Burn,  c'est  de 
ce  pasteur  que  descendrait  le  ministre 
apostat  Pierre  de  Joux;  nous  croyons 
que  c'est  une  erreur,  car  Pierre  de 
Joux  n'est  pas  né  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  à  Genève,  en  1752, 
comme  le  dit  M.  Quérard  (1).  Sa  mère 
était  française  et  d'une  bonne  famille 
de  Nismes.  Destiné  au  saint  ministère, 
il  commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  compléter  en  Angle- 
terre et  à  Bàle,  où  il  reçut  la  consé- 
cration, à  l'âge  de  23  ans.  Court  de 
Gébelin  l'ayant  appelé  à  Paris,  il  fut, 
pendant  cinq  ans,  son  collaborateur 
dans  la  rédaction  du  Monde  primitif. 

(1)  Dans  nne  liste  de  Réfugiés  do  Dauphioé, 
nons  avons  trouvé,  en  effet,  les  noms  de  Jean 
et  Pierre  Dejntu,  de  Chauroont,  qui  se  reti- 
rèrent très-vraisemblablement  en  Suisse  avec 
leurs  familles,  ainsi  qu'une  foule  de  Protes- 
tante de  cette  province. 
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S'il  faut  en  croire  de  Joux,  c'est  lui  qui 
composa,  sous  la  direction  de  Gébelin, 
le  Dictionnaire  des  origines  latines, 
et  il  travailla  aussi  aux  Origines  grec- 
ques, ainsi  qu'à  Y  Histoire  de  la  paro- 
le. Il  fut  ensuite  nommé  directeur  du 
second  collège  du  département  du  Lé- 
man, puis  pasteur  à  Nantes  et  président 
du  consistoire  de  la  Loire-Inférieure  e» 
de  la  Vendée,  et  finalement  recteur  de 
l'université  de  Brème.  De  Joux  nous 
raconte  lui-même  que  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  fut  nommé  à  cette  der- 
nière place,  les  fonctions  qu'il  remplis- 
sait comme  pasteur-président  «  étoient 
contraires  à  sa  foi,  »  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  les  exercer  jusqu'en  4815. 
par  le  singulier  motif  «  qu'il  n'étoil 
pas  encore  remplacé.  «Serait-ce  aussi, 
à  défaut  de  ce  tardif  successeur,  qu'il 
publia  son  recueil  de  cantiques  à  l'usage 
des  églises  protestantes?  Après  avoir 
visité  l'Italie  «  pour  s'éclairer  sur  la  per- 
fection du  culte  catholique,  »  il  alla  rem- 
plir en  Ecosse,  dans  l'institut  de  Dollar 
près  de  Stirling,  la  place  de  professeur 
des  langues  anciennes,  et  au  bout  de 
quelques  années,il  revint  en  France  oit 
il  se  décida  enfin  à  abjurer  une  religion 
qui,  dit-il,  ne  parle  point  aux  sens,  «  qui 
n'offre  pas  l'homme  tout  entier,  corps 
et  âme,  à  l'Eternel.»  Une  de  ses  filles 
suivit  son  exemple;  mais  son  fils  Jean- 
Mahc,  prêtre  de  l'église  anglicane,  res- 
ta fidèle  à  la  foi  prolestante,  et  M.  Burn 
nous  apprend  qu'il  dessert  une  cure 
dans  l'Ile  Maurice.  Pierre  de  Joux  mou- 
rut à  Paris,  au  mois  d'oct.  1825.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  publiés 
presque  tous  avant  son  abjuration  pu- 
blique. 

I.  Nouveau  plan  raisonné  d'édu- 
cation publique,  ou  projet  d'une  pen- 
sion qu'on  se  propose  d'établir  à  Ge- 
nève, 1774,  io-12. 

H.  Le  commerce,  les  sciences,  la 
littérature  et  les  beaux-arts  simul- 
tanément enseignés,  et  notice  rai- 
sonnée  d'un  institut  réunissant  unr 
éducation  littéraire  ou  libérale  à  un 
apprentissage  effectif  du  commerce, 
Gen.  an  IX,  in-4\ 
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III.  Ce  qu'est  la  franche-maçonne- 
rie, Gen.,  1802,  iu-8°. 

IV.  Prédication  du  christianisme, 
Geo.,  4  803,  4  vol.in-84. 

V.  La  Providence  et  Napoléon, 
4806,  in-8*. 

VI.  Discours  sur  la  guerre  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  civi- 
lisation, Nantes,  484  0,  in-8°. 

VII.  Second  discours  oule  Te  Deum 
d?Enzersdorfet  de  Wagram,  Nantes. 
4  84  0,  in-88. 

VIII.  Recueil  de  cantiques  et  de 
psaumes  à  l'usage  des  églises  réfor- 
mées, Nantes,  4842,  in-8°. 

IX.  Troisième  discours  sur  la  guer- 
re considérée  sous  ses  rapports  de 
légitimité,  et  relativement  aux  triom- 
phes récents  de  la  grande  armée, 
suivi  d'un  hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne,  Nantes, 
4843,  in-8'. 

X.  La  vertu  glorifiée  on  le  triom- 
phe après  lamort,  discours  prononcé 
au  service  funèbre  et  solennel  de 
Louis  XVI,  Nantes,  4  84  5,  in-8*. 

XI.  Lettres  sur  l'Italie  considérée 
s  ou  s  le  rapport  de  la  religion,  Paris, 
Imprimerie  royale,  4  825,  2  vol.  in-8". 
—  Lettres  de  controverse  ao  nombre 
de  42,  dont  la  dernière  est  datée  du 
25oct.  4  825.  c'est-à-dire,  comme  le 
fait  remarquer  M.Quérard,  qu'elle  doit 
a\oir  été  écrite  quatre  jours  avant  la 
mort  de  l'auteur.  C'est  un  pauvre  livre, 
malgré  le  soin  qu'un  abbé,  qui  n'avait 
point  été  étranger  à  la  conversion  de 
l'auteur,  a  pris  de  le  retoucher.  Qui  ne 
rira,  par  exemple,  de  cet  argument  en 
faveur  des  images  :  •  Lorsque  le  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre  enjoignit 
aux  Hébreux,  sur  le  mont  Sinaï,  de  ne 
se  faire  aucune  image  taillée,  est-il 
raisonnable  de  supposer  qu'il  eût  alors 
en  vue  les  saints,  les  martyrs,  les  apô- 
tres et  la  bienheureuse  Vierge,  qui 
n'existoienl  point  encore  ici-bas,  et  qui 
sont  postérieurs  à  Mo'isc  de  plus  de 
quinze  cents  ans?»  Tel  et  semblables 
raisonnements  sentent  leur  octogénai- 
re. Cet  écrit  est  d'un  bout  à  l'autre  un 
panégyrique  du  culte  catholique,  des 
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papes,  des  Jésuites ,  des  corporations 
religieuses,  etc. 

De  Joux  a  laissé  en  msc.desSotV/is 
Napolitaines,  qui  n'ont  point  vu  le  jour, 
et  vraiment  on  ne  saurait  le  regretter. 

JUD/E  (Léon),  fils  de  Jean  Juda», 
curé  d'un  village  d'Alsace,  et  de  sa 
concubine  Élisabeth  Hochsengereio, 
naquit  à  Rappersweier.en  4  482.  Après 
avoir  fréquenté,  pendant  quelques  an- 
nées, l'école  de  Schélestadt,  il  (ut  en- 
voyé à  Baie,  en  4  502,  pour  y  pour- 
suivre ses  études.  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  se  lia  avec  son  condisciple  Ulrich 
Zwingle  d'une  étroite  amitié  qui  dura 
autant  que  leur  vie.  Reçu  maître-ès- 
arls,  en  1 54  2,  il  retourna  en  Alsace,  et 
obtint  une  cure,  qu'il  quitta,  peu  de 
temps  après,  pour  aller  une  seconde 
fois  à  Bàle,  poussé  par  le  désir  d'ac- 
croître la  somme  de  ses  connaissances. 
Il  y  fut  nommé  diacre  de  l'église  de 
Saint-Théodore,  et  bientôt,  il  fut  appelé 
à  Einsiedeln  où  il  retrouva  Zwingle. 
Animés  d'une  égale  ardeur  de  s'in- 
struire et  d'éclaircir  les  doutes  qui  agi- 
taient encore  leur  conscience,  les  deux 
amis  se  mirent  à  lire  ensemble  les  clas- 
siques grecs  et  latins,  à  dévorer  les 
écrits  de  Reuchlin,d'Erasme,de  Luther, 
à  méditer  les  Livres  saints  et  les  ou- 
vrages des  Pères  orthodoxes,  graves 
et  fortes  éludes  qui  les  confirmèrent 
de  plus  en  plus  dans  les  sentiments  que 
leur  avait  inspirés  leur  ancien  profes- 
seur Th.  Wytlenbach.  Soutenus  par 
l'administrateur  Geroldseck,  protégés 
par  l'abhé  lui-même,  le  Père  de  Rech- 
berg,  ils  commencèrent  donc  à  prêcher 
contre  les  abus  de  l'église  romaine 
en  présence  des  innombrables  pèlerins 
attirés  à  Einsiedeln  par  la  célébrité  de 
l'abbaye.  Judœ  paraît  avoir  fait ,  vers 
ce  temps-là,  un  voyage  en  Alsace,  mais 
lorsque  Zwingle  partit  pour  Zurich,  en 
4  519,  il  fut  rappelé  pour  lui  succéder. 
En  <  ."22,  son  ami  le  fit  venir  auprès  de 
lui,  et  dès  l'année  suivante,  Judas  fut 
nommé  prédicateur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Toute  l'influence  que  cette  place  lui 
donnait  sur  le  peuple,  Judae  l'employa  à 
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propager  la  Réforme,  au  triomphe  de 
laquelle  il  travailla  avec  un  zèle  qui 
dépassa  quelquefois  les  bornes  de  la 
modération  et  môme  de  la  prudence.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'attaquer  du  haut 
de  la  chaire,  dans  d'éloquentes  impro- 
visations,^ vices  du  clergé  elles  abus 
de  l'Eglise  ;  il  poussa  de  tous  ses  ef- 
forts les  Cantons  réformés  à  la  guerre 
contre  les  Cantons  catholiques,  comme 
si  la  vérité  avait  besoin,  pour  vaincre, 
du  secours  de  la  force  brutale.  C'est 
que,  sous  une  apparence  chétive,  Judas 
cachait  une  âme  de  feu,  supportant 
impatiemment  toute  résistance,  s'irri- 
tant  de  toute  opposition.  La  guerre  é- 
clata,  Zwingle  resta  couché  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cappel,  et  Judae  eut  le 
temps  de  pleurer  amèrement  son  erreur. 

En  même  temps  qu'il  combattait  les 
superstitions  romaines  par  son  ardente 
parole,  il  cherchait  à  s'éclairer  lui-même 
par  un  travail  assidu  et  a  éclairer  les  au- 
tres par  ses  écrits.  Comme  Luther,  il 
marcha  progressivement  dans  la  voie  de 
la  Réforme.  On  voit,  par  une  formule  de 
baptême  qu'il  dressa  vers  1523,  qu'à 
cette  époque  il  employait  encore,  dans 
l'administration  de  ce  sacrement,  l'exor- 
cisme, le  sel,  la  salive  et  l'huile.  Il  les 
avait  conservés,  dit-il,  pour  ne  point 
scandaliser  les  faibles;  mais  il  recom- 
mandait de  revenir  autant  et  aussi  vite 
que  possiblo  à  l'institution  du  Christ. On 
y  revint,  en  effet,  a  Zurich  dès  l'année 
suivante.  Ces  ménagements  élaienl 
louables  dans  l'intérêt  de  la  paix'el  de  la 
concorde;  mais  Judae  n'approu  vait  pour- 
tant pas  qu'on  les  poussât  trop  loin,  et 
lors  des  disputes  des  Sacramentaircs,  il 
blâma  fortement  Bucer  de  chercher  à 
réunir  les  deux  partis  dans  l'acceptation 
d'une  formule  équivoque.  Il  se  raootra 
donc,  en  toute  cette  querelle,  un  des 
plus  fermes  défenseurs  de  la  doctrine 
zwinglienne,  comme  il  se  montra  aussi 
un  des  nrincipaui  athlètes  de  la  cause 
de  la  Réforme  dans  les  disputes  publi- 
ques auxquelles  il  prit  part,  soit  à  Zu- 
rich, soit  ailleurs,  depuis  1523- 

Leo  Judîe  mourut  le  19  juin  1542. 
On  ne  sait  d'où  lui  venait  ce  nom  de 
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Judas  ou  Jud  (c'est  ainsi  qu'il  signait  ses 
ouvrages),  nom  qui  a  fait  croire  faus- 
sement à  quelques  écrivains  qu'il  était 
juif.  On  prétend  que  son  véritable  nom 
était  Léo  Relier.  A  Zurich,  on  l'appe- 
lait maître  Leu,  et  c'est  tous  ce  nom 
que  ses  descendants  sont  encore  co nnus . 
On  ne  nous  apprend  pas  combien  il  lais- 
sa d'enfants  de  son  mariage  avec  une 
ancienne  nonne,  nommée  Catherine, 
qu'il  avait  convertie  avec  tout  son  cou- 
vont ,  et  qu'il  épousa  vers  la  Ûn  de 
1 523.  On  sait  seulement  que  sa  famille 
était  nombreuse,  et  qu'elle  était,  pour 
ses  faibles  ressources,  une  charge  si 
lourde  que  sa  femme  devait  contribuer 
à  l'entretien  du  ménage  par  le  produit 
d'un  travail  manuel.  Malgré  sa  pauvre- 
té, su  maison  était  toujours  ouverte  aux 
victimes  du  fanatisme  religieux,  et  ja- 
mais il  ne  voulut  quitter  Zurich,  où  il 
avait  obtenu,  en  1538,  les  droits  de 
bourgeoisie,  quelques  propositions  a- 
vautageuses  qu'on  lui  Ht.  Il  refusa  éga- 
lement, après  la  mort  de  Zwingle,  la 
place  d'autistes  ou  premier  pasteur, 
probablement  pour  pouvoir  se  livrer 
avec  plus  de  liberté  à  ses  importants 
travaux  sur  la  Bible.  Le  seul  de  ses  en- 
fants qui  soit  connu  est  Jean,  auteur 
d'une  Vie  de  son  père  impr.  dans  la  3* 
partie  des  MiscellaneaTigurina  (Zurich, 
1721). 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Anuotaiwnes  in  Exodtm,  Ti- 
gur.,  15n,in-8*;réiinp.,Tig.,  1581, 
in-fol.  —  N'y  aurait-  il  pas  une  erreur 
dans  la  date  de  la  I  r«  édit.,  et  Lipenius, 
qui  nous  la  fournit,  n'aurail-il  pas  dû 
écrire  I  oïl  ? 

II.  Ein  vast  niltzliche  Auslegvng 
des  ersten  Psalnun  durch  D.  Eras- 
mus  von  Roterdam  und  vertiltscht 
durch  Léo  Jud,  Itascl,  1520,  in-4". 

III.  Ein  Klag  des  Eriedensy  Zurich, 
1521,  iu-4\  —  Trad.  d'Erasme,  avec 
une  Préface. 

IV.  Die  Epistel  Pauli  an  die  Epke- 
ser,  Zurich,  1521,  iu-4\  — Trad.  du 
latin  d*Erasmc.  La  même  anuée  paru- 
rent les  trad.des  Epitres  aux  Philippieus, 
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aux  Colossiens,  aul  Thessalonicieos, 
à  Timothée,  à  Tite  et  à  Philétnon. 

V.  Die  Epistel  an  die  Borner, 
zweiter  Brief  an  die  Korintker  und 
an  die  Galater,  Zurich,  4521,  in-4». 
—  Trad.  d'Erasme. 

VI.  Eine  Expostulation  oder  Eta- 
ge Jesu  zn  dent  Menschen  in  Latein 
durck  Erasmnm  beschrieben,  dure* 
Mcitter  Léo  Jud  verteutsckt,  Zurich, 
4522,  in-4«. 

VI!.  Die  Épisteln  Pétri,  Johannis, 
Judii,  Jacoêi,  Zurich,  45*3,  in-4'.— 
Trad.  d'Erasme. 

Vin.  Widerfechlung  der  Mette, 
45*4,  in-4°.  —  Contre  J.  Gratzen. 

IX.  Des  Hockgelerten  Erasmi  ton 
Roter  dam  und  Doctor  Martin  Lu- 
ther* s  Meinung  vom  Sachtmal  unsers 
Htrrn  Jesu-Ckritti,  45*6.  —  Cet 
écrit,  publié  par  Judse,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Lndovicus  Leopoldus,  sou- 
leva une  violente  querelle^ntre  Erasme 
et  lui.  Il  avait  cherché  à  prouver  que  le 
philosophe  de  Rotterdam  partageait  l'o- 
pinion des  Réformateurs  sur  ta  mandu- 
cation  (spirituelle  de  ta  Cène  et  sur  le 
symbolisme  des  paroles  de  l'institution. 
Le  prudent  Era9me  prit  feu  et  se  plai- 
gnit d'être  calomnié  dans  un  écrit  vio- 
lent, auquel  Jud*  répondit  avec  modé- 
ration dans  un  opuscule  intitulé  :  Au/ 
Entdeckung  Doctor  Erasmi  non  Rot- 
terdam der  dUckischcn  Arglisten  ei- 
net  deutschen  BUehleint  Antwort  und 
Entschuldigung  Leonis  Jud,  worin 
er  tich  ait  Ver f aster  jener  Schrift 
nennt  und  gegen  die  ihm  gemachten 
WortcHrfe  vertheidigt. 

X.  Annotationet  in  Genesin,  ex  ore 
Zmnglii  excepta  Jignt.tV6tl;  i  581 , 
in-fol. 

XI.  Annotationet  ex  ore  Zwinglii 
in  utramque  Pauli  ad  Corinth.  Epis- 
tolam  publicè  exponentis  concept*, 
Tig.,  45*8,  in-4»;  4584,  in-fol. 

XII.  DieBUcher,  die  beiden  Allen 
unter  biblische  BUcher  nie  gez'àhlet 
sind,  anch  bei  Hebrdcrn  nie  gcfun- 
dtn,  neulieh  wiederum  durck  Léo 
Judâ  verteutsckt,  Zurich,  4529,  in- 
fol.  —  Cette  trad.  a  été  évidemment 
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entreprise  pour  la  Bible  allemande  pu- 
bliée par  Froschover  à  Zurich,  en  3  vol. 
in-fol., de  4  524  à  4  529,età  laauelle  Ju- 
dae  a  travaillé  avec  d'autres  théologiens 
zurichois,  sans  que  l'on  sache  précisé- 
ment quelles  parties  de  celte  œuvre  si 
utile  lui  appartieuuent  en  propre. 

XIII.  In  Episiolam  ad  Pkilippenses 
annotatiuncula  ex  ore  Zmnglii  ex- 
cepta, Tig.,  4534,  in-8';  4584,  in-fol. 
—-Cette  dernière  édition  comprend  aussi 
Annotationet  in  I V  Evangelittat,  in 
Epistolas  Pauli  ad  Romanos,  ad  Co- 
lottenset  et  ad  Tkettalonicentet,  in 
Epistolam  S.  Jacobi,  et  Passionis  do- 
miniez hittoria,  c'est-à-dire  tout  ce 
que  Jnd»  a  publié  sur  la  Bible.  Il  nous 
a  été  impossible  de  découvrir  les  millé- 
simes des  éditions  antérieures  de  ces 
derniers  commentaires. 

XIV.  Vont  Leibe und  Blute  Christi, 
4532.  —  Trad.  de  Ralramne. 

XV.  Catechismus,  Tigur.  [1534], 
in-4  2. —  Ce  grand  catéchisme,  écrit  en 
latin,  fut  fort  bien  accueilli, ainsi  que  le 
petit  Catéchisme  allemand  qui  parut  seu- 
lement, dit-on, en  4  544 .  Us  sont  restés 
en  usage  dan»  l'église  de  Zurich  jus- 
qu'au commencement  du  xvit*  siècle. 

XVI.  Opus  articulorum  seu  conclu- 
sionnm  a  tanctm  mémorial  Huld. 
Zwinglio  in  linguâ  vernaculâ  con- 
scriptum,  nunc  à  Leone  Jnd  in  latin, 
ztersum,  Ti%.,  4535,  in-8\  —  Imp. 
d'abord  dans  les  Œuvres  deZwingle. 

XVII.  Adc.  oniniaCatabaptistarum 
prava  dogmata  H.  Bullingeri lib.  IV, 
per  L.  Hdm  aucti,  Tig.,  4535,  in-8*. 

XVIII.  Eine  fast  nUtdicke  Àusle- 
gung  des  keilig.  Augustini,  von  detn 
Geist  und  Buchstaben,  Basel,  1537, 
iu-4\ 

XIX.  Biblia  sacrosancta  Testa- 
menti  Veteris  et  Sovi,  e  tacrâ  lle- 
brœorum  UnguâGracorumque  fonti- 
bns;  consultis  simul  ortkodoxis  in- 
terpretibut,  religiosissimè  translata 
in  sermonem  latinum,  Tigur.,  C.  Fro- 
schoverus,  4543,  in-fol. —  C'est  l'ou- 
vrage capital  de  Judaj.  Malgré  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  il  s'y  appliqua  avec 
une  ardeur  iufatigable,  se  faisant  aider 
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par  un  juif  baptisé  qui  demeurait  à  Zu- 
rich, quoiqu'il  fût  lui-même  très-versé 
(J;ms  la  langue  hébraïque.  Malheureu- 
sement la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  l'achever.  Quatre  jours  avant  d'ex- 
pirer, il  appela  ses  collègues  à  son  che- 
v«»t,  rit,  en  leurprésence,  sa  confession 
de  foi,  les  exhorta  à  demeurer  fidèles 
à  la  vérité ,  et  chargea  Bibliander  de 
terminer  sa  traduction  de  la  Bible,  à  la- 
quelle il  manquait  encore  les  huit  der- 
niers chapitres  d'Ezéchiel ,  le  livre  de 
Daniel,  celui  de  Job,  les  quarante-huit 
derniers  psaumes,  l'Ecclésiaste  et  le 
Cantique  des  Cantiques.  Bibliander  le 
promit,  et  il  tint  fidèlement  sa  promesse. 
Pierre  Cholin  entreprit  la  trad.  des  li- 
vres Apocrvphes.  On  se  servit,  pour  le 
N.  T.,  de  la' trad.  d'Erasme,  mais  revue 
sur  d'anciennes  éditions  ou  versions 
et  améliorée  en  plusieurs  endroits.  Pel- 
lican  enfin  retoucha  l'ouvrage  eulier, 
qui  fut  mis  en  vente  en  1543. 

JudîP  n'avait  rien  négligé  pour  ren- 
dre sa  traduction  aussi  fidèle  que  pos- 
sible. 11  avait  collationné  le  texte  sur 
plusieurs  mss.  hébreux,  il  avait  eu  re- 
cours aux  traductions  grecques  et  la- 
tines, il  avait  consulté  les  plus  célèbres 
interprèles.  Mais  tout  en  recherchant 
avec  soin  le  sens  de  l'original,  il  n'avait 
pas  voulu  s'attacher  servilement  à  la 
lettre.  Sa  traduction  tient  le  milieu  en- 
tre une  version  littérale  et  une  para- 
phrase. Plus  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  s'appliqua  à  donner  à  son 
latin  un  cachet  a'élégance  et  de  cor- 
rection, sans  pousser  toutefois  le  pu- 
risme, comme  le  fit  Castalion,  jusqu'à 
rejeter  des  expressions  ou  des  idiolis- 
mes  consacrés  par  l'usage.  «  Curavit 
ubique  ut  oratio  sive  versio  esset  sim- 
plex,  et  quantum  potuil,  latina,  excep- 
tis  verbis  aliquot  et  idiomatis,  qua?  ré- 
ception et  notiora  suut,  utpote  et  ab 
Apostolis  usurpata,  quàm  ut  mutan 
ronveniat  aut  necesse  sit,  cujus  gene- 
ris  sunt  fides  pro  fiducia,  tldelis  pro  fi- 
denti  et  veraci,  benedictus  pro  laudan- 
dus,  prsedicandusaut  laudatus,  benedi- 
cere  profortunare,  omnigenisbouisdi- 
tare,  benè  precari,  laudare,  praîdicarc. 


gratias  agere  et  gratulari,  gratia  pro  fa- 
vore  etbeneficio  gratuitosivecondona- 
tione,etc.»  Des  gloses  marginalesexpli- 
quent  d'ailleurs  ces  idiolismes,  qu'il 
rend  quelquefois  un  peu  trop  littérale- 
ment ou  dont  il  ne  saisit  pas  toujours 
bien  le  sens,  et  présentent,  le  cas 
échéant,  les  diverses  leçons  du  texte. 

Cette  traduction,  éclatant  .témoi- 
gnage de  sa  profonde  érudition  et  de 
son  extrême  amour  pour  la  vérité,  pla- 
ce Juds  au  nombre  des  meilleurs  in  - 
terprètes des  Livres  saints.  Elle  se  dis- 
tingue surtout  par  une  qualité  trop 
rare,  c'est  que  les  opinions  dogmatiques 
du  traducteur  ne  percent  nulle  part. 
Aussi  sa  version  fut-elle  bien  accueil- 
lie, même  en  Espagne,  où  les  théolo- 
giens de  Salamanque  la  firent  réimpri- 
mer presque  littéralement.  Robert  Es- 
tienne  la  réimprima  aussi  à  Paris  en 
1545,  et  nous  avons  vu  (Toy.  V, 
p.  5)  les  désagréments  qu'il  s'attira 
par  cette  publication.  La  Sorbonne  se 
montra  plus  fanatique  que  l'Inquisition 
espagnole  elle-même,  en  condamnant 
cette  édition,  dite  de  Vatable,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  de  ce  savant  profes- 
seur, et  Genebrard  fit  paraître  plus  de 
violence  encore  que  la  Sorbonne.  Lu- 
ther, au  reste,  n'accueillit  pas  non  plus 
avec  faveur  le  travail  de  l'ami  de  Zwin- 
gle.  Tous  les  hommes,  même  les  plus 
grands,  ont  leurs  faiblesses. 

XX.Epistolœde  rftf>or/t0,Francof., 
1606,  selon  Lipenius,  etimp.  dans  le 
T.  1  desScriptores  rerumalamanicarura 
par  Goldast. 

Cette  liste  des  écrits  de  Juda?  n'est 
pas  complète,  mais  ses  ouvrages  sonl 
si  rares  que  Gesner  lui-même  ne  les  a 
ni  tous  lus  ni  tous  connus.  Pouvions- 
nousespérer  d'être  plus  heureux?  Selon 
ce  savant  bibliographe,  Juda?  a  encore 
écrit  en  allemand  sur  la  Sépulture,  la 
résurrectionet  l'ascension duChrist, 
sur  la  Descente  du  Saint-Esprit,  et 
il  a  trad.  de  Zwingle  :  Antibolon  con- 
tra Empserwn,  de  verâ  et  falsâ  reli- 
gione,  ad  christianum  regem.  Il  a, 
en  outre,  publié  à  Zurich,  nous  igno- 
rons en  quelle  année,  Ntitzlicke  U*- 
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denvysung  eines  christenlkhen  FUr- 
sien,  et  Ueber  den  Glauben  und  ein 
wakres  ckristliches  Leben,  opuscule 
trad.  du  latin  de  Luther,  qu'il  dédia  au 
couvent  d'où  sa  femme  était  sortie.  11 
a  aussi  trad.  le  livre  de  Zwingle  Sur  la 
providence  de  Dieu,  et  celui  de  Louis 
Vivès  De  officio  marili,  qu'il  ue  pu- 
blia pas,  uoe  autre  traduction  de  ce  traité 
ayant  paru  dans  le  temps  où  il  allait 
livrer  la  sienne  à  l'impression.  Enfin.il 
a  édité  les  Lettres  de  Zwingle  et  d'Œ- 
colampade,  et  il  a  réimp.,  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections,  un  livre  in- 
titulé Ko»  der  Nackfolge  Christi.  En 
fait  d'ouvrages  inédits,  nous  ne  con- 
naissons qu'un  vol.  in-4*  sous  ce  titre  : 
Ckronica  von  den  alten  siebenjàhri- 
gen  ZUrcher  Krtege,  cité  dans  le  Cat. 
de  Haenel  comme  se  conservant  à  la 
Biblioth.  de  Bâle. 

JUGES,  famille  lyonnaise,  diffé- 
rente de  la  famille  du  môme  nom  éta- 
blie à  Castres  (Voy.  V,  p.  832),  re- 
connaissait pour  chef,  à  la  fin  du  xvi* 
siècle,  Claude  de  Juges,  conseiller  du 
roi  et  son  trésorier  auprès  des  Ligues 
suisses,  qui  se  réfugia  à  Genève  à  la 
Saint-Barthélemy  et  y  fut  reçu  gratis 
bourgeois,  en  4  584,  «  eu  égard  à  ses 
services  et  aux  grands  frais  qu'il  avoit 
supportés  pour  le  public.  •  La  même 
année,  il  entra  dans  le  conseil  des  CC. 
En  4  589,  il  céda  à  la  Seigneurie  con- 
tre ce  qu'il  lui  devait,  une  obligation 
de  4,306  écus  qu'il  avait  avancés  au 
roi  de  France,  en  4  57 1 ,  pour  les  forti- 
fications de  Lyon  ;  c'était  une  créance 
bien  véreuse.  Il  mourut  eu  4600,  lais- 
sant trois  enfants  de  sa  femme  Anne 
de  Gabiano,  d'une  famille  noble  de 
Lyon  :  4»  David,  sieur  de  Coofignon, 
Chalex,  Dardagny,avocatau  parlement, 
qui  épousa  Marte,  fille  de  Jacques  Ba- 
ronat  et  de  Clémence  Sève,  de  Lyon  ; 
—  t"  Théodore,  qui  suit;  —  3*  Pier- 
re, sieur  du  Bès,  marié,  selon  M.  Ga- 
liffe,  en  4604  .  à  Isabeau,  fille  de  St- 
wo»  de  Beauxhostes,  président  en  la 
cour  des  aides  de  Montpellier,  mariage 
dont  naquit  Isabeau  de  Juges,  femme 
de  Claude  de  Faure,  baron  de  Mont- 
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paon;  mais  nous  croyons  que  H.  Ga- 
lille  s'est  trompé  (  Voy.  V,  p.  79). 

Théodore  de  Juges,  sieur  de  Saint- 
Michel,  fut  présenté  au  baptême  par 
Théodore  de  Bèze,  en  4  576.  En  4  64  2, 
il  entra  dans  ie  conseil  des  CC,  et  plus 
lard,  il  fut  membre  du  LX.  il  mourut,  le 
4  4  janv.  4  654  ,  laissant  Olympia 
Lombardi,  qu'il  avait  épousée  en  4611  : 
4*  Jeanne,  femme  d'André  Revilliod  ; 

—  f  Anne,  mariée  à  Louis  Cléjat  ;  — 
3°  Marthe,  épouse  de  Michel  Gallatin; 

—  4»  Marie,  alliée  à  Léonard  Revil- 
liod. 

JULIEN  (Jacqubs  de),  natif  d'O- 
range ,  fut  élevé ,  comme  page ,  à  la 
cour  de  Guillaume  d'Orange  et  fit  ses 
premières  armes  en  Irlande  sous  les 
ordres  de  ce  prince.  Il  passa  ensuite 
en  Piémont  avec  le  régiment  comman- 
dé par  Schomberg,  qui  fut  tué  à  Mar* 
saille  et  à  qui  il  succéda  dans  le  grade 
de  colonel.  Après  une  brillante  campa- 
gne, qu'il  couronna  par  la  défense  de 
Coni,  en  4691,  il  quitta  le  service  de 
Victor-Araédée,  qui  l'avait  mal  récom- 
pensé de  ses  services,  et  se  retira  à 
Genève;  mais  bientôt  après,  gagné  par 
la  promesse  d'une  pension  et  d'un  bre- 
vet de  brigadier,  il  rentra  en  France  et 
abjura,  en  4694.  Il  fut  employé  d'abord 
à  l'armée  du  Piémont,  puis  en  Proven- 
ce. A  la  paix,  Basville  lui  confia  le 
commandement  des  postes  établis  le 
long  du  Rhône,  pour  empêcher  les 
Protestants  du  Languedoc  d'aller  à 
Orange  suivre  les  exercices  de  leur  cul- 
te, restauré  dans  cette  ville  depuis  la 
paix  de  Ryswick,  en  1697  ;  il  était  sûr 
d'être  bien  servi,  car  l'apostat  ambi- 
tieux avait  à  faire  oublier  à  la  fois* sa 
naissance  au  sein  de  l'hérésie  et  les 
campagnes  où  il  avait  servi  contre  la 
France.  Julien  ne  trompa  pas  l'attente 
du  terrible  intendant;  il  se  montra  im- 
pitoyable envers  ses  anciens  coreligion- 
naires ;  aussi  un  autre  apostat  Brueys 
déclare-t-il  que  «  les  prands  services 
qu'il  rendit  firent  bientôt  connoltre  à 
tout  le  monde  qu'on  ne  pouvoit  faire 
un  meilleur  choix.  »  La  guerre  s'étant 
rallumée,  Julien  servit,  en  4704,  en 
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Allemagne,  et  en  4702  dans  les  Flan- 
dres ;  mais  lorsque  le  soulèvement  des 
Camisards  éclata,  comme  il  était  habi- 
tué a  la  guerre  des  montagnes  et  qu'il 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  malheu- 
reux Vaudois  de  Provence,  Chamillard, 
dont  il  avait  gagné  la  faveur  par  sa  fé- 
rocité et  son  bigolisme  hypocrite,  le  fit 
comprendre  dans  la  promotion  de  ma- 
réchaux de  camp  du  23  déc.  4702,  et 
l'envoya  dans  le  Languedoc.  11  arriva 
à  Nismes,  le  43  janv.  Un  conseil  de 
guerre  fut  tenu,  où  la  proposition  fut 
faite,  c'est  Brueysqui  l'atteste,  do  pas- 
ser au  fil  de  l'épée  tous  les  Protestants 
de  la  province  et  de  réduire  en  cendres 
tous  les  lieux  soupçonnés  de  favoriser 
la  révolte  ;  mais  Basville  fit  rejeter  cet 
horrible  projet,  et  l'on  s'arrêta  a  uu 
autre  parti,  dont  on  attendait  les  plus 
heureux  effets  :  il  consistait  à  poursui- 
vre sans  relâche  les  Camisards  et  à  les 
exterminer.  On  rencontra  dans  l'eiéou- 
tion  de  ce  plau  plus  de  difficultés  qu'on 
ne  pensait.  Grâce  à  la  conformation  du 
terrain,  à  leur  parfaite  connaissance  des 
localités  et  à  la  sympathie  des  préten- 
dus nouveaux-convertis,  les  Camisards 
échappèrent  à  toutes  les  poursuites. 
Cependant,  après  plus  d'un  mois  d'inu- 
tiles recherches,  Julien  atteignit  Cava- 
lier à  Vagnas  et  le  battit.  Quelques 
jours  après,  il  se  jeta  sur  Génolhacoù 
il  fit  massacrer  tout  ce  qui  restait  de  la 
population  protestante.  Mais  loin  de  di- 
minuer le  nombre  des  Camisards,  ces 
exécutions  l'augmentaient. Il  fallut  son- 
ger à  employer  d'autres  moyens.Julien 
proposa  au  roi  d'enlever  les  habitants 
des  villages  (Arch.  de  la  guerre,  Vol. 
4707,  N"  43)  et  de  dépeupler  les  can- 
tons les  plus  suspects  {Ibtd.  N°  352). 
Bientôt  même  il  alla  plus  loin  (4).  Il 
demanda  que  Ton  choisit  quelques 
Protestants  parmi  les  plus  riches,  qu'on 
les  enfermât  dans  des  citadelles  et  qu'on 
les  rendit  responsables,  par  leurs  biens, 
des  incendies  qui  arriveraient;  par  leurs 

(  I  )  Nous  empruntons  l'analyse  de  ces  lettres 
i|ui  coullrment  si  bien  le  refit  A'Ant.  Court,  à 
l'ouvrage  de  N.  Lruest  Moret. 


vies,des  meurtres  qui  seraient  commis* 
Pour  un  catholique  tué,  il  voulait  que 
deux  protestants  fussent  pendus  {Ibid. 
Vol. 4708,  N*  9).  Le  brigadier  Planque 
soumit  à  la  Cour  un  plan  infiniment  plus 
simple  :  il  ne  s'agissait  que  d'organiser 
des  noyades  de  suspects  sur  une  grande 
échelle  {Ibid.  Vol.  4707,  N»  294).  Le 
maréchal  de  Montre vel  se  montra  le  di- 
gne émule  de  seslieutenants.il  sollicita 
l'autorisation  de  brûler,  pour  une  pro- 
priété incendiée  par  les  Camisards,  deux 
propriétés  de  gens  connus  «  pour  mal 
intentionnés  et  gâtés,  »  et  «  d'en  faire 
autant  pour  la  vie  »  (Ibid.  Vol.  4708, 
N*  463).  Enfin  Basville  proposa  la  dé- 
vastation des  Hautes-Cevennes;  c'est 
le  parti  qu'adopta  la  Cour,  et  Julien  fut 
chargé  de  l'exécution.  Il  se  mit  à  l'œu- 
vre avec  un  rele  infatigable;  mais  la 
destruction  avançant  trop  lentement  à 
son  gré ,  il  se  fit  accorder  la  permis- 
sion d'employer  le  feu  au  lieu  de  la 
sape  (Ibid.,  N*  4  43).  Dès  lors  la  dé- 
vastation marcha  rapidement  :  en  deux 
mois,  quarante  lieues  de  pays  furent 
réduits  en  désert  (Ibid.  N'  326) ,  et 
Basville,  Montrevel,  Planque  et  Julien 
eurent  la  joie  d'apprendro  que  les  mal- 
heureux habitants  de  celte  contrée  «  or- 
roient  comme  des  bêtes  féroces  par  les 
bois  et  par  les  montagnes,  »  en  proie 
aux  horreurs  de  la  faim.  Néanmoins  la 
guerre  continua* plus  acharnée,  plus 
implacable,  et  le  baron  à'Aigaliert  en- 
tendit Julien  témoigner  hautement  le 
regret  qu'on  se  fût  contenté  de  démolir 
ou  de  brûler  quatre  cents  villages  et 
hameaux  dans  les  Hautes-Cevennes  : 
il  aurait  fallu  suivre  ses  conseils,  c'est- 
à-dire  saccager  tous  les  autres  et  tuer 
tous  les  paysans  qu'on  eût  trouvé  à  la 
campagne.  Détournons  les  yeux  de  ces 
atrocités  qui  valurent  pourtant  a  cet 
homme  exécrable  le  brevet  de  lieute- 
nant-général, que  Louis  \IV  lui  <l<>una 
en  4704.  Il  mourut  en  474  4. 

JttiqMI  de  Julien  était  fils  de  Gé- 
déon  de  Julien,  qui  sortit  de  France  â 
la  révocation  (Arch.  Tt.  322).  et  de 
Françoise  de  Caritat.  Cette  famille, 
originaire  du  Comlat,  était  établie  de- 
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puis  longtemps  à  Orange  où  elle  occu- 
pait un  rang  assez  élevé  (  Voy.  H,  p. 
463).  En  4576,  le  ministre  Sébastien 
Julien,  que  La  Pise  maltraite  fort  parce 
qu'il  fut  un  adversaire  du  gouverneur 
Barchon  et  on  partisan  zélé  de  Blacons, 
signa,  au  nom  des  Huguenots,  et  con- 
jointement avec  Bossen,  Dalmas,Che- 
minade,  Antoine  Belon,  Vignal,  de 
Chamboux  et  Sébastien  Jay,  le  traité 
de  paix  par  lequel  les  Protestants  re- 
noncèrent à  l'exercice  public  de  leur 
culte,  à  condition  que  la  paisible  jouis- 
sance de  leurs  biens  leur  serait  garan- 
tie et  une  amnistie  complète  assurée 
(Collect.  Dupuy,  N*  333).  Quarante 
ans  plus  tard,  nous  voyons  le  Synode 
national  de  Vitré  intercéder  auprès  du 
prince  d'Orange  en  faveur  de  Julien, 
dTAlamy  et  de  leurs  familles  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués.  S'agit-il 
de  Jacques  de  Julien,  sieur  de  Freisse, 
qui  épousa,  en  1 609,  Susanne  de  Tré- 
tnolet,  ou  de  Paul  de  Julien,  avocat 
général  au  parlement  d'Orange,  en 
1625?  Voila  les  seuls  renseignements 
que  nous  possédions  sur  cette  famille, 
qui  parait  avoir  toujonrs  été  dévouée  à 
la  France  plus  qu'à  ses  princes  légi- 
times. 

Une  autre  famille  du  même  nom, 
mais  établie  dans  le  Haut-Languedoc, 
n'est  pas  mieux  connue.  Parmi  les  Ré- 
fugiés du  Castrais,  on  cite  un  Julien, 
sieur  de  La  Motte,  de  Puylaurens,  qui 
servit  sous  les  drapeaux  danois  (Arch. 
gén.  Tt.  322),  et  un  Pierre  de  Julien, 
sieur  Des  Camps,  le  mémo  peut-être 
que  le  Julien  dont  Antoine  Court  parle 
comme  s'étant  réfugié  a  Berlin,  en  1 688 
(MSS.  de  Court,  N°  28  ).  D'autres 
membres  de  cette  famille  allèrent  éga- 
lement chercher  un  refuge  dans  les 
pays  étrangers;  mais  d'autres  restèrent 
eu  France  et  abjurèrent  ou  au  moins 
promirent  d'abjurer.  Telle  Dorothée  de 
Julien,  veuve  de  Pierre  de  Ripère,  de 
Castres,  vieille  dame  de  70  ans,  qui 
n'évita  le  couvent  que  par  une  pro- 
messe semblable.  Telle  encore  MM  de 
Julie»,  épouse  du  vicomte  de  Monlia, 
nouvelle  catholique  assez  peu  sincère, 


comme  on  peut  le  conjecturer  d'après  le 
titre  d'un  livre  qui  parut,  sous  son  nom, 
a  Montpellier,  deux  années  après  sa 
mort,  livre  si  rare  que  les  bibliographes 
n'en  connaissent  que  la  2*  édit.  imp.ei 
1706,  in-24,sousce  titre  :  Elévations 
à  J.-C.  sur  des  textes  du  N.  T.  avec 
quelques  réflexions  chrétiennes  sur 
divers  sujets. 

JLPILLES,  famillenoble  duMaine, 
qui  professa  la  religion  réformée  vrai- 
semblablement depuis  Jacques  de  Ju- 
pilles.  Deux  filles  de  ce  gentilhomme 
épousèrent,  en  effet,  des  huguenots, 
savoir  :  Jeanne,  qui  s'allia  avec  Hec- 
tor de  La  Faverie,  sieur  de  Logrierre, 
et  lui  donna  une  fille  morte  en  bas  âge  ; 
et  Françoise,  qui  devint  la  femme  de 
Jean  de  Marcouville,  6ieur  de  Monl- 
gobert,  et  le  rendit  père  de  Susanne, 
mariée  à  Jacques  de  Baillehache,  sieur 
de  Bienville,  près  de  Caen.  Leur  frère 
Gilles  prit  également  alliance  dans  une 
famille  protestante;  il  épousa,  en  1588, 
Esther  de  Beauveau-Tigny,  qui,  res- 
tée veuve  avec  deui  enfants,  se  rema- 
ria avec  Jacques  Du  Sevroy,  sieur  de 
La  Chaux,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  vidamc  de  Chartres.  Sa  fille  Es- 
ther épousa  Gilles  de  Brosset,  sieur 
de  Cuisay.  Son  fils  RENÉ,sieur  de  Mou- 
lins-Carbonnel,  fut  marié  trois  fois  :  en 
premières  noces,  en  1  61  3,  avec  Marie 
LeBouyer,d\\e  de  Nicolas  Le  Bouyer, 
conseiller  du  roi  et  président  au  siège 
présidial  d'Alençon,  et  de  Marthe  Du- 
rand; en  secondes  noces,  en  4616, 
avec  Marie  de  Louet,  fille  de  Chris- 
tophe, sieur  de  La  Grange,  et  de  Ma- 
rie de  Saint-Denis  (1  );  en  troisièmes, 
en  4  629,  avec  Gabrielle  de  Turpin% 
fille  du  comte  de  Crissé et  à'Eléonore 
de  Cr avant  (2).  Sa  première  femme 
lui  donua  deux  filles  :  Marthe,  femme 

(1)  Dans  one  liste  «les  Protestants  de  ré- 
fection d'Alençon,  en  4685,  on  lit  le  «on»  <fe 
Je»»  Antoine  de  Samt-Dmi»,  de  St-Gfrroain- 
du-Corbis,  qui  avait  quatre  enfants. 

(2)  Cette  famille  Turpin  professait  aussi  le 
protestantisme.  En  1687,  les  enfants  de 
Pierre-Philippe  Turpin,  sieur  de  Lonaaria, 
furent  enlevés  et  enfermés  dans  un  couvent 
d'Alençon  (Arch.  M.  675). 
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de  Charles  de  Montplacé,  sieur  de  La 
Motte,  et  Marie,  alliée  à  François  de 
Loiscl,  sieur  du  Plessis,  d'une'famille 
qui  professait  encore  le  protestantisme 
à  la  révocation  (Arch.  Tt.  3t7).  C'est 
du  second  lit  que  sortit  l'héritier  du 
nom  etdclafortuue  des  Jupilles,  Chhis- 
tophe,  sieur  do  Moulins-Carbonnel, 
qui  eut  de  sa  femme  Marie  de  Uoué, 
fille  de  Macé  de  Goué,  sieur  de  Lan- 
grumière,  et  de  Françoise  Le  Fau- 
cheux, douze  enfants  dont  six  mouru- 
rent en  bas  âge.  La  destinée  des  six 
autres  est  inconnue  ;  on  sait  seulement 
que  l'un  d'eux,  Michel-François,  sieur 
de  Moulins-Carbonnel,  prit  pour  fem- 
me, en  4680,  Marthe  de  Boncoust, 
fille  d1 André  de  Bonvoust,  et  qu'il  en 
eut  un  fils,  Jean-François,  qui  fut 
vraisemblablement  élevé  dans  le  catho- 
licisme. 

II  parait  qu'une  branche  de  la  famille 
.lu [ailes  s'était  établie  dans  le  Berry. 
En  4610,  Léonard  Jupilles  était  an- 
cien de  l'église  de  La  Châtre,  et  ses 
descendants  persistèrent  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée.  Après 
avoir  été  ruiné  par  les  dragonnades, 
Jean  Jupilles  essaya  de  fuir  avec  sa 
femme  Anne  Bourdin  et  son  fils;  mais 
ils  eurent  le  malheur  d'être  arrêtés  en 
Normandie  {Arch.  gén.  Tt.  261). 

JUIUKU  (Pierre),  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie,  écrivain  polémi- 
que infatigable,  docte,  convaincu,  mais 
impérieux  et  irascible,  querelleur  et 
violent,  né  à  Mer,  le  24  déc.  4  637,  et 
mort  à  Rotterdam,  le  11  janvier  4713. 

Depuis  longtemps  la  famille  de  Ju  - 
rien  était  en  possession  de  fournir  des 
guides  spirituels  aux  églises  protestan- 
tes de  France.  En  1 599,  un  pasteur  de 
ce  nom  desservait  l'église  de  Chirat 
(Arch.  gén.  Tt.  32 1  ).  Quelques  années 
plus  tard,  en  4  64  4,  Siméon  Jurieu. 
ministre  de  Chatilloo-sur-Loing,  qui 
avait  déjà  assisté,  en  1612,  au  Synode 
national  de  Privas,  fut  appelé  à  prési- 
der le  synode  provincial  de  l'Orléanais 
assemblé  dans  cette  petite  ville  (1),  et 

(I)  yoms  ries  députés  :  Orltans,  Jean  de 
Clare  et  Jaffin;  Mer,  Péju  el  Daniel  Jocque- 


en  1618,  il  succéda  à  Dortel  dans  la 
place  de  principal  du  collège  fondé  et 
entretenu  par  les  enfants  de  Coligny. 
Siméon  Jurieu  mourut  vers  4  632.  A 
cette  même  époque,  Daniel  Jurieu,  né 
à  Chàtillon  (son  fils,  selon  toute  vrai- 
semblance), remplissait  à  Mer  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré.  11  avait  fait  ses 
études  à  Genève  et  passait  pour  un  bon 
prédicateur.  En  1644,  il  fut  député  par 
le  Berry  au  Synode  national  de  Cha- 
renton.  Outre  quelques  Sermons,  il  a 
publié  deux  traités  de  controverse  inti- 
tulés, l'un  :  Réponse  au  missionnaire 
Jacques  Closet,  el  l'aulre  :  La  vois 
d'Elie  contre  ceux  gui  clochent  des 
deux  côtez,  ou  Réponse  au  Catholique 
réformé  de  M.  de  La  MUletiire,  sans 
nom  de  lieu,  4642,  in-8\  C'est  d'un 
premier  mariage  que  Daniel  Jurieu 
avait  contracté  avec  une  fille  du  célèbre 
Pierre  Du  Moulin,  que  naquit  Pierre, 
l'objet  de  cette  notice. 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Pierre  Ju- 
rieu. Destiné  par  son  père  à  la  carrière 
ecclésiastique,  il  fut  placé  très-jeune  à 
Saumur,  où  il  prit  le  grade  de  maltre- 
ès-arts.  le  13  sept.  1656,  après  avoir 
suivi  pendant  deux  années  le  cours  de 
philosophie  donné  par  Drouet.  Il  par- 
tit ensuite  pour  Sedau,  où  il  fil  ses  étu- 
des en  théologie  qu'il  couronna,  en 
4  658,  par  une  thèse  De  vitâ  Dei;  puis 
il  alla  visiter  les  universités  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre.  C'est  dans  ce 

main;  Bondarny,  de  Launag  el  de  Gondrerilte; 
Blois,  Vignier  el  Joan  Albanel,  min.,  avec  Du 
Tempt,  anc.  ;  Lorges,  Chambarm,  élu  vice- 
présideot,  et  de  Villeneuve;  Dangeaa,  AUix 
et  Danaeau  ;  Bazoches,  Belon  et  Beauritlierc; 
Romorantin  ,  J.  Brun  et  Jean  Pajon  ;  Beau- 
gency,  Guéri*  et  Michel  Thuuiart;  Chàteau- 
dun,  Simpton  et  Jacques  Lami,  nain.,  avec  de 
Guichery,  anc;  Cergcatl  ,  Bourguignon  et  Hec- 
tor Pari»;  Corbigny,  Et.,  de  Monsnnglard,  élu 
secrétaire  ,  el  Jaàf.  Molinier;  Gien,  Fr.  0»- 
tenu  et  Frété  ;  Chàtillon-snr-Loire,  Margonne, 
min.,  avec  de  Buxsiére$  et  de  Maumont,  anc; 
Sanrerre,  Poitsonnet  et  Bourgier;  Espcoilles, 
B.  de  La  Roche  el  de  Jautourt;  St-Amand,  l). 
Jnmet  et  BerrnuS;  luoadnn.  Et.  Favon,  min  ; 
La  Châtre,  L.  Scoffler,  mtu.;  Chirat,  Isaac 
BabmdeX  de  for«rjr;ChàtllIon-sur-Loing,  Si- 
méon Jurieu,  min.,  avec  de  VmulfineX  Bernard, 
anciens  (Fonds  St-Germ.  frauç.,  914. 16). 
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dernier  pays  qu'il  fut  consacré  au  mi- 
nistère selon  le  rite  de  l'Eglise  angli- 
cane; mais  il  fut  obligé  de  se  soumet- 
tre à  une  réordination  lorsque,  peu  de 
temps  après,  il  fut  appelé  en  France 
comme  successeur  de  son  père. 

Malgré  les  pressantes  sollicitations 
de  l'église  wallonne  de  Rotterdam,  qui 
lui  adressa  vocation  en  1666,  Jurieu 
ne  put  se  décider  à  quitter  Mer,  où  il 
continua,  sauf  un  séjour  momentané  à 
Vitry-le-Français,  à  exercer  son  minis- 
tère jusqu'en  4674,  qu'il  fut  nommé  à 
la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie  dans 
l'académie  de  Sedan.  Le  9  mars,  il  su- 
bit un  examen  sur  les  langues  orien- 
tales ;  le  4  2,  il  soutint  une  thèse  De 
cabalâ,  qui,  au  jugement  de  Bayle, 
prouvait  sa  profonde  érudition,  et  le  4  4, 
le  sénat  académique  le  déclara  profes- 
seur d'hébreu.  Quelques  jours  après,  il 
soutint  une  nouvelle  thèse  De  potes- 
tate  elavivm,  sujet  prescrit  par  Le 
Blanc  de  Beanliev,  et  fit  deux  leçons 
de  théologie  sur  deux  passages  de *1'A. 
et  du  N.  T.  Ces  épreuves  tournèrent 
toutes  à  son  houneur,  en  sorte  que, 
le  24  mai,  on  lui  conféra  à  la  fois  les 
titres  de  docteur  et  de  professeur  en 
théologie. 

La  santé  de  Jurieu  était  si  délicate, 
sa  constitution  si  frêle ,  qu'on  pouvait 
craindre  qu'il  ne  succombât  sous  le  far- 
deau de  l'enseignement;  mais  il  était 
doué  d'une  telle  ardeur  pour  l'étude  et 
animé  d'un  si  grand  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  protestante,  qu'il  n'hé- 
sita pas  à  accepter  encore  uue  charge 
de  pasteur  qu'on  lui  offrit  peu  de  temps 
après.  Bien  plus,  non  content, dans  son 
activité  dévorante,  de  servir  la  cause 
de  la  Réforme  par  ses  leçons  et  ses 
prédications,  il  entreprit  de  la  défendre 
contre  ses  nombreux  adversaires  dans 
une  suite  d'écrits  où  il  se  montra  à  la 
fois  apologiste  habile  et  controversiste 
passionné. 

Ses  occupations  nombreuses  et  va- 
riées n'empêchaient  pas  Jurieu  de  s'ac- 
quitter avec  assiduité  de  ses  devoirs. 
À  l'exception  d'un  voyage  qu'il  fit  a 
Paris,  en  4  677,  dans  l'unique  but  d'as- 
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sister  à  une  conférence  au  sujet  des 
opinions  de  Pajoit,  et  d'une  excursion 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  où  il  dut 
conduire  sa  femme,  en  1679,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ait  quitte-  son  poste.  On 
comprend  donc  que  l'académie  et  le 
consistoire  se  soiuul  montrés  jaloux  de 
conserver  un  homme  aussi  émioent,  et 
qu'ils  aient  refusé  de  le  céder  à  l'uni- 
versité de  Grooingue  qui  le  demanda, 
en  1680,  pour  professeur  de  théologie 
et  pour  pasteur.  Mais  le  moment  ap- 
prochait où  la  persécution  forcerait  Ju- 
rieu non-seulement  a  se  séparer  de  son 
troupeau,  mais  à  fuir  une  terre  inhos- 
pitalière. L'académie  de  Sedan  fut  sup- 
primée, le  9  juillet  4  681,  bien  qu'elle 
fût  protégée  par  un  article  du  traité  si- 
gné entre  le  duc  de  Bouillon  et  Louis 
X1V(1).  On  ne  nous  apprend  pas  pour 
quels  motifs  Jurieu,  au  lieu  de  conti- 
nuer a  remplir  ses  fonctions  pastorales 
à  Sedan,  accepta  la  vocation  qui  lui  fut 
adressée  par  l'église  de  Roueu  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  se  disposait  à  aller 
occuper  la  chaire  qui  lui  était  offerte, 
lorsqu'il  reçut  de  divers  côtés  le  con- 
seil de  sortir  do  France,  pour  échap- 
per à  la  vengeance  du  clergé  catholi- 
que que  ses  derniers  écrits  avaient 
tout-à-fait  exaspéré  contre  lui.  C'est 
dans  ces  circonstances  qu'il  fut  appelé, 
en  qualité  de  professeur  de  théologie, 
à  l'Ecole  illustre  de  Rotterdam.  Cette 
place  lui  fut- elle  donnée  à  la  recom- 
mandation de  Bayle,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs  (Voy.  Il,  p.  63)  d'a- 
près Bayle  lui-même  et  son  biographe 
Des  Maizeaux\  ou  bien  est-ce  Bou  qui 
la  lui  procura,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Beaumont,  ainsi  qu'il  le  raconte 
dans  son  Journal  inédit  ?  La  question 
n'offre  pas  assez  d'iolérêt  pour  qu'on 
s'y  arrête.  Il  suffit  de  savoir  que  Ju- 
rieu, au  lieu  de  se  rendre  a  Rouen, 
partit  pour  la  Hollande,  avec  un  peu 

fi)  L'édit  de  Ruel,  rendu  le  30  juin  164*, 
portail  que  le  roi  promettait  »a  foi  et  paroi* 
de  roi  de  maintenir  le»  Réformés  de  Sedan 
•  en  la  possession  des  mêmes  droits,  préro- 
gatives, avantages,  pmili-ges,  libertex,  exer- 
cices publics  et  particuliers  de  leur  religion, 
collège,  académies,  écoles.  » 


—  405  — 


Digitized  by  Google 


JUK 


—  106  — 


JLR 


trop  de  hite  peut-être,  pour  un  homme 
qui,  selou  l'expression  de  M.  Sayous, 
devait  bientôt  «  de  sa  retraite  prêcher 
l'héroïsme  à  ses  frères  retenus  en  Fran- 
ce. *  11  arriva  à  Rotterdam  à  la  fin  de 
Tannée  4ft8-l.  A  la  charge  de  profes- 
seur il  réunit  celle  de  pasteur  de  l'é- 
glise wallonne,  comme  successeur  du 
ministre  de  Rochefort. 

Tant  qu'il  avait  été  placé  6ous  la 
main  du  gouvernement  français,  Jurieu 
avait  dû,  par  prudence,  garder  certai- 
nes mesures  ;  mais  dès  qu'il  fut  en  sû- 
reté sur  une  terre  libre,  il  s'abandonna 
sans  retenue  au  démon  de  la  contro- 
verse qui  le  possédait,  pour  ainsi  dire, 
depuis  sa  jeunesse,  et  qui  l'entraîna 
dans  de  regrettables  excès.  11  fit  impri- 
mer coup  sur  coup  tant  de  livres  qu'on 
a  pu  dire  sans  trop  d'exagération  qu'il 
lui  avait  fallu  moins  de  temps  pour  les 
composer  qu'aux  Réformés  pour  les 
lire.  Jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ses  efforts  furent  principale- 
ment dirigés  contre  les  théologiens  de 
l'Église  gallicane;  il  lutta  corps  à  corps 
avec  Bossuet,  Arnauld,  Nicole,  Maim- 
bourg,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
ne  resta  pas  trop  au-dessous  de  la 
grande  lâche  qu'il  s'était  imposée.  C'est 
à  celte  période  de  sa  vie  que  se  rappor- 
tent ses  meilleurs  écrits.  «  Quoiqu'il 
fût  inférieur  en  tout  à  M.  Claude,  lit- 
on  dans  d'Artigny,  il  ne  laissoit  pas 
d'avoir  une  érudition  assez  étendue, 
un  style  animé,  une  imagination  vive, 
brillante,  féconde,  une  grande  facilité 
a  écrire  ;  mais  comme  il  étoitplein  d'or- 
gueil, d'amonr-propre,  entêté  dans  ses 
sentimens,  violent  jusqu'à  la  fureur,  il 
ne  consultoit  dans  ses  écrits  que  les 
différentes  passions  dont  il  étoit  agité, 
et  il  lui  échappoit  alors  des  fautes  de 
toute  espèce.  Etoient-elles  relevées 
par  ses  adversaires  ?  Il  substituoit  aux 
mauvais  raisonnemens  la  fraude,1  la  ca- 
lomnie, et  se  livroit  même  aux  idées 
de  fanatisme  les  plus  ridicules,  afin  de 
soutenir,  s'il  étoit  possible,  la  cause  de 
son  parti  désespérée  entre  ses  mains.  » 
Ce  jugement,  à  côté  de  vérités  recon- 
nues par  les  ennemis  mômes  de  Jurieu, 


présente  des  erreurs  qu'il  importe  de 
rectifier.  On  doit  blâmer  la  facilité  avec 
laquelle  Jurieu  s'abandonnait  à  la  vio- 
lence de  ses  passions  et  surtout  les  atta- 
ques personnelles  qu'il  se  parmit  con- 
tre ses  adversaires,  en  tenant  compte 
cependant  du  temps  où  il  vécut  et  de 
l'irritation  que  lui  causaient  les  persé- 
cutions exercées  contre  ses  coreligion- 
naires. On  doit  reconnaître  aussi  que 
la  rapidité  avec  laquelle  les  nécessitée 
de  l'attaque  etde  la  défense  leforcèrent 
à  composer  ses  ouvrages,  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  apporter  le  soin  désirable, 
et  que,  malgré  sa  vaste  érudition,  son 
immense  lecture,  il  est  souvent  tombé 
dans  des  erreurs  graves  ;  mais  c'est  le 
calomnier  que  de  l'accuser  d'avoir 
sciemment  recouru  à  la  fraude  et  au 
fanatisme  pour  défendre  la  cause  dont 
il  s'était  établi  le  champion  par  lèle 
pour  ce  qu'il  regardait  comme  la  véri- 
té. Sa  bonne  foi,  môme  lorsqu'il  s'i- 
magina follement  de  prédire. pour  l'an- 
née 1689,  la  ruine  du  papisme  et  le 
rétablissement  de  l'Eglise  protestante 
en  France,  nous  semble  évidente.  Sa 
constitution  nerveuse,  son  imagination 
ardente, son  esprit  naturellement  exalté 
suffisent  pour  expliquer  un  phénomène 
psychologique  que  nous  avons  vu  se 
reproduire  de  nos  jours  chez  d'autres 
exilés.  On  raconte  qu'il  trouvait  un 
douloureux  plaisir  au  récit  des  souf- 
frances des  Protestants  en  France; 
qu'il  était  ému  jusqu'à  verser  des  lar- 
mes. Pour  se  consoler  de  la  désola- 
tion de  l'Église,  il  lisait  PËcritun» 
sainte,  et  frappé  de  certaines  ;m;i- 
logies  qu'il  crut  remarquer  entre  les 
prophéties  tant  de  l'Ancien  Testament 
que  de  l'Apocalypse,  et  les  événements 
qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux,  il  se 
persuada  que  l'accomplissement  des 
temps  prédits  était  proche.  Cette  illu- 
sion fut  nourrie  chez  lui  par  le  récit  dt 
prétendus  prodiges,  de  l'authenticité 
desquels  se  portaient  garants  des  per- 
sonnes dont  il  no  pouvait  suspecter  la 
sincérité,  comme  liagendie  et  Garsin, 
pasteurs  d'Orlhez,  réfugiés  à  Amster- 
dam, Pierre  de  Maupoey,  Bergent, 
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Jean  de  La  Bordctte,  M'"  de  Forma- 
laguès,  d©  Brassclay,  Lickigaray- 
Cauneille,  tous  membres  notables  de 
l'église  d'Orthez,  La  Hoquette,  minis- 
tre de  Manoblet,  réfugié  a  Lausanne, 
en  4686,  de  Val  obscure,  Bar  j  on.  mi- 
nistre de  Saint- Marcel,  réfugié  à  Lau- 
sauoe,  SalignéA'Esperiety  Jeanne  de 
Vignolles,  M"»  de  Vebron.  Combien 
d'autres  avant  lui,  depuis  saint  lrénée 
jusqu'à  Pierre  Du  Moulin  et  au  savant 
Joseph  Mède,  avaient  essayé  de  pé- 
nétrer le  sens  du  livre  mystérieux  de 
l'exilé  de  Patmos(4),  et  étaient  tombés 
dans  des  erreurs  non  moins  étranges?  11 
est  sans  doute  permis  de  s'étonner  de  la 
facilité  avec  laquelle  un  homme  aussi 
éclairé  que  Jurieu  donna  dans  ces  vi- 
sions ;  mais  il  ne  Test  pas  de  l'accuser 
de  fourberie,  comme  l'a  fait,  entre  au- 
tres, l'apostat  Brueys.  Loin  de  le  tenir 
pour  un  imposteur,  beaucoup  de  Réfu- 
giés, dont  ses  prédictions  caressaient 
les  espérances,  allèrent  jusqu'à  frapper 
en  s«n  honneur  une  médaille  avec 
cette  légende  :  Jwiut  propketa;  mais 
d'un  autre  côté,  Bossuet,  Bayle,  Pé- 
Htton  l'accablèrent  sans  pitié  des  plus 
sanglants,  sarcasmes. 

Ainsi  harcelé,  l'irascible  et  violent 
Jurieu  se  livra  à  des  emportements 
qui  lui  attirèrent  de  nouveaux  ennemis. 
Nous  avons  longuement  parlé  ailleurs 
de  ses  querelles  avec  le  célèbre  philo- 
sophe Bayle  (Voy.  ce  nom).  Il  est  pro- 
bable que  s'il  avait  su  contenir  dans 
de  sages  bornes  son  lèle  pour  l'ortho- 
doxie calviniste,  et  surtout,  s'il  n'avait 
pas  laissé  percer  aussi  ouvertement  sa 
haine  contre  son  ancien  ami,  s'il  ne 
l'avait  pas  persécuté  avec  tant  d'achar- 
nement, il  n'aurait  pas  été  peint  sous 
d'aussi  sombres  couleurs  par  la  plupart 
de  ses  biographes,  émus  de  compassion 
pour  sa  victime.  Sa  réputation,  en  tout 
cas,  y  aurait  gagné,  et  Voltaire  n'au- 

(4)  Le  mystère  n'existe  plus  aujourd'hui. 
M .  keuits  a  démontré  avec  une  complète  évi- 
dence qu'il  s'agit  dans  l'Apocalypse  de  la  per- 
séention  des  Chrétiens  sous  Néron,  qu'on  s'ai- 
\t odait  a  voir  revenir  de  l'Orient  en  qualité 
d'Antéchrist. 


rait  pas  osé  écrire  dans  un  de  ses  Dis- 
cours en  vers  : 

\*3t  le  fougueux  Jurien  Rayle  persécute 
Sera  de»  bons  esprits  a  jamais  respecte, 
Kl  le  uom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique, 
.N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'h0rr™.r  l'u' 

«■  Ce  fanatique,  lit-on  aussi  dans 
l'Histoire  de  la  philosophie  par  Buhle, 
dévoré  de  la  soif  de  la  vengeance, 
croyait  être  autorisé  à  détester  et  à  per- 
sécuter sans  fin  son  adversaire.  Il  en- 
seignait publiquement  que  ses  ennemis 
étaient  aussi  ceux  de  Dieu,  et  que  dès 
qu'il  s'agissait  de  l'honneur  de  Dieu, 
on  devait  fouler  aux  pieds  tous  les  rap- 
ports de  la  société  et  rompre  tous  les 
liens  de  l'amour  et  de  l'amitié.  » 

Jurieu  ne  se  livra  pas  à  de  moins 
déplorables  violences  dans  ses  disputes 
avec  La  Conseillère,  avec  Basnage. 
avec  Jaquelot,  avec  Saurin,  etc.  ;  ce- 
pendant ses  torts  ne  doivent  pas  faire 
oublier  les  services  réels  qu'il  a  rendus 
à  l'Église  protestante,  dont  il  fut  un  des 
champions  les  plus  vigoureux.  Non- 
seulement  il  la  défendit  vaillamment, 
presque  seul  contre  tous,  avec  tant  de 
succès  que  le  gouvernement  français 
essaya  de  le  faire  enlever,  en4  687, tant 
il  le  redoutait;  mais, dès  4685,  il  s'em- 
ploya très-activement  en  faveur  des 
Réfugiés  auprès  du  prince  Guillaume 
et  des  principaux  magistrats  de  la  Hol- 
lande, et  en  4697  encore,  il  plaida 
avec  Uni  de  chaleur  la  cause  de  ses 
coreligionnaires,  que  Guillaume,  deve- 
nu roi  d'Angleterre,  recommanda  aux 
plénipotentiaires  des  Provinces-Unies 
au  congrès  de  Ryswick  de  défendre 
leurs  intérêts.  La  médiation  d'un  aussi 
puissant  souverain  réveilla  les  espé- 
rances des  Réfugiés.  Mais  les  ministres 
de  France  refusèrent  de  rien  écouter 
sur  celle  matière,  et  il  faut  bien  le  di- 
re, les  plénipotentiaires  protestants 
n'insistèrent  qu'autant  qu'il  le  fallait 
pour  sauver  les  apparences. 

11  semble  qu'après  cet  échec  et  le 
démenti  donné  par  l'événement  à  sa 
fameuse  prédiction,  Jurieu  aurait  dû 
renoncer  à  son  rôle  de  prophète.  Il  n'en 
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fut  rien.  Il  venait  de  prédire,  pour  l'an- 
née Ht  5,  l'avènement  du  chiliasme 
et  la  chute  de  l'Antéchrist,  lorsque  la 
mort  lui  épargna  la  douleur  de  voir  sa 
prédiction  démentie  encore  une  fois 
par  l'événement. 

Voici  le  portrait  que  Des  Maiseaux, 
dans  sa  Vie  de  Bayle,atracé  de  cet  hom- 
me célèbre  :  «  Il  avait  l'esprit  péné- 
trant, l'imagination  féconde  ;  il  écrivait 
bien  et  facilement;  quoiqu'il  s'éloiguût 
des  sentimens  des  Réformés  en  plu- 
sieurs choses,  il  ne  laissait  pas  de  s'é- 
riger en  zélé  défenseur  de  l'orthodoxie. 
Présomptueux,  il  voulait  dominer  par- 
tout, et  son  orgueil  lui  faisait  souffrir 
impatiemment  tous  ceux  dont  il  regar- 
dait le  mérite  comme  capable  d'égaler 
ou  d'obscurcir  celui  qu'il  croyait  avoir. 
L'attachement  qu'il  avait  pour  ses  amis 
était  réglé  par  la  déférence  qu'ils  avaieut 
pour  lui.  Manquer  aux  égards  qu'il  exi- 
geait,c'était  assez  pour  s'attirer  son  in- 
dignation et  pour  s'en  faire  un  ennemi 
implacable.  Cet  esprit  impérieux  et 
turbulent  lui  faisait  porter  la  discorde 
partout  où  il  allait  et  le  rendait  odieux 
à  tout  le  monde.  » 

Jurieu  avait  épousé  Hélène  Du  Mou- 
lin, fille  de  Cyrus  Du  Moulin,  et  par 
conséquent  sa  cousine  germaine  ;  il  ne 
laissa  pas  d'enfants  de  ce  mariage.  A- 
près  sa  mort,  sa  femme  qui,  entraînée 
par  une  imagination  vive  et  ardente, 
s'était  abandonnée,  plus  facilement  en- 
core que  son  mari,  aux  rêveries  de 
prétendues  inspirations,  se  retira  en 
Angleterre  où  elle  mourut. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Examen  du  livre  de  la  Réunion 
du  christianisme  [Orléans]  ,  1671 , 
in-1 2. — Ce  livre,  publié  contre  à' Huis- 
seau,  fut  condamné  par  un  synode  de 
la  Saintonge,  comme  contenant  des 
propositions  malsonnantes.  Jurieu  vou- 
lut se  justifier,  et  il  écrivit,  en  consé- 
quence, au  synode  qui  s'assembla  à 
Barbezieux,  le  6  avril  1672,  en  pré- 
sence du  commissaire  royal  Jacob  de 
C Meures,  sieur  de  Salignac,  une  lettre 
apologétique  qui  ne  satisfit  point  les 
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ministres  saintongeois  (Arch.  gén.  Tt. 

328). 

II.  Sermon  sur  Matthieu  IV,  19, 
Bionne,  Ant.  Rousselet,  1671,  in-8\ 

III.  Sermon  sur  I  Tint.  III,  16, 
Bionne,  1671,  in-8°. 

IV.  Traité  de  la  dévotion,  Rouen, 
J.  Lucas,  4674,  in-1  2.  — Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès;  on  en  a  donné, 
jusqu'en  1726,  vingt-deux  édit.  suc- 
cessivement aug.,  et  il  a  été  trad.  en 
angl.  par  Fleetwood,  archevêque  de 
S.  Asaph  (Lond., 4  692,  in- 1 2).  L'édit. 
de  Rott.,  1682,  in-8  ',  est  déjà  augin. 
de  deux  Sermons  sur  la  persévérance. 

V.  Lettre  sur  le  baptême,  Sedan, 
4675. —  Jurieu  prit,  dans  cet  écrit, 
contre  son  collègue  Le  Blanc,  la  dé- 
fense de  la  nécessité  du  baptême  des 
enfants. 

VI.  Apologie  pour  la  morale  des 
Réformés  ou  Défense  de  leur  doctri- 
ne sur  la  justification,  la  persévé- 
rance des  vrais  saints,  et  la  certi- 
tude que  chaque  fidèle  peut  et  doit 
avoir  de  son  salut,  Quévilly,  1675, 
in-8°.  —  Contre  Arnauld.  Au  jugement 
de  Claude,  c'était  un  des  plus  beaux 
livres  qui  eussent  paru  depuis  la  Ré- 
formation,  et  Bayle  nous  apprend  qu'il 
fut  goûté  même  par  ceux  de  l'Eglise 
romaiue. 

VII.  Traité  de  la  puissance  de  VE- 
glise,  Quévilly,  1677,  in-8*. —  Contre 
le  Fasciculus  Epistolarum  de  Louis 
Du  Moulin.  L'auteur  réfute,en  passant, 
Bossuet  et  Maimbourg  qui  reprochaient 
aux  Protestants  de  tomber  en  contra- 
diction avec  leurs  principes,  lorsqu'ils 
accordaient  une  autorité  dogmatique  à 
leurs  synodes. 

VIII.  Préservatif  contre  le  chan- 
gement de  religion,  Rouen,  4  680,  in- 
42;  V  édit.,  4681,  in-1 2;  La  Haye, 
4682,  in-12  ;  Amst.,  1747,  in-42.  — 
Contre  l'Exposition  de  la  foi  catholique 
par  Bossuet.  Au  jugement  de  Benoit, 
c'est  le  plus  solide  et  le  plus  beau  des 
livres  qui  furent  alors  écrits  sur  cette 
dispute. 

IX.  La  politique  du  clergé  de 
France,  Amst.,  4680,  io-12;  nouv. 
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édit.  augm.  d'une  lettre  de  J.  Spon  au 
P.  La  Chaise,  et  des  Derniers  efforts  de 
l'innocence  affligée,  La  Haye,  4  682, 
2  vol.  in-4  2.  —  /toit  nous  appreud 
dans  son  Journal  que  «  lui  seul  avait 
favorisé  l'édition  de  ces  deux  célèbres 
dialogues.  »  C'est  un  tableau  énergi- 
que des  persécutions  exercées  en  France 
contre  les  Protestants ,  présenté  dans 
des  dialogues  vifs,  rapides,  spirituels. 
Jurieu  s'était  caché  sous  le  voile  de 
l'anonyme;  mais  on  découvrit  bientôt 
qu'il  en  était  l'auteur. 

X.  Les  derniers  efforts  de  l'inno- 
cence affligée,  La  Haye,  1682,  in-4  2; 
V  édit.  revue,  Villefranche,  4682,  in- 
4  2.  —  Suite  du  précédent. 

XI.  Examen  de  l'eucharistie  de 
V Eglise  romaine,  Roll.,  4682,  in-8"; 
2*  édit.,  4683,  in-4  2;  réimp.  dans  le 
Recueil  de  divers  traités  touchant  l'eu- 
charistie (Kott.,  4743,  in-8°).  —  Bon 
abrégé  des  controverses  entre  les  Pro- 
testants et  les  Catholiques  sur  celle 
matière. 

XII.  Abrégé  de  l'histoire  du  con- 
cile de  Trente,  Gen.,  1682,  2  vol.  in- 
8*;  2*  édit.,  Amst.,  4  683,  2  vol. in-4  2; 
trad.  en  augl.,  Lond.,  4684,  iu-8\ 

XIII.  Histoire  du  calvinisme  et 
celle  du  papisme  mises  en  parallèle, 
Rolt.,  4683,  2  vol.  in-4°,  et  4  vol.  in- 
4  2.  Le  Cat.  de  la  Biblioth.  de  Genève 
indique  sous  ce  titre  :  Critique  de 
l'histoire  du  calvinisme  de  Maim- 
bourg,  deux  édit.  de  cet  ouvrage,  l'une 
in-4*  et  l'autre  in- 1 2,  puni,  à  Ville- 
franche  en  1682. —  Ce  livre  eut  moins 
de  succès  que  celui  de  Bayle  (Voy.  11, 
p.  65  ),  quoique  le  sujet  y  fût  traité 
avec  beaucoup  plus  de  profondeur. 
Cependant  il  fut  bien  accueilli.  «  Vous 
ne  sauriez  croire  l'effet  que  ce  livre  a 
fait  sur  les  Catholiques,  écrivait  Char- 
les Bertheau,  qui  se  trouvait  alors  a 
Lyon.  Nos  plus  grands  adversaires  y 
trouvent  une  force,  un  ordre,  un  fonds 
d'histoire  et  une  délicatesse  qui  les  ra- 
vit, tout  prévenus  qu'ils  sont.  * 

XIV.  Suite  àu  Préservatif,  etc., 
Amst.,  4  682,  in-4  2;  La  Haye.  4685, 
in-42.  —  Contre  l'apostat  Brueys. 
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XV.  Histoire  véritable  du  calvi- 
nisme ou  Mémoires  historiques  tou- 
chant la  Ré  formation,  opposés  à 
l'histoire  du  calvinisme  de  M.  Maim- 
bourg,  Amst.,  4  683,  in-4  2. 

XVI.  Le  janséniste  convaincu  de 
vaine  sophistiquer ie,  Amst.,  4683, 
iu-4  2.  —  Réponse  violente  à  Arnauld 
qui  avait  écrit  contre  le  Préservatif. 

X  VU.  L'esprit  de  M.  Arnaud,  tiré 
de  sa  conduite  et  des  écrits  de  luy 
et  de  ses  disciples,  Devent.  [Rolt.], 
4  684,  2  vol.  in-l  2.  —  Dans  son  Apo- 
logie pour  les  Catholiques.  Arnauld 
avait  traité  Jurieu  de  faussaire  et  de  ca- 
lomniateur, et  les  Protestants  de  gens 
sans  foi  ni  loi.  Jurieu  lui  répondit  par 
les  personnalités  les  plus  blessantes  et 
des  imputations  quelquefois  calom- 
nieuses. Cette  sanglante  satire  est  qua- 
lifiée d'infâme  libelle  par  l'abbé  d'Ar- 
tigny,  qui  semble  oublier  que  la  vio- 
lence appelle  et  justifie  la  violence. 

XYlll.  Préjugés  légitimes  contre 
le  papisme,  Amst. ,4  685,2  part,  in- 4". 
—  Réponse  aux  Préjugés  légitimes 
contre  les  Calvinistes,  par  Nicole. 

XIX.  Justification  de  la  morale  des 
Hé  formés  contre  les  accusations  de 
M.  Arnauld,  La  Haye,  4685,  2  vol. 
in-8u.  —  Le  4"  vol.  n'est  qu'une 
réimp.  duN»  VI. 

XX.  Réflexions  sur  la  cruelle  per- 
sécution que  souffre  l'Eglise  ré  for» 
mée  en  France  et  sur  la  conduite  et 
les  actes  de  la  dernière  assemblée 
du  clergé  de  ce  royaume,  4685,  in- 
42;  2*  édit.  augm.,  4  686,  in-42;  trad. 
en  holland.  —  Vers  le  même  temps 
parurent  les  Lettres  de  quelques  Pro- 
testant pacifiques  à  l'assemblée  du 
clergé,  que  l'on  attribue  aussi  à  Jurieu. 

XXI.  R>  flexions  sur  deux  écrits 
publiés  sous  le  nom  du  feu  roi  Char- 
les Il  d'Angleterre,  4685;  Lond., 
4686,  in-42. 

XXII.  Apologie  d'un  tour  nouveau 
pour  les  quatre  dialogues  des  abbés 
Dangeau  et  de  Choisy, Cologne,  4685, 
in-4  2.  —  Attribué  a  Jurieu  par  Des 
Maizeaux  et  Barbier. 

XXltl.  Ouverture  de  VEpitre  aux 
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Romains,  Amst.,  4685,  in-12.  — Cet 
écrit,  que  Nicéron  attribue  par  erreur  à 
.4/1  ta?,  scandalisa  les  églises  wallonnes. 
Jurieu,  pour  se  détendre,  publia  des 
Eclaircissemens  sur  les  scandales 
injusteriient  pris  d'un  livre  intitulé  : 
L'ouverture,  etc.,  Lond.,1687,  in-12. 

XXIV.  Le  vrai  système  de  l'Eglise 
et  la  véritable  analyse  de  la  foy,  où 
sont  dissipées  toutes  les  illusions  que 
lescontroversistesmoderncs,  préten- 
dus catholiques,  ont  voulu  faire  au 
public  sur  la  nature  de  VEglise,  son 
infaillibilité  et  le  juge  des  contro- 
verses, Dord.,  1686,  in -8'.  —  Dans 
cet  ouvrage,  dirigé  surtout  contre  Ni- 
cole, Jurieu  prétend  que  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes  appartiennent  au  corps 
de  l'Eglise,  si  elles  retiennent  les  vé- 
rités fondamentales.  Nicole  ne  voulut 
point  admettre  celte  thèse,  quelque  peu 
latitudinaire,  et  la  combattit,  ce  qui  lui 
attira  une  réplique  de  Jurieu  sous  ce 
titre  :  Traites  de  Vunité  de  VEglise, 
du  schisme  et  des  points  fondamen- 
taus contre  M.  Nicole,  Rott.,  1 688, 8\ 

XXV.  Jugement  sur  les  méthodes 
rigides  et  relâchées  d'expliquer  la 
providence  et  la  grâce.  Pour  trouver 
un  moyen  de  réconciliation  entre  les 
Protestans  qui  suivent  la  Confession 
éVAugsbourg  et  les  Réformez,  Rott., 

1686,  in-12. 

XXVI.  Lettres  pastorales  addres- 
sées  aux  Fidèles  de  France  qui  gé- 
missent sous  la  captivité  de  Babylo- 
ne,  où  sont  dissipées  les  illusions  que 
M.  de  M  eaux,  dans  sa  Lettre  pasto- 
rale, et  les  autres  convertisseurs  em- 
ploient pour  séduire.  Et  où  Ton  trou- 
vera aussi  les  principaux  evénemens 
de  la  présente  persécution,  V  édit., 
Rott.,  1686,  in-12;  3'  édit.,  Rott., 
Abr.  Acher,  1688,  3  vol.  in-1  2.  A  ces 
deux  édit.  que  nous  avons  eues  entre 
les  mains,  il  faut  en  ajouter,  selon  Bar- 
bier, une  in-4*,  publiée  à  Rott.  en 

1687,  laquelle  est  appelée  4\  —  Le 
titre  indique  qu'il  y  a  dans  ces  Lettres 
deux  parties  distinctes  :  l'une  polémi- 
que, l'autre  historique.  Dans  la  pre- 
mière, Jurieu  combat  avec  une  grande 
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vigueur  de  raisonnement  et  beaucoup 
de  science  les  apologistes  de  l'Eglise 
romaine  ;  il  prouve,  par  exemple,  con- 
tre Bossuet  que  cette  Eglise  n'a  guère 
moins  varié  que  sa  rivale  non-seule- 
ment dans  le  dogme,  mais  dans  la  dis- 
cipline. Dans  la  seconde,  il  est  facile 
de  signaler  quelques  faits  erronnés, 
quelques  dates  inexactes,  comme  dans 
toutes  les  gazettes.  Le  i*r  vol.  coutienl 
24  lettres  écrites  en  4686;  le  V,  54 
lettres  datées  de  1 687,  et  le  3%  2  I  seu- 
lement. La  dernière  porte  la  date  du 

1  juillet  4689.  L'effet  de  ces  lettres, 
qui  pénétrèrent  en  France  malgré  les 
efforts  de  la  police,  fut  immense.  De 
l'aveu  des  évôques  et  des  intendants, 
elles  ramenèrent  à  l'Eglise  prolestan- 
te une  foule  de  personnes  qui  avaient 
abjuré  pendant  les  dragonnades  (Arch. 
M.  670}. 

XXVII.  L'accomplissement  des  pro- 
phéties ou  la  délivrance  prochaine 
de  VEglise.  Ouvrage  dans  lequel  il 
est  prouvé  que  le  papisme  est  l'em- 
pire anti-chrétien,  et  que  cet  empire 
n'est  pas  éloigné  de  sa  ruine;  que 
cette  ruine  doit  commencer  dans  peu 
de  temps:  que  la  persécution  pré- 
sente peut  finir  dans  trois  ans  et 
demi.  Après  quoy  commencera  la 
destruction  de  l'Antéchrist,  laquelle 
se  continuera  dans  le  reste  du  siècle 
prochain,  et  enfin  le  règne  de  J.-Ch. 
viendra  sur  la  terre,  Rott.,  1686, 

2  vol.  in-12;  2'  édit.  augm.,  Rott., 
1 686-87, 3  vol.  in-12;  trad.  en  angl., 
Lond.,  1687,  in-8°.  —  En  cherchant 
dans  la  Bible  des  consolations,  Jurieu 
avait  été  surtout  frappé  de  la  prédiction 
contenue  dans  le  chap.  XI  de  l'Apoca- 
lypse, où  il  est  anuoncé  que  les  païens 
régneront  dans  la  cité  sainte  pendant 
42  semaines.  Il  s'était  persuadé  que 
cette  prophétie  s'appliqnait  à  l'Eglise 
protestante  de  France,  et  que  son  réta- 
blissement aurait  lieu  infailliblement 
au  mois  d'avril  1689,  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  datant  du  mois  d'oct. 
1685.  C'était  faire  la  partie  belle  à  ses 
ennemis.  Il  répondit  à  leurs  moqueries 
par  l'apologie  suivante  : 
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XXVfll.  Apolvgxe pour  l'Accomplis- 
sèment  des  prophéties,  Rott.,  4687, 
io-lâ.  —  Cette  apologie  ne  faisait  que 
de  paraître,  lorsque  Gousset,  le  mémo 
apparemment  que  le  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Dordrecht  (Voy.  V,  pug. 
343),  publia  son  Examen  des  endroits 
de  l'Accomplissement  des  prophéties 
de  M.  Jurieu,  gui  concernent  la  sup- 
putation des  temps,  et  de  quelques 
endroits  considérables  par  lesquels 
il  par  oit  que  l'on,  ne  peut  compter 
sur  ses  explications.  Avec  un  sem- 
blable examen  de  son  Apologie,  4  687. 
Jurieu  se  bâta  de  répliquer  par  une 

XXIX.  Suite  de  V Accomplissement 
des  prophéties,  Rott.,  4687,  in-12; 
trad.  enangl.,  Lond.,  4688,  in-8».— 
Les  opinions  qu'il  émit  dans  ces  ou- 
vrages sur  le  règne  terrestre  de  Jésus- 
Cbrist  parurent  hétérodoxes  au  synode 
de  Nord-Hollande;  mais  lu  synode  de 
Middelbourg,  tout  en  regrettant  qu'il 
n'eût  pas  été  plus  retenu  en  de  telles 
matières,  ne  trouva  rien  dans  ses  livres 
«  qui  choquât  directement  ni  indirec- 
tement les  vérités  essentielles  de  la 
foy.  » 

XXX.  Suite  en  amplification  des 
preuves  historiques  qui  font  voir  que 
le  papisme  est  l' antichristianisme, 
4687.  —  Mentionné  par  dom  Liron  qui 
ajoute  que  c'est  une  suite  de  l'Accom- 
plissement des  prophéties. 

XXXI.  Des  droits  des  deux  souve- 
rains en  matière  de  religion,  la 
conscience  et  le  prince, pour  détruire 
le  dogme  de  V indifférence  des  reli- 
gions et  de  la  tolérance  universelle, 
Rott.,  4687,  in-4  i.  —  Contre  le  Com- 
mentaire philosophique  de  Bayle.  Tout 
en  prêchant  l'intolérance,  l'auteur,  par 
une  de  ces  contradictions  qui  abondent 
dans  ses  livres,  proclame  le  droit  de 
résistance  à  la  tyrannie. 

XXXII.  Factmn  pour  demander  jus- 
tice aux  puissances  contre  le  nommé 
XoilAubert,  dit  de  Versé,  atteint  et 
convaincu  des  crimes  d'impureté, 
d'impiété  et  de  blasphème,  1687. 

XXXM.  L'anéantissement  de  l'hom- 
me pàhcur  devant  le  trône  de  la  jus- 


tice de  Dieu,  sermon  sur  Ps.  CXXX, 
La  Haye,  4687,  in-8". 

XXXIV.  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce  contre  Us  nouvelles  hypo- 
thèses de  M.  P.  [Pajon],  Utrecht, 

4688,  in- 12. 

XXXV.  De  paceinter  Protestantes 
ineundâ  consultation  Ultraj.,  4688, 
in-8". — 11  est  remarquable  que  Jurieu, 
ce  pasteur  si  belliqueux  et  si  ardent  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  calviniste,  ail 
désiré  vivement  la  réunion  des  deux 
églises  réformées.  Ses  avances  furent 
repoussées  par  les  Luthériens  dont 
Puflendorf  se  lit  l'organe  dans  son  Jus 
feriale  divinum  (Lub.,  1695,  in-8*). 

XXXVI.  Présages  de  la  décadence 
des  emj/ires  où  sont  mêlées  plusieurs 
observations  curieuses  touchant  la 
religion  et  les  affaires  du  temps, 
Middelb.,  4688,  in-12.  —  Cet  écrit  est 
attribué  a  Jurieu  par  Barbier,  qui  ajoute 
que  c'est  une  des  meilleures  produc- 
tions de  ce  fameux  ministre. 

XXXVII.  La  religion  des  Jésuites 
ou  Réflexions  sur  les  inscriptions  du 
P.  Menestrier  et  sur  les  écrits  du  P. 
Le  Tellier,  pour  les  nouveaux  chré- 
tiens de  la  Chine  et  des  Indes,  La 
Haye,  1689,  in-12. 

XXXVIII.  Les  devoirs  et  les  avan- 
tages du  véritable  chrétien,  La  Haye, 
1689,  in-12. — Mentionné,  comme  ap- 
partenant à  Jurieu,  dans  le  Cat.  de  la 
Bibl.  du  docteur  Williams. 

XXXIX.  Apologie  pour  LL.  SS. 
MM.  Britanniques  contre  un  infâme 
libelle  intitulé  :  Le  vrai  portrait  de 
Guillaume-Henri  de  Nassau,  La  Haye, 

4689,  in-4\ 

LX.  Les  soupirs  de  la  France 
esclave  qui  aspire  après  la  liberté, 
s.  1.,  1689-4690,  in-4\  —  Ouvrage 
périodique  dont  la  publication  com- 
mença le  10  août  4  689  et  Unit  le  1  » 
sept.  4690;  attribué  par  erreur  à  Le 
Vassor  ou  à  Gatien  de  Court ilz.  En 
même  temps  qu'il  fait  une  critique  pres- 
que toujours  juste  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  l'auteur  proclame  avec  force 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple et  la  subordination  des  rois  aux 


Jim  —  112  —  JUR 


Etals-généraux.  La  police  française 
mit  tant  de  soin  à  supprimer  ce  livre 
qu'il  est  aujourd'hui  extrêmement  rare. 
Des  quinze  mémoires  dont  il  se  com- 
pose, les  treize  premiers  ont  été  réimp. 
sous  ce  titre  :  Les  vœux  d'un  patriote, 
Amst.,  4788,  in-8'. 

XLI.  Lettre  aux  bourgmestres  de 
Soleure,  4  G90.  —  Cité  par  dom  Liron. 

XL1I.  Le  tableau  du  socinianisme 
où  l'on  voit  l'impureté  et  la  fausseté 
des  dogmes  des  Sociniens,  et  où  l'on 
découvre  les  mystères  de  la  cabale 
de  ceux  gui  veulent  tolérer  l'hérésie 
socinienne,  La  Haye,  4  691,  in— 1 2. — 
Cette  première  partie  a  seule  paru. 
Elle  a  été  vivement  attaquée  par  Ja- 
guelot  et  Huet.  Au  lieu  de  réfuter  les 
doctrines  des  Sociniens,  l'auteur,  selon 
son  habitude,  se  livre  aux  personnali- 
tés les  plus  olfensanles. 

XLIU.  L'excellence  de  la  grâce  sur 
la  vie,  Rolt.,  4691,  in-12. —  Cité, 
sous  le  nomade  Jurieu,  dans  le  Cal.  de 
la  Bibl.  du  docteur  Williams. 

XLIV.  Apologie  addressée  aux  pas- 
seurs et  conducteurs  des  églises  roal- 
lones  des  Pays-Bas,  La  Haye,  1691, 
in-4\ 

XLV.  Examen  d'un  libelle  contre 
la  religion,  contre  l'Etat  et  contre 
la  révolution  d'Angleterre,  intitulé 
Avis  important  aux  Réfugiés,  La  Haye, 
1691,  in-42. 

XL VI.  Nouvelles  convictions  contre 
l'auteur  de  l'Avis  aux  Réfugiez,  avec 
la  nullité  de  ses  justifications  par 
un  amy  de  M.  Jurieu  [I692],  in-4*. 

XL  VU.  Facium  selon  les  formes  ou 
disposition  des  preuves  contre  l'au- 
teur de  l'Avis  aux  Réfugiez,  selon  les 
règles  du  barreau,  ! 692.  in-4  2. 

XLV1II.  Seconde  apologie  pour 
M.  Jurieu,  Rotl.,  4  692,  in-4*.  —  At- 
tribué a  Jurieu  par  le  Cat.  du  docteur 
Williams,  ainsi  que  le  suivant. 

XI.1X.  A  pastoral  letter  on  the 
death  ofqueen  Mary, Lond., 4  695, 4\ 

L.  Défense  de  la  doctrine  univer- 
selle de  l'Eglise  et  particulièrement 
deCalvinct  des  Réformés.sur  le  prin- 
cipe et  le  fondement  de  la  foi,  contre 


les  imputations  et  les  objections  de 
M.  Saurin,  Rott.,  4695,  in-42. 

LI.  Suite  de  la  réponse  de  M.  Ju- 
rieu. Idée  des  sentimens  de  M.  Sau- 
rin sur  les  mystères  de  la  trinité  et 
de  rincamation,  4696. 

LU.  La  religion  du  latitudinaire, 
avec  l'apologie  pour  la  sainte  trini- 
té, Rott.,  1696,io-8#;  Utrecht,  4697, 
in-4  2.  —  Contre  Elie  Saurin  ;  livre 
rare  et  recherché. 

LUI.  Apologie  de  l'amour  divin 
qui  nous  fait  désirer  de  posséder 
Dieu  par  le  motif  de  trouver  notre 
bonheur  dans  sa  connaissance  et 
dans  son  amour.  Avec  des  remarques 
sur  les  principes  que  M.  l'archevê- 
que de  Cambrai  établit  sur  l'amour 
de  Dieu  dans  son  livre  intitulé  Ex- 
plication des  maximesdes  saints,  Amst., 
4698,  in-8\  —  Nous  restituons  cet 
ouvrage  à  Jurieu  sur  la  foi  de  M.  le 
professeur  Chappuis  de  Lausanne. 

LIV.  Relation  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  les  a/faires  de  la  religion 
réformée  et  pour  ses  intérêts,  Rott., 
4  698,  in-A\ 

LV.  Traité  historique  contenant 
le  jugement  d'un  protestant  sur  la 
théologie  mystique,  sur  le  quiétisme 
et  sur  les  démêlés  de  Vévêque  de 
Meaux  avec  l'archevêque  de  Cambrai, 
4  699,  in-12;  2*  édit.,augm.,4700,  8». 

LVI.  La  pratique  de  la  dévotion 
ou  Traité  de  l'amour  divin,  Rott., 
4700,  2  vol.  in-8",  Amst.,  4701,  2 
vol.  in-8a;  trad.  en  allera.,  Leipz., 
4740.  in-8\ 

LVH.  Histoire  critique  des  dogmes 
et  des  cultes  bons  et  mauvais  qui  ont 
été  dans  l'Eglise  depuis  Adam  jus- 
qu'à J.-Ch.,  où  l'on  trouve  l'origine 
de  toutes  les  idolâtries  de  l'ancien 
paganisme  expliquées  par  rapport  à 
celles  des  Juifs,  Amst.,  F.  L'Honoré. 
4704.  in-4«;  2»  édit.  augm. d'un  Sup- 
plément ou  Dissertation  par  letti  es 
de  M.  Cuper  sur  quelques  passages 
du  livre  de  M.  Jurieu,  Amst.,  4705, 
in-4»;  trad.  en  anjrl.,  Lond.,  4705, 
2  vol.  in-8*.  —  C'est  le  plus  savant 
de  tous  les  ouvrages  de  Jurieu  et  le 
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seul,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  puisse 
lire  encore  aujourd'hui  avec  fruit,  en 
se  tenant  toutefois  en  garde  contre  les 
hypothèses  hasardées  de  l'auteur,  qui 
prétend  trouver  dans  l'histoire  biblique 
la  source  de  tous  les  cultes  idolâtres. 

LVIII.  Le  philosophe  de  Rotterdam 
accusé,  atteint  et  convaincu,  Arnst., 
1706,  in-12. — Contre  Bayle. 

LIX.  Sermons,  Gen.,  1720,  in-8\ 
—  Imagination  brillante  et  beaucoup 
de  feu,  mais  trop  souvent  des  traits 
indignes  d'un  orateur  de  la  chaire. 

LX.  Moyens  honnêtes  et  sûrs  pour 
la  conversion  de  tous  les  hérétiques, 
Colog.,  sans  date,  in- 1 2.  —  Cet  ou- 
vrage nous  est  signalé  par  M.  Chap- 
puis. 

A  celte  liste  déjà  fort  longue,  il  faut 
ajouter,  (sans  parler  de  divers  pamphlets 
politiques  et  d'autres  brochures  ano- 
nymes sans  importance  aujourd'hui), 
des  Pensées  sur  la  mort  et  des  Pen- 
sées chrétiennes  que  Chauffepié  se 
contente  de  mentionner  sans  autre  in- 
dication, un  Commentaire  sur  VEpitre 
aux  Galates  resté  inédit,  et  un  sermon 
sur  Rom.  VIII,  18,  dont  nous  ne  con- 
naissons que  la  seconde  édit.  publiée 
sous  ce  titre  :  La  balance  du  sanc- 
tuaire, où  sont  pesées  les  afflictions 
présentes  de  V Eglise  avec  les  avan- 
tages quiluy  en  retiennent,  La  Haye, 
1686,  in-lî.  Dédicace  à  la  princesse 
d'Orange.  Enfin  Watt  signale  comme 
trad.  du  français  de  Jurieu  :  Letter  to 
a  French  Gentleman;  with  the  dra- 
gon turned  apostel,  4  686,  in-i*;  — 
Seasonable  advice  to  ail  Protestants 
for  uniting  and  defending  themsel- 
ves  against  papish  tyranny,  Lond., 
1689,  in-4";  —  Judgementupon  the 
question  of  defending  our  religion 
'irith  arms,  Lond.,  4  689,  in-4»;  — 
Reftections  upon  the  miracle  rrhich 
happened  in  the  persou  of  Isabel 
Vincent,  shepherdess  of  Dauphiné, 
Lond.,  1689,  in-4\ 

JLSTAMOIN  (Jean-Obdias),  chi- 
rurgien, membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  mort,  le  27  mars  1786, 
dans  un  âge  avancé.  Justamon  s'est 

T.  VI. 


surtout  fait  connaître  dans  le  monde 
médical  par  ses  travaux  sur  le  traite- 
ment du  cancer  et  des  tumeurs  squir- 
rheuses.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : 

I.  Remarks  on  M.  Douglass*  trea- 
tise  on  the  hydrocele>  Lond.,  4758, 
in-8'.  —  Anonyme. 

II.  A  défense  of  the  remarks  on 
M.  Douglass"  treatise  on  the  hydro- 
cele,  Lond.,  4758,  in-8". 

III.  Observations  on  the  externat 
and  internai  use  of  hemlock,  and  on 
the  outward  application  ofother  re- 
médies for  the  cure  ofinward  disea- 
ses,  trad.  de  Pallem.  d'Hoffmann,  avec 
une  préface  du  trad.,  Lond.,  1763,  8*. 

IV.  Philosophical  and  political 
hUtory  of  the  setl'emenls  and  trade 
of  Europeans  in  the  East  and  West 
lndies,  trad.  de  l'abbé  Raynal,  Lond., 
1776,  5  vol.  in-8  .;  2-  édit.  augm., 
Lond.,  1783,  8  vol.  in-8'. 

V.  An  account  of  the  methods  pur- 
sued  in  the  treatment  of  cancerous 
and  scirrhous  disorders  and  other 
indurations,  Lond.,  4780,  in-8*. 

VI.  The  privât e  Life  of  Louis  Xi', 
and  anecdotes  of  his  reign,  trad.  du 
franc.,  Lond.,  1781,  4  vol.  in-8*. 

VÎl.  Surgical  tracts:  the  whole 
collected  and  interspersed  with  oc- 
casional  notes  and  observations  by 
William  Honlston,  Lond.,  4789,  in- 
4\  Outre  la  réimpr.  du  N"  II,  on  trou- 
ve dans  ce  volume,  au  rapport  de  Dc- 
zeimeris,  une  Esquisse  de  l'histoire  de 
la  chirurgie,  un  Essai  sur  les  inflam- 
mations et  les  abcès,  une  traduction 
des  Mémoires  de  David,  de  Rouen,  sur 
le  mouvement  et  le  repos  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chirurgicales  et 
sur  les  contrecoups  dans  les  parties  au- 
tres que  la  tôle,  cette  dernière  réimp. 
à  part,  Lond.,  1790,  in-4°.  La  mort 
surprit  Justamon  au  moment  où  il  pré- 
parait la  publication  de  ce  recueil. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  le 
nom  de  Justamon,  ou  Justamont,  parmi 
les  pièces  concern.  les  Protestants  dé- 
posées aux  Archives.  En  4  64  1 ,  un  pas- 
teur Justamon  assista  à  l'Assemblée  de 
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Soramières  (Tt.  234).  Un  autre  pas- 
teur de  ce  nom  desservait  l'église  de 
Générac,  en  1658  (Tt.  232).  Un  troi- 
sième était  attaché  a  l'église  qui  s'as- 
semblait chez  Hardou;a,  sieur  de  La 
Calmette,  en  1 67 i  (Ibid).  El  fitnle- 
ment  un  Urémie  Justamot,  de  Mar- 
sillargucs  parvint  à  se  réfugier  on 
Suisse  (MSS.  de  Berne,  Hisl.  hclv., 
VII,  9.) 

JLSTl-lf,  (Christophe),  «l'homme 
de  son  temp«  qui,  au  jugement  du  sa- 
vant Ellies  Du  Pin,  sçavoit  le  mieux 
l'histoire  du  moyen  âge.  »  et  il  eût  pu 
ajouter,  un  de  ceux  qui.  par  leurs  tra- 
vaux,contribuèrent  le  plus  à  écl.iircir  les 
premiers  lemps  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Il  était  né  5  P  aris,  le  5  mars  1 580. 
Il  remplit  la  charge  de  conseiller  et  se- 
crétaire du  roi, sous  Henri  IV.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  le  duc  de  Bouillon, 
Henri  de  Le  Tour,  l'attacha  à  sa  per- 
sonne en  qualité  de  secrétaire  intime. 
L'Esloile  en  fait  mention  en  ces  termes 
dans  son  Journal,  sous  la  date  de  Hï  1 0  : 
«  Il  [le  duc]  a  fait  ledit  Justel  son  se- 
crétaire, qui  m'a  fait  cest  honneur, 
comme  a  son  ami,  de  m'en  communi- 
quer. Je  ne  trouve  petit  avantage  pour 
lui  (estant  bien  appointé  comme  il 
est)  d'entrer  au  service  d'un  tel  sei- 
gneur que  M.  de  Bouillon;  mais  je  le 
trouve  encore  plus  grand  du  co-lé  du 
maistre  que  du  valet,  pource  que  ce 
n'est  peu  de  chose  eu  ce  lemps  a  un 
seigneur  (de  la  qualité  et  religion  de 
M.  de  Bouillon  principalement)  «le  ren- 
contrer un  bon  serviteur,  fidèle  cl  hom- 
me de  bien,  tel  que  je  connois  ledit 
Justel.  La  rencontre  en  est  rare.  •>  Jus- 
tel  accompagna  le  prince  a  la  confé- 
rence de  Loudun,  en  1616.  Ancillon 
raconle  que  le  cardinal  Du  Verroa, 
ayant  lu  les  ouvrages  de  Juslel,  disait 
que  si  Couleur  était  un  jeune  homme, 
il  y  avait  espérance,  sinon  que  ce  n'était 
pas  grand  c;is;  du  reste,  il  ne  croyait 
pas  que  Justel  restât  toujours  hugue- 
not, parce  que,  dis-ût-il  il  se  plais;tii  à 
lire  les  Anciens.  M.iis  Du  Perron  s'est 
trompé,  continue  le  biographe,  et  dans 
son  jugement  et  dans  sa  prédiction  :  car 


Justel  a  été  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  son  siècle,  et  il  est  mort  fort 
bon  réformé  a  l'âge  de  soixante -neuf 
ans.  Le  lue  de  Bouillon  le  chargea  du 
soin  de  former  1 1  bibliothèque  publique 
qu'il  établit  auprès  de  son  université 
de  Sedan,  et  Juslel  s'acquitta  si  bien 
de  cette  tâche  que  cette  bibliothèque, 
au  rapport  de  l'abbé  Boulliot,  dans  son 
excellente  Biographie  Ardennaise,  de- 
vint une  des  plus  riches  du  xvu*  siècle. 
A  la  mort  du  prince,  en  1623,  Justel 
passa  au  service  de  son  successeur, 
Frédéric -Maurice,  et  devint  surinten- 
dant de  sa  maison  ;  c'est  en  celle  qua- 
lité qu'il  procéda,  de  concert  avec  les 
commissaires  du  roi,  avec  ffarth'lemi 
Aubcrti*  et  Jean  d*  Chadirac,  à  l'é- 
valuation des  revenus  des  principautés 
de  Sedan  et  de  Baucourt,  lors  de  l'a- 
bandon que  dut  faire  ce  prince  de  sa 
souveraineté,  en  1642.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, en  1619,  et  fui  enterré,  le  24  juin, 
dans  le  cimetière  de  Charenlon.  Il  avait 
épousé  Olympe  de  Lomé, qui  lui  donna 
plusieurs  enfants  ;  l'un  d'eux,  Thomas, 
fut  inhumé  au  cimetière  des  SS.  Pères, 
le  26  juill.  1623.  et  un  autre,  Jacques, 
le  3  juill.  1613.  Sa  femme  lui  survécut 
jusqu'au  23  août  4674.  Voici  la  liste 
de  ses  écrits. 

I.  Codex  canonum  Ecclesiœ  uni- 
vers* à  Justiniano  imp.  confirma- 
tus,  gr.  et  lut.,  ex  vtrsionc  et  cum 
notix  Christ.  Justclli,  P;ir.,  1610, 
Adrien  Beys.  in  8\  pp.  *20.— L'Es- 
toile,  diins  son  Journal,  parle  avec  élo- 
ge de  ce  livre  auquel  «  lous  les  gens  de 
bien  et  nommément  ceux  qui  affectent 
la  réunion  et  réform  ition  de  l'église, 
ont  contribué  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  et 
aidé  ledit  JusU'l  de  leurs  vieux  regis- 
tres et  livres,  tant  manuscrits  grecs, 
qu'autres  servansa  celle  matière  (dont 
il  m'en  a  montré  un  bon  nombre).  * 
Lui-même  lui  avait  prêté  un  msc.  des 
Actes  du  conci.e  d'Éphèse.  «De  moi- 
ir.esme,  conlinue-t-il,  j'estime  fort  ce 
labeur  de  M.  Justel,  parce  qu'il  ne  dit 
rien  de  soi-mesme;  mais  pour  eselair- 
cir  nos  ténèbres  en  ce  temps  où  on 
ferme  les  yeux  à  la  vérité,  se  sert  de  la 
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lumière  de  loute  l'Antiquité  Romaine, 
qu'il  est  bieti  malaisé  de  dédire  et  dés- 
avouer. » 

II.  Codex  canonum  Ecclesia  Afri- 
caine, gr.  et  lat.,  cum  notis,  Par., 
Abraham  Pacard,  1615,  in-  8*,  pp.  539; 
dédié  à  Jacq.-Aug.  de  Thou.  —  Dans 
sa  préface.  Juste!  fait  connaître  les  do- 
cuments qu'il  a  eus  à  sa  disposition 
pour  tormer  ce  recueil.  Dans  le  T.  IV 
des  Anecdota  gra?ca,  sacra  et  profana, 
de  J.-Cbr.  Wolf  (Hamb.,  172 i),  on  a 
publié  des  Remarques  et  Corrections 
que  Sauntaise  avait  écrites  à  la  marge 
de  son  exemplaire  de  ce  Codex. 

III.  Somocanon  Pholii,  patriarche 
C.  P.,  cum  commentariis  Thcodori 
Baîsamonis  ;  nunc  primkm  grœcè 
editum  ex  Bibl.  Palatinâ  à  Christ. 
Justello,  cum  versione  latinâ,  inter- 
prète Henrico  Agylao  :  acccssêre 
cjusét.  Photii,  Sili  métropolite  Rho- 
di,  et  anonymi  tmclatus  de  Syuodis 
œcutnenicis,  ex  bibl.  Sedanensi,  ah 
eod.  Christ.  Juslello  nuuc  primùm 
grœcè  editi  et  cum  versione  latin  il 
ejusd.  Henr.  Agylœi,  Par.,  Abraham 
Pacard.  1615,  in-4u,  pp.  287. 

IV.  Le  Temple  de  Dieu,  ou  Discours 
'  de  V Eglise,  de  son  origine,  et  de 

l'excellence  des  perfections  de  VE- 
glise  chrétienne.  Sedan,  Jean  Jannon, 
I6l8.  in-8",  pp.  59;  nouv.  édit.  sous 
le  titre  :  Excellent  traité  de  C  Eglise 
chrétienne,  de  son  origine,  de  ses 
progrès  et  de  V excellence  d'icelle, 
Sedan  et  Quévilly,  Le  Villain,  1628, 
in-12.  Dédicace  àla  duchesse  do  Bouil- 
lon, Elisabeth  de  Nassau,  sous  la  date 
de  Paris,  I  janv.  1618. 

V.  Codex  canonum  ecclesiastico- 
rum  Dionysii  Exigni;  item  Episto- 
la  Synodica  S.  Cyrilli  et  concilii 
Ale.randrini  contra  Nestorium,  co- 
de »i  ùionysio  Exiguo  interprète, 
Lut. -Par.,  Du  Puis,  1628,  in-8\  pp. 
127. 

VI.  Discours  du  duché  de  Bouillait, 
et  du  rang  des  ducs  de  Bouillon  en 
France, avec  les  déclarations  des  rois 
Charles  IX,  Henri  IV et  Louis  XIII, 
touchant  le  rang  des  dvr.%  de  Bouil- 
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Ion  en  France,  [Paris],  1633,  in-4  , 
pp.  63. 

VIL  Stcmma  Arcernicutn,  seu  u<- 
nealogia  comitum  Arrernicœ,  duenu»  - 
que  Aquitania  prima  et  amitv.in 
Claromontensium,?ms.,[bii,  in-lol 

VIII.  Histoire  généalogique  de  la 
Maison  d'Auvergne,  justifiée  par 
Chartres,  titres  et  histoires  ancien- 
nes, et  autres  preuves  authentiques, 
enrichie  de  plusieurs  sceaux  et  ar- 
moiries, et  divisée  en  sept  livres,  Pa- 
ris. Du  Puis,  1645,  in-fol.,  pp.  584. 

IX.  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Turenne  ,  justifiée  par 
Chartres,  etc.,  et  divisée  en  deux  li- 
vres, Paris,  1645,  in-fol.,  pp  241. 

X.  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Vergy,  Paris,  1645,  in-fol. 

11  laissa  inachevées  une  (Jéographir 
sacrée,  et  une  Histoire  de  la  chancel- 
lerie en  France  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenus  ces  mss. 

Le  seul  des  enfants  de  Christophe 
Justcl  qui  lui  survécut,  est  Henri  qui 
ne  lui  céda  ni  en  savoir  ni  en  réputa- 
tion. Comme  lui,  il  enlreteuail  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  premiers  sa- 
vants de  son  temps,  a  11  se  faisait  un 
plaisir  singulier,  écrit  Ancillon,  de  leur 
communiquer  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  ses  lumières,  et  de  leur  rendre  tous 
les  autres  bons  olliccs  qui  dépendaient 
de  lui.  »  Lui-même  a  très-peu  écrit.  Il 
avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge 
de  secrétaire  du  roi  de  France, et  il  s'em- 
ployait, en  celle  qualité,  à  procurer  aux 
savants  des  privilèges  pour  l'impression 
de  leurs  ouvrages.  Sa  bibliothèque  était 
très-riche,  surtout  en  manuscrits.  «  Il 
se  faisoit  chez  lui  une  fois  par  semaine 
uue  assemblée  de  irens  doctes  qui  s'en- 
trelenoienl  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
de  curieux  et  de  solide  dans  toutes  les 
sciences,  surtout  dans  la  belle  litté- 
rature. »  C'est  ce  que  nous  apprend 
Ancillon  qui,  quoique  très-jeune,  eut 
l'honneur  d'y  assister  quelquefois, dans 
les  années  1 676  et  1677.  Le  grand 
Leibnilz  lui  même  fréquenta  ces  réu- 
nions. «  M.  Juslol  a  été  de  mes  amis 
écrivait-il  à  Ancillon,  je  le  voyais  sou- 


-  H  5  — 


Digitized  by  Google 


JUS 


-  116  - 


Jl'S 


vent  à  Paris.  Il  méditoit  un  ouvrage 
fort  utile  sur  les  Commoditez  de  la 
rie,  et  il  avoit  ramassé  quantité  de 
belles  observations  et  pratiques  utiles 
pour  le  ménage,  jardinage,  bâtimens, 
voyages  et  autres  occasions...  Il  seroit 
à  souhaiter  qu'on  s'informât  de  ce  que 
sont  devenus  les  Mémoires  de  son  re- 
cueil, et  qu'où  en  fit  part  au  public.» 
Ce  vœu  n'a  pas  été  rempli.  Il  est  pro- 
bable que  ce  recueil  se  trouve,  avec  les 
autres  manuscrits  que  Justel  a  laissés, 
dans  quelque  bibliothèque  de  l'Angle- 
terre. Le  P.  Simon,  dans  ses  Lettres 
choisies,  nous  apprend  que  Justel, avec 
qui  il  était  en  relation  d'amitié  (12  let- 
tres de  son  recueil  lui  sont  adressées), 
eut  quelques  démêlés  avec  le  consis- 
toire de  Charenton  pour  un  motif  assez 
futile.  On  dirait  un  épisode  détaché  du 
Lutrin.  «  Un  de  vos  meilleurs  amis, 
écrivait-il  à  un  gentilhomme  huguenot 
[Fremont  d1 Ablancourt],  s'est  autre- 
fois plaint  hautement  des  ministres  et 
o*es  anciens  de  Charenton,  qui,  après 
lui  avoir  permis  de  faire  un  banc,  s'a- 
visèrent dans  la  suite  de  l'abattre,  et 
lui  refusèrent  môme  de  lui  en  rendre  le 
bois  qu'ils  vendirent  à  un  autre.  Tout 
ce  qu'il  put  faire  dans  cette  occasion, 
fut  de  se  servir  du  droit  de  représailles, 
en  refusant  de  contribuer  en  quoi  que 
ce  soit  pour  la  subsistance  de  ses  mi- 
nistres. »  Ne  connaissant  qu'une  des 
pièces  du  procès,  il  n'est  pas  possible 
de  dire  de  quoi  roté  étaient  les  torts, 
mais  en  tout  cas,  il  nous  semble  que  la 
réflexion  suivante  d'Ancillon  est  sin- 
gulièrement déplacée  :  «  La  mortifica- 
tion que  les  conducteurs  de  l'église  de 
Paris  donuèren!  à  M.  Justel,  ne  diminua 
rien  de  son  attachement  pour  la  religion 
réformée.  Sa  conscience  l'emporta  sur 
son  honneur,  et  si  l'un  [celui-ci]  vou- 
loit  qu'il  abandonnât  un  parti  dans  le- 
quel il  sembloil  qu'on  le  méprisât,  et 
qu'on  lui  fît  une  injustice  qui  tenoit  de 
l'outrage;  l'autre  l'y  rctenoit  en  faisant 
prévaloir  ses  lumières  et  la  crainte  de 
l)ieu  aux  troubles  de  ses  passions.  II 
conlinua  donc  de  faire  profession  publi- 
que de  la  religion  réformée.  «  N'e«t-re 


pas  faire  peu  de  cas  d'un  homme  tel 
que  Justel,  que  de  supposer  qu'il  eût 
pu  mettre  en  balance  sa  religion  et  son 
banc  à  l'église?  Quel  est  l'homme  assez 
insensé  qui  confondrait  la  religion  avec 
ses  ministres?  Les  principes  sont  au- 
dessus  de  tous  les  intérêts,  de  toutes 
les  passions  :  ils  ne  changent  pas,  ils 
ne  varient  pas,  ils  ne  suivent  pas  le 
courant  des  choses;  ils  sont  comme  la 
lumière  qui  éclaire  le  monde.  Bien  loin 
que  son  zèle  en  fût  refroidi,  Justel  pas- 
sa en  Angleterre  avant  la  révocation 
de  l'édilde  Nantes,  en  1681.  Il  pré- 
texta, nous  apprend  Bruzen  de  La  Mar- 
tinière  dans  ses  notes  sur  les  Lettres 
de  son  oncle,  le  P.  Simon,  que  le  roi 
d'Angleterre  l'appelait  pour  prendre 
soin  de  sa  bibliothèque,  et  il  demanda 
un  congé  pour  six  années  ;  mais  son 
intention  n'était  pas  de  revenir.  Sous 
la  date  de  mars  1684,  Bayle  se  félicite 
de  ce  qu'il  soit  venu  chercher  un  refuge 
dans  son  voisinage.  «  J'espère  ,  dit-il, 
que  M.  Justel  qui  demeure  présente- 
ment [à  Londres], et  qui  est  si  curieux, 
si  savant,  si  instruit  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  république  des  lettres ,  et  si 
enclin  à  contribuer  à  la  satisfaction  du 
public,  nous  apprendra  bien  des  choses 
qui  feront  beaucoup  d'honneur  à  notre 
entreprise  [la  publication  des  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres].  »  Nous 
rapporterons  une  de  ses  opinions  qui 
prouve  que,  dans  certaines  matières, 
il  devançait  beaucoup  de  théologiens 
de  son  temps.  Le  ministre  Jurieu  Pa- 
vait consulté  sur  un  cas  douteux  de 
sorcellerie.  Justel  lui  répondit  :  «  Je 
ne  laisse  pas  de  croire  que  du  temps  de 
Notre  Seigneur,il  y  avoit  des  possédez, 
et  des  gens  qui  avoient  l'esprit  de 
Python,  ce  qui  estoit  nécessaire  atin 
que  la  puissance  de  Dieu  paru  u- 1.  cl  que 
ces  miracles-là  attirassent  les  payens 
à  la  connaissance  du  vray  Dieu.  Depuis 
ce  temps- là,  et  celuy  des  apostres, 
après  que  le  christianisme  a  esté  ré- 
pandu par  tout  le  monde,  on  n'a  plus 
ouï  parler  de  possédez  ni  de  sorciers 
véritables.  Ceux  qui  ont  fait  profession 
de  magie  n'ont  eu  pour  but  que  de  ga 
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gncr  de  l'argent,  en  trompaut  les  peu- 
ples, sic.  »  Ces  idées,  qui  nous  pa- 
raissent si  simples,  aujourd'hui  que  les 
complots  de  sorcellerie  se  déjouent  en 
police  correctionnelle,  sans  qu'on  ait 
plus  recours  aux  exorcismes  de  l'Eglise, 
—  ces  idées  étaient  bien  loin  d'être 
vulgaires,  à  l'époque  où  elles  étaient 
émises,  et  elles  l'étaient  aussi  peu  par- 
mi les  Protestants  que  parmi  les  Catho- 
liques. Pour  n'en  citer  qu'une  preuve, 
nous  rappellerons  qu'en  1 65 1 , unemal- 
heureuse  femme  fut  encore  brûlée  à 
Genève  pour  crime  de  sorcellerie.  Lo 
baron  de  Grenus,  dans  ses  Extraits  des 
registres  du  Conseil  d'étal,  rapporte  le 
fait  en  ces  termes  :  «  Le  30  mars,  un 
professeur  et  deux  experts  ayant  visité 
Michée  Chauderon  prévenue  de  sorcel- 
lerie, déclarèrent  lui  avoir  trouvé  deux 
marques  qu'ils  estiment  lui  avoir  été 
faites  par  le  Diable,  l'une  en  la  lèvre 
supérieure,  l'autre  en  la  cuisse  droite. 
Arrêté  qu'elle  soit  suivie  par  un  trait 
de  corde.  —  Lo  5  avril,  on  condamne 
la  susdite  à  être  pendue  el  étranglée, 
puis  brûlée,  et  ses  biens  confisqués.  » 
Si  les  idées  de  Justel  avaient  eu  cours 
quelques  siècles  plus  tôt,  que  de  cri- 
mes nous  nous  serions  épargnés! 
Quand  on  voit  de  pareilles  horreurs,  et 
qu'on  se  dit  que  c'est  au  principe  pro- 
clamé par  les  Protestants,  au  libre  exa- 
men, qu'on  doit  surtout  en  attribuer  la 
cessation, on  trouve  qu'il  n'est  pas  trop 
mauvais  que  la  raison  vienne  au  secours 
de  la  foi.  Le  mérite  reconnu  de  Justel, 
bien  plus  que  le  sacrifice  qu'il  venait 
de  faire  à  ses  couvictions  religieuses 
(car  Charles  II  n'était  guère  favorable 
aux  Protestants),  lui  valut  d'être  nom- 
mé bibliothécaire  du  roi  d'Angleterre. 
Il  remplit  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée,  selon  Du  Pin,  le  24  sept- 1693. 
Il  était  âgé  de  73  ans.  11  s'était  marié, 
à  l'âge  de  56  ans,  avec  Charlotte  de 
Lorme,  sa  proche  parente,  en  vertu 
d'une  dispense  du  chancelier  (1).  H  ne 

(I)  «  Par  no  mépris  eitrcme  des  ministres 
de  Cbarenton,  nous  dit  La  Marttnierc,  Justel 
alla  m  marier,  sans  Icor  en  avoir  rien  commii- 
aiquc.dans  la  rhapelleUe  l'ambassadeur  d'An- 
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laissa  que  déjeunes  eofants  (1).  L'u- 
niversité d'Oxford  fut  la  marraine  de 
l'un  d'eux.  Vranie  Justel,  qui  épousa 
le  marquis  tflleucourt,  était  vraisem- 
blablement sa  fille.  Quant  à  Fr.  Justel, 
dont  ou  conserve  des  Lettres  au  Bri- 
tish  Muséum  (Bibl.  Harleian,  N°  6943, 
t .),  peut-être  était-ce  son  fils,  à  moins 
toutefois  que  cette  indication  ne  soit 
fautive  et  qu'on  ne  doive  lire  Henri,  ce 
qui  semble  assez  probable.  On  doit  à 
Henri  Justel  : 

I.  Hibliotheca  juris  canonici  tete- 
r\Sy  in  duos  tomos  distributa  :  quo- 
rum unus  canonum  ecclesiasticoruu 
codices  antiquos,  tum  grœcos.  tum 
latinos,  complectitur  ;  aller  vero  in- 
signiores  juris  canonici  veteris  col- 
lectons grœcos  exhibet,  ex  antiquis 
codd.  mss.  Bibliothecœ  Christ.  Jvs- 
telli  :  horum  major  pars  mine  pri  - 
mum  in  lucem prodit .  cum  versioni- 
bus  latinis,  preefationibus,  notis  et 
indicibus;    operâ  et  studio  dut. 
Voelli  et  Heur.  Justelli,  Lut.-Par., 
1661,  2  vol.  in-fol.  —  Ce  recueil  con- 
tient :  r  Codex  canonum  Ecclesue 
unirersœ,  gr.et  lat.\  V  Codex  Dio- 
nysii  Exigui  latinus;  3"  Codex  Car- 
thagineiisis  Ecclcsiœ\  4°  Breriarium 
fuigentii  Fcrrandiac  Cresconii;  5" 
Martini  Bracarensis  Collectio  cano- 
num Orientalium;  6»  Cresconii  Cou- 
cor  dia  canonum  ;  V  Grœci  canonum 
Collectores  :  Joannes  Antiochenus, 
Joaunex  Scholasticus,  Mexius  Aris- 
tenus,  Simeon  Logothela,  Vhotius 
cum  commentario  et  Varatitlis  Bal- 
surnoms;  8«  Varia  Synodica  cum  no- 
tis variorum. 

11.  ilecueil  de  divers  voyages  faits 
en  Afrique  et  en  Amérique  (par  Rich. 

glelerre.  M.  Simon,  a  qui  il  lit  aussitôt  savoir 
son  mariage,  lui  repré.>*nta  qu'il  oloit  nul,  et 
qu'il  n'étoil  pa»  moins  obligé  qui'  les  Catholi- 
ques de  se  marier  coràm  proprio  parocho.  En 
effet,  il  fallut  qu'il  présentât  uni;  requête  a 
M.  le  lieutenant  rivil  pour  ta  réhabilitation 
de  son  mariage,  et  il  fut  ordonne  que,  confor- 
mément aux  loix  du  royaume,  il  se  marierait 
dans  sa  paroisse  qui  étoit  Cbarenton.  • 

(1)  Il  perdit,  a  la  veille  de  son  départ  de 
Paris,  une  jeune  fille  qui  fut  enterrée  le  17 
mars  1681. 
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f  ><>...  le  P.  Telles  el  de  Lu  Borde  ;  le 
tout  trad.  de  l'auglais  et  publ.  par  les 
*oius  de  Henri  Justel),  Paris,  4  674, 
1684,  in-4°. — Ouvr.  anonyme  attribué 
à  Justel  par  Barbier. 

Le  bibliographe  Watt  indique  trois 
communications  faites  par  Justel  à  la 
Société  royale  de  Londres,  en  1 680, 
une,  entre  autres,  au  sujet  d'une  ma- 
chine fumivore.  On  trouve,  en  outre, 
trois  lettres  adressées  à  Bayle  dans  le 
T.  VI  de  la  Bibl.  raisouiûe,  deux  au 
ministre  Jurieu  dans  le  Dict.de  Chauf- 
fepié  et  une  publiée  par  Colomiès  (\oy. 
T.  IV,  p.  13,  N"  XIII).  Des  traces  d'ar- 
rachement qui  se  remarquent  dans  le  T. 
\\ll  des  Papiers  et  correspondance 
àlsmaél  Boulliau,  Bibl.  nat.  des  MSS., 
ont  fait  supposer  à  MM.  Lalanne  et  Bor- 


dier  que  des  lettres  de  Justel  eu  avaient 
été  soustraites,  soupçon  corroboré  par 
la  vente  réceute  d'une  lettre  de  ce  sa- 
vant, du  mois  d'août  1682.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  tome  cité  ne  contient  plus 
rien  de  Justel;  mais  on  y  trouve  des 
lettres  de  Berncgger,  probablement 
un  des  tils  de  Matthieu;  une  lettie  de 
Cujas;  la  copie  d'une  lettre  de  Bèze  de 
1593;  deux  lettres  intéressantes  de  Ca- 
ron,  l'une  datée  du  Fort-Dauphin  ,  le 
15oct.  1667,  et  l'autre,  de  Souralte 
(sic) ,  le  3  févr.  1 669  ,  envoyée  en 
France  par  Raisin  et  Chardin,  «  très- 
honnesles  gens  et  marchands  très- 
expérimentés;»  trois  lettres  de  La  l'ey- 
rere,  de  1661;  trois  de  Joseph  de  V  Es- 
cale, et  plusieurs  de  Sommais  t. 
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h/EMPFF,  de  Sultzereu  en  Alsace, 
fit  ses  études  en  théologie  à  Stras- 
bourg et  fut  placé  comme  chapelain  à 
Fleekenstein;  mais  ayant  osé,  fidèle  à 
ses  devoirs  de  ministre  du  Christ,  blâ- 
mer les  vices  d'un  grand  personnage, 
il  fut  obligé  de  quitter  un  poste  pour 
lequel  il  n'était  pas  fait.  Il  renonça  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  se  mil  à  étu- 
dier la  médecine.  Après  avoir  exercé  , 
pendant  quelque  temps,  son  artà  Deux- 
Ponts,  il  fut  appelé  à  Homburg  van 
derHtihe  avec  le  litre  de  médecin  ordi- 
naire, et  il  y  mourut  en  1753.  Son  li- 
vre des  Tempéraments  a  été  publié 
après  sa  mort. 

h.  i  î  i  K  (Axdiié)  ,  pasteur  de 
Wasslenheim,  a  publié  : 

I.  Ein  schbacr  christ licher  Be- 
richt  ans  heilig.  Schrift,  was  der 
nite  und  neue  Mensch  *ey,  uas  wir 
sind,  des  a  s  ne  a  halb  und  des  allen 
halb;  dabey  ton  zieeyerley  Silndern 
rou  evangelischen  und  pharisàis- 
chen,  Strasb.,  1523. 


II.  Avslegung  des  evangelischen 
Lobgesangs  Benedicimus,  1524. 

III.  Bericht  der  Kinder  zu  IVasel- 
heim  in  Frag  und  Antteurt  gestelt, 
Strasb..  1530,  in-8\ 

Kl  IU  kHO\  I  N  (Jean  van  dix), 
pins  connu  sous  le  nom  de  Polyanoer, 
savant  théologien  calviniste  ,  né  à 
Metz,  le  26  ou  28  mars  1568,  et  mort 
à  Leyde,  le  4  fév  1646. 

Son  père,  Jean  Polyander,  était  ori- 
ginaire de  Gand;  mais  chassé  de  sa  pa- 
trie par  la  persécution,  il  s'était  réfugié 
à  Metz,  et  en  1561,  il  avait  été  adjoint 
à  Cl  Gautier  et  à  F.  Christophe,  qui 
prêchaient  à  Lessy  et  à  Magny.  comme 
ministre  de  l'église  deBadonviller.  Le 
26  juin  1564.  il  avait  épousé  Chré- 
tienne, fille  de  Noël  Dubois  deNieuw- 
kerke,  qui  venait  de  lui  donner  un  fils 
lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter  le  pays 
Messin.  Il  se  relira  à  Frankenthal  où  il 

{tassa  deux  années,  au  bout  desquelles 
l  fut  appelé  à  Embden.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que  le  jeune  Polyander 
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commença  ses  études.  A  l'âge  de  4  4 
ans,  son  père  l'envoya  à  Brème;  mais 
deux  ans  après,  il  le  rappela  pour  le 
nieltre  à  l'université  de  llcidelherg  qui 
comptait  alors  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs Daniel  Toussai  il  et  Fran- 
çois Du  Jon.  A  vingt  ans,  Polyander 
partit  pour  Genève  où  il  suivit  pendant 
quelque  temps,  avec  une  gr;<nde  assi- 
duité, les  leçons  du  vénérable  Théo- 
dore de  lieze  et  de  ses  collègues  An- 
toine de  La  Faye  et  Antoine  de  Chan- 
dieu.  Il  était  encore  à  Genève,  lors- 
qu'il reçut  vocation  de  différentes  égli- 
ses des  Pays-Bas.  Il  prêcha  d'abord  à 
I.eyde.  puis  en  d'autres  lieux,  cl  fut  dé- 
finitivement attaché  a  l'église  de  Dor- 
drecht,  qu'il  desservit  près  de  vingt  ans. 
A  ses  fonctions  pastorales,  il  joignit 
plus  tard,  après  avoir  pris  le  grade-  de 
docteur,  ccl.es  de  professeur  de  logi- 
que et  de  morale.  La  chaire  d'Arminius 
étant  venue  à  vaquer  a  l'université  de 
Leyde,  on  l'appela  pour  la  remplir.  11 
assista  au  fameux  synode  de  Dordrecht 
et  fut  membre  de  la  commission  char- 
gée d'en  dresser  les  canons  et  d'en  pu- 
blier les  Actes  (Dord.,  1620,  in-4').  Il 
fit  égalcmenl  partie  du  comité  qui.  pir 
ordre  des  Etats- Généraux,  revit  la  tra- 
duction hollandaise  de  la  Bible.  Ce  sont 
là  d'irrécusables  preuves  de  riniluence 
dont  il  jouissait  dans  le  parti  goma- 
riste.  Il  était  pour  la  huitième  fuis  re- 
vêtu de  la  dignité  de  recteur  de  l'uni- 
versité, lorsqu'il  mourut.  Sou  ûls  uni- 
que Jean,  sieur  de  Uecnvlict,  lui  fit 
élever  un  beau  monument  dans  l'église 
de  Saint-Pierre.  Voici  une  liste  de  ses 
ouvrages  plus  complète  que  celles  qui 
ont  été  publiées  jusqu'ici. 

I.  Varia  poemata,  Geo.  et  Ileidelb., 
1537. 

II.  Harmon  a  locorum  S.  Scriptu- 
raty  prima  fonte  incicem  discrepan  - 
tium,  ab  ipso  ordine  disposila.  — 
Lclong.  qui  nous  fournil  le  litre  de  cet 
ouvage,  dit  qu'il  fut  publié  en  français 
à  Dordrecht,  t  .99,  in-8*. 

III.  De  locis  di  fiaitionis,  proprii 
>t  accident ium,  Dord.,  1600,  in-4\ 

IV  Tkcscs  logicœ  atque  ethir*,  1 60? 


V.  Les  actes  mémorables  des  Grecs, 
trad.  du  Bamand  d'André  Démètre, 
Dord.,  1602,  in-8°. 

M.  Contre  l'invocation  des  Saints. 
1607. 

VII.  ftesponsio  ad  sophismata  A- 
nast.  Cochletii  moaactii  carmelitœ 
sub  hoc  litulo  dieu' gâta  ;Cal\ini  In- 
fernus  advers.  J.  Pnlpnilrum,  Amst., 
1610,  in-8";  Dord  ,  1610,  in-8";  Lugd. 
Bat.,  1613,  8';  Ileidelb.,  I649,in-I2. 

VIII.  Contre  l'adoration  des  reli- 
gues, Dord.,  1611,  in-8°. 

IX.  Urationes  duœ  de  SS.  théolo- 
gies nobis  in  Verbo  Dei  revelata , 
prœstanliâetcertiiudine^ugà.  Bat., 
4614,  in-4\ 

X.  Thom.  Cartwrighti  commenta- 
rii  in  Procerbia  Salomonis,  Lugd. 
Bat.,  1617,  in-4";  1663,  Î0-4». — \A- 
penius  lui  attribuant  cet  ouvrage,  il  faut 
croire  qu'il  le  traduisit  de  l'anglais. 

XI  Urationes  dua  :  l*  de  Christo 
hnmanuele  summà  cum  vénération* 
exosculando ;  2"  de  cautione  adhi- 
beudâ  ad  coutrotersias  ecclesiasti- 
cas  rectè  dijudicandas  et  dirimen- 
das.  Lugd.  Bat.,  1618.  in-8*. 

XII.  Syatagmaexercitationumthe- 
ologicarum.  Lugd.  Bat.,  1621.  in-8*. 

XIII.  Explicatio  Jona  prophetœ, 
Leyde,  1626,  in-4*. —  Publié  en  fla- 
mand, scion  le  P.  Lelong. 

\\\ .Miscellanea:  traetatioues  the- 
ologicœ.  Lugd.  B  t.,  1629,  in-8*. 

XV.  Meditationes  sacra  in  Psalm. 
VI  Lugd.  Bat.,  1630.  in-»*. 

XVI.  Prima  concertutio  anti  soci- 
uiana  disputationibus  XLVIil  in 
academ.  Lcydeusi  publicè  agitata. 
Amst.,  1640.  in-8*. 

XVII.  Po  yandri  et  aliorum  |jf- 
nopsispuriorislheologier,  Lugd.  Bat., 
4<i42,  m-8*. 

XVIII.  Oratio  funebris  in  obitnm 
Lndoviri  de  Dieu,  1642. 

XIX  De  essentiali  J.-Ch.  existen- 
tiâ  et gloriâ  dicinà  contra  Crellium, 
Leiilx.  1643,  in— 1 2. 

XX .  Jud  cium  et  consilinm  de  coma 
et  test  ium  ush  et  abusu,  Lugd.  Bat., 
4614,  in-l*. 
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hi:iVK  (  David  ) ,  marin  de  Dieppe, 
réfugié  en  Angleterre.  Charles  I" 
ayaut,  en  1627,  déclaré  la  guerre  à  la 
France  sous  prétexte  de  secourir  les 
Huguenots  opprimés ,  Kerk  fut  mis  à 
la  tôle  d'une  escadre  chargée  d'enlever 
Québec  aux  Français.  11  se  présenta  de- 
vant cette  ville,  au  mois  de  juillet  1  628, 
avec  six  vaisseaux  et  la  somma  de  se 
rendre  ;  mais,  intimidé  par  la  fière  ré- 
ponse du  gouverneur  Champlain,  il 
battit  en  retraite  et  redescendit  le  Saint- 
Laurent,  à  l'embouchure  duquel  il  ren- 
contra la  flotte  qui  venait  ravitailler 
Québec.  11  l'attaqua  et  la  prit.  Pour 
comble  de  malheurs,  la  récolte  de  cette 
année  fut  mauvaise,  en  sorte  que  la 
disette  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  dans 
la  place  et  réduisit  aux  dernières  extré- 
mités sa  faible  garnison.  Aussi,  Kerk 
ayant  reparu  sous  ses  murs,  au  mois  de 
juillet  1629,  accompagné  de  ses  frères 
Louis  cl  Thomas,  Champlain  dut  la 
rendre  par  capitulation.  Louis  Kerk  en 
fut  nommé  gouverneur;  mais  il  ne 
resta  que  peu  de  temps  à  son  poste, 
Québec  ayant  été  restitué  aux  Français 
a  la  conclusion  de  la  paix. 

KKKYEHO  (Louis  de),  sieur  de 
Laubocikièbe.  gentilhomme  du  Poitou, 
condamné  aux  galères  vers  I  &&9(Arck. 
gén.  E.  3375;.  Nous  ignorons  le  motif 
de  sa  condamnation ,  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  avait  essayé  de  sortir  du 
royaume  ^t  qu'il  était  tombé  entre  les 
mains  de  ses  bourreaux,  malheur  qui 
arriva,  vers  le  même  temps,  à  sa  fem- 
me, Marie  Chabot.  Cette  dame  ayant 
été  arrêtée  en  Normandie  avec  Paul  de 
La  Fontenelle,  sieur  de  La  Viollière,  et 
«a  femme  Antoinette  Durcot,  Pierre 
Marcheguay,  Marie  béranger  et  Ma- 
rie G  as  Une  au,  comme  elle  cherchait 
les  moyens  de  passer  en  Angleterre  , 
fut  traînée  dans  les  prisons  de  Cou- 
tances  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune, après  avoir  été  maltraitée  et  vo- 
lée par  les  paysans  ameutés  au  son  du 
tocsin,  et  condamnée  à  une  réclusion 
perpétuelle,  ainsi  que  Ma"  de  La  Fon- 
tenelle, Béranger  et  Gastineau.  Mar- 
cheguay  fut  condamné  aux  galères,  et 
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La  Viollière  à  une  prison  perpétuelle , 
le  juge  de  Coutances  ayant  en  égard 
sans  doute  à  une  grave  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  tête  (Arch.  Tt.  261). 
Sur  appel,  la  chambre  des  vacations 
de  Rouen  réforma  lejugement,en  1 690, 
et  condamna  tous  les  inculpés  à  une  ré- 
clusion perpétuelle  dans  des  couvents 
(Arch.  M.  666). 

Pendant  que  sa  vertueuse  compagne 
gémissait  dans  les  prisons  de  Rouen, 
Louis  de  Kcrveno,  dont  le  seul  crime 
était  son  attachement  à  la  religion  de 
ses  pères,  subissait  sur  les  galères  du 
roi  très-chrétien  des  traitements  plus 
barbares  encore  que  ceux  qui  étaient 
réservés  aux  assassins.  «Etre  pris, 
lié,  jeté  dans  un  cachot  comme  un  cri- 
minel; languir  souvent  des  mois  et  des 
années  dans  des  prisons  affreuses;  être 
produit  devant  des  tribunaux  impitoya- 
bles pour  y  recevoir  une  sentence  in- 
famante, dans  laquelle  de  dessein  for- 
mé l'on  supprime  que  c'est  pour  cause 
de  religion  que  l'on  est  condamné;  être 
attaché  à  une  honteuse  chaîne  avec  les 
plus  infâmes  scélérats  et  traverser  dans 
.  cet  état  des  villes  et  des  provinces  pour 
être  mis  en  moulre  a  toute  la  terre  ; 
voilà  les  premiers  degrés  de  peine  par 
lesquels  ont  passé  nos  frères.  Gémir 
depuis  huit,  dix,  douze,  quatorze  ans 
sous  le  pouvoir  d'un  comité  et  dans  un 
dur  esclavage;  passer  tantôt  de  la  ga- 
lère dans  le  fond  d'un  cachot  et  tantôt 
de  la  prison  à  la  rame;  être  en  course 
l'été  trois,  quatre,  cinq  ou  six  mois  ; 
languir  souvent  l'hiver  dans  un  hôpital 
accablé  de  maux  et  de  misère;  travail- 
ler le  jour  jusqu'à  la  sueur  et  au  sang; 
passer  les  nuits  sans  repos,  dévoré  tout 
vivant  par  la  vermine;  être  souvent 
presque  démembré  par  ses  compagnons 
dans  le  travail  de  la  manœuvre,  lorsque 
les  chaînes  se  brouillent,  se  mêlent  et 
s'accourcissent,  et  que  chacun  tire  avec 
effort  pour  faire  sa  tâche  :  être  déchiré 
de  coups  par  un  comité  impitoyable  qui 
ranime  ainsi  des  corps  épuisez  et  des 
forces  qui  défaillent  par  une  excessive 
fatigue;  brûler  l'été  par  les  ardeurs  du 
soleil  qui  fait  souvent  une  espèce  de 
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croûte  de  tout  le  dessus  du  corps;  être 
pénétré  jusqu'aux  os  et  glacé  par  la 
pluye  dans  le  changement  du  temps; 
voilà  à  peu  près  les  souffrances  ordi- 
naires de  nos  confesseurs.  C'est  là  leur 
paiu  quotidien.  >»  Tel  est  le  tableau  que- 
l'auteur  des  Devoirs  de  l'Eglise  affligée 
traçait,  en  1699,  du  sort  de  nos  con- 
fesseurs. Quelque  horrible  qu'il  soil, 
il  reste  au-dessous  de  la  vérité;  car  ou- 
tre ces  p«ines,  qu'ils  partageaient  avec 
tous  les  galériens,  il  en  était  d'autres 
qu'ils  subissaient  seuls.  Ainsi  on  exi- 
geait que  ces  hommes  qui  avaient  tout 
sacrifié  à  leur  religion,  levassent  leur 
bonnet  à  l'élévation  de  l'hostie,  c'est- 
à-dire  qu'ils  commissent  ce  qui,  dans 
leur  opinion,  était  un  acte  d'idolâtrie  , 
et  comme  la  plupart  s'y  refusaient,  il 
en  est  peu  qui  n'aient  été  condamnés 
au  supplice  affreux  de  la  bastonnade. On 
étendait  le  récalcitrant  sur  le  coursier; 
deux  hommes,  quelquefois  quatre,  leur 
tenaient  bras  et  jambes,  et  le  Turc  le 
plus  robuste  qui  fût  sur  la  galère,  armé 
d'une  corde  goudronnée  et  trempée 
dans  de  l'eau  de  mer,  le  frappait  de  tou- 
tes ses  forces.  Le  corps  bondissait  sous 
la  violence  des  coups, les  chairs  se  dé- 
chiraient, tout  le  dos  ne  formait  bientôt 
plus  qu'une  plaie  qu'on  lavait  avec  du 
sel  et  du  vinaigre.  Quelquefois  même, 
sans  motif  aucun,  un  haut  fonctionnaire 
se  donnait  le  plaisir  de  faire  batonner 
sous  ses  yeux  un  hérétique.  Larrey  ra- 
conte qu'en  4696,  l'intendant  Mont- 
mort  envoya  un  jour  chercher  Hutaud 
de  Lansonnièrr,  gentilhomme  des  Sa- 
blesd'Olonne,  quiavait  été  mis  aux  ga- 
lères en  4686,  afin  de  se  procurer  cette 
cruelle  jouissance,  et  que  son  hoqueton 
ayant  refusé  de  faire  l'office  de  bour- 
reau, il  prit  lui-môme  une  canne  et  en 
donna  plusieurs  coups  à  ce  pauvre  gen- 
tilhomme qu'il  tit  ensuite  jeter  dans  un 
cachot.En  1 698,  Lansonnière  fut  enfer- 
mé dans  le  fort  Saint-Nicolas  où  il  mou- 
rut seulement  en  1707.  Plus  heureux 
que  lui,  Laubouinière,  sur  les  pressan- 
tes sollicitations  de  ses  parents  (  I),  fut 

il)  Le  «7  juillet  1691,  l'apostat  Dr*  Mahis 
écrivait  a  Bossuel:»  Je  vous  prie  très-huwble- 


entin  détaché  de  la  chaîne  par  oidre 
du  roi  en  date  du  2  sept.  1 692 .  On  de- 
vait même  l'amener  à  l'abbaye  deSaint- 
Germain-dcs-Prés(.4  rcÀ.E. 3378);  mais 
une  maladie,  suite  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  subis  pendant  plus  de 
trois  aus,  empêcha  ce  voyage,  en  sorte 
que  ce  glorieux  confesseur  mourut  à 
l'hôpital,  en  4693. 

Ki:ss  (George), appelé  aussi Kerxs, 
Kres,  en  latin  Caseus,  Caseolus  et 
Casarius,  curé  de  Wissembourg,  con- 
verti aux  doctrines  evangéliques.  Les 
Catholiques  s'élant  rendus  les  maîtres 
dans  cette  ville,  le  culte  protestant 
avait  été  aboli  et  deux  curés  placés  dans 
les  églises  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Jean.  Le  triomphe  de  l'Eglise  romaine 
semblait  donc  assuré,  lorsque  tout-à- 
coup  Kessse  mit,  au  mois  dejuin4  534, 
à  prêcher  contre  elle  du  haut  de  sa  chai- 
re de  Saint-Michel  ;  il  ne  s'en  tint  même 
pas  là,  il  abolit  la  messe  aux  applau- 
dissements d'une  boune  partie  de  son 
troupeau.  Le  prévôt  Rûdiger  et  le  cha- 
pitre voulurent  déposer  l'audacieux  cu- 
ré ;  mais  le  Conseil  le  prit  sous  sa  pro- 
tection, en  sorte  que  la  querelle  aurait 
pu  aboutir  à  une  nouvelle  lutte,  sans 
l'intervention  de  Reinhard  de  Rouge- 
mont.  11  fut  arrêté  que  Kess  conserve- 
rait sa  cure  jusqu'311  prochain  concile. 
Il  continua  donc  ses  prédications  évan- 
géliques  et  entra  en  correspondance 
avec  les  réformateurs  strasbourgeois. 
L'année  suivante,  Sîathis  Kleindiemt, 
curé  de  Saint-Jean,  suivit  son  exemple. 
L'église  protestante  de  Wissembourg 
s'accrut  rapidement;  mais  l'Intérim  lui 
porta  un  coup  funeste.  Kess  fut  déposé. 
On  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  res- 
ter dans  la  ville  non  plus  que  d'aller 
visiter  et  cousoler  les  malades. 

ItlCSSLEli  (Thomas),  de  Stras- 
bourg, médecin  chimiste  qui  florissait 

ment  «le  penser  a  l'affaire  de  M.  Lauboniuièrc, 
afin  que  ce  gentilhomme  passe  de  sa  galère 
dans  quelque  communauté ,  ou  il  y  ail  plus 
lien  d'espérer  quelque  effet  des  efforts  que 
M"  lies  Coulandret,  sa  sœur,  qui  est  si  bien 
convertie,  feroil  pour  sa  conversion.  «On  voit 
que  l'evèque  de  Meaux  ne  s'était  pas  trop 
pressé. 
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dans  la  première  moitié  du  wr  siècle, 
ne  nous  est  connu  que  par  ses  ouvra- 
ges. En  voici  les  tilres  : 

I.  Vier  hundert  auscrlesene  chy- 
ntische  Processutd  Stilcftlein,  theils 
innerlichen,  ikeils  zur  IVund  und 
UusscrlichenArzne>/dieniirh,  bis  an- 
her  ins  Gekeim  ver h  ait  en,  anjetzo 
aber  mit  viclen  guten  uiid  geschrein- 
den  II  a  n  dg  ri /feu  verbessert,  zmi 
Sutten  der  hermetischen  Medicin 
Liebhabern  an  den  Tag  gegeben, 
Slrasb.,  1629,  in-8°;  2e  édit.,  Prankf., 
!  64 1  ;  3*  édit.,  Slrasb. .  1  63*  (*),  in-8°. 

II.  Drey  hundert  auserlcsene  chy- 
mische  Process.  etc., Slrasb.,  1630,8». 

III.  Kcsslerus  redivivus  oder  500 
auserlcsene  chymische  Processe,  de- 
ren  ente  iOO  ton  Th.  Kessler  sind, 
Niirnb..  1645;  Frankf.,  1666,  in-8J; 
Strasb.,  1692;  Hermsd.,  1113. 

Nous  ignorons  si  noire  médecin  esl 
Pauleurdu  Carmen  natalitinmJ -Ch., 
Argent.,  1608,  in-8°,  poème  en  vers 
héroïques  que  Lipcnius  attribue  à  un 
poète  du  même  nom,  nalirde  Colmar; 
mais  nous  savons  que  c'est  lui  qui  a 
trad.  en  allem.  les  deux  premiers  trai- 
tés de  Joseph  Du  Chesne  (Voy.  IV, 
p.  361). 

KIKFFEir  (Jean-George),  écri- 
vain strasbourgeois,  est  auteur  de»dcux 
dissertations  publiées,  l'une  sous  le 
titre  de  De  S.  R.  /.  electorum  origine 
et  potestate  regem  rom.  eligendi. 
Argent.,  1671.  in- i* ;  l'autre  sous 
celui  de  De  domo  Habspitrgo-Aus- 
triaco  germanicâ,  Arg.,  1612,  in-8°. 

-C'est  apparemment  de  ce  Kieflerque 
descendait  le  savant  orientaliste  Jean- 
Daniel  Kicffer,  né  à  Strasbourg,  le  4 
mai  1167.  et  mort  a  Paris,  le  29  janv. 

1833.  Traducteur  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France  à  Constanli- 
nople,  puis  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  professeur  de  turc  au  Col- 
lège de  France,  et  depuis  1 8 1 9,  au  Col- 
lège Louis-le-Grand,  il  s'est  surtout 
fait  connaître  clans  In  république  des 
lettres  par  sa  trad.  turque  de  la  B.ble, 
Paris,  1827,  in-i".  Comme*  H  sort  de 
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notre  cadre,  nous  devons  nous  conten- 
ter de  le  mentionner. 

IilL(;(GEORGKs-Louis).  né  à  Monl- 
béliard,  le  7  sept.  1742,  étudia  la  théo- 
logie a  l'université  de  Tubinguecl  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  de  Rlamonl, 
en  1776.  L'état  malheureux  des  Pro- 
testants dans  les  quatre  seigneuries  de 
la  principauté  de  Montbéliard ,  Héri- 
court,  Chàtelot,  Blantonl  et  Clémoot, 
qui ,  depuis  l'invasion  du  pays  par 
Louis  XIV,  étaient  restées  sous  la  do- 
mination de  la  France,  l'engagea  à 
adresser  une  n.quCle  au  Conseil  d'élat 
de  Louis  XVI,  dans  laquelle  il  établis- 
sait que  la  cession  de  ces  quatre  sei- 
gneuries à  la  France  n'avait  eu  lieu 
qu'à  la  condition  que  les  habitants 
jouiraient  d'une  entière  liberté  de  con- 
science (I).  La  question  de  possession 
avait  clé  déjà  plusieurs  fois  agitée,  et 
toujours  résolue  à  l'avantage  du  plus 
fort.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  la  magistrature  s'esl  montrée 
complaisante  envers  le  Pouvoir.  Quand 
le  devoir  cl  l'intérêt  sonl  en  lutte,  il  esl 
facile  de  prévoir  de  quel  côté  penchera 
la  victoire.  Quelques  rares  exceptions 
ne  détruisent  pas  la  justesse  de  celte 
observation.  Un  magistral  qui  a  à  re- 
douter le  ressentimentdu  maître  en  pro- 
nonçant sa  sentence,  devient  alors  juge 
et  partie,  l'n  jurisconsulte  de  Besançon, 
Bailly-  Briet,  essaya  de  réfuter  Kilg. 
Toutes  les  causes  trouvent  leurs  avo- 

T  Convention  signée  à  Paris,  le  10  mai 
174K,  par  laquelle  te  duc  Charles  de  Wurtem- 
berg renonça  a  toates  ses  prétentions  sur  la 
souvriaineie  de  ces  seigneuries  dont  |o  do- 
maine mile,  séquestre  depuis  172M ,  lut  fut 
alors  restitue  Le  9  juillet ,  des  plénipnteiiiial- 
res  du  due  se  près-  nièrent  dans  les  quatre 
seigneuries  p»ur  y  rétablir,  rou'nimenieui  aox 
stipulatin  t  île  ri-  naiié,  l'exi-rcire  du  culte 
pnueslan'  dans  les  evlies  où  il  avait  ete  in- 
terdit. Mais  Louis  XV,  considérant  ret  artc 
comme  u»  attentat  à  sa  sonvc  a  in  ete,  y  mit 
«ppoMtiou.  Touii's  lis  ie>  lamaiioiis  que  l'on 
lit  entendre  drpui  ,  r  slèreul  sans  résultat. 
Un  ordre  du  12  andt  1740  portait  qu'aussitAt 
qu'un  ministre  vi.  mirait  a  manquer,  il  serait 
remplace  par  un  eute.  En  178M,  il  ne  restait 
plus  que  deux  minlsres  dans  la  seigneurie 
d'Herirouri  et  deux  dans  celle  de  Rlamont  ; 
les  seigneuries  de  Chàlelot  et  de  Cléiuont  on 
el.-tkin  privée-. 
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cals.  Mais  déjà  la  discussion  n'éUit 
plus  de  saison  :  l'Assemblée  nationale 
lit  en  un  jour  ce  que  trois  siècles  de 
luttes  n'avaient  pu  obtenir  de  dix  mo- 
narques. Nommé  membre  du  directoire 
du  Doubs,  Kilg  se  fil  remarquer  par  son 
intégrité  et  par  son  esprit  de  coucilia- 
tion.  Aussi  fut-il  destitué  en  1793,  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  Un 
heureux  hasard,  dit-on,  lui  sauva  la  vie. 
Après  la  chute  du  parti  démagogique, 
il  fut  chargé,  par  ses  concitoyens,  de 
l'administration  du  déparlement;  mais 
la  réaction  de  Tau  VI  lui  fit  abandonner 
ce  poste.  Plus  tard,  il  subit  l'entraîne- 
ment a  peu  près  général  pour  Bonaparte, 
•>t  Tut  nommé  par  lui  à  la  sous-préfec- 
ture de  Baume.  Il  remplit  cette  place 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  En  4  811, 
Louis  XVIII  le  décora  de  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Bientôt  après,  Kilg 
se  retira  à  Monlbéliard  avec  une  pension 
de  retraite,  et  mourul  dans  cette  ville, 
le  26  février  1816.  On  a  de  lui  : 

I.  Introduction  à  la  connaissance 
géographique  et  politique  des  Etats 
de  l'Europe,  trad.  de  l'allemand  de 
BUsching,  Slrasb.,  1179-1782;  Ncu- 
rhàtel,  4780,  in-8\ — Kilg  a  pris  part, 
en  outre,  5  la  trad.  des  premiers  volu- 
mes de  \zUéographieù\i  même auteur. 

II.  Mémoires  [au  nombre  de  trois]  en 
faveur  des  Protestants  des  quatre 
seigneuries  aTHêricourt,  Blamonl, 
Châtelnt  et  Clémont. 

III.  Des  Rapports  et  des  Documents 
dans  le  Recueil  publié  par  la  Société 
d'agriculture  du  départ.  du  Doubs,  dont 
il  élait  membre. 

h  lU  HMMi  it  (Toiie),  juris- 
consulte ,  qui  vécut  à  Strasbourg  au 
commencement  du  xvr  siècle,  u'est 
guère  connu  que  par  son  Anatome 
corporis  utriusque  juris.  Argent., 
4608,  in-12.  On  a  aussi  de  lui  une 
dissert,  imp.  sous  ce  litre:  Respon- 
sum  ex  facto  singulari  circa  succes- 
sionetn  ab  intestato,  ubi  queeritur  : 
an  in  nepotibns  fralris  lineœ  colla- 
teralis,  quarto gradu,  duplicitas  vin- 
culi  et  jus  reprœsent adonis  expircl. 

KtfSE  (Gaspard),  de  Gerolzhofen, 
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pasteur  de  Mùttersholz.  Le  beigueur 
de  ce  village,  Jean-Gaspard  de  Rath- 
samhausen ,  ayant  embrassé  la  Ré- 
forme en  1576,  et  ayant  voulu,  de  con- 
cert avec  son  cousin  Jacob,  de  la 
branche  d'Ehenweyer ,  introduire  le 
protestantisme  dans  ses  possessions , 
appela  de  Rappersweil,  où,  selon  Jo- 
cher,  il  exerçaille  ministère,  Gaspard 
Klee,  qui  ne  rencontra  de  résistance 
qu'à  Fegersheim.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  jouissait  de 
grands  privilèges  dans  ce  village,  et  il 
en  profila  pour  rendre  odieux  le  pas- 
teur évangélique,  qui  fut  enfin  obligé 
de  quitter  la  place.  Il  fut  nommé  mi- 
nistre à  la  Ruprechtsau,  où  il  mourut 
le  13  janv.  1652,  à  l'âge  de  87  ans. 
Klee  était  un  pasteur  plein  de  piété; 
on  lui  reprochait  seulement  d'être  un 
peu  loquace.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage d'édification  qui  eut  beaucoup  de 
succès  de  sou  temps.  Cet  ouvrage  pa- 
rut en  allemand  sous  ce  titre  :  Wcg- 
wciser  zum  ewigen  seligen  Le  heu, 
Slrasb.,  1605;  2«  édit.,  1620.  in-4  . 

KLOTX (Matthias),  peintre,  né  en 
1748  à  Strasbourg.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à  Stutlgard,  Klolz  alla 
s'établir  à  Manheim  où  l'attirait  la  cour 
brillante  de  l'électeur  Charles-Théo- 
dore. Il  ne  larda  pas  à  se  faire  un  nom 
comme  peintre  de  portraits.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  par  les  fonds  de  pay- 
sage qu'il  mettait  à  ses  tableaux,  lui 
suggérèrent  l'idée  de  s'essayer  dans  la 
peinture  des  décors.  Il  y  réussit,  et  fut 
attaché  en  qualité  de  décorateur  au 
théâtre  électoral  de  Manheim.  Après  un 
voyage  qu'il  fil  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  il  passa  en  cette  même  qua- 
lité (1778)  au  théalre  de  la  cour  à  Mu- 
nich. Une  atîcctiun  chronique  l'ayant 
mis  dans  l'impossibilité  de  peindre,  il 
employa  ses  loisirs  forcés  5  écrire  son 
trailé  des  couleurs,  Earbenlekre  (Mu- 
nich, 1816),  fruit  de  longues  et  sa- 
vantes recherches.  Il  mourut  en  1821 . 

Ses  trois  ûls,  Gaspar,  Simon  et  Jo- 
seph, ont  marché  sur  ses  traces.  Gas- 
par,  né  à  Manheim  eu  1773,  s'est  sur- 
tout fait  connaître  comme  peintre  en 
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miniature.  11  fut  employé,  ainsi  que  son 
père,  par  le  prince  Charles-Théodore 
et  par  le  roi  Maximilien.  Son  frère  Si- 
mon, né  dans  la  même  ville  que  lui,  en 
1777,  peignit  des  sujets  d'histoire 
sainte  et  des  paysages.  Ses  composi- 
tions sont  estimées.  Il  professait  la 
théorie  des  beaux -arts  à  l'ancienne 
université  de  Landshut,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  1825.  Quant  à  Joseph,  qui  na- 
quit à  Munich,  en  1785,  il  profita  si 
bien  des  leçons  de  son  père,  qu'il  riva- 
lisa avec  lui  comme  peintre  de  décors. 
Son  transparent  de  l'Incendie  de  Mos- 
cou fit  sensation,  en  1814.  Il  mourut 
en  1830. 

Gaspar  Klotz  laissa  deux  fils,  Ai  - 
guste,  né  en  1808,  et  Charles,  eu 
1810,  qui  tous  deux  se  firent  remar- 
quer comme  artistes,  le  premier  comme 
peintre  d'histoire,  et  le  second  comme 
peintre  de  genre.  Une  mort  précoce 
enleva  ce  dernier  aux  arts,  en  1834. 

HOC  11  (Christophe-Guillaume  de), 
savant  publicisle,  né,  le  9  mai  1737,  à 
Bouxviller,  chef-lieu  de  la  seigneurie 
de  Lichtenberg,  et  mort  à  Strasbourg, 
le  25  oct.  1813.  Son  père,  qui  était 
membre  de  la  Chambre  des  finances  du 
prince  de  Hesse-Darmsladt  à  qui  appar- 
tenait celte  seigneurie,  perdit  sa  place 
pouravoir  résisté  courageusement  à  un 
acte  arbitraire  du  prince,  et  se  retira  a 
Strasbourg.  Le  jeune  Koch,  alors  âgé 
de  13  ans,  poursuivit  ses  éludes  dans 
cette  ville.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit,  en  1762,  il  se  rendit 
à  Paris  où  il  passa  une  année,  qu'il  em- 
ploya à  compléter  son  instruction  par 
des  recherches  dans  les  bibliothèques 
et  par  la  fréquentation  des  savants.  De 
retour  à  Strasbourg,  Schœpflin,  dont 
il  avait  été  l'élève  et  qui  avait  reconnu 
en  lui  son  futur  successeur,  le  chargea 
de  continuer,  sous  sa  direction,  son //is- 
toria  Zœringo-Iiadcnsù.  Le  premier 
volume  de  cette  histoire  estimée  avait 
seul  paru  ;  Koch  termina  l'ouvrage,  et 
Schœpfiin  fut  si  satisfait  du  travail  de 
son  disciple,  qu'il  l'adopta  pour  sien  et 
le  publia  sous  son  nom.  Un  tel  service 
méritait  une  récompense.  En  1766,  le 


célèbre  professeur  légua  à  la  ville  de 
Strasbourg  sa  riche  bibliothèque  avec 
son  cabinet  d'antiquités,  à  la  condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
teur. Le  legs  fut  accepté,  et  a  la  mort 
du  donataire,  en  1771,  Koch  fut  en  effet 
pourvu  de  celte  place.  En  même  temps, 
on  lui  accorda  l'autorisation  d'ouvrir  un 
cours  sur  les  matières  que  professait  le 
savant  historien,  les  statuts  de  l'univer- 
sité s'opposanl  à  ce  qu'il  le  rempla- 
çai dans  sa  chaire.  Ce  fui  ainsi ,  nous 
dil  M.  Schœll  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  que  Koch  devint  le  chef  de 
cette  école  diplomatique  qu'avait  fondée 
Schœptlin,  et  d'où  sont  sortis,  pendanl 
60  ans,  tant  d'hommes  d'état  distingués. 
La  noble  ciléde  Strasbourg  est  bien  dé- 
chue depuis;  assise  sur  les  confins  de. 
l'Allemagne  et  de  la  France,elle  compre- 
nait a!ors  mieux  qu'aujourd'hui  quelle 
est  son  importance, et  servait  comme  de 
lieu  entre  les  deux  peuples.  «  Stras- 
bourg, nous  dit  M.  Schœll,  fut  pendant 
les  quarante  années  qui  précédèrent  im- 
médiatement la  révolution  française,  le 
point  de  réunion  des  jeunes  gens  de  tous 
les  pays  qui  se  destinaient  à  la  carrière 
politique.  Plusieurs  circonstances  con- 
coururent à  lui  procurer  cet  avantage. 
La  célébrité  des  hommes  qui  y  profes- 
saient les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
libéraux;  la  société  brillante  et  choisie 
qu'on  trouvait  dans  les  maisons  des  per- 
sonnes attachées  au  gouvernement, 
dans  celles  des  princes  et  seigneurs  é- 
trangers  qui  y  avaient  fixé  leur  domi- 
cile, entin  dans  celles  de  toutes  !e>  clas- 
ses ;  l'aménité  du  caractère  des  habi- 
tants de  Strasbourg  ;  les  mœurs  douces 
et  polies  qui  distinguaient  le  corps  des 
étudiants  de  celte  ville;  l'usage  des 
deux  langues  ;  un  théâtre  français  qu'on 
plaçait  immédiatement  après  ceux  de 
Paris  et  de  Bordeaux  ;  la  liberté  des  cul- 
tes ;  enfin  la  faculté  de  réunir  aux  con- 
naissances politiques  l'étude  des  scien- 
ces militaires,  attiraient  à  Strasbourg 
une  foule  de  jeunes  gens  des  premiè- 
res maisons  de  France,  d'Allemagne  et 
du  Nord,  mais  surtout  de  Russie.  A  une 
époque  qui  n'est  pas  très-éloignée  de 
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nous,  il  y  avait  peu  de  cabinets  en  Eu- 
rope, qui  ne  comptassent  parmi  leurs 
membres  des  élèves  de  H.  koch.  »  M. 
Scbœll  cite  un  foule  de  noms  distin- 
gués; nous  ne  mentionnerousqueM.de 
Metternicu  et  le  ministre  de  Louis  XVI, 
Louis  de  Narbonne.  «  D'autres,  ajoute 
le  biographe,  on!  brillé  par  une  diction 
recherchée,  par  fart  de  charmer  des  au- 
diteurs qui  demandent  plutôt  l'amuse- 
ment que  l'instruction  ;  le  talent  de  M. 
Koch  consistait  à  savoir  présenter  dans 
un  ordre  systématique  une  série  de  faits 
«pare,  à  fiier  l'attention  sur  l'origine  et 
les  causes  d'un  événement  important, 
à  montrer  l'enchaînement  des  faits  iso- 
lés dont  il  se  compose,  et  à  conduire 
ainsi  ses  auditeurs  à  la  catastrophe  qui 
doit  en  être  le  résultat.  »  Dans  ses  le- 
çons, «  Koch  visait  moins  à  la  gloire 
d'avoir  été  le  maître  de  quelques  sa- 
vants célèbres,  qu'a  la  satisfaction  de 
former  des  hommes  utiles  dans  les  dif- 
férents postes  où  la  confiance  de  leurs 
souverains  les  placerait  un  jour.  Tel  fut 
l'objet  continuel  des  travaux  dece  pro- 
fesseur, dont  le  nom  n'a  jamais  été  pro- 
noncé sans  reconnaissance  par  aucun 
de  ses  anciens  disciples,  etque  ses  com- 
patriotes citeront  encore  longtems  com- 
me le  modèle  de  toutes  les  vertus.  » 

En  1719,  on  offrit  à  Koch  la  chaire 
de  droit  public  à  l'université  de  Goltin- 
gue.  Les  avantages  pécuniaires  de  cette 
place  l'auraient  décidé  à  l'accepter  ;  il 
balança  quelque  temps,  mais  les  in- 
stances qu'on  lui  tit,  pour  l'en  détour- 
ner, jointes  à  une  augmentation  de  trai- 
tement que  lui  accorda  le  magistrat,  fi- 
nirent par  le  retenir  à  Strasbourg.  Il 
n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Peu  do 
temps  après,  il  fut  pourvu  d'une  même 
chaire  de  droit  public  à  l'université  de 
cette  ville.  Sa  réputation  s'étendit  bien- 
tôt au  loin.  Joseph  II  le  nomma  cheva- 
lier du  Saint  Empire. L' Académie  de  Be- 
sancon, en  1 780 ,  le  Musée  de  Paris,  en 
1783,  la  Société  royale  d'éducation  de 
Stockholm,  en  1784,  l'Académie  des 
sciences  de  Bruxelles,  en  1785,  se  l'as- 
socièrent successivement.  A  la  fin  de 
1789,  il  fut  député  à  Paris  pnurdM-n- 


KOC 

dre  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires 
d'Alsace,  et  il  réussit  à  faire  rendre  le 
décret  du  1 7  août  1 790,  qui,  tout  en  les 
maintenant  dans  les  droits  que  leur  a- 
vaient  reconnus  les  traités,  exceptait  les 
biens  de  leurs  églises  de  la  confisca- 
tion au  profit  de  la  nation  prononcée  par 
le  décret  du  2  nov.  1789.  Les  disposi- 
tions favorables  de  ce  premier  décret 
furent  môme  étendues  dans  un  décret 
postérieur,  sous  la  date  du  1  "  décembre 
1790  :  l'un  et  l'autre  furent  sanction- 
nés par  le  roi.  En  reconnaissance  des 
services  qu'il  venait  de  leurrendre,  ses 
concitoyens  le  choisirent  pour  leur  re- 
présentante l'Assemblée  législative  (29 
août  1791),  malgré  l'opposition  que  lui 
fit  le  baron  de  Dietrichy  premier  maire 
de  Strasbourg,  qui  était  sincèrement  dé* 
voué  à  la  révolution.  Il  prit  place  sur 
les  bancs  du  parti  modéré,  et  en  mare 
1792,  il  fut  nommé  président  du  Co- 
mité diplomatique.  Mais  sa  conduite  au 
1 0  août  lui  attira  les  persécutions  du 
parti  vainqueur.  Dans  une  lettre  offi- 
cielle qu'il  adressa  aux  autorités  con- 
stituées du  Bas-Rhin,  il  leur  exprima 
l'horreur  que  lui  causait  cette  journée, 
et  ne  craignit  pas  d'encourager  ses  con- 
citoyens à  une  résistance  qu'il  espérait 
voirappuyerpard'autresdépartemenls. 
a  Cette  lettre,  dit  M.  Schœll,  contribua 
a  affermir  le  conseil  général  du  dépar- 
tement dans  sa  résolution  de  rester  fi- 
dèle au  serment  qu'il  avait  prêté  [au  roi]. 
La  majorité  de  cette  assemblée  refusa 
constamment  d'attacher  son  nom  au  dé- 
cret du  10  août,  qui,  à  défaut  de  cette 
formalité,  ne  put  être  promulgué.»  Ar- 
rêté au  mois  de  septembre,  puis  remis 
momentanément  en  liberté  avec  ordre 
de  s'éloigner  des  frontières,  Koch  fui 
arrêté  de  nouveau  dans  la  retraite  où  il 
se  tenait  caché  dans  les  Vosges.  Le  9 
thermidor  le  rendit  seulement  à  la  li- 
berté, après  une  détention  de  onze  mois. 
Une  preuve  évidente  que  le  parti  qui 
gouverna  la  France  pendant  le  règne  de 
la  Terreur,  n'était  qu'une  minorité  fac- 
tieuse, c'est  que  ses  meneurs  ne  furent 
pas  plus  tôt  misdans  l'impossibilité  de  se 
venger  que  le  cœur  revint  à  la  nation 
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qui  alla  chercher  dans  les  cachots  ses 
élus  et  ses  représentants.  Koch  fut  ainsi 
appelé,  par  lechoix  de  ses  concitoyens, 
au  directoire  du  département  du  Bas- 
Rhin.  Il  n'accepta  ces  fonctions  qu'à 
regret.  Les  élections  qui  curent  lieu  par 
suite  de  la  mise  en  vigueur  de  la  Con- 
stitution de Tan  III,  lui  permirent  de  se 
retirer  des  affaires.  En  1795,  il  rouvrit 
son  cours  de  droit  public;  nuis  en  \  80  *, 
il  fut  de  nouve.m  enlevé  à  l'enseigne- 
ment pur  sa  nomination  au  Tribunal. 
Dans  ces  nouvelles  fonctions  qu'il  n'a- 
vait pas  recherchées,  il  eut  l'occasion 
de  rendre  d'importants  services  à  ses 
coreligionnaires.  L'organisation  du  cul- 
te protestant  en  France  et  la  foudation 
de  l'académie  de  Strasbourg,  sont  en 
grande  partie  son  œuvre.  Koch  n'avait 
jamais  été  favorable  à  la  République; 
toutes  ses  tendances  étaient  essentiel- 
lement monarchiques.  «  Il  vit  d'abord 
avecchagriu,  uous  apprend  son  bio- 
graphe, ta  révolution  française;  il  se  ré- 
concilia ensuite  avec  elle,  lorsque  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  parLouisX  VI 
lui  fit  entrevoir  un  moyen  de  la  termi- 
ner; il  détesta  franchement  les  factieux 
qui  renversèrent  le  trône  pour  l'amour 
d'une  chimère;  il  eut  en  horreur  les  ré- 
gicides et  toute  cette  assemblée  con- 
ventionnelle dont  les  membres  lesphs 
criminels  ne  sont  peut-être  pas  les  plus 
méprisables;  il  ne  fut  pas  un  instant 
trompé  par  Buonaparte;  et  si  dans  le 
Tribunat,  il  vola  pourl'empiie.c'eslque 
désespérant  du  retour  du  prince  légi- 
time, ilcrutque  le  rétablissementd'une 
monarchie  serait  un  pas  vers  l'amélio- 
ration. Combien  ne  souffrit-il  pas  lors- 
qu'il s'aperçut  que  le  nouveau  litre  de 
I'u3urpateur,  loin  de  satisfaire  son  am- 
bition, l'excitait  à  de  nouveaux  atten- 
tats !  »  Il  nous  semble  que  notre  savant 
publicisle  avait  trop  vécu  avec  le  moyen- 
âge.  La  monarchie  peut  être  bonne  par 
accident  (1);  mais  la  république  n'est 

(1)  «  Je  ne  suis  qu'un  accident  heureux,  » 
répondit  avec  uo  grand  sens  l'autocrate  de 
toutes  les  Russtes,  Alexandre,  "a  un  rourtisan 
qui  prenait  prétexte  de  la  douceur  de  son  to- 
nne pour  exalter  la  forme  monarchique  par- 
dewn*  toutes  lp<  antre». 


pas  toujours  mauvaise.  Lors  de  la  sup- 
pression du  Tribunal,  en  1807,  Koch 
renonça  définitivement  aux  affaires  pu- 
bliques. Une  pension  de  retraite  lui  fut 
alors  spontanémenlaccordée. En  1 808, 
il  retourna  a  Strasbourg.  Vers  la  fin  de 
1810,  le  grand-maître  de  l'Université 
se  ressouvint  des  servies  qu'il  avait 
rendus,  et  lui  conféra  le  litre  de  rec- 
teur honoraire  de  l'académie,  puis  au 
commencement  de  1812,  celui  de  pré- 
sident honoraire  du  conseil  académi- 
que. Ces  honneurs  si  bien  mérités  cou- 
ronnèrent sa  laborieuse  carrière;  il 
mourut  bie:it6taprès,  à  Pâgede76  ans, 
estimé  et  regretté  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu.  Il  n'avait  pas  été  marié. 
Ou  rapporte  qu'il  n'avait  point  le  don 
de  la  parole;  mais  «jamais homme, au 
jugement  de  M.  Schœll,  n'a  possédé  à 
un  plus  haut  degré  le  talent  de  l'en- 
seignement :  comme  Socrate,  il  avait 
une  manière  qui  lui  était  particulière; 
il  enseignait  moins  les  sciences  que  lè 
moyen  de  les  apprendre.  »  Un  de  ses 
biographes  résume  ainsi  son  caractè- 
re :  Une  noble  passion  pour  la  justice 
et  pour  la  vérilé,  une  sagacité  peu  com- 
mune et  une  patience  a  toule  épreuve 
dans  les  recherches  historiques,  un  ta- 
lent remarquable  pour  en  disposer  les 
résultats,  une  grande  pureté  d'âme  et 
le  c.ilme  imperturbable  de  la  raison,  a- 
vec  un  vif  désir  de  rendre  ses  connais- 
sances, ses  lumièies  et  son  activité  uti- 
les 5  ses  semblables;  tels  étaient  les 
principaux  traits  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère de  cet  homme  estimable  »  Le  sé- 
minaire protestant  de  Strasbourg,  qui 
lui  doit  en  grande  partie  son  existence, 
lui  fil  ériger  un  monumcnldans  le  tem- 
ple de  Saint-Thomas,  auprès  de  ccluide 
Schœp/titt,  son  maître  et  son  ami,  par 
les  soins  du  sculpteur  slrasbourgeois 
Ohumacht.  M.  Sch»Hl,  en  tète  de  sa 
nouvelle  édit.  de  V Histoire  des  trai- 
tes de  paix,  et  M.  Schweigfurusev  fils 
ont  tous  deux  écrit  sa  vie. 

On  lui  doit  les  publications  suivantes: 
I.  Dissert,  inaugnralis  de  collalio- 
ne  dignitatum  et  beneficiorum  eccles. 
in  fmprrtn  mrnmo-qenmniro.  Ar- 
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gent.,  476S,  in-4\— Thèse  qu'il  sou- 
tiotpour  le  grade  de  docteur. 

II.  Tables  généalogiques  [70  ta- 
bles] des  maisons  souveraines  (du 
midi  et  de  l'ouest)  de  V Europe,  Strasb., 
1782,  gr.  in-4».  Dans  un  Discours 
prélim.,  l'auieur  donne  les  titres  des 
principaux  ouvr.  qui,  chez  toutes  les 
nattons,  traitent  de  la  généalogie.  On 
trouve  dans  ce  recueil  :  1*  Les  empe- 
reurs depuis  Charlemagne;  —  2"  Les 
rois  de  France  avec  les  familles  is- 
sues des  trois  races; — 3*  Les  fois  «le  la 
Bourgogne  cisjurane  et  des  deux  Bour- 
gognes: —  4*  Les  rois  de  Portugal; 

—  5*  Les  souverains  des  différents 
royaumes  d'Espagne  avec  les  rois  d'Es- 
pagne ;  —  6"  Les  rois  Je  Naples  et  de 
Sicile;  —  7*  La  maison  de  Savoie  ;  — 
8*  La  maison  de  N.ssau-Oranjre;  — 
9'  Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

III.  Sanctio  pragmatica  Germano- 
rutn  illttstrata,  Argent.,  1789,  in-4 

—  Celte  publication  «valut  à  l'auteur 
les  témoigna. es  les  plus  flatleurs  de 
la  part  des  prélats  catholiques  les  plus 
respectables  par  leur  érudition  cl  par 
leur  piété.  » 

IV.  Aperçu  rapide  de  la  position 
de  la  France  à  l'';poque  de  la  préten- 
due coalition  des  souverains  de 
l'Europe  contre  la  Constitution  du 
26  avril  1791.  Strasb.,  l79l,in-8«, 
pp.  39. —  Anonyme. 

V.  Discours  sur  la  motion  de  Ma- 
thieu concernant  les  Protestants 
d'Alsace,  prononce  dans  la  Société 
des  amis  de  la  Constitu'ion ,  le  15 
ocl.  1790,  Strasb.,  1791,  in-8" 

VI.  Principes  généraux  des  Pro- 
testants de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  et  leur  incompatibilité  arec  la 
constitution  civiledu  clergé,  Strasb., 
4792,  in-8\  —  Anonyme.  L'événe- 
ment a  prouvé  le  contraire.  Les  meil- 
leurs esprits  peuvent  errer. 

VII.  Abrégé  de  l'histoire  des  trai- 
tés de  paix  entre  les  puissances  de 
V  Europe  depuis  la  paix  de  Wes'pha- 
lie,  Bâle.  U96  et  97,  4  vol.  in  8'.— 
«  Cet  ouvrage,  nous  dit  M.  Schœll,  n'é- 
tait pas  originairement  destiné  a  être 


publié  parla  voie  de  l'impression;  il 
avait  été  composé!  pour  servir  de  cane- 
vas au  cours  que  l'auteur  avait  l'habi- 
tude de  donner  tous  les  deux  ou  trois 
ans....  Craignant  qu'il  n'en  arrivât 
comme  pour  son  Tableau  des  révolu- 
tions drt  l'Europe  [imprimé  à  son  insu], 
il  permit  J>  un  de  ses  anciens  disciples 
de  le  Taire  imprimer  a  Baie.  A  cet  effet, 
il  lui  confia  l'exemplaire  dont  il  s'était 
servi  lui-même  dans  ses  cours.  »  On 
comprend  que  cet  ouvrage  devait  offrir 
bien  des  imperfections.  M.  Schœll,  le 
disciple  et  l'ami  de  l'auteur,  chercha  à 
y  remédier  dans  une  seconde  édition 
qu'il  publia  sous  le  litre  :  Histoire 
abrégée  des  traités  de  paix  depuis  la 
paix  de  Westphalic.  ouvr.  entière- 
ment refondu,  augm.  et  continue 
jnsqu  au  congrès  de  Vienne  et  aux 
traités  de  Paris  de  1815,  1817-18, 
15  vol.  in-8*.  C'est  moins  une  se- 
conde édition  qu'un  ouvrage  nouveau. 
M.  Schœll  s'excuse  dans  sa  préface 
«  d'avoir  placé  le  nom  d'un  nomme 
célèbre  eu  téte  d'un  livre  dont  la  plus 
grande  partie  est  entièrement  de  lui.  •> 

VIII.  Tableau  des  révolutions  de 
l'Europe  dans  le  moyen-àge  jusqu'à 
l'an  1  453,  ouvr.  accompagné  de  52 
tables  généalogiques,  de  tablettes 
chronologiques  ci  d'une  table  raison- 
née  des  maLères,  Strasbourg,  1790, 
3  vol.  in-8°. 

IX.  Table  des  traités  cuire  la 
France  et  les  puissances  étrangères 
depuis  la  paix  de  W est phalie  jusqu'à 
nos  jours,  suivie  d'un  recueil  de  trai- 
tés et  actes  diplomatiques  qui  n'ont 
pas  encore  vu  le  jour,  Bâle,  1802, 
2  vol.  in-8°. 

X.  Tableau  des  révolutions  de  l'Eu- 
rope depuis  le  bouleversement  de 
l'Empire  romain  en  Occident  jusqu'à 
nos  jours  [Révolution],  ouvr.  préci 
dé  d'une  Introduction  sur  l'histoire 
cl  orné  de  cartes  géographiques,  de 
tables  généalogiques  [154]  et  chro- 
nologiques. Paris,  1807,  3  vol.  in-8\ 
Une  première  édition  en  avait  été  pu- 
bliée à  Lausanne,  1 77 1 ,  à  l'insu  de  l'au- 
teur, sur  les  cahiers  qui  lui  servaient 
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pour  ses  cours.  Koch  refit  le  travail  sur 
un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Lorsque 
la  mort  le  surprit,  il  venait  d'en  terminer 
une  nouvelle  édition  avec  des  augm. 
considérables,  Paris,  1 8 1 3  à  14,  4  vol. 
in-S".  Les  additions  ont  été  tirées  a 
part.  Nouv.  édit.  corrigée,  augm.  et 
continuée  jusqu'à  la  restauration  do  la 
maison  de  Bourbon,  par  l'auleur  de 
l'Hist.  des  traités  de  paix  [M.  Schœll], 
lbid,  1 823, 3  vol.  in-S*.—  «  Le  Tableau 
des  révolutions  de  l'Europe,  au  juge- 
ment de  M.  Schœll,  doit  être  entre  les 
mains  de  tous  les  hommes  qui  se  con- 
sacrent à  la  politique.  C'est  celui  des 
ouvrages  de  M.  de  Koch  qui  a  fondé  à 
jamais  sa  réputation.  Ou  peut  dire  que 
c'est  le  meilleur  abrégé  d'une  histoire 
moderne  depuis  le  v  siècle,  qui  existe 
en  aucune  langue.  L'auteur  a  choisi  le 
titre  de  Tableau  des  révolutions  au  lieu 
d'Histoire  générale  de  l'Europe  moder- 
ne, qui  serait  plus  exact;  il  a  préféré 
le  premier  titre,  parce  que,  dans  son 
plan,  ils'étaitbornéà  peindre lesmœurs 
et  à  tracer  à  grands  traits  l'esquisse  des 
événements  qui  ont  influé  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  »  Au  juge- 
ment de  M.  Lévesque,  de  l'Institut,  «  on 
trouve  dans  ces  quatre  volumes  plus 
d'instruction  solide  que  dans  la  plupart 
des  grands  ouvrages,  parce  qu'en  don- 
nantau  récit  des  faits  féconds  l'étendue 
nécessaire,  l'auteur  a  écarté  tous  les 
événements  stériles  qui  ne  méritent  pas 
d'être  conservés,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
produit,  et  qui  ne  font  que  distraire  les 
lecteurs  de  ce  qui  doit  fixer  toute  leur 
attention.  • 

XI.  Tablettes  chronologiques  à  l'u- 
sage des  jeunes  gens,  2'  édit.,  corr. 
et  continuée, Strasb.,  an  IX,  in- 12,  pp. 
99.  —  Extrait  de  l'ouvrage  précédent 
(3*  vol.);  plus. fois  réimprimé. —  «  Les 
différentes  éditious  [de  ces  Tablettes], 
publiées  sous  le  régime  de  Buonaparte, 
ont  besoin, dit  M.  Schœll,  d'être  refaites 
et  continuées,  je  m'occupe  de  ce  tra- 
vail qui  va  voir  incessamment  le  jour 
(1818).» 

XII.  Tables  généalogiques  [1 06  ta- 
bles] des  maisons  souveraines  de 


VEst  et  du  Nord  de  V Europe;  ouvr. 
posthume  publié  par  M.  F.  Schœll,  à 
qui  l'auteur  l'avait  légué,  en  6  livrai- 
sons, de  1814  à  1819,  io-4\ 

Parmi  les  mémoires  que  notre  savant 
publiciste  a  fait  paraître  dans  différents 
recueils,  nous  citerons  :  I*  Observa- 
tio?issur  l'origine  de  la  maladie  vé- 
nérienne et  sur  son  introduction  en 
Alsace  et  à  Strasbourg, dans  le  T.  IV 
des  Mémoires  de  l'Institut,  Sciences 
morales  et  politiques,  1 803  ;  —  f  Mé- 
moire sur  la  Société  littéraire  que 
Jacq.  Weinpheling  avait  fondée  à 
Strasbourg  vers  la  fin  du  XV* siècle, 
lbid.;— 3*  Notice  sur  un  code  de  rè- 
glements ecclésiastiques,&ins\e  T.  VII 
des  Notices  et  extraits  de  Mss.  de  la 
Bibl.  du  Roi.  11  a  laissé,  en  outre,  beau- 
coup de  travaux  inédits,  qui  sont  res- 
tés entre  les  mains  de  MM.  Schœll  et 
Schveighaeuser.  En  voici  les  titres  : 
1°  Précis  histor.  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  de  ses  variations  et  de 
son  affermissement  par  la  Pais  de  re- 
ligion en  1  êi  i5  et  par  celle  de  West- 
phalie  en  1648;  —  V  Précis  histo- 
rique de  l'établissement  de  la  Con  - 
fession  d'Augsbourg  en  Alsace;  — 
3  '  Observations  générales  sur  le  ré- 
gime ecclés.  des  Protestants,  et  sur 
les  variations  qu'il  approuvées,  soit 
en  Empire,  soit  dans  la  ci-devant 
province  d'Alsace  ;  —  4*  Origine  des 
biens  ecclésiastiques  appart.  av.x 
Protestants  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg en  Alsace  ; —  ÎSU  Etat  actuel  de 
la  Confession  d'Augsbourg,  de  son 
régime  ecclés.,  de  l'administration 
de  ses  établiss.,  etc.;—  6*  Mémoires 
de  sa  vie,  en  allemand. 

Un  neveu  de  notre  publiciste,  Jean- 
Baptiste  FrédéricKoch,  q  u  i  s  e  r  v  i  l  a  v  ec 
distinction  dans  les  guerres  de  l'Em- 
pire, s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature 
militaire.  11  naquit  à  Nancy,  le  9  sept. 
1182.  En  1800,  il  entra  dans  la  garde 
à  cheval  du  premier  consul,  et  passa 
ensuite  dans  l'infauterie.  En  1807,  il 
servit  comme  lieutenant  dans  le  royau- 
me des  Deux-Sicilcs.  En  1809,  il  de- 
vint capitaine  en  Espagne,  et  en  1811, 
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chef  de  bataillon.  Envoyé  en  Saxe  au 
commencement  de  1813,  il  fut  incor- 
poré dans  le  3*  corps  d'armée,  puis 
nommé,  après  la  bataille  de  Lutzen, 
aide-de-camp  du  général  Jomioi.  La 
trahison  de  ce  général  a  jelé  quelque 
défaveur  sur  le  nom  de  son  aide-de- 
camp.  Après  la  seconde  restauration, 
Koch  se  rendit  à  S.-Pétersbourg,  où  Jo- 
mini  s'était  retiré,  et  il  l'aida  dans  la  ré- 
daction de  son  Histoire  des  guerres  de 
la  Révolution.  En  1817,  il  obtint  une 
place  de  professeur  à  l'Ecole  d'Etat- 
major,  à  Paris  ;  mais  ses  cours  furent 
plusieurs  fois  suspendus,  à  cause  de  ses 
tendances  bonapartistes.  Sous  la  Res- 
tauration ,  les  idées  libérales  prenaient 

le  plus  souvent  ce  masque  pour  agir  sur 
les  masses.  Le  gouvernement  de  juillet 
récompensa  Koch  de  son  opposition  en 

le  nommant  lieutenant-colonel  ;  puis  en 

«834,  il  l'éleva  au  grade  de  colonel. 

On  lui  doit  : 

I.  Principes  de  stratégie,  trad.  de 
l'ail,  de  l'archiduc  Charles,  annotés  par 
le  général  Jomini,  Paris,  1 817  ,3  vol.  8'. 

II.  Mémoires  pour  servir  à  Vhist.de 
la  campagne  de  181 4,  Paris,  1819, 
2  vol.  in-8*  avec  atlas  pet.  in-fol.  de  4 
planches  et  15  tableaux. 

Koch  fut,  en  outre,  de  1823  à  31, 
un  des  principaux  collaborateurs  du 
Bulletin  des  sciences  militaires,  deVé- 
russac.  —  Quant  à  F.  A.  de  Koch,  à 
qui  l'on  doit  attribuer,  seloo  Barbier, 
la  publication  des  Œuvres  de  Valen- 
tin-Jamerai  Duval,  précédées  de  Mé- 
moires sur  sa  vie,  S.-Pétersb.  et 
Strasb.,  1784,  2  vol.  io-8*,  il  faut  sans 
doute  le  rattacher  à  la  meine  famille. 

KOCHUAFF  (Christian),  en  latin 
Chy  trous,  né  en  1 593,  succéda,  en 
1623,  au  docteur  Wolfgang  Meyer 
comme  premier  pasteur  de  Mulhou- 
se (1).  Fils  du  c^bre  poète  Nathan 
ChytKeus  et  le  plus  jeune  de  treize  en- 

(\'<  La  Réforme  avait  clé,  vers  1523,  prè- 
ehée  dans  cette  ville  par  Augnilin  krxmer. 
Dès  1525,  le  magistral  ordonna  aux  prêtre!} 
de  renvoyer  leurs  coucubiues  ou  de  se  marier 
avec  elles.  En  1526,  Kraemer  assista  au  collo- 
que de  Baden,  avec  Osniali  de  Gtmth&st, 
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fants,  il  fut  exposé  de  bonne  heure  aux 
coups  de  la  mauvaise  fortune.  Il  fit  ses 
éludes  en  théologie  à  Leyde  et  à  Ulrecht. 
puis  à  Heidelberg,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Matthias  Ho  fer,  quidesservitplus 
tard  l'église  de  Mulhouse.  Placé  comme 
pasteur  adjoint  à  Bretta,  dans  le  Palati- 
nat,  il  y  épousa  Anne  Ried  dont  il  n'eut 
qu'une  fille  morte  jeune.  Appelé  à 
Weingarten  ,  il  y  était  arrivé  a  peine 
depuis  quinze  joura,  lorsqu'il  en  fut 
chassé  par  les  Espagnols.  11  se  réfugia 
à  Mulhouse  où  il  fut  accueilli  selon  son 
mérite.  Versé  dans  les  langues  ancien- 
nes, parlant  avec  assez  de  facilité  le 
français,  poète  comme  son  père,  il  prê- 
cha avec  le  plus  grand  succès  et  fut 
d'autant  plus  admiré  du  peuple  qu'il  ne 
se  soumettait  pas  au  formalisme  domi- 
nant dans  les  chaires  protestantes.  En 
1625,  il  reçut  le  diplôme  de  docteur; 
mais  la  mort  brisa,  dès  1 633,  sa  car- 
rière, et  priva  l'église  de  Mulhouse  des 
services  qu'il  lui  aurait  rendus. 

KOECHLIN,  noble  famille  d'in- 
dustriels à  laquelle  l'Alsace  est  rede- 
vable d'une  grande  partie  de  sa  riches- 
se manufacturière.  Nous  avons  vu  à 
l'art.  DELUZE  ,  que  ce  réfugié  avait 
importé  de  Hollande  en  Suisse  l'indus- 
trie des  toiles  peintes.  Le  succès  lui 
suscita  des  concurrents.  En  1745,5a- 
muel  Kœchlin  fonda  à  Mulhouse,  alors 
ville  libre  et  alliée  des  Suisses,  la  pre- 
mière manufacture  d'indiennes  qu'ait 
possédée  celte  riche  cité. Son  établisse- 
ment prospéra,  et  acquit,  sous  l'habile 
direction  de  ses  descendants,  un  déve- 
loppement considérable.  Il  n'occupait 
pas  moins  de  six  mille  ouvriers  en 
1823,  et  pouvait  rivaliser  avec  les  plus 
importantes  fabriques  de  l'Angleterre. 
En  1802,  le  petit-fils  de  Samuel,  Nico- 
las* en  était  le  chef.  Plusieurs  de  ses 
frères  ou  parents  le  secondaient,  et  fi- 
nirent même  par  le  suppléer  lorsque  la 

Arhatiu*  Gilgaixr,  bourgmestre,  et  le  pasteur 
Jean  Gtatkn,  comme  députés  de  Mulhouse.  Il 
se  prononça  pour  (Ecolampade.  Veyer,  appelé 
de  Râle  en  1621,  donna  à  la  Reforme  le  ca- 
chet calviniste  en  substituant  l'usage  du  pain 
a  TboMie  dans  la  célébration  de  la  Cène. 
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politique  l'enleva  à  ses  affaires.  Zélé 
partisan  de  l'Empire  »  il  offrit  ses  ser- 
vices au  gouvernement,  lors  de  l'inva- 
sion de  1814,  et  entra  dans  l'état-raa- 
iordu  maréchal  Lefebvre.  En  13  H,  il 
leva  a  ses  frais  un  corps  de  partisans  { i  ; 
et  disputa  aux  alliés  les  passages  des 
Vosges.  Elu  député,  en  1 8 16  a  la  pla- 
ce de  son  frère  Jacques,  démissionnai- 
re» il  pt  il  place  surles  bancs  de  l'extrê- 
me gauche.  Après  la  révolution  de  Juil- 
let, dont  il  fut  un  des  promoteurs,  il 
éleva  souvent  la  voix  pour  enlratner  lo 
gouvernement  daus  des  voies  plus  li- 
bérales, surtout  relativement  à  la  li- 
berté du  commerce.  Il  estimait  assez 
son  pays  pour  lo  croire  capable  d'en- 
trer en  lutte  avec  toute  autre  nation 
surquelque  champ  qu<*  ce  fût,  et  il  était 
assez  bon  citoyen  pour  comprendre 
que  riait  rôt  général  devait  marcher  a- 
vantson  intérêt  particulier  d'industriel. 
Malheureusement  en  France  ces  carac- 
tères ne  sont  pas  communs,  elce  n'est 
pas  seulement  au  haut  de  l'échelle, 
c'est  à  tous  les  degrés  (S).  En  4  841, 
Kœcblin  donna  sa  démission  de  député 
pour  s'occuper  exclusivement  de  l'é- 
tablissement du  chemin  de  fer  qui  lui 
avait  été  concédé  entre  Strasbourg  et 
Bà  le. C'était  moins  pour  lui  une  affaire, 
comme  l'événement  Ta  bien  prouvé, 
qu  un  immense  service  à  rendre  à  son 
pays  ol  à  l'Alsace  en  particulier.  En 
1848,  ses  anciens  amis  politiques  qui 
siégeaient  au  gouvernement  provisoire 
comprirent  quelle  salutaire  influence 
pourrait  exercer  le  nom  respecté  des 
Kœcblin,  et  ils  le  nommèrent  commis- 
saire du  département  du  H.iut-Rhin. 
La  tâche  était  plus  que  difficile  ,  elle 

(1)  Il  y  eut  dans  les  provinces  de  l'Est  plu- 
sieurs devoir  nicms  semblables.  Les  Ja)»i  ne 
w  montrèrent  pas  moin>  zèles  el  payèrent  leur 
chevalere»que  dévouement  à  l'Empereur  de 
U  p  rte  de  leurs  maguifl  iues  établissements 
qnl  turent  incendies  par  les  armées  alliées. 

(î)  Un  îles  compatriotes  de  Mrolas  Krech- 
lio,  dont  le  non  n'est  pas  moins  rnuau  dans 
les  fa»ies  de  l'industrie  de  Mulhouse.,  M.  Dnll- 
fiu,  >«uiieui  aujourd'hui  la  même  lotte  que 
lai  avec  un  talent  et  une  abu  Ration  d'interct 
auxquels  readeut  nommai?*  tous  r,ux  qui  ne 
sont  pas  aveugle*  par  la  passion. 
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était  dangereuse;  mais  Kœchlio  ne  dé- 
serta pis  son  devoir,  el  il  sut,  par  son 
esprit  de  conciliation,  faire  rentrer  dans 
Tordre  les  populations  soulevées.  Il 
mourut  dans  un  âge  avancé,  en  août 
1852. 

Son  frère  Jacques  servit  aussi  avec 
quelque  écl  it  sous  le  drapeau  de  l'Op- 
position constitutionnelle.  Il  était  maire 
de  Mulhouse  lors  de  la  première  inva- 
sion. Destitué  p.tr  les  chefs  désarmées 
alliées  el  jeié  en  prison  ,  il  fut  rétabli 
dans  son  poste  par  la  Kestauratiou. 
M.tis  sa  faveur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. 11  fut  destitué  de  nouveau  à  l'épo- 
que de  la  loi  électorale  du  29  juin  1820, 
à  la  veille  des  élections  du  collège  du 
dép.  du  Haut-Rhin.  Cette  brutalité  du 
gouvernement  lui  attira  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  qui  l'envoyèrent  à  la 
Chambre  des  députés  comme  leur  re- 
présentant, et  lui  conlinuèrentleur  con- 
fiance lors  des  élections  de  1822  et  11. 
En  1826,  il  rentra  volontairement  dans 
la  vie  privée,  et  mourut  le  16  uov.  1834. 
On  lui  a  élevé  un  monument  dans  la 
Maison  des  Orphelins  qu'il  a  fondée  a 
Mulhouse  et  richement  dotée.  On  louo 
sou  inépuisable  bienfaisance.  —  Un 
plus  jeune  frère,  Daniel,  s'est  renfer- 
mé dans  les  affaires  industrielles  el  gé- 
ra avec  ses  fils,  dès  1836,  la  manufac- 
ture de  toiles  peintes  — Un  cousin  des 
précédents,  Andr  'Kœchlin,  fondateur 
d'une  importante  fabrique  de  machines 
à  viipmir,  fut  nommé  maire  de  Mulhouse 
en  1*30,  et  rendit  de  grands  services 
à  l'instruction  publique.  Do  1832  à  34, 
il  fut  député  de  l'arrondissement  d'Ail- 
kirch,  et  appuya  de  tout  son  pouvoir  le 
ministère  Périer.  En  1841,  il  remplaça 
son  cousin  Nicolas  Kœchlin  dans  la  dé- 
pntation  de  Mulhouse.  Depuis  la  Révo- 
lution de  février,  il  a  renoncé  aux  affai- 
res publiques.  * 

KO  VHiStt A\\  (Robert),  mar- 
chand de  Strasbourg,  ayant  fait,  en 
16ï0,  un  voyage  en  Angleterre,  en 
rapporta  do  la  graine  de  tabac  qu'il  se- 
ma dans  une  de  ses  terres  aux  envi- 
rons de  Strasbourg,  enrichissant  ainsi 
l'Alsace  d'une  plante  dont  la  culture 


Digitized  by  Google 


—  131  —  KOK 


KOE 

a  pris  uq  important  développement. 
Son  ÛU,  nommé  aussi  Robert,  devint 
professeur  d'éloquence  dans  sa  ville 
natale,  et  mourut,  lu  25  juin  1663,  à 
l'âge  de  57  ans.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  plus  spécialement, 
d'après  JOcher  :  Exercitium  academi- 
cuoi  ad  locum  Jus  Uni  lib.  /,  cap.  vi, 
vert.  27  ;  —  De  atéliquitale  et  ustt 
betnla  pentecostalis  ;  —  De  kominc 
nuptiali  teste  non  induto,  Matt. 
XXII,  1 1  teqq', — Dcjudicio  Ckristi 
advert.  Ercles  ahi  judaïcam,  Matt. 
XXIl\  29  ;  —  De  malis  pusloribns. 
Joan.  A',  4  et  teqq;  —  De  rerum  tao- 
ralium  démonstration  ; —  De  regno 
Deimorali  in  komine;  —  De  amore 
Dei  puro  et  mercettario  ;  —  De  eo 
quod  justum  est  in  regno  Dei  mora- 
li  ;  —  De  persuasione  Vropketaruui 
per  tigna. 

KOEPFLI,  (  'W'oLFMAMi  -  F abri - 
cius),  en  latin  Capito,  d'où  le  nom  de 
Capiton  sous  lequel  il  est  générale- 
ment désigné  par  les  historiens,  naquit, 
en  1478,  à  Haguenau,  d'une  famille 
patricienne.  Son  père,  qui  le  destinait 
à  la  médecine,  l'envoya  faire  ses  études 
à  l'école,  alors  célèbre,  de  Pforzheim, 
d'où  il  passa  à  l'université  de  Fnbourg. 
Il  avait  déjà  pris,  depuis  deux  ans,  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  lorsque 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1 500, 
lui  laissa  la  liberté  de  suivre  ses  goûts. 
Il  se  mil  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
qu'il  quitta,  à  sou  tour,  pour  la  théolo- 
gie,* laquelle  il  s'appliqua  avec  tant 
d'ardeur  et  de  succès  qu'en  1506, 
après  avoir  soutenu  avec  honueur  sa 
thèse  de  docteur  sous  la  présidence  de 
Jean  Eck,  il  fut  nommé  professeur 
dans  cel'e  même  université.  Cependant 
il  ue  tarda  pas  à  se  dégoûter  des  sub- 
tilités de  la  théologie  scolastique ,  et 
la  jalousie  de  ses  confrères  lui  rendant 
le  séjour  de  Fribourg  très -désagréable, 
il  accepta,  en  1512,  la  cure  de  Bruch- 
sal  dans  l'évôché  de  Spire.  Dès  cette 
époque,  il  commençait  à  être  agité  de 
doutes  pénibles  touchant  le  dogme  de 
la  transsubstantiation.  Il  évitait  avec 


soio  de  prêcher  sur  cette  matière  ; 
M.  ROhrich  affirme  qu'il  ne  le  fit  qu'un»» 
seule  fois,  forcé  qu'il  y  fut  par  la  cir 
constance ,  et  qu'il  en  éprouva  de 
grands  remords.  C'est  pendant  son  sé- 
jour à  Bruchsal  qu'il  intervint,  comme 
arbitre,  dans  la  fameuse  querelle  de 
Reuchlin  et  des  stupides  théologiens 
de  Cologne.  En  1515,  l'évéque  de 
Bâle  l'appela  dans  sa  ville  épiscopale, 
et  le  nomma  à  la  fois  prédicateur  <Ao  la 
cathédrale  et  professeur  do  théologie. 
En  1517,  il  fut  élu  recteur  de  l'acadé- 
mie, au  rapport  d'Herzog,  dans  son 
Athenaeraurica',  etcommcs'ileùt  voulu 
réunir  sur  sa  têlc  tous  Ips  honneurs  aca- 
démiques, il  prit,  en  1520,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  l'université  de 
Mayence. 

Lié  depuis  longtemps  avec  Erasme, 
qui  se  plaisait  à  louer  son  érudition, 
l'inlégrité  de  sa  vie  et  la  pureté  de  ses 
mœurs,  Capiton  contracta,  pendant  son 
séjour  à  B;\lc,  une  étroite  amitié  avec 
cet  homme  illustre.  Il  connaissait  Pel- 
lican  depuis  1512,  c'est-à-dire  depuis 
la  visite  que  ce  savant  bébraïsant  lui 
avait  faite  dans  sa  cure  de  Bruchsal , 
visite  durant  laquelle  ils  s'étaient  mu- 
tuellement confié  les  doutes  qui  les 
tourmentaient.  Il  le  retrouva  avec  bon- 
heur à  Bâle ,  et  c'est  par  son  intermé- 
diaire peut-être  qu'il  noua  avec  Zwingle 
et  Œcolampade  dei  relatious  qui  ne 
purent  que  le  confirmer  dans  ta  résolu- 
tion de  combattre  énergiquement  les 
abus  de  l'Eglise  romaine.  11  mit  donc 
au  service  de  l'œuvre  si  vaillamment 
entreprise  par  Zwingle  vers  ce  môme 
temps ,  toute  l'influence  que  lui  don- 
nait et  sur  le  peuple  et  sur  la  jeunesse 
des  écoles  son  double  titre  de  prédica- 
teur et  de  professeur,  soutenu  par  la 
grande  réputation  que  lui  avait  déjà  ac- 
quise son  profond  savoir.  Son  ami  Œco- 
lampade et  son  disciple  Hcdio  le  se- 
condèrent avec  le  dévouement  d'une 
conviction  sincère,  en  sorte  que  les  se- 
mences de  la  Réforme  commençaient 
à  fructifier  à  Bâle  par  ses  soins,  avanL 
même  que  Luther  parût.  Capiton  ac. 
cueillit  avec  enthousiasme  les  premier^ 
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écrits  du  réformateur  de  Wittemberg  ; 
personne  ne  travailla  plus  activement 
que  lui  à  les  répandre;  mais  lorsqu'il 
vit  le  fougueux  saxon  marcher  d'un  pas 
de  géant  vers  le  but  qu'il  se  proposait 
lui-même  d'atteiudre,  jonchant  autour 
de  lui  la  terre  des  ruines  de  l'édifice 
que  les  papes  avaient  mis  tant  de  temps 
et  tant  de  peine  à  élever,  il  sentit  l'effroi 
le  gagner,  et  il  commença  à  conseiller 
.1  Luther  la  modération  et  la  sagesse. 
C'est  sur  ces  entrefaites,  au  mois  d'a- 
vril 4  520,  qu'à  la  recommandation 
d'Ulric  de  Huttcn,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  l'électeur  Albert  de  Mayence ,  qui 
le  nomma  son  chancelier  et  son  prédi- 
cateur. Capiton  accepta  avec  empresse- 
ment l'offru  de  l'archevêque,  dans  l'es- 
poir de  le  gagner  à  la  cause  de  la 
Réforme  et  de  l'amener  à  se  déclarer 
primat  de  l'Allemagne.  11  est  possible 
que  son  projet  eût  réussi,  si  Luther 
avait  voulu  s'y  prêter ,  et  surtout  si 
l'archevêque  avait  eu  plus  de  résolution 
dans  le  caractère.  Mais  le  bouillant 
réformateur  ne  vit  dans  les  hésitations 
d'Albert  et  dans  les  ménagements  de 
son  conseiller  qu'une  espèce  de  trahi- 
son, ou  tout  au  moins  qu'une  coupable 
indifférence.  11  s'en  plaignit  amère- 
ment, en  sorte  que  Capiton  jugea  né- 
cessaire, en  1522,  de  faire  le  voyage 
de  Wittemberg  dans  le  but  de  s'expli- 
quer avec  lui.  L'année  suivante,  il  as- 
sista à  la  diète  de  Nuremberg,  et  l'em- 
pereur, à  la  recommandation  de  l'élec  - 
teur, lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 
D'un  autre  côté,  l'université  de  Leip- 
zig lui  fit  offrir  une  chaire  de  profes- 
seur ,  qu'il  refusa ,  pensant  devoir 
rendre  plus  de  services  à  Mayence  ; 
mais  à  son  retour,  il  trouva  la  cour  du 
prince  de  l'Eglise  livrée  à  toute  sorte 
d'intrigues,  et  le  triomphe  de  l'Evan- 
gile gravement  compromis  par  la  fu- 
neste expédition  de  Sickingen,  qui 
avait  forcé  l'archevêque  à  se  soumettre 
aux  Confédérés  et  aux  exigences  de  son 
haut  clergé,  ardent  ennemi  de  la  Ré- 
forme. Sentant  que  son  rôle  était  fini, 
il  abandonna  brusquement  la  brillante 
position  qu'il  occupait,  et  se  rendit, 


au  mois  de  mai  1 523 ,  à  Strasbourg, 
où  deux  ans  auparavant  le  pape  Léon  X 
lui  avait  donné,  de  son  propre  mouve- 
ment, le  prieuré  de  Saint-Thomas. 

Capiton  espérait  probablement  jouir 
en  paix  de  son  bénéfice,  sans  se  mêler 
davantage  aux  agitations  du  siècle; 
mais  il  trouva  les  esprits  singulière* 
ment  émus  par  les  prédications  de 
Zell  ;  on  redoutait  un  soulèvement  du 
peuple  contre  le  clergé  romain.  Capi- 
ton essaya  de  prévenir  une  catastrophe  : 
il  alla  trouver  Zell  pour  l'engager  a 
quitter  Strasbourg  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité  publique;  mais  Zell  re- 
poussa la  proposition  de  son  ancien 
condisciple,  et  lui  déclara  qu'il  conti- 
nuerait à  remplir  ûdèlement  ses  de- 
voirs comme  ministre  de  la  Parole  de 
Dieu  et  de  la  liberté  chrétienne,  quoi- 
qu'il s'attendtt  à  ne  retirer  de  son  dé- 
vouement que  moqueries ,  opprobres, 
exil,  confiscation  et  même  pis.  Frappé 
d'un  héroïsme  qui  contrastait  si  forte- 
ment avec  sa  propre  pusillanimité.  Ca- 
piton eut  honte  de  lui-même ,  et  il  se 
promit  de  devenir,  lui  aussi,  un  confes- 
seur de  la  vérité.  Il  commença  par  se 
faire  recevoir  bourgeois,  le  8  juillet, 
afin  de  jouir  de  la  protection  de  l'auto- 
rité civile  contre  ses  propres  collègues, 
qui  suspectaient  déjà  son  orthodoxie, 
et  dont  les  doutes,  s'ils  en  conservaient, 
se  changèrent  en  certitude  lorsqu'ils 
le  virent  monter  dans  la  chaire  de  la 
cathédrale  sur  l'invitation  du  magis- 
trat. Dès  lors  il  se  trouva  en  butte  aux 
traits  les  plus  euvenimés  de  la  calom- 
nie. En  vain,  d'accord  avec  son  col- 
lègue Zell,  demanda-t-il,  en  1523,  à 
répondre  dans  une  conférence  publique 
aux  accusations  de  ses  adversaires  ;  sa 
requête  ne  fut  pas  admise,  et  il  dut  se 
contenter  de  publier  sa  Défense,  qu'il 
adressa  à  l'évêque  de  Strasbourg.  Elle 
fit  peu  d'effet  sur  le  prélat,  et  Capiton 
aurait,  sans  aucun  doute,  été  déposé,  si 
le  magistrat  n'était  intervenu  et  n'avait 
arrêté  les  entreprises  du  clergé.  En 
1524,  il  fut  chargé  du  cours  d'exégèse 
de  l'A.  T.,  et,  l'année  suivante,  malgré 
la  violente  opposition  du  chapitre ,  il 
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fat  nommé  curé  de  Saint-Pierrc-le- 
Jeune,  sur  les  instances  menaçantes 
de  la  paroisse.  Afin  d'éviter  jusqu'à 
l'apparence  de  l'avidité  etde  l'égoïsme, 
il  donna,  dès  4525,  sa  démission  de 
prieur  de  Saint-Thomas  en  faveur  de 
Laurent  Schenkbecher,  qui  conserva 
cette  place  jusqu'à  la  réinstallation  de 
Capiton,  en  1537. 

Appelé  àHaguenau,  en  1525,  pour 
y  organiser  l'église.  Capiton  accepta 
cette  invitation  avec  d'autant  plus  de 
joie  qu'un  de  ses  désirs  les  plus  ardents 
était  le  triomphe  de  l'Evangile  dans  sa 
ville  natale.  11  y  prêcha,  y  administra, 
pour  lapremière  fois,  la  Cènelejour  des 
Rameaux,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  peuple  attiré  par  la  nouveauté 
du  spectacle,  et  y  baptisa  Jotias  Rikel , 
fils  de  l'imprimeur  de  ce  nom,  selon  le 
rite  de  l'église  réformée.  Cependant  sa 
mission  eut  peu  de  succès.  L'insurrec- 
tion des  Paysans  le  força  à  retourner  à 
Strasbourg,  et  peu  de  temps  après  son 
départ,  le  Conseil  et  la  noblesse  se  pro- 
noncèrent contre  la  Réforme,  cause, 
dans  leur  opinion ,  du  soulèvement 
de  leurs  serfs.  On  n'alla  pas  jusqu'à 
persécuter  violemment  ceux  qui  l'a- 
vaient embrassée;  mais  on  interdit  le 
culte  public,  ce  qui  n'empêcha  pas  Jean 
Setter  et  son  associé  Job  Gatt  de  con- 
tinuer à  imprimer  les  écrits  des  réfor- 
mateurs. 

En  1 528,  Capiton  assista  à  la  dispute 
de  Renie  et  y  prit  une  part  active.  En 
1 530,  il  présenta  avec  Bucer  à  la  diète 
d'Augsbourg  la  Confession  tétrapoli- 
taine  (Voy.  III,  p.  61  ).Deretour  à  Stras- 
bourg, une  grave  maladie  le  mil  aux 
portes  du  tombeau;  il  ne  dut  la  vie 
qu'aux  soins  et  à  l'habileté  de  son  ami 
Bronfels.  Déjà  affaibli  par  le  travail  et 
les  veilles,  il  resta  sujet  à  des  vertiges 
et  à  de  fréquentes  migraines.  Cet  état 
maladif  joint  aux  embarras  pécuniaires 
qu'il  éprouvait  par  suite  de  la  perte  de 
ses  bénéfices,  et  au  chagrin  que  lui  cau- 
sa la  mort  desa  femme,  arrivée  eu  1531, 
le  rendit  morose,  mélancolique  et  finit 
par  le  jeter  dans  le  mysticisme  do 
Schwenkfeld.  Inquiet  des  dispositions 


morales  de  son  collègue,  Bucer  pensa 
que  le  meilleur  moyen  de  le  guérir  était 
de  le  marier  à  une  femme  d'une  humeur 
vive  et  gaie,  et  après  quelque  résistan- 
ce, Capiton  céda  à  ses  instances.  Le 
succès  obtenu  dépassa^outes  les  espé- 
rances. Dès  l'année  suivante,  Capiton 
s'éloigna  de  Sehwenkfeld  pour  se  rap- 
procher des  pasteurs  de  Strasbourg  et 
travailler  avec  eux  à  la  réconciliation 
des  théologiens  suisses  avec  les  luthé- 
riens. Malgré  la  débilité  de  sa  santé,  il 
accompagna  Bucer,  en  1530,  à  la  con- 
férence de  Râle  où  fut  dresséo  une  con- 
fession de  foi  qu'ils  signèrent  l'un  et 
l'autre.  En  1537,  il  dut  faire  le  voyage 
de  Berne  avec  son  collègue  pour  se  jus- 
tifier du  reproche  de  luthéranisme  qu'on 
continuait  à  leur  adresser.  En  1541  , 
il  fut  envoyé  de  nouveau  à  la  diète  de 
Ratisbonne;  niais  à  son  retour,  il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  épidémiquo  qui 
régnait  à  Strasbourg/et  il  mourut,  le  2 
nov.  1541;  d'autres  disent  le  10  janv. 
suivant. 

Capiton  avait  été  marié  deux  fois  , 
comme  nous  l'avons  dit  :  la  première, 
avec  Agnès,  la  savante  fille  de  Mans 
Ulrich,  membre  du  conseil  des  XV, 
mariage  qui  avait  été  béni  par  Bucer, 
le  1  août  1524,  en  présence  de  plus  de 
2000  personnes;  la  seconde,  en  1532, 
avec  la  veuve  d'Œcolampade.  11  avait 
eu  des  enfants  de  l'une  et  de  l'autre,  en 
sorte  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait 
été  obligé  de  se  faire  correcteur  d'im- 
primerie, pour  subvenir  à  l'entretien  de 
sa  famille.  Sou  héritage  fut  si  modique 
que  Bucer  dut  se  charger  de  l'éducation 
de  ses  enfants. 

Capitou  a  laissé  la  réputation  d'un 
homme  fort  savan*.,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
d'un  grand  et  noble  caractère.  Conrad 
Gesner,  qui  tenait  à  honneur  d'avoir 
passé  quelques  mois  à  son  service,  fait 
de  lui  cet  éloge:  «  Ecclesiaï  Argentora- 
tensis  minister  fidelissimus,  in  tribus 
linguiscruditus,prœcipuè  autem  hebra- 
icè  doctissimus,  et  nulli  opinor  œtatis 
nostra?  secundus.»  Melchior  Adam  ajou- 
te à  ce  portrait  de  nouveaux  traits  qui 
le  complètent  :  «  Erat  Capito,  dit-il,  vtr 
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prudens  et  eloquens,  omnium  littera- 
rum  cupidissimus,  in  hehraicis  diligeo- 
ter  et  diu  versatus  :  theologia?  purioris 
atque  pncis  sludiosissiraus.  »  Du  Pin 
loue  égalementsa  grande  habileté  dans 
les  langues,  la  modération  de  scssen- 
limeuls  ,  son  humeur  pacifique  et  son 
zèle  à  défendre  l'autorité  des  magistrats. 
Enfin  M.  Rifhrich,  dontles  savants  tra- 
vaux sur  la  Réforme  strasbourgeoise 
ont  singulièrement  facilité  notre  tâche, 
assigne  à  Capiton  le  premier  rang  par- 
mi les  réformateurs  de  Strasbourg,  fon- 
dant son  opinion  sur  sa  science,  le  rang 
qu'il  avait  occupé  à  la  cour  du  premier 
électeur  ecclésiastique  de  l'Allemagne, 
elles  qualités  morales  dootilélaildoué. 
Le  peuple  avait  pour  lui  la  plus  grande 
vénération,  quoiqu'il  lui  préférât  encore 
Hédio  qui  savait  revêtir  ses  instruc- 
tions d'une  forme  plus  populaire  et 
mettre  mieui  à  la  portée  des  intelli- 
gences incultes  les  vérités  de  la  reli- 
gion. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Enlschuldigung  D.  Wolfg.  Ca- 
pito%  1523,  iu-4*. — Ecrit  fort  rare,  la 
plupart  des  exemplaires  ayant  été  brû- 
lés à  Pribourg  en  Brisgau  par  la  main 
du  bourreau. 

II.  Dos  die  Pfaffheit  schuldig  sey 
hiirgerlichen  Eyd  zutkun  on  Verlct- 
zuna  irer  Eercn,  Strasb.,  1  524,  in-4\ 
—  Capiton  combat  le  refus  du  clergé 
de  se  soumettre  au  serment  civique  et 
aux  charges  de  la  cité. 

III.  Vertcarnung  der  Diener  des 
Worts  tu  Strasburg  on  die  Brilder 
gemeiner  Eidgenossschaft,  1524. — 
Ouvrage  anonyme  dans  lequel  Capiton 
rendit  compte  aux  Suisses  de  la  ma- 
nière dont  Treger,  provincial  des  Au- 
gustins  avait  fui  une  conférence  qu'il 
avait  demandée  lui-môme.  Elle  eut  lieu 
plus  tard,  car  Bucer  a  publié  un  opus- 
cule sur  ce  sujet. 

IV.  Was  vian  hait  en  und  antwur- 
ien  soit  von  der  Spaltung  iwischen 
M.  Luther  und  Andréas  Carlstadt, 
Strasb.,  1524,  in-4v  —  Tout  en  blâ- 
mant la  fougue  de  Carlstadt,  Capiton  ne 


dissimule  pas  qu'il  partageait  ses  opi- 
nions sur  la  Cène.  Il  était ,  en  outre, 
anti-trinilaire;  Scbrœckh  a  tort  d'en 
douter.  Il  mit  même,  en  1 527,  une  pré- 
face à  un  ouvrage  de  Hetzer,  qui  fut  dé- 
capité à  Constance,  en  1529,  en  l'bon- 
neur  de  la  Trinité.  Cependant,  par  a- 
mour  pour  la  paix,  il  ne  prêcha  jamais 
ses  convictions  particulières;  il  valait 
mieux,  selon  lui,  laisser  de  côJé  ces 
questions  oiseuses. 

V.  Warhafflige  Veranttvorlung  uft 
eins  gerichten  Vergicht  jungett  zu 
Zabtrn  aussgangen,  1525,  in-8\— 
Chargé  par  le  Conseil  de  se  rendre  avec 
Zell  et  d'autres  pasteurs  auprès  des 
Paysans  révoltés  pour  essayer  de  les 
ramener  dans  le  devoir,  Capiton  fut  ac- 
cusé d'avoir  fraternisé  avec  eux.  Il  é- 
crivit  cette  brochure  pour  se  justifier. 

YI.  Institutionum  kebraicarum  li- 
bri  77,  Argent.,  1525. — Il  parait  que 
cet  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
qu'il  a  publiés,  parut  d'abord  à  Bàlc. 
1518,  in-4«. 

Wl.Enarrationes in  Habacucpro- 
phetam.  Argent..  1526,  in-12. — Dé- 
dié à  Jacques  Sturm.  C'est  encore  le 
moins  rare  des  livres  de  Capiton. 

VIII.  Epistola  ad  Zvinglium*  cum 
duubus  epistolisquibus  illum  concio- 
natores  Argentinenses  ad  collaiio- 
nem  Scriplurarum  provocârnnt  . 
Tig.,  1526,  in-8«. 

IX.  Epistola  ad  77.  Zvinglium  con- 
tra Fabrum  Constantiensem,  4526, 
in-8\ 

X.  Kinderbericht  und  Fragstuck 
vont  Glauben,  Strasb.  et  Bâle,  1527, 
in-8';  2*  édit.  augm.,  Strasb  ,  1529, 
in-8\ — Explication  claire  et  concise, 
par  demandes  et  réponses,  du  Symbole 
des  Apôtres  cl  de  l'Oraison  dominicale. 

XI.  Commentarius  in  Oseampro- 
pketam,Krgenl.,  4 5 28,  in-8  . — Dédié 
à  Marguerite  de  Navarre.  M.  RCbrich 
nous  apprend  que,  l'année  précédente, 
Capiton  avait  publié  une  trad.  allemande 
de  ce  prophète,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire. 

XII.  Von  der  Kirchen  litblichcn 
Ycreinigung,  Strasb.,  1533,  in-4». — 
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Dans  la  préface  de  cet  écrit,  qui  n'est 
qu'one  trad..  Capiton  se  prononce  pour 
le  rétablissement  de  la  confessiou  auri- 
culaire; il  suffirait,  selon  lui,  de  pren- 
dre des  précautions  afin  d'en  prévenir 
les  abus. 

XIII.  Vita  Joannis  QEcolampadii, 
publiée  en  tête  des  Commentaires  d'Œ- 
colampade  sur  Ezéchiel,  dont  Capiton 
fut  l'éditeur  (Argent.,  1 534,  m-4*).  Se- 
lon La  Croix  du  Maine ,  celte  Vie  a  été 
trad.  en  franc,  et  imp.  avec  les  Vies  de 
Luther  et  de  Zwingle,  à  Lyon,  J.  Sau- 
grain,  »56ï,  in-16. 

XIV.  Psalmen  und  geystliche  Lie- 
der.  die  man  zu  Strasburg,  und 
auch  die  man  inn  andern  Uircken 
pflegt  zu  singen,  Strasb.,  1 537.  — 
Quelques-uns  des  cantiques  de  ce  re- 
cueil sont  do  Capiton. 

XV.  Responsiode  missâ,  matrimo- 
nio  et  jure  magistrales  in  religio- 
nem.  Argent.,  1537,  in-8\ —  Dédié  à 
Henri  VIII,  qui  en  fut  si  satisfait  qu'il 
fil  don  à  l'auteur  de  120  couronnes. 

XVI.  Hexaemeron,  site  opus  sex 
dierum  explicatum.  Argent.,  V.  Rihel, 
1539,  in-8*.  —  Dédié  au  duc  de  Clè- 
res,  Guillaume. 

Capiton  a  mis,  en  outre,  des  Préfaces 
à  beaucoup  d'ouvrages,  entre  autres,  à 
la  satire  d'Œcolampade  De  risu  pascha- 
li  (Basil.,  1518.  in-4°).  Il  a  fait,  dil-on, 
Ylndex  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
publiées  à  Bâle  en  1520,  in-fol.  Selon 
Melchior  Adam,  il  a  composé  un  traité 
De  forma» do  puero  Iheologo,  mis  en 
tête  de  la  Physique  de  Summerh  rl  ;  ne 
serait -ce pas  une  trad. du  Nc  X?Dans  les 
œuvres  de  Chrysoslflme  (édil.  de  Bâle), 
on  trouve  aussi  une  trad.  latine  laile  par 
lui  d'un  opuscule  de  ce  célèbre  Père, 
sous  re  titre  :  Epislola  ad  Albertum 
archiepiscopum  Moguntinum  Parœ- 
nesis prior  ad  Tkeodorum  lapsum  ex 
Chrysostomo  translata.  EntiitC -piton 
a  écrit  quelques  ouvrages  de  ciicon- 
slaneequi,  dit  M.  R<"hrirh,sont  sansin- 
térét  aujourd'bui,  et,  ajouterons- nous, 
si  rares  qu'aucun  bibliographe  ne  les 
mentionne.  Du  temps  de  Gesner,  la  Bi- 
bliothèque de  Strasbourg  possédait  un 


gTand  nombre  de  ses  manuscrits,  entre 

autres,  des  Commentaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible. 

HUGMAIMV  (Balthasaa),  adminis- 
trateur de  la  fabrique  de  S.-Pierre-le- 
Vieuxà  Strasbourg,  a  écrit,  vers  1586, 
une  Chronique,  où  il  raconte  les  évé- 
nements en  témoin  oculaire,  line  parait 
pas  qu'elle  ail  été  imprimée. 

KOI  bl  (Eue),  pasteur  de  l'église 
de  Saint- Pierre  à  Strasbourg,  naquit  le 
11  fév.  1619.  Son  père,  le  ministre  E- 
berhard  Kolbe,  lui  enseigna  les  pre- 
miers élémenisdes  sciences  ell'envoya 
au  gymnase  à  l'âge  de  dix  ans.  A  qua- 
torze, le  jeune  Kolbe  composa  une  pe- 
tite pièce  de  vers  grecs  en  l'bonneurde 
son  professeur.  Dès  1635,  il  obtint  une 
chaire  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  3  juil.el  1679.  Son  âge  mûr 
avait  tenu  les  promesses  de  son  ado- 
lescence. On  a  de  lui  :  I.  Poemata 
grœca,  Strasb.,1639,  in- 12.—  H.£pt- 
grammata,  Slrasb.,  1639,in-12. 

HLliLLit  (Henri),  de  Strasbourg, 
a  écrit  des  Commentaires  sur  le  rôle 
joué  par  sa  ville  natale  dans  la  guerre 
de  Trente  ans.  Son  manuscrit  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  de  Sckifpflin, 
à  ce  que  nous  apprend  le  savant  auteur 
de  l'Alsatia  illustrata. 

KL  U  N  (Jean-Gaspard)  ,  natif  de 
Saarbruck,  et  mon  en  1 720,  professeur 
d'histoire  et  d'éloquence  à  l'université 
de  Strasbourg  et  chanoine  de  Saint- 
Thomas,  est  auteur,  selon  Jticher  et 
Adclung,  des  ouvrages  suivants  : 

I.  Comment,  zu  Broderitki  des- 
cript.Hungaria  Argent.,  1 688,in-8\ 

II.  Diss.  de Massiliâstudiorvmse- 
de  et  magistro,  Arg.,  1697,  in-4\ 

III.  De personâ  rervm,  Arg.,  1697. 

IV.  Paneyyricus  Ludovtco  Xi  ob 
reslilulam  in  fcuropâ  pacem  Jictus, 
Arg..  1 698,  in-îol.;  réim.  dans  le  N  VI. 

V.  Pancgyricus  Ludovico  XIV% 
G  al  lia>  um  regit  in  solemni  nataiis 
régit  celebratioue  anno  1709  nomme 
umversitatis  Argentoratensi*  justu 
publico  datuSy  1710,  in  loi. 

VI.  Orationes  panegyric*,  çuibus 
accedunt.  alia  varii  argumenti,  eum 
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eliguofkProgrammatibus%MM%\ftm^'- 
—  Ce  recueil  ne  contient  pas  moins  de 
quinze  panégyriques  de  Louis  XIV  pro- 
noncés par  Kubn  de  1698  à  17 H.  On 
y  trouve,  en  outre,  l'Oraison  funèbre 
du  Dauphin,  prononcée  en  171  4  ;  puis, 
«ept  discours  académiques,  quatre  piè- 
ces de  vers  élégiaques  sur  des  sujets  de 
piété,  et  vingt-et-un  programmes  écrits 
en  diverses  occasions.  Tout  ce  que  Ton 
peut  y  louer,  c'est  l'élégance  et  la  pu- 
reté du  style. 

VII.  De  origine,  fatis  et  succes- 
sione  regni  Savarra ,  Arg.,  4720. 

VIII.  De  sociabilitate  secundùm 
Stoicorwn  disciplinant. 

Kubn  a  soigné,  en  outre,  l'impres- 
sion des  Dissert.,  orationes  et  pro- 
grammata  Vlrici  Obrechti ,  impr.  a 
Strasb.en  1704,in-4«. 

KUBN  (JoàCHiM),savanthellcniste, 
né  à  Greiffswald,  en  1647,  mais  mort, 
le  H  déc.  1697,  professeur  des  langues 
orientales  a  l'université  de  Strasbourg. 
Kuhn  fit  ses  études  dans  les  pluscélèbres 
écoles  de  l'Allemagne,  et  fut  nommé, 
en  1669,  recteur  à  Œttingen.  Il  n'oc- 
cupa cette  place  quetroisans.Dès  1 672, 
il  se'rendit  à  Strasbourg,  où  il  fui  choi- 
si, en  1676,pourprofesseur  de  grec  au 
gymnase.  Après  avoir  rempli  avec  hon- 
neur cette  chaire  pendant  dix  ans,  il  fut 
appelé  à  celle  des  langues  orientales 
daos  l'université. On  lui  doit  de  fort  bon- 
nes notes  sur  quelques  auteurs  grecs. 

I.  Animadversiones  in  Pollucem, 
1 675,  in-1 2;  réimp.  par  Henri  Leder- 
lin  dans  son  Pollux  (Amst.,  1 706, 2  vol. 
in-fol.). 

H.  Mliani  varia  historia  lib.  XI V, 
cum  notis  Joan.  Sckefferi  et  inter- 
pretatione  Justi  Yultei,  edit.  noms- 
sima,  curante  J.  Kuhnio,  Argent., 
4685,  in-8*;  réimp.  par  Lederlin.  qni 
y  a  joint  une  Préface,  Argent.,  4713, 
in-8". — L'éditeur  ne  s'est  pas  contenté 
de  retoucher  la  version  latine  de  Vul- 
teus  ;  aux  notes  deScheffer  il  a  joint  les 
siennes propresquiéclaircissent  le  texte 
en  beaucoup  d'endroits  et  le  corrigent 
en  quelques  autres. 

III.  Diogenes  LaèrtiusdevitiSydog- 


matibut  et  apophthegmatihus  claro 
mm  philosophorwn  lib.  X,  grac.  et 
lat.,  cum  annotât.  J.  Casauboni,  Th. 
Aldobrandini,  Mer.  Casauboni,Marc. 
Meibomii,  Aug.Menagii  et  Joach .  Kuh- 
nii,  Amst.,  1692,  2  vol.  in-4%  avec 
24  grav. 

IV.  DepernicieetmorteJudayKx%.y 
4693,  în-4\ 

V.  Disp.  de  lotionibus  et  balntis 
Gracorum,  Arg.,  1695. 

M.Pausania  Gracia  descriplio  ac- 
curata  cum  latinâRomuliAmasaiin- 
terpretatione.Accesserunt  G  .Xylan- 
dri  et  F.  Sylburgii  annotât,  et  novm 
notai.  Kuhnii,  Lips.,  1 696,  in-fol. 

VU .  Quasliones  philosophiez  e  sa- 
cris  V.  et  S.  T.aliisquescriptoribus, 
Argent.,  1698,  in-4\ 

VIII.  Praîectiones  in  antiquita- 
tes  gracasdescript.  àJ.-J.  Wittero, 
msc.  in- 4*  conservé  à  la  biblioth.  de 
Strasbourg. 

KLUSCIINER  (Conrad),  connu 
dans  l'histoire  du  xvi*  siècle  sous  le 
nom  de  Pellican  (Pellicanus),  né  à 
RufTach,  le  9  janvier  1 478,  et  mort  à 
Zurich,  le  5  avril  1556. 

Pellican  commença  ses  éludes  dans  sa 
ville  natale  et  les  y  continua  jusqu'en 
1491,  que  son  oncle  maternel ,  josse 
Gall.  le  fit  venir  a  Heidelberg,  en  pro- 
mettant de  se  charger  de  son  éduca- 
tion. Josse  Gall  occupait  à  l'université 
de  cette  ville  une  position  éminente; 
il  y  jouissait  d'un  grand  crédit  el  d'une 
haute  considération,  puisqu'à  plusieurs 
reprises  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
recteur  :  on  doit  donc  croire  que  c'é- 
tait un  homme  de  talent;  mais,  dans 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  la 
fortune  récompensait  rarement  le  vrai 
mérite. Il  ne  larda  donc  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  avait  pris  une  trop  lourde 
charge,  en  sorte  qu'au  bout  d'un  an 
environ,  au  mois  de  sept.  1492,  il 
renvoya  son  neveu  dans  sa  famille.  La 
pauvreté  de  ses  parente  lui  interdisant 
l'espoir  de  continuer  les  études  aux- 
quelles il  s'était  livré  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  succès,  pendant  son  séjour 
à  l'université,  le  jeune  Pellican  accepta 
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son  sort  avec  résignation ,  et  il  offrit 
au  maître  d'école  de  Ruffach  de  le  se- 
conder dans  l'enseignement  de  ses 
élevés,  puis,  au  bout  de  quelques 
mois,  c'est-à-dire  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  16  ans.  cédant  aux  instances 
de  ses  parents,  et  dans  le  pieux  désir 
d'alléger  l'écrasant  fardeau  qui  pesait 
sur  son  père,  il  entra  dans  le  couvent 
des  Frères  mineurs,  où  il  prit  l'habit, 
le  25  janvier  1 493,  et  prononça  ses 
vn?ux  l'année  suivante.  Ses  supérieurs, 
charmés  de  ses  heureuses  dispositions, 
et  se  flattant  qu'un  jour  il  ferait  hon- 
neur a  l'ordre,  lui  enseignèrent  la 
théologie  scolastique;  ils  consentirent 
même,  en  t  i96,  à  la  prière  de  Josse 
Gall,  à  l'envoyer  suivre  à  Tuhingue, 
dont  l'université  était  déjà  célèbre,  les 
leçons  de  Paul  Scriptor  ou  l'Ecrivain  . 
professeur  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques qui  avait  acquis  une  très- 
grande   réputation.  Celte  université 
comptait  au  nombre  de  ses  élèves 
Thomas  Wittenbach,  Paul  Woltï,  Jean 
Mantel,  qui,  plus  tard  ,  embrassèrent 
la  Réforme  et  la  prêchèrent  avec  éclat. 
Scriptor  lui-même  appelait  de  tous  ses 
vœux  un  concile  qui  abolit  les  super- 
stitions ridicules  ou  dangereuses  de 
l'Eglise  romaine  et  rétablit  l'ancienne 
discipline.  Sous  un  pareil  maître  et  au 
milieu  de  tels  condisciples,  Pellican  ne 
pouvait  que  se  pénétrer  des  mêmes 
idées.  Ce  qu'il  désirait  surtout,  c'était 
de  lire  les  Ecritures  dans  la  langue  ori- 
ginale, afin  d'en  saisir  le  sens  véri- 
table; mais  ce  désir  qu'il  nourrissait, 
pour  ainsi  dire ,  depuis  son  enfance , 
et  qui  avait  acquis  plus  de  vivacité  de- 
puis qu'il  avait  vu  un  théologien  catho- 
lique battre  en  retraite  devant  un  juif 
armé  des  textes  originaux,  comment  lo 
réaliser  ?  L'occasion  s'en  présenta  en- 
fin. Scriptor,  qui  avait  conçu  pour  lui 
une  tendre  affection,  voulut  qu'il  l'ac- 
compagnât dans  une  visite  qu'il  lit  au 
vicaire  général  de  l'ordre  des  Corde- 
liers,  en  1  499.  Pellican  se  lia  en  roule 
avec  Paul  Pfedersheimcr,  juif  conver- 
ti y  qui  consentit  à  lui  prêter  un  vo- 
lume du  texte  hébreu  de  l'Ancien-Tes- 


tament,  contenant  une  partie  des  livres 
prophétiques.  Chargé  de  ce  trésor,  il 
retourna  à  Tubioguc,  et  consacrant  à 
l'étude  du  précieux  manuscrit  les  seuls 
instants  dont  il  pouvait  disposer,  c'est- 
à-dire  les  heures  qu'il  prenait  sur  son 
sommeil.il  parvint,  sans  aucun  secours, 
à  force  de  patients  efforts  et  avec  un 
travail  inouï,  à  se  faire  un  dictionnaire 
et  même  une  grammaire  hébraïques. 
Une  difficulté  pourtant  lui  restait  à 
vaincre,  et  elle  était  grande.  En  hé- 
breu, le  radical  est  la  troisième  per- 
sonne du  passé  défini.  Comment  au- 
rait-il de  viné  celte  singularité  gramma- 
ticale? Heureusement  Reuchlin,  dans 
un  de  ses  voyages  à  Tuhingue,  lui 
donna  le  mot  de  l'énigme.  Dès  lors, 
rieu  ne  vint  plus  entraver  ses  progrès. 

Rappelé  par  ses  supérieurs,cn  1 501 , 
Pellican  fut  ordonné  prêtre.  L'année 
suivante ,  il  fut  choisi  pour  enseigner 
la  théologie  dans  le  couvent  que  son 
ordre  possédait  à  Bàle,  enseignement 
auquel  il  joignit  celui  delà  philosophie 
et  de  l'astronomie.  Sa  réputation  gran- 
dit rapidement.  En  passant  par  Bâle,  k> 
légat  du  pape,  Raimond,  voulut  le  voir, 
et  il  fut  si  charmé  de  son  savoir  qu'il 
lui  dounât  le  titre  de  docteur,  titre  que 
l'humble  moine  refusa  toujours  de  por- 
ter. Bien  plus,  il  insista  pour  l'emme- 
ner avec  lui  en  Italie;  mais  Pellican 
tomba  malade  en  route  et  fut  obligé  de 
retourner  à  Bâle  où  il  reprit  ses  leçons. 
Eu  1508,  il  fut  reuvoyé  à  Ruffach,  où 
il  compta  parmi  ses  disciples  Sébastien 
Munster,  qui  mérita  plus  tard,  par  ses 
profondes  connaissances  en  hébreu  et 
en  cosmographie,  les  surnoms  de  l'Es- 
dras  et  du  Strabon  de  l'Allemagne.  En 
1 511 ,  il  fut  élu  gardien  du  couvent  de 
Pforzheim,  où  il  passa  environ  trois 
ans,  s'occupant  avec  beaucoup  de  zèle 
de  l'instruction  des  jeunes  religieux. 
En  1514,  le  provincial  des  Francis- 
cains le  choisit  pour  son  secrétaire,  et 
Pellican  mit  à  profit,  dans  l'intérêt  de 
ses  éludes  de  prédilection,  les  voyages 
qu'il  fit  en  celle  qualité.  En  arrivant 
dans  une  ville ,  sa  première  demande 
était  pour  s'enquérir  s'il  y  existait  un 
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exemplaire  quelconque  d'un  livre  hé- 
breu, et  sa  première  visite,  pour  l'heu- 
reux possesseur  du  trésor.  En  1516, 
le  chapitre  général  de  son  ordre  devant 
se  tenir  à  Rouen,  il  y  fut  député  par  sa 
province,  et  en  passant  par  Paris,  il  n'eut 
garde  de  laisser  échapper  l'occasion  de 
saluer  le  célèbre  Le  1-ètre  d'Elaples. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  de 
nouveau  au  chapitre  général  qui  s'as- 
sembla à  Borne.  La  Providence  vou- 
lait-elle lui  faite  contempler  de  ses 
propres  yeux  les  scandales  de  la  cour 
romaine?  A  son  retour,  en  15 17,  il  fut 
nommé  gardien  du  couvent  de  Ruf- 
faeb,  et  deux  ans  plus  tard,  il  Tut  appelé 
à  remplir  le  même  poste  à  Baie. 

Depuis  longtemps,  éclairé  par  la  lec- 
ture des  Pères  de  l'Eglise,  d'Augustin, 
de  Jérôme,  deChrysostôme  et  d'Origè- 
ne,  dans  les  écrits  desquels  il  n'avait 
rien  trouvé,  dit-il,  quiconcernat  le  pur- 
gatoire, la  confession,  les  indulgences, 
la  présence  réelle,  l'autorité  du  pape  et 
autres  dogmes  semblables  ,  Pellican 
sentait  la  nécessité  d'une  Réforme;  dès 
1512,  il  n'avait  pas  hésité,  dans  une 
conversation  familière,  a  avouer  à  Ca- 
piton qu'il  ne  croyait  pa6  à  la  trans- 
substantiation; cependant  doux  et  ti- 
mide à  l'excès,  il  n'osait  se  déclarer 
ouvertement.  II  se  contentait  d'annoter 
les  opuscules  de  Luther  qu'on  réimpri- 
mait a  Baie,  et  d'en  surveiller  l'impres- 
sion. Cela  suflit  toutefois  pour  l'expo- 
ser, en  1532,  dans  uu  chapitre  de  son 
ordre,  à  une  accusation  de  luthéranis- 
me, qui  n'eut  pas  d'ailleurs  de  suiie  fâ- 
cheuse. Il  se  défendit  même  si  bien  que 
la  lecture  des  écrits  de  Luther  fui  per- 
mise aux  prédicateurs  franciscains  Mais 
Tannée  suivante,  les  plaintes  se  renou- 
velèrent; elles  furent  vivement  ap- 
puyées parles  professeurs  et  quelques 
chanoines,  et  le  provincial  l'aurait  des- 
titué, si  le  sénat  de  Baie  n'avait  mena- 
cé de  chasser  de  la  ville,  par  repré- 
sailles, tous  les  Cordeliers.  Eu  même 
temps,  pour  punir  les  accusateurs  de 
Pellican,  les  magistrats  renvoyèrent  les 
quatre  lecteurs  ordinaires  do  théologie, 
qui  furent  remplacés  par  Œcolampadc 
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et  Pellican  lui-même.  Cet  exemple  de 
sévérité  n'empêcha  pourtant  pas  la  des- 
titution de  Pellican  et  son  remplacement 
dans  son  poste  de  gardien,  en  1524; 
mais  il  continua  ses  leçons  de  théologie 
jusqu'en  1526,queZwingie,  au  nom  du 
sénat  de  Zurich,  l'invita  à  venir  occuper 
la  chaire  d'hébreu  laissée  vacante  par 
JacquesCéporin. Quoiqu'il  fût  un  savant 
de  premier  ordre,  Pellican  avait  tant  de 
modestie  et  d'humilité,  il  se  méfiait  à  tel 
point  de  lui-même,  qu'il  hésita  long- 
temps à  accepter  un  poste  qu'il  estimait 
au-dessus  de  son  mérite  ;  il  finit  pour- 
tant par  céder  aux  instances  de  ses  amis 
et  il  partit  pourZorich.  C'est  dans  cette 
ville  seulement  qu'il  quitta  le  froc.  En 
1526,  il  épousa  en  premières  noces 
Anne  Fries,  qui  mourut,  en  1536,  ne 
lui  ayant  donné  qu'un  fils,  nommé 
Samuel.  Son  second  mariage  resta 
stérile. 

Pendant  trente  ans,  Pellican  remplit 
à  Zurich  les  fondions  de  professeur 
d'hébreu  et  de  théologie;  il  fut,  en  ou- 
tre, chargé  d^s  leçons  de  grec  et  pré- 
posé à  la  garde  et  a  l'entretien  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  :  enfin,  à  plusieurs 
reprises  il  fut  appelé  à  prendre  parla 
des  disputes  publiques  :  à  celle  de  Ba- 
den,  en  1527;  à  celle  de  Berne,  en 
1528;  au  synode  de  Frauenfe.d,  en 
l529.Sesoccupalionsélaientdoncaus- 
si  multipliées  que  pénibles;  cependant 
il  trouva  le  lemps  de  composer  de  sa- 
vants commentaires  sur  toute  la  Bible, 
à  l'exception  de  l'Apocalypse  (1),  et 
quelques  autres  ouvrages  qui  lui  assi- 
gnent un  rang  distingué  parmi  les  plus 
habiles  théologiens  de  Sun  siècle.  11 
mourut  en  1556,  ave  :  le.  renom  d'un 
homme  plein  d'intégrité  et  de  candeur, 
ennemi  du  mensonge  etde  tonte  osten- 
tation. Depuis  1541,  il  avait  obtenu  à 
Zurich  les  droits  de  bourgeoisie.  Son 
fils  Samuel,  qui  fut  professeur  au  col- 
lège, vécut  jusqu'à  l'âge  de  64  ans  et 
laissa  une  fille  et  trois  fils,  dont  deux 
furent  ministres  de  l'Evangile. 

*  i 

(I)  On  prtteofl  pourtant  qa'H  écrivit  un 
omoiCDUirc  allemand  sur  r«  livre. 
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NOTICB  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  De  modo  legendi  et  intelligendi 
hebrœa,  Basil.,  4503,  iu-4  ;  réirap. 
avec  un  Lexique,  Argeot.,  4504  ;  Ba- 
sil., 1523  et  4541. 

II.  Summa  der  katholischen  Reli- 
gion, Bascl.  4  504. 

III.  Psalterium  hebraïcum,  Basil., 
4  516  et  1524.  — Cité  par  Adelung  ou 
plutôt  par  son  continuateur  Roter- 
raund. 

IV.  Psalterium  Davidis  ad  hebrai- 
cam  ceritatem  interpretatum,  cum 
scholiis  brevissimis,  Tigur.,  1532, 
in-8V —  lien  existe  une  édit.  de  Stras- 
bourg, 4  527,  in-8%  irap.  à  l'insu  de 
l'auteur  et  fautive. 

V.  Commentaria  Bibliorum  et  Ma 
brecia  guident  et  catholica  erudilis- 
sitni  simul  et  piissimi  viri  Ckuon- 
radi  Pellicani  Rubeaquensis,  qui  et 
Vulgatam  commentants  insérait  edi- 
tionem,  sed  ad  hebraicam  lectionem 
uccuratè  emendalam.  T.  I,  in  quo 
routine ntnrquinque  libri  Moysis,  Ti- 
K'Jr.,  1536,  in-fol.;  —  7'.  II,  in  guo 
conlinetur  kistorin  sacra,  Propketœ 
inquam prions,  libri  cideliceÛosne, 
Judicum,  Ruth,  Samuelis,  Regma,  et 
ex  Hagiographis  Parai  ipomencn , 
Ezra,  Nekemiœet  Hester,  Tig.,  1638, 
in-fol.;  —  T.  III,  in  guo  continentur 
Prophetœ  posteriores  omnes,  videli- 
cet  sermones  Prophetarum  majorum, 
Isaùe,  Jererniœ,  Ezechielis,  Danielis 
et  minorum  duodecim,  Tig.,  1534, 
in-fol.;  —  T.  IV,  in  quo  continentur 
scriptareliqua,  quœ  vocantur  Hagio- 
grapha,  librt  videlicet  quinque  Job, 
Psalterium,  Parabolœ,  Ecclesiastes 
et  Cantica  Salomonis,  Tig.,  4  534, 
in-fol.;  -  T.  V.  in  quo  continentur 
omnes  libri  V.  T.  quisunt  extra  ca- 
nonem  kebraicum,  perperam  Apo- 
cryphi,  rectius  autem  Ecclesiastici 
appellati,  puta  Tobia,  Judith,  Ba- 
ruth,  Sapientia,  Ecclesiastici  libri 
singuli  ,  Ezrœ  duo ,  Machabaorum 
duo,  cum  fragments  Danielis  et  Es- 
tker,  Tig.,  4538,  in-fol.  —  Ces  cinq 
tomes  sont  réunis  en  trois  volumes  ;  les 


deux  ouvrages  suivants  forment  les 
T.  IV  et  V. 

VI.  In  sacro-  sancta  quatuor Evan- 
gelia  et  Apostolorum  Acta  commen- 
tai, Tig.,  1537,  in-fol. —  Ce  com- 
mentaire futeondamné  par  la  Sorbonne. 
en  1542,  comme  impie,  erroné,  setais- 
matique,  hérétiqup,  sacramentaire  et, 
par  conséquence,  digne  des  flammes. 

VII.  In  omnes  apostolicas  Episto- 
las  Vauli,  Pétri,  Jacobi,  Johannis  et 
Judée commentarii,  Tig.,  1537,  in-fol. 
—  Il  parait  que  le  libraire  Froscbover 
prépara  immédiatement  une  nouvelle 
édit.  des  commeulaires  de  Pellican,  et 
que  celte  édition  parut  en  six  vol.  in- 
fol.  de  1535  à  (546.  La  Bibliothèque 
publique  de  Genève  en  possède  un 
exemplaire.  L'édit.  de  Zurich,  1582,  6 
vol .  in-fol. ,  serait  donc  la  troisième  seu- 
lement. —  Les  travaux  exégétiques  de 
Pellican  sout  un  magnifique  témoigna- 
ge do  la  profondeur  de  son  érudition  , 
de  rétendue  de  ses  connaissances ,  de 
l'excellence  de  sa  méthode  et  do  Tin- 
dépendance  de  son  esprit.  Au  jugement 
de  Richard  Simou,  ses  commentaires 
sont  plus  exacts  que  ceux  des  autres 
exégèles  prolestants  de  son  temps  ;  ils 
sont  aussi  plus  courts,  plus  concis  et 
bien  moins  féconds  en  digressions 
dogmatiques  ou  polémiques.  L'auteur 
s'attache  généralement  au  sens  littéral 
ou  historique;  nous  disons  générale- 
ment,car,  en  certains  endroits,  il  sacri- 
fie au  goût  du  siècle,  qui  s'imaginait 
trouver  à  chaque  ligne  de  l'A.  T.  des 
prédictions  applicables  au  Messie.  A  cet 
égard  cependant,  il  est  allé  beaucoup 
moins  loin  que  ses  prédécesseurs,  et  il 
ne  néglige  pas,  quand  l'occasion  le  re- 
quiert, de  recourir  aux  auteurs  profa- 
nes ;  mais  ce  qui  l'élève  au-dessus  de 
tous  les  commentateurs  contemporains, 
c'est  qu'un  siècle  avant  Cappel  non 
seulement  il  exprima  à  peu  près  les  mê- 
mes idées  que  lui  sur  l'origine  despoints- 
voyelles,  mais  qu'il  eut  le  courage  ou, 
si  l'on  veut,  la  bonne  foi  d'avouer  que 
des  altérations  peuvent  s'être  introdui- 
tes dans  le  texte  saint,  les  scribes  juifs 
n'ayant  pas  été  plus  infaillibles  que  les 
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copistes  de  la  Grèce  ou  de  Rome.  Ses 
commentaires  sur  le  N.  T.  sont  moins 
remarquables;  la  polémique  y  occupe 
une  trop  large  place.  Les  notes  courtes 
et  substantielles  qui  accompagnent  le 
texte,  l'expliquent  en  général  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  et  la  plus  sim- 
ple; elles  annoncent  un  penseur  qui 
ne  s'en  laisse  pas  imposer  par  les  opi- 
nions reçues. 

VIII.  Index  Bibliorum  cumprafa- 
tione  II.  Bullingeri ,  Tig. ,  \  537,  in- 
fol.  —  Formant  le  T.  VI  des  Commen- 
taires. —  Osl  une  espèce  de  concor- 
dance. dontBullinger,  dans  sa  Préface, 
explique  l'usage  et  l'utilité. 

IX.  Grammatica  hebraica,  Arg., 
1510  ,  in-  8V  —  Probablement  une 
réimp.  du  N*  I.  Pellican,  dit-on,  pu- 
blia aussi,  en  1527,  une  Grammaire 
cbaldaïque. 

X.  Chronicon  vitœ  ipsius  ab  ipso 
conscriptum,  autobiographie  ins.  par 
Melcbior  Adam  dans  ses  Vii.r  germa- 
norum  theologorum.  Cette  vie  très  dé- 
taillée contient  les  plus  curieux  rensei- 
gnements sur  les  mœurs  du  clergé  et 
sur  les  progrès  de  l'imprimerie. 

Ce  n'est  la  qu'une  partie  des  immen- 
ses travaux  littéraires  de  l'infatigable 
Pellican.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
ouvrages  dont  il  n'a  été  que  l'éditeur; 
aussi  bien  ne  lesconnatt-on  pas  tous: 
on  sait  seulement  qu'il  a  surveillé  l'im- 


pression des  Œuvres  d'Augustin  pu- 
bliées par  Araerbach,  en  1 506;  qu'il  a 
pris  part  à  la  publication  de  celles  de 
Cyprien,  de  Tcrtullicn  et  d'autres  Pè- 
res, et  qu'il  y  a  mis  des  indices;  qu'il 
a  édité  entin  un  grand  nombre  d'opus- 
cules de  Luther.  La  Préface  du  Scru- 
tinium  divina?  scriptunr,  par  G.  Sazger 
(Tul>. ,  1 527,  in-8#),  est  aussi  sortie  de 
sa  plume.  Ces  travaux  se  rapportent 
presque  tous  à  la  période  do  sa  vie  qui 
s'écoula  à  Bàle.  A  Zurich,  il  s'occupa 
plus  spécialement,  nous  l'avons  vu,  de 
l'interprétation  de  la  Bible,  et  c'est  évi- 
demment dans  un  but  eségétique  plutôt 
que  polémique,  qu'il  avait  entrepris  la 
trad .  latine  de  plusieurs  livres  du  Tal- 
mud  et  des  rommentaires  des  plus  cé- 
lèbres rabbins.  En  1528,  après  la  dis- 
pute de  Berne,  il  réunit  en  un  volume 
et  publia  les  discours  qui  y  avaient  été 
tenus  par  les  théologiens  étrangers. 
Quelques  bibliographes  classent  encore 
parmi  ses  ouvrages  la  trad.  de  la  Bible 
faite  par  Lt'on  Juda;  mais  c'est  à  tort, 
selon  nous,  puisqu'il  s'est  borné  a  la 
revoir  et  à  y  ajouter  une  préface.  Hcr- 
zog  affirme  entin  que  l'on  conserve  à 
la  Bibliothèque  de  Zurich  plusieurs  vo- 
lumes mss.,  dont  Pellican  est  l'auteur, 
et  nous  savons  que  quelques-unes  de 
ses  lettres  se  trouvent  a  la  Bibl.  de  Ber- 
ne dans  un  vol.  coté  A.  27. 
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LABADIE  (Jean  de),  célèbre  mys- 
tique du  xvii'  siècle,  né  à  Bourg  en 
Guieriie,  le  13  fév.4610,  et  mort  à  Al- 
tona,  en  1674. 

A  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  le  jeune 
Labadie  fut  envoyé  par  son  père,  gou- 
verneur de  Bourg ,  au  collège  des  Jé- 
suites de  Bordeaux,  et  il  montra  de  si 
heureuses  dispositions  que  ses  maîtres 
pensèrent  faire  une  précieuse  acquisi- 
tion en  l'attirant  dans  leur  ordre.  L'en- 


fant céda  facilementaux  suggestions  de 
ses  professeurs  ;  mais  son  père,  qui 
avait  d'autres  vues,  s'opposa,  tant  qu'il 
vécut,  à  l'exécution  de  son  dessein. 
Après  sa  mort,  Labadie,  âeé  alors  de 
4  5  ans,  entra,  contre  le  gré  de  sa  mè- 
re, chez  les  Jésuites,  et  s'appliqua  pen- 
dant trois  années  à  la  rhétorique  et  à  la 
philosophie,  se  faisant  remarquer  en- 
tre tous  par  son  assiduité  à  l'étude,  â  la 
prière  et  aux  exercices  de  piété. 
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Dès  l'origine  du  christianisme,  deux 
tendances  se  sont  manifestées  dans  l'E- 
glise: l'une,  personnifiée  en  saint  Pâul, 
cherchant  à  saisir  les  rapports  de  l'hom- 
me avec  son  Dieu,  à  déterminer  la  part 
qui  revient  au  créateur  et  à  la  créature 
dans  l'œuvre  du  salut,  à  expliquer  les 
phénomènes  religieux  par  le  travail  actif 
de  la  pensée  et  de  l'entendement, c'est  la 
lendancerationalisle;l'autre,  représen- 
tée par  saint  Jean ,  admettant  ces  phé- 
nomènes sans  les  discuter,  les  attribuant 
au  sentiment  seul,  considérant  l'hom- 
me comme  un  être  passif  sous  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  Dieu,  c'est  la 
tendance  mystique. Ces  deux  tendances, 
hostiles  d'ordinaire,  sont  toutes  deux 
légitimes,  puisqu'elles  ont  leurs  raci- 
nes dans  la  nature  humaine,  mais  toutes 
deux  ont  leur  écueil  à  éviter.  Le  ratio- 
nalisme doit  craindre  de  dégénérer  en 
un  scolasticisme  aride,  qui  dessèche  le 
cœur  et  conduit  à  l'orgueil  spirituel  ;  le 
mysticisme,  de  tomber  dans  une  con- 
templation rêveuse  qui  énerve  les 
forces  de  l'esprit  et  mène  à  la  né- 
gligence, sinon  au  mépris  des  devoirs 
moraux. 

A  l'époque  où  Labadie  entra  dans 
l'ordrede  Loyola,  le  scolasticisme  avait 
envahi  non  seulement  l'Eglise  catholi- 
que, mais  aussi  l'Eglise  protestante,  et 
il  y  régnait  despoliquement. Rebuté  par 
la  sécheresse  de  la  théologie  des  écoles 
et  ne  trouvant  aucune  satisfaction  pour 
les  aspirations  de  son  âme  dans  les 
pompes  du  culte  religieux,  Labadie  se 
jeta  dans  une  piété  dévote  qui,  par  cela 
même  qu'elle  contrastait  trop  fortement 
avec  la  vie  de  ses  confrères,  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis,  ensortequ'à  Page 
de  29  ans,  las  enfin  des  persécutions 
qu'il  avait  à  endurer,  il  annonça  sa  ré- 
solution de  quitter  Tordre.  Les  Jésuites, 
qui  appréciaient  ses  talents  pour  la  pré- 
dication, firent  tout  ce.  qu'ils  purent 
pour  le  retenir,  ils  ne  consentirent  mê- 
me à  lui  rendre  la  liberté,  en  \  639,  que 
par  crainte  de  l'intervention  du  parle- 
ment de  Bordeaux  devant  lequel  Laba- 
die avait  porté  plainte.  Forcés  de  céder, 
ils  eu  gardèrent  contre  le  transfuge 
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une  haine  implacable,  qui  se  manifesta 
par  les  plus  atroces  calomnies. 

Labadie,  qui  avait  refusé  jusque  là 
de  prendre  les  ordres  et  qui  ne  se  fil 
môme  ordonner  prêtre  que  quelques  an- 
nées après,  vint  à  Paris  où  il  prêcha 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Il 
y  contracta  avec  les  Jansénistes  des 
liaisons  qui  redoublèrent  l'inimitié  des 
Jésuites,  et  qui  lui  auraientattiré  de  fil  • 
cheuses  affaires,  si  l'évêque  d'Amiens, 
charmé  de  son  talent  oratoire  ,  ne  l'a- 
vait emmené  dans  sou  diocèse.  Ses  en- 
nemis ontprétendu  qu'il  abusa  indigne- 
ment de  son  influence  sur  l'esprit  dos 
nombreuses  dévotes  qui  n'avaient  pas 
tardé  à  se  mettre  sous  sa  direction,  et 
qu'il  dut  fuir  pour  échapper  à  un  châ- 
timent mérité.  Il  est  certain  qu'après  la 
mort  de  Richelieu,  qui  le  protégeait 
contre  les  ressentiments  des  Jésuites,  i! 
fut  obligé  de  se  cacher  quelque  temps 
à  Paris  dans  le  couvent  de  Port-Royal, 
dit-on,  et  qu'à  l'avènement  au  trône  de 
Louis  XIV,  afin  d'échapper  aux  pour- 
suites acharnées  de  ses  ennemis  sou- 
tenus par  Condc,  il  dut  quitter  la  Picar- 
die et  se  retirer  à  Bazas,  d'où  il  se  ren  - 
dit bientôt  à  Toulouse;  mais  à  qui  per- 
suadera-t-on  que,  s'il  avait  été  réelle- 
ment coupable,  l'archevêque  de  Tou- 
louse lui  eût  confié,  comme  il  lo  fit,  la 
direction  d'un  couvent  de  nonnes?  C'eût 
été  plus  que  de  l'imprudence.  On  ajou- 
te qu'il  se  livra  aussi  dans  ce  monastè- 
re à  des  actes  d'un  cynisme  révoltant, 
et  que  pourse  soustraire  à  une  punition 
exemplaire,  il  se  réfugia  dans  un  her- 
mitage  de  Carmes  à  La  Graville,  où  il 
prit  l'habit,  sous  le  nom  de  Jean  de  Jé- 
sus-Christ. Maissapiétéde  plus  en  plus 
exallée  parla  persécution,  suffit,  selon 
nous,  pour  expliquer  sa  retraite  parmi 
ces  Carmes,  et  nous  n'aurons  garde 
d'admettre  comme  prouvée,  sur  le  seul 
témoignage  de  ses  ennemis,  une  accu- 
sation qui  serait  daus  le  fait  la  con- 
damnation la  plus  sévère  de  la  vie  mo- 
nacale. Ses  nouveaux  confrères  conçu- 
rent pourlui  une  telle  vénération  qu'ils 
le  regardaient  comme  un  homme  cé- 
leste, comme  un  nouveau  Saint-Jean- 
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Baptiste.  Au  reste  la  haine  de  ses  per- 
sécuteurs le  contraignit  à  fuir  encore 
une  fois.  Il  parvint  a  gagner  le  chftteau 
de  Castets  où  Favas  l'accueillit  avec 
bonté;  mais  averti  qu'on  venait  l'y  ar- 
rêter, il  dut  se  sauver  en  toute  hâte,  et 
après  avoir  erré  quelque  temps  dans  la 
campagne,  il  finit  par  se  retirer  à  Mon- 
tauban. 

Depuis  4647,  a  toutes  les  accusations 
lancées  contre  lui,  les  Jésuites  avaient 
joint  c^lle  de  protestantisme.  Il  s'en 
était  défendu  avec  force  daus  deux  Let- 
tres qui  ont  été  imp.dans  la  Défense  de 
la  piélé  et  de  la  foi  de  la  sainte  E.  C. 
A.  etR  (Paris,  1651,in-4°),  avecquel- 
ques  autres  pièces  sorties  de  sa  plume. 
A  cette  époque,  en  effet,  il  n'était  que 
janséniste,  et  il  avait  encore  un  pas  a 
faire  avant  de  devenir  protestant.  Ce 
pas,  il  le  lit,  le  16  oct.  1650.  «  Au 
lieu  de  s'assurer  par  unelongueépreu- 
ve ,  lit-on  dans  Nicéron  ,  des  mœurs 
et  de  la  religion  d'un  l'homme  que  ses 
différentes  professions  devaient  rendre 
suspect,  cette  église  [de  Montauban] 
le  prit  pour  son  pasteur  avec  trop  de 
précipitation.  »  En  thèse  générale,  ces 
réflexions  sont  excellentes;  mais  elles 
ne  sont  pas  applicables  ici.  Il  est  vrai 
qu'en  1654,  Delon  demanda  au  syno- 
de de  Castres  que  Labadie ,  eu  égard 
:iux  grandes  preuves  qu'il  avait  don- 
nées depuis  sa  conversion  «  tant  de  la 
probité  de  sa  vie  que  de  sa  suffisance 
en  la  sainte  théologie,  »  fût  dispensé 
de  l'épreuve  de  deux  années  prescrite 
parla  Discipline, et  admis  au  ministère; 
mais  le  synode  ne  voulut  point  y  con- 
sentir ,  il  se  contenta  de  lui  accorder 
une  subvention  de  400  livres  (Arck. 
gén.  Tt.  290).  D'un  autre  côté,  les 
Catholiques  redoublèrent  d'efforts  pour 
ramener  Labadie  dans  leur  commu- 
nion,et  le  trouvant  inébranlable,  ils  eu- 
rent recours  au  poison,  s'il  faut  en  croi- 
re Moller.  Ce  lflche  attentat  n'ayant  pas 
réussi,  les  Jésuites,  d'accord  avec  l'é- 
vôque  de  Montanban,  obtinrent  de  la 
reine- régente  un  ordre  qui  défendait 
de  l'admettre  au  ministère  ;  mais  Mou- 
rant, député  en  Cour  par  les  Montal- 
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banais,  lit  révoquer  cette  défense,  et  le 
synode  de  Cajarc  le  donna  enfin  pour 
pasteur  à  l'église  de  Montauban,  qui 
refusa  de  le  céder  a  Nismes. 

Labadie  ne  tarda  pas  à  se  faire  des 
ennemis  dans  son  troupeau  par  son  zèle 
à  combattre  les  vices  et  à  recomm  .nder 
la  spiritualité.  A  la  tôte  de  ses  adver- 
saires se  plaça  par  basse  jalousie  son 
collègue  Arbnssy%  le  môme  qui  plus 
tard  devint  apostat.  La  calomnie  con- 
tinua donc  son  œuvre  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais  C'est  au  séjour  de  La- 
badie à  .Montauban  que  se  rapporte  une 
anecdote  qui  donnerait  de  légitimes 
soupçons  sursa  moralité,  s'il  était  prou- 
vé qu'elle  fût  vraie.  Nous  n'ignorons 
pas  que  Basnage  affirme  l'avoir  enten- 
du raconter  à  M"«  de  Calonges  elle- 
même;  mais  Bayle  n'en  garantit  pas 
l'authenticité,  et  Bernard  refuse  posi- 
tivement d'y  croire.  On  dit  qu'il  sortit 
un  jonr  des  bornes  de  la  modestie  et  de 
la  décence  à  l'égard  de  celte  demoiselle, 
qui  avait  en  lui  une  très-grande  con- 
fiance, et  que  sa  conduite  peu  retenue 
envers  elle  lui  fit  perdre  Pcstime  et  la 
protection  de  ses  partisans.  Or,  com- 
ment concilier  avec  ce  fait,  qui  ue  pou- 
vait échapper  à  la  curiosité  publique 
dans  une  petite  ville  comme  Montau- 
ban ,  la  nomination  de  Labadie  a  la 
dignité  de  recteur  de  l'académie  en 
1655,  et  les  attestations  fort  honora- 
bles qui  lui  furent  données  par  l'aca- 
démie comme  par  le  consistoire,  lors- 
que ses  eunemis  eurent  enfin  obtenu 
de  la  Cour  un  ordre  d'exil  conlrc  lui, 
sous  prétexte  qu'il  avait,  en  1656,  au 
sujel  de  l'enterrement  d'une  femme  con- 
vertie au  catholicisme,  fomenté  une  é- 
meute,  tandis  qu'il  avait  mis,  au  con 
traire,  tous  ses  soins  à  l'apaiser*?  Forcé 
de  quitter  Montauban,  il  se  retira  à  0- 
range,  où  il  fut  nommé  pasleur  extra- 
ordinaire, le  28  oct.  1657.  Cependant 
il  n'y  resta  pas  longtemps.  Prévoyant 
l'occupation  française  qui  eut  lieu  dès 
l'année  suivante  *et  craignant  pour  sa 
sûrcté.il  s'éloigna  d'Orange,au  milieu 
des  marques  les  plus  touchantes  de  l'af- 
fection de  son  troupeau,  et  gagna  Ge- 
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nève  sons  un  déguisement,  au  mois  de 
juin  f  659.  Son  iutentioo  était  de  se  ren- 
dre  à  Londres  où  on  lui  offrait  la  place 
laissée  vacante  par  Jean  d'Espagne  ; 
mais  lorsqu'ils  l'eurent  entendu  prê- 
cher, les  Genevois  ne  voulurent  plus 
le  laisser  pirtir.  On  lit  dans  les  Frag- 
ments de  Grenus,  sous  la  date  du  l  i 
juin  Î659  :  «  Arrêté  de  retenir  ici  le 
sieur  Jean  de  La  Badie,  ci -devant  mi- 
nistre d'Orange,  vu  ses  belles  et  ex- 
traordinaires qualités;  qu'il  pourra  être 
en  ornementa  l'Etaiet  en  édification  a 
1'Kglise,  et  qu'il  semble  que  Dieu  l'ait 
envoyé  ici  pour  ce  dernier  objet,  tant 
est  grande  ta  satisfaction  qu'il  nous  a 
donnée  par  ses  prédications.  »  Le  t5 
nov.,  le  Conseil  lui  accorda  gratuite- 
ment des  lettres  de  bourgeoisie.  Sa  po- 
pularité se  soutint  pondant  plusieurs 
années,  malgré  la  sourde  inimitié  d'un 
parti  puissant,  sinou  nombreux,  qu'il 
avait  irrité  par  son  zèle  pour  la  disri- 
pline,  et  l'opposition  plus  ou  inoins  dé- 
clarée d'une  portion  du  clergé  gene- 
vois, qui,  pour  dissimuler  sa  jalousie, 
oon-seuleinentcondamnail  les  opiuions 
millénaires  de  Labadie.  sans  songer 
que.  le  chiliasme  avait  à  peu  près  régné 
généralement  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  mais  blâmait  encore  la  lon- 
gueur excessive  de  ses  sermons  et  dé- 
sapprouvait les  assembléesdepiétéqu'il 
tenait  chez  lui.  Afin  de  se  débarras- 
ser d'un  censeur  fâcheux  et  d'un  rival 
redoutable,  ses  adversaires  lui  liront, 
dit-on,  adresser  vocation,  en  1666,  par 
l'église  de  Middelbourg,  qui  venait  de 
perdre  son  pasteur  Jean  Le  Long.  La- 
badie accepta  l'olTre  qui  lui  était  laite  et 
se  mit  en  route,  accompagné  de  deux 
étudiants  frauçais, Pierre  Yconcl  Pier- 
re Du  Lignon,  qui  voulurent  s'attacher 
à  5a  fortune. 

Le  mysticisme  de  Labadie ,  son  é- 
loqueoce,  l'austérité  de  ses  mœurs  lui 
acquirent,  en  peu  de  temps,  à  Middel- 
bourg une  très-grande  autorité.  La  plus 
illustre  de  ses  conquêtes  fut  celle  d'An- 
ne -Marie  de  Sehurman,  la  noble  vierge 
hollandaise,  qui  le  disputait  en  érudi- 
tion aux  savants  de  son  siècle  les  plus 


célèbres etqui,  au  léraoignaged\4*<f/v> 
Rivet,  n'avait  pas  moins  de  piété  que 
d'esprit.  A  qui  fera-t-ou  croire  qu'une 
femme  de  ce  mérite,  sur  la  vertu  de  qui 
ne  s'élève  pas  l'ombre  d'un  doute,  se 
soit  laissée  tromper,  pendant  des  an- 
nées, par  un  fourbe  hypocrite  et  dé- 
bauché, qui  n'avait,  dit-on,  d'autre  ta- 
lent qu'une  grande  facilité  d'éloc.ution, 
etquesunaveuglementsoit  allé  jusqu'à 
lui  sacrifier  ses  plus  chers  intérêts?  Et 
ce  n'est  point  seulement  sur  des  fem- 
mes dévotes  que  Labadie  a  exercé  son 
incontestable  influence,  c'est  sur  des 
hommes  aussi  distingués  pai  leur  sa- 
voir que  par  leur  naissance  ou  par  le 
rang  qu'ils  occupaient  dans  la  société. 

Appelé,  quelque  temps  après  son 
arrivée  en  IlullauJe,  a  prêcher  dans  le 
synode  d'Amsterdam,  il  profita  de  l'oc- 
casion pour  avertir  ses  collègues  de 
leurs  devoirs  comme  pasteurs  des  âmes, 
et  il  le  fil  peut-être  avec  trop  peu  de 
ménagement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
ministres  wallons  lui  déclarèrent,  dès 
cet  instant,  la  guerre.  On  commença 
par  le  chicaner  sur  la  régularité  de  sa 
vocation;  puis  on  lui  enjoignit  de  si- 
gner la  Confession  de  foi  et  la  Disci- 
pline des  églises  françaises  des  Pays- 
Bas.  Labadie  répondit  que  sa  doctrine 
ne  s'éloignait  sur  aucun  point  de  celle 
des  églises  réformées;  qu'il  admettait 
la  Confession  de  foi  ;  qu'il  approuvait 
les  décisions  du  Synode  de  Dordrechl, 
et  que,  depuis  sa  conversion,  il  ne  s'é- 
tait jamais  écarté  de  la  foiévangélique, 
comme  le  prouvaient  toutes  les  attes- 
tations qu'il  avait  reçues  des  églises  et 
des  synodes,  ainsi  que  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  ;  mais, 
blessé  sans  doute  des  procédés  de  ses 
confrères,  il  refusa  d'obéir.  La  querelle 
s'aigrit,  et  le  synode  de  LeyJe  le  sus- 
pendit de  ses  fonctions,  eu  I6«'»7.  Sou- 
tenu par  le  peuple  et  par  les  magistrats 
de  Middelbourg,  Labadie  continua,  au 
mépris  de  celte  sentence,  à  remplir  ses 
fonctions.  Le  synode  qui  se  tint,  l'année 
suivante,  à  Klessingue,  eut  recours  à 
l'autorité  des  Etals  dp  Zélande,  qui  s'en- 
tremirent et  négocièrent  un  accommo- 
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dément;  mais  Labadie  ralluma  la  guerre 
l'année  même,  en  déférant  au  synode 
de  Naarden  un  ouvrage  du  ministre  so- 
cinien  "Wolzogen.  Le  livre  fut  déclaré 
orthodoxe,  l'accusateur  condamné  a  se 
rétracter,  et,  sur  son  refus ,  des  com- 
missaires, à  la  tôte  desquels  était  Saw- 
rin,  fureut  envoyés  à  Middelbourg 
pour  le  suspendre  du  ministère,  comme 
calomniateur  et  opiniâtre.  Dans  celle 
circonstance  encore,  l'appui  des  magis- 
trats de  Middelbourg  ne  lui  lit  pas  dé- 
faut. Fort  de  leur  protection,  Labadie 
se  mit  en  révolte  ouverte  contre  les 
synodes  qui  prétendaient,  disait -il, 
donner  un  compagnon  à  l'Ecriture  en 
érigeant  leurs  décisions  en  règle  de 
foi,  et  qui  ramenaient  le  papisme  dans 
la  Réforme,  en  violentant  les  con- 
sciences. Il  rejeta  fièrement  l'interven- 
tion bienveillante  des  Etats,  et  le  sy- 
node de  Dordrecht  l'ayant  déposé  et 
excommunié,  en  t669,  loin  de  se  sou- 
mettre ,  il  se  rendit  au  temple  ,  suivi 
d'une  foule  de  peuple ,  en  força  les 
portes,  y  prêcha  et  administra  la  com- 
munion. Les  magistrats  ne  pouvaient 
tolérer  un  semblable  scandale;  cepen- 
dant ils  ne  l'expulsèrent  pas  de  la  ville, 
ils  se  contentèrent  de  lui  défendre  de 
tenir  des  conventicules.  Labadie  prit 
alors  le  parti  de  se  retirer  à  Vecrc,  pe- 
tite ville  à  deux  lieues  de  Middelbourg, 
où  il  avait  des  partisans  et  où  il  fonda 
une  église  sous  la  protection  du  ma- 
gistrat; mais  les  Etals  ordonnèrent  de 
l'éloigner  de  la  province.  Il  partit  donc, 
en  4670,  et  se  rendit  à  Amsterdam, 
où  il  trouva  dans  le  premier  bourg- 
mestre un  zélé  protecteur.  Il  ouvrit  des 
conventicules  dans*une  maison  particu- 
lière, où  il  monta,  avec  le  secours  de 
ses  amis,  une  imprimerie  pour  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages,  et  soit  dévotion 
ou  curiosité,  ses  exercices  religieux 
attirèrent  bieutôt  une  telle  afflucnce , 
que  les  magistrats,  par  mesure  d'ordre, 
lui  défendirent  d'admettre  des  étran- 
gers dans  ces  réunions.  Instruite  des 
persécutions  qu'il  avait  à  essuyer,  la 
princesse  palatine  Elisabeth,  abbesse 
d'Hereford,  lui  lil  offrir  un  asile.  Il  se 


rendit  auprès  de  celte  princesse,  sous 
la  protection  de  laquelle  il  vécut  un  au 
tranquille;  mais  la  haiue  populaire, 
excitée  par  le  clergé,  finit  par  se  dé- 
chaîner avec  violence  coutre  le  «  qua- 
ker. »  Pendant  deux  années,  Labadie 
supporta  avec  résignation  les  outrages 
dont  on  l'accablait,  et  il  ue  se  décida 
à  s'éloigner,  en  16"  2,  qu'à  l'approche 
des  armées  françaises.  Il  s'enfuit  à  Al- 
tona,  où  il  mourut,  en  4674,  d'une 
colique  violente ,  le  jour  même  de  sa 
naissance. 

Les  renseignements  abondent  sur  ce 
mystique  célèbre.  Sa  vie  a  élé  racontée 
avec  détail  par  ses  amis  et  par  ses  en- 
nemis, mais  présentée  parles  uns  et 
par  les  autres  sous  un  jour  si  différent, 
qu'il  n'est  pas  facile  de  démêler  la  vé- 
rité au  milieu  de  tant  de  contradictions. 
Jusqu'ici  les  écrivains  français  qui  out 
parlé  de  lui  n'ont  écouté  que  ses  accu- 
sateurs, et  ils  se  sont  montrés  fort  sé- 
vères. Dans  une  notice ,  où  l'on  ne 
reconnaît  pas  son  esprit  d'impartialité 
et  d'investigation,  M.  Weiss  (  Biogr. 
univ.)  va  jusqu'à  le  qualifier  d'un  des 
plus  dangereux  fanatiques  du  xvn*  siè- 
cle. Moller,  au  contraire,  le  regarde 
comme  un  homme  doué  de  beaucoup 
d'érudition  et  d'une  éloquence  singu- 
lière, animé  d'un  grand  zèle  pour  la 
régénération  de  l'Eglise,  et  offrant  dans 
sa  conduite  le  modèle  d'une  vie  sans  ta- 
che.Ce  témoignage  estd'un  grandpoids, 
car  il  est  confirmé  par  celui  do  Spencr, 
autre  mystique  non  moins  violemment 
persécuté  par  les  scolastiques,  qui,  lui 
aussi,  loue  le  zèle  de  Labadie  à  repren- 
dre les  pécheurs,  sa  fidélité  à  s'acquitter 
de  sa  charge  pastorale,  et  la  pureté  de 
ses  mœurs,  a  Je  l'ai  souvent  entendu 
prêcher  à  Genève,  écrivait-Il  à  Stenger 
en  1676,  j'ai  eu  de  fréquentes  conver- 
sations avec  lui,  et  je  suis  indigné  des 
calomnies  que  ses  ennemis  vomissent 
contre  lui.  »  Il  est  donc  évident  pour 
nous  que  le  crime  irrémissible  de  La- 
badie fut,  aux  yeux  d'Hermann,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  sa  sortie  de  Tordre 
des  Jésuites  et  sa  conversion  au  pro- 
testantisme, et  aux  yeux  de  Samuel  Des 
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Marets,  Tardent  champion  de  l'ortho- 
doxie calviniste,  ses  opinions  hétéro- 
doxes sur  quelques  points  de  la  Con- 
fession de  foi.  Labadie  croyait,  en  effet, 
que  Dieu  trompe  quelquefois  les  hom- 
mes, et  il  appuyait  son  sentiment  sur 
l'exemple  d'Achab.  Il  ne  regardait  pas 
l'Ecriture  sainte  comme  absolument 
nécessaire  au  salut ,  le  Saint  -  Esprit 
agissant  directement  sur  les  ames  et 
les  conduisant  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Il  pensait  que  le  baptême  pour- 
rait s'administrer  seulement  dans  un 
âge  avancé,  puisqu'il  est  une  marque 
qu'on  est  mort  au  monde  et  ressuscité 
en  Dieu.  Se  fondant  sur  un  passage  de 
saint  Luc,  VI,  5,  rapporté  dans  les 
Notes  de  Bèze  sur  le  N.-T.,  il  tenait 
l'observation  du  jour  du  repos  pour 
chose  indifférente  (1).  Il  croyait  au 
règne  de  mille  ans,  mais  dans  un  sens 
idéal.  Enfin  il  enseignait  que  la  vie 
coulemplative  est  le  comble  de  la  per- 
fection ;  que  l'homme  dont  le  cœur 
est  parfaitement  content  et  calme  jouit 
à  moitié  de  Dieu,  s'entretient  familiè- 
rement avec  lui,  voit  en  lui  toutes 
choses  ;  et  que  l'on  parvient  a  cet  état 
par  l'entière  abnégation  de  soi-mûme, 
la  mortification  de  la  chair  et  l'exercice 
de  l'oraison  mentale. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Introduction  à  la  piété  dans  les 
mystères,  paroles  et  cérémonies  de  la 
messe,  Amiens,  1640,  in-8°. 

II.  Odes  sacrées  sur  le  très-ado- 
rable cl  auguste  mystère  du  Saint- 
Sacrement  de  V autel,  Amiens,  1642. 

UI.  Déclaration  de  J.  de  Labadie, 
routent  ni  les  raisons  qui  l'ont  oblige 
à  quitter  la  communion  de  l'E.  R. 
pour  se  ranger  à  celle  de  l'E.  R., 
Montauban,  1050,  2  vol.  in-8»;  Gen., 
4059  et  1066,  io-8\ 

(1  >  Voici  ce  passage,  qui  .1  clé  supprime 
dans  les  éditions  en  langue  vulgaire.  Après 
ces  mois  -/.où  to'j  çaSSiiiv,  r»ii  lit  il.uisplu- 
Mour*  ms«.  grecs  très- anciens  :  Tf,  àvT  , 
T.Ucpa  0£«(TCt;i.evo;  v.->t  i-^zVnzi'ri  t 
«Ttt66aTt;>  ctïuv  àveriô*  'K'Apwr.z,  ci  (x:v 
otêa-.Tt  tioieu,  u-avâfio;  %V  et  os  \u'r\  'uoaç, 
i«uxa-âp«-;o;  xai  -aps^âT^ç  il  tov  vc<pLOy. 

T.  VI. 


IY.  Lettre  de  J.  Labadie  à  ses  amis 
de  la  communion  romaine,  en  suite 
de  saDéclarationMùvù.,  4651  ,in-42. 

V.  Elévations  de  V esprit  à  Dieu  ou 
Contemplations  fort  instruisantes 
sur  les  plus  grands  mystères  de  la 
foy  et  sur  les  principaux  devoirs  de 
la  vie  chrétien  ne,  Mont.»  4  651,  in- 4  2  ; 
2*  édil.,  revue  et  augm.,  1678,  in-24; 
trad.  en  flamand.  —  Labadie  composa 
cet  écrit  pendant  son  séjour  dans  le 
château  de  Favas. 

VI.  Réponse  pour  les  ministres 
de  Montauban  défiés  par  F.Mauduit, 
missionnaire,  Mont.,  4  654. 

VII.  Entretiens  d'esprit  durant  le 
jour  ou  Réflexions  importantes  sur 
la  vie  humaine,  sur  la  vie  chrétienne, 
sur  l'état  des  fidèles  avant  la  loy, 
sous  la  loy  et  sous  V Evangile,  sur  le 
christianisme  et  tant  sur  le  déchet  de 
son  esprit  que  sur  le  besoin  de  laré- 
formation  de  ses  mœurs,  Mont.,  4  651 , 
in-24;  Gen.,  4  659,  in-12;  trad.  en 
flamand. 

VIII.  La  pratique  des  deux  oraisons 
mentale  et  vocale,  contenue  en  trois 
lettres.  Mont.,  4656,  in-24;  trad.  en 
flara.,  Utrecht,  4  666,  in-12. 

IX.  Traitté  du  bon  usage  de  l'eu- 
charistie, Mont.,  4656,  in-8°;  Gen., 
4659,  in-8*. 

X.  Action  de  grâces  pour  la  prise 
de  Valence  par  le  roy.  Mont.,  4  656, 4°. 

XI.  Letlrede Philophroneà  Phila- 
lèthc  contre  la  remontrance  du  cler- 
gé faite  au  roy  par  V archevêque  de 
Sens,  Mont.,  4  657,  in-4*. 

XII.  Quatrains  de  piété,  Orange, 
4  658,  in-8\ 

XIII.  Recueil  des  maximes  impor- 
tantes de  la  doctrine  et  conduite 
chrétienne,  nouv.  édit.,  (ion..  1659. 
in-8";  trad.  en  llara.,  Amst.,  1666, 
in-8\  —  La  1re  édil.  avait  paru  à  Mon- 
tauban; peul-Otre  le  N°  Y. 

XIV.  Lettres  d'adieu  de  M.  de  La- 
badie, se  retirant  de  l'église  d' Zran- 
ge,  acee  les  réponses  ci  les  répliques 
qui  les  ont  suivies  [1659],  in-12. 

XV.  Saintes  décades  de  quatrains 
de  piété  chrestienne  touchant  le.  cou- 
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naissance  de  Dieu,  son  honneur,  son 
amour  et  F  union  de  l'âme  avec  lui, 
Geo.,  1659,  in-8*;  Amst.,  4  611  et 
4682,  iîi-8*. — Sao9  doute  uneréimp. 
du  N*  XII. 

XVI.  La  pratique  de  Voraison  et 
méditation  chrestienne,  Gen.,  1660, 
in-8";  trad.  en  allera.  par  Spener, 
Frankf..  1 667,  in-24  ;  Berlin,  4  700.  8*. 

XVII.  Tractatus  de  sabbato,  4  661, 
in-1 8.  —  Réimp.  avec  le  N»  XUX. 

WVA.  Jugement  charitable  sur  Vé- 
tat  présent  des  Juifs,  Amst.,  1 666,  in- 
42;  trad.  enflara..  Amst.,  1667,  iu-12. 

XIX.  Le  véritable  exorcisme  ou 
Vunique  effectif  moyen  de  chasser  le 
diable  du  monde  chrestien,donnépar 
J.-Ch.  au  chap.  IX  de  saint  Marc,  et 
réduit  en  méditation,  un  jour  de  jeû- 
ne, Amst.,  4667,  in-8°. 

XX.  Le  triomphe  de  l'eucharistie, 
Amst.,  1667,  in-8°.  —  Poème. 

XXI.  Les  divins  hérauts  de  la  péni- 
tence, Amst.,  Elzev.,  4  667,  in-8V 

XXII.  La  réformation  de  V Eglise 
par  le  pastorat,  contenue  en  deux 
UUrespastoralcsMa.,\fà"i,\\i-\î. 

XXIII.  Vidée  d'un  bon  pasteur  et 
d'une  bonne  église,  Amst.,  4667, 
in-1 2.  —  Sermon  sur  Act.  XX,  28. 

XXIV.  L'arrivée  apostolique  aux 
églises,  Midd.,  1 667,  in-8\ — Sermons. 

XXV.  Le  héraut  du  grand  roy  Jé- 
sus, Amst.,  Elzev.,  1667,  in-8°. — Ce 
livre  où  il  eipose  ses  idées  millénaires, 
fut  condamné,  en  1668,  par  le  synode 
wallon. 

XX W.  Manuel  deptétè,  Midd .,  1 668, 
in-lî;  trad.  en  flamand. 

XX VII.  Le  discernement  d'une  vé- 
ritableéglise  selon  l'Ecriture  sainte, 
Amst.,  1668,  in-12. 

XXVIII.  La  puissance  ecclésiasti- 
que bornée  à  l'Ecriture  et  par  elle, 
Amst.,  4  668,  in-1 8. 

XXIX.  Traitié  ecclésiastique  de 
l'exercice  prophétique  selon  saint 
Paul,  I  Cor.  XI  i\  sa  liberté, son  or- 
dre et  sa  pra  tique,  Amst . ,  1 668,  in  -8*. 

XXX.  Trait  té  ds  saison  ecclésias- 
tique et  théologique  tout  enscuUe, 
des  censures  réelles  ecclésiastiques. 


suspensions,interdictions  ou  excom- 
munications, pour  servir  de  preuve 
convainquante  de  la  nullité  de  la 
suspension,  laquelle  MU.  les  députés 
du  synode  wallon ,  tenu  à  Leyde  U 
4  4  sept.  4667,  ont  fait  de  M.  de  La- 
badie.  pasteur,  Amst.  [4  668], in- 4  2. 

XXXI.  Cas  de  conscience  sur  le  mi- 
nistère ou  le  pastorat,  comme  il  s'e- 
xerce  à  présent,[lliéA.]  1668,  in-4\ 

XXXII.  Lettre  apologétique  circu- 
laire de  Véglise  wallonne  de  Middel- 
bourg  aux' conducteurs  des  églises 
wallonnes  des  Provinces-V nies,  U\ dd . 
4  668,  in-4°. 

XXXI II.  Extrait  de  quelques  pro- 
positions erronées  et  scandaleuses, 
couchées  dans  le  livre  du  sieur  Louys 
Wolzogen,  [1668]  in-12. 

XXXIV.  Censura  libri  De  inter- 
prète Scripturarum,  4  668,  in- 1 2. — 
Peut-ôtre  le  môme  que  le  précédent. 

XXXV.  Quatorze  remarques  im- 
portantes sur  le  jugement  prononcé 
par  le  synode  wallon  tenu  à  Nacr- 
den,  le  5  sept.  4668,  in- 4  2. 

XXXVI.  Réponse  au  libelle  diffa- 
matoire d'Henry  Du  Moulin,  [1 668] 
in-4\ 

XXXVII.  Cinq  actes  importons  du 
consistoire  de  l'église  wallonne  de 
Middelbourg,  1668,  in -4'. 

XXXVIII.  Déclaration  chrestienne 
et  sincère  de  jjlusieurs  membres  de 
V Eglise  contre  le  synode  dit  wallon  , 
La  Haye,  4669,  in-4°. 

XXXIX.  Protestation  debonne  foy, 
sans  nom  de  limi  ni  date,  in-4°. 

XL.  Relation  au  corps  de  l'église 
wallonne  de  Middelbourg,  de  ce  qu'ils 
ont  fait  au  synode  wallon  de  Dor- 
drecht,  Amst.,  4  669,  in-i\ 

XLI.  Lettres  du  synode  wallon  à 
MM.  d'Vtrecht  touchant  l'approba- 
tion du  livre  de  L.  Wolzogen,  avec 
des  notes  de  J.  de  Labadie,  Amst., 

4669,  in-4* 

XL1I.  Nouvelle  conviction  mani- 
feste des  calomnies, etc.,  4670,in--4* . 

XLIII.  Points  fondamentaux  de  la 
vie  vrayement  c  ':>•<■ tienne  .  Ainsi. , 

4670,  in-12. 
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XLIV. Le chant  royal  du  roiJ.-Ch., 
Amtt.,  4670,  in-12. 

XLV.  Abrégé  du  véritable  chris- 
tianisme théorique  et  pratique,  ou 
recueil  de  maximes  chrétiennes  tant 
de  foy  que  de  piété  et  de  conduite 
spirituelle,  Amst.,  1670,  in-4  2;  trad. 
en  ail.,  Frankf.,  1 696,  in«42;Giesseu, 
4702,  in-4  2;  et  en  flam. 

XL VI.  Les  entretiens  oVesprit  du 
jour  chrestien,  Amst . ,  1 67 1 ,  tn-1 2 . — 
Peut-être  une  réimp.  du  N*  VII. 

XLVH.  L'empire  dv  Saint-Esprit 
sur  les  âmes,  Arast.,  1671,  in-4  2. 

XLV11I.  Protestatio  sincerapura 
ac vers  reformate  doclrina  genera- 
lisque  orthôdoxia  J.de  Labadiepas- 
toris,  Herv.,4671;  réimp.  avec  le  N» 
soi  Ta  rit.  — Cette  protestation  ne  peut 
laisser  subsister  aucun  douto  sur  son 
sincère  attachement  aux  doctrines  de  la 
Réforme. 

XLIX.  Eclaircissemen  t  on  déclara- 
tion de  la  foy  des  sieurs  J.  de  Laba- 
die.P.  Yton  et  V.  Du  l.ignon,  Horef., 

4671,  in-8»;  trad.  en  ilam.,  Amst., 
4671;enallem.,  Herf.,  1674  ;en  latin  a- 
vecdes  développements  considérable?, 
*ous  ce  titre:  Veritas sui  vindex  seu  so- 
tennis  fidei  declaratioJ.  deLabadie, 
P.  Yvon,  P.  Du  Lignon,  Herford., 

4672,  in-8'. 

L.  Epistolœ  du<e.  quarum  prima 
Adriani  Pauli.  altéra  J.  de  Labadie 
responsoria,  1672,  m-8*;  trad.  en 
flam.,  Herv.,1672,  in-8e. 

Ll.  Traité  dnsoy  ou  le  renonce- 
ment  à  soi-même  pour  la  petite  égli- 
se,  Herf.,  4672,in-8';  trad.  enallem., 
Herf.,  4  672,  iu-12. 

LU.  Justum  judicium  dejustâ  bo- 
norum  à  malis,  quod  ad  communia  - 
%em  ecclesiasticam  attinet  secessio- 
ne,  Neapoli.  4672,  in-8»;  trad.  en  al- 
lera.,Neustadl,1672.in-12;nouv.trad. 
allem  ,  Altona,  I673,in-1 2.— Ouvra- 
ge publié  sousle  pseudonyme  de  Jonas 
Beda. 

LUI.  Jésus  révélé  de  nouveau  ou 
d'une  nouvelle  manière,  par  la  fa- 
milière et  vive  connaissance  de  son 
estre,  de  ses  perfections,  de  ses  ver- 


tus et  de  ses  offices,  Villeneuve  [Alto- 
na], «673,  in-8\—  Poèmo. 

LIV.  Fragmtns  de  quelques  poé- 
sies et  sentimens  d'esprit  de  M.  La- 
badie, Amst.,  4678,  in- 12;  4 681,  8\ 

LV.  L'oraison  et  la  contemplation 
chr  es  tienne,  traittée  en  quatre  let- 
tres, 2'édit.,  Amst.,  4  682,  in-12.  — 
On  ne  connaît  aucun  exemplaire  de  la 
1"  édit.,qui  n'est  apparemment  que  le 
N*  XVI. 

LVI.  Le  chrétien  régénéré  ou  nul, 
Amst.,  4685,  in-42. 

Les  biographes  de  Labadie,  Moller 
surtout,  citent  encore  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  dont  ils 
ne  savaieut  ni  le  millésime  ni  le  lieu 
d'impression.  En  voici  les  titres  :  Let- 
tre à  l'église  de  Sismes,  in-8*  ;  La 
juste  défense  des  églises  de  France, 
in-4e;  Lettre  de  consolation  à  l'é- 
glise de  Pâmiez,  in-4';  Apologie  pour 
les  synodes  de  Guienne  et  de  Lan- 
guedoc, in-8';  Apologie  de  sa  sortie 
de  l'Eglise  romaine  ,  in-8«;  Lettre 
d'un  fidèle  d'Orange  à  un  de  Paris 
suri' estât  de  l'église  d'Orange,'w-1P; 
Psaumes  coangéliques  ou  cantiquet 
chrestiens  sur  les  principaux  points 
et  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
in  - 1 2;  Cantiques  sacrez  et  spirituels 
en  sis  livres;  Tractatus  de  censuris 
ecclesiasticis;  Le  jeûne  religieux; 
Apologie  pour  les  églises  wallonnes 
de  Middelbourg  et  de  Rotterdam,  in* 
1 2;  Le  renoncement  à  soy-mémepour 
se  donner  entièrement  à  Dieu,  in-4  2; 
Examen  et  confutatio  quaherismi , 
in-12,  réimp.  avec  le  N  XLIX  ;  Le 
mariage  chrétien,  sa  sainteté  et  ses 
devoirs,  selon  les  sentimens  de  l'E- 
glise réformée  retirée  du  monde, 
in-12.  Labadie  avait,  en  outre,  com- 
posé,avant  sa  conversion  au  protestan- 
tisme, un  Traité  de  la  grâce  et  de  la 
vocation,  un  Traite  de  la  solitude 
chrétienne  et  quelques  autres  opus- 
cules qui  n'ont  point  vu  le  jour. 

L  A  BAUIli-;,  nom  d'une  châtelle- 
nie  de  l'Anjou,  érigée  en  marquisat,  en 
4  633,  en  faveur  de  Henri  de  Chivré, 
Heutenant-géuéral  À  arlilierie. 
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Nous  avons  déjà  signalé  lilleura 
comme  protestante  {Voy.  III,  p.  I 
la  famille  de  Chivré.  De  nouvelles 
cherches  nous  permettent  aujourd'hui 
d'ajouter  quelques  délai Is  aux  peu  ilf 
mots  que  nous  en  avons  dits. 

La  famille  de  La  Barre  professa  le  pro- 
lestantismeau  moins  depuis  les  premiè- 
res années  du  XV  IIa  siècle  (I  ) .  En  1607, 
M^de  La  Barre  entretenait  assez  pau- 
vrement dans  son  château  une  église 
qui  était  desservie  par  le  pasteur  de  La- 
val, Dubois.  Henri  de  Chivré  élaitappa- 
remment  sou  fils.  Depuis  longtemps,  il 
avait  ohtcnu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral de  l'artillerie,  et  il  s'était  signalé 
en  plusieurs  sièges  dans  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Flandres,  lorsqu'il 
fut  créé,  en  1638,  maréchal  de  camp. 
Il  fut  chargé  de  commander  l'artillerie 
ausiége  de  Saint-Omer. Les  lignes  fran- 
çaises ayant  été  attaquées  par  l'ennemi, 
Châtillon  lui  confia  ladéfense  d<-  celles 
du  marais. En  voulant  reprendre  une  re- 
doute, il  eut  la  cuisse  fracassée  par  un 
boulet  de  canon,  et  mourut  le  lende- 
main, 9  juillet  1638,  laissant  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  française.  Il  avait  épousé,  en 
1619,  Antoinette  de  Carbonel,  fille 
de  Jacques,  sieur  de  Chassegué,  et 
tfAnnc  de  Chaumont.  Resté  veuf,  il 
s'était  remarié  avec  Françoise  Marec, 
puis  avec  Louise  de  Fleurigny,  veuve 
ù<ï  Daniel  deChandicu.  Sesenfants  fu- 
rent Anne,  Henri  et  peut-être  Gédéon. 

I.Annede  Chivré,  marquis  de  La  Bar- 
re, du  Plessis-Bourel  et  de  Chassegué, 
lieutenant-général  de  l'artillerie  par 
provisions  du  1 0janv.  1 643,  épousa.en 
164."i,  Anne  Vallée  de  Chenailles,  qui 
était  veuve  en  1 665.  Le  2  mars  de  cette 
année,  le  présidial  de  Châteaugontier 
fil  faire  défense  à  la  marquise  de  La 
Barre,  ainsi  qu'à  Gédéon  de  Chivré,  ba- 
ron de  Meliant  et  de  La  Touscho-Mo- 
reau,  à  Marc  de  La  Faucille,  sieur  de 
La  Faucille,  et  à  Abelliedé,  sieur  des 

(l)Kn1<">85,  nous  trouvons  déjà  uu  La 
Barre,  lieutenant  dp  yontQommery  dans  le 
Castrais.  Kti  I.">y2,  il  prit  part  a  une  outre- 
I»  isi-  -iir  l.autrer.  Ktalt-il  de  la  oième.  famille? 


Aulnais,  de  contiuuer  dans  leurs  châ- 
teaux l'exercice  delà  religion  réformée 
(Arch.  gên.lt.  3î8).Le  Dictionnaire 
de  la  Noblesse  ne  donne  qu'un  fils  à 
Anne  de  Chivré.  C'est  Henri,  marquis 
do  La  Barre,  à  qui  l'on  contesta  égale- 
ment, en  1667,  le  droit  d'exercice  au 
Plessis-Bourel  (Ibid.  Tt.  235),  et  qui 
mourut  à  MaëstrichUen  1 675,  selon  La 
Chesnaye  des  Bois.  Sa  veuve,  Margue- 
rite Bodin ,  qu'il  avait  épousée  en 
1 665,  se  retira  dans  les  pays  étrangère 
à  la  révocation  et  mourut  vers  1720; 
mais  son  fils,  avec  qui  s'éteignit  cette 
branche,  en  1699,  se  convertit  et  obtint 
une  pension  de  500  livres,  en  1688 
(Ibid.  Tt.  252).  L'abjuration  de  Gé- 
déon de  La  Barre  fut  mieux  payée.  Le 
roi  lui  en  donna  une  de  mille  livres, 
en  1686. 

H.  Henri  de  Chivré,  comte  de  Maran- 
tins ,  et  non  Marancé  comme  nous  a- 
vions  lu  (1  oy.  111,  p.  445),  présenta  au 
baptême,  eu  1670,  avec  Elisabeth  Ri- 
chier,  dans  le  temple  de  Sainte-Mère- 
Eglise.  Elisabeth,  fille  du  chirurgien 
Paul  Le  Painteur,  et  de  Charlotte 
Feuillet.  En  1672,  sa  fille  Susànne- 
Heniuette,  qui  épousa  plus  tard  Jean 
Cornet  y  sieur  do  Neuville-de-La  Bre- 
tonnière,  fut  marraine  de  Louis  Richier, 
qui  eut  pour  parrain  Louis  de  Pierre- 
pont,  sieur  de  Saint-Marcouf.  Outre 
celte  fille,  Henri  de  Chivré  eut  de  son 
mariage  avec  Elisabeth  de  Couverts, 
un  fils  nommé  Gédéon-Aiitus,  sieur  de 
Sottevast,  qui  laissa  cinq  enfants  de  sa 
femme  Elisabeth  de  Montfiquet.  L'un 
d'eux,  Hknri-Louis-Gabmel,  sieur  de 
Sottevast,  dit  le  comte  de  Marantins, 
fut  autorisé  par  Louis  XV,  ainsi  que  ses 
cousins-germains, HenriCornel,  sieur 
de  La  Bretonnière,  et  Louis  Cornet, 
sieur  de  Crammevillc,  nouveaux  catho- 
liques comme  lui,  à  vendre  à  Torcy  le 
marquisat  de  La  Barre. 

Au  nombre  des  Protestants  réfugiés 
en  Danemark,  nous  trouvons  deux  of- 
ficiers du  uoni  de  La  Barre.  Apparte- 
naient-ils à  la  famille  Chivré,  ou  bien 
à  une  famille  poitevine  appelée  de  La 
Barre  el  également  protestante,  qui  resU 
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iidèle  a  la  religion  évangélique,  même 
après  la  révocation,  comme  le  prouvent 
l'arrestation  de  Henri  de  La  Barre, 
sur  un  vaisseau  anglais  au  moment  où 
il  allait  quitter  les  côtes  de  France 
(Arch.  M.  676),  et  l'enlèvement,  en 
1699,  des  enfants  d'un  sieur  de  La 
Barre  {Ibid.  E.  3385)  ? 

LA  BARRE  (François-Poclaix 
de),  né  à  Paris,  au  mois  dejuillet  1  647, 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  La  Fla- 
mengrie  dans  le  diocèse  de  Laon.  Dès 
sa  jeunesse,  La  Barre  avait  trouvé  un 
charme  singulier  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie cartésienne ,  et  dans  son  âge 
mûr,  la  lecture  de  la  Bible  l'avait  con- 
duit graduellement  à  reconnaître  les 
erreurs  de  l'Eglise  romaine.  Il  osa  ma- 
nifester ses  opinions,  et  s'attira  des  per- 
sécutions qui  le  forcèrent  à  quitter  son 
bénéfice,  en  1  688.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  à  Paris,  il  se  retira  à  Ge- 
nève, où  il  se  maria  en  1600.  11  sub- 
vint aux  besoins  de  sa  famille  en  don- 
nant des  leçons  de  philosophie  et  de 
belles-lettrés,  jusqu'en  4708,  qu'il  fut 
nommé  régent  de  seconde.  En  1716, 
il  fut  reçu  gratuitement  bourgeois  avec 
son  fils.  Il  mourutau  mois  de  mai  1 723. 
On  a  de  lui  : 

I.  Les  rapports  de  la  langue  la- 
tins à  la  françoise  pour  traduire  élé- 
gamment,Vzï\s,  4672,  in-42. 

II.  De  V égalité  des  sexes,  4673, 
4694,  in-42. 

III.  De  V excellence  des  hommes 
contre  l'égalité  des  sexes,  4  675,  in- 
42;  Paris,  4692.  in-8\ 

IV .  De l'éducation  des  dames,  1 679, 
in-42. 

Y.  Le  catalogue  des  mauvais  ter- 
mes  communs  au  peuple  de  Genève. 
—  Cité  par  Sénebier  sans  autre  indica- 
tion. 

VI.  La  doctrine  des  Proteslans 
sur  la  liberté  de  lire  l'Ecriture  sain- 
te, le  service  divin  en  langue  enten- 
due,l'invocation  des  saints,  le  sacre- 
ment de  Veucharistie,  justifie  par 
le  missel  romain  et  par  des  réflexions 
•  sur  chaque  point.  Avec  un  commen- 
taire sur  ces  paroles  de  J.-Ck.  :  Ceci 
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est  mon  corps,  Gen.,  4720,  in-l  8,  pp. 
500.  —  Fruit  d'une  grande  lecture  et 
d'une  élude  approfondie  des  questions 
controversées  entre  les  deux  Eglises, 
ce  livre  est  un  des  meilleurs  écrits  de 
polémique  religieuse  que  nous  connais- 
sions. Sénebier  s'est  trompé  en  l'attri- 
buant au  lils  de  La  Barre. 

Ce  fils,  nommé  Je  an-Jacques,  naquit 
àGeuève,  en  sept.  1696,  et  étudia  la 
théologie.  Nommé  pasteur,  en  4727,  il 
remplit  lesdevoirs  de  son  ministèreavec 
zèle  et  charité,  successivement  à  Nei- 
dans,  àOnex  et  àBosscy,  depuis  1138. 
Il  mourut  en  1751,  selon  Sénebier,  en 
1 757,  d'après  une  copie  du  registre  des 
admissions  à  la  bourgeoisie,  que  nous 
avons  eue  entre  les  mains.  L'histoire 
littéraire  de  Genève  le  dit  auteur  de 
Pensées  philosophiques,  de  Pensées 
théologiques  et  de  Dialogues  sur  di- 
vers sujets,  in-l 2. 

LA  BAHHK  (Isaac  de),  ministre 
de  Nevers  en  1562.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata,  La  Barre  fut  jeté  en  pri- 
son avec  son  collègue ,  et  on  com- 
mença leur  procès  ;  mais  comme  on  ne 
trouvait  aucune  charge  contre  eux  et 
qu'il  était  nécessaire  d'ailleurs  de  mé- 
nage- le  duc  de  Seoers,  qui  ne  s'était 
pas  encore  ouvertement  rangé  du  côté 
des  triumvirs,  ou  les  laissa  dans  leur 
cachot  dont  l'air  infect  tua  de  La  Barre. 
Son  cadavre ,  jeté  dans  un  tombereau, 
fut  traîné  à  la  voirie.  Quant  à  son  col- 
lègue, après  avoir  essuyé  toute  sorte 
de  mauvais  traitements  et  avoir  couru 
plus  d'une  fois  le  dangerde  tombervic- 
liuie  des  fureurs  de  la  populace,  il  fut 
eufin  rendu  à  la  liberté  après  la  publi- 
cation de  la  paix. 

LA  BAURE  I>E  BEAUMAR- 
CHAIS (Antoine  de),  né  a  Cambrai, 
était  chauoine  régulier  de  Saint-Victor 
à  Paris, lorsqu'en  1727, pour  échapper, 
dit-on,  au  châtiment  que  lui  réser- 
vaient ses  supérieurs,  parce  qu'il  avait 
violé  le  vu:u  de  chasteté,  il  s'enfuit  à 
La  Haye,  où  il  abjura  quelque  temps 
après.  Il  entra  d'abord  comme  profes- 
seur dans  le  pensionnat  AcJcan  Rous- 
sel, dont  il  paya  l'amitié  de  la  plus 
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noire  ingratitmle.Au retour  d'un  voya- 
ge qu'il  fit  à  Hambourg  dans  l'espoir 
de  trouver  à  s'y  placer,  il  se  maria  et 
se  mitaui  gages  des  libraires. En  1735, 
il  quitta  de  nouveau  la  Hollande  et  se 
Tendit  à  Francfort  où  il  entreprit  la  pu- 
blication d'une  gazette  française,  sous 
le  titre  de  V Avant-Coureur;  mais  elle 
eut  peu  de  succès.  Il  partit  donc  de 
Francfort  et  alla  s'établir  à  Baraberg  ou 
a.  Wurlzbourg,  où  il  mourut  vers  1750. 
Il  parait,  lit -on  dans  la  Biogr.  univ., 
qu'il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
C'était  un  homme  instruit; il  savait  l'an- 
glais, l'espagnol,  l'italien,  et  il  écrivait 
en  français  d'une  manière  assez  agréa- 
ble. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Aventures  de  don  Antonio  de 
Bufalis,U  Haye,  1742,  1722,  1724, 
in-1 2.  —  Roman  médiocre. 

H. La  monarchie  des  Hébreux,traA. 
de  l'espagnol  du  marquis  de  Saint-Phi- 
lippe, La  Haye,  1727,  4  vol.in-12. 

III.  Métamorphoses  d'Ovide,  trad. 
par  Du  Ryer,  avec  des  Remarques , 
La  Haye,  1728,  in-fol.  et  4  vol  in- 12; 
1744,  4  vol.  in-1 2. 

IV.  Le  héros  cArV*i>»,lrad.de  l'an- 
glais de  Steele,  La  Haye,  17 29, in-1 2. 
—  Le  traducteur  y  a  joint  un  traité  de 
sa  façon  sur  les  vertus  païennes. 

V.  Lettres  sérieuses  et  badines  sur 
les  ouvrages  des  savans,  La  Haye, 
1729  etsuivM  12  vol.  in-8\ — L'ou- 
vrage n'a  proprement  que  8  vol.,  mais 
on  y  joint  ordinairement  les  N°»  X  et  XI. 

VI.  Journal  littéraire,  dit  do  La 
Haye.de  1732  à  1737.— Continuation, 
sur  un  mauvais  plan,  du  Journal  com- 
mencé, en  1713,  par  S'Grafesende  et 
autres. 

\\\. Histoire  de  Pologne  sous  le  roi 
Auguste  II,  La  Haye,  1733,  4  vol.  in- 
12,  ou  2  vol.  in-8";  trad.  en  ail.  avec 
des  remarques,  Millau,  1771, 2  vol.  in- 
8°. —  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Parlhenav,  lui  est  attribué 
par  Roussct;  mais  il  parait  certain  qu'il 
est  de  Des  Roches  de  Parthenay. 

Vlll.  Le  Temple  des  Muses,  orné 
de  fiO  tahleau.v  dessinés  et  gravés 
par  b.  Vicort,  1733,  in-fol.;  Amst., 


1736,  in-fol.  —  La  Barre  est  l'iuteur 
des  explications  historiques  qui  accom- 
pagnent ce  magnifique  album. 

IX.  Histoire  des  sept  Sages  de  la 
Grèce,  par  M.  de  Larrey,  avec  des 
Remarques,  La  Haye,  1734,2  vol.  8#. 

X.  Le  Hollandais  ou  Lettres  sur 
la  Hollande  ancienne  et  moderne, 
Francf.,  1738,  3  part,  in-4  2. 

XI.  Amusement  littéraires  ou  cor- 
respondance politique ,  historique , 
philosophique,  critiaue  et  galante  , 
La  Haye,  1740,  3  vol.  in-42. 

XII.  Histoire  abrégée  de  la  maison 
palatine  ,  par  Schannat ,  Francf., 
1740,  in-42.  —  Avec  l'Eloge  de  l'au- 
teur, 

XIII.  Histoire  de  la  fondation  de 
Rome,  augm.  de  Remarques  ,  Rouen 
[Am6t.],1740, 4  vol.  in-tî.  — Réimp. 
d'une  portion  de  l'Histoire  romaine  des 
PP.  Catrou  et  Rouillé. 

LA  itAHOGK  ( Guillaume  de), 
doyen  du  parlement  de  Normandie, 
succéda,  le  3  mars  4636,  tu  célèbre 
Claude  Sarrau  dans  la  place  de  con- 
seiller, et  pendant  de  longues  années, 
H  en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que  d'intégrité.  Lorsque  Page 
ne  lui  permit  plus  de  s'acquitter  de  ses 
devoirs,  il  résigna  sa  chargea  son  dis, 
Guillaume  de  La  Basoge,  baron  d'Hso- 
q  le  ville,  qui  ne  tarda  pas  à  Être  en 
butte  aux  persécutions  de  ses  collègues 
catholiques.  N'ayant  pas  voulu  fléchir 
le  genou  devant  l'hostie,  un  jour  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  6e  laisser  sur- 
prendre dans  la  salle  du  Palais  où  l'on 
disait  la  messe,  il  fut  obligé  défaire  a- 
mende  honorable  dans  la  chambre  des 
Tcquôtes  avec  toutes  les  cérémonies  hu- 
miliantes d'usage  en  pareil  cas.  Peu  de 
tcfmps  après,l'éditde  Nantes  fut  révoqué. 
Heuqueville,  lit-on  dans  Benoit,  fut  d'a- 
bord ébranlé  par  la  considération  d'une 
famille  nombreuse  qu'il  aurait  laissée, 
en  fuyant,  a  la  merci  des  persécuteurs; 
mais  il  se  releva  d'une  manière  a  réjouir 
le  ciel  et  la  terre ,  et  réussit  a  passer 
dans  les  pays  étrangers  avec  toute  sa 
famille,  excepté  son  père,  qui,  malgré 
ses  80  ans,  fut  enfermé  dans  les  priions 
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du  Vieux-Palais,  ainsi  que  Cardel, 
Jacques  Cossart,  La  Xcutille-d\4us- 
sy,  Isaac  Le  Boulanger  et  d'antres 
membres  du  consistoire.  Une  foule  de 
protestants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
furent  livrés,  eu  même  temps,  à  la  dis- 
crétion des'  moines  et  des  religieuses 
pour  être  instruits  des  dogmes  de  l'E- 
glise romaiuc.  Plusieurs  de  ces  mal- 
heureuses victimes  du  fanatisme  don- 
nèrent do  magnifiques  exemples  de 
constance.  Entre  toutes  se  signala 
M"  Siroo»,oée  Yereul,  dont  vingt  an- 
nées de  détention  ne  puient  vaincre  la 
persévérance.  D'autres  cédèrent  à  l'o- 
rage, mais  pour  se  relever,  comme  sou 
mari  Simon.  Quelques-uns  seulement 
succombèrent  sans  retour  à  la  violence 
qui  leur  était  faite.  De  ce  nombre  fut 
La  Basoge,  qui  mourut  à  Rouen,  vers 
4  695(^lrcA.  géu.  E.  3381). Son  extrê- 
me vieillesse  doit  lui  servir  d'excuse. 

LA  BASTIDI:(Marc-Ântoinbde), 
ué  à  Milhau  d'une  famille  noble,  vers 
Tannée  1624,  et  mort  à  Londres,  le  4 
mars  4704,  selon  Barbier,  le  t."  mars, 
selon  Adelung. 

La  Bastide  dont  le  père  était  gouver- 
neur pour  le  roi  de  la  vicomte  de  Greis- 
sel,  viotà  Paris  fort  jeune  et  s'y  Cl  des 
protecteurs  puissants  par  son  esprit  lin 
et  délicat.  En  Ib.ii,  il  futenvoyécomme 
secrétaire  d'ambassade  en  Angleterre. 
Le  gouvernement  fut  si  satisfait  de  ses 
services  qu'il  l'y  renvoya  seul  en  1 662, 
et  plus  tard  eucore,  avec  le  marquis  de 
Rmigny.  Les  affaires  ne  l'empêchèrent 
pas  de  cultiver  les  lettres.  Lorsque  l'ou- 
vrage de  A'Huisseau  intitulé  La  réu- 
nion du  Christianisme,  parut  à  Sau- 
mur,  La  Bastide  prit  immédiatement  la 
plume  pour  le  réfuter  {Yoy.  VI,  p.  \  I) 
et  sa  critique  d'un  livre  que  les  circon- 
stances seules  rendaient  dangereux, 
lui  acquit  beaucoup  de  réputation  par- 
mi ses  coreligionnaires;  cependant 
c'est  sa  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Condom  qui  a  pour  titre  Exposition 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  les  matières  de  controverse,  Qué- 
viily,  1673,  iu-12,  qui  lui  a  mérité  sur- 
tout la  reconnaissance  des  églises  pru- 
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testantes.  Rien  déplus  simple,  maison 
même  temps,  rien  de  plus  habile  que 
celte  réponse.  La  Bastide  se  borna  avec 
autant  de  tact  que  de  tinesse,  à  oppo- 
ser aux  fictions  de  Bossuetune  exposi- 
tion claire  cl  fidèle  des  doctrines  de 
l'Eglise  romaine.  S'il  faut  en  croire 
Barbier,  dans  son  Examen  des  Diction- 
naires, La  Bastide  avait  traduit,  vers  le 
même  temps,  le  traité  de  Ratramne, 
traduction  que  nous  avons  attribuée  à 
Âllix,  d'accord  sur  ce  point  avec  les  au- 
tres biographes.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain, scion  nous,  c'est  qu'il  fut  chargé, 
à  celle  époque,  de  poursuivre  sur  la 
vieille  version  des  psaumes  le  travail  de 
révision  et  de  coireclion  que  Conrart 
avait  entrepris,  mais  que  sa  maladie  et 
sa  mort  ue  lui  permirent  pas  d'achever 
{Voy.  IV,  p.  24).  Celte  œuvre  impor 
tante  terminée,  La  Bastide  s'occupa 
d'une  Seconde  réponse  au  livre  de 
M.  de  Conrfom,  qui  vit  le  jour  en  1680, 
in- 12,  et  qui  fut  suivie,  au  rapport  de 
Bayle,  d'une  Réponse  apologétique  à 
MM.  du  clergé  de  France  sur  les  ac- 
tes de  leur  assemblée  de  1 682,  Amst., 
1683,  in-12. 

On  sait  que  cette  fameuse  assemblée 
bâta  de  tout  son  pouvoir  la  ruine  de 
l'Eglise  proteslanto.  La  Bastide  était 
trop  eu  vue,  et  comme  controversisle 
habile  et  comme  ancien  de  l'église  de 
Charenton(l),  pour  éehapper  aux  per- 
sécutions qui  sévirent  à  Paris  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  France.  Le  10 
nov.1 68o,  une  lettre  de  cachet  le  relé- 
gua à  Sainl-Picrre-lès-Mouliers  (Suppl. 
franc.  791. 1),  d'où  il  fut  transféré  à 
Chartres;  cependant,  peu  de  temps  a- 
près,  ses  amis  lui  obtinrent  la  permis- 
sion do  se  retirer  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Villeneuve- 
Je- H oi,  en  laissant  voir  au  gouverne 
nient  sa  prochaine  conversion  en  per 
speclive.  On  lit,  en  effet,  dans  les  notes 
de  police  qui  des  bureaux  de  La  Reynie 

(lî  Ko  1G8u,  le  consistoire  de  Cktmtoa 
r  '  ru  {Hait,  au  nombre  de  ses  iccnibr*  s,  Antoine 
Crosaty  sieur  rte  |,a  Bastide.  On  peut  ii  peine 
itotter  qu'il  s'açis'e  A'Httf  «e"»e  rt  même 
I  isonne. 
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ont  passé  à  la  Bibliolh.  nationale  :  «La 
Bastide,  homme  d'esprit  et  de  lettres, 
entendu  au  commerce  du  monde  et  aux 
négociations.  Honnête  homme,  esprit 
sage.  11  parait  être  retenu  dans  sa  re- 
ligion par  quelque  intérêt  d'honneur  du 
monde.  »  Ét  les  Registres  du  secréta- 
riat nous  apprennent  que,  comme  il  a- 
vait  prorais  de  se  convertir,  on  ne  mit 
pas  chez  lui  de  garnisaires ,  non  plus 
que  chez  Eudclot,  sieur  de  Pressigny, 
près  de  Langres  (Arch.  yen.  E.  3372). 
La  Bastide  avait-il  réellement  fait  une 
semblable  promesse  ou  ses  protecteurs 
l'avaient-ils  faite  pour  lui?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Mercure  galant  s'empressa  d'en- 
registrer prématurément  sa  conversion . 
«  M.  Sonnet  et  M.  de  Bouilly,  célè- 
bres avocats,  lit-on  dans  le  N*  dejanv. 
1686,  se  sont  convertis,  ainsi  que  MM. 
Janisson  et  Bastide,  gens  très-éclai- 
rez  et  des  anciens  de  Charenton.  Ce 
dernier  est  frère  du  ministre  de  Blois.» 
Mais  la  nouvelle  se  trouva  fausse,  et  le 
Mercure  dut  la  démentir  dès  le  mois 
suivant.  La  Bastide,  en  effet,  se  mon- 
tra inébranlable  ;  Pépître  en  vers  que 
lui  adressa  l'abbé  Genest  pour  l'inviter 
<«  à  se  soumettre  aux  vérités  saintesqui 
sont  enseignées  dans  l'Eglise  catholi- 
que, »  ne  fit  elle-même  aucune  impres- 
sion sur  son  esprit.  Promesses  et  me- 
naces, rien  n'ayant  pu  vaincre  son  «o- 
piniàtreté,  »  on  finit,  eu  1  687,  par  l'ex- 
pulser du  royaume.  Il  se  retira  en  An- 
gleterre où  il  continua  à  travailler  à  sa 
révision  des  psaumes  et  composa  divers 
écrits  contre  Pélisson,  entre  autres  un 
faclum  pour  prouverque  cet  apostat  cé- 
lèbre est  l'auteur  de  l'Avis  aux  réfugiés, 
pièce  qui  a  été  publiée  dans  l'Histoire 
de  Baylc  et  de  ses  ouvrages.  Basoage, 
qui  a  inséré  l'Eloge  de  La  Bastide  dans 
l'Hist.  des  ouvrages  des  savants,  nous 
apprend  qu'il  a  laissé  aussi  un  Traité 
de  V eucharistie  où  il  rapportait  les  sen- 
timents et  la  croyance  des  Pères  do  la 
primitive  Eglise  jusqu'au  iv*  siècle. 

La  famille  La  Bastide  parait  avoir  été 
divisée  en  plusieurs  branches.  Celle  du 
Ilaut-Lanyuedoc,  de  laquelle  descen- 
dait uotre  écrivain  ,  professait  depuis 
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longtemps  le  protestantisme.  En  1  573, 
le  capitaine  La  Bastide  assista  à  l'as- 
semblée de  Réalmont  et  continua  à  ser- 
vir de  son  épée  la  cause  huguenotte. 
Un  demi-siècle  plus  tard,  un  autre  ca- 
pitaine de  ce  nom  se  signala  au  siège 
de  Montauban  et  a  la  prise  de  Saint- 
Maurice.  Nous  ne  saurions  dire  si  c'est 
de  cette  branche  qu'était  issu  Antoine- 
Martin  de  La  Bastide,  qui  épousa,  en 
1(192,  Anne  Bazanier,  belle-sœur  de 
Samuel  Lardeau,  procureur  au  parle- 
ment de  Paris ,  dans  l'église  française 
de  la  Savoie,  où  se  célébra  aussi,  en 
1717,  le  baptême  de  Guillaume  La 
Plaigne,  qui  eut  pour  marraine  Marie 
de  La  Bastide  et  pour  parrain  le  duc 
de  Devonshire. 

LA  MEAUMELLE,  nom  de  fan- 
taisie adopté  par  un  littérateur  protes- 
tant, dont  les  démêlés  avec  Voltaire  ont 
eu  un  grand  retentissement  dans  le 
XVI1P  siècle. 

Laurent  ANGLIVIEL ,  dit  de  La 
Beaumclle,  naquit  a  Valleraugue,  le 
28  janv.  1726.  Son  père,  Jean  Angli- 
viel,  professait  la  religion  réformée; 
mais  sa  mère,  Suzanne  d'Arnal,  quoique 
nièce  du  général  Car/Pétait  catholique. 
A  près  avoir  fait  d'assez  bonnes  études  au 
collège  de  l'Enfance  de  Jésus  à  Alais,le 
jeune  Anglivicl,  ne  se  sentant  aucun 
goût  pour  le  commerce,  profession  à  la 
quelle  son  père,  négociant  lui-môme, le 
destinait,  partit  pour  Genève ,  à  la  fin 
de  1745,  dans  l'intention  peut-êtred'y 
perfectionner  ses  connaissances  et  de 
se  préparer  à  paraître  avec  plus  d'éclat 
daus  l'arène  littéraire  où  l'entraînaient 
un  irrésistible  penchant  et  un  violent 
désir  de  gloire.  A  peine,  en  effet,  eut-il 
mis  le  pied  sur  le  sol  helvétique,  qu'il 
adressa  au  Journal  de  Neuchâtel  une 
Lettre  sur  les  assemblées  des  Réfor- 
més, qui  fut  ins.  dans  les  N"  de  déc. 
1745  et  de  janv.  1746.  Soit  que  son 
début  n'eût  pas  été  heureux,  soit  pour 
tout  autre  motif  qu'on  ignore,  il  sembla 
renoncer  à  une  carrière  qu'il  avait  abor- 
dée avec  trop  d'impatience,  et  après 
dix-huit  mois  de  séjour  en  Suisse,  il 
accepta  la  place  de  gouverneur  d'un 


Digitized  by  Google 


LAB 

jeune  danois,  le  baron  de  Gram,  qu'il 
alla  rejoindre  à  Copenhague,  le  15  a- 
vril  Mil.  Arrivé  en  Danemark,  La 
Beaumelle  sentit  se  réveiller  sa  passion 
pour  les  lettres.  Il  ne  serait  p;is  difficile 
de  retrouver  de  lui  dans  les  journaux  de 
cette  époque  de  nombreuses  pièces  de 
vers  et  quelques  opuscules  en  prose, 
que  Ton  ne  doit  considérer  que  comme 
des  jeux  de  son  ardente  imagination. 
Kn  même  temps,  il  travaillait  à  un  ou- 
vrage plus  sérieux  et  plus  considérable 
dans  le  but  de  réclamer  la  liberté  de 
conscience  en  fav  eur  de  ses  coreligion- 
naires. Son  livre  parut  en  1750.  Afin 
d'en  faciliter  l'entrée  en  France,  il  a- 
dopta  la  forme  auigrammatique  mise  à 
la  mode  par  Crébillon.  La  même  année, 
il  présenta  au  roi  Frédéric  V  un  projet 
d'établissement  d'une  chaire  de  langue 
et  de  littérature  françaises,  et  cette 
chaire  ayant  été  créée,  le  20  mars,  il 
en  fut  pourvu  par  la  protection  du  comle 
de  Moltke.  La  Beaumelle  revint  aussi- 
tôt en  France  solliciter  l'autorisation 
d'accepter  cet  emploi,  formalité  né- 
cessaire pour  ne  point  perdre  sa  qua- 
lité de  français  et  par  suite  ses  droits  à 
la  succession  paternelle.  Pendant  les 
cinq  mois  qu'il  passa  à  Paris,  il  voulut 
aller  embrasser  son  père,  qu'il  n'avait 
pas  vu  depuis  cinq  ans;  mais  sur  la 
dénonciation  du  miuistre  apostat  Pucrh- 
mille,  qui  s'était  fait  l'espion  du  gou- 
vernement et  du  clergé,  après  avoir  ab- 
juré secrètement  en  1750.  il  fut  arrêté 
et  condamné,  le  5  ocL,  par  l'intendant 
Le  Nain  à  uu  mois  de  prison,  25  livres 
d'amende,  65  livres  de  frais  et  à  l'ex- 
pulsion de  la  province  {Arch.  gén. 
Tt.  331). 

De  retour  à  Copenhague,  La  Beau- 
melle prit  possession  de  sa  chaire  par 
un  discours  d'ouverture  que  sou  ami 
Méhégan  revendiqua  plus  tard  comme 
son  œuvre,  en  reconnaissant  toutefois 
que  La  Beaumelle  y  avait  fait  des  chan- 

S;ments  et  des  additions  de  sa  façon, 
ans  un  écrit  récemment  publié,  mais 
auquel  nnepartialilé  manifeste  ôte  beau- 
coup de  son  mérite,  M.  Ch.  Nisard  pré- 
tend que  ce  discours  n'est  rempli  que  de 


LAB 

fadeurs, lieux  communs  et  de  platitu- 
des écrites  d'un  pauvre  style;  cepen- 
dant l'éditeur  du  Tableau  df  l'histoire 
moderne  (Paris,  1778,  in- * 2)  affirme 
qu'il  fut  fort  applaudi  et  que  les  jour- 
naux en  rendirent  le  compte  le  plus  a- 
vantageux.  Le  goût  aurait-il  été  dépra- 
vé dans  le  XVIII*  siècle  au  point  d'ad- 
mirer une  rapsodie?  Au  reste,  La  Beau- 
melle n'eut,  comme  nous  l'avons  dit, 
presque  aucune  part  à  la  composition 
de  ce  discours.  S'il  le  laissa  imprimer 
sous  son  nom,  ce  fut  peut-être  une  faute, 
mais  sa  position  ne  lui  sert-elle  pas 
d'excuse? 

Le  jeune  professeur  n'availqu'à  s'ap- 
plaudir de  l'accueil  plein  de  bienveil- 
lance qu'il  avait  rencontré  à  Copenha- 
gue; il  venait  d'être  encore  nommé 
conseiller  au  consistoire,  lorsque  tout- 
a-coup,  à  la  fin  de  1751,  il  résigna  sa 
place  et  se  mit  en  route  pour  Berlin. 
Cette  résolution,  qui  peut  paraître  é- 
trange,  s'explique  facilement,  selon 
nous. 

D'un  caractère  passionné,  ardent, 
ambitieux,  et  se  faisant,  dans  son  or- 
gueil juvénile,  une  idée  exagérée  de 
ses  talents,  La  Beaumelle  se  crut  appe- 
lé à  conquérir  un  des  premiers  rangs 
dans  la  république  des  lettres,  et  il  se 
persuada  que  la  seule  chose  qui  lui 
manquAt  pour  réussir,  c'était  uu  plus 
vaste  théâtre.  Or  la  cour  de  Frédéric- 
le-Grand  était  alors  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  fameux  dans  les 
lettres;  il  voulut  donc  prendre  place 
parmi  eux.  Malheureusement  pour  ses 
prétentions,  il  venait  de  mettre  au  jour 
un  livre  qui  devait  lui  attirer  la  dange- 
reuse inimitiéde Voltaire.  Dansce  livre, 
qui  annonçait  d'ailleurs  une  singulière 
pénétration  et  une  étonnante  profondeur 
de  pensées  chez  un  jeune  homme  de 
25  ans  à  peine,  se  lisait  cette  réflexion, 
qui  n'était  évidemment,  dans  l'intention 
de  l'auteur,  qu'un  coup  d'encensoir  a 
l'adresse  de  Frédéric,  mais  qui  devait, 
prise  dans  un  mauvais  sens,  irriter  l'ex- 
trême susceptibilité  de  Voltaire  et  bles- 
ser plus  justement  encore  sa  dignité  : 
«  Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et 
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moderne,  ou  ne  trouvera  point  d'exem- 
ple de  prince  qui  ait  donné  7000  écus 
de  pension  a  un  homme  de  lettres,  à  ti- 
tre d'homme  de  lettres.  11  y  a  eu  de  plus 
grands  poètes  que  Voltaire,  il  n'y  eu  a 
jamais  eu  de  si  bien  récompensés,  parce 
que  le  roi  de  Prusse  ne  met  jamais  de 
bornes  a  ses  récompenses.  Le  roi  de 
Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à  talent,  précisément  par  les  mêmes 
raisons  qui  engagent  un  petit  prince 
d'Allemagne  a  combler  de  bienfaits  un 
bouffon  ou  un  nain.  »  La  Beaumelle 
protesta,  et  il  était  sincère,  qu'il  n'a- 
vait voulu  offenser  ni  Voltaire,  ni  les 
autres  hommes  de  lettres  pensionnés 
par  Frédéric.  Mauperluis  admit  ses  ex- 
cuses, et  il  necessa  de  se  montrer  bien- 
veillant à  son  égard  ;  mais  Voltairè,  a- 
vec  qui  il  eut,  en  outre,  l'outrecuidance 
de  vouloir  se  placer  6ur  un  pied  d'éga- 
lité, ne  lui  pardonna  jamais  ses  malen- 
contreuses réflexions,  et  à  force  de  tra- 
casseries, il  le  força  de  quitter  Berlin, 
au  mois  de  mai  1*752. 

La  Beaumelle  se  retira  à  Gotha,  où, 
pour  se  venger  de  son  persécuteur,  il 
se  mit  à  noter  les  nombreuses  erreurs 
qu'il  avait  remarquées  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Rien  de  plus  légitime  assu- 
rément quecette  vengeance,puisqueles 
ouvrages  de  Voltaire,  malgré  son  im- 
mense réputation,  tombaient,  comme 
ceux  du  plus  modeste  écrivain,  dans  le 
domaine  de  la  critique;  mais  emporté  par 
son  ressentiment,  La  Beaumelle  prit  un 
ton  tranchant,  doctoral,au  moins  dépla- 
cé chez  un  aussi  jeune  homme.  On  doit 
dire  pourtant  à  6a  louange  qu'à  la  priè- 
re de  la  comtesse  de  Bentinck,  amie  de 
Voltaire,  il  consentit  à  arrêter  l'impres- 
sion de  ses  remarques,  et  que  ce  fut  seu- 
lement lorsqu'à  son  arrivée  à  Franc- 
fort, il  appri  l  que  Voltaire  avait  écrit  con- 
tre lui  à  Paris,  que,  cédaut  à  un  mouve- 
ment d'indignation  naturel,  il  offrit  ce 
qu'il  avait  fait  au  libraire  Eslinger,  qui 
préparait  une  contrefaçon  du  Siècle  de 
Louis  XlV;encore,  rebuté  bientôt  de  ce 
genre  de  travail,  y  renonça-t-il,  après 
avoir  annoté  le  premier  volume.  C'est 
te  chevalier  de  Maiûvilliersqui  futcbar- 


gé  par  le  libraire  de  commenter  les  deux 
autres. 

A  peine  cette  édition  eut-elle  vu  le 
jour,que  Voltaire  entra  dans  une  colè- 
re violente  ;  non  seulement  il  accabla 
d'injures  son  ennemi,  d'autant  plus  cou- 
pable à  ses  yeux  que  ses  critiques 
étaient  souvent  justes;  mais  il  se  dégra- 
da jusqu'à  le  dénoncer  au  gouverne- 
ment français  comme  un  homme  dange- 
reux, apportant  en  preuve  une  note  du 
troisième  volume  où  le  régent  était  per- 
sonnellement attaqué.  11  n'ignorait  pas 
cependant  que  La  Beaumelle  n'avait 
travaillé  qu'au  premier  volume.  Cette 
odieuse  manœuvre  eut  pour  résultat 
qu'à  peine  arrivé  à  Paris,  LaBeaumelle 
fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille,  le  24 
avril  1753.  Dans  celle  prison  d'état,  il 
eut  d'abord  la  permission  d'écrire;  mais 
le  1  août,  on  lui  enleva  encre  et  papier. 
Il  y  suppléa  en  traçant  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  sur  des  assiettes  d'étain 
une  Ode  sur  les  couches  de  la  Dau- 
phine  (t)  et  quelques  scènes  d'une  tra- 
gédie de  Virginie  ou  le  Dccemvirat, 
restée  iuachevée.  Après  une  détention 
de  six  mois  environ,  les  sollicitations 
de  sa  famille,  jointes  à  celles  de  Mon- 
tesquieu et  de  La  Condamine,  qui  lui 
témoignèrent  le  plus  vif  intérêt,  le  fi- 
rent élargir,  le  12  oct.;  mais  il  reçut  en 
même  temps  un  ordre  d'exil  à  cinquante 
lieues  de  Paris,  ordre  dont  il  obtint 
toutefois  la  révocation. 

Le  premier  soin  de  La  Beaumelle  fut 
de  répondre  à  Voltaire  qui  veuait  de  lui 
prodiguer  les  outrages  dans  son  Sup- 
plément au  Siècle  de  Louis  XIV,  Il  le 
ht  avec  autant  de  modération  que  de 
force,  dans  un  style  qui  s'élève  par  mo- 
ments jusqu'à  l'éloquence.  Ce  devoir 
rempli  envers  lui-même  ,  il  songea  à 
publier  un  ouvrage  dont  il  s'occupait 
depuis  longtemps.  Il  projetait  de  don- 
ner au  public  ,  sur  un  plan  beaucoup 
plus  étendu,  une  histoire  de  M"*  de 

(1)  Celte  Ode  a  été  publiée  avec  Vldér 
d'une  République  et  une  Lettre  à  Jf.  de  La 
C.ondnmine^  daus  les  Mélanges  de  morale  et 
de  littérature  (Slraib.,  1761*  In-lt)  <|o«  Bar- 
bier attribue  a  La  D*?umclle,  non»  ne  savon» 
*  quel  titre. 
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MainUuon  et  une  nouvelle  édition  de 
ses  leltres.Dès  «51,  il  avait,  en  effet, 
imprimé  à  Francfort,en  deux  volumes, 
un  petit  recueil  de  Lettres  de  Jf"  de 
Mainte  non.  «  Je  ne  dirai  point  de  qui 
je  tiens  ces  lettres,  lit-on  dans  la  Pré- 
face, parce  que  j'ai  promis  de  ue  pas  le 
dire.  Je  ne  sçai  pourquoi  on  a  exigé  le 
secret,  car  je  n'y  vois  rien  qui  puisse 
nuire  oudépl.iircà  quelqu'un,  mais  en- 
fin on  l'a  exigé  et  cela  suffit.»  L'espè- 
ce de  mystère  qui  couvrait  l'origine  de 
ces  lettres  fournit  à  Voltaire  une  belle 
occasiou  de  se  servir  contre  son  enne- 
mi de  l'arme  dont  il  a  peut-être  le  plus 
abusé,  de  la  calomnie. Il  insinua  d'aliord, 
il  affirma  eusuiteqncLa  Beaumelle  les 
avait  volées  à  Racine  le  ûls.  La  Beau- 
melle se  contenta  de  lui  répoudre  :  Je 
vous  dis  que  j'en  ai  quittance,  et  cela 
est  clair.  11  aurait  mieux  fait,  pour  ré- 
duire au  néant  une  accusation  aussi 
grave,  qui  devait  se  reproduire  de  nos 
jours,  de  publier  cette  quittance;  mais 
si,  fort  de  son  innocence  et  par  un  sen- 
timent de  légitime  fierté,  ou  bien  pour 
ue  point  violer  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  garder  le  secret,  il  ne  crut  pas 
devoir  descendre  jusqu'il  6e  justifier, 
s'il  ne  daigna  même  pas  en  appeler  au 
témoignage  de  Louis  Racine,  qui  vivait 
encore  et  dont  le  silence  serait  inexpli- 
cable dans  la  supposition  du  vol,  est-ce 
une  raison  pour  flétrir  un  bomme  que 
Montesquieu  et  La  Condamine,  Forrney 
et  le  pasteur  Roques  ont  toujours  hono- 
ré de  leur  amitié?  Pour  croire  à  la  cul- 
pabilité de  La  Beaumelle,  nous  aurions 
besoin  d'autres  garants  que  la  parole  de 
Voltaire,  son  implacable  ennemi,  sur- 
tout lorsque  nous  voyons  le  prétendu 
voleur  s'adresser,  en  4753,  aux  dames 
Saint-Cyr  et  à  M.  de  Noailles  pour 
prier  de  lui  communiquer  les  docu- 
ments qu'ils  possédaient  sur  M"*  de 
Maintenon.  îYcût-ce  pas  été  pousser 
l'audace  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'impudence?  Evidemment  La  Beau- 
melle n'avait  rien  a  se  reprocher. 

La  démarche  quo  La  Beaumelle  fit 
auprès  des  dames  de  St-Cy  r  et  de  la  fa- 
mille Noailles,  fut  infructueuse,  quoi- 


que MM.  Nicolas  et  Aagliviel,  le  pre- 
mier dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  La  Beaumelle,  le  second  dans 
la  Nouvelle  Biogr.  univ.,  affirment  le 
contraire.  «  Ses  héritiers  [de  !!*•  de 
Maintenon],  raconte  La  Beaumelle  lui- 
môme,  sans  désapprouver  mon  projet, 
refusèrent  de  le  seconder.  »  Il  n'y 
renonça  pas  néanmoius,  et,  à  force  de 
soins  êt  de  recherches,  il  parvint  à  se 
procurer  des  copies  d'un  certain  nom- 
bre de  lettres  adressées  par  cette  fem- 
me illustre  à  divers  personnages  de  l'é- 
glise ou  de  la  cour. Il  trouva  môme  jus- 
que parmi  les  pensionnaires  de  Saint- 
Cyr  d'actifs  et  zélés  auxiliaires.  Une  élè- 
ve, entre  autres,  qui  devait  bientôt  sor- 
tir de  l'école,  et  qui  comprenait  mieui 
que  ses  supérieures  quel  service  La 
Beaumelle  rendait  à  la  mémoire  de  M" 
du  Maintenon,  lui  copia  «  à  la  haie  , 
crainte  d'ôtre  surprise,  »  une  partie  des 
pièces  qu'on  avait  refusé  de  lui  com- 
muniquer. On  conçoit  que  des  copies 
aiusi  prises  à  la  dérobée  ou  faites  sur 
d'autres  copies  desecoudeel  de  troisiè- 
me main,élaienl  peu  fidèles. Il  est  donc 
probable  que  La  Beaumelle,  avant  de 
les  livrer  à  l'impression,  jugea  à  pro- 

Ks  d'en  reloucher  le  style  et  de  com- 
jr  les  lacunes  qu'il  y  remarquait  ou 
croyait  y  remarquer;  bien  plus,  à  l'ex- 
emple des  éditeurs  des  Mémoires  de 
d'Aubigné  et  de  Sully,  il  ne  se  lit  sans 
doute  aucun  scrupule  de  les  accom- 
moder au  goût  du  temps.  On  sait  que 
dans  le  siècle  passé  ou  tenait  bien  moins 
qu'aujourd'hui  à  une  reproduction  exac- 
te et  minutieuse  de  l'original.  Mais  est- 
il  vrai,  comme  l'en  accuse  l'éditeur  des 
Œuvres  de  MM  de  Maintenon,  qu'il  soit 
allé  «jusqu'à  substituer  à  la  pensée,  à 
l'opinion  si  solide,  si  fermement  arrê- 
tée, si  rigoureusement  catholique  de 
M  de  Maintenou,  sa  peusée  protes- 
tante et  ses  opinions  philosophiques?» 
M.Th.Lavallée  nous  permettra  de  sus- 
pendre notre  jugement  jusqu'à  ce  que 
la  nouvelle  édition  qu'il  prépare  des  Let- 
tres de  M"*  de  Maintenon  ail  vu  le  jour. 
Jusque  là  nouB  refuserons  de  regarder 
La  Beaumello  comme  un  faussaire*  de 
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même  que  nous  avons  refusé ,  sur  le 
seul  témoignage  de  Voltaire,  de  le  te- 
nir pour  un  voleur. 

Eu  même  temps  qu'il  s'occupait  do 
recueillir  les  lettres  de  M"*  de  Mainte- 
non,  La  Beaumelle  travaillait  à  une  vie 
de  cette  femme  célèbre.  A  défaut  dos 
renseignements  qu'il  avait  espéré  obte- 
nir de  la  maison  de  Saint-Cyr  et  de  M. 
de  Noailles,  il  puisa  dans  les  Mémoires 
de  d'Aubigné  et  dans  beaucoup  de  Mé- 
moiresinédits,telsque  les  Souvenirs  de 
M""  de  Glapion  et  Du  Pérou,  la  Vie 
de  M"»  de  Maintenon  par  M,u  d'Au- 
raale,  les  Mémoires  de  Manseau,  ceux 
de  l'abbé  Pirot,  le  Journal  de  Dangeau, 
les  Mémoires  de  l'évéque  Hébert,  et  son 
plan  s'élargissaut  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  son  travail,  au  lieu  d'une  sim- 
ple biographie,  il  finit  par  écrire,sous 
le  titre  de  Mémoires  de  M"*  de  Mainte- 
non,  une  histoire  anecdotique  fort  cu- 
rieuse de  la  plus  grande  partie  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage,  impri- 
,  mé  en  Hollande,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Malheureusement  pour  l'auteur,  il 
porta  ombrage  augouvernement,  en  sor- 
te que  La  Beaumelle  fut  de  nouveau  en- 
voyé à  la  Bastille,  le  6  août  H 56. C'est 
pendantVette  secondedétentioo.qui  se 
prolongea  plus  d'un  an  et  qui  porta  une 
grave  atteinte  à  sa  santé,  qu'il  termina 
une  trad.  de  Tacite  qu'il  avait  commen- 
cée durant  son  premier  emprisonne- 
ment. On  lui  rendit  la  liberté  le  4  sept. 
4757,  mais  avec  défense  de  continuer 
à  écrire  (défense  qu'il  éluda  en  se  cou- 
vrant du  voile  de  l'anonyme),  et  ordre 
de  se  rendre  dans  le  Languedoc  et  de 
n'en  pas  sortir.  Il  partit  donc,  le  6,  et  ar- 
riva à  Valleraugue  pour  recevoir  le 
dernier  soupir  de  son  père.  A  la  fin 
de  juill.  4759,  il  fit  un  voyage  à  Tou- 
louse où  il  fut  accueilli  comme  un  ami 
par  la  famille  La  Vaïsse,  avec  laquelle 
son  frère  atné  (né  à  Valleraugue,  le  43 
fév.  4  713,  et  mort  dans  cette  ville,  le  9 
avril  484  2),  avocat  au  parlement,  en- 
tretenait des  relations.  On  comprend 
donc  qu'indépendamment  de  la  pitié 
qu'il  ressentit  pour  les  innocentes  vic- 
times d'un  parlement  fanatique,  l'affec- 


tion devait  le  porter  à  prendre  la  dé- 
fense de  Calas  et  de  ses  coaccusés:  ce- 
pendant le  courage  qu'il  montra  en  cette 
occasion  n'en  est  pas  moins  louable, 
car  sa  qualité  de  protestant  et  de  récents 
démêlés  avec  le  fameux  capitoul  David 
l'exposaient  plus  que  tout  autre  a  de 
très-crands  dangers.  11  composa  plu- 
sieurs mémoires  en  laveur  de  cette 
malheureuse  famille,  et  rédigea,  au 
nom  de  la  veuve  Calas,  le  placet  qui 
procura  la  liberté  à  ses  tilles,  eu  4762. 
Environ  deux  ans  après,  le  23  mars 
47iii,  il  épousa  Rose -Victoire  de  La 
Vaïssc,  veuve  Nicol  et  sœur  du  jeune 
La  Vaïssc,  qui  avait  été  impliqué  dans 
ce.  fameux  procès.  Après  son  mariage, 
il  se  retira  a  La  Nogarède,  maison  de 
campagne  que  sa  femme  possédait  près 
de  Mazères.  11  y  vivait  depuis  plus  de 
d'Mixnris, ignorant  oudcdaignanlles  in- 
vectives dont  Voltaire  continuait  à  le 
harceler  de  temps  a  autre,  lorsqu'à  la  fin 
de  4  76fi,  son  ennemi,  s;usi  d'un  inex- 
plicable accès  de  fureur,  s'imagina  du 
troubler  violemment  son  rcpos.Suppo- 
sant  faussement  que  La  Beaumelle  lui 
avuit  écrit  95  lettres  anonymes,  il  le 
dénonça  au  ministre  et  inonda  le  pays 
de  Foixde  libelles  diiramatoires,oùnon 
seulement  i!  ne  rougissait  pas  de  renou- 
veler contre  lui  1rs  vieilles  accusations 
d'avoir,  dans  les  notes  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  attribué  les  crimes  les  pins 
odieux  a  ce  mouarque  et  au  régent;  mais, 
re  qui  n'était  pas  moins  infâme,  où  il  o- 
sait  affirmer  que  Laurent  Angliviel  avait 
été  reçu  proposantes  théologie  à  Genè- 
ve, le  t  î  oct.4  74.:>, et  qu'il  exerçaitdans 
le.Languedoclesfouctionsdeprédicant. 
Cet  atroce  mensonge  ne  tendait  a  rien 
moins  qu'à  le  faire  envoyerau  gibetsur 
lequel  avait  encore  péri,  moins  de  cinq 
ans  auparavant ,  le  pasteur  du  désert, 
François  Rockette;  aussi,  M.  Nisard, 
malgré  sa  partialité  pour  Voltaire, 
ne  peut-il  s'empôcher  d'avouer  que, 
dans  cette  circonstance,  la  conduite  du 
philosophe  de.  Ferney  fut  scandaleuse. 

Fort  heureusement  les  ministres  de 
Louis  XV, moins  complaisantsque  lésa* 
voyers  de  Berne,queVoltaire  avaithabi- 


Digitized  by  G( 


LAB  —  157  —  LAB 


lement  fait  intervenir  dan*  sa  querelle, 
refusèrent  de  servir  sa  haine.  De  sou 
côté,  La  Beaumelle,  apprenant  que  son 
silence  était  mal  interprété  même  par 
ses  amis,  se  mit  en  devoir  de  recueillir 
dans  tous  les  pays  ou  il  avait  séjourné, 
les  preuves  les  plus  propres  à  détruire 
les  calomnies  de  son  ennemi;  mais  bien- 
tôt, réfléchissant  que  sa  justification 
tomberait  promptement  dans  l'oubli , 
tandis  que  les  diffamations  de  son  ad- 
versaire passeraient  a  la  postérité  avec 
ses  œuvres,  il  conçut  ridée  de  donner 
une  édition  nouvelle  des  écrits  de  Vol- 
taire avec  des  notes,  de  manière  à  pré- 
senter au  lecteur  l'antidote  à  côté  du 
poison.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'exécuter  ce  projet;  son  travail 
se  borna  à  la  réimpression  de  la  Hen- 
riade. 

Au  reste,  malgré  tout  le  mouvement 
qu'il  se  donna,  Voltaire  non  seulement 
ne  parvint  point  à  le  perdre;  mais  il  ne 
réussit  même  pas  à  lui  faire  refuser, 
en  4769,  l'autorisation  de  revenir  à 
Paris.  Peu  de  temps  après,  La  Beau- 
melle fut  attaché  à  la  Bibliothèque  du 
roi,  et  en  1772,  le  gouvernement  lui 
accorda  une  pension  de  1200  livres, 
dont  il  jouit  à  peine  quelques  mois.  De- 
puis longtemps  de  graves  infirmités  lui 
laissaient  prévoir  #ne  fin  prochaine, 
lorsque,  vers  le  milieu  de  1772,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  47  nov.  1773,  à  l'âge 
de  47  ans.  Il  fut  enterré  le  lendemain 
au  cimetière  protestant  du  Port-aux- 
plâtres  (Etat  civil  de  Paris,  Port  aux 
plâtres,  Reg.  86). 

Fréron  nous  a  laissé  ce  portrait  de 
La  Beaumelle  :  «La Beaumelle  avait  une 
figure  noble  et  agréable,  une  taille  dé- 
gagée, un  maintien  modeste,  le  ton  d'un 
homme  bien  élevé.  11  mettait  dans  sa 
conversation  beaucoup  d'esprit  et  d'a- 
ménité; il  avait  un  grand  fond  de  litté- 
rature et  possédait  supérieurement  l'his- 
toire ancienne  et  moderne.  »  Dans  sa 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  litté  - 
rateur.jV.  Michel  Nicolas,  professeur  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Montauban, 
nous  peint  La  Beaumelle  comme  un 


écrivain  «qui,  à  une  grande  facilité  pour 
le  travail,  joignait  une  imagination  vive 
et  brillante  et  un  jugement  solide  et 
incapable  de  céder  aux  préjugés.  Ses 
ouvrages,  même  ceux  de  sa  jeunesse, 
dit- il,  annoncent  un  observateur  judi- 
cieux, souvent  un  penseur  profond  , 
toujours  un  écrivain  guidé  par  le  seul 
amour  de  la  vérité. Sa  pensée,  d'une  rare 
vigueur,  ne  se  laissa  ni  diriger  ni  même 
troubler  par  un  faux  respect  pour  des 
opinions  qui  n'ont  d'autre  appui  que  l'i- 
gnorance des  uns,  et  que  l'iutérêt  des 
autres,  et  son  style  animé,  pittoresque, 
remarquable  de  précision  et  de  fermeté, 
rappelle  à  la  fois  Tacite  et  Montes- 
quieu. »  Ce  jugement  nous  semble  dic- 
té par  une  extrême  bienveillance  ;  mais 
d'un  autre  côté.  M.  Nisard  n'a  écouté, 
à  notre  avis,  qu'une  injuste  prévention 
lorsqu'il  a  émis  l'opinion  que,  comme 
écrivain  origiual,  La  Beaumelle  mérite 
à  peine  qu'on  s'occupe  de  lui.  La  Beau- 
melle, dirons-nous  plutôt  avec  l'auteur 
de  la  notieequi  lui  a  été  consacrée  dans 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France  (Paris,  1774,  in-42),  était  né 
avec  des  dispositions  très-heureuses; 
il  ne  lui  a  mauqué  que  le  temps  de  les 
mûrir.  Presque  tous  ses  ouvrages  res- 
pirent le  leu  inconsidéré  de  la  jeunesse; 
son  jugement  avait  besoin  de  se  pré- 
cautionner  contre  l'extrême  vivacité  de 
son  esprit,  et  son  goût  n'était  pas  aussi 
pur  qu'il  aurait  pu  l'être. 

La  Beaumelle  laissa  deux  enfants,  un 
fils  et  une  fille.  Le  fils,  nommé  Victor- 
Laurent-Susanne-Moïse,  né  â  La  No- 
garède,  le  21  sept.  1772,  et  mort  co- 
lonel du  génie  à  Rio-Janciro,  le  29  mai 
1831,  fut  à  la  fois  officier  distingué, 
publiciste  et  littérateur  rccoromandable, 
traducteur  judicieux,  journaliste  spiri- 
tuel. Comme  il  sort  do  notre  cadre,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  titres 
de  ses  principaux  ouvrages  :Coupd'ceil 
sur  la  guerre  d'Espagne  de  1 808-1 4, 
Paris,  1823,  in-8*;  —  De  l'excellence 
de  la  guerre  avec  l'Espagne,  Paris, 
4823,  in-8*;  —  De  l'empire  du  Bré- 
sil considéré  sous  ses  rapports  poli- 
tiques et  commerciaux,  Paris,  1 823, 


LAB  —  158  —  LAB 


in -8°. —Sa  «»ur,  AoLiè.née  à'La  No- 
garède,  le 6  sept.  4768,  et  morte  le  25 
mari  4853,  épousa,  en  1794  ,  Jean- 
Antoine  Gleius,  l'enthousiaste  défen- 
seur du  régime  végétal  et  l'adversaire 
déclaré  de  l'alimeolation  animale,  qui 
s'est  fait  connaître  par  quelques  écrits 
de  philosophie  religieuse  et  sociale, 
dont  le  plus  important  est  la  Tkalysie 
ou  la  nouvelle  existence,  Paris,  4  840- 
42,  3  vol.  in-8*. 

Il  nous  reste ,  pour  compléter  cette 
notice,  à  donner  la  liste  des  écrits  de 
La  Beaumelle  : 

I.  La  Spectatrice  danoise  ou  VAs- 
pasie  moderne,  Copenb.,  1749-50,  3 
vol.  in-8*.  —  Recueil  hebdomadaire 
dont  il  rat  le  fondateur  et  an  des  prin- 
cipaux rédacteurs. 

II.  L'Asiatique  tolérant,  traité  à 
Vus  âge  de  Zéohinizul,  roi  des  Kofi- 
tans,  trad.  de  Varabe,  Paris  [Amst.], 
l'an  14  du  traducteur,  in-42;  Lond., 
1779.  in-42. 

III.  Suite  de  la  dé  fente  de  l'Esprit 
des  lois  ou  examen  de  la  réplique  du 
Gazetier  ecclésiastique  à  la  Défense 
de  l'Esprit  des  lois,  Berlin,  1751, 
in-12;  réimp.  dans  les  Observations  sur 
l'Esprit  des  lois,  par  l'abbé  de  La  Porte 
(Amst.,  4751,  2  vol.  in-12).  et  dans 
les  Pièces  pour  et  contre  l'Esprit  des 
lois  (Gen.,  1752,  în-8#).  —  La  Biogr. 
univ.  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  et  M. 
Nisard  lui-même  avoue  qu'on  y  remar- 
que «  une  bonne  dialectique  avec  des 
jugements  qui  visent  à  la  profondeur  et 
qui  l'atteignent  quelquefois.  » 

IV.  Mes  Pensées,  Copenh.,  4754, 
in-12;  T  édit.  augm.,  Berlin,  4753, 
in-4  2;  réimp. souvent  et  trad.enallem., 
Berlin,  1754,  in-84.  —  Cet écrit,  com- 
me le  prouvent  ses  nombreuses  édit., 
fut  accueilli  avec  une  grande  faveur; 
on  Paltribua  môme,  pendant  quelque 
temps,  à  Montesquieu.  Sans  réfléchir 
que  sa  critique  tombe  lourdement  sur 
le  goûtduXVIII*  siècle,  M.  Nisard  con- 
sidère cet  opuscule  comme  *  une  œu- 
vre plus  digne  d'un  écolier  spirituel 
qui  s'essaie  en  l'art  d'écrire  que  d'un 
maître  investi  du  droit  d'en  donner  des 


préceptes,  »  L'abbé  Denina ,  ait  con- 
traire, le  trouve  extraordioairement  ri- 
che en  idées  intéressantes.  La  vérité  est 
que,  parmi  ces  pensées,  plutôt  politi- 
ques que  morales,  il  y  en  a  plusieurs  de 
réellement  profondes  et  de  singulière- 
ment hardies  pour  le  temps ,  beaucoup 
de  paradoxales  et  quelques-unes  de 
singulières;  néanmoins  les  penseurs 
sont  rares,  qui,  à  l'Age  de  25  ans  a  pei- 
ne, s'annoncent  comme  des  observa- 
teurs aussi  judicieux,  et  l'on  ne  saurait 
trop  regretter  que  l'inimitié  de  Voltaire 
ait  détourné  La  Beaomelle  d'one  car- 
rière  où  il  entrait  avec  tint  de  succès. 
Quant  au  style,  il  est  réellement  plein 
de  vigueur.  La  police  ombrageuse  de 
Louis  XV  saisit  tous  les  exemplaires 
snr  lesquels  elle  put  mettre  la  main. 

V.  Pensées  de  Sé nique,  avec  le  texte 
en  regard,  Paris,  1752,  2  vol.  in-4 2; 
Gotha,  4754,  in-12:  Berlin,  4765,  in- 
8«;  Paris,  4768,  4779,  4795,  in-fl'j 
réimp.  presque  en  entier  dans  Bi- 
bliolh.  des  Dames,  Partie  moral*.  T. 
IV  et  V. 

VI.  Lettres  de  M9*  de  Maint  enon, 
4752,  2  vol.  in-42;  Nancy,  1753,2 
vol.  in-42. 

VII.  Vie  de  Jf~  deMaintenou,  Nan- 
cy [Francf.],  4753,  in-42;  non*. édit. 
revue  et  augm.,  Colog.,  1753,  in-42. 
— Cette  vie  devait  avoir  deux  volâmes; 
le  4"  a  seul  été  publié. 

VIII.  Lettre  de  La  Beaumelle  sur 
ee  qui  s'est  passé  entre  lui  et  Voltaire, 
Francf.,  4753,  in-42;  réimp.  souvent. 

IX.  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  par 
M.  de  Voltaire,  noue.  édit.  autjm. 
d'un  grand  nombre  de  remarques  par 
M.  de  La  B..„  Franck,  4753,  3  vol. 
in-1 2.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
notes  du  4"  vol.  appartiennent  seules 
a  La  Beaumelle. 

X .  Mémoire  de  M.  de  Voltaire,  apo  t- 
tiltépar  M  de  La  Beaumelle,  précé- 
dé d'une  lettre  à  Jf-  D.,  Francf., 
4  753,  in-4  2. 

XI.  Réponse  au  Supplément  duSiè  - 
de  de  Louis  XIV,  Co\mar,im,  in-12. 
—  La  Beaumolle  relève  avec  beaucoup 
dVmdition  les  fautes  du  Sièclede  Louis 
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Aux  pompeuses  déclamations  de 
Voltaire,  il  oppose  des  faits  qui  présen- 
tent sous  leur  véritable  jour  le  règne  si 
vanté  du  grand  roi;  mai?,  ce  qui  lui  fait 
encore  plus  d'honneur,  c'est  qu'il  avoue 
ingénuement  ses  torts  envers  son  en- 
nemi. Cette  Réponse,  refondue  et  dé- 
veloppée en  quelques  parties,  a  été 
réimp.  sous  ce  titre:  Lettres  de  M.  de 
La  Beaumelle  à  M.  de  Voltaire, 
Lond.,  1763,  in-tî.  —  Au  jugement 
de  la  Biographie  univ.,  ces  lettres  sont 
pleines  de  sel,  d'esprit,  de  chaleur  et 
d'énergie. 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  M9*  de  Maint  enon  et  à  celle 
du  siècle  passé,  Amst.,  1755-56,  6 
vol.  in-l  2.  —  Scion  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France,  «  la  liberté 
ou  plutôt  le  caractère  audacieux  qui  rè- 
gne dans  ces  Mémoires,  n'a  pas  eu  peu 
d'influence  sur  leur  succès;  mais  les 
personnes  instruites  cl  les  esprits  mo- 
dérés, en  rendant  justice  aux  talents  de 
l'auteur,  qui  a  quelquefois  la  précision 
et  l'énergie  de  Tacite,  ont  trouvé  dans 
cet  ouvrage  beaucoup  de  faits  hasardés. 
Le  style  n'a  pas  toujours  la  dignité  et  n'a 
presque  jamais  la  décence  qui  convien- 
nent à  l'histoire.»  Fréron  nous  apprend 
aussi  que  ces  Mémoires  furent  lus  avec 
avidité;  c'est  ce  que  nous  prouveraient, 
à  défaut  de  ces  témoignages,  les  con- 
trefaçons qu'on  en  ût  coup  sur  coup,  \ 
Glasgow,  à  Hambourg,  à  Avignon,  à 
La  Haye,  a  Liège,  a  Paris,  à  Maéstricht. 
Ils  forent,  en  outre,  trad.  en  allcm.  et 
en  angl.,  Lond..  1757,  S  vol.  in-8\ 

Xm.LettresàM.  G.  [Gosse],  1755, 
in-tî. 

XIV.  Lettres  de  M'*  de  Maintenon 
pour  servir  oV éclaircissements  aux 
Mémoires,  Amst.,  1755-56,  9  vol. 
în-12;  nouv.  édit.,  Paris,  1807, 6  vol. 
in-12.  Dans  cette  dernière  édit.,  on  a 
ajouté  quelques  lettres  ,  mais  on  en  a 
supp.  d'autres  sans  raisons  valables;  et 
l'on  en  a  réimp.,  en  1815,  un  extrait 
en  4  vol.  in-1 1.  —  il  est  fâcheux  que 
La  Beaumelle  n'ait  pas  suivi  avec  assez 
de  soin  l'ordre  chronologique  dans  le 
classement  de  ces  lettres  si  plieuses 


ponr  l'histoire  des  dernières  innées  du 
rè^rne  de  Louis  XIV. 

XV .  Mémoire  devant  le  sénéchal  de 
Nismes,  Nismes,  1759,  in-4*. 

XVI.  Mémoire  pour  le  sieur  L.  An- 
gliviel  de  La  Beaumelle  appelant, 
contre  le  procureur-général  du  roi, 
prenant  la  cause  de  son  substitut, 
Toulouse,  1760,  in-1 1. 

XVII.  Mémoire  pour  la  marquise 
de  Montmoirac,  Toul.,  1761,  in-8*. 

XVIII.  Préservatif  contre  le  déis- 
me, ou  Instruction  pastorale  de  M. 
Dumont,  ministre  du  Saint-Evangile, 
à  son  troupeau,  sur  le  livre  de  M. 
J.-J.  Rousseau,  intitulé  Emile  ou  de 
l'éducation,  Paris,  1763,  in-lt. 

XIX.  Les  gasconismes  corrigés, 
Toulouse,  1766,  in-8*.  — Puni,  sous 
le  noradeDesgrouais,mais  en  majeure 
partie  de  notre  auteur. 

XX.  Mémoire  pour  M**  Teissier, 
1766,  in-lt. 

XXI.  Examen  de  la  nouvelle  His- 
toire de  Henri  IV  de  M.  de  Bury, 
Gen  .  1768,  in-8%  avec  l'opuscule  de 
Voltaire  :  Le  président  de  Tbou  justi- 
fié. —  C'est  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
qui  parut  sous  le  nom  du  marquis  de 
Belesta,  que  Voltaire  écrivit  à  ce  der- 
nier, le  1 7  oct.  1 768,  une  lettre  odieuse 
ou  il  lui  disait  :  «  Il  (ce  libelle)  passe 
pour  être  de  vous;  cette  calomnie  peut 
vous  faire  des  ennemis  puissants,  et 
vous  nuire  le  reste  de  voire  vie.  Le 
nommé  La  Beaumelle  est  noté  chez  les 
ministres;  il  lui  est  défendu  de  venir  i 
Paris,  et  en  dernier  lien,  M.  le  comte  de 
Gudane,  commandant  du  pays  deFoix 
où  ce  malheureux  habite,  loi  a  intimé 
les  défenses  du  roi  de  ne  rien  imprimer. 
C'est  à  vous,  Monsieur,  a  consulter  vos 
amis  et  vos  parents  sur  cette  aventure, 
et  à  voir  si  vous  devez  écrire  à  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin,  pour  vous 
justifier  et  pour  faire  connaître  que  ce 
n'est  pas  vous,  mais  La  Beaumelle  qui 
a  composé  et  imprimé  cet  écrit.  »  M.  de 
Belesta  ferma  l'oreille  à  celte  horrible 
proposition;  mais  Voltaire  eut  le  crédit 
de  faire  supprimer  l'ouvrage. 

XX II.  LaHenriadeavec  des  rcmar- 
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ques,  1769,  in-8°.  —  Voltaire  parvint 
à  faire  saisir  toute  l'édition,  qui  ne  fut 
rendue  qu'en  1793  aux  héritiers  de  La 
Beaumelle.  Ils  la  mirent  en  vente,  sous 
ce  nouveau  titre  :  Lallenriade  de  Vol- 
taire avec  le  commentaire  de  La 
Beaumelle,  Toulouse,  anXI.--  Critique 
généralement  pleine  de  finesse  et  de 
goût,  descendant  quelquefois  à  des  mi- 
nuties, mais  toujours  impartiale. 

XXIII.  Mémoire  à  consulter  et  con- 
sultation pour  le  duc  d'Aiguillon, 
1770,  in-4'. 

XXIV.  Lettre  à  MM.  Philibert  et 
Chirol, libraires  à  Genève,  1770,  in- 
1 2;réimp.dans  l'Année  littéraire  ( 1 770) 
et  à  la  suite  des  Observations  sur  un 
écrit  de  M.  Ch.  A 'isard  contre  La 
Beaumelle  (Paris,  1853,  in-8"). 

XXV.  Abrégé  historique  de  la  rie 
de  Marie- Thérèse,  Paris,  1 773,in  -8\ 
— Cette  vie  avait  été  d'abord  ins.,  avec 
la  Vie  de  Louis  AT  et  une  Notice  sttr 
Charles- Emmanuel  III,  par  le  môme 
auteur,  dans  la  Galerie  française  de 
Gauthier  d'Agoty  (Paris,  1770*,  io-i). 

XXVI.  Commentaire  sur  la  Hen- 
riade  par  feu  M.  de  La  Beaumelle  , 
revu  et  corrigé  par  M.  F*",  Paris, 
1775,  in-i"  et  deux  volumes  in-8\ — 
Réimp.  du  N*  XXII  avec  des  change- 
ments qui  sont  probablement  du  fait 
de  l'éditeur  Fréron.  Sous  le  titre  de 
Changements  à  faire  dans  la  Hen- 
riade,  on  a  imp.  à  la  suite  des  essais 
de  corrections  dont  La  Harpe  a  dit,  avec 
raison, que,  quand  VoIt;:ire  aurait  payé 
La  Beaumelle  pour  se  vouer  lui-mèïno 
au  ridicule  ,  il  n'aurait  pu  faire  mieux. 

XXVII.  L'7is^n7,Paris,1802,in-U. 
—  Au  jugement  de  M.  Nicolas,  cet  ou- 
vrage posthume  contient  une  suite 
d'observations  pleines  de  finesse  sur 
l'esprit. 

Nous  avons  dit  que  La  Beaumelle  a 
publiéde  nombreux  morceaux  en  proso 
et  en  vers  dans  divers  recueils  périodi- 
ques. Ces  sortes  de  productions  ayant 
très-peu  d'importance,  nous  ne  men- 
tionnerons ici  que  sa  Lettre  au  baron 
dellolberg,  ins*.dans  la  Bibl.raisonnéo 
(1 74lJ)  et  son  Kpître  en  vers  au  comte 


de  Schmettau,  publ.  dans  le  Mercure 
de  France  (1752). Parmi  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  laissés  en  mss., 
les  uns  terminés,  les  autres  seulement 
ébauchés  ou  rédigés  en  partie,  nous  ci- 
terons,d'après  M.  Nicolas,  doutl'excel- 
leute  notice  nous  a  été  du  plus  grand 
secours  :  Requête  des  gens  faisant 
profession  de  la  R.  P.  H.  au  roi  ;  le 
Catéchisme  universel  tiré  mot  à  mot 
de  V  Ecriture;Réponse  à  V examen  de 
la  religion  ;  Claude  et  Bossuet  ou 
Conférences  sur  l'autorité  de  l'Egli- 
se; Vie  de  Maupertuis  (qui  sera  pu- 
bliée très- prochainement)  ;  Mémoires 
du  grand  chancelier  de  Danemarck, 
de  Baby  Se  million,  de  la  marquise  de 
Malaspina,  romans  historiques  ina- 
chevés ;  Vie  de  Christine,  en  ébauche; 
des  trad.  d'Horace  et  de  Tacite;  des 
fragments  d'une  Hitt.  des  Francs  et 
des  Germains,  cl  un  projet  de  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'hist.  du  Dane- 
marck. 

LABEZ  (Isaac),  deNay,  enBéarn, 
ayant  essayé  de  sortir  de  France  par  la 
frontière  d'Espagne,  après  la  révocation 
del'édit  de  Nantes,  eut  le  malheurd'ê- 
tre  arrêté,  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes de  distinction,  et  fut  livre  au 
parlement  de  Toulouse,  qui  le  condam- 
na aux  galères,  le  22  juin  1687.  Pen- 
dant dix-sept  mois,  il  rama  avec  les 
forçats,  avant  que  ses  protecteurs  ob- 
tinssent sa  liberté.  Il  se  réfugia  alors 
dans  le  Brandebourg  et  forma,  avec  son 
associé Dcmissy,  un  établissement  pour 
l'exploitation  des  mines  d'alun  de  Frey- 
cnwalde.  11  acquit  une  fortune  consi- 
dérable et  maria  sa  fille  unique,  Anne- 
Jcstine,  à  Denis  de  Froment,  gouver- 
neur de  la  principauté  de  Neuchalel. 

LA  «LACII1ERE  (Louis  de),  mi- 
nistre de  Niort,  en  1585,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  la  funeste  issue  de  l'ex- 
pédition d'Angers  porto  la  terreur  par- 
rai  les  Protestants  de  l'Ouest.  Ceux  qui 
avaient  le  plus  de  courage  et  de  zèle 
pour  leur  reli^in:i,  quittèrent  à  la  hâ'.e 
leur  patrimoine  et  se  sauvèrent  comme 
ils  purent,  ceux-ci  à  Sedan,  ceux-la  en 
Allemague  ou  à  Genève;  beaucoup  eu 


Digitized  by  Google 


Angleterre,  et  un  pins  grand  nombre 
encore  dans  les  places  fortes  de  Saiot- 
Jean-d'AngélyetdeLa  Rochelle.  «C'é- 
tait chose  misérable  à  voir,  raconte  un 
historien  contemporain,  qu'une  si  triste 
dissipation  des  familles  et  exil  de  leur 
païs.  Les  plus  zélés  ne  voulaient  lais- 
ser leurs  enfans  derrière  eux ,  faisant 
de  la  conscience  de  leur3  enfans  (quoi- 
que en  bas  âge)  comme  de  la  leur  mê- 
me, jugeant  qu'ils  en  répondraient  de- 
vant Dieu  :  cela  fut  cause  que  plusieurs 
(faute  d'autre  moïen)  les  emportaient  à 
leur  col.  »  Mais  tous  ne  suivirent  pas  ce 
louable  exemple;  préférant  leurs  biens 
temporels  à  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces, ils  restèrent  chez  eux  et  abjurèrent, 
au  moins  des  lèvres.  La  Blachière,  qui 
s'était  lui-même  réfugiéà  La  Rochelle, 
ému  de  douleur  en  apprenant  la  chute 
d'une  boune  partie  de  sou  troupeau, 
prit  la  plume  et  adressa  de  sa  retraite, 
le  ÎO  déc.  1585,  une  Lettre  pastorale 
à  ceux  qui  étaient  tombés,  pour  les 
exhorter  à  imiter  Joseph ,  Daniel,  les 
Macchabées,  les  Martyrs,  ces  glorieux 
confesseurs  de  la  vérité,  et  pour  leur 
rappeler  que  Jésus  a  euseigné  à  ses  dis- 
ciples à  ne  pas  craindre  les  hommes 
plus  que  Dieu.  Peut-être  La  Blachière 
aurait-il  dû  se  souvenir  aussi  de  cetlo 
autre  parole  du  Christ  :  Un  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  L'exera- 
le  agit  sur  la  majorité  des  hommes  avec 
eancoup  plus  de  force  que  les  exhor- 
tations les  plus  pathétiques,  et  si  les  fi- 
dèles de  son  église  l'avaient  vu  refuser 
le  premier,  au  péril  de  sa  vie,  de  si- 
gner »  le  détestable  formulaire  dressé 
par  l'Antéchrist  et  ses  évoques  »  (Voy. 
Pièces  justif.  N"  LUI),  il  est  permis  de 
croire  que  sa  conduite  héroïque  aurait 
provoqué  une  noble  émulation. 

La  Blachière  rentra  daus  Niort,  lors- 
que Saint-Gclais  s'en  fut  rendu  mat- 
tre,ct,à  l'exception  d'une  dispute  théo- 
logique avec  le  jésuite  Boulenger  qui, 
après  s'être  mesuré  sans  trop  de  succès 
avec  Constante  A'Aubigw,  s'attaqua 
à  lui,  rien  no  troubla  plus  sa  paisible 
existence.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 

•    T.  VI. 


en  4603. 11  laissa  deux  fils,  dont  l'un 
fut  pasteur  à  Saint-Gelais,  et  l'autre  à 
Mougon.  Celui-ci,  qui  était  l'alné  et  se 
nommait  Jean,  est  auteur  d'une  Vie  de 
Jésus-Christ,  publiée  en  1 601 . 

Outre  la  Lettre  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  a  été  ins.  dans  le  T.  I  des  Mémoi- 
res de  la  Ligue,  on  a  de  La  Blachière 
le  compte-rendu  de  sa  dispute  avec 
Boulenger,  sous  ce  titre  :  Dispute  faite 
par  escrit  en  laquelle  Loys  D.  L.  Bla- 
chière maintient  que  la  messe  n'est 
point  de  l'institulion  de  J.-Ch., 
Niort,  Thomas  Portau.  4595,  in -8*. 
Boulenger  ayant  répondu,  il  répliqua 
par  un  écrit  intitulé  :  Seconde  dispute 
faite  par  escrit  en  laquelle  Loys  de 
La  Blachière  soustietit  qu'il  n'a  pro- 
noncé aucunes  calomnies  ny  fausse- 
tez  contre  la  messe  ;  ains  toutes  vé- 
rités, comme  ennemie  du  sacrifice 
de  J.-Ch.,  qui  ne  l'a  jamais  insti- 
tuée,  Niort,  Th.  Portau,  4  596,  in-8\ 
A  la  lin  du  volume  se  trouvent  quelques 
pièces  de  vers  adressées  à  l'auteur  par 
C.  Bruneau,  André  Rivet,  son  disci- 
ple, etc. 

LA  BLAQUIÈHE,  ou  simplement 
Blaquière,  famille  originaire  du  Limou- 
sin, et  divisée  en  deux  branches  qui  é- 
taient  établies  l'une  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, l'autre  à  Angoulême,  avant  la 
révocation  de  l'édil  de  Nantes.  La  pre- 
mière est  seule  connue,  encore  ne  l'est- 
elle  bien,  à  vrai  dire,  que  dans  un  de 
ses  rameaux  transplanté  en  Angleterre. 
Jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  à  l'excep- 
tion de  quelques  noms  isolés  que  nous 
aurons  l'occasion  de  mentionner  ail- 
leurs, nos  recherches  ont  abouti  seule- 
ment à  nous  apprendre  que  le  ministre 
Antoine  de  La  Blaquière  avait  une 
sœur,  Marthe,  née  en  1623  et  mariée 
à  Jean  Gaujal-Du  Claux,  et  un  frère, 
Jean,  qui  laissa  tic  son  mariage  avec 
Antoinette  de  Mascls,  deux  enfants  : 
Pierre ,  marié  à  Julie  de  Boudin,  et 
Marthe,  femme  de  Jean  de  Vatas. 
C'est  peut-être  ce  Jean  qui  assista,  en 
1 65 1 ,  au  synode  de  Castres,  en  qualité 
d'ancien  de  Sorrèze,  et  dans  ce  cas,  il 
serait  assez  probable  que  l'avocat  Flo- 
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rtnctto  La  Blaquière,  qui  habitait  Sor- 
rèze  a  l'époque  do  la  révocation ,  était 
soq  petit-fils.  Quoi  qu'il  on  soit,  Flo- 
rence so  couverlit;  mais  son  exemple 
n'entraîna  ni  ses  trois  sœurs,  ni  son  fils. 
En  1143,  Gabrielle,  la  seule  des  trois 
sœurs  qui  survécût,  s'étaot  permis  de 
vendre  une  terre  qui  lui  appartenait,  sans 
avoir  obtenu  l'autorisation  nécessaire, 
la  vente  fut  cassée  par  arrêt  du  Con- 
seil (Arch.  gén.  Tt.  331).  Le  parle- 
ment de  Toulouse  appliqua  les  édits, 
vors  le  même  temps,  avec  autant  de 
rigueur  à  d'autres  religiounaires,  entre 
autres  à  MIU  Girbas  de  Gibcl,  à  Pier- 
re et  a  Barthélémy  Pédemur,  de  Ma- 
îères,  à  Samuel  Barthélémy,  de  la 
même  ville,  à  Jean  Pradelles,  à  Sara 
de  Viliou,  et  a  Jean  Galigné,  de  Puy- 
Laurens.  Le  gouvernement  voulait  à 
tout  prix  prévenir  les  émigrations,  mais 
il  n'y  réussissait  qu'à  demi.  11  ne  put, 
par  exemple,  empêcher  ni  Elie  ni  Jean 
de  La  Blaquière  de  sortir  de  France  et 
d'aller  s'établir  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Le  dernier  épousa  Marie-Elisa- 
beth de  Varennes,  fille  d'un  réfugié 
comme  lui.  Il  mourut  le  26  avril  1153, 
laissant  six  enfants  :  1°  Louis,  mort 
sans  alliance  en  1754; — V  Matthieu, 
qui  passa  dans  les  Indes  Orientales; — 
3*  Jacques,  né  en  1720,  lieutenant- 
colonel  du  13'  dragons,  directeur  de 
l'hôpital  français,  en  1763,  et  mort  la 
même  année;  —  4*  Jean,  qui  suit; — 
5°  Marie,  femme,  en  1758,  de  Jean 
Savary;  —  6f  Susanne,  mariée  à  Sa- 
muel de  Heuron ,  conseiller  d'état  en 
Suisse. 

Né  le  15  mai  1732, Jean  de  La  Bla- 
quière s'éleva, par  sou  raérite.aux  plus 
hauts  emplois.  Directeur  de  l'hôpital 
français,  en  1763,  secrétaire  de  l'am- 
bassade anglaise  à  Paris,  en  1771,  pre- 
mier secrétaire  du  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, l'année  suivante,  chevalier  de 
Tordre  du  Bain,  en  1774,  il  fut  créé  ba- 
rou  d'Irlande  en  1784,  et  entra  dans 
leConseil  privé.  Eu  1800  enfin,  il  ob- 
tint le  titre  de  baron  de  Blaquière.  Il 
mourut  le  27  août  1812.  De  «on  ma- 
riage avec  Eléonore  Dobson  naqni- 
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reut  huit  enfants:  4*  Join,  né  le  ft 
nov.  1776.  qui  hérita  du  titre  de  son 
père  et  mourut  sans  alliance  en  1844; 

—  2*  William,  né  le  27  janv.  1778  , 
baron  de  Blaquière  depuis  la  mort  de 
son  frère  atoé,  à  qui  ses  services  mili- 
taires ont  mérité  le  grade  de  général  , 
et  qui  a  eu  trois  enfants  de  sa  femme 
Henriette  Ton>nshcnd;—Z9  Edmond, 
mort  jeune;  —  4*  Gborgb  ,  lieutenant 
d'infanterie,  qui  se  signala  au  combat 
de  La  Corogne  et  mourut  en  1826; 

—  5'  Pierre-Botle,  né  en  1783,  qui 
épousa,  en  1804,  Elise  O'Brien  et  en 
eut  cinq  enfants  :  Pierre,  né  en  1805. 
suivit  la  carrière  des  armes  et  mou- 
rut en  1838  ;  George,  né  en  1806, 
capitaine  dans  Pinfauterie  de  Madras  , 
décéda  en  1834;  Elise-Cécile;  An- 
ne-Marie, femme,eo  1831,  de  Samuel 
Le  Fèvre,  percepteur  des  douanes  de  la 
Barbade;  Eléonore,  épouse,  en  1832, 
du  lieutenant-colonel  Le  Fèvre.  Resté 
veuf  avant  18(8,  Pierre-Boyle  se  re- 
maria avec  Elisa  Roper  qui  lui  donna 
encore  Charles,  Henri  et  IIarriet; — 
6*  Anne-Marie,  femme,  en  1K0Î,  du 
vicomte  Kirkwall; — 7'  Elisabeth, ma- 
riée en  1807,  à  Jean-Bernard  Hankey; 

—  8*  Eléonore,  épouse,  en  1822,  de 
Joseph  Knight. 

LA  UOISSIËRE  (Claude  de), 
gentilhomme  du  Dauphiné  et  pasteur  de 
l'église  de  Saintes.  Aussitôt  après  sa 
conversion  ,  La  Boissière  s'était  retiré 
a  Genève  et  s'était  appliqué  à  l'étude 
de  la  théologie  sous  la  direction  de 
Calvin.  Au  mois  de  mai  1558,  il  fut 
envoyé  comme  pasteur  à  Saintes,  où  sa 
prédication  ne  lut  pas  moins  bénie  que 
ne  l'avait  été  celle  de  son  prédécesseur 
André  de  Mazïeres,  dit  de  La  Place 
(Arch.  de  la  Comp.  des  pas  t.  de  Ge- 
tt£t>tf,Reg.  B),  malgré  les  persécutions 
auxquelles  il  fut  en  batte,  ainsi  que  les 
fidèles  de  son  église,  de  la  part  du  par- 
lement de  Bordeaux.  A  cette  époque,  où 
les  rares  ministresde  l'Evangile  étaient 
obligés  de  se  multiplier  pour  répondre 
à  l'empressement  merveilleux  des  po- 
pulations, les  pasteurs  ne  pouvaient 
être  attachés  spécialement  à  une  égli- 
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se;  partout  où  leur  présence  était  né- 
cessaire ,  ils  accouraient.  Il  est  donc 
probable  que  La  Boissière  fut  appelé  a 
remplir  ses  fonctions  ailleurs  qu'à  Sain- 
tes, et  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu  dire 
u'il  fut  un  des  fondateurs  de  l'église 
e  Marennes,  qui  doil  plus  particulière- 
ment son  origine  aux  travaux  apostoli- 
ques de  Charles  de  Clennont,  dit  La 
Fontaine. 

Au  milieu  des  dangers  qui  l'environ- 
naient, La  Boissière  déploya  l'activité 
la  plus  remarquable  et  le  courage  le 
plus  intrépide.  Il  fut  le  premier  des  mi- 
nistres de  la  Sjintonge  qui,  sur  l'invi- 
tation des  membres  de  son  église,  osa, 
en  156 1,  prêcher  publiquement  sous 
la  halle  de  la  ville .  afin  de  faire  cesser 
«  les  calomnies  perverses  et  méchan- 
tes » ,  dont  les  Reformés  étaient  ■  blas- 
raez  et  vitupérez»,  selon  l'expression 
de  Bernard  Palissy.  Des  que  le  maire 
de  Saintes  eut  connaissance  de  cette  as- 
semblée, il  se  hâta  de  se  rendre  sur  les 
lieux,  escorté  du  vicaire  cl  de  plusieurs 
ofûciers,  et  défendit  à  La  Boissière  de 
continuer  sa  prédication. Le  pasteur  ré- 
ondit  qu'il  n'enseignait  que  la  crainte 
e  Dieu  et  l'obéissance  au  roi,  et  le 
maire  ne  poussa  pas  plus  loin  les  pour- 
suites. L'exemple  donné  h  Saintes  fut 
suivi  dans  la  plupart  des  églises  de  la 
Saintonge.  Quelques  mois  après  ,  Clau- 
de de  La  Poissière  fut  député  au  collo- 
que de  Poissy,  dont  le  résultat,  on  le 
sait, fut  loin  d'être  défavorable  aux  pro- 
grès de  la  Réforme.  A  Saintes,  entre 
autres,  le  nombre  des  Protestants  s'ac- 
crut tellement  qu'ils  se  saisirent  des 
deux  églises  de  Saint-Pierre  et  deSaint- 
Eutrope, qu'ils  rendirentpourtant après 
la  publication  de  Védit  de  Janvier.  Une 
lettre  de  La  Boissière  à  Théodore  de 
Bèze,  où  il  lui  rend  compte  de  l'état  des 
églises  de  la  Sainlongo  (MSS.  de  Ge- 
nève, N"  1 18),  nous  appreud  qu'il  était 
encore  à  Saintes  à  la  fin  de  1565. Nous 
ignorons  ce  qu'il  devint  plus  tard. 

LA  BOlSSlÈlll.-lIlCLLEGAIl- 
DE,  branche  protestante  de  la  maison 
d'Abzac  de  Betlegardo. 
Lowis  d'Abzac,  seigneur  de  La.  Bois- 
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sière-Bellegarde,abjura  la  religion  ro- 
maine peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  Françoise  de  Menours ,  qui  le 
rendit  père  de  deux  fils,  et  de  deux 
filles:  \*  Isaac,  notaire  et  avocat  au 
parlementde  Bordeaux,  qui  n'eut  point 
d'enfants  de  sa  femme  Péronne  de  Bar- 
de-La  Gazaille; — V  Josué,  qui  suit  ; 
—  3»  Anne,  femme  de  Jean  de  La/y, 
dont  trois  descendants  se  réfugièrent 
dans  leBrandebourg.à  la  révocation, sa- 
voir: Georges  dcLaly.ûtuv  de  Doursal, 
officier  dans  les  Grands-Mousquetaires; 
Armand,  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, mort  en  1714,  à  l'âge  de  10  ans, 
et  Catherine,  marquise  de  Laly,  morte 
en  1699;— 4"  Sabine,  dont  la  destinée 
est  inconnue. 

Josué,  sieurde  La  Boissière,  mourut 
vers  1641,  et  fut  enterré  dans  l'église 
réformée  du  Bugue.  Il  avait  épousé,  a 
Issigeac,  en  1617,  Anne  de  Bescot, 
fille  de  Bertrand  de  Bescot,  juge  en 
celte  ville,  et  de  Jeanne  de  La  Serre. 
De  ce  mariage,  dont  le  contrat  fut  si- 
gné par  Jean  et  Gaston  de  Bescot,hb- 
res  de  la  fiancée,  François  Du  Bois, 
sieur  de  La  Grèze,  Gaston  de  Londat, 
sieur  de  Bardou,  Jean  de  La  Brousse, 
sieur  de  Fontenilles,  et  Isaac  d'Abtae, 
naquirent  cinq  enfants  :  1*  Isaac,  qui 
suit; —  î«  Gaston,  souche  d'une  bran- 
checadette; — 3*  Pons; — A'Jean,  sieur 
Du  Clos; — 5"  Péronne,  femme  du  sieur 
de  La  Lande. 

Après  avoir  essuyé  beaucoup  de  per- 
sécutions à  cause  de  sa  religion  ,  Isaac 
de  La  Boissière  finit  par  se  convertir, 
et  soit  de  gré  ou  de  force,  il  déshérita 
deux  de  ses  enfants  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  pays  étrangers. Il  deman- 
da, par  son  testament,  d'être  (enseveli 
selon  la  volonté  du  roi,  demande  sin- 
gulière qui  nous  semble  sentir  quelque 
peu  l'ironie  et  nous  laisse  des  doutes 
sur  la  sincérité  de  sa  conversion.  Il 
avait  épousé,  en  1 6 15,  Marguerite  de 
Barraud,  fille  de  Pierre,  sieur  de  Four- 
nil, conseiller  du  roi,  et  de  Jeanne  de 
Sansart,  en  avait  eu:  I*  Pierre, 
sieur  deCcrvelaure,mort  célibataire  ot 
catholique,  en  1727; — «•  JsA*,réfugié 
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en  Danemark  ;—  3* Elisée,  sieurde  La 
Boissière  ,•  —  4»  Marc-Antoinb,  sieur 
Du  Clos; — 5S  Jeanne; — 6°  Marie,  ré- 
fugiée en  Irlande  où  elle  épousa  Hen- 
ri d'Abzac,'  frère  puîné  du  sieur  de 
Mondiol.  Cette  branche  irlandaise  sub- 
siste encore.  Elle  avait  pour  chef,  à  la 
fin  du  siècle  passé,  Henri  d'Abzac, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Dublin;  —  1*  Marguerite; — S*  Isa- 
beau,  femme  de  Marc  d'Abzac  ,  sieur 
de  Mondiol,  qui  se  convertit  avec  son 
mari. 

Le  frère  cadet  d'Isaac  de  La  Bois- 
sière, Gaston,  sieur  de  La  Borie.  était 
né  en  1622.  Il  mourut  avant  1649,  lais- 
sant sa  femme,  Péronne  de  Bar-de- 
La  Gazaille,  fille  d'Antoine  de  Bar 
et  de  Pascale  de  Rig nac,  enceinte  d'un 
fils  qui  reçut  le  nom  d'IsAAC  Seigneur 
de  La  Forest  et  baron  de  La  Juvenic, 
eel  Isaac  servit  comme  capitaine  dans 
le  régiment  de  dragons  du  Breuil.  Tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  abjura. 

LA  IIDUDE  (Jean  de),  sieur  de 
Serain,  dans  l'Auxerrois,  avait  suivi  à 
Orléans  le  prince  de  Condé  qui  l'en- 
voyaàGien,  en  i  562,  lever  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  et  tenir  la  ville  pour 
le  parti  huguenot.  Quelque  temps  après 
son  arrivée,  La  Borde  fut  invité  par  les 
Protestants  de  Cosne  à  leur  prêter  se- 
cours dans  une  tentative  qu'ils  voulaieut 
faire  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville; 
mais  son  avarice  fit  échouer  l'entrepri- 
se, au  rapport  de  Bèze,  qui  ajoulo  que 
Condé  le  rappela  à  Orléans.  Son  suc- 
cesseur, le  capitaine  Noisy,  valait  en- 
core moins  que  lui;  c'était  un  homme 
sans  conscience  qui  cachait  ses  vices 
sous  des  dehors  hypocrites  et  qui  finit, 
après  la  prise  de  Bourges,  par  retour- 
ner à  l'Eglise  romaine.  Sur  les  plaiutes 
des  habitants  de  Gien,  Condé  le  rem- 
plaça par  La  Borde,  qui,  bientôt  après, 
céda  une  seconde  fois  la  place  au  ca- 
pitaine La  Porte,  du  Vendùmois.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à  être  rappelé  à  son 
tour,  et,  comme  Noisy,  il  se  jeta  dans 
le  parti  des  triumvirs  après  la  capitula- 
tion de  Bourges.  Il  faut  avouer  que  le 
prince  de  Condé  avait  lu  main  malheu- 


reuse dans  le  choix  de  ses  lieutenants. 

Lorsque  La  Noue  se  fut  saisi  d'Or- 
léans, en  1  .!>67,  La  Borde  prit  des  me- 
sures pour  se  rendre  maître  d'Auxerre. 
Il  manda  quelques  troupes  de  la  Cham- 
pagne, qui  s'approchèrent  secrètement 
d'un  côté  de  la  ville,  tandis  que  de  Lo- 
ron,  sieur  de  La  Maison-Blauche,  s'a- 
vançait de  l'autre,  à  la  tête  de  80  gens 
d'armes.  Tenter  avec  aussi  peu  demon- 
de  une  entreprise  d'autant  plus  difficile 
que  les  habitants  catholiques  étaient 
sur  leurs  gardes,  l'éveil  leur  ayant  été 
donné  par  les  mouvements  des  Protes- 
tants de  la  ville  et  des  environs,  eût 
été  d'une  grande  imprudence,  si  La 
Borde  n'avait  pas  su  qu'il  serait  secon- 
dé par  les  capitaines  Grosménil  et 
Munier.  qui  faisaient  depuis  long- 
temps leur  séjour  à  Auxerre,  et  qu'il 
pouvait  compler  sur  la  connivence  du 
lieutenant-général  Chalmeaux  et  du 
gouverneur  La  Maisonfort,  sieur  de 
Beau  jeu.  Il  se  saisit,  en  effet,  d'une  des 
portes,  à  la  tête  d'une  cinquantaine 
d'habitants,  sans  éprouver  beaucoup  de 
résistance,  et  fil  entreries  soldats,  qui 
s'étaient  approchés  des  murailles  sous 
les  ordres  de  Marafin  d'Avigneau,  de 
Raral,  de  Sarrasin,  {['Etienne  Fer- 
mer et  du  moine  défroqué  Baron.  Il 
les  conduisit  rapidement  à  l'hôlel-de- 
villc  et  se  trouva  maître  d'Auxerre 
presque  sans  coup  férir.  Des  désordres 
furent  commis  daus  les  églises  et  dans 
les  presbytères,  quelques  prêtres  fana- 
tiques furent  maltraités;  mais  les  habi- 
tants n'eurent  à  se  plaindre  d'aucune 
violence  en  leurs  personnes;  La  Borde 
se  contenta  de  frapper  sureux  unecon- 
tribution  de  guerre  de  3,000  écus.  11 
voulut  ensuite  s'emparer  de  Cravan; 
mais  après  deux  assauts,  dans  l'un  des- 
quels périt  le  capitaine  Munier,  il  dut 
lever  le  siège  et  rentrer  à  Auxerre. 
Quelque  temps  après,  Condé,  à  qui  les 
Auxerrois  s'étaient  plaints  de  ses  mal- 
versations, le  remplaça  par  Marafin-de- 
Guerchy,  gentilhomme  des  environs  de 
La  Charité,  qui  resta  en  paisible  pos- 
session de  son  gouvernement  jusqu'à  la 
paix. 
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La  Borde,  qui  avaitaccompagné  Condé 
au  siège  de  Chartres,  retourna  à  Auxerre 
après  la  signature  du  traité  de  paix; 
mais,  comme  il  était  délesté  de  ses  con- 
citoyens, il  se  hâta  d'en  sortir,  lorsque 
la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  il  alla 
rejoindre  à  La  Rochelle  le  prince  de 
Condé  qui  le  nomma  gouverneur  de 
Mirebeau.  Cette  place  n'était  pas  en 
état  de  résister  a  une  attaque  sérieuse; 
aussi  fut-elle  emportée  d'assaut  par  le 
comte  du  Lude,  et  La  Borde  se  jeta  avec 
le  reste  de  la  garnison  dans  le  château 
qui  était  aussi  fort  que  la  ville  était  fai- 
ble. Ckouppes  y  commandait.  Nous  a- 
vons  raconté  ailleurs  comment  l'amour 
conjugal  lui  lit  oublier  les  exigences  de 
l'honneur  miliiaire  (Voy.  III,  p.  456). 
Malgré  la  vive  opposition  de  La  Borde, 
qui  avait  comme  un  pressentiment  d'u- 
ne trahison ,  il  signa  une  capitulation 
d'ailleurs  honorable  ;  mais  elle  ne  fut 
observée  que  pour  lui.  À  peine  la  gar- 
nison eut-elle  déposé  les  armes  qu'elle 
fut  massacrée,  à  l'exception  de  La  Dorde 
et  de  son  frère  qui  furent  gardés  jus- 
qu'au lendemain  et  tués  de  sang-froid 
a  coups  de  pistolet.  Leurs  cadavres  fu- 
rent jetés  aux  chiens.  A  quelques  jours 
de  la,  Audelot  vengea  cet  horrible  man- 
que de  foi  par  le  massacre  de  la  gar- 
nison de  l'abbaye  de  Saint-Florent, 
qu'il  prit  d'assaut. 

D'autres  capitaines  huguenots  ont 
porté  le  nom  de  La  Borde,  tel  un  capi- 
taine de  la  Marche  qui  s'empara,  en 
45*76,  deFelletin  dont  les  Protestants 
restèrent  les  maîtres  jusqu'en  1 580  ; 
mais  aucun  d'eux  n'est  assez  important 
pour  mériter  un  article  spécial. 

LABOUCHF11K  (Famille  de).  Le 
nom  patronymique  de  celte  famille  était 
Barribr.  On  ignore  son  origine.  Le 
plus  ancien  titre  qu'elle  possède,  ne 
remonte  qu'à  Jean-Guyon  Barrier, 
notaire  royal,  qui  épousa,  le  1  2  janvier 
4621 ,  Catherine  de  La  Broue.  De  ce 
mariage  naquit  François,  sieur  de  La- 
bouchère,  praticien  à  Stramiac  enCom- 
minges,  qui  épousa,  le  1 2  mars  1 688, 
Marie  de Naymet, fille tflsaac  de  Nay- 
met, d'une  ancienne  famille  d'Orthez, 


et  de  Marie  de  Saint- Léger,  issue 
d'un  professeur  de  l'université  d'Or- 
thez, originaire  d'Ecosse,  marié  à  l'hé- 
ritière de  Salinis,  d'Orthez.  Il  eut  de 
ce  mariage  Pierre,  négociant  à  Orlhez, 
qui  s'unit,  le  10  avril  (708,  à  Sara  de 
Peyrollet,  fille  de  Jacques  de  Peyrol- 
let, de  La  Bastide,  réfugié  en  Hollande 
après  la  révocation,  et  de  Sara  de  Cas- 
son,  d'Olcron.  Trois  fils  et  plusieurs 
filles  sont  issus  de  ce  mariage,  savoir  : 
Jacques,  mort  jeune  à  Orlhez;  Mat- 
thieu et  SusANSB,  nés  le  4*'  septem- 
bre 1  721 ,  dont  nous  parlerons  plus  bas; 
Pierre,  né  à  Orlhez  en  1726,  négo- 
ciant à  Paris,  puis  à  Nantes,  qui  se  re- 
tira, en  4796,  dans  sa  ville  natale  où 
il  mourut,  le  1 2  juin  1 808. Une  des  fil- 
les de  Pierre  de  Labouchère  fut  enle- 
vée à  ses  parents  et  enfermée  au  cou- 
vent des  Ursulines  d'Orthez, où  elle  prit 
le  voile  sous  le  nom  de  sœur  Scholas- 
tique  La  Révolution  l'ayant  chassée  de 
cet  asile,  sou  neveu  Pierre-César  pour- 
vut géuéreusemcnt  à  son  sort.Lorsque 
son  frère  Pierre  se  fut  retiré  a  Orthez, 
elle  vécut  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort; 
puis  elle  reprit  la  vie  religieuse  et  de- 
vint supérieure  do  la  communauté  de 
Saint-Gérion  à  Hagelmau,  où  elle  mou- 
rut en  4  824,  à  l'âge  de  96  ans. 

Matthieu  fut  envoyé  très-jeune  en 
Angleterre  avec  sa  soeur  jumelle  Su- 
sanne.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation auprès  du  pasteur  Magendie  (1), 
à  Londres,  il  se  rendit  à  La*Haye.  Sa 
sœur  qui  l'y  accompagna,  épousa  M. 
Yver.  Matthieu  se  maria  en  premières 
noces  avec  une  demoiselle  de  Cour- 
ceîles,  et  en  secondes,  avec  Marie- 
Madeleine  Molière,  fille  de  A.-M.  Mo- 
lière et  de  Marie- Elitabeth  Véron, 
deux  familles  de  réfugiés.  Il  mourut  au 
commencement  de  1796.  De  son  pre- 
mier mariage  il  ne  lui  naquit  qu'un  fils 
qui  mourut  jeune;  du  second  provin- 
rent deux  filles,  toutes  deux  nommées 
Henriette,  mortes  enfants,  et  quatre 
fils,  Arel,  né  en  1770  et  mort  à  Ams- 
terdam, en  4804;  Pierre-César,  chef 

(1)  Sunanne  de  Magendie,  d'Orthez,  avait 
etè  marraine  dp  Sosannede  Labouchère. 
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de  la  branche  établie  en  Angleterre  ; 
Antoine-Marie,  souche  do  la  branche 
française;  et  Samuel-Pierre,  qui  con- 
tinua la  descendance  en  Hollande. 

I.  Pierre-César  Labouchère  naquit 
à  La  Haye,  en  1772.  En  1783,  il  fut 
envoyé  à  Nantes  auprès  de  son  oncle 
Pierre,  et  travailla  dans  ses  bureaux 
jusqu'en  1 790,  époque  où  il  entra  com- 
me commis  de  correspondance  française 
dans  la  maison  Hope  d'Amsterdam.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  à  l'Age  de  22  ans,  il 
fut  associé  à  celle  importante  maison  de 
commerce,  en  infime  temps  que  M.  A- 
lexandre  Baring,  dont  il  épousa  la  sœur, 
Dorothée,  en  1796.  En  1799,  M.  La- 
bouchère  fil  nn  voyage  à  la  Martinique. 
L'année  suivante,  il  était  de  retour  en 
Angleterre ,  où  la  maison  Hope  avait 
transporté  le  siégo  de  ses  affaires  après 
l'invasion  de  la  Hollande  par  Pichegru. 
Cette  maison  ne  fut  rétablie  dans  son 
ancien  poste  qu'en  1 802.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  détail  des  grandes 
opérations  financièresauxquellesM.  La- 
bouchère  a  pris  part.  Qu'il  nous  suffise 
dédire  qu'il  portait  dans  les  affaires  des 
sentimentsd'honneuretdeprobitéqu'on 
pourrait  appeler  chevaleresques,  tant  ils 
étaient  au-dessus  du  commun.  Nous  ne 
citerons  qu'un  fait  que  nous  donnerons 
en  exemple.  Les  maisons  Hope  et  Ba- 
ring avaient  soumissionné  un  emprunt 
fait  par  le  gouvernement  français.  Tout 
était  conclu,  lorsque  la  réflexion  vint, 
après  coyp,  au  ministre  des  finances, 
qui  s'aperçut  que  l'affaire  serait  très- 
onéreuse  pour  l'Etat.  Un  ami  commun, 
témoin  de  sa  perplexité,  le  rassura  en  lui 
disant:  «Je  connais  M.  Labouchère.c'est 
l'homme  du  monde  le  plus  intègre  et 
le  plus  généreux,  et  j'ai  la  conviction 
qu'en  lui  exposant  votre  situation,  vous 
obtiendrez  de  lui  et  de  sou  digne  beau- 
frère  l'annulation  du  contrat.  »  Cet  ami 
l'avait  bien  jugé.  Que  d'autres  se  se- 
raient empressés  de  jeter  lestitressurla 
place,  pour  profiter  de  ce  bon  coup  ! 
En  1810,  M.  Labouchère  fut  agréé  par 
l'Empereur  pour  une  mission  secrète 
pn  Angleterre.  Il  s'agissait  de  sonder 
le  gouvernement  anglais  sur  les  con- 
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ditions  qu'il  mettrait  au  rétabussenieni 
de  la  paix  en  Europe.  Les  exigences 
de  Napoléon  ne  furent  pas  admises,  et 
la  négociation  dut  en  rester  là.  Mais  le 
duc  d'Otrante  la  reprit,  à  l'insu  de  son 
maître.  M.  Labouchère,  qui  ne  se  dou- 
tait de  rien,  continua  son  rôle  de  né- 
gociateur. Napoléon  ayant  découvert 
cette  intrigue,  destitua  son  ministre, 
et  manda  à  Paris  M.  Labouchère.  M. 
Thiers  rapporte  au  long  les  détails  de 
celte  affaire,  dans  le  12»  vol.  de  son 
Histoire  du  consulat  et  de  l'empire. 
«  Des  amis,  dit-il,  lui  [M.  Labouchère] 
expédièrent  un  courrier  pour  l'engager 
à  rebrousser  chemin,  et  ne  pas  venir  se 
jeter  dans  la  gueule  du  lion  ;  mais  fort 
de  sa  conscience  et  de  sa  droiture,  il 
poursuivit  sa  route  jusques  à  Paris,  et 
on  reconnut  bientôt  qu'il  s'était  con- 
duit avec  discrétion,  convenance,  sin- 
cérité; qu'il  ne  s'éiait  mêlé  de  ces  ou- 
vertures que  parce  qu'il  avait  cru  obéir 
aux  volontés  du  gouvernement;  que 
môme  par  une  sorte  de  réserve  qui  lui 
était  naturelle,  il  s'était  toujours  tenu 
en  deçà  de  ce  qu'on  lui  disait,  et  qu'il 
s'était"  borné  le  plus  souvent  à  trans- 
mettre les  notes  envoyées  par  M.  Ou- 
vrard  [l'intermédiaire  de  Fouehél.  • 

En  1821,  après  une  carrière  hono- 
rablement remplie,  M.  Labouchère  se 
retira  des  affaires,  en  nommant  sen  plus 
jeune  frère,  Samuel,  son  second  lils  cl 
un  de  ses  neveux  Baring  associés  de  la 
maison  Hope.  11  se  fixa  en  Angleter- 
re, où  il  mourut,  le  16  janvier  1839, 
après  une  courte  maladie,  dans  une  de 
ses  terres  près  de  Chclmsford,  dans  le 
comté  d'Essex.  11  laissa  deux  fils.  Le 
cadet,  Jon\,  un  des  chefs  de  la  maison 
de  banque  Williams,  Deaconet  Labou- 
chère, «  homme  modeste,  d'une  grande 
piété,  et  d'une  grande  chanté,  »>  a  é- 
pousô  une  demoiselle  l)uprè%  issue 
d'une  famille  de  réfugies  en  Angleter- 
re; l'alné,  Henri,  est  uu  des  hommes 
d'Etat  les  plus  éminents  dont  s'honore 
aujourd'hui  l'Angleterre.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'école  publique  de  Winchester, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  comte  de 
Derby;  il  alla  ensuite  à  l'université 
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d'Oxford  qu'il  quitta  avec  les  honneurs, 
with  the  honors.  Il  entra  jeune  dans 
la  chambre  des  Communes,  comme  re- 
présentant du  bourg  de  Taunton.  En 
1833,  i)  fut  nommé  un  de9  lords  de 
l'Amirauté;  en  1837,  membre  du  Con- 
seil privé,  directeur  de  la  Monnaie,  vi- 
ce-président du  Board  of  Tnde;  en 
4839,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Colo- 
nies; en  1840,  ministre  du  commerce; 
en  1847,  premier  secrétaire  d'Irlande, 
puis  de  nouveau  ministre  du  commerce. 
En  1855,  il  a  fait  partie  du  jury  inter- 
national des  Beaux-Arts  de  l'Exposi- 
tion universelle,  et  il  vient  d'être  ap- 
pelé au  ministère  des  colonies.  Marié 
une  première  fois  à  une  de  ses  cousines 
germaines,  Fanny  llaring,<\v\  luidon- 
na  trois  tiiles,  il  épousa,  en  secondes 
noces,  Lady  Mary  Homard,  sœur  du 
vice-roi  d'Irlande,  le  comte  deCarlisle. 

II.  Antoine-Marie,  troisième  fils  de 
Matthieu  Labouchère, naquit  à  La  Haye, 
le  1 4  avril  1775. Il  futélevé  avec  ses  frè- 
res a  Offenbach,  près  de  Francfort  su r- 
le  Main.  Après  avoir  fait  son  éducation 
commerciale  à  Copenhague,  à  Péters- 
bourg  et  à  Londres,  il  alla  fonder  a 
Nantes  une  maison  de  commerce.  Il  ne 
démentitpas  les  traditions  delà  famille. 
Sa  maison  devint  une  des  plus  honora- 
bles de  cette  importante  place.  On  loue 
la  noblesse  de  son  caractère  et  l'affabi- 
lité de  ses  manières  .11  ne  s'absorbait  pas 
tout  entierdans  les  affaires. Ilaimaitavec 
passion  l'histoire  naturelle  et  avait  un 
penchant  pour  les  beaux-arts  auquel  il 
s'abandoonait  volontiers.  11  peignait  et 
gravait  a  l'eau  forte  avec  la  perfection 
d'un  artiste. Depuis  1 8 14,  il  remplit  les 
fonctions  de  consul  des  Pays-Bas  jus- 
qu'à sa  morl,arrivée  à  Nantes.le  4  sept. 
4829.  De  son  mariage,  en  1804,  avec 
Cathinha  Meincke  Knudtson,  fille  du 
principal  armateur  de  Drontheim,  na- 
quirent cinq  enfants:  1*  Jean-Chari.es, 
né  le  25  avril  1805,  qui  succéda  à  son 
père  comme  chef  de  la  maison  qu'il  avait 
fondée,  et  qui,  en  1833,  alla  s'établir 
au  Havre,  comme  associé  dirigeant  de 
la  maison  Hotlinger  du  Havre.  Il  épou- 
sa, en  1835,  Caroli*'  f'eray;  —  3 


Henriette- Emilie,  née  le  42  juillet 
4806,  mariée,  en  1829,  à  Albert  In- 
singer, et  morte  aux  Eaux-Bonnes,  lé 
4  4  sept.  1 831  ;  —  3*  Pierre-Antoine, 
né  le  26  nov.  1807,  qui  suit;  —  4» 
Locise-IIortense,  née  en  1810,  mariée 
en  févr.  1832,  à  M.  Auguste  Dattier, 
banquier  à  Paris,  président  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Pa- 
ris; —  5»  Matbilde-Adélaide-Catbi5- 
ia,  née  le  1  mai  1 8 1 5,  mariée,  en  nov. 
4836,  I  M.  Ch.  Royd  Smith. 

M.  Pierre- Antoine  Labouchèrefitses 
études  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Placé  d'abord  dans  une  maison  de  com- 
merce à  Anvers,  il  fit,  en  1827, un  voya- 
ge aux  Eiats-Unis,  comme  secrétaire  de 
M.  Bâtes,  chef  de  la  maison  Baring,  et 
en  1S32,  il  alla  en  Chine  comme  su- 
brécargue  d'un  navire  du  port  de  Nan- 
tes appartenant  à  son  frère.  «  Mais  hé- 
las I  plus  il  allait,  plus  il  voyait,  «t 
moins  il  se  sentait  d'aptitude  au  négo- 
ce. »  La  peinture  avait  toujours  été  sa 
passion  dominante,  et  le  séjour  qu'il 
avait  fait  à  Anvers  au  milieu  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  l'école  flamande,  n'a- 
vait servi  qu'à  la  développer.  Aussi,  en 
4836,  renonça-t-il  à  la  carrière  com- 
merciale, et  après  un  voyage  d'un  an 
en  Italie,  il  revint  à  Paris  continuer  ses 
éludes  sous  la  direction  de  son  ami  et 
maître  M.  Paul  Delaroche.  «Profondé- 
ment pénélré  de  la  foi  de  ses  pères,  » 
M.  Labouchère  retrace  de  préférence 
des  scènes  de  l'histoire  de  la  Réforma- 
tion. On  a  de  lui  plusieurs  grandes 
toiles  :  Luther,  Mélanckthon,  Pome- 
ranus  et  Cruziger  traduisant  la  Bi- 
ble, tableau  qui  appartenait  au  roi  des 
Pays-Bas,  Guillaume  II,  et  qui  a  valu 
à  l'auteur  l'ordre  du  Lion  Néerlandais  ; 
Calvin  présidant  un  colloque  à  Gé- 
nère ;  Luther  à  la  diète  de  IVorms, 
etc.  On  lui  doit,  en  outre,  une  série  de 
sujets  tirés  de  la  vie  de  Luther,  qui  ont 
été  gravés,  et  pour  lesquels  M.  Merle 
d'Aubigné a  écrit  les  textes.  Le  23  mai 
1839,  M  Labouchère  épousa  Natalti 
MaUet. 

111.  Samuel-Pierre,  quatrième  fils  de 
Matthieu  Labouchère,  naquit  à  La  Haye. 
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en  1778. 11  fut  pendant  longtemps  à  la 
tête  de  la  maison  Labouchère  de  Rot- 
terdam, et  devint,  en  1821,  associé  de 
la  maison  Hope  d'Amsterdam,  dont  il 
est  actuellement  le  chef.  De  son  maria- 
ge, en  1806,  asecSara-Maria-Tkéo- 
dora  Jotting(\)y  qu'il  perdit  en  1855, 
naquirent  quatre  fils  et  trois  lîllcs  :  1° 
Henri-Matthieu,  né  en  1 807,  associé 
de  la  maison  Hope,  qui  épousa,  en 
1840,  Keyet  van  Lennep,  tille  du  sa- 
vant professeur  de  ce  nom;  —  2°  Pier- 
re-César, né  en  1808,  qui  épousa,  en 
1 832,  Eugénie  de  Lepel  ;  —  3»  Fran- 
çois-Antoine, né  en  1809,  et  mort  en 
1849, qui  avait  épousé,  en  1838,  Nan- 
cy HUdig  ;  —  4*  Emilie, née  en  1 8 1 1 , 
mariée,  en  1 837,  à  Charles  Martin,  de 
Genève;  —  5'  Charles-Bernard,  né 
en  1812,  qui  épousa,  en  1854,  Hen- 
riette Woombergh  ;  —  6*  Henriette, 
née  en  1815,  mariée  à  M.  Jean  Van 
Eeghen,  d'Amsterdam  ;  —7*  Adèle, 
mariée,  en  1 856,  a  M.  Théodore  Van 
Heys. 

LA.  BOULAYE,  Voy.  ESCHAL- 
LARD. 

LA  BREOLE,  capitaine  huguenot, 
gouverneur,  en  1586,  de  sa  ville  na- 
tale, dont  il  portait  le  nom.  Après  avoir 
donné  à  Seyne  un  exemple  de  son  in- 
signe perfidie  {Voy.  II,  p.  482),  d'E- 
pernon  alla  mettre  le  siège  devant  La 
Bréole.  Secondé  Masse,  le  gouver- 
neur lui  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance qui  coûta  au  chef  catholique  ses 
meilleurs  soldats,  en  sorte  que,  déses- 
pérant de  prendre  la  place  de  vive  force, 
il  fit  proposer  à  La  Bréole  une  capitu- 
lation honorable.  Mais  le  capitaine  hu- 
guenot venait  d'apprendre  par  un  ter- 
rible exemple  quel  cas  il  fallait  faire  de 
la  parole  du  mignon  de  Henri  III,  et  la 
prudence  lui  était  d'autant  plus  néces- 
saire, qu'il  avait  été  condamné  à  mort 
par  un  arrêt  fulminant  du  parlement 
d'Aix.  Il  continua  donc  a  se  défendre 
avec  une  bravouro  étonnante,  jusqu'à 

(S)  Vit  des  ancêtres  de  la  famille  Joltiug 
était  chapelain  do  Henri  IV  lors  de  la  bataille 
d  lvry.  Il  reçut  .'autorisation  de  porter  dans 
M*  armes  les  trois  fleurs  de  Ivs. 
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ce  qu'il  eût  épuisé  ses  vivres  et  ses 
munitions,  et  quoique  réduit  à  la  der- 
nière extrémité,  il  no  consentit  à  aban- 
donner son  château  qu'après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  mauvaise  foi  de 
son  ennemi. 

LA  BHOSSE  (N.),  capitaine  hu- 
guenot, qui  se  fit  remarquer,  dans  la 
troisième  guerre  civile,  parson  courage 
et  sou  expérience  militaire.  En  1 569, 
il  était  lieutenant  du  gouverneur  de 
Montaigu.  Ce  dernier,  nommé  Du  F  Us- 
sis- La  Gaine,  avait  dù  ce  poste  à  ses 
liens  de  parenté  plus  qu'à  sou  mérite, 
et  il  n'avait  songé  qu'à  s'y  enrichir  par 
des  rapines.  Plutôt  que  de  mettre  la 
ville  et  le  château  en  bon  étal  de  dé- 
fense, comme  il  en  avait  reçu  l'ordre, 
il  avait  détourné  l'argent  à  son  profit, 
et  au  lieu  de  200  hommes  de  garnison, 
il  n'en  entretenait  qu'une  vingtaine. 
L'avarice  cependant,  qui  l'avait  poussé 
à  trahir  ses  devoirs,  n'avait  point  étouffé 
dans  ce  gentilhomme  tout  sentiment 
d'honneur,  s'il  est  vrai  qu'il  mourut  de 
honte  et  de  chagrin,  lorsque  les  Catho- 
liques assiégèrent  Montaigu,  en  1569. 
La  Brosse  resta  donc  chargé  de  dé- 
fendre cette  ville,  qui  n'était  pas  dé- 
fendable. En  y  comprenant  quelques 
réfugiés  de  Niort,  c'est  à  peine  s'il 
avait  sous  ses  ordres  une  cinquantaine 
de  soldats.  Tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire,  il  le  fit;  c'est-à-dire  qu'après 
une  vaillante  résistance  de  quelques 
jours,  il  signa  une  capitulation  qui  fut 
mal  observée. 

Sa  conduite  méritait  une  récompense. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  Niort,  qui 
fut  assiégée  à  son  tour,  le  1 2  juin,  se- 
lon les  Mémoires  de  Charles  IX,  le  20, 
selon  d'autres  écrivains.  Nous  avons 
racouté  ailleurs  (  Voy.  III,  p.  484)  com- 
ment Puyviant,  à  la  nouvelle  de  ce 
siège,  se  jeta  dans  la  place.  La  Brosse 
lui  céda  sans  murmure  le  commande- 
ment, qu'il  ne  reprit  qu'après  la  bles- 
sure du  valeureux  capitaine  poitevin. 
Secondé  par  les  habitants  et  la  garni- 
son qui  rivalisèrent  de  zèle  et  de  bra- 
voure, il  repoussa  plusieurs  assauts; 
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toutefois  cette  héroïque  défense  devait 
nécessairement  avoir  un  terme,  et  La 
Brosse  se  voyait  à  la  veille  d'être  forcé 
de  capituler,  lorsque  rapproche  de  7V- 
ligny,  à  la  tôle  d'un  secours  considé- 
rable, décida  le  comte  de  Lude  à  lever 
le  siège  (le  22  juin,  d'après  les  Mémoi- 
res de  Condé,  ou  le  2  juillet,  selon 
d'autres),  après  avoir  livré  un  dernier 
assaut  aussi  infructueux  que  tous  les 
autres. 

Après  l'assassinat  de  Mouy,  La  Bros- 
se abandonna  Niort  et  se  retira  à  La  Ro- 
chelle avec  un  corps  de  300  arquebu- 
siers. Dès  lors  il  disparaît  de  la  scène, 
car  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  soit 
identique  avec  le  capitaine  du  môme 
nom  qui  servit,  en  1570,  sous  Bri- 
qvtmault. 

LA  BROUE  (Frédéric-Guillaume 
de),  pasteur  de  l'église  de  Breda,  fut 
nommé,  le  24  déc.  1752,  chapelain  de 
l'ambassade  hollandaise  auprès  de  la 
cour  de  France.  11  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  mois  de  sept.  177-4,  qu'il 
fut  déclaré  éraérite,  «  salvis  honoribus 
et  emolumentis  »  Il  mourut,  le  22  avr. 
1782,  à  l'âge  de  75  ans  environ  {Etat 
civil  de  Paris,  Port  aux  plâtres,  Reg. 
89).  La  Broue  a  publié,  sous  ce  titre  : 
L'esprit  de  J.-Ch.  sur  la  tolérance, 
4760,  iu-8",  4780,  in-8%  un  traité  à 
la  fois  religieux  et  historique  où  il  ré- 
fute la  Dissertation  sur  la  tolérance  du 
fanatique  abbé  Caveirac.  —  Dans  une 
liste  des  Réfugiés  du  Languedoc  (Arch. 
gin.lt.  322),  nous  trouvons  les  noms 
de  Marc  et  Théophile  de  La  Broue. 
Au  commencement  du  xvn*  siècle,  en 
1621,  le  capitaiue  La  Broue,  un  des 
chefs  du  soulèvement  de  Sainte-Foy, 
fut  tué,  le  1 0  déc,  d'un  coup  de  canon 
au  siège  de  Monhurt  qu'il  défendait 
•  merveilleusement,  »  lit-on  dans  les 
Mémoires  de  Castelnaut.  Sa  mort  en- 
traîna la  chute  de  la  forteresse.  Dès  le 
lendemain,  Mirambeau,  gouverneur 
nominal  de  la  ville,  et  le  vicomte  de 
Castets  demandèrent  à  capituler.  Louis 
XIII  ne  voulut  les  recevoir  qu'à  merci. 
La  garnison  sortit  la  vie  sauve  ;  mais 
la  ville  fut  livrée  au  pillage  et  brûlée 


jusqu'aux  fondements.  Telle  était  la 
clémence  de  Louis-lc-Juste.  En  re- 
montant plus  haut  encore,  nous  trou- 
vons parmi  les  députés  à  l'Assemblée 
politique  de  La  Rochelle,  en  1588,  un 
de  La  Broue,  qui  y  avait  été  envoyé 
par  les  églises  de  la  Guiennc  (Voy.  V, 
p.  462). 

LA  BRUNE  (François),  de  Lunel, 
fit  ses  études  en  théologie  a  l'académie 
de  Genève  où  il  fut  immatriculé  en 
1640. 11  avait,  sans  aucun  doute,  des- 
servi déjà  d'autres  églises,  lorsqu'il 
fut  choisi,  en  1 654,  par  le  synode  du 
Bas-Languedoc,  tenu,  celte  année,  à 
Montpellier,  pour  lo  guide  spirituel  de 
l'église  de  Florensac  qui,  après  une 
trop  longue  interruption  du  culte  divin, 
venait  d'être  réorganisée  par  les  soins 
du  viguièr  Truc  ,  malgré  les  chicanes 
du  parlement  de  Toulouse.  Le  ministre 
se  mit  en  devoir  d'obéir;  mais  lorsqu'il 
se  présenta  à  la  porte  de  Florensac,  on 
lui  en  refusa  l'entrée  sous  prétexte  que 
la  peste  sévissait  à  Montpellier,  d'où  il 
venait.  Il  lui  fallut  retourner  sur  ses  pas 
et  se  munir  d'une  patente  de  santé.  Il 
fut  alors  admis  dans  la  ville;  seule- 
ment, au  bout  de  six  semaines,  on  lui 
signifia  un  arrêt  du  Conseil  qui  lui  dé- 
fendait d'y  prêcher  et  d'y  résider.  Que 
faire  ?  11  partit  ;  mais  sa  retraite,  peut  • 
être  un  peu  trop  prompte,  mécontenta 
le  consistoire  de  Montpellier  qui  lui  a- 
dressa  les  plus  vifs  reproches.  La  Bru- 
ne se  décida  donc  à  retourner  à  son 
poste,  au  risque  de  tout  ce  qui  pourrait 
lui  en  arriver.  Son  retour  excita  une  é- 
meute;  il  faillit  être  mis  en  pièces,  et 
ne  dut  son  salut  qu'au  duc  d'Uzès  qui 
le  prit  dans  son  carrosse  et  le  conduisit 
.  hors  de  la  ville. 

Que  devint  notre  pasteur  après  cette 
aventure  ?  Dans  les  actes  des  synodes 
proviuciaux  du  Bas-Languedoc ,  mal- 
heureusement en  trop  petit  nombre,  que 
nous  avons  retrouvés  jusqu'ici,  nous  a- 
vons  rencontré  trois  fois  le  nom  de  La 
Brune  porté  par  les  pasteurs  de  Cour- 
non,  en  1658,  de  Bernis,  en  1671,  de 
Mus,  en  1678.  Ces  trois  églises  au- 
raient-elles été  desservies  successive- 
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ment  par  François  de  La  Brune?  Selon 
Court  (MSS.  de  Court,  N*  42),  ce  mi- 
nistre se  retira  à  Amsterdam  après  la 
révocation,  et  fut  suspendu,  eu  1694, 
à  cause  de  ses  opinions  hétérodoxes  sur 
les  sorciers.  Hais  Court  pourrait  bien 
s'être  trompé,  car  il  attribue  à  François 
La  Brune  des  ouvrages  qui  passentgé- 
néralementpour  être  sortis  de  la  plume 
de  Jean  de  La  Bruze. 

Jean  de  La  Brune, écrivain  distingué, 
n'est  guère  coonu  que  par  ses  ouvra- 
ges. Selon  Daller,  dans  ses  Ecrivains 
de  la  Suisse,  il  était  de  Privas,  et,  a- 
près  la  révocation,  il  Tut  appelé  comme 
pasteur  à  Bâle.  Selon  Barbier,  dans  son 
Examen  des  dictionnaires,  il  se  réfugia 
en  Hollande  et  fut  ministre  de  la  gar- 
nison de  Tournay,  puis  de  Scboonho- 
ven.  Enfin  Adeluog  attribue  à  un  La 
Brune,  pasteur  de  Dornick,  qu'il  dis- 
tingue du  ministre  de  Scboonboveu  les 
Mélanges  historiques  que  Barbier  ins- 
crit dans  la  liste  des  ouvrages  de  Jean 
de  La  Brune.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Court,  de  son  côté,  ne  connaît  que 
François  de  La  Brune  5  qui  il  donne  non 
seulement  les  Mémoires  pour  servir  à 
Vhist.  de  Louis  de  Bourbon,  mais  en- 
core les  Révolutions  d' Angleterre, 
dont  ne  parlent  ni  Adelung  ni  Barbier. 
Laissant  à  déplus  habiles  le  soin  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  nous  nous  conten- 
terons de  donner ,  d'après  Barbier ,  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Jean  de  La 
Brune. 

I.  Voyage  en  Suisse,  relation  his- 
torique contenue  en  A  U  lettres  écri- 
tes par  les  sieurs  Reboulet  etLaB  ru- 
ne  à  un  de  leurs  amis  de  France, 
Marburg,  1635,  in- «2;  2*  édit.  augm., 
La  Haye,  1  686,  2  tom.  en  4  vol.  in- 1 2. 
— Lettres  moins  politiques  et  religieu- 
ses que  pittoresques  et  anecdoliques. 
Dédicace  à  Gaultier  de  Saint-Blan- 
card,  signée  La  Brune  et  datée  de  Hei- 
delberg. 

II.  La  vie  de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar ,  généralissime  des 
troupes  impériales ,  Arast.,  1691, 
in-42.  —  Ouvrage  estimé. 

III.  Mémoires  pour  servir  à  Vhist. 
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de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Cou- 
dé, Col.  [Arast.],  1693, 1  vol.  in-» 2. 

IV.  Traité  de  la  justification,  par 
J.Calvin,  trad.  du  livre  de  son  lnst. 
chrétienne,  Amst.,  1 693,  in-8»;  2'  é- 
dit.,  Amst.,  4705,  in-42. 

V.  Mélanges  historiques  recueillis 
et  commentés  par  M",  Amst.,  1748, 
in-12. 

VI.  Histoire  du  V.  et  du  N.  T.  en 
vers,  avec  des  remarques,  Amst., 
4  731,  in-8*.  —  Cet  ouvrage  avait  été 
publié  d'abord  dans  les  Hist.  du  V.  et 
du  N.  T.  par  Basnage  (Amst.,  4704, 
in-fol.). 

VII.  Entretiens  historiques  et  cri- 
tiques de  Philarque  et  de  Polidore 
sur  diverses  matières  de  littérature 
sacrée,  Amst.,  4 "733,  2  vol.  in-8*.  — 
Recueil  curieux  de  ce  qui  a  été  écrit 
sur  desqueslions  plus  ou  moins  impor- 
tantes ayant  rapport  à  la  Bible  on  à 
l'histoire  ecclésiastique. 

Jacques  Bernard  attribue  encore  a 
J.  de  La  Brune  la  Morale  de  Confu- 
cius,  Amst.,  4688,  in-8";  réimp.  sou- 
vent; mais  d'autres,  comme  Barbier, 
croient  que  ce  livre  est  plutôt  du  prési- 
dent Cousin.  Il  parait  que  notre  pasteur 
a  été  aussi  un  des  rédacteurs  du  Mer- 
cure historique  et  politique  (Parme  6t 
La  Haye,  4  687-4779,  in-42). 

la  Bill  rvLTiÈi;K(MATBrr.mDK), 
sieur  Du  Plessis-Gesté,  capitaine  hu- 
guenot illustré  par  la  belle  défense  dè 
La  Garnachcparalt  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  des  guerres  de  religion  à 
la  fatale  retraite  d'Angers.  Arrivé  à 
Beaufort,  Condé  le  chargea  de  réunir 
les  bateaux  nécessaires  pour  traverser 
la  Loire  ;  mais  les  Catholiques  avaient 
déjà  eu  le  temps  de  se  saisir  de  toutes 
les  barques,  et  il  fallut  recourir  à  d'au- 
tres moyens  de  salut.  La  Brunelière 
parvint  à  gagner  La  Rochelle,  et  fût 
nommé  gouverneur  de  l'Ile  de  Rhé,  en 
4686.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  char- 
gé de  défendre  La  Garnache  contre  Ne- 
vers.  A  l'approche  du  chef  catholique 
dont  l'armée  était  nombreuse  et  aguer- 
rie, il  fit  demander,  par  La  Sablonniè- 
re  et  Jousserand,  du  renfort  au  roi  dt 
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Navarre  qui  lui  envoya  le  jeune  baron 
de  Vignolles  avec  un  corps  de  Gascons 
commandé  par  LePin et Soulas.D'Au- 
bigué  et  La  Itobinière  reçurent  ordre, 
en  même  temps,  0e  conduire  a  son  se- 
cours une  escadre,  que  lovent  con- 
traire retiutdans  Plie  de  Rhé.  Instruit 
de  ce  contre-temps,  Henri  fit  partir 
Da»i>/<kLo0a»,sieurdeRufGgny(t), 
à  la  t£te  de  quelque  cavalerie.  De  son 
côté,  Du  Plessis-Gesté,  secondé  avec 
ardeur  par  ses  lieutenants  Beaurcgard, 
La  Ferrière  et  La  Forestière  (alias 
La  Forestrie),  faisait  travailler  aussi 
activement  que  possible  aux  fortifica- 
tions. L'escadre  arriva  enfin,  puis  le 
sieur  de  Saint-Georges  avec  sa  compa- 
gnie d'arquebusiers  à  cheval. 

Après  s'être  rendu  maître  de  Montai- 
gu  en  moins  de  temps  que  Du  Plessis- 
Gesté  ne  comptait,  Nevers  parut  loul- 
à-coup  sous  les  murs  de  La  Garnache 
et  attaqua  brusquement  le  faubourg 
Saint-Léonard,  dont  il  s'empara  maigre 
les  efforts  de  Ruffigny%  qui  fut  tué,  et 
des  capitaines  La  \  ignole  et  Des  Ma- 
rets,  fils  de  La  Sablonnïère.  Le  baron 
de  Vignolles  et  La  Forestière  essa- 
yèrent vainement  de  l'en  déloger.  Le 
premier  perdit  dans  cette  affaire  son  en- 
seigne ,  le  sieur  de  La  Mothe,  qui  fut 
blessé  mortellement.  Saint-Georges\ 
plus  heureux ,  réussit  à  se  maintenir 
dans  quelques  maisons  en  ruines  qui 
couvraient  la  porte  de  la  ville  ;  il  re- 
poussa toutes  les  attaques  de  l'ennemi 
sans  autre  perte  que  celle  d'un  soldat 
tué  et  du  sieur  de  La  Coulée,  mis  hors 
de  combat  par  Une  blessure.  Jusqu'au 
30  déc,  pas  un  jour  ne  se  passa,  pour 
ainsi  dire,  sans  quelque  escarmouche, 
et  toujours  l'avantagé  resta  aux  assié- 
gés.Cejour-La,  les  Catholiques  reçurent 
enfin  leur  arlillerie,et  malgré  les  difficul- 
tés que  leur  opposait  un  hiver  des  plus 
rigoureux ,  ils  parvinrent  à  mettre  en 
batterie  quelques  canons  qui  eurent 

(1)  La  famille  Logan  était  originaire  d'E- 
cosse, ruab  établie  ta  France  et  protestante. 
En  1566,  Andiê  de  Logau  avait  cpoifef,  'dans 
l'église  reformée  de  Loiidua,  Calkcnte  Alard, 
vmve  de  Jean  MaUin  {Art*,  fè».  Ît.  232^. 
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bientôt  ouvert  une  brèche  praticable  \ 
mais  l'assaut,  livré  le  5  janvier,  fut 
vaillamment  repoussé  par  les  Hugue- 
nots qui  y  perdirent  les  capitaines  Des 
Uarets  et  La  Verrinc.  Deux  autres, 
La  Forest  et  Cosmes  furent  gravement 
blessés.  Le  feu  continua  le  lendemain 
et  tua  un  brave  soldat  gascon,  nommé 
Du  Bourg,  qui  était  regardé  comme  un 
modèle  de  piété  et  de  vertu.  Réduite  à 
180  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, la  garnison  voyait  approcher  le 
moment  ou  il  faudrait  se  rendre,  lorsque 
Nevers,  rappelé  a  la  Cour  par  la  mort 
des  Guise,  lui  fit  offrir  la  capitulation  la 
plus  honorable.  Comme  il  n'avait  à  at- 
tendre aucun  secours  du  roi  de  Na- 
varre, qui  était  tombé  dangereuse- 
ment malade.  Du  Plessis-Gesté  s'em- 
pressa de  l'accepter,  le  14  jaov.  1589. 
11  est  vraisemblable  qu'il  ne  jouit  pas 
longlempsde  la  gloire  qu'il  vcnaitd'ac- 
quérir;  sa  mort  peut  soûle  expliquer  le 
silence  qne  l'histoire  garde  sur  son 
compte  depuis  le  siège  de  La  Garnache. 

LARUY  (Pieuse),  du  Yigan,  réfu- 
gié a  Magdebourg,  introduisit  dans 
cette  ville,  comme  Guillaume  Vigne- 
roi,  d'Uzès,  le  fit  à  Berlin,  une  indus- 
trie toute  nouvelle  en  Prusse,  celle  des 
bas  au  métier,  qui  prit  bientôt  un  très- 
grand  développement.  Chaque  année, 
il  se  fabriquait  a  Magdebourg,  18,000 
douzaines  de  paires  de  bas,  dont  la 
majeure  partie  s'exportait.  Pierre  La- 
bry  avait  dû,  en  s'écbappant,  se  séparer 
de  sa  femme,  Jeanne  Serre,  de  Mon- 
tauban,  et  de  sa  fille.  Elles  réussirent 
aussi  à  franchir  la  frontière,  déguisées 
en  valets,  et  le  rejoignirent  a  Magde- 
bourg. 

LA  CAVE  (Pierre  de),  né  le  24 
déc.  1605,  quitta  la  France  à  l'âge  de 
47  ans,  et  passa  eu  Allemagne,  où  il 
prit  du  service.  U  était  fils  de  Pierre 
de  La  Cave,  sieur  de  La  Cave-Haute 
dans  le  comté  de  Courtenay,  et  de  Ma- 
delon  de  Vaulfin.  Dès  1632,  il  avait 
obtenu  le  grade  de  lieutenant  dans  la 
compagnie  des  gardes  do  Burgsdorf. 
En  1637,  l'électeur  George-Guillaume 
le  nomma  son  écuyer.  Eu  1640,  Fré- 
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déric-Guillaume  lui  donna  la  charge 
d'écnyer  en  chef,  et  en  4642 ,  il  le 
chargea  de  former  à  Kttnigsberg  une 
compagnie  des  gardes  dont  il  fut  le 
capitaine.  En  1650,  sa  faveur  ne  se  dé- 
mentant pas,  il  fut  nommé  commandant 
de  Pillau  et  capitaine  des  gardes  à  pied. 
En  4669  enfin,  il  reçut  le  brevet  de 
major.  Il  mourut  à  Pillau,  le  8  mai 
4679,  ne  laissant  de  son  mariage  avec 
Alpera-Arnoldade  MUnster,  qu'une 
fille  nommée  Eléoxore-Elisabeth,  qui 
épousa  le  chancelier  Fr.  de  Kreytzen. 

Josué  de  La  Cave,  son  frère  peut- 
être,  a  parcouru  une  carrière  plus  mo- 
deste. Minisire  de  l'église  de  Calen- 
berg,  il  a  publié,  sous  ce  titre|:  Minis- 
ter  Jesu-Christi ,  hoc  est  descriptio 
vcri  fidiqutpastoris  et prœconis  ver- 
biDei,  Arast.,  1642,  in-4%  un  livre 
qui  prouve  au  moins  qu'il  était  pénétré 
des  devoirs  de  sa  profession. 

LA  CIIASSAIGXE  (N.  de),  gou- 
verneur des  bains  d'Arles- sur-Tech. 
Après  avoir  raconté  avec  emphase  «les 
très-grands  fruits  faits  dans  le  Roussil- 
lon  »  par  les  Jésuites  et  les  Capucins, 
secondés,  bien  entendu,  par  les  com- 
mandants militaires  et  l'intendant  de 
la  province,  le  Mercure  galant  de  déc. 
1 682  ajoute  que  cependant  ce  qui  con- 
tribue le  plus  aux  conversions,  c'est 
l'exemple  donné  par  le  gouverneur  des 
bains  d'Arles,  qui  avait  abjuré  entre  les 
mains  des  Capucins  avec  sa  femme  et 
dix  ou  douze  enfants,  l'un  desquels 
était  capitaine  dans  le  régiment  de  la 
reine.  «  Ce  gouverneur,  continue-t-il, 
est  originaire  du  Poitou,  de  la  maison 
de  La  Chassaigne,  sieur  de  Boireclou 
et  de  La  Braudière.  Il  a  servy  40  ou 
50  ans  dans  les  armées  de  S.  M.,  tant 
sur  mer  que  sur  terre,  en  Candie,  en 
Flandre,  en  Allemagne,  en  Catalogne, 
et  a  eu  plusieurs  commandemens  aux 
sièges  des  villes.  »  Nous  n'avons  rien 
à  ajouter  à  ces  renseignemens.  Peut- 
être  ce  La  Chassaigne  était-il  François 
de  Girardin,  sieur  de  La  Chassaigne, 
qui  est  cité,  en  4  664,  parmi  les  prin- 
cipaux membres  de  l'église  de  Villefa- 
gnan.  Dans  ce  cas,  son  exemple,  si 
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puissant,  au  dire  du  Mercure,  sur  les 
Protestants  du  Roussillon,  n'aurait  pas 
exercé  une  grande  influence  sur  sa  pro- 
prefamille;  car,  en  171 8, nous  trouvons 
dénoncées  comme  huguenottes,  Jean  ne. 
et  Anne  de  Girardin,  fille  de  Philip- 
pe Girardin,  sieur  de  La  Rousselière, 
et  d'Elisabeth  Caillot,  ainsi  que  Ca~ 
therine  Girardin,  fille  d'Alexandre, 
sieur  de  La  Chassaigne ,  et  de  UarU 
Michau  (Arch.  gén.  Tt.  288). 

LA  GIIÉIIOIS  (Samuel  de),  cadet 
d'une  famille  noble  du  Gâtinais,  em- 
brassa, jeune  encore,  la  carrière  mili- 
taire et  s'éleva,  en  4641  ,  au  grade  de 
capitaine.  Il  se  maria  dans  le  Langue- 
doc et  laissa  cinq  enfants. Les  deux  fils 
cadets,  nommés  Nicolas  et  Bourjon- 
val,  servirent  sous  le  drapeau  français 
jusqu'à  la  révocation.  Ils  passèrent  en- 
suite en  Hollande  où  ils  furent  rejoints 
par  leur  frère  aîné  Daniel,  et  plus  tard, 
par  leurs  deux  sœurs  Judith  et  Louise, 
qui  réussirent  à  sortir  de  France  sous 
un  déguisement. 

Guillaume  d'Orange  accueillit  avec 
bienveillance  les  deux  frères  ;  il  nom- 
ma Nicolas  capitaine,  et  Bourjonval 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Cam- 
bon.  L'un  et  l'autre  se  signalèrent  à 
la  bataille  de  la  Boyne  ;  mais,  quelque 
temps  après,  le  second  fut  malheureu- 
sement tué  auprès  de  Dungannon.  Ni- 
colas suivit  le  roi  d'Angleterre  dans 
toutes  ses  guerres,  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  continua  à  servir  avec  dis- 
tinction sous  Marlborough.  Il  venait 
d'être  élevé  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel, lorsque  l'erreurd'un  pharmacien 
lui  coûta  la  vie,  en  4  706.  Il  avait  épou- 
sé en  Hollande  Marie  Cromtnelin,  qui 
lui  donna  deux  enfants,  Samuel  et  Ma- 
delaine,  et  qui,  restée  veuve,  alla  s'é- 
tablir avec  eux  en  Irlande  auprès  de  ses 
frères  (1). 

H  nous  reste  à  parler  de  l'aîné  des 
trois  frères. 

(V)  L'Ulster  Journal,  où  nous  poisons  ces 
renseignements,  nous  en  fournit  de  très-com- 
plets sur  nue  branche  irlandaise  de  la  famille 
Crommelin,  que  nous  ne  connaissions  pas. 
Noos  y  retiendrons  dans  notre  Supplément. 
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En  4693,  Daniel  de  La  Chérois  fut 
nommé  par  le  roi  Guillaume  gouver- 
neur dePondichery.  Lorsque  cette  ville 
fut  rendue  à  la  France  par  le  traité  de 
Ryswick,  il  continua  à  y  résider  et  y 
acquit  une  fortune  considérable.  Sa 
fille  unique,  Mabie-Angélique-Madb- 
laike,  épousa  un  gentilhomme  anglais 
du  nom  de  Gruebar,  après  la  mort  du- 
quel elle  se  remaria  avec  Thomas  Mont- 
gommery,  comte  de  Mount-Alexander. 
N'ayant  point  d'enfants  ,  elle  engagea 
ses  deux  tantes  à  venir  habiter  auprès 
d'elle.  Louise  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée;  mais  Judith  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  4 1 3  sns,  en  pleine 
jouissance  de  toutes  ses  facultés. 

LA  CHAPELLE.nomd'unepuis- 
sante  famille  de  la  Bretagne,  qui  em- 
brassa le  protestantisme  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle. 

René  de  La  Chapelle,  seigneur  de 
La  Rochb-Giffahd,  fils  de  Mathurin 
de  La  Chapelle  et  de  Catherine  Thier- 
ry, professait  ouvertemeut  la  religion 
reformée  dès  4  563,  comme  nous  l'ap- 
prend Crevain.  Pour  le  ramener  dans 
le  giron  de  l'Eglise  romaine, Montpen- 
sier  eut  recours,  en  1573,  à  un  moyen 
qui,  quelque  cent  ans  plus  tard ,  de- 
vait être  appliqué  sur  une  très-large 
échelle  et  avec  beaucoup  plus  de  suc- 
cès. Il  remplit  son  château  de  garni- 
saires;  mais  la  constance  de  La  Roche- 
Giffard  n'en  fut  point  ébranlée,  et  sa 
femme,  Renée  Thierry,  ne  montra  pas 
moins  de  fermeté  que  lui.  Il  mourut  le 
16  déc.  4577,  laissant  quatre  enfants, 
dont  trois,  Samuel, Benjamin  et  Lydie, 
moururent  sans  postérité,  selon  la  gé- 
néalogie msc.  qui  nous  sert  de  guide 
(Fonds Saint-MagloireW  4 63).L'al- 
ué,  Louis,  seigneur  de  La  Roche-Gif- 
fard,  Sion  et  Fougerais,  servit  avec  dé- 
vouement la  cause  de  Heuri  IV  en  Bre- 
tagne et  fut  tué,  en  4  595,  au  siège  de 
Fougerais.  11  avait  épousé,  en  1581  , 
Marguerite  Tillon,  héritière  des  sei- 
gneuries de  Varanes-Tillon  et  de  La 
Tour-Morcau,  dont  il  eut  trois  enfants: 
4  •  Samuel,  qui  suit  ;  —  2°  Renée,  fem- 
me, eu  1 600,  de  Charles  d'Avavgour, 
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—  3°  Esther,  qui  épousa,  en  4607, 
Paul  de  Chamballan,  et  lui  donna  une 
fille,  Marguerite,  mariée  à  son  cousin 
Henri. 

A  l'exemple  de  La  Noue,  Bè thune, 
Arnaud,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
gentilshommes  protestants,  Samuel  de 
La  Roche-GifTartalla,  en  164 4, au  se- 
cours de  Genève,  menacé  par  le  duc  de 
Savoie.  A  la  suite  d'une  querelle  qu'il 
eut,  le  4  4  avril,  chez  M**  de  Virace% 
avec  Henri  de  Mayerne,  il  le  tua  en 
duel  ;  mais  le  petit  et  le  grand  Conseil 
de  la  république,  sur  les  instances  de 
toute  la  noblesse  française  qui,  malgré 
les  édils,  était  toujours  possédée  de  la 
fureur  des  combats  singuliers,  lui  ac- 
cordèrent sa  grâce  et  obtinrent  même 
de  la  reine-  régente  qu'il  ne  serait  pas 
recherché  en  France  pour  ce  fait  (Arch. 
de  Genève,  N*  2452).  L'indulgence 
dont  on  usa  à  son  égard,  en  cette  cir- 
constance, ne  lui  apprit  point  à  dompter 
ses  passions.  En  1615,  il  enleva  Fran- 
çoise de  Marec,  héritière  de  René  de 
Atontbarot,  gouverneur  de  Rennes,  et 
il  en  avait  déjà  eu  six  enfants,  lorsqu'il 
fut  tué  à  la  chasse  en  4  625.  Sa  veuve 
se  remaria,  au  mois  d'oct.  de  l'année 
suivante,  avec  Henri  de  Chivri,  sieur 
de  La  Barre  (Reg.  de  Char  en  ton,  an. 
4626). 

La  généalogie  msc.  du  Fonds  St-Ma- 
gloire  nous  donne  les  noms  des  six  en- 
fants de  Samuel  de  La  Roche-Giû"art  ; 
ils  s'appelaient,  Henri,  Louis,  Samuel, 
Renée,  Marguerite  et  Louise.  L'atné, 
Henri,  marquis  de  La  Roche-Giffart, 
fut  élevé,  ainsi  que  ses  frères  et  sœurs, 
sous  la  tutelle  de  son  aïeule  Margue- 
rite Tillon.  C'est  en  sa  faveur  que  la 
terre  de  Fougerais  fut  érigée  en  marqui- 
sat, en  4644.  Mestre-de-camp  d'un  ré- 
giment d'infanterie,  il  fut  tué  au  combat 
delà  porte  Saint-Antoine,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde.  Sa  veuve,  Mar- 
guerite de  Chamballan,  eut  à  défen- 
dre, en  1 660,  non-seulement  sa  fortune 
et  celle  de  ses  enfants,  mais  sa  vie  mê- 
me contre  un  de  ses  beaux-frères  qui 
osa  l'accuser  faussement  d'avoir  mis  le 
feu  à  la  vieille  chapelle  en  ruine»  du  chl- 
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teau  de  La  Roche-GitTart  qu'un  incendie 
avait  dévorée.  La  difûculté  était  de 
prouver  sa  culpabilité.  Le  misérable 
essaya  de  corrompre  Caillon,  alors 
détenu  sous  une  accusation  de  sa- 
crilège (Voy.  111,  p.  94).  On  lui  pro- 
mit la  vie,  s'il  consentait  a  déposer  con- 
tre sa  maîtresse  ;  mais  rien  ne  put  é- 
branler  cet  honnête  homme,  ni  prières, 
ui  menaces;  la  question  même  ne  lui 
arracha  que  (les  protestations  de  son  in- 
nocence et  de  celle  de  la  marquise. 
Malgré  la  passion  de  l'accusateur  et 
des  juges,  il  fallut  donc  abandonner  lo 
procès,  vers  1662.  L'écrivain  qui  ra- 
conte cette  infernale  machination,  a- 
joute  que  ce  beau-frère,  cadet  de  la  fa- 
mille, avait  abjuré  la  religion  réformée 
et  était  entré  dans  la  congrégation  des 
Pères  de  l'Oratoire.  11  s'agit  donc  de 
Louis  de  La  Chapelle;  car  si  Samuel 
abjura  à  son  tour,  ce  fut  seulement  en 
1 686  et  pour  sauver ?a  vie.  D'un  ca- 
ractère non  moins  violent  que  son  pè- 
re, il  avait,  en  effet,  accueilli  à  coups 
de  fusil  des  huissiers  chargés  par  ses 
créanciers  de  saisir  la  terre  de  Cham- 
baran  et  il  en  avait  tué  un,  meurtre  qui 
l'avait  fait  condamner  à  mort.  Sa  con- 
version lui  valut  des  lettres  de  grâce 
entérinées  au  mois  de  janvier  1681 
(Arch.  gén.  E.  3373). 

Du  mariago  de  Henri  de  La  Roche- 
Giffart  avec  Marguerite  de  Chamballan 
étaient  nés  deux  enfants,  Henri  et  Hen- 
riette de  La  Chapelle.  Henri,  marquis 
de  La  Roche-Giffarl,  épousa,  en  1656, 
Marguerite  de  Machecoul,  fille  aluée 
de  Gabriel  de  Machecoul,  marquis  de 
Vieillevigne,  et  de  Renée  d'Avaugour. 
Foucauld  nous  apprend,  dans  ses  Mé- 
moires.qu'il  obtintla  permission  de  pas- 
ser en  Angleterre,  où  il  jouissait  d'une 
pension  sur  les  biens  qu'il  avait  donnés 
à  sa  fille  unique,  Anne,  en  la  mariant  à 
Claude-Philibert  Damas,  marquis  de 
Thianges.  Sa  sœur  Henriette,  dame  do 
Moutbarot,  s'allia,  en  1680,  avec  René 
Du  Bois,  comte  de  Saint-Gilles,  el  lui 
donna  deux  enfants,  Gédéon-Henri  et 
Marguerite-Henriette,  qui  furent  en- 
levé* à  leur  tante  Marguerite,  en  169*, 
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parce  qu'on  la  soupçonnait  d'avoir  l'in- 
tention de  les  conduire  a  l'étranger,  et 
enfermés  dans  des  couvents  (Arch.  E. 
3378).  Marguerite  de  La  Roche-Giffard 
elle-même,  la  seule  des  trois  filles  de 
Françoise  de  Marec  qui  soit  connue  au- 
tremenlque  de  nom,  avait  déjà  été  chi- 
canée, en  1684,  sur  le  droit  d'exerci- 
ce qu'elle  possédait  à  Sion  comme  da- 
me du  lieu(/ôù*.TT.  284),  elen  16SG, 
elle  avait  été  envoyée,  par  lettre  de  ca- 
chet, dans  un  couvent  de  Rennes,  sous 
l'accusation  ,  d'avoir  favorisé  ,  avec 
Claude  Du  Bois,  l'évasion  de  ifade- 
laine  Granjon,  de  Louise  Noblet, 

Elisabeth  et  de  Françoise  Guidon, 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  111e  de 
Jersey  (lbid.  E.  3372). 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  famille 
bretonne  avec  une  autre  du  même  nom 
qui  habitait  la  Guienne,  el  qui  avait  é- 
galement  embrassé  de  bonne  heure  la 
Réforme.  Dès  1562,  on  trouve  un  La 
Chapelle  ou  LaCapelle  cilé  parmi  les 
chefs  protestants  de  l'Agénois.  Gou- 
verneur de  Fiac,  en  1569,  il  défendit 
cette  ville  contre  Damville  et  la  rendit 
par  capitulation, le  1 5  août,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  chef  catholique  de  faire 
pendre  le  capitaine  Couderc,  de  laisser 
massacrer  une  partie  de  la  garnison,  el 
de  réduire  la  ville  en  cendres. 

LA  CHAPELLE  (Armand  de). 
Voy.  B01SBELEAU. 

LA  <:il Al  HE1 TLYThéodorede), 
pasteur  de  l'église  de  Maringues ,  au 
moins  depuis  1658,  y  remplissait  en- 
core ses  fondions  a  l'époque  de  la  ré- 
vocation. Celle  église  était  peu  consi- 
dérable; son  consistoire  ne  se  compo- 
sait que  de  quatre  membres,  non  com- 
pris le  pasteur,  savoir  de  l'avocat  An- 
toine Chabrol,  du  médecin  Jacques 
C habrol,  de  Louis Losselelùe  Jacques 
Hamart  (Arch. gén.  Tt.  247);  cepen- 
dant le  clergé  n'en  témoigna  pas  moins 
une  joie  très-vive,  lorsqu'on  ferma  le 
temple. Lors  de  la  publication  de  l'édit  de 
révocation,  lit-on  dans  l'Hisl.  des  guer- 
res religieuses  en  Auvergne,  ■  monsei- 
gneur l'évesque  et  monseigneur  l'in- 
tendant y  estant,  le  jour  do  Saint-Si- 
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mon,  on  jetla  par  les  fenestres  du  tem- 
ple les  litres,  pupitres  et  affiches  qui 
se  trouvèrent  dans  ledit  temple,  et  fust 
l'accoudoir  du  P.  Lacbomette,  ministre 
audit  Maringues  de  malheureuse  mé- 
moire, bruslé  au-dessous  la  grande  hal- 
le avecjoyeet  applaudissement  de  tous 
nos  bons  et  chers  frères  chrestiens,  a- 
postoliques  romains.  »  La  Chaumelte 
se  relira  vraisemblablement  à  Londres 
où  nous  savons,  par  M.  Buru,  que  Louis 
de  La  Cbaumelle  (son  petit-fils  peut- 
être),  desservit  deux  ou  trois  chapel- 
les avant  d'être  appelé,  en  1761,  a 
exercer  le  ministère  dans  l'église  wal  - 
lonne.Plus  tard  encore,  nous  trouvons, 
au  nombre  des  directeurs  de  l'hôpital 
français,  trois  La  Chaumelte  :  Louis  - 
André,  en  1788,  François- Davia\  en 
4  79 1 ,  et  Henri- Antoine,  en  1798,  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  celte  fa- 
mille existe  encore  en  Angleterre. 

LA  CUALSSADE  (Jacques  de), 
baron,  puis  marquis  de  Calonges,  cé- 
lèbie  dans  l'histoire  de  nos  troubles  re- 
ligieux par  sa  belle  défense  de  Mont- 
pellier, était  Gis  de  Bernard  de  La 
Chaussade  et  descendait  de  ce  Colon- 
ies qui,  cité  parmi  les  chefs  protestants 
de  l'A  génois  dès  1 562.  Tut  tué,  en  1 57  4, 
servant  sous  Paulin.  Gouverneur  du 
château  du  Mas,  en  1615,  le  baron  de 
Calonges  essaya  de  surprendre  la  ville; 
mais  sa  tentative,  qui  lui  coûta  quel- 
ques hommes,  entre  autres  le  sieur  de 
Rossillon,  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'attirer  sur  les  habitants  protestants 
des  persécutions  pluscruelles. En  1611, 
Rohm  lui  confia  le  gouvernement  de 
Sommières,  après  la  destitution  d'An- 
toine de  Saurin.  Quelque  temps  a- 
près,  ayant  arrêté  avec  Lesdiguières 
les  articles  d'un  traité  de  paix  ,  le  duc, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  églises 
de  son  gouvernement,  députa  en  Cour, 
avec  charge  de  mettre  la  dernière  main 
aux  négociations,  Calonges,  Désistes, 
Du  Puy,  Du  Cros  et  La  Borie;  mais 
Louis  XIII  apporta  de  telles  modifica- 
tions a  la  plupart  des  articles  convenus, 
que  l'accommodement  devint  impos- 
sible. Mécontent  de  la  reprise  des  hos- 


tilités, Bertiehères  entama  des  pour 
parlera  avec  les  généraux  catholiques. 
Averti  a  temps,  Rohan  accourut  en  toute 
hâte,  et  énergiquemenl  soutenu  par  le 
parti  des  Catherinots  ou  exaltés,  à  la 
tête  duquel  était  le  premier  consul  Pier- 
re Aimeric,  conseiller  au  présidial,  il 
chassa  Bertiehères  de  Montpellier  et  mit 
â  sa  place  Calonges  dont  il  connaissait 
le  mérite,  le  zèle  ardent  et  désintéres- 
sé et  l'expérience  militaire.  Calonges 
justifia  ce  choix. 

La  garnison  de  Montpellier  ne  se 
composait  que  des  quatre  régiments  de 
Plantiers,  Saint-Cosme,  Maistre  et 
Ler,  c'est-à-dire  de  1000  à  1 100  hom- 
mes ;  mais  l'enthousiasme  des  habitants 
suppléa  à  sa  faiblesse.  Tous,  sans  dis- 
tinction d'âge,  déployèrent  pendant  le 
siège  un'courageadmirable,  habilement 
commandés  par  les  capitaines  Carlen- 
cas,  Mazeran  et  Saussan.  Les  femmes 
elles-mêmes  s'armèrent  au  uombre  de 
120,  et  combattirent  eu  troupe  réglée, 
jalouses  de  suivre  les  '.races  des  héroï- 
ques MonUlhanaises. 

La  ville  fut  investie  le  31  août  1 622. 
Une  vigoureuse  sortie  conduite  par 
à*Argencourt,  le  3  sept.,  dans  le  but 
de  reprendre  le  mamelon  Saint-Denis, 
où  fut  depuis  établie  la  citadelle,  coûta 
la  vie  à  plusieurs  des  principaux  offi- 
ciers de  l'armée  royale.  Leduc  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  la  province, 
aurait  lui-même  infailliblement  péri 
sans  la  générosité  des  assiégés.  Mal  di- 
rigés par  Condé  qui  ne  manquait  pas  de 
bravoure,  mais  qui  était  privé  de  talents 
militaires,  les  travaux  du  siège  faisaient 
peu  de  progrès.  Des  maladies  se  mirent 
dans  1*  camp  catholique  et  emportèrent 
beaucoup  de  monde.  Des  attaques  mal 
conçues  et  encore  plus  mal  conduites 
n'en  coûtèrent  pas  moins,  de  sorte  que 
LouisXUI  était  sur  le  point  de  renoncer  à 
uue  entreprise  aussi  meurtrière,  lorsque 
Lesdiguières  parvint  à  conclure  la  paix. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  quo  Rohan  fit 
accepter  le  traité  par  les  habitants  de 
Montpellier  qûivoulaientcombattro  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  il  réussit 
pourtant  à  calmer  leur  exaltation,  et  le 
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roi  entra  dans  la  ville,  le  20  oct.  Ca- 
longes obtint  par  le  traité  de  paix  une 
pension  de  6000  livres,  qu'il  acheta, 
en  quelque  sorte,  par  une  démarche  qui 
dut  coûter  beaucoup  à  sa  fierté.  En  sa 
qualité  de  gouverneur,  il  lui  fallut  aller 
trouver  Louis  XIII,  a  la  tête  des  dépu- 
tés des  Ceveunes,  de  Montpellier,  de 
Nismes  et  d'Uzès.  et  lui  demander  «  par- 
don et  paix.»  Ses  coreligionnaires, pour 
lui  témoigner,  autant  qu'il  dépendait 
d'eux,  leur  admiration  et  leur  recon- 
naissance, le  portèrent  sur  la  liste  des 
candidats  à  la  députation  générale  {Voy. 
IV,  p.  454). 

Calonges  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  affaires  de  l'Eglise  prolestante.  Il 
parait  qu'il  alla  offrir  son  épée  aux  fi- 
lais-Généraux. Les  lettres-patentes  qui 
érigèrent  la  terre  de  Calonges  en  mar- 
quisat, portent,  enelfet,  qu'il  avait  ser- 
vi en  Hollande  avec  le  grade  de  raestre- 
de-camp  d'un  régiment  d'infanterie. 
Elles  nous  apprennent,  en  outre,  qu'il 
fut  employé  en  Guienne  pendant  les 
troubles  arrivés  sous  le  gouvernement 
d'Epernon,  et  qu'il  s'y  signala  par  sa 
valeur  et  son  expérience  militaire;  qu'à 
la  bataille  d'Avein,  en  4  635,  il  rompit 
l'ennemi  et  s'empara  de  son  canon; 
qu'enûn  il  suivit  le  duc  de  Caudale  en 
Orient,  appliqua  le  pétard  aux  portes 
d'Agliman  et  entra  un  des  premiers 
dans  la  place.  Nous  n'avons  pu  décou- 
vrir l'année  de  sa  mort,  ni  le  nom  de  sa 
femme  dont  il  ne  laissa  que  deux  filles. 
L'une  d'elles,  Marie,  épousa  Le  Rcvé- 
rend-de-Bougy  ;  l'autre,  Judith,  fut 
une  demoiselle  fort  remarquable,  non 
moins  par  sa  vertu  et  sa  piété  exem- 
plaires, que  par  son  rare  savoir.  Au  rap- 
port de  Colomiès,  elle  était  versée  dans 
les  langues  anciennes  et  avait  adressé 
à  Bochart  des  notes  sur  le  texte  hébreu 
de  la  Genèse,  que  le  savant  pasteur 
trouva  judicieuses.  C'est  elle  qui  avait 
choisi  Labadie  {Voy.  VI,  p.  I 42)  pour 
guide  dans  la  voie  de  la  spiritualité,  et 
qui  eut  à  se  plaindre,  dit-on,  des  pri- 
vautés qu'il  se  permit  pour  s'assurer  si 
elle  était  tout-à-fait  absorbée  dans  l'o- 
raison mentale.Dès  4668,on  la  chicana 
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surle  droit  d'exercice  àCalonges  (Arck. 
gén.  Tt.  317);  mais  ce  droit  était  si  é- 
vident  que  le  clergé  en  fut  alors  pour 
ses  poursuites.  En  4  683,  il  revint  à  la 
charge,  et  celte  fois,  il  obtint  un  arrêt 
du  Conseil,  en  date  du  27  sept.,  qui 
interdit  l'exercice  à  Calonges,  n'auto- 
risant que  l'exercice  personnel  pour  la 
dame  suzeraine  et  ses  vassaux.  M"*  de 
Calouges  n'en  fint  compte  et  continua 
à  tenir  sa  chapelle  ouverte  à  tous  les  fi- 
dèles qui  voulaient  assister  au  service 
divin.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en 
4685  que,  sur  la  plainte  de  Pévêque  de 
Condom,  son  ministre  Pommeirol  ou 
Poumcyrol  fut  décrété  de  prise  de 
corps.ainsiqueson  neveu,  le  marquis  de 
Bougy.  Le  charitable  prélat  s'était,  en 
effet,  permis  les  insinuations  les  plus 
odieuses  sur  le  compte  de  H"'  de  Ca- 
longes, et  il  n'avait  pas  craint  de  met- 
tre en  avant  un  gros  mensonge,  en  don- 
nant à  entendre  au  secrétaire  d'état  que 
M. de  Bougy  étaitraort  catholique(v4rc*. 
M.  6(i;i).  Nous  aurons  à  reveuir  surle 
jeune  marquis  qui  montra  pour  sa  reli- 
gion un  zèle  tli^'ne  de  sa  naissance. 
Quant  à  Judith  de  Calonges,  elle  se  ré- 
fugia en  Hollande,  et  mourut  à  La 
Haye,  en  4700. 

LA  CHAUSSÉ*:  (Jean  de),  sieur 
de  Bournezeau,  qui  professait  déjà  la 
religion  réformée  en  4  562  {Voy.  IV, 
p.  331),  épousa,  en  4  '>64,  Marie  de 
Marcirion,  fille  de  Léon  de  Marci- 
rion,  sieur  du  Sault,  et  de  Louise  de 
Vaubrun-l)u  Treuil.  11  en  eut:  \  °  Elé- 
azar,  qui  ue  laissa  que  deux  filles,  nom- 
mées Claude  et  Marie;  —  2"  Daniel, 
sieur  de  Bournezeau,  du  Lac  et  de  Bain- 
cy,  qui  se  maria,  en  4  592,  avec  Jac~ 
guette  Du  Chilleau,  fille  de  René  Du 
Chilleau  et  d' Hélène  de  Mathe  félon. 
C'est  apparemment  l'un  des  deux  frères 
qui,  sous  le  nom  du  siourde  La  Chaus-. 
sée,  remplissait,  en  1(>29,  les  fonctions 
d'ancien  dans  l'église  de  Saint -Claud. 
Le  fils  de  Daniel,  nommé  Jacob,  sieur 
du  Lac  (4),  fil  les  campagnes  de  Cham- 

(1)  l'n  Ri-niilhoinme  des  envirous  d'Aui- 
bert,  douquii*  Du  Lac,  <|tii  sVtail  déjà  fait  con- 
naître dans  tes  guerres  civiles  en  Auvergne, 
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pagne,  de  Lorraine  et  d'Allemagne.  H 
épousa,  en  4  621 ,  Catherine  de  Vide, 
fille  de  feu  Antoine  de  L'Isle  et  de 
Jacquette  de  Vettelier.  De  ce  mariage 
vinrent  Hilaibe,  sieur  de  La  Chaussée, 
commissaire  provincial  de  l'artillerie  en 
4  650,  et  Charles,  sieur  de  Champmar- 
gou,  lieutenant-général  pour  le  roi  au 
gouvernement  du  Fort-Dauphin  à  Ma- 
dagascar, en  1669,  mort  sans  enfants. 
Il  serait  possible  que  ces  deux  frères  se 
fussent  déjà  couvertis. 

LA  CUEVALLEI11E(Siméon  oe), 
gentilhomme  du  Poitou,  se  réfugia  dans 
le  Hanovre,  quoique  temps  avant  la  ré- 
vocation, et  y  épousa  Elisabeth  Phi- 
lipponneau  -  Montât  gxer-de-lîaute- 
cour,  née  en  1663,  d'une  famille  nor- 
mande qui  avait  donné  un  pasteur  à 
Pontorson.  De  ce  mariage  naquirent 
trois  fils  et  deux  filles,  dont  l'aînée, 
Sophie  Charlotte,  dame  d'honneur  de 
la  reine  de  Prusse,  devint  la  femme  du 
feld-maréchal  de  Grumbkow,  et  la  ca- 
dette, Dorothée,  fut  mariée  au  cham- 
bellan de  Biberstein.  L'alné  des  fils, 
Georges,  resta  au  service  du  Hanovre 
et  s'éleva  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. Il  ne  paraît  pas  avoir  laissé  d'en- 
fants de  sa  femme  JV.  de  La  Motte. — 
Le  second,  Ernest  -Auguste,  entra,  en 
«711,  dans  l'armée  prussienne,  et  se 
signala  dues  les  guerres  du  grand  Fré- 
déric. En  1745,  il  chassa  les  insurgés 
de  la  Haute- Silésie,  assista  à  la  bataille 
de  Hohenfriedberg  et  obtint  un  com- 
mandement dans  le  corps  d'armée  qui 
envahit  la  Saxe.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  lo  grade  de  major-gé- 
néral, le  gouvernement  de  Geldern,  en 
4748,  et,  en  4757,  par  la  décoration 
de  l'Aigle  noir.  Il  mourut  commandant 

non-seulement  par  «on  lèle  pour  la  religion 
protestante,  nuis  par  ses  services  militaires, 
notamment  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
avait  repris,  en  1577,  son  chatrau  occupé  par 
les  Catholiques  et  l'avait  défendu  avec  22 
hommes  contre  Montmorin,  a  été  mentionné 
ailleurs  parmi  les  défendeurs  d'Issoirc  (V'oy. 
III,  p.  432).  Il  était  étranger  a  cette  famille 
poitrvine,  de  même  que  les  Du  Lac,  seigneurs 
de  Cbameroles  et  de  Chillçurs  dans  l'Orléa- 
nais. 

T.  Vi. 


de  Magdebourg,  le  7  déc.  1758,  à  l'âge 
de  7 1  ans.  Il  avait  épousé  sa  cousine- 
germaine  Henriette  de  Philippon- 
neau-Montargier-de-Hautecour.  — 
Le  dernier  des  trois  frères,  Antoine- 
ULRtc.futchambellande  Frédéric-Guil- 
laume l*'.Le  silence  gardé  parErmanet 
Réclam  sur  les  descendants  des  fils  de 
Siméon  de  La  Chevallerie  ne  nous  per- 
met pas  de  préciser  duquel  était  issu 
Frédéric-Guillaume,  chambellan  du 
margrave  de  Baireulh,  en  1750,  à  qui 
un  talent  fort  remarquable,  comme  pein- 
tre en  miniature,a  mérité  une  place  dans 
le  Dict.  des  artistes  de  Nagler,  non  plus 
qnc  J.-F.-L.  de  La  Chevallerie,  qui 
a  publié,  selon  Kaiser,  Preussùche 
Waffenlehre,  Ktinigsb.,  1828,  in-8V 
Ne  pourrait-on  pas,  sans  se  livrer  à 
des  suppositions  trop  hasardées,  ratta- 
cher celle  famille  réfugiée  aux  Aymer 
du  Poitou,  àquiFilleati  a  consacré  une 
notice  ?  Il  est  vrai  que  rien  dans  la  gé- 
néalogie qu'il  a  dressée  de  cette  maison 
poitevine  ne  tend  à  faire  même  soup- 
çonner que  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres aient  professé  la  religion  protes- 
tante; mais  nous  avons  la  certitude 
que,  sinon  René  Aymer  lui-même,  qui 
épousa  à  La  Rochelle,  en  1629,  Julie 
d'Angliers  de  Joubert,  au  moins  son 
quatrième  fils,  René,  sieur  de  Germon, 
fut  huguenot  et  huguenot  très-iélé. 
Nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans 
les  Registres  du  secrétariat,  où  on  lit, 
à  l'année  1691,  l'ordre  de  conduire  au 
château  do  Nantes  Germon -de -La 
Chevallerie,  gentilhomme  du  Poitou, 
qui  avait  parlé  «  avec  scandale  »  de  la 
religion  romaine  (Arch.gén.  E.  3377). 
Il  y  passa  deux  années.  Trois  ans  après 
avoir  été  remis  en  liberté,  il  fut  de 
nouveau  arrt'té  comme  suspect  de  pro- 
testantisme (Ibid.E.  3382). Sa  femme, 
huguenolte  non  moins  opiniâtre  que  lui, 
fut  enfermée,  eu  1700,  à  l'Union  chré- 
tienne de  Luçon  (Ibid.  E.  3386),  et  sa 
sœur  Claude,  femme  de  Jacob  Pynio, 
sieur  de  Puychenin,  qui,  lui  aussi,  don- 
na des  gages  de  sa  persévérance  (Ibid. 
E.  3311),  n'aurait  probablement  pas 
contracté  une  semblable  alliance,  si  elle 
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n'avait  pas  partagé  les  convictions  re- 
ligieuses do  son  mari. 

Parmi  les  députés  des  églises  aux 
Assemblées  politiques  de  La  Rochelle 
(1 088)  et  de  Saumur  (1 599),  figure  un 
La  Chevallerie,  le  mômeapparemment 
que  Jean  de  La  Chevallerie,  qui  servit 
en  Bretagne,  en  1594,  comme  premier 
capitaine  du  régiment  deTerchant,et  que 
les  annotateurs  de  l'historien  de  Thou 
appellent  La  Chevallerie-Bonnerrier. 
Nos  notes  nous  fournissent  eucore  trois 
autres  noms  patronymiquesaccolés  à  ce- 
lui de  La  Chevallerie  :  Jean  liouillon 
de  La  Chevallerie,  cité  par  Benoit  dans 
ses  listesjde  persécutés,  avec  Madelai- 
ne  liouillon;  Michel  Thuard  de  La 
Chevallerie,  enfermé  aux  Nouveaux- 
Catholiques  de  Caen,  eu  1693  (Arch. 
Tt.  3!  7),  et  La  Chevallerie-Bacon, 
emprisonné  à  Alençon, en  1697,  com- 
me mauvais  catholique  [tbid.  M.  676). 
Mais  ces  trois  familles  étaient  norman- 
des, tandis  que  Jean  de  La  Chevallerie 
était  breton.  Selon  un  Armoriai  de  la 
Bretagne,  il  épousa  Marguerite  Ravc- 
nel,  dont  il  eut  deux  fils  :  Isaac,  sieur 
du  Plessis,  et  Timotuée.  Le  premier 
n'eut  qu'une  fille,  SuSAififi,  mariée  à 
Yves  Taillefer;  le  second  laissa,  de  sa 
femme  Jeanne  Burel,  un  fils  nommé 
Ange  au,  sieur  du  Boisauger. 

Une  famille  de  l'Anjou  portait  aussi 
le  nom  de  La  Chevallerie  ;  peut-être 
était-elle  unie  à  celle  de  Bretagne  par 
les  liens  les  plus  étroits.  A  la  révoca- 
tion de  l'édil  de  Nantes,  La  Chevalle- 
rie, sieur  de  La  Motte,  suivit,  quoique 
fort  jeune,  sa  mère,  née  deL<z  Primau- 
daye,  en  Allemagne,  et  fut  admis  com- 
me page  à  la  courderélectcur-palatiu. 
Plus  tajd  il  entra  au  service  du  duc  de 
Zell  {Voy.  IV,  p.  5.'S0).  Une  partie  des 
biens  qu'il  abandonna  pour  sa  religion, 
servit  a  récompenser  l'apostasie  de  son 
pareutDaptrf  Courdil(Arch.'ÏT.'iiH). 

LA  CU  E  Y  MÈRE  (FRANÇOIS  i»e), 
prêtre  de  Nieul-lc-Yirmiil,  abjura  la  re- 
ligion catholique,  en  1610,  dans  l'é- 
glise réformée  de  Jonsac,  et  composa, 
pour  exposer  les  raisons  qui  l'y  avaient 
porté,  un  livre  resté  inédit.  Le  msc.  se 


trouvo  aujourd'hui  en  la  possession  de 
M.  Crottet.k  la  suite  de  cet  écrit  se  lit 
le  certificat  d'abjuration  signé  par  le 
pasteur  Besglux  et  l'ancien  Benoist. 

LA  CII1ESE  (Jacques  de),  d'une 
famille  italienne  établie  à  Orange,  a  pu- 
blié, selon  le  P.  Lolong,  une  carte  de  la 
Principauté d' Orange  avec  le  comtat 
Venaissin,  Arast.,  1627,  in-fol.  Un  de 
ses  descendants,  nommé  Philippe,  se 
réfugia  à  Berlin  avec  le  parlement  d'O- 
range dont  il  était  huissier  audiencier, 
lit-on  dans  Réclam.  L'électeur  le  nom- 
ma gentilhomme  do  sa  chambre  et  en 
même  temps  premier  ingénieur  et  quar- 
tier-maltre-général.  La  Chiese,  enefFet, 
était  un  ingénieur  habile,  comme  il  le 
prouva  en  exécutant  une  grande  et  utile 
entreprise,  la  jonction  de  la  Sprée  et  de 
l'Oder,  c'est-à-dire  de  la  Baltique  et  de 
la  merduNord,  par  le  canal  de  Mtihl- 
rose  ou  de  Frédéric-Guillaume.  Non 
moins  excellent  architecte  qu'ingé- 
nieur, il  fut  chargé  ensuitede  construire 
la  façade  du  château  de  Postdam  du  côté 
du  jardin  ;  mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  l'achever.  C'est  à  lui  que 
Berlin  est  redevable  des  écluses  du 
Werder  et  des  vastes  bâtimenlsde  l'an- 
cienne Douane.  Enfin  Léti  affirme  que 
le  château  de  Caput,  à  un  mille  de  Pot- 
dam,  a  été  construit  sur  ses  plans.  La 
Chiese  mérite  donc  incontestablement 
une  place  5  côté  des  de  Pollet,  des  Cor- 
cellet,  des  Gravelot,  des  d1 Arconéil- 
le(\),  des  Bott.  des  Montargues,  des 
Sers,  des  Balbi,  des  Castillon,  tous 
ingénieurs distingués.qui  payèrent  no- 
blement l'hospitalité  de  la  Prusse,  en 
mettant  à  son  service  leur  activité  et 
leurs  talents.  La  Chiese  a  attaché,  en 
outre,  son  nom  à  une  invention  fort  uti- 
le; nous  voulons  parler  des  voitures  de 
voyage  appelées  berlines,  mot  dont  Rt- 

(1)  Deux  *\\\rronrillf  se  convertirent  en 
ies;>  t  . in  A  gtn.  K.  S371),  et  l'un  d'eux  ob- 
tint, l'année  sim.nite,  une  pension  tic  2000 
litres  ,//«/.  R.  33731.  Cependant,  in  1701 
encorr,  M iVArcon tille  fut  enfermée  aux 
FtoaveUes-Cathnliqacs  do  Ulois  |  E. 
8387),  et  son  liN,  àsc  de  15  ans,  dans  le  cou- 
vent des  Bénédictin*  de  Pontievov  \lbïd.  E. 
3o:,2^. 
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ehelet  donne  l'érymologie  la  plus  étran- 
ge. Depuis  deux  ans  environ,  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  se  l'était 
associé,  lorsqu'il  mourut  en  1745.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  Ratifier, 
lont  il  n'eut  qu'une  fille,  Dorotoée- 
Ameme,  mariée  à  Jean-Ernest  de  Key- 
aerling,  bailli  de  Durben. 

LA  COMBK  (Si*éon),  carme  du 
Dauphiné,  embrassa  la  religion  protes- 
tante ei  prêcha  la  Réforme  à  Seync  dès 
4564,  s'il  faut  en  croire  l'Histoire  du 
diocèse  d'Embrun ,  à  laquelle  nous 
Jwnsons  ((de  l'on  doit  accorder  peu  de 
confiance.  11  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable qu'après  avoir  jeté  le  froc  aux 
Orties,  La  Combe  se  retira  h  Genève 
d'où  il  fut  envoyé,  en  à  Romans 
comme  ministre  (Arch.  de  la  Comj). 
des  pasteurs,  Reg.  B;.  Cette  date  cer- 
taine nous  servira  à  relover  une  autre 
erreur  commise  par  La  Pise  qui  prétend 
que  le  ministre  La  Combe,  chassé  de 
Romans  par  la  persécution,  en  1561, 
remplaça  à  Orange  le  pasteur  Corne!  ly, 
esprit  brouillon,  «  plus  instrument  de 
guerre  que  de  paix,  de  trouble  que  do 
repos,  «qui avait  osé  appeler  au  conseil 
privé  du  roi  de  France  de  l'ordonnance 
du  6  juillet  1561,  par  laquelle  Guillau- 
me de  Nassau  défendit  l'exercice  de  la 
religion  réformée,  et  qui  avait  dû  fuir 
pour  éviter  un  châtiment  sévère.  Lors- 
que La  Combe  arriva  à  Orange,  les  doc- 
trines évangéliques  y  avaient  déjà  fait 
de  grands  progrès  et  l'on  y  avait  môme 
eu  le  spectacle  assez  rare  d'un  couvent 
(celui  des  Jacobins)  qui  s'était  converti 
tout  entier.  L'église  de  Saint-Marlin, 
dont  les  Protestants  s'étaient  emparés, 
nepouvant  plus  contenir  lafoule  qui  s'y 
pressait,  le  nouveau  pasteur  monta  en 
chair.»  dans  l'église  dece  couvent,  après 
en  avoir  fait  abattre  les  images  et  les 
autels,  et  il  y  administra, publiquement 
pour  la  première  fois,  la  Cène  à  la- 
quelle participèrent  les  conseillers  du 
parlement,  les  consuls  et  les  plus  nota- 
bles habitants. On  ne  nous  apprend  pas 
pendant  combien  de  temps  il  exerça  ses 
fonctions  a  Orange.  Nous  ne  le  re- 
trouvons qu'en  1572;  il  desservait  a- 
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lors  l'église  de  Saint-Marcellin  et  s'en- 
fuit à  Genève  pour  échapper  aux,  massa  • 
cresde  la  Saint-Barthélemy.  C'est  pro- 
bablement vers  cette  époque  qu'il  fut 
donné  pour  ministre  à  Seyne,  petite 
ville  de  Proveuce  qui  fut  accordée  aux 
Huguenots  comme  place  de  sûreté,  non 

{tas  en  1562,  ainsi  qu'on  le  lit  dans 
'Hist.  du  diocèse  d'Embrun,  mais  en 
4576  (Vop.  Pièces justif.  N"  XXXIX). 
Il  y  remplissait  encore  les  fonctions  de 
son  ministère,  activement  secondé  par 
uu  avocat  de  Digne,  nommé  Mousse  ou 
Meuse,  qui  était  diacre  de  l'église,  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  et  prise,  en 
1586,  par  d'Épcrnon  qui  les  lit  pendre 
l'un  et  l'autre. 

LA  COKBfc  «E  YIUC.  W,  secré- 
taire de  l'envoyé  d'Angleterre  auprès 
de  la  cour  de  Danemark,  nous  est  con- 
nu par  sa  Relation  en  forme  de  jour- 
nal d'un  voyage  fait  en  Danemark  à 
la  suite  de  M.  l'envoyé  d'Angleterre, 
Rolt.,  1706,  in-1 2.  Outre  cet  ouvrage, 
dont  d'autres  regardent  La  Hontan  com- 
me l'auteur,  Barbier  lui  attribue  la  Dc- 
fcnscdn parlement  d'Angleterre  dans 
la  cause  de  Jacques  il,  Rott.,  1692, 
in-12. 

LA  COXDAUINE  (André  deï.co- 
seigneur  de  Serves,  né  en  1 56Ô,  épou- 
sa, à  l'Age  do  22  ans.  Marie-Gene- 
tifoe  de  Falcon,  fille  du  viguier  de 
Vezcnobre,  et  en  eut,  en  1583,  Jean. 
gentilhomme  ordinaire  do  la  chambro 
ou  roi.  Jean  prit  pour  femme,  en  1 601, 
Gabrtelle  de  Puget,  fille  A' Antoine  de 
Puget,  sieur  de  Chastcuil,  et  laissa  deux 
fils,  Gabriel,  qui  continua  la  branche 
aînée,  et  Antoine,  qui  fonda  une  bran- 
che cadette. 

I.  Gabriel  de  La  Condamine,  cosci- 
gneur  de  Serves,  né  en  1 606,  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  épousa, en  1610, 
Elisabeth  de Rodicr-de-LaDrugière, 
qui  lui  donna,  en  16S2,  un  fils  nommé 
Georges.  Du  mariage  de  ce  dernier  a- 
vec  Antoinette  de  Montblanc-Saint- 
Martin,  célébré  en  466»,  naquirent 
deux  fils.  Nous  n'avons  point  a  nous 
occuper  du  cadet,  appelé  Charles-An- 
toine, qui  abjura  après  la  révocation  et 
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hérita  de  tous  les  biens  de  la  famille. 
Son  frère  atné,  nommé  André,  né  en 
4665,  montra  plus  de  zèlo  pour  sa  re- 
ligion. Il  sortit  de  France,  en  1714, 
avec  sa  femme  Jeanne  Agerre,  et  s'é- 
tablit à  Guernescy,  où  il  mourut,  le  4 
mai  1737,laissanl  sept  enfants:  P  Pier- 
re, né  en  1697,  qui  rentra  en  France 
et  abjura  ;  —  2°  Jacques,  mort  a  Lon- 
dres sans  postérité  ;  —  3*  .Jean,  que 
son  père  laissa  en  France  à  cause  de  sa 
jeunc3seet  qui  fut  élevé  dans  le  catho- 
licisme par  son  oncle  ; — 4*  Jean-Jac- 
ques, qui  suit;  —  5°  Jeanne,  née  en 
1 695,  morleà  Londres,  âgée  de  80  ans; 
—  6°  Elisabetu,  née  eu  1709,  morte 
à  Londres,  eu  «786  ; — V  Marthe,  née 
en  1713,  raorteàGuernesey,  en  1787. 

Jean-Jacques  de  La  Condaraine,  né 
à  Nismcs,  en  1711,  et  mortàGuerne- 
sey,  le  7  juin  1764,  épousa,  en  1760, 
Marie  Séel.  Il  en  eut1,  outro  une 
fille,  Marie,  qui  prit  alliance  dans  une 
famille  anglaise,  un  fils  appelé  Jean. 
Né  en  1763,  Jean  de  La  Comlamioc  de- 
vint colonel  du  premier  régiment  des 
milices  de  l'Ile,  et  épousa,  en  1783, 
Elisabeth  Coutart,  dont  il  eut,  sans 
parler  do  deux  tilles  mortes  en  bas  âge, 
4»  Jean,  né  en  1792,  vice-consul  an- 
glais à  Dunkerque;  —  V  William,  né 
en  1795,  commissaire  des  guerres;  — 
3*  Thomas,  né  en  1797,  officier  d'état- 
major;  —  4»  RoBERT-CoUTART  /   5* 

James;  —  6°  Marie,  femme  du  capi- 
taine écossais  David  Carnegie  ;  —  V 
Elisabeth. 

II.  Antoine  de  La  Condamine,  né  en 
1607,  épousa,  en  1627,  Jeanne  d"FA- 
roux  ou  Des  Roux, qu'il  perdit  en  1636. 
11  entra  alors  au  service  et  s'éleva  au 
grade  de  capitaine.  Le  seul  fruit  de  son 
mariage  fut  Guillaume,  qui  épousa 
Jeanne  Guignon,  il! le  d'un  conseiller 
au  Grand-Conseil,  et  qui  s'était  proba- 
blement converti  à  l'époque  de  cette 
union.  C'est  de  lui  que  descendait  le 
célèbre  voyageur  La  Condamine. 

Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  ces  dé- 
tails généalogiques  que  nous  puisons 
dans  Saint-AJlais,  sinon  que  dans  uue 
liste  de  réfugiés  du  Bas- Languedoc 
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(Ârck.  Tt.  282),  nous  trouvons  un 
Jean  Brunet,  sieur  de  La  Condamine, 
et  son  fils  lo  sieur  de  Malautier. 

LA  COSTK  (Bertrand  de),  ingé- 
nieur français ,  colonel  d'artillerie  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg 
Frédéric-Guillaume.  Après  avoir  servi, 
non  sans  distinction,  pendant  de  lon- 
gues années,  La  Coste  prit  sa  retraite 
et  se  retira  à  Hambourg,  en  1663.  Pour 
charmer  ses  loisirs,  il  se  mit  à  chercher 
la  quadrature  du  cercle,  et  il  n'était  pas 
eucore  arrivé  à  résoudre  l'insoluble  pro- 
blème, bien  qu'il  se  fût  persuadé  le 
contraire,  lorsque  l'arrivée  d'Antoinet- 
te Bourignon  donna  un  autre  aliment 
à  l'activité  de  son  imagiuation.  Il  se 
prit  d'une  admiration  très-vive  pour  la 
célèbre  mystique,  la  reçut  chez  lui, 
l'hébergea  pendant  plusieurs  mois  ; 
mais  il  finit  par  découvrir  qu'elle  ne 
partageait  pas  ses  idées  sur  les  ma- 
thématiques, et  dès  lors  son  amitié  se 
changeant  en  haine,  il  poursuivit  avec 
acharnement  celle  que,  dans  son  en- 
thousiasme, il  avait  placée  au-dessus  de 
Saint-Paul  et  des  Prophètes.  N'ayant 
pu  décider  le  consistoire  de  Norden  à 
sévir  contre  Antoinette,  il  souleva  con- 
tre elle  la  populace  et  fit  si  bien  qu'elle 
dut  se  retirer  en  Hollande.  Il  l'y  suivit, 
peut-être  dans  l'intention  de  poursui- 
vre le  cours  de  ses  persécutions,  mais 
la  moit  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
On  a  de  lui  : 

I.  Scheda  de  inventâ  quadraturâ 
circuli,  1 663. — Le  professeur  J.  Mùl- 
ler  ayant  relevé  les  erreurs  de  ce  livre, 
La  Coste  lui  répondit  par  une  Defen- 
sio  adv.  D.  Joh.  Mulleri  Jïpistolam, 
1663. 

II.  Démonstration  de  la  quadra- 
ture du  cercle  qui  est  l'unique  cou- 
ronne et  principal  sujet  de  toutes  les 
mathématiques,  Hamb.,  1666,  in-4*; 
1677,  in-8";  trad.  en  flam.,  1677,  in- 
8*.  —  Dédié  à  Antoinette  Bourignon. 

III.  Le  réveille-matin  mathémati- 
que pour  réveiller  les  prétendus  sça- 
vans  mathématiciens  de  V Académie 
royale  de  Paris,  Hambourg,  1674, 
in-8". 
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IV.  Lettre  sur  la  fortification  de 
la  tille  de  Hambourg,  in -4*. 

V.  Schedœ  contra  Ant.  Bourigno- 
niam. 

Bertrand  de  La  Coste  descendait  peut- 
être  du  •  grand  fortificateur»  La  Coste, 
que  le  Conseil  de  Genève  résolut  d'ap- 
peler, en  4  58 1 ,  sur  la  recommandation 
de  Guitry,  pour  lui  confier  la  direction 
des  fortifications  de  la  ville.  Ce  nom, 
au  reste,  a  été  porté  par  un  grand  nom- 
bre de  Protestants,  plus  ou  moins  con- 
nus. En  4  563,  La  Coste,  gouverneur 
de  Béziers,  se  rendit  maître  de  Ville- 
neuve. Etait-il  frère  de  La  Coste  le 
jeune,  un  des  défenseurs  d'Orange,  en 
4562,  qui  fut  pendu  à  Tarascon  par  or- 
dre de  Sommerive? — En  1.'i74,  un  autre 
La  Coste  se  signala  à  la  défense  de  Lu- 
signan.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  a- 
vec  un  capitaine  du  même  nom  qui, 
ayant  lâchement  abandonné  Bize  où  il 
commandait,  fut  pendu  par 'ordre  de 
Damville,  en  4  515. 

Les  listes  des  pasteurs  de  la  Guienne 
qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  nous  ont 
offert  aussi  plusieurs  fois  ce  nom  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révocation.  De  ceux 
qui  le  portaient  alors,  tous  émigrô- 
Tent,  comme  David  La  Coste  de  Mau- 
vesin  (Arch.  Tt.  253),  à  l'exception 
d'un  seul  qui  abjura.  Dans  une  lettre  de 
l'évêque  de  Montauban  à  Basville,  da- 
tée du  28  mars  4  699,  on  lit  :  «  Il  y  a 
dans  la  paroisse  de  LaBaslide-du-Tem- 
ple  une  espèce  de  ministre  converti  ap- 
pelé Coste.  On  m'a  averti  que  cet  hom- 
me détournoit  les  nouveaux  convertis 
de  ce  canton  et  entre  autres  lieux  de 
Meauzac,  de  faire  leur  devoir.  Il  seroit 
à  propos  de  chasser  ce  malheureux  » 
{Arch»  M.  668).  Ne  s'agirait-il  pas  de 
Charles  La  Coste,  qui  avait  été  admis 
au  ministère,  en  4  668,  par  le  synode 
de  Saint-Antonin  et  chargé  de  desser- 
vir l'église  do  Sabarat?  (/ftirf.Tî.34  5). 
—  L'occasion  s'offrira  de  mentionner 
ailleurs  les  autres  La  Coste  dont  le  nom 
a  échappé  à  l'oubli.  Nous  ne  citerons 
plus  ici  que  Jean  de  La  Coste  qui, 
pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  par- 
ticulier à  Montpellier,  en  4  579,  fut  pro- 
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mené  quatre  ans  au  parlement  de  Tou- 
louse sans  pouvoir  se  faire  recevoir, 
uniquement  parce  qu'il  était  huguenot. 

LA  COL LT LUE  (Gilles  de),  de 
Lille  en  Flandres,  embrassa  la  religion 
protestante  vers  1507,  passa  en  Angle- 
terre, en  1  579,  et  s'établit  à  Cantorbé- 
ry, où  un  grand  nombre  de  Réformés 
français  avaient  déjà  trouvé  un  asile.  La 
mort  de  son  père  le  rappela  dans  sa  pa- 
trie, en  1583.  Dénoncé  comme  héréti- 
que, il  fut  arrêté  et  condamné  au  ban- 
nissement. 11  retourna  donc  en  Angle- 
terre, après  avoir  essayé  sans  succès, 
en  4  584,  de  rentrer  dans  sa  ville  nata- 
le, mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps; 
car,  dès  l'aimée  suivante,  il  revint 
dans  les  Pays-Bas,  abjura  à  Hesdin  et 
mérita  ainsi  son  rappel  de  ban.  A  peine 
converti,  il  voulut  se  faire  convertisseur. 
Il  écrivit,  en  conséquence,  à  ses  amis  de 
Cantorbéry  pour  les  presser  de  rentrer 
dans  l'Église  romaine,  et  leur  exposer 
«  aucuns  poincts  principaux  qui  l'y  a- 
voient  meuz,  signammenl  touchant  la 
continuelle  perpétuité  et  visibilité  de 
l'Église  jusque*  à  la  fin  du  monde.  » 
Antoine  L'Escaillet,  qui  desservait  a- 
lors  l'église  wallonne  do  Cantorbéry  (4  ), 
se  chargea  de  lui  répondre  au  nom  de 
son  troupeau,  et  de  lui  représenter  la 
légèreté  et  l'inconséquence  de  sa  con- 
duite. La  Coulture  a  publié  celte  corres- 
pondance sous  le  titre  do  Hescriptions 
faictes  entre  M.  Gilles  de  La  Coul- 
ture, lillois,  depuis  son  retour  du 
calvinisme  au  giron  de  V Église  ro- 
maine,et  M.  Antoine  L"  Escaillet,  en- 
core ministre  wallon  en  la  ville  de 
Cantorbéry,  Anvers,  4  5*8,  in-8».  — Il 
ne  faut  pas  confondre  Gilles  de  La  Coul- 
ture avec  Roland  Capito,  dit  La  Cous- 
ture,  ministre  de  Paris,  qui  se  réfugia 
à  Genève,  au  commencement  de  l'an- 
née 4  573,  selon  le  rôle  des  habitants 
de  cette  ville. 

LA  COURT  DE  CUIRE,  gentil- 
homme du  Poitou,  ministre  docte  et 
fort  éloquent,  était  frère  d'un  capitai- 

(V,  11  mourut  le  5  janvier  1594.  Dès  15W, 
on  avait  dà  lui  adjoindre  Noé  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions  pastorales. 
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no  du  môme  nom  qui  fui  chargé,  après 
le  désastre  deMoncontour,  de  seconder 
Puyviaut  dans  la  défense  de  la  Sain- 
tonge,  et  qui,  cinq  ans  plus  tard,  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  vaillants  dé- 
fenseurs de  Lusignan.  La  Court  de  Chi- 
ré  assista  a  la  bataille  de  Dreux  comme 
aumônier  d'un  corps  de  troupes  pro- 
testantes, et  il  recul  dans  la  mêlée  un 
coup  d'arquebuse  qui  lui  enfonça  un 
morceau  de  son  armure  dans  les  reins; 
la  balle  lui  traversa  le  corps  et  ressortit 

firès  du  nombril.  On  le  transporta  dans 
e  château  de  Mainlenon  où  il  fut  si 
bien  soigné  qu'au  bout  de  trois  semai- 
nes, il  se  trouva  en  état  de  remonter  à 
cheval .  Ce  fut  sans  doute  comme  récom- 
pense de  ses  services  qu'il  obtint  des 
princes  le  prieuré  de  Mozcuil  dont  il  ne 
jouit  pas  longtemps.  Attaqué  par  les 
Catholiques,  en  1570,  il  s'y  défendit 
bravement  avec  sept  ou  huit  domesti- 
quer, et  ayant  refusé  de  se  rendre,  il 
fut  tue  d'un  coup  de  feu. 

rA  COLYI.UE  (Robert  de),  chi- 
rurgien de  Lisieux,  à  l'époque  de  la 
Saint-Barthélemy.  Lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  Paris  arriva  dans  cotte 
ville,  Fumichon,  qui  y  remplissait  les 
fonctions  de  gouverneur,  fit  arrêter  les 
habitants  réformés,  elles  fit  mettre  en 
lieu  de  sûreté,  n'exceptant  de  celte  me- 
sure que  La  Couyèrc  cl  ses  fils,  peut- 
être  parce  qu'ils  avaient  moins  de  dan- 
gers a  courir, h  cause  desservicesqu'il  j 
avaient  rendus  à  leurs  concitoyens  ca- 
tholiques dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession. L'efTervescencc  calmée,  on  fil 
sortir  les  prisonniers  de  la  ville.  Si  le 
sang  ne  coula  pas,  c'est  donc  à  l'hu- 
manité du  gouverneur  et  des  magistrals 
municipaux  qu'il  faut  l'attribuer,  elnon 
pas  à  la  commisération  de  l'évéque 
Hennuyer,  ainsi  que  l'a  démontré  avec 
une  entière  évidence  M.  Louis  Du  Bois 
dans  son  Histoire  de  Lisieux.  Mais  une 
erreur  une  fois  accréditée  est  si  diffi- 
cile a  déraciner,  que  tout  récemment 
encoro  M.  Ch.  Waddington,frà\\s  son 
savant  travail  sur  Ramus,  a  répété,  d'a- 
près M.  de  Vélice,  la  fable  qui  fait  hon- 
neur a  cet  évêque,  un  des  plus  violents 
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et  des  plus  fanatiques  ennemis  des  Ré- 
formés, d'un  acte  d'humanité  auquel  il 
demeura  complètement  étranger,  car 
dans  le  moment,  il  ne  se  trouvait  môme 
pas  sur  les  lieux. 

L  \  <;ki:sso\>h;iu:,  nom  d'une 
branche  de  la  famille  poitevine  de  Bas- 
tard. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'é- 
poque précise  où  René  de  La  Cresson- 
nière, sieur  de  Fougeroux,  embrassa 
la  religion  réformée.  On  ne  le  trouve 
cité  parmi  les  chefs  huguenots  que  dans 
la  troisième  guerre  civile.  En  4  569,  il 
se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  à  la  ba- 
taille do  Jarnac,  et  la  même  année,  il 
tenta  sur  La  Foret -sur-Sèvre  une  en- 
treprise qui  lui  réussit,  mais  qui  coûta 
la  vie  à  un  de  ses  lieutenants ,  appelé 
par  La  Popelinière  Moterie  le  jeune  Ca- 
sau.  Eu  1570,  il  assista,  sous  les  or- 
dres de  La  Noue,  à  la  prise  des  Sables- 
d'Olonne,  à  la  levée  du  siège  de  Ro- 
chefort,  au  combat  de  Sainte-Gemme 
el  à  la  reddition  de  Soubise,  dont  il  sau- 
va le  maire,  exclu  de  la  capitulation  à 
cause  de  sa  haine  implacable  contro  les 
Protestants.  Selon  Filleau,  il  mourut 
en  1570,  laissant  trois  tilles  et  un  fils, 
nommé  René,  de  son  mariage  avec  Ge- 
neviève Girard-de-ta  Roussière. 

René  il  de  La  Cressonnière  montra 
plus  do  zèle  encore  que  son  père  pour 
la  cause  de  la  Réforme.  Ayant  échappé 
à  la  Saiut-Barlhélemy ,  il  se  rangea 
sous  la  bannière  de  La  Noue ,  lorsque 
ce  célèbre  capitaine  donna  le  signal  de 
l'insurrection  en  1574,  et  il  fut  chargé 
do  la  défense  do  LaForét-sur-Sèvre.  11 
mourut  en  1 58 1 .  Sa  femme,  Charlotte 
Bigot,  lui  avait  donné  trois  fils  :  Paul, 
sieur  de  La  Cressonnière,  tué,  en  1 593, 
capitaine  d'une  compagnie  de  chevau- 
le^ers;  Claude,  mort  jeune;  Henri, 
qui  suit,  et  trois  filles,  dont  la  destinée 
est  inconnue. 

S'il  faut  en  croire  Filleau,  Henri  de 
La  Cressonnière,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Mail- 
lezais,  fut  élevé  dans  la  religion  romai- 
ne, et  lors  de  son  mariago  avec  Louise 
de  Pontleroy ,  nièce  de  l'évoque  de 
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Maillezais,  célébré  en  1 592,  il  promit 
de  vivre  et  de  mourir  dans  cette  reli- 
gion. Cette  promesse,  si  elle  fut  faite, 
ne  fut  certainement  pas  tenue,  puisquo 
nous  voyons  La  Cressonnière,  gouver- 
neur de  Maillezais,  assister  a  plusieurs 
assemblées  politiques  et  y  jouer  mémo 
un  rôle  considérable.  En  1618,  il  fut 
député  par  le  Poitou  a  l'assemblée  pro- 
vinciale de  La  Rochelle,  et  en  1615,  à 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble  avec 
Champeaux,  Chauffepic,  ùvLoudrie- 
res  et  Ma  liera  y.  Il  le  fut  encore,  en 
1620,à  l'Assemblée  politique  de  La  Ro- 
chelle qui  l'élut  président,  au  mois  de 
fév.  4621,  en  lui  donnant  lioscl  pour 
adjoint,  et  La  Piteme  avec  La  Tour- 
Geneste  pour  secrétaires.  Pendant  lo 
mois  de  sa  présidence,  la  situation  de- 
vint de  plus  en  plus  tendue.  L'assem- 
blée reçut  des  promesses  do  concours 
de  la  part  de  plusieurs  assemblées  pro- 
vinciales et  d'un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes huguenots;  refusa  de  se 
séparer,  comme  Bouillon,  Rohan,  La 
Trémoille,  Soubise  et  I>u  Plessis- 
Mornay  lui  conseillaient  de  le  faire; 
chargea  le  marquis  de  Châtcauncuf, 
Couvrelles,  Uespérien,  Bony,  La  Mil* 
letière  du  Poitou  et  Malleraydù  dres- 
ser un  cahier  des  plaintes  qu'elle  envoya 
aux  députés  généraux  avec  ordre  de  le 
présenter  au  roi  ;  répondit  à  une  nou- 
velle sommation  que  Louis  Mil  lui  til 
de  se  dissoudre,  qu'elle  ne  pouvait  ac- 
cepter une  «  condition  sy  désavanta- 
geuse et  infamante,»  ctqu'elleétaitdé- 
cidée  a  rester  réunie  tant  que  le  bien 
des  églises  lo  requerrait;  ordonna  d'é- 
crire aux  grands  seigneurs  du  parti  pour 
leur  exposer  l'état  des  affaires ,  et  dé- 
clara enfin  qu'elle  prenait  sous  sa  pro- 
tection Privas  et  Brison.  Le  23  mars, 
La  Cressonnière  céda  le  fauteuil  de  la 
présidence  a  Castelnaut,  et  dès  lors,  il 
n'est  plus  faitmeulion  de  lui.  Il  mourut, 
ditFilleau,  avant  le  26  août  1625,  lais- 
sant deux  fils,  Henri  et  René,  baron  du 
Pctit-Chateau. 

Henri  de  La  Cressonnière  accompa- 
gna Soubise,  en  qualité  de  lieutenant, 
dans  la  descente  qu'il  lit  en  Bas-Puitou, 


le  1 4  fév.  1 622,  par  ordre  de  l'assem- 
blée de  La  Rochelle.  Laissé  comme 
commandant  à  Mareuil,  il  apprit  que  des 
troupes  catholiques  se  rassemblaient  à 
Talmont  et  résolut  d'aller  les  attaquer. 
L'avantage  lui  resta;  mais  il  ne  jouit 
pas  de  sa  victoire.  Il  fut  tué  avec  un 
des  frères  du  baron  de  La  Grive,  qui 
fut  blessé  lui-même,  La  Chastei- 
gneraye-de-Montagne,  Marmande  et 
son  fils,  le  jeune  Maisonneuve-Mon- 
tournois.  Beaupré,  LaChasselandiè- 
re  et  quelques  autres  gentilshommes 
protestauts.Son  frère  reçut  une  blessu- 
re si  dangereuse  qu'il  dut  quitter  le  ser- 
vice et  se  retirer  au  château  de  Bour- 
neau,  où  il  mourut  sans  alliance,  der- 
nier mâle  de  sa  famille. 

LA  CHOIX  (Jean  de),  ministre  et 
recteur  du  collège  de  Delft,  a  publié  Le 
thresor  de  l'ame  chrestienne,  com- 
pris  en  LA' IV  homélies  ou  sermons 
servant  de  commentaire  sur  le  caté- 
chisme, Rott.,  4629,  in-4\ — Nous 
ignorons  si  Matthieu  de  La  Croix,  moi- 
ne défroqué,  qui  prêcha  la  Réforme  à 
Lutry,  en  1 537,  était  français  d'origi- 
ne; mais  nous  pouvons  revendiquer 
comme  réfugiés  Antoine  ou  Artus  de 
La  Croix,  qui  succéda,  en  1704,  à 
Jean-Pierre  RossaL  dans  la  chaire  de 
l'église  française  de  Minden,  et  Jacques 
de  La  Croix,  de  Montpellier,  qui  ayant 
voulu,  en  1 689,  passer  de  Hollande  en 
Angleterre,  fut  arrêté  à  Duukerque,  où 
son  vaisseau  avait  dû  relâcher,  et  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  ;  mais 
il  acheta  sa  grâce  par  une  conversion 
(Arch.  gén.  E.  3375). 

L\  CROIX  (Marc  de),  ué  à  Pont- 
de-Vaux,  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier sous  Laurent  Joubert,  etl'exer- 
çaàChalons,  où  il  mourut,  en  1634, 
Âgé  de  plus  de  83  ans.  Dans  ses  Ecri- 
vains chalonnais,  le  P.  Jacob  affirme 
qu'il  était  très-versé  dans  la  langue 
grecque  et  la  latine.  Il  est  auteur  de  la 
Préface  du  traité  de  Joubert  Devariolâ 
magnà  qu'il  édita  à  Valence,  1582.  Il 
a  laissé,  en  outre,  un  volume  A'Obser- 
raliones  rei  mcdicœ  varia,  adressé  à 
son  fils  Tuéoi'uile,  mais  resté  inédit. 
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C'est  probablement  de  Marc  de  La 
Croix  que  descendait  Françoise  de  La 
Croix,  petite  fille  de  septans  que  des 
bigottes,  chez  qui  le  fanatisme  étouf- 
fait la  voii  de  la  nature,  enlevèrent  à 
ses  parents  sous  prétexte  qu'illuminée 
sans  doute  miraculeusement ,  elle  vou- 
lait so  convertir.  Le  parlement  de 
Dijon  ordonna  de  la  reudre  ii  sa  fa- 
mille, mais  considérant  qu'il  y  aurait 
de  l'impiété  à  ne  pas  tendre  les  bras 
aux  enfants  qui,  dans  un  âge  aussi  ten- 
dre, venaient  à  la  véritable  religion, 
il  enjoignit  à  son  père  de  la  laisser  li- 
bre de  choisir  la  communion  qui  lui 
plairait  et  lui  défendit  de  la  conduire 
hors  de  l'enceinte  de  Chaions,  c'est-à- 
dire  qu'il  lui  interdit  implicitement  de 
la  mener  au  temple,  l'exercice  du  culte 
protestant  ayant  lieu  à  quatre  lieues  de 
la  ville.  11  est  difficile  de  pousser  plus 
loin  l'hypocrisie.  Or,  il  est  à  noter  que 
les  édits  alors  en  vigueur  fixaient  à 
douze  ans  l'âge  où  les  jeunes  filles 
huguenoltes  seraient  libres  de  changer 
de  religion.  Hais  les  parlements  se  sou- 
ciaient peu  des  prescriptions  de  la  loi, 
quand  il  s'agissait  des  Protestants.  Ne 
vit-on  pas  celui  de  Rouen  décider,  vers 
le  même  temps,  que  la  fille  de  Jean 
LeFèvre  serait  élevée  dans  la  religion 
catholique,  bien  qu'elle  n'eût  que  neuf 
ans?  Et  un  arrêt  semblable  ne  fut-il 
pas  rendu  au  sujet  de  Marthe  Piozet, 
de  François  Graffiti,  d'Alençon,  et 
d'uno  foule  d'autres  enfants  du  même 
âge  ?  Pour  comble  d'iniquité,  l'arrêt 
portait  ordinairement  que  la  pension 
des  enfants  serait  payée  par  leurs  fa- 
milles, le  clergé  catholique  n'entendant 
pas  convertir  les  hérétiques  à  ses  dé- 
pens. C'était  à  la  fois  priver  les  habi- 
tants pauvres  des  campagnes  des  ser- 
vices que  leur  reudaient  leurs  enfants, 
elleur  imposer  une  charge  qu'ils  étaient 
le  plus  souvent  hors  d'état  de  suppor- 
ter. Tel  fut,  par  exemple,  le  cas  pour 
François  Boidard  et  Jeanne  Le  Fèvre 
dont  les  deux  filles,  âgées  l'une  de  4  2 
ans  et  l'autre  de  4,  furent  envoyées  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Noyon,  sur  les  instan- 
ces de  l'évêque,  en  attendant  qu'elles 


eussent  atteint  l'âge  requis  pour  abju- 
rer. Condamnés  à  payer  une  somme  qui 
dépassait  le  faible  salaire  de  leur  rude 
travail  quotidien,  ces  malheureux  pri- 
rent le  parti  de  quitter  la  France,  en 
4673. 

LA  CROIX  HU  MAINE.  Voy. 
GRUDÉ. 

LA  CROZE.  Koy.VEYSSIÈRE. 

LA  UOUKSPE  (Paul  de),  pasteur 
de  l'église  française  de  Wheler  Street 
à  Londres,  a  publié  des  Sermons  sur 
divers  textes,  La  Haye,  1752,  in-8«; 
1767,  in-12.  11  appartenait,  ainsi  que 
Samuel  de  La  Douespe,  ministre,  en 
1725,  de  l'église  de  Brown'sLane qu'il 
quitta,  celle  mêmeannée,  pour  celle  de 
l'Artillerie,  à  une  famille  poitevine  qui 
fit  preuve  d'une  grande  constance  pen- 
dant les  persécutions  (Voy.  V,  p.  58). 

LA  FARLXLE,  famille  ancienne 
de  Nismes,  qui  embrassa  de  bonne  heu- 
re les  doctrines  évangéliques  et  qui  les 
professe  encore  aujourd'hui.  Dès  1 573, 
Fulcrand  de  La  Farelle,  sieur  de  La 
Rouvière,  lieutenantdu  prévôlde  Nis- 
mes, fut  chargé,  avec  le  capitaine  Bo- 
yard, de  mettre  hors  de  la  ville  les  ha- 
bitants catholiques.  En  1 579,  il  fut  élu 
un  des  quatre  capitaines  do  la  garde 
bourgeoise.  De  son  mariage  avec  Gil- 
lette Guitard  naquirent  deux  fils,  Jean 
et  Gabriel.  Ce  dernier  épousa,  ent  609, 
Anne  Lauret,  qui  lui  donna  quatre  fils  : 
1»  Pierre;  —  2°  Antoine,  conseiller 
du  roi  et  juge  de  Montagnac,  qui  eut 
cinq  fils,  Félix,  Gabriel,  Philippe, 
Guillaume  et  Claude,  de  son  union 
avec  Anne  Clapier,  conclue  en  1643; 
—  3*  Jêrémie;  —  i*  Guillaume,  ma- 
rié, en  1648,  avec  Jeanne  Rey.  Nous 
n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ces  renseignements  généalogiques, 
puisés  dans  les  Jugemens  de  la  No- 
blesse, et  qui  n'offrent  pas  toute  la  clar- 
té désirable.  Nous  dirons  seulement 
que  celle  brauche  de  la  famille  La  Fa- 
relle montra  de  tout  temps  du  zèle  pour 
sa  religion.  Nous  avons  rencontré  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  La  Rouvière  par- 
mi ceux  des  anciens  qui  assistèrent  aux 
synodes  des  Cevennes  et  du  Bas-Lan- 
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guedoc.  Dans  une  liste  des  Réfugiés  de 
Nismes  (Arch.  gin.  Tt.  582),  est  aussi 
inscrit  un  avocat  oismois  du  nom  de 
Rouvière;  peut-être  faudrait-il  lire  La 
Bouvière.  Mais  ces  fervents  hugueuols 
descendaient-ils  de  Gabriel  deLa  Farelle 
ou  de  son  frère  aîné  Jean,  qui  portait 
tfussi  le  titre  de  seigneur  de  La  Rou- 
vière? C'est  une  question  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  répondre.  Faute  de 
documents  plus  complets,  nous  devons 
même  nous  borner,  pour  celte  branche 
aînée,  comme  pour  la  cadette,  à  copier 
les  Jugemens  de  la  Noblesse,  qui  nous 
apprennent  que  Jean  de  La  Farelle  épou- 
sa, en  1 583,  Diane  de  Barjac  et  qu'il 
en  eut  cinq  Bis  :  \ 9  Jean,  sieur  de  La 
Rouvière,  Marcoo,  Puechsegat  et  Puech- 
garen,  qui  prit  pour  femme,  en  1626, 
Marguerite  de  Saint- Etienne  et  fut 
père  de  Jean,  marié,  en  1 656,  à  Jean- 
ne Mettre,  de  François,  de  Jacques, 
sieur  de  La  Plane,  et  d'ANNiBAL;  —  2° 
Étienne, époux,  en1635,  de  Marie  Li- 
ra», qui  le  rendit  père  de  Jacques  et 
d'ÀNNiBAL;  —  3°  Claude,  sieur  de  La 
Foux,  qui  épousa  Olympe  Guibal  et 
vivait  encore  en  1 682,  année  où  il  as- 
sista, comme  ancien  d'Alais,  au  syno- 
de provincial  des  Cevennes  tenu  daus 
cette  ville  ; — 4°  Fulcrand,— et  5*  Ga- 
briel. 

Fulcrand  de  La  Farelle,  fondateur 
de  la  branche  de  La  Rouvière,  avait 
un  frère  aîné,  nommé  Jean,  qui  mou- 
rut vers  1 565 ,  laissant  deux  fils, 
Jacques  et  Gilles.  On  ne  sait  rien 
de  la  vie  du  dernier.  Jacques  épousa, 
en  4565,  Guillemet  te  Malzamet .  Il  fut 
père  de  Jacques,  docteur  en  droit  et 
avocat,  qui  testa  en  1 605,  et  dont  le  fils 
Claude,  sieur  deYedelenc,  également 
docteur  en  droit  et  avocat,  prit  pour 
femme,  en  1630,  Marie  Chambon. 
De  ce  mariage  naquit  Claude,  docteur 
en  droit  et  avocat,  qui  s'allia,  en  1662, 
avec  Claude  Graverol  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants.  11  mourut  avant  la  révo- 
cation et  n'eut  pas  la  douleur  d'assister 
â  l'abjuration  forcée  d'une  partie  de  sa 
famille.  Une  de  ses  filles,  que  Benoit 
cite  dans  ses  listes  des  persécutés, 


réussit  à  sortir  de  France  (Arch.  Tt. 
282)  ;  mais  son  fils  Pierre  fut  un  des 
premiers  à  embrasser  le  catholicisme  à 
l'époque  des  dragonnades,  et,  en  1686 
encore,  il  renouvela,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux habitants  de  Nismes,  la  promes- 
se de  vivre  dans  la  religion  romaine. 
Son  frère,  sa  sœur,  sa  grand'mère  sui- 
virent son  excmple.sa  mère  seule  resta 
inébranlable.  Pendant  quelque  temps, 
elle  fut  assez  heureuse  pour  échapper 
aux  sbires  qui  la  cherchaient  ;  mais 
son  fils  lui-même  trahit  sa  retraite. 
Elle  fut  d'abord  enfermée  dans  le  cou- 
vent de  Sainte  -  Ursule  de  Nismes, 
puis  transférée  au  Puy,  de  là  au  châ- 
teau de  Sommièrcs,  ensuite  dans  un 
monastère  de  Somraières,  et  finalement 
envoyée  à  l'hôpital  de  Valence,  «  où  la 
rigueur  et  l'abstinence  dont  le  sieur 
d'Hérapine,  qui  en  estoit  pour  lors  di- 
recteur, se  servit,  la  fit  devenir  parali- 
tique  de  la  moitié  du  corps.  »  Tirée 
d'entre  les  mains  de  ce  féroce  geôlier 
sur  les  instances  de  son  fils,  elle  fut 
transportée  aux  Ursulines  de  Saint- 
Chaumont  en  Forez,  où  elle  était  enco- 
re détenue  au  mois  de  février  1688. 
Tous  ces  détails  sont  extraits  d'une  let- 
tre adressée  au  secrétaire  d'État  par 
Pierre  de  La  Farelle  (Arch.  gén.  M. 
676),  qui,  trouvant  que  la  pension  do 
sa  mère,  jointe  aux  frais  de  ses  inces- 
sants transports  d'un  lieu  à  un  autre, 
était  une  charge  bien  lourde,  le  sup- 
pliait de  permettre  à  Claude  Graverol 
d'aller  rejoindre  son  frère  à  l'étranger, 
ou  du  moins  de  la  reléguer  dans  une 
maison  qu'il  possédait  à  la  campagne. 
Il  lui  exprimait  sa  crainte  qu'elle  ne 
mourût  dans  le  couvent  où  elle  était 
enfermée,  «ce  qui,  disoit-il,  redouble- 
rait mon  affliction,  puisqu'il  sembleroit 
en  quelque  manièrp  que  je  luy  aurais 
abrégé  ses  jours  par  le  moyen  que  je 
donuay  de  la  faire  arrester,  croyant  que 
sa  détention  l'obligerait  à  imiter  ses 
enfants.  »  L'ordre  fut  donné  de  l'expul- 
ser de  France. 

LA  FAVEDE  (Jean  de),  médecin 
et  un  des  auciens  de  l'église  de  La  Ro- 
che-Bernard, en  1561,  s'étant  fait  re- 
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cevoir  ministre  au  synode  qui  s'assem- 
bla à  Rennes,  dans  le  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  fut  donné  pour 
pasteur  aux  fidèles  de  Pontivy.  Installé 
par  Louveau  de  La  Roche-Bernard,  et 
Âuberi  de  Ploermel,  il  s'occupa  immé- 
diatement oUvec  zèle  de  l'organisation 
de  son  église,  et  lorsque  Louveau  par- 
tit pour  se  rendre  au  Synode  national 
de  Lyon,  il  fut  chargé  de  le  remplacer 
à  La  Roche-Bernard.  Plus  tard,  soup- 
çonné d'avoir  faibli  durant  les  persé- 
cutions et  de  s'eutcudre  mieux  en  mé- 
decine qu'en  théologie,  il  fut  mis,  par 
le  synode  de  Vitré,  auquel  il  assista, 
en  4577,  en  demeure  d'opter  entre 
l'exercice  de  son  art  et  les  fonctions 
du  ministère.  Il  se  décida  pour  la  mé- 
decine qu'il  pratiqua  encore  pendant 
quelques  années.  Il  ne  vivait  plus  en 
4587. 

LA  FAYERGXE  (Gaspard  de),  fils 
de  Jean  de  La  Favergne,  avocat  à  Saint- 
Joire,  faisait  son  cours  de  droit  à  Ca- 
hors,  lors  du  massacre  qui  eut  lieu  dans 
celte  ville,  en  4  561  (\'oy.  II,  p.  230). 
Il  réussit  à  s'échapper  et  gagna  Genève 
où  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie. Reçu  bourgeois  gratis,  la  même  an- 
née, il  fut  placé  comme  ministre  à  Rus- 
sin,  en  4  562  ;  puis  il  fut  appelé  à  Chan- 
cy,  et  colin  à  Genève,  en  4  566.  Il  mou- 
rut en  4574,  laissant  de  sa  femme  Ha- 
chel  de  Saint- André,  un  fils  nommé 
Etienne  de  La  Favergne,  qui  lit  ses 
études  à  Heidelberg,  et  fut  plus  tard 
membre  du  conseil  desCC.  On  raconte 
que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
eu  4  600,  Etienne  de  La  Favergne  se 
convertit  et  obtint  du  pape  une  pension 
de  800  écus.  Il  finit  même  par  se  faire 
religieux,  à  ce  qu'on  assure,  et  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés. 

LA  FAVE  (Abraham  de),  maître  de 
langue  française  à'Iéna,  a  publié  : 

I.  Lingues  gallicœ  et  italicœ  hor- 
tulusamœnissimus,  Halaî,4  608,in-8o. 

II.  Discours  chastes  et  pudiques, 
Halle,  4  613,  in-4  2. 

III.  Unterweisung  M  der  franz'ô- 
sischen  Sprache,  Halle,  4  613,  in- 12; 
4624,  in-42. 


IV.  Tableau  ou  miroir  des  amours 
duptrinceParthénophileetdelaprin- 
cesse  Cléonicc,  Iéna,  4620,  iu-4  2. 

LA  FAYE  (Antoine  de),  en  latin 
Fatis,  gentilhomme  deChateaudun  ré- 
fugié à  Genève,  fut  nommé,  en  4  564, 
régent  de  6e  au  collège  de  cette  ville  , 
et  devint  principal ,  en  4  570,  après  a- 
voir  passé  par  tous  les  degrés  delà  hié- 
rarchie. Dès  4  568,  il  avait  obtenu  gra- 
tuitement les  droits  de  bourgcoisie.Au 
mois  d'août  4  57  i,  il  offrit  sa  démission 
dans  l'intention  d'aller  prendre  eu  Ita- 
lie le  grade  de  docteur  en  médecine. 
De  retour  après  une  absence  d'un  an 
environ,  il  rentra  dans  sa  place  de  prin- 
cipal au  moisd'octobre  4  575  (Ârck.de 
la  Comp.  des  pasteurs,  Rcg.A).  L'an- 
née suivante,  il  fut  chargé  d'enseigner 
le  droit,  puis,  en  4  577,  la  philosophie 
à  l'académie  de  Genève,  dont  il  fut  élu 
recteur  en  1580.  En  même  temps,  il 
fut  tiré  de  l'église  de  Chancy,  qu'il  des- 
servait depuis  quelques  mois,  pour  rem- 
plir en  ville  les  fonctions  du  ministère 
sacré,  et  en  4  584,  on  lui  confia  la  chai- 
re de  théologie.  Ami  de  Théodore  de 
Bèze,  il  l'accompagna,  en  1 586,  au  col- 
loque de  Montbéliard,  et  l'année  sui- 
vante, à  une  conférence  qui  se  tint  à 
Berno  pour  discuter  certaines  proposi- 
tions de  Samuel Huber  (Voy.  II,  p. 269). 
En  4  587,  la  Compagnie  des  pasteurs  le 
chargea,  avec  Perrot,  Goulart  et  Ro- 
ian,  de  composer  la  Préface  de  la  nou- 
velle version  de  la  Bible  à  laquelle  il 
avait  travaillé  avec  Bcrtram  et  d'autres. 
En  1594  enfin,  le  synode  national  de 
Montauban  le  nomma  membre  de  la 
commission  à  laquelle  il  confia  plus 
spécialement  le  soin  de  répondre»  aux 
adversaires.  »  La  Faye  mourut  de  la 
peste  en  4  61 5,  selon  Sénebier  et  Picot, 
au  mois  d'août  1616,  d'après  Leu  et 
Lelong  ;  d'autres  reculent  môme  sa 
mort  jusqu'en  1 618.11  était  à  la  fois  un 
habile  théologien  et  un  savant  presque 
universel.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Josèphe,  Histoire  des  Juifs,  trad. 
en  franc.,  Gen.,  4  560.  in-fol. 

II.  De  vernaculis  Bibliorum  inter- 
pretationibv.s  etsacriszernaculâlin- , 
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guâ  peragendù,  disputatio,  Gen., 
457Î,  in- 4». 

IU.  L'histoire  romaine  de  Tite-Li- 
Te  padouan,  assavoir  les  XXXV  li- 
vres restans  de  tout  l'asuvre,  conti- 
nuée dès  la  fondation  de  Romejus- 
ques  au  tems  d'Auguste,  Geo.,  1381, 
in-fol.  et  iD-4",  selon  Gesner;  Paris 
et  Lyon,  4o8*-84,  in-fol.  et  in-8% 
selon  Sénebier. 

IV.  Thèses  theologia  inscholâGe- 
nevensisub  Theodoro  Bezâ  et  Anto- 
nio F&no  proposiiœ  et  disputatœ, 
Gen.,  4  586  ,  10-4".  —  Cours  complet 
de  théologie  dogmatique  et  polémi- 
que (4). 

V.  Disputatio  de  Verbo  Dei,  Gen., 
4591.  in-4*. 

VI.  Disp.  de  tradHionibus  adv.  ea- 
rnm  defensores  pontificios  ,  4  592. 
in-4*.  —  On  trouve  dans  le  recueil 
N*  IV,  deux  thèses  sur  le  môme  sujet, 
soutenues  par  Jean  Ruœus,  de  Gaen. 
Seraient-cé  les  mêmes  ?  Une  autre  thè- 
se In  septimum  legis  praceptum  du 
même  Buœus  a  été  également  publ. 
dans  les  Thèses  Genevenses. 

VIL  Disp.  de  Christo  mediatore. 
459?.  in-4*, 

(1)  Ou  nonssaura  probablement  gré, si  nous 
donnons  ici  les  litres  des  thèses  et  les  noms 
des  répondant»  français,  dont  nous  ne  pour- 
rons parler  plus  longuement  dans  notre  ou- 
vrage, lautf  de  renseignements.  Les  voici  : 
Guillaume  Hognœns,  du  Nivernais  :  De  Dei 
omnipotenlit  et  De  ntsfnuralume  atneri*  hu- 
umi  ;  —  Je»»  Camille  ou  Corneille,  de  Pro- 
vence :  De  proridentiA  Dei  ;  —  Raimond  Pa- 
lotane,  do  Béa  m  :  De  peccati  dirisione;  — 
Bernard  Casanute,  du  Béa  m  :  De  ofAcio  Chris- 
li  ;  —  Ç.  Querrinns  [Chesneau?|,  de  îarbes  : 
De  jnstificaliune  hotninis  coram  Deo  et  /V  «.*- 
cenrioné  Chrisli  in  ca-los  ;  —  J.  Valeton,  du 
Lantruedoe  :  In  xecundum  letit  prweeptum  et 
In  articulant  Syinbofi  quo  dicitut  Chrislus  ten' 
/«m*  ut  judtcet  riros  et  mort  nos  ;  —  François 
Péfaur ,  du  Béarn  :  De  sanctifleatione  et  De 
stisiont  Ckritli  ad  deileram  palrit  ;  —  Josias 
ÈHlH,  de  Cbâleaudun  :  In  sexlnm  legis  pnr- 
ctptum;  —  Jean  Cruciur  (La  Croix],  de  Lille 
en  Flandre  :  pe  inroeatione  Dei;  —  Samuel 
Boystin,  de  Saint-Germain  dans  les  Cevennes: 
D*  quinli  oraiionis  dominiece  petilione  ;  — 
Bernard  Horion,  du  Béarn  :  De  censuris  Ecrie- 
siè  et  eicommunitalione];  —  Jean  Jobert,  de 
fiornechouart,  ministre  a  Céligny,  en  1587  : 
Demagisiraiu  ;  —  \bel  Bareri»t,ie  Gascogne: 
Dt  rcsnrretfione  carnit. 


VIII.  De  légitima  et  falsâ  sancto- 
rum  spirituum  adorations,  Gen., 
Cartier,  4  604,  in-4». 

IX.  Disp.  de  bonis operibus,  4601, 
in-4*;  Gen.,  de  Tournes,  4607,  in-4°. 
— Peut-être  une  réimp.  de  la  thèse  sur 
le  môme  sujet  soutenue  par  /.  Brun, 
duBéarn,el  ins.  dans  les  Thèses  Genev. 

X.  Geneva  liberata,  Gen.,  4  603,8*. 
XL  Réplique  chrestienne  à  la  res- 

ponse  de  M.  François  de  Sales,  se  di- 
sant evesque  de  Genève,  sur  le  traic- 
tédela  vertu  et  adoration  de  lacroix, 
Gen.,  1 604,  in-8*.  —  Ce  traicté  de  l'a- 
doration de  la  croix  ne  serait-il  pas  ce- 
lui que  nous  trouvons  noté,  sous  le 
nom  de  La  Faye,  dans  laBiblioth.  Tel- 
leriana  sous  ce  titre  :  Brief  traicté  de 
la  vertu  de  la  croix  et  de  la  manière 
de  l'honorer,  Gen.,  1606,  in-8*? Dans 
ce  cas,  il  serait  évident  que  l'édit.  de 
4606  n'est  pas  la  première. 

XII.  Enchiridion  disputât,  theo- 
logicarum,  Gen.,  Chouet,  l605,io-4\ 

XIII.  De  baptismo  in  génère,  Gen., 
4  006,  in-4*. 

XIV.  De  verâ  Christi  Ecclesiâ, 
Gen.,  4  60b,  in-4*. 

XV.  'ï*ïro|ivn!«LTtov  de  vilâ  et  obitu 
clarissimi  viri  D.  Theodori  Beza  Ve- 
zelii,  Gen.,  4  606,  in-4°;  trad.  en  franç. 
par  Pierre  Solomeau,  Gep.,  4640, 
in-8*,  et  dm  Antoine  Teissier,  Gen., 
4  68 1 ,  in- 4  2.  —  À  la  suite ,  on  trouve 
un  grand  nombre d'épicèdesel  quelques 
poésies  franç.  sous  ce  titre  :  L'honneur 
ou  le  Besze  du  sieur  de  Chalas  à  mes- 
sire  Philippes  de  Mornay;  avec  quel- 
ques stances  et  sonnets  sur  le  trespas 
de  M.  de  Besze,  par  Gabriel  Cartier. 

XVI.  Commentarius  in  Epislolam 
adRomanos,  4608,  in-8*;  Gen., 4  609, 
in-8*,  avec  les  deux  suivants. 

XVII.  Comment,  in  I  ad  Timo- 
theum,  Gen.,  4  609,  in-8*. 

XVIII.  Comment,  in  librum  Salo- 
monis  qui  inscribitur  Ecclesiastes. 
Accessit  comment,  in  Ps.XLJX,Geu., 
4  609,  in-8*. 

XIX.  Emblemata  et  Epigrammata 
selecta  ex  stromatis  peripateticis , 
Gen.,  1640,  mi-8"*  et  in-42.  —  On 
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trouve  dans  le  vol.  837  de  la  Collect. 
Dopuy,  Diverses  épigrammes  latines 
de  La  Faye,  probablement  inédites. 

Jocher  attribue  encore  à  La  Faye  une 
dissert.  De  dominatione  Pétri,  et  Sé- 
nebier,  Jaeobi  Lectii  Oratio  funebris. 
On  conserve  quelques  lettres  de  lui  à 
la  Bibliothèque  publique  de  Berne 
(Hist.  helv.  M,  34). 

LA  FAYE  (Antoine  de),  sieur  de  La 
Maisonneuve  et  de  Gouruay,  ministre 
du  roi  de  Navarre,  dut  probablement  à 
cette  qualité  l'honneur  qui  lui  fut  défé- 
ré de  présider  le  Synode  national  de 
Figeac,  en  4  579.  Après  l'abjuration  de 
Henri  IV,  il  fut  choisi  par  Catherine  de 
Bourbon  pour  un  de  ses  aumôniers, 
ainsi  que  Lauberan  de  Montigny,  Fu- 
0r/[Feugueray?]  et  La  Serizaie  [Ce- 
risaie?] S'il  faut  en  croire  le  satirique 
Florimond  de  Raemood,  il  ne  se  pré- 
sentait jamais  chez  Madame  pour  prê- 
cher «  qu'avec  l'espée  au  costé,  quel- 
quefois en  manteau  bleu  ou  violet,avec 
pourpoinct  et  chausses  de  chamoisjau- 
ne.  *  Lorsque  celte  princesse  se  maria, 
La  Faye  resta  attaché  à  l'église  de  Pa- 
ris. En  1 60  1 ,  il  fut  députépar  l'Isle-de- 
France  au  Synode  national  de  Gergeau. 
On  lit  dans  L'Estoile  :  «  Le  bonhomme 
La  Faye,  le  plus  vieil  ministre  de  Cha- 
renton,  le  plus  riche  et  avare ,  mais  le 
moins  suffisant ,  mourust  en  ce  mois 
(mars  4609)  à  Paris.  Il  estoit  de  mai- 
son, oncle  de  M"*  la  procnreuse  géné- 
rale La  Guesle ,  et  fust  avec  un  grand 
convoy  porté  et  enterré  au  cimetière  de 
ceux  de  la  Religion  [le  18  mars].  Ne 
laissa  aucuns  enfans.  »  Il  avait  épousé 
Anne  de  La  Grange,  à  ce  que  nous 
apprend  l'acte  de  baptême  VAnnc  de 
Lamberville,  fille  du  concierge  du  lo- 
gis de  Madame,  et  de  Racket  Dardier 
(Reg.  de  Charenton,  an.  1601). 

LA  FAYE  (Jacques),  docteur  en 
théologie  et  ministre  à  Utrecht,  a  publié: 
Defensio  religionis  neenon  Mo  sis  et 
gentis  judaiea  contra  duas  disser- 
tatiànes  /.  Tolandi,  çuarum  una  in- 
scribitur  Adeisidœmon,  altéra  verb 
Antiqnit.  judaica,  Ullraj.,  1709,  8°. 

LA  FAYE  (Jean  de),  natif  de  Vais, 


pasteur  d'Aubenas  (1),  fut  député  au 
Synode  national  de  Privas,  en  4612. 
Quelques  années  après,  on  ne  nous  ap- 
prend pas  pour  quel  motif,  le  synode 
du  Vivarais,  tenu  à  Chateauneuf,  le  dé- 
posa avec  défense  d'exercer  son  minis- 
tère dans  la  province.  Il  en  appela  au 
Synode  national  deTonncins  qui,  trou- 
vant les  procédures  irrégulières,  cassa 
la  sentence  et  frappa  d'un©  censure  le 
synode  provincial.  L'affaire  se  repré- 
senta devantle  Synode  national  d'Alais, 
où  l'appel  de  La  Faye  fut  soutenu  par 
La  Borie,  de  Fons,  de  Serres  et  de  La 
Faisse,  députés  à  cet  effet  par  une  frac- 
tion du  consistoire.  Comme  celui  de 
Tonneins,  le  synode  d'Alais  ne  trouva 
pas  suffisantes  les  preuves  de  la  culpa- 
bilité du  pasteur,  et  en  conséquence,  il 
censura  le  synode  provincial  qui  avait 
montré  trop  de  passion;  mais  en  même 
temps,  ne  jugeant  pas  La  Faye  tout-a- 
fait  innocent,  il  le  suspendit  pour  deux 
mois,  en  chargeant  Ckau/fepié  et  Ber- 
nard de  le  rétablir  dans  son  église,  les 
deux  mois  expirés ,  et  de  travailler  & 
ramener  la  bonne  intelligence  entre  lui 
et  le  consistoire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  La 
Faye,  ministre  d'Aubenas,  avec  André 
de  La  Faye,  qui  desservait,  dans  le  mê- 
me temps,  l'église  de  Saint-Germain 
dans  les  Cevennes,  ni  surtout  avec/*» 
de  La  Faye,  pasteur  de  Loriol,  qui 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse.  Kn  1636,  quel- 
ques paroles  peu  révérencieuses  sur  la 
Vierge  et  les  Saints  faillirent  lui  coûter 
cher.  On  sait  que  Louis  XIII  avait 
une  dévotion  toute  particulière  à  Marie, 
et  qu'il  venait  de  rendre  un  édit  d'une 
sévérité  barbare  contre  les  blasphéma- 
teurs. L'année  même  où  La  Faye  com- 
mit l'imprudence  d'exprimer  trop  ou- 
vertement ses  sentiments  sur  le  culte 

M)  Il  desservait  déjà  cette  église,  en  1599, 
année  où  lui  naquit  un  fils  qui  fut  présenté  an 
baptême  par  le  ministre  de  Privas  Voie  ton  et 
par  Mlle  Des  Bonnaudt,  et  qui  reçut  le  nom  de 
Dinul.  En  1602,  il  eut  une  dlle  appelée 
Locisb,  dont  le  parrain  fut  Ant.  Legrety  et  la 
marraine  Louine  de  Brtutal,  femme  du  syndic 
Chastaianitr  (Arcb.  gén.  Tt.  Î70). 
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des  Saints,  cet  édil  fat  appliqué  dans 
toute  sa  rigueur  au  fils  d'un  marchand 
de  Blois ,  nommé  Chartier,  qui  était 
accusé  d'avoir  blasphémé  contre  le  Sa- 
crement, et  qui  fut  condamné,  lel"  oct. 
1 636,  à  faire  amende  honorable  devant 
la  principale  église  de  Blois,  à  avoir  la 
langue  percée  et  les  deux  lèvres  fen- 
dues, a  300  livres  d'amende  et  au  ban- 
nissement perpétuel  du  bailliage  de 
Blois.  Chartier  parvint  à  s'enfuir.  La 
Faye  ne  fut  pas  moins  heureux,  à  ce 
qu'il  semble,  et  comme  nous  le  retrou- 
vons a  Loriol,  en  1 660 ,  il  faut  croire 
on  que  les  poursuites  furent  abandon- 
nées, ou  qu'il  obtint  la  permission  de 
rentrer  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
exerçait  de  nouveau  ses  fonctions  à  Lo- 
riol en  4660,  ainsi  que  nous  l'apprend 
le  Journal  de  la  compagnie  de  la  propa- 
gation établie  à  Grenoble.  M.A.Rochas, 
qui  s'est  livré  à  do  longues  et  minu- 
tieuses recherches  sur  les  hommes  il- 
lustres du  Dauphiné  en  vue  d'une  réim- 
pression de  la  très-inexacte  et  très-in- 
complète Bibliothèque  de  Guy  Allard,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  un  extrait 
de  ce  Journal,  où  nous  lisons  :  Le  36 
du  courant  (sept.  4  660)  nostre  compa- 
gnie ne  croyant  pas  de  rendre  moins  de 
service  à  Dieu  en  faisant  chastier  l'in- 
solence des  ministres,  qu'en  protégeant 
les  nouveaux  convertis  à  la  foy,  a  fait 
condamner  par  arrest  de  ce  parlement 
le  nommé  Jean  de  La  Faye,  minislrede 
Loriol  en  Valentinois,  aus  galères  pen- 
dant sa  vie  et  en  300  livres  d'amende, 
pour  avoir  composé  un  livre  très-scan- 
daleux, plein  d'impiétés  et  de  blasphè- 
mes, intitulé  L'Antimoine,  et  Ezéchiel 
Benoit,  imprimeur  de  la  ville  de  Dye,  à 
bannissement  et  en  50  liv.  d'amende 
pour  l'avoir  imprimé  sans  permission, 
et  que  ledit  livre  sera  bruslé  par  la  main 
du  bourreau  audevant  du  palais,  com- 
me il  l'a  esté.  L'extrait  dudit  arrest  et 
un  des  exemplaires  dudit  livre  ont  esté 
envoyez  a  M.  le  nonce  à  Turin,  qui  l'a 
fort  désiré,  pour  le  faire  tenir  à  Rome, 
et  faire  connoistre  à  Sa  Sainteté  le  soin 
et  le  zèle  de  cette  compagnie  pour  l'hon- 
neur de  la  sainte  Eglise.  »  La  Faye  se 


sauva  à  Baie,  où  il  remplit  pendant 
quelques  mois  les  fonctions  de  lecteur 
dans  l'église  française,  en  4662.  Il 
mourut  en  4676,  selon  la  Statistique  de 
la  Drôme.  On  a  de  lui  : 

I.  Douze  questions  capucines  ré- 
pondues, Gen.,  4648,  in-8*. 

II.  V Anti-moine  à  MM.  de  la  com- 
munion de  Rome  de  la  ville  de  Crest, 
[Die,  4  660]  in-8°. 

Guy  Allard  lui  attribue,  en  outre,  un 
Traité  pour  soutenir  la  religion  par 
les  Pères,  et  le  Chemin  ouvert  à  la 
paix. 

Nous  ne  devons  pas  passer  entière- 
ment sous  silence  un  autre  Jean  de  La 
Faye  qui  a  surveillé  l'impression  du 
Novus  thésaurus  antiquitalum  romana- 
rum,  deSallengre  (La  Haye,  4724),  et 
qui  est  auteur  de  Remarques  sur  Lu- 
cien, ins.  dans  l'édit.  du  sophiste  grec 
donnée  par  Reitz  à  Arast.,  4743,  in-4*. 

LA  FAYE  (Michel  de)  est  auteur 
d'une  Préface  sur  le  traictè  des  scan- 
dales fait  par  J.  Calvin,  Gen.,  4565, 
et  d'un  Traicté  et  remonstrance , 
contre  Vyorognerieet  Vexcez  auboi- 
re,  La  Rochelle,  1580,  in-8*.  —  C'est 
peut-être  ce  La  Faye  qui,  devenu  vieux 
et  aveugle,  fut  recommandé  à  l'église 
de  Bordeaux,  en  4  607,  par  le  Synode 
national  de  La  Rochelle. 

LA  FAYE  (Théodore  de),  recteur 
de  Mildred  et  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints  à  Cantorbéry,  ne  nous  est  connu 
que  par  le  titre  de  ses  ouvrages. 

I.  Obédience  to  governors  stated 
and  enforced,  4715,  in-8°. — Sermon 
surIPier.  43,  4  4. 

II.  Theproper  conduct  of  the  sub- 
ject  under  the  présent  troubles  ex- 
plained,  4745,  in-8*.  —  Sermon  sur 
Gai.  V,  4. 

III.  The  proper  improvement  of 
judgements,  4746,  in-8*.  —  Sermon 
sur  Osée  VI,  4 . 

IV.  God  the  mariner's  onlg  hope. 

V.  Inoculation  an  indefensible 
practica,  4753,  in-8°,  —  Sermon  sur 
Rom.  III,  8. 

VI.  A  sermon  on  Antos  V,  6, 1757, 
in-4». 
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VII.  Fast  sermon  on  Rev.  III,  49- 
20. 

VIII.  Avindicationof  a  sermon  en- 
Jitled  Inoculation,  etc.,  1754,  in-8°. 

IX.  A  distinct  and  compleat  view 
ofthe  Révélation  of  S.  John  the  di- 
vine, 1768,  in-4*.  —  Le  but  de  l'au- 
teur est  de  prouver  la  ruine  prochaine 
de  la  tyrannie  papale  et  le  triomphe  du 
christianisme  réformé. 

Théodore  de  La  Faye  est  sans  doute 
différent  de  Théodore  de  La  Faye  qui 
a  publié  Trias  lectionum  physicarum 
in  universitateOxoniensi  habit  arum, 
Traj.  ad  Rhen.,  4728,  in-8\ 

LA  FEUILLE  (Daniel)  ne  nous 
est  connu  que  comme  l'auteur  du  Livre 
nouveau  et  utile  pour  toutes  sortes 
d'artistes  et  particulièrement  les 
horlogers,  les  peintres,  les  graveurs, 
les  brodeurs,  etc.,  contenant  quatre 
alphabets  de  chiffres  fleuronnez  au 
premier  trait,  Amst.,  4  698,  in-4% 
avec  199  pl.;  ainsi  que  d'un  recueil  de 
Devises  et  emblèmes  choisies,  ancien- 
nes et  modernes, avec  plusieurs  autres 
nouvellement  inventées  et  mises  en 
latin,  françois,  espagnol,  italien, 
nnglois,  flamand  et  allemand,  Amsl., 
4693,  in-4\ 

LAFFEMAS  (Bartdélemt  de), 
sieur  de  Bauthor,  contrôleur  général 
du  commerce  sous  Henri  IV,  né  à  Beau- 
semblant  en  Dauphiné,  en  1 5f 0  (I). 
Laffemas  fut  un  des  premiers  et  des 
principaux  promoteurs  de  la  séricicul- 
ture en  France,eton  a  lieu  de  s'étonner 
que  son  nom  soit  à  peu  près  passé  sous 
silencedans  tous  les  ouvrages  spéciaux 
qui  traitent  de  cette  matière.  H  débuta 
par  être  valet  de  chambre  ordinaire  du 
roi,  et  fut  sans  doute  attaché  en  celte 
qualité  à  sa  garde -robe,  car  dans  un 
endroit  de  ses  écrits  (1598),  il  dit  au 
roi  qu'il  a  l'honneur  «  de  fournir  les 
estoffes  de  son  argenterie»  depuis  sept 
ou  huit  ans.  Il  prend  môme,  dans  un  de 
ses  traités,  la  qualification  de  tailleur 

(1)  La  «iogr.  univ.  le  fait  naître  en  1545  ; 
mais  un  portrait,  où  il  est  représenté  à  l'âge 
dcSSaus,  porte  II  dite  de  1595,  tPipres  le 
P.  Lelong. 
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varlet  de  chambre  du  roi,  et  Tallemam 
des  Réaux  la  lui  donne.  Ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  conçut 
l'idée  d'une  réforme  de  notre  législa- 
tion commerciale.  ■  H  est  dicl  par  les 
Anciens,  écrivait-il  dans  un  de  ses  mé- 
moires, que  celuy  qui  peut  faire  puits 
en  sa  terre,  ne  doit  emprunter  l'eau 
d'autruy  ;  Platon  l'approuve  en  sa  ré- 
publique, et  dit  que  la  grandeur  et  ri- 
chesse des  pals  et  royaumes  consistent 
d'avoir  les  choses  nécessaires  servant  a 
l'usage  de  l'homme  sans  les  mandier 
aux  estrangers.  »  Telle  est  la  pensée- 
mère  qui  présida  à  tous  les  travaux  de 
Laffemas.  A  l'Assemblée  des  notables 
de  Rouer  (I 596-7),  à  laquelle  il  assista 
comme  député,  il  reçut  de  ses  collè- 
gues des  encouragements  qui  l'enga- 
gèrent à  adresser  une  requête  au  roi  où 
il  sollicitait  la  nomination  d'one  com- 
mission de  gens  «  idoines  et  capables 
pour  bien  et  exactement  entendre  les 
ouvertures  »  qu'il  leur  ferait.  11  parait 
que  Henri  IV  goûta  ses  conseils.  Le  15 
nov.  4  602,  il  le  nomma  contrôleur  gé- 
néral du  commerce  du  royaume,  «  dé- 
sirant recognoistre  les  longs  services 
faits  pir  ledit  Laffemas  depuis  quarante 
ans,  »  porte  la  lellre-patenle.  La  pre-  • 
mière  mesure  qn'il  réclamait,  c'était  la 
prohibition  des  marchandises  étrangè- 
res, et  spécialement  des  étoffes  de  soie. 
Si  le  système  prohibitif  peut  jamais  se 
justifier,  c'est  certainement  au  début 
d'une  industrie,  mais  il  ne  doit  pass'é- 
terniser.  Les  fabricants  de  Tours  ap- 
puyèrent les  demandes  de  Laffemas  et 
«  ils  obtinrent  du  roi,  lit-on  dans  les 
Economies  royales,  la  prohibition  de 
toutes  sortes  de  manufactures  étran- 
gères, se  faisans  forts  de  fournir  toute 
la  France  de  semblables  étoffes  ;  mais 
tout  cela  ayant  été  ainsi  bâti  sans  les 
fondemens  nécessaires  pour  nn  si  grand 
dessein,  s'en  alla  dans  six  mois  en 
ruine,  les  incommoditez  que  quasi  toute 
la  France  recevoit  de  ces  défences, 
ayant  contraint  le  roi  de  les  révoquer 
étant  à  Lyon.  »llya  des  tempéraments 
à  prendre,  même  pour  faire  le  bien  ;  il 
ne  suffit  pas  de  le  décréter.  Laffemas 
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eut  surtout  à  lutter  contre  le  mauvais 
vouloir  des  marchands  lyonnais  qui 
n'entendaient  pas  renoncer  aux  avan- 
tages que  leur  procurait  le  commerce 
des  soies  de  l'Italie.  Mais  avec  l'appui 
du  roi,  il  triompha  de  leur  résistance, 
et  Lyon,  de  simple  marché  qu'il  était, 
est  devenu  une  des  premières  villes 
manufacturières  du  monde.  On  ignore 
Tannée  de  la  mort  do  Laffemas. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits;  ils  ont 
tous  paru  ù  Paris.  Ils  se  recommandent 
moins  par  la  forme  que  par  le  fond. 

I.  Les  trésors  et  richesses  pour 
mettre  l'Etat  en  splendeur,  1596  et 
97  d'après  leP.Lelong;  1598,  d'après 
M.  Weiss,  in-8*;  la  page  du  titre  ayant 
été  arrachée  dans  l'exemplaire  que  nous 
avons  tenu,  nous  ne  pouvons  trancher 
la  difficulté;  privilège  daté  du  21  juill. 
1598,  ou  plutAt  prolongation  d'un  pri- 
vilège accordé  a  Itouen; pp. 54. — «En 
l'assemblée  dernière  tenue  à  Rouen, 
dit  l'auteur  dans  une  Epttrè  au  roi,  dé- 
sireux de  ne  passer  ce  reste  de  vie  sans 
encores  faire  cognoislre  le  désir  quo 
j'ay  tousjours  eu  de  faire  un  très- 
humble  service  à  vostre  Majesté,  j'ay 
faict  quelque  Remonslrance  à  vostre 
grandeur  sur  ce  qu'il  me  semble  devoir 
estre  propre  pour  le  bien  et  utilité  do 
vos  subjecls,  afin  de  dresser  eu  ce 
royaume  un  commerce  général  avec  la 
police  et  ordre  qui  scroit  nécessaire, 
etc.  »  Ce  petit  écrit  n'est  proprement 
que  lesommairc  deces  Hemonstnnces; 
il  en  expose  les  divers  articles  sans  en- 
trer dans  aucun  développement.  Entre 
autres  choses,  il  proposait  rétablisse- 
ment, par  tout  le  royaume,  d'un  systè- 
me uniforme  do  poids  et  mesures,  et 
demandait  la  suppression  des  justices 
consulaires.  Il  pensait  que  la  Franco 
pourrait  fournir  à  plus  bas  prix  toutes 
les  marchandises  qu'elle  lirait  du  de- 
hors, et  iudiquait  les  moyens  «  de  faire 
les  soyes  aussi  belles  et  bonnes  qu'en 
Italie  et  pays  de  Levant.  »  Il  est  fâcheux 
que  Laffemas  ait  cru  devoir  appeler  la 
poésie  à  son  aide  pour  trouver  accès 
auprès  des  Grands.  On  souffre  de  voir 
un  homme  estimable  se  rendre  ridicule. 


Ces  prétendues  poésies  occupent  la 
moitié  du  livre  sous  ce  titre  :  Discours 
en  rythme,qui  demonstre  aux  Grands 
le  bien  du  commerce,  etc.  On  y  trouve 
des  sonnets,  une  élégie  et  une  suite  de 
37  quatrains  adressés  à  de  hauts  per- 
sonnages pour  les  intéresser  à  la  cause 
qu'il  défend.  Nous  citerons  le  quatrain 
mis|au  bas  d'un  portrait  de  Catherine  de 
Bourbon,  qui  nous  fera  juger  du  reste  : 

Madame,  vos  vertus  belles  et  magnanimes 
Induisent  le  public  s'adresser  devers  vous, 
Pour  supplier  le  Ho»  en  ses  biens  el  ses  mines 
Faire  ce  bien  pour  soy,  bouoe  part  aurons  tous. 

Ce  quatrain,  nous  prions  de  le  croi- 
re ,  n'est  pas  un  des  plus  mauvais. 
L'auteur  termine  par  cette  pensée  chré- 
tienne qui  décèle  le  huguenot  :  «  et  sur 
ce  il  fault  prier  Dieu  qui  est  le  vray 
fondateur  des  bonnes  œuvres.  » 

IL  Règlement  général  pour  dresser 
les  manufactures  en  ce  royaume  et 
couper  le  cours  des  draps  de  soye  et 
autres  marchandises  qui  perdent  et 
ruynent  V Estât;  avec  V extrait  de 
VA  dvis  que  Messieurs  de  V  Assemblée 
tenue  à  Rouen, ont  baillé  àS.M.,  que 
l'entrée  de  toutes  sortes  de  fil  d'or 
et  d'argent,  et  marchandises  de  soye 
et  laine  manufacturées  hors  ce 
royaume,  soit  de/fendue  en  iceluy  : 
ensemble  le  moyen  de  faire  les  soyes 
par  toute  ta  France,  1597,  pet.  in-8*. 
—  Au  rapport  de  Brunei,  qui  le  pre- 
mier a  donné  le  titre  de  cette  brochure, 
Laffemas,  dit  Beausemblant,  y  prend 
la  qualification  de  tailleur  varlet  de 
chambre  du  roy  Henry  IV. 

III.  Les  monopoles  et  traffic  des 
Estrangers  desconcerts  ;ax>ec  le  per- 
nicieux abuz  des  changes  et  autres 
belles  raisons  pour  remettre  t' Estai, 
7  déc.  1598,  et  sur  le  second  feuillet: 
Responce  à  Messieurs  de  Lyon,  les- 
quels veulent  empescher  rompre  le 
cours  des  marchandises  d  Italie, 
avec  le  préjudice  de  leurs  foires,  et 
l'abus  aux  changes,  etc.,Estienne  Prc  • 
voslcau,  1598,  in-8%  pp.  23. —  L'au- 
teur termine  en  disant  dans  un  avis  au 
lecteur  que  ce  traité  n'est  qu'un  abrégé 
d'amples  mémoires  «  lesquels  sont  ès 


Digitized  by  Google 


LAF  —  492  —  LAF 


mains  des  coramuoautez  de  Paris,  pour 
en  donner  leur  advis,  et  qu'après,  le 
tout  sera  imprimé.  » 

IV.  Avis  et  remontrances  à  MM. 
les  commissaires  du  Roi  en  fait  de 
commerce',  avec  moyen  de  soulager 
le  peuple  des  tailles,  1  600,  in-8\ 

V.  L'incrédulité  ouVignorance  de 
ceux  qui  ne  veulent  cognoistre  le 
bien  et  repos  de  V Estât,  et  voir  re- 
naistre  la  vie  heureuse  des  François: 
ce  discours  contient  cinq  petits  trai- 
tés faits  depuis  le  15  aoust  dernier, 
par  B.  de  t.,  varlet  de  chambre  du 
Roy,  Jamet  et  Mettayer,  1600,  pet. 
in-8%  de  29  et  2  pp. 

VI.  Avertissement  aux  marchands 
sur  les  changes, banquier  s  et  banque- 
routiers, 1600,  in-8\ 

VII.  Remontrance  au  peuple,  sui- 
vant les  édits,  etc.,  à  cause  du  luxe 
et  super fluité  des  soyes,  etc.,  4  601 ,8*. 

VIII.  Remontrance  sur  l'abus  des 
charlatans,  pipeurs  et  enchanteurs, 
1601,  in-8\ 

IX.  Discours  d'une  liberté  géné- 
rale et  vie  heureuse  pour  le  peuple, 
4601,in-12. 

X.  La  commission,  édit  et  partie 
des  Mémoires  de  l'ordre  et  établisse- 
ment du  commerce  général  des  ma- 
nufactures en  France,  4601,  in-4*. 

XI.  Comme  Von  doit  permettre  la 
liberté  du  transport  de  l'or  et  de  V ar- 
gent hors  du  royaume,  et  par  tel 
moyen  conserver  le  nôtre  et  attirer 
celui  des  étrangers,  1602,  in-8*. 

XII.  Lettres  et  exemples  de  la  feu 
royne-mère,  comme  elle  faisoit  tra- 
vailler aux  manufactures,  et  four- 
nissoit  aux  ouvriers  de  ses  propres 
deniers  ;  avec  la  preuve  certaine  de 
faire  les  soyes  en  ce  royaume  :  pour 
laprovision  d'iceluy,  et  en  peu  d'an- 
nées, en  fournir  auxestrangers,par 
B.  de  L..  sieur  de  Bautort,  valet  de 
chambre  du  roy  et  controlleur  géné- 
ral du  commerce  de  France,  1602; 
réimp.  dans  les  Archives  curieuses,  T. 
IX,  1"  série,  p.  123-136.  —  L'auteur 
parle  d'un  autre  traité  qu'il  avait  écrit 
sur  ces  mêmes  matières  et  dont  les  bi- 


bliographes ne  nous  donnentpas  l'indi- 
cation :  Le  tesmoignage  du  promît,  et 
revenu  des  soyes  de  France,  certifié 
par  un  sindic  de  Languedoc. 

XIII.  Preuve  du  plant  et  profit  des 
mevrierspour  les  paroisses  delà  gé- 
néralité de  Paris,  Orléans,  Tours, 
pour  l'année  1603,  h.  ano  ,in-8\ 

XIV.  Le  naturel  et  profit  admira- 
ble du  meurier,  qui,  en  V ouvrage  de 
son  bois,  feuilles  et  racines,  surpasse 
toutes  sortes  d'arbres,  que  les  Fran- 
çois n'ont  encore  sçu  reconnaître, 
avec  la  perfect  ion  de  le  semer  et  de 
V élever,  160i,  in-8'. 

XV.  Recueil  présenté  au  roy,  de 
ce  qui  se  passe  en  l'Assemblée  du 
commerce,  au  Palais  à  Paris  ;  faict 
par  Laff.  controlleur  général  dudit 
commerce,  1604;  réirop.  dans  les  Ar- 
chives curieuses,  1  série,  T.  XIV,  p. 
221  -245. —  Mémoire  très-intéressant, 
où  l'on  voit  les  grauds  progrès  que, 
dans  l'espace  de  quelques  années,  la 
France  avait  faits  dans  l'industrie.  Laf- 
femas  en  attribue  toute  la  gloire  au  roi, 
mais  nous  pensons  qu'il  lui  en  revient 
à  lui -même uné  bonne  part.  En  sa  qua- 
lité de  contrôleur  général,  il  présidait 
la  Commission  consultative  du  com- 
merce, espèce  de  Conseil  du  commerce 
et  des  manufactures,  institué  en  4  601, 
qui  fonctionna  jusqu'au  22  octobre 
1604.  La  grande  affaire  du  jour  était 
«  le  plant  des  meuriers  »  et  l'établisse- 
ment de  manufactures  de  soie,  «  lequel 
establisseinent,ditLaffemas,commence 
à  florir  et  réussir  au  contentement  d'une 
inûnité  de  gens  de  bien  et  d'honneur, 
dès  l'an  passé  1603,  èz  généralitez  de 
Paris,  Orléans,  Tours  et  Lyon,  et  pour 
la  présente  année  au  gouvernement  du 
Poitou,  soubs  la  faveur  et  sage  permis- 
sion de  monseigneur  de  Rosny.  *  Ilé- 
numère  les  divers  établissements  déjà 
fondés.  Mais  il  se  plaint  de  la  tiédeur 
qu'il  rencontre  dans  les  conseils  du  roi. 
a  Lesdits  sieurs  commissaires  [du  com- 
merce] reçoivent  tous  les  jours  en  leur 
bureau  eslablyen  la  chancelerie  du  Pa- 
lais beaucoup  d'autres  plaintes.uouvel- 
les  propositions  et  inventions  qui  ne 
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tendent  qu'an  bien  du  public...  où  ils 
procéderaient  bien  plus  diligemment  el 
avec  de  plus  grands  cffetz,  s'il  plaisoit 
a  S.  M.  d'ordonner  qu'ils  eussent  cer- 
tains jours  arr  slez  en  chacune  sepmai- 
ne  où  ils  peussenl  faire  rapport  au  Con- 
seil des  advis  qu'ils  auroicol  examinez 
et  dressez,  concernants  leur  commis- 
sion du  commerce.  »  Parmi  les  projets 
qui  leur  avaient  été  soumis,  el  sur  les- 
quels ils  avaient  donné  un  avis  favora- 
ble, nous  en  avons  remarqué  plusieurs 
d'un  haut  intérêt,  tels  que  :  I  le  pro- 
jet de  jonction  des  deux  mers,  au  moyen 
d'un  caoal  ;  les  frais  étaient  évalués  à 
40  mille  écus  seulement,  el  le  'ravail 
devait  être  achevé  en  un  an;  Henri  IV 
en  laissa  la  gloire  a  son  petit  (ils;  — 
î*  L'étab  issemenl  de  h  iras  pour  l'a- 
mélioration de  notrc  race  chevaline; — 
3*  Le  rétablissement  de  nos  manu- 
factures de  draps  et  de  nos  teinture- 
ries; —  4*  L'emploi  dans  les  filatures 
des  petits  enfants,  des  aveugles,  des 
vieillards,  des  manchots  cl  dos  impo- 
tents, «  assis  à  leur  ayse,  sans  travail 
ni  peino  de  corps,  »  moyennant  une 
invention  nouvelle  qui  permettait  de 
faire.  •  plus  en  un  j»ur  qu'il  ne  s'en 
peut  faire  en  trois  par  les  quenouilles 
ei  en  plus  grande  perfection;» — 5V  Un 
projet  «  pour  faire  nettoyer  la  ville  de 
Paris  (el  toutes  les  autres  de  la  France 
pois  après  facilement  à  son  exemple) 
t  int  des  boues  et  louics  autres  sortes 
d'immondici'squc  des  pauvres,  atisquels 
on  fera  gaigner  leur  vie,  jusques  aux 
plus  petits  enfans,  en  les  employant 
aux  œconomies  cl  nourriture  des  porcs 
el  volailles,  etc.» Ce  projet, ajoute  Laf 
ferons,  dont  les  principales  dispositions 
ont  été  véiiOées  pjr  arrêt  du  p  Moment, 
•  est  Tune  des  plus  belles  entreprises 
qui  se  puisse  fair"  pour  le  bien  public 
et  commodiîé  de  ladicle  vill»  d»-  Pans, 
qui  s'exécutera  promplcmenl  et  facjle- 
ment  si  elle  esloil  enlenituc  tl  favori- 
sée de  S.  M  et  île  Messieurs  du  Con- 
seil. •  M  lis  il  parait  que  celte  entreprise 
resta  à  l'état  de  projet  Les  choses  en 
étaient  probablement  encore  au  même 
point,  lorsque,  eu  4621,  Salomon  ds 

Si. 


Caus  soumità  l'édililé de  Paris  son  pro- 
jet pour  «  le  nettoyeraent  des  boues  et 
immondices  >  de  ia  capitale  (  V'oy.  III, 
p.  276).  Aujourd'hui  celte  question  est 
résolue;  m  us  quanta  l'emploi  des  pau- 
vres el  des  infirmes  à  des  travaux  uti- 
les, que  de  choses  il  nous  reste  5  faire  I 

XVI.  La  façon  de  faire  el  semer 
le  graine  de.  meuriers,  les  eslever 
en  p  pinières  et  les  replanter  aux 
charnus;  gouverner  et  nourrir  les 
vent  à  soye  au  climat  de  la  France, 
pins  facilement  que  par  les  mémoi- 
res de  tous  ceux  gui  en  ont  escript  ; 
faietpar  liertk.  de  L., sieur  de  Bau- 
thor,  contrôleur  gin.  du  comm.  de 
France  et  plant  des  meuriers,  \  604, 
pet.  in  8°  de  39  pp.;  ad  calcem,  Faict 
par  ledict  L.  pour  le  debvoir  de  sa 
charge  aurestablissement  de  lapolice 
du  commerce  et  manufacture  en  ce 
royaume.  —  Très-bon  traité,  proba- 
blement le  même  que  M.  Weiss  indi- 
que sous  ce  titre  :  Manière  et  façon 
d'enter,  semer  pépinières  de  meuHer 
blanc,  etc.,  1604,  in- 1 1. 

XVII.  Instruction  du  plantage  des 
meuriers,  peur  MM.  du  clergé;  avec 
les  figures  pour  apreiidre  à  nourrir 
les  vers,  faire  et  tirer  les  soyes. 
Ceste  instruction  a  esté  veue,  abré- 
gée et  corrig  'e  sur  tous  les  mémoires 
cy  devant  fiits  (par  IL  de  L.,  sieur 
de  Bauthorj,  David  Le  Clerc,  4605, 
pet.  in-4". 

XVIII.  Aois  sur  les  passements  d?  or 
et  d'argent,  16t0,  in-8\ 

XIX.  Sources  des  abus  et  monopo- 
les glissés  sur  le  peuple  de  France,H*. 

XX.  Moyen  de  cktisser  lagwuserie 
de  France,  in-8\— Ces  deux  den  iers 
traités  impr.,  d'après  le  P.  Lelong,  de 
4  598  à  4  000. 

Un  tils  de  Barthélémy  de  Lafleraas, 
Isaac.  tueur  de  Humont.  fit  une  belle 
c.iriière  dans  la  robe.  Si  l'on  doit  en 
croire  L'Ksloite,  il  aurait  débuté  par 
être  tailleur.  «  J'ay  acheté,  lit-on  dans 
son  Journal,  sous  la  date  de  4  607, 
l'histoire  des  Amours  tragiques  de  ce 
temps,  composée  p  ar  Laiïemas  jadis 
tailleur,  et  maintenant  advocat,  qui  ne 
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fait  mie  brouiller  le  papier,  et  auquel 
S.  M.  dit  un  Jour,  comme  il  luy  pré- 
sentait un  livre  qu'il  avoit  fait:  Puisque 
les  tailleurs  comme  vous  foui  des  li- 
vres, j'entens  que  mes  chanceliers  do- 
resnavant  fassent  mes  chausses.»  Nous 
avons  vu  que  son  père  avait  pendant 
des  années  fourni  «  les  entoiles  de  l'ar- 
genterie» du  roi.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  le  mot  de  Henri  IV  n'était 
qu'une  mauvaise  plaisanterie. Quoi  qu'il 
en  soit,  Isaac  de  Laffemas  s'éleva  aux 
plus  hautes  dignités  de.  l'Etat.  Talle- 
mant  des  Réaux  nous  fournira  une  foule 
de  détails  sur  son  compte.  Après  avoir 
dit  que  Laffemas  étudia  le  droit  et  se 
fit  avocat,  il  continue  ainsi  :  «  Il  s'at- 
tacha au  Conseil  et  enfin  *c  fit  secré- 
taire du  roi  ;  il  étoit  tout  ensemble  se- 
crétaire du  roi  et  avocat  au  Conseil.  Le 
père  avoit  été  à  Henri  IV,  et  ce  garçon 
étoit  assez  connu  du  feu  roi  qui  lui  té- 
moignoit  de  la  bonne  volonté.  Comme 
il  avoit  de  l'esprit,  il  se  poussa.  On  le 
fit  procureur  général  de  la  chambre  de 
justice;  après,  le  roi  [Louis  XIII]  vou- 
lut qu'il  fût  reçu  maître  des  requêtes, 
il  avoit  vingt  ans  de  service  d'avocat. 
On  lui  donna  une  partie  de  sa  charge. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  de  quoi  la  payer, 
car  un  commissaire  au  Châlelet,  son 
parent,  qui  mourut  garçon,  et  avoit  cent 
mille  écus  vaillant,  lui  avoit  laissé  tout 
son  bien,  comme  au  plushoaiu'le  hom- 
me desa  parenté,  et  qui  éloil  le  plus  en 
état  de  faire  quelque  chose.  Celte  char- 
ge étoit  nouvelle;  cela  de  soi  ne  plai- 
soit  guère,  aux  maîtres  des  requêtes; 
d'ailleurs,  leur  corps  s'opposa  à  sa  ré- 
ception comme  d'une  personne  indigne. 
De  Pleix,  avocat  assez  satirique,  mais 
mauvais  plaisant,  fut  choi  i  pour  plai- 
der contre  lui.  On  mil  en  fait  qu'il  avoit 
été  comédien  et  avoit  fait  le  furhir.  La 
vérité  est  qu'il  faisoil  assez  bien  Gros- 
Guillaume,  qu'il  avoit  joué  plusieurs 
fois,  mais  en  particulier,  comme  tout 
le  monde  peut  faire.  On  disoit  encore 
qu'il  avoit  joué  de  ses  propres  pièces 
dans  utie  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne, et  qu'il  s'appeloil  le  berger  Ta- 
lemas.  »  Laffemas  plaida  lui-même  sa 


cause  et  la  gagna.  Il  était  dans  les  bon- 
nes grAccs  de  Richelieu,  et  on  l'accu- 
se même  d'avoir  été  l'instrument  des 
vengeances  de  ce  ministre.  Mais  Talle- 
mant  le  disculpe  en  partie.  «  Laffemas, 
dit-il,  a  passé  pour  un  grand  bourreau; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  venu  en 
un  siècle  où  l'on  ne  savoit  ce  que  c'é- 
tait que  défaire  mourir  un  gentilhom- 
me, et  le  cardinal  de  Richelieu  se  ser- 
vit de  lui  pour  faire  ses  premiers  exem- 
ples. M.  Despeisses  ledéfinissoit  ainsi  : 
iïr  bonus,  strangulandi  peritus.  » 
De  sanglantes  satires  ont  été  publiées 
contre  lui.  Cepeudant  Tallcmant  re- 
connaît que,  dans  la  charge  de  lieute- 
nant civil  qu'il  obtint  gratuitement  -m 
163S,  il  rendit  des  services  et  fit  dis- 
paraître bien  des  abus.  «  LafTemas,  a- 
joule-t-il,  n'avoit  pas  passé  pour  voleur 
dans  les  intendances  qu'il  avoit  eues. 
Je  crois  qu'il  avoit  les  mains  nettes.  Il 
étoil  effectivement  bonhomme;  je  ne 
lui  ai  jamais  vu  rien  reprocher  que  ce 
que  je  viens  do  marquer.  J'ai  dit  qu'il 
avoit  de  l'esprit.  Il  a  fait  plusieurs  é- 
pigrammes;  il  n'y  en  a  guère  de  bon- 
nes que  les  premières  faites.  Il  n'avoit 
pas  grand  jugement,  ni  grand  savoir, 
ne  se  eonnaissoilque  médiocrement  aux 
choses  et  avoit  assez  des  défauts  du 
peuple.  Il  s'avisa  mal  h  propos  d'aller 
faire  desstances,en  1030,  pour  montrer 
que  la  Fronde  n'avoit  fait  que  du  mal. 
On  lui  répondit  avec  ce  litre*  Au  J/j- 
zariii  enfariné,  mais  quand  on  impri- 
ma la  réponse,  on  (Ma  le  titre.»  Le  car- 
dinal de  Richelieu  disait  de  lui  :  «  Ce 
monsieur  de  Laffemas  est  venteux;  s'il 
employoil  a  bien  faire  le  temps  qu'il 
met  5  parler,  ce  seroit  un  grand  person- 
nage.    U  mourut  vers  1650.  Il  fut, 
comme  son  père,  un  nourrisson  des 
Muses.  Ktanl  encore  au  collège  de 
Navarre.il  avait  composé  une  pastorale 
qui  fut  jouée  par  les  écoliers.  Son  por- 
trait a  élé  gravé  plusieurs  fois,  et  entre 
autres,  en  1639,  par  Michel  Lasnc,qui  le 
représente  a  Tige  de  50  ans(?).Il  laissa 
plusieurs  enfants;  l'un  d'eux,  l'aîné, 
devint  conseiller  au  parlemeut  de  Metz 
et  mourut  sans  alliance,  en  1701 .  Un 
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aulro  fut  abbé,  ce  qui  prouve  que  son 
père  avait  abandonné  le  protestantisme. 
«  Ce  garçon  a  de  l'esprit,  ditTalleinant, 
fait  des  bagatelles  en  vers  assez  bien; 
il  fttplusieursépttres  contre  le  Mazarin 
durant  la  Fronde;  mais  il  a  l'honneur 
de  n'avoir  pas  un  grain  de  cervelle.  » 
Il  était  mal  avec  son  père  qu'il  trait,  il 
de  vieux  bourreau.  On  doit  sans  dou- 
te restituer  a  ce  fils  les  deux  Mazari- 
nades  que  nous  attribuons  plus  bas  h 
son  père  sur  la  foi  du  P.  Lelong. 

On  doit  a  Isaac  de  Lafieinas  : 

I,  VOmbre  du  mignon  de  fortune, 
avecV  Enfer  des  ambitieux  mondains: 
sur  les  dernières  conspirations  y  oit 
il  est  traicté  de  la  cheute  dclhoste, 
dédié  au  Roy,  1604,  pet.  in-S"  — 
Ouvr.  en  vers,  cité  p.ir  Brunei. 

U.  L'heureu.r  retour  de  la  rcjne 
marguerite,duchessede\'alvist  1  605, 
pet.  in-8°.  —  Poème,  cité  par  Brunei. 

III.  L'histoire  du  commerce  de 
France,  enrichie  des  plus  notables 
antiquitezdutraffic  despaïs  estrau- 

fes,  1606,  pet.  in-12  de  166  pp.  — 
auvre  ouvrage,  où  il  n'y  a  absolument 
rieu  à  apprendre.  *  Que  ce  que  je  dy, 
disait  Laffemas  à  son  lecteur,  te  plaise 
ou  non,  pourveu  qu'il  agrée  à  celuy  au- 
quel je  le  dédie,  il  me  suflit...  .le  te 
supplieray  de  faire  aussi  peu  d'e^lal  de 
mes  défauts,  que  je  feray  de  tes  cor- 
rections. »  Pour  se  permettre  de  telles 
impertinences  ,  il  faut  s'estimer  bien 
an  dessus  de  ce  que  l'on  vaut. 

W.V  histoire  des  amours  tragiques 
de  ce  temps,  1607,  in-! 2. 

V.  Lettre  à  M.  le  Cardinal  (en 
vers  burlesques  et  datée  du  9  mars), 
4  649,  in-4-. 

VI.  Le  terme  de  Pâques  sans  tre- 
buchet,  en  vers  burlesques,  suivant 
VarritduM  avril  1649,  h.  ann.,  4\ 
—  Ces  deux  Mazarinades  sont  signées 
du  nom  de  Nicolas  Le  Dru,  sous  lequel, 
au  témoignage  du  P.  Lelong,  se  ca- 
chait quelquefois  LaH'emas  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  s'agit  du  fils,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ces  dilfé- 
rents  ouvr.  ont  été  impr.  à  Paris. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois 


le  nom  de  Laffemas  dans  les  Registres 
de  l'Etal  civil  tenus  par  les  ministres 
protestants  de  Paris.  Le  9  sept.  1641, 
Félix  de  Laffemas,  sieur  de  Beausein- 
blant,  fut  enterré  au  cimetière  de  la 
Trinité,  àl'agcdo80  ans.  llavaitperdu 
sa  femme,  Susaune  Chupin,  le  6  oct. 
1626. —  Etienne  Laffemas  gentil- 
homme natifdu  Languedoc,  fut  inhumé 
auxSS.  Pères,  le  t  mai  1616.  et  An- 
toine de  Laffemas,  au  cimetière  de  la 
Trinité,  le  24  sept.  4646.  —  Enfin 
Françoise  de  Laffemas,  épousa  Isaac 
Poupart,  secrétaire  do  la  duchesse  de 
Bar. Leur  fils  Isaac  fut  présenté  au  bap- 
tême, en  1602,  et  eut  pour  parrain  et 
pour  marraine  Isaac  Arnauld,  avocat 
au  parlement,  et  Marie  (iuêreau.  line 
de  leurs  MleB,  Françoise,  épousa  en 
1645,  Joachim  Prondre,  filsdeidflw, 
joaillier  du  duc  d'Orléans,  et  de  Su- 
tanné  Iicliard.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir jusqu'ici  quels  liens  de  parenté 
unissaient  ces  Laffemas  au  contrôleur 
général  du  commerce,  objet  de  celte 
notice. 

LAFFO\nELADÉBAT(AKnfti- 

Daniel). une  des  victimes  du  coup  d'E- 
tat du  18  Iruclidor,  né  à  Bordeaux,  le 
30  nov.  1746,  et  mort  à  Paris,  le  14 
oct.  1S29. 

La  famille  Laifon  était  originaire  du 
Languedoc.  Au  rapport  de  la  Biogr.  u- 
niv.,  elle  s'était  réfugiée  en  Hollande 
pour  échapper  aux  persécutions,  et  ce 
n'est  qu'aptes  que  la  ferveur  des  con- 
versionistes  se  fut  un  peu  calmée,  que 
le  chef  de  cetto  honorable  famille,  Jac- 
ques-Alexandre, serait  rentré  en  Fran- 
ce; mais  il  parait,  d'après  les  informa 
lions  que  nous  avons  prises,  que  l'au- 
teur de  l'article,  M.  Parisot,  a  puisé  ses 
renseignements  à  une  mauvaise  sour- 
ce. Jacques -Alexandre  La  (Ton  habitait 
Bordeaux;  il  fut  uu  des  armateurs  les  plus 
considérables  do  celte  place.  Louis  XV, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il 
rendait  au  commerce  el  à  l'Etat,  lui  lit 
expédier,  en  17  73.  des  lettres  de  no- 
blesse. C'est  lui  le  premier  qui  prit  le 
nomdeLadébat.  Il  vécut  jusqu'en  1797. 

Le  jeuue  Laflbn  fut  envoyé  en  Hol- 
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lande  pour  y  terminer  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Francker.  Après  un  court 
séjour  qu'il  fit  en  Angleterre,  i)  revint 
prendre  part  aux  affaires  dt;  son  père. 
Le  négoce  ne  l'absorba  p  is  tout  entier; 
il  avait  trop  d'élévation  dans  l'esprit 
pour  n'être  qu'un  homme  dMTaires.  il 
aimait  les  arts  et  les  sciences.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  Bordeaux,  et  l'Académie  des 
sciences  et  arts  de  la  même  ville  le 
compta  parmi  ses  membres.  Plus  tard, 
les  Sociétés  d'agriculture  etd'encou- 
ragementde  Paris  l'admirent  aussi  dans 
leur  sein.  Toutes  les  grandes  questions 
d'intérêt  social,  qui  agitaient  alors  les 
esprits,  excitaient  sa  curiosité.  Il  vécut, 
en  un  mot,  de  la  vie  de  son  siècle,  et 
quel  siècle  fut  jamais  en  possession 
d'une  plus  grande  plénitude  de  vie  in- 
tellectuelle? N09  économisas  venaient 
de  révéler  une  science  nouvelle  Laflbn 
de  Ladébat  s'adonna  à  cette  science. 
Pendant  plusieurs  années,  il  vécut  re- 
tiré avec  sa  jeune  famille  —  il  avait  é- 
pousé,  en  H75,  M«IU  de  Racalan  — 
dans  une  terre  près  de  Bordeaux,  où  il 
se  livra  plus  spécialement  à  des  tra- 
vaux agronomiques.  Il  pensait  sans 
doute,  et  avec  raison,  que  l'agricultu- 
re doit  être  la  principale  artère  nour- 
ricière du  pays.  Mais  que  pouvaient 
quelques  tentatives  isolées  ?  L'associa- 
lion  des  forces  individuelles,  sous  la 
protection  d'un  gouvernement  éeljiré, 
pourrait  seule  combattre  l'appauvrisse- 
ment du  sol,  résultant  de  l'isolement, 
do  la  division,  do  l'antagonisme  des 
intérêts. 

LatTon  de  Ladébat  accueillit  avec 
transport  h  convocation  des  Eïals- Gé- 
néraux; homme  de  cœur,  animé  de  la 
passion  da  bien  publie,  il  pens  iitqu'uno 
fois  en  présence,  les  intérêts  en  con- 
flit se  mettraient  facilement  d'accord. 
Vais  combien  il  se  faisait  illusion  !  Si 
le  bien  s'est  accompli,  il  s'est  accom- 
pli par  la  force  des  choses  et  malgré 
les  hommes.  Les  hommes  ont  tous  été 
petits,  les  choses  grandes.  Appelé  dans 
l'Assemblée  de  la  noblesse  de  Guien- 
ne,  Laflbn  de  Ladébal  s'éleva  avec  for- 


ce contre  l'abus  des  mandats  impératifs . 
L'opinion  contraire  ayant  prévalu,  la 
minorité  le  chargea  de  protester  en  son 
nom  auprès  de  l'Assemblée  national© 
et  de  réclamer  de  nouvelles  éleclioos. 
Il  échoua  .  mais  à  son  retour,  ses  con- 
citoyens lui  témoignèrent  leur  estime 
en  le  nommant  membre  du  directoire 
exécution  départ,  de  la  Gironde(l  790), 
et  l'année  suivante,  ils  l'envoyèrent 
comme  leur  représentant  à  l'Assemblée 
législative. 

Placé  à  la  tôle  du  Comité  des  finances, 
Laffond  Ladébat  fit  tous  ses  efforts 
pour  établir  l'ordre  daus  les  dépen- 
ses et  soutenir  le  crédit  public.  Mais 
il  n'était  pas  au  pouvoir  d'un  homme 
d'opérer  des  miracles,  et  il  dut  se  rési- 
gner a  voir  le  mal  empirer  de  jour  en 
jour  jusqu'à  ce  qu'il  emportât  le  ma- 
lade. Il  se  montra  en  toute  occasion  un 
zélé  défenseur  des  libertés  publiques. 
Ses  vœux,  comme  ceux  de  tous  les 
membres  influenls  de  l'assemblée, n'al- 
laient pas  au-delà  d'une  monarchie 
tempérée.  Lorsque  lo  gouvernement 
dt:  la  rue  voulut  se  substituer  au  gou- 
vernement de  la  loi,  lorsque  nos  légis- 
lateurs inlimidt's cédèrent  à  la  pression 
du  dehors,  il  se  serra  auprès  de  ceux, 
en  Irop  petit  nombre,  qui  ne  craigni- 
rent pas  de  compromettre  leur  sûreté 
pour  sauver  la  constitution  et  le  trône. 
Le.  20  juin,  il  se  rendit  aux  Tuileries 
pour  protéger  la  famille  royale,  et  re- 
çut du  roi  et  de  la  reine  des  témoigna- 
ges de  reconnaissance.  Nommé  prési- 
dent de  l'Assemblée,  il  s'acquitta  avec 
courage  de  ces  fonctions  difficiles,  dès 
le  23  juillet  jusqu'à  la  veille  du  «0 
août(l). 

Après  la  clôture  de  «'Assemblée  lé- 
gislative, Laflon  de  Ladéhalrentra  dans 
la  vie  privée.  A  la  veille  des  événe- 
ments de  93,  les  hommes  politiques, 

(I)  C'est  par  erreur  (erreur  inexplirablp* 
que  le  Moniteur  le  file  rumine  ayant  présidé 
P  sse  ï  bie e  iians  la  jourm  c  du  »6  joui  et  le» 
»lr::x  jniir<  suivants,  b'après  les  pio<ès- ver- 
bnux  de  l  As-i  inbire  l>t;i*l.iiive,  rtrposes  aux 
Ai  rimes,  J.aiïon  de  La  Ichat  cessa  ses  fonc- 
tions de  président  le  8  août;  c'est  Ver»ni»ud 
qui  présidait  le  10. 
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même  les  plus  dévoués  a  la  Révolution, 
«Jevaieot  s'esiimcr  heureux  d'être  éloi- 
gnés des  affaires.  Cependant  il  av;.ii  clé 
trop  en  vue  pour  échapper  longtemps  à 
Vœil  de  ces  milliers  de  lyians  obscurs 
qui  prétendaient  gouverner  p;:r  la  déla- 
tion et  par  peur.  Dénoncé  ;m  moi<  de 
décembre  comme  itt  reçu  des  îonds 
de  la  liste  civile,  il  fui  nus  "en  élut  d'ar- 
restation dans  son  domicile.  Son  inno- 
cence bientôt  rec  onnue,  on  le  chargea 
de  la  direction  de  la  Caisse  d'escompte, 
et  après  la  suppression  de  relie  caisse, 
il  en  opéra  la  liquidation.  L'année  sui- 
vante, il  fut  de  nouveau  arr'lé  et  celte 
fois  jeté  dans  la  prison  des  Carmes.  Il 
n'échappa  a  l'éthafaud  ijuep;ir  les  pres- 
santes sollicitations  de  sa  femme  ,  et 
sans  doute  aussi  parce  qu'on  épiouvait 
le  besoin  de  son  crédit  pour  assurer  les 
subsistances.  Les  services  que  Laflon 
de  Ladébat  avait  rendus  à  la  cause  do 
la  liberté  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, la  pureté  et  la  modération  do 
ses  principes,  lui  valurent  les  suffrages 
de  deux  départements,  la  Seine  et  la 
Gironde,  qui  le  nommèrent  ,ui  Conseil 
des  Anciensjors  de  la  mise  en  vigueur 
delà  Constitution  de  Tan  III  (1195). 
Dans  ce  nouveau  poste,  de  même  qu'à 
la  Législative,»!  s'occupa  plus  particu- 
lièrement des  questions  de.  linances.Lo 
50  mai  179*1,  il  fut  choisi  pour  un  des 
secrétaires,  et  le  l«  août,  il  fut  ;  ppelé 
au  fauteuil  de  la  présidence.  La  flou  de 
Ladébat  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  voulaient  sincèrement  lu  maintien 
de  la  Constitution. 

A  celle  époque,  le  Directoire  se  dé- 
battait douloureusement  dans  son  im- 
puissance. Il  n'était  préoccupé  que  du 
soin  de  vivre,  tandis  qu'il  eût  fallu  un 
pouvoir  fort  pour  consolider  les  con- 
quêtes de  la  Dévolution.  Les  ennemis 
du  nouvel  ordre  de  choses  conspiraient 
ouvertement  dans  l'intérêt  des  Bour- 
bons. Les  Royalistes  et  les  Jacobins 
avaient  mis  en  commun  leurs  espéran- 
ces et  leurs  rancunes.  De  sourdes  ru- 
meurs faisaient  pressentir  une  catastro- 
phe prochaine.  Les  divers  coi  ps  de  l'ar- 
mée d'Italie  venaient  d'envoyer  des  a- 
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dresses  menaçantes. Bonaparte  avait  cé- 
lébré avec  une  grande  ostentation  l'an- 
niversaire du  14  juillet,  llavaitditàses 
soldait:  «  Les  Royalistes,  dès  l'instant 
qu'ils  se  montreront,  auront  vécu. — 
Des  montagnes  nous  séparent  de  la 
Fiance:  vous '.es  franchiriez  avec  la  ra- 
piditéde  l';.igle.  s'il  le  fallait,  pour  main- 
tenir la  constitution,  détendre  la  libellé, 
protéger  le  gouvernement  et  les  répu- 
blicains. "Avec  de  pareils  protecteurs,  le 
gouvernement  se  trouvait  mis  en  tutel- 
le.On  parlât  hautement  d'un  nouveau 
Gomwell.  Une  pièce  trouvée  à  Venise 
dans  le  portefeuille  du  comte  d'Enlrai- 
gues  avait  révélé  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  trahison  de  Pichegru.  Le  dan- 
ger qu'av.iii  couru  la  République  parut 
aux  Directeurs  une  raison  suffisante 
pour  se  mettre  au  dessus  de  la  loi  et 
fr:  pper  du  même  coup  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  de  l'opposition.  La  veille  du 
18  fructidor.  Laiton  de  Ladébal  occu- 
pait encoie  le  fauteuil  de  la  présidence. 
Rien  ,  dans  la  séance,  du  jour,  n'avait 
fiiit  pressentir  une  crise  imminente;seu- 
Jemenl  on  signalait  des  mouvements  de 
troupes  suspects.  Pendant  la  nuit,  des 
arrestations  furent  opérées.  Le  lende- 
main de  bon  matin,  LatTon  de  Ladébat 
se  présenta  aux  Tuileries,  où  siégeait 
le  Conseil  des  Anciens.  L'n  certain  nom- 
bre de  ses  collègues  s'y  rendirent  éga- 
lement. Ils  délibéraient  entre  eux  sur 
les  moyens  de  repousser  la  force  par 
la  force,  lorsque  les  satellites  du  Pou- 
voir, pénétrant  dans  la  salle,  les  sommè- 
rent de  se  retirer  «Comme  le  président 
Lafon- Ladébat  n'obéissait  point  a  cet 
ordre,  il  fut  arraché  du  fauteuil;  après 
le  s  avoir  chassés,  ou  ferma  les  portes 
en  y  plaçai  I  un  scellé.  «•  Tel  esl  le  ré- 
cit de  M',  de  Itaraute.  LatTon  de  Ladé- 
bat se  retira  chez  lui  avec  quelquescol- 
lègues,  rue  Neuve  du-Luxemhourg,  où 
Ra i hé  Marbois, ;;ccom pagné d'une  tren- 
tainc  de  membres,  vint  le  rejoindre  a- 
près  une  tentative  infructueuse  pour 
forcer  l'entrée  de  la  salle  du  Conseil; 
mais  bientôt  son  domicile  fut  envahi, 
il  fut  arrêté  avec  ses  collègues  et  con- 
duit au  Temple.  Dès  le  lendemain,  tous 
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céat  qui  avaient  été  emprisonnés  — 
et  il  y  en  avait  de  toutes  les  opinions, 
sans  aucun  concert  entre  eux, —  furent 
condamnés  sans  jugement  «  à  C-tro 
déportas  dans  le  lieu  que  le  Directoire 
jugerait  à  propos  do  déterminer.  » 
Il  détermina  le  plus  meurtrier,  les  dé- 
sert* brûhnts  de  Sinnamary,  dans  la 
tjuyane  française.  Laffon  de  Ladébat 
fui  dirigé  sur  Horhefort  et  embarqué 
sur  In  frégate  la  Vaillante.  Les  ma- 
ladies ne  tardèrent  pas  h  décimer  les 
malheureux  proscrits.  Laffon  de  La- 
débat était  !ui-ni^me  dangereusement 
atteint,  lorsque  ses  compagnons  d'in- 
fortune conçurent  un  projet  d'évasion, 
qu'ils  réussirent  à  mettre  à  exécution. 
LorS  de  leur  fuite,  son  état  était  telle- 
ment désespéré  qu'ils  répandirent  le 
bruit  do  sa  mort.  Pendant  deux  longs 
mois,  sa  femme  et  ses  enfants  portèrent 
son  deuil.  «  Resté  seul,  avec  de  Mar- 
bois,  des  dii-sept  premiers  déportés, 
pu  hutte  aux  vexations  les  plus  iniques 
de  la  part  des  commissaires  du  Direc- 
toire qui  gouvernaient  la  colonie,  Laf- 
fon de  Ladébat  conserva  le  calme  et  la 
fermeté  qui  siéent  à  la  vertu  :  pendant 
21  mois  d'exil,  il  continua  a  s'occuper 
des  études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  jeunesse  et  s'attacha  a  recueillir  sur 
la  Guyane  dvs  notions  variées  qui  lui 
servirent  à  rédiger,  sur  cette  colonie, 
un  travail  complet  que  malheureuse- 
ment d'anJn-s  soii.s  ne  lut  ont  pas  per- 
mis do  publier.  ». 

A  la  veille  d'être  renversé  lui-mê- 
me par  l'homme  qui  lui  avait  imposé, 
bien  plutôt  qu'offert,  son  appui  dans  sa 
lutte  avec  les  Royalistes,  le  Directoire 
se  reprocha  son  iniquité  et  autorisa 
(8  fructidor  an  vu)  les  deux  proscrits  à 
venir  résiderdans  Pile  d'Oléron.  A  leur 
arrivée  dans  cette  lie  (I79(J),  ils  appri- 
rent qu'ils  étaient  libres.  Bonaparte, 
premier  consul, avait  inauguré  son  rl- 
gne  par  cet  acte  de  réparation.  L'inté- 
rêt le  plus  vif  accueillit  les  deux  vic- 
times du  despotisme  directorial  ;  mais 
tandis  que  l'un  fut  comblé  d'honneurs, 
l'autre  ,  Laffon  de  Ladébat ,  fut  laissé 
dans  l'obscurité;  il  avait  trop  d'indé- 
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pendance  dans  le  caractère  pour  atti  « 
rer  les  faveurs.  Plusieurs  départements 
l'avaient  proposé  pour  sénateur;  Bona- 
parte raya  son  nom  sur  toutes  les  lis- 
tes. La  Restauration  ne  répara  pas  l'in- 
justice de  l'Empire. 

«  Laffon  de  Ladébat  ne  fut  pas 
seulement  éprouvé  par  les  tempêtes 
'politiques;  des  pertes  crtielles  brisè- 
rent son  âme.  Des  revers  do  fortune 
vinrent  plus  d'une  fois  l'arracher  au 
repos  et  à  la  tranquillité.  Des  entre- 
prises auxquelles  il  s'était  livré,  plus 
encore  dau3  un  intérêt  public  que  pour 
des  avantages  personnels  [il  était  a  la 
tête  de  la  Banque  territoriale,]  trom- 
pèrent ses  espérances.  11  supporta  ces 
perles  et  ces  revers  avec  une  fermeté 
d'âme  peu  commune  et  avec  la  résigna- 
tion du  chrétien.  •  Après  la  paix  d'A- 
miens, il  avait  déposé  de  fortes  som- 
mes à  la  Banque  de  Londres  ;elles  furent 
confisquées  à  la  reprise  des  hostilités. 
En  \  8 1 5,  il  alla  les  réclamer  et  parvint 
à  retirer  quelques  débris  de  sa  fortune. 
«  Dans  sa  longue  et  orageuse  carrière, 
il  conserva  toujours  une  vive  piété  et 
un  profond  attachement  à  la  foi  de  ses 
pères.  Dans  la  dernière  période  de  sa 
vie,  a  l'âge  où  la  plupart  des  hommes 
ne  cherchent  que  le  repos,  il  consacra 
particulièrement  son  zèle  et  ses  soins  a 
diverses  institutions  philanthropiques 
et  à  toutes  les  institutions  qui  se  rat- 
tachaient son  Eglise.  11  avait  été  nom- 
mé par  le  gouvernement  un  des  admi- 
nistrateurs de  l'Institution  des  jeunes 
aveugles.  Il  était  un  des  membres  les 
plus  actifs  du  comité  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne,  de  la  Société  pour 
l'enseignement  élémentaire,  de  la  So- 
ciété des  méthodes.  En  1818,  il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  Biblique 
protestante,  et  en  fut  nommé  successi- 
vement assesseur,  censeur  et  vice-pré- 
sident. En  1820,  il  fut  appelé  par  les 
suffrages  de  ses  coreligionnaires  a  faire 
partie  du  Consistoire  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris.  En  1825,  il  fut  nommé 
président  de  la  Société  protestante  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels.  Sa 
mort  fut  un  véritable  deuil  pour  toutes 
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ces  sociétés.  Ses  obsèques  attirèrent 
ud  immense  concours.  Apres  un  digne 
hommage  rendu  à  ses  vertus  par  le  pas- 
teur M.  Frédéric  Monod,  M.  Guizot, 
alors  conseiller  d'Etat  et  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres,  se  rendit  le  fi- 
dèle interprète  du  sentiment  public  : 
«  Toutes  ces  associations,  dit-il  en  ter- 
minant, tous  leurs  membres,  tous  ceux 
qui  ont  pris  part  à  leurs  travaux  ou  res- 
senti leurs  bienfaits,  mêlent  ici  leurs 
regrets  aux  regrets  de  tous  les  amis  de 
M.  Laiton  de  Ladébat,  leurs  bominages 
aux  hommages  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Qu'il  nous  soit  permis  de  lo 
dire,  car  la  douleur  même  doit  se  plaire 
a  l'enteudre  :  cet  homme  de  bien,  en 
nous  quittant,  a  laissé  derrière  lui  tou- 
tes les  consolations  qui  se  pouvaient 
mêler  aux  afflictions  humaines;  il  n'a 
point  été  arrêté  au  milieu  de  sa  car- 
rière. Il  est  mort  plein  de  jours  ;  sa 
mort  est  pieurée  ;  ses  enfants  lui  ont 
fermé  les  yeux.  Sans  doulo  le  présent 
leur  est  cruel,  mais  ils  ont  dans  le  pas- 
sé les  plus  nobles  souvenirs,  dans  l'a- 
venir les  plus  glorieuses  espérances; 
c'est  tout  lo  bonheur  qu'il  est  permis 
aux  hommes  de  prétendre;  il  est  donné 
à  bien  peu  d'en  jouir.  »  Dans  sa  séance 
du  29  octobre,  le  Coosistoire  de  l'E- 
glise réformée  consigna  dans  son  pro- 
cès-verbal •  l'expressioude  la  douleur 
quo  lui  causait  la  mort  de  ce  respecta- 
ble vieillard,  qui  depuis  si  longtemps  le 
secondait  dans  ses  travaux  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  exemplaires  et  qui  par 
ses  sages  conseils  et  par  sou  dévoue- 
ment avait  rendu  à  l'Eglise  los  plus  u- 
liles  services.  »  Toutes  les  autres  so- 
ciétés dont  il  était  membre  lui  payè- 
rent les  mêmes  regrets.  Après  une  vie 
si  bien  employée,  on  ne  saurait  regret- 
ter que  le  Gouvernement  lui  ait  fait  ces 
loisirs. 

De  son  mariage  avec  Marie-Mar- 
guerite-Elisabeth-Julie de  Dacahn, 
naquirent  dix  enfants,  dont  doux,  Ju- 
les et  Joséphine  ,  moururent  <  bas 
âge;  celte  dernière,  le  1 5 aviil  1792, à 
l'âge  de  7  ans:  l*  Emile,  néon  1773, 
d'abord  négociant,  puis  agent  compla- 
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ble  de  l'Institution  des  sourds-muets, 
mort  en  mars  1842,  laissant  deux  fils  ? 
Léon,  aujourd'hui  capitaine  de  vais- 
seau, et  Ernest,  inspecteur  des  doua- 
nes;— 2"  CÊciLB.née  en  I780,morteen 
4797;— 3*  Auguste,  né  en  1782,  d'a- 
bord sous-préfet,  puis,  en  1832,  chef 
de  la  division  des  Cultes  non-catholi- 
ques au  ministère  des  Cultes  après  la 
mort  de  Georges  Cuvicr,  qu'il  secon- 
dait dans  celte  administration,  et  en 
dernier  lieu  (1840),  maître  des  requê- 
tes au  Conseil  d'Elat  (i);  la  révolution 
de  1848  lui  fit  perdro  sa  nlace;  —  i* 
Edouard,  né  en  1788,  chef  de  division 
au  ministère  de  l'Intérieur ,  et  depuis 
1830  ,  cousciller  de  préfecture  au  dé- 
partement de  la  Seine,  membredu  Con 
sistoirc  de  l'Eglise  réformée  de  Parts 
et  du  Conseil  central  des  églises  réfor- 
mées;— :>'  Adolphe,  né  en  1792,  atta- 
ché pendant  plus  de  30  ans, d'abord  au 
ministère  de  l'Intérieur,puis  à  celui  du 
Commerce,  misa  la  retraite, en  1848, 
comme  chef  de  bureau  de  ce  dernier 
ministère  ;  —  6'  Clémentine  ,  née  en 
•1795  ,  mariée  à  M.  SU ve sire  de  Fer- 
ron,  son  cousin-germain  ,  morte  en 
1828;  —  7"  Toéréa(2),  née  en  1800, 
mariée  à  M.  de  Ferron,  frère  cadet  du 
précédent;  — 8°  Edmond,  né  en  1802, 
employé,depuis  20  ans,  a  la  préfecture 
do  la  Seine. 

Indépendamment  de  ses  Rapports 
insérés  au  Moniteur  (Voir  entre  autres, 
10  et  27  févr.,  7  mars  1792,  22  prai- 
rial an  y),  ondoitàLaffoude  Ladébat  : 

I  Discours  sur  l'amour  de  l'utilité 
publique,  Berne,  1778. 

II.  Discours  [deux]  prononcés  à 
V ouverture  de  la  première  assemblée 
publique  de  l'Académie  de  peinture» 
de  sculpture  et  d'architecture  civile  et 
navale  de  Bordeaux,  Bord. ,1783,  4°. 

III.  Discours  sur  la  nécessité  et  lei 
moyens  de  détruire  l'esclavage  dans 
les  colonies ,  17S8. 

ih  H  fut  remplacé  par  M.  Frédéric  Cuiier 

fournir  did  des  Culiis  non-catholiqucs. 

\i)  Ui)>i  aj'in  ir.  p.<r  sou  père,  dans  une 
piru-r  pensée  tic  reconnaissance,  du  nom  de 
l'iuiliriiiu'  jui  lui  avait  donné  des  soins  pen- 
du: t  bi  ii  vùl. 
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IV.  Rapport  sur  les  recettes  et  les 
dépenses  de  4 "392,  Impr.  roy. 

V.  De  la  situation  des  déportés  de 
la  Guyane ,  (Lins  les  Anecdotes  ;e- 
crètesdu  t8  fructidor,  Paiis,  1*799. 

VI.  Observations  sur  le  crédit  <«r- 
ritorial,  4802. 

VII.  Compte  rendudes  Opératia:is 
de  la  Caisse  d'escompte  depuis  son 
crigine  jusqu'à  sa  suppression,  Pa- 
ris, 4807. 

VIII.  Des  Finances  de  la  France, 
ou  du  Budjet  de  1816,  etc.,  Paris, 
4816,  in-4\ 

IX.  Examen  impartial  des  nouvel- 
les vues  de  Robert  Orne  h  et  de  ses 
établissements  à  New-Lanark ,  en 
Ecosse,  pour  le  soulagement  et  L'em- 
ploi le  plus  ulile  des  classes  ouvriè- 
res et  des  pauvres,  et  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants.  etc.;  avec  des 
Observations  sur  l'application  de  ce 
système  à  L'économie  poli  tique  de  tous 
Us  gouvernements  ,  etc.  ;  trad.  de 
Yangl.  de  H.  Grey  Mac-Sab,  avec 
«»«/*^0rfiw/ioB,PariselLonu.,482O, 
io-8°  de  250  pp. 

X.  Eloge  de  John  Owen,  Vun  des 
secrétaires  et  des  fondateurs  de  la 
Soc.  Biblique  brilann.  et  étrangère, 
fait  au  nom  du  Comité  de  la  Soc. 
Bibl.  protestante  de  Parts .  Paris, 
1823,  in-  8"  de  -M  |>p  — ■  Ce  discours 
écrit  à  l'âge  de  77  ans,  se  fjil  remar- 
quer par  l'élévation  des  idées  el  la  cha- 
leur des  sentiments.  • 

XI.  Exposé  d'un  moyen  simple  de 
réduire  le  taux  de  V intérêt  des  fonds 
publics  en  France,  Paris,  4825,  in-8 
de  32  pp. 

Laffon  de  Ladébat  a  en  outre,  coo- 
péré, de  1819  a  1827,5  la  rcJaclion  de 
la  Revuo  encyclopédique,  pour  la  par- 
tie des  sciences  morales  et  politiques. 
On  trouve  de  lui  des  articles  dans  les 
T.  XI,  XlirXX.XXXIV.il  a  laissé  iné- 
dits un  Journal  de  sa  d 'portation,  et 
uo  ouvrage  sur  la  Guyane  Française. 

LAFliM,  famille  protestante  de  la 
Bourgogne. 

Trois  frères  de  ce  nom,  appelés  par 
de  Thou,  Jean,  Fhxlippe  et  Jacques, 
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figurent  pîus  ou  moins  honorablement 

dans  notre  histoire  depuis  l'explosion 
des  guerres  de  icligion  jusqu'à  h  fia 
du  règne  de  Henri  IV.  Scton  les  uns, 
Phi.ippe  é!;<il  l'aîné  ;  selon  lesautres, 
c'était  Je  n;  m..is  tous  s\ ccordent  à 
dire  que  Jacques  él.  il  le  plus  jeune  des 
trois  frères.  i>e  dernier,  sieur  do  Lafin, 
Pluviers  el  Aubusson.  ne  commença  à 
figurer  sur  la  scène  des  événements 
politiquesqu'en  1574  Compromis  dans 
la  conjuration  de  La  Mole,  il  fut  assez 
heureux  pour  gigner  la  Suisse  (MSS. 
de  I* Institut,  N*  256).  C'esl  évidem- 
ment a  lui  que  se  rapporte  l'anecdote 
rarontéc  par  Frisius  (Voy.  I,  p.  255); 
seulement  cel  écrivain  a  commis  une 
erreur  en  l'appelant  •  beau  frère  »  de 
Ueauvais-Li  Nocie.  En  1576,  Jacques 
de  La  lin  raiilia,  au  nom  du  ducd'Alen- 
çon,  le  traité  conclu  entre  Condé  et 
Jean-Casimir.  Il  prenait  alors  les  titres 
de  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  conseil- 
ler et  chambellan  du  duc  d'Alenroa 
(Fonds  de  lirienne,  N*  207).  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  quitta  le  ser- 
vice de  Monsieur  pour  s'attacher  au  roi 
de  Navarre.  En  1577,  il  rendit  desser- 
vices au  siège  de  M  u  mande.  Plus  tard, 
au  rapprit  du  P.  Daniel,  Montmorency 
le  chargea  de  la  garde  du  forl  Saint- 
Eulrop-.;  mais  quelque  temps  après,  il 
le  (il  emprisonnera  Pézén as.nn  ne  nous 
dit  pas  pour  quel  motif,  et  il  ne  le  re- 
mit en  lilicrlé  qu'a  la  prière  du  roi  de 
Navarre  En  1590.  L afin  commandait  a 
Lagny.  qu'il  défendit  avec  bravoure, 
mais  sans  succès,  contre  le  duc  de  Par- 
me. En  Iîi9i,  Henri  IV  l'envoya  en 
Provence  avec  ordre,  dil  Papon,  d'af- 
fermir le  comte  de  Carces  dans  sa  ré- 
solution de  résister  à  d'Epernon,  s'il 
éta  t  assez  fort  pour  lui  tenir  tete,  si- 
non de  le  désavouer  cl  de  lui  faire  soo 
procès.  Le  négociateur  se  montra  digne 
de  la  confiance  de  son  maître,  en  trom- 
pant les  deux  p  irlis.  Peisonne  n'était 
plus  propre  que  Latin  5  remplir  une 
mission  aussi  peu  honorable.  D'Aubi- 
gné  en  parle  comme  d'un  homme  sans 
foi,  sans  honneur,  sans  religion,  el 
comme  du  plus  habile  fourbe,  qui  fût 


Digitized  by  Google 


LAF               —  SOI  —  LAF 

en  France.  La  Force  aussi  nous  le  peint  trouvons  parmi  les  défenseurs  de  La 

dans  ses  Mémoires  comme  «  l;i  plus  mé-  Charité  Philippe  de  Lofin-de  SaU- 

chante  créature  cl  la  plus  abominable  gny~de-La  Nocle,  dit  le  jeune,  qui 

que  la  t<  rre  soutint,  ;.bhorrée  et  haïe  et.  il  probablement  son  fils.  Eufin,  en 

de  tout  le  monde,  »  et  If  témoignage  1587,  Philippe  de  Latin  figure  encore 

de  ces  deux  éniv.ins  protestants  est  parmi  les  prine  paux  capitaines  fran- 

conlirmé  par  Mézrray  qui  qualifie  La-  çais  dans  l'armée  levée  par  Jean-Casî- 

fin  d'homme  dangereux  et  double,  sans  mir.  C'est  la  dernière  l'ois  que  nous 

foi  et  san1-  honneur.  L'infime  conduite  ayons  rencontré  sou  nom,  en  sorte  que 

que  ce  scélérat  tint  5  l'égard  du  m.iré-  Jean  est  celui  des  trois  frères  qui  jouit 

chai  de  Biron  est  connue  de  tout  1*?  mon-  de  la  réputation  la  plus  étendue  et  la 

de,  et  n-*  justifie  que  trop  ces  écrasan-  mieux  mérité».', 

tesaccusations  Après  avoir  joué  auprès  Beau-frère  du  vidame  de  Chartres  par 

de  l'illustre  guerrier  le  rô.c  ignuhle  d'à-  son  m  triage  avec  B'raude  de  Ferriè- 

gent  provocateur,  il  vendit  sa  tête  au  res,  tille  de  François  de  Ferrières,  sieur 

prix  de  3450  livres,  comme  nous  l'ap-  de  Maligny,  et  de  Louise  de  Vendôme, 

prend  le  romple  des  dépenses  de  Hou-  Jean  de  Lafin,  sieur  de  lieauv  ris-La 

ri  IV  pendant  l'année  t(i02,  pièce  U'u-  Nocle,  ou  plutôt  de  Beauvoir-La  No- 

se  haute  importance  publiée  dans  ces  cle,  car  c'est  ainsi  qu'il  signai),  con- 

derniers  temps,  par  MM.  CimberctDan-  seiller  d'état  et  capitaine  de  50  hom- 

jou  dans  le  T.  XV  des  Archives  curicu  mes  d'armes,  se  jeta  avec  ardeur  dars 

ses.  Le  b  iron  de  Biron  punit  plus  tard  le  parti  du  prince  de  Coudé.  Do  concert 

celte  abominable  trahison.  Ayant  ren-  avec  Jean  de  Verrières  (Voy.ce  nom), 

conl ré  Latin  sur  lu  pont  Notre  Dame,  il  surprit  Le  Hûvre  dès  l'origine  des 

il  l'abattit  de  deux  coups  de  pistolet,  et  troubles  ,  et  il  en  resla  le  gouverneur 

le  roi,  qui  se  repeulail  peut-être  de  son  jusqu'à  l'arrivée  du  corps  auxiliaire 

inflexible  rigueur  a  l'égard  du  nu  ré-  anglais.Cefuteti  vain  que  la  reine-mère 

chai,  fil  facilement  gra>e  au  vengeur  chercha  a  le  séduire  par  l'offre  de 

du  sang,  a  la  prière  de  La  Force.  Latin  50,000  écus,  du  collier  de  l'ordre  et 

ne  succomba  pas  a  ses  blessures;  mais  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes. H 

nous  ignorons  la  date  de  sa  mort.  Il  a-  resta  fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  em- 

■vait  un  fils,  nommé  Mûriers,  sur  qui  brassée,  et  dès  que  les  secours  envo- 

nous  ne  possédons  aucun  renseigne-  yés  par  Elisabeth  furent  entrés  dans 

ment.  le  port,  il  se  hula  de  rejoindre  Coligny 

Les  deux  frères  de  Jacques  de  Lafin  avec  des  hommes  cl  de  l'urgent.  Nous 

n'eurent  point  à  rougir  de  son  ignomi-  ne  voyons  point  qu'il  ail  porté  les  ar- 

nie;  ils  étaient  morts  l'un  et  l'autre  de-  mes  dans  la  seconde  guerre.  Dans  la 

puis  quelques  années.  troisième,  il  obtint,  après  la  mort  d\4»- 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  delol,  dont  il  était  le  lieutenant,  le 

Philippe,  sieur  de  Saligny.  que  d'Au-  commandement  de  sa  compagnie  de 

bigné  appello  lieauvats-Mo/it fermier  gendarmes,  A  la  télede  laquelle  il  com- 

en  deux  endroits  de  son  Histoire.  Il  se  batiit  à  La  Rocbc-Abeille,  au  siège  de 

signala,  en  1569,  au  siège  de  Lusignan  Lusignan  el  à  celui  d-i  Poitiers,  où  il 

et  à  celui  de  Poitiers,  auquel  il  perdit  tomba  si  gravement  malade  qu'il  dut  se 

son  fils  Bedcuit.  En  \       il  all  i  ser-  retirer  5  Lusignan,  laissant  lecomman- 

vir  dans  les  Pays  Bas  cl  échappa  à  lu  dément  de  sa  compagnie  à  son  lieule- 

déroutede  GenUs.  Eu  1574,  il  se  dis-  nant  La  Serre  (alias  La  Serrée).  Dès 

linguaa  la  prise  de  Lusignan.  En  1517,  que  sa  santé  fut  rétablie,  il  s'employa 

il  dirigea  la  défense  de  Brouage,  com-  avec  zèle  a  négocier  la  paix  {Voy.  111, 

me  successeur  de  Manducage,  qu'une  p  394),  el  le  traité  signé,  il  en  porta  la 

blessure  grave  avait  forcé  de  quitter  le  uouvelle  a  Jeanne  cTAlbret  à  La  Ro~ 

commandement.  La  même  année,  oous  chelle.  En  4572 ,  il  assista  aux  noces 
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de  Henri  de  Navarre.  Comme  il  s'était 
logé  dans  un  faubourg ,  il  eut  ie  bon- 
heur d'échapper  aux  égorgeurs  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  il  gagna  heureu- 
sement Genève  où,  le  29  sept.  1572,  il 
fut  reçu  au  nombre  des  habitants,  on 
môme  temps  que  Grattai  de  Saint- 
Godin,  précepteur  de  ses  fils,  Gaspard 
Mense,  ministre  de  Provence,  Pierre 
Trymon  de  Digne, le  procureur  Michel 
Baille  et  Melchior  l'rote  de  la  mf  me 
ville,  Guy  de  Salins,  sieur  de  La  No- 
cle,  Aimé  Du  Parc,sieur  de  Correlles, 
Charles  d'Aultry,  page  de  Coligny  , 
Lambert  Daneau ,  Pierre  Parent , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  Fran- 
çois de  Costers,  notaire  des  environs 
de  Gien,  Claude  Potet,  orfèvre  de 
Meaux,  Toussaint  Dagonneau  de  Ma- 
çon, Pierre  Savoye,  drapier  do  Va- 
lence, et  vingt  autres  Français  fugitifs 
comme  lui.  En  1573,  la  paix  ayant  été 
signée  sous  les  murs  de  La  Hochelle, 
il  rentra  dans  sa  patrie  sur  la  foi  de 
fédil;  mais  il  faillit  d'être  assassiné  et 
dut  retourner  promplement  en  Suisse 
(MSS.  de  l'Institut»  N*  256).  Il  ne 
revint  en  France  qu'en  1575,  comme 
député  de  CWer(Voy.  IV,  p.  2H). 
Nous  avons  fait  connaître  lerésultatde 
sa  mission,  pendant  laquelle  il  se  rap- 
procha du  duc  d'Anjou.  On  sait  que  ce 
prince  s'évada  de  la  Cour,  le  (5  sept., 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  Mécontents, 
Catholiques  politiques  et  Huguenots. 
Beauvoir-La  Nocle  lo  suivit  de  près, 
car  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  porter 
aux  Kochellois  la  nouvelle  de  la  trêve 
de  Champigny  ,  signée  le  22  nov.  Il 
devait ,  en  même  temps,  leur  douner 
connaissance  du  règlement  dressé  à 
Ruffec  sur  la  discipline  militaire,  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  la  réparti- 
lion  des  impôts.  Il  se  rendit  donc  à  La 
Rochelle  accompagné  de  Rancher  de 
La  Foucaudière  et  de  Digoino  ;  mais  il 
trouva  les  habitants  peu  disposés  à  se 
soumettre  à  l'autorité  que  le  duc  d'An- 
jou s'attribuait  sur  les  villes  protestai», 
les,  et  moins  encore  a  accepter  un  rè- 
glement qui  portail  atteinte  à  leurs  fran- 
chises.il  quitta  La  Rochelle  fort  irrité, 
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et  retourna  auprès  du  duc  d'Anjou  qui 
lui  confia  le  soin  de  défeudre  ses  inté- 
rêts et  ceux  de  ses  alliés  dans  les  con- 
férences qui  ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir 
sur  la  paix.  A  la  date  du  1 5  mars  1  576, 
L'Etoile  raconte  que  Beauvais-La  No- 
cle.  chefdes  députés  huguenots  et  ca- 
tholiques, arriva  à  Paris  et  fit  connaî- 
tre les  propositions  des  Mécontents. 
Alcnçon exigeailuneaugmentalion  d'a- 
panage. Condc  voulait  être  mis  en  pos- 
session de  son  gouvernement  de  Picar- 
die accru  du  Boulonais.  Le  roi  de  iVa~ 
varre  demandait  la  permission  de  se 
retirer  dans  le  Béaru,  la  ratification  du 
traité  fait  par  son  bisaïeul  avec  le  roi 
Louis  XII, le  paiement  de  ce  qui  lui  était 
encore  dû  sur  la  dot  de  sa  femme  avec 
les  intérê  ts;  en  outre,  le  droit  de  régale 
et  celui  de  nommer  les  juges  et  les  offi- 
ciers dans  ses  terres;  enfin  le  gouver- 
nement de  la  Guieune.  Ces  demandes 
furent  trouvées  exorbitantes  ;  mais  la 
reine-mère  qui  voulait  à  tout  prix  dis- 
soudre la  confédération,  empêcha  l» 
conférence  de  se  rompre  brusquement, 
et  les  pourparlers  aboutirent  enfin  à  la 
paix  de  Monsieur. 

A  partir  de  cette  époque  ,  nous  de- 
vons franchir  un  espace  de  treize  ans 
avant  do  retrouver  Beauvoir-La  Nocle. 
En  1589,  il  était  à  Genève,  d'où  il  re- 
vint enFrancc  probablement  avec  San- 
cy,puisqu'à  la  mort  de  Henri  111, il  était 
h  Meudon, auprès  de  Henri  IV,  qui  l'en- 
voya comme  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Quoiqu'il  eût  déjà  demandé  plu- 
sieurs fois  son  rappel,  il  ne  l'avait  point 
encore  obtenu  en  1593.  En  1600,  il  fut 
eucore  nommé  commissaire  pour  l'ex- 
écution de  Tédit  de  Nantes  dans  l'Au- 
vergne, le  Lyonnais,  le  Bourbonnais  et 
le  Berry  (Fonds  de  Drienne,  N*  209). 
11  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  vécu 
beaucoup  au-delà  decelte  dernière  da- 
te, nos  historiens  ne  faisant  plus  men- 
tion de  lui,  et  son  nom  ne  se  trouvant 
plus  cité  ilans  les  actes  des  assemblées 
politiques  ou  des  synodes. 

Jean  do  Latin  avait  eu  deux  (ils  de 
son  mariage  avec  Béiaude  de  Ferrières. 
L'alné,  connu  sous  le  nom  te  Mali  g  n  y, 
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fui,  selon  les  Mémoires  de  la  Ligne,  tué 
dans  une  rencontre  près  de  Sainle-Foy, 
enloSC.  Son  frère  Prégest,  vidame  de 
Chartres,  qui  avait  combattu  à  ses  cô- 
tés, réussit  à  se  sauver,  et  se  distingua, 
l'année  suivante,  a  la  bataille  de  Cou- 
tras.  Ën  1390,  il  (Il  lever  le  siège  de 
Muinlenon.  En  1602,  son  oncle,  au 
rapport  d'Auguste  de  Thou,  l'envoya 
auprès  de  Biron  pour  l'assurer  qu'il  n'a- 
vait rien  dit  qui  pût  le  compromettre  et 
l'engager  a  oliéir  aux  ordres  du  roi,  en 
venant  5  Paris.  Tout  porte  à  croire  que, 
dans  ce  cas,  i!  fut  l'instrument  innocent 
d'une  trahison  odieuse. En  1608,  il  ac- 
compagna à  Rome  le  duc  de  Nevers, 
mais  le  pape  ne  lui  voulut  permettre  d'y 
séjourner  que  huit  jours,  dans  la  crainte 
qu'il  n'infectât  la  ville  sainte  de  son  hé- 
résie. Député  aux  Etats-Généraux  de 
1614,  il  fut  un  de  ceux,  en  petit  nom- 
bre, qui.  dans  l'ordre  de  la  noblesse, 
s'opposèrent  avec  le  plus  de  force  à  la 
publication  du  concile  de  Trente,  et  qui 
protestèrent  contre  le  vote  par  lequel 
les  Etats  invitèrent  le  roi  a  proléger  et 
à  défendre  la  religion  catholique,  à 
l'exemple  do  ses  prédécesseurs,  tout 
en  rejetant  l'article  favorable  au  main- 
tien des  édits  de  pacification  (Fonds  de 
Brienne,  N*  2 10).  En  1616,  l'Assem- 
blée de  La  Rochelle  le  proposa  pour  un 
des  commissaires  de  f'édit.  En  1619, 
les  églises  de  ITsle-de-France  le  choi- 
sirent pour  leur  représentant  à  la  célè- 
bre Assemblée  politique  de  Loudun , 
qui  l'élut  président,  en  lui  donnant  pour 
adjoint  Chauve,  pasteur  de  Sommièrcs, 
et  pour  secrétaires,  Chalas,  docteur  en 
droit  de  Nismes,  et  htallcray,  avocat 
au  siège  présidial  de  Poitiers. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  26  sept.,  et 
procéda  immédialcracntà  la  vérification 
des  pouvoirs.  Purent  admis  comme  re- 
présentants :  pour  risle-de-Franco , 
Prégent  de  LaSn,  vidame  de  Chartres, 
de  La  Haye,  de  Charny,  Blondel, 
ministre  de  Iloudan,  et  Le  Sueur,  avo- 
cat à  Boulogne  ; — pour  la  Bourgogue, 
de  Yillarnoul,  Loriot  de  Garland , 
de  Préaux,  ministre  do  Coulonge, 
F(wttf,mimstre  du  Pont-de-Veyle,  Du 
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Gravier  ou  Granier,  avocat  dé  Dijon; 
— pour  la  Normandie,  de  Colombières, 
de  La  Haye-du-Puy,  baron  de  Magne- 
rille,  de  Courtomer,  Basnage  et  A- 
lain,  ussesseur  de  Saint-Lô  ; — pour  la 
Bretagne  :  de  La  Moussaye,  de  La 
Place,  ministre  deSion,  et  de  Huillay, 
sénéchal  de  Blein  ;  —  pour  l'Anjou,  de 
Clermont-Galerande,  de  La  Primau- 
daye,  de  VEspinay,  ministre  de  Lou- 
dun, Annibal  de  Farcy,  sieur  de  Saint- 
Laurens,  procureur  fiscal  a  Laval, 
Pierre  Menuau,  avocat  du  roi  à  Lou- 
dun. Le  Berry  avait  député  Denonville, 
Datigeau,  Imbert  Durant,  ministre 
d'Orléans,  de  Chazeray,  procureur  du 
roi  a  Gien,  et  DuPlesm,  élude  Pithi- 
viers;  —  le  Poitou,  det  Vrae,  Bessay, 
Clemenceau,  ministre  de  Poitiers,  La 
MUlctière,  avocat  à  Talmont,  et  de 
Mallcray  ;  —  la  Saintonge,  de  Jarnac, 
Couvrelles,  La  Chapellière,  ministre 
de  La  Rochelle,  La  Piterne,  juge  do 
Montagnac,  C haillon,  avocat  à  Saintes. 
La  Rochelle,  qui  comptait  pour  une 
province,  faveur  qu'elle  devait  à  son 
importance  politique  et  k  ses  services, 
s'était  fait  représenter  par  Louis  Berné, 
sieur  du  Pont-de-La  Pierre,  Jacques 
Afonnereau,  sieur  de  Loumée,  conseil- 
ler au  présidial,  Nicolas  Baudouin, 
sieur  de  Belœil,  ancien  juge  prévôt,  et 
par  l'avocat  Etienne  de  Godefroy.Les 
députés  de  la  Basse-Guienne  furent 
Châtcaunevf,  Favas,  Hespérien,  mi- 
nistre de  Sainle-Foy,  J.  de  La  Tour- 
Geneste  elPuy  ferré;  -ceux  du  Haut- 
Languedoc,  le  comte  A'Orval,  le  baron 
de  Séntgas,  Josion,  ministre  do  (las- 
tres,  Texier  ou  Tixier,  avocat  do  roi 
h  Lecture,  Jean  Guérin,  lieulenanl- 
génér  il  en  la  judicaturedo  Crcisscl;— 
ceux  du  Bas-Languedoc,  Guillaume 
Girard,  sieur  de  Moussac,  conseiller 
du  roi  et  sénéchal  de  Beaucaire  et  de 
Nismes ,  Claude  Calvières,  sieur  de 
Saint-Cosme,  Jean  Chauve,  ministre , 
Pierre  de  Fons,  sieur  de  Sabaticr,  et 
7.  Chalas.  Furent  admis  également  : 
pour  les  Cevennes ,  Saint- Etienne, 
baron  de  Ganges,  de  Masaribal,  de 
Falguerolles,  ministre  de  Saint-Hip- 
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polyte ,  A*Ayres,  consul  de  Meyrueis, 
de  Moulin,  avocat  à  Murtiéjols: — pour 
le  Vivarais,  de  Laval,  sieur  îles  Kper- 
vières,  de  Mirebel  ou  Mirabel,  de  La 
Hotte,  ministre  de  Mirabel,  Renvoi, 
ministre  de  Chalançon,  Olivier,  avocat 
de  Villeneuve,  et  Du  lioure,  avocat  do 
Nismes;  —  pour  le  Dauphiné,  Mont- 
bru»,  Ckampolcon,  Mouler oue,  mi- 
nistre de  Grenoble,  Livache,  avocat  de 
Grenoble,  Bernard,  avocat  de  Monlé- 
limart;  —  pour  la  Provence,  de  Se'nas, 
Maurice,  ministre,  et  Savournin;  — 
pour  le  Béarn  enfin,  de  Bemin,  sieur 
de  La  Cadée.  Capdeville,  ministre  de 
Navarreins,  Rostolan,  ministre  d'Or- 
tbez,  et  Dargelos.  avocat  au  conseil 
de  Pau.  Jean-Paul  de  Lescun,  con- 
seiller à  Pau,  avait  été  aussi  élu  député 
par  les  églises  béarnaises;  mais  placé 
sous  le  coup  d'une  sentence  du  parle- 
ment de  Pau,  qui  l'avait  interdit  de  sa 
charge  cl  lui  avait  défendu  de  sortir  de 
la  province,  i!  lui  fut  impossible  de 
remplir  son  mandai 
L'importance  de  l'assemblée  dépendait 
moinsdesqueslioos  qui  de vaients'y  trai- 
ter que  des  circonstances  dans  lesquel- 
les elle  se  réunissait. Depuis  longtemps 
les  méfiances  étaient  extrêmes  dans  le 
parti  huguenot,  et  le  mauvais  vou- 
loir de  plus  en  plus  évident  du  gouver- 
nement, qui  violait  ou  laissait  violer 
impunément  l'édil  de  Nantes,  n'était  pas 
propre  à  les  calmer.  L'édil  de  main- 
levée des  biens  ecclésiastiques  du  Béarn 
avait  surtout  porté  a  son  comble,  dans 
quelques  provinces,  les  cninles  et  l'ir- 
ritation des  Protestants,  qui  se  regar- 
daient comme  menacés  dans  leur  exis- 
tence même.  L  i  situation  était  donc  des 
pins  graves;  on  sentait  l'approche  de 
la  tempête.  Aussi  la  plupjrt  des  grands 
seigneurs  du  parti  crurent-ils  néces- 
saire de  se  joindre  à  l'Assemblée  ou  de 
lui  donner  au  moins  l'appui  de  leur  in- 
fluence et  de  leur  autorité,  en  s'y  fai- 
sant représenter.  Les  deux  députés  gé- 
néraux Bertreville  elManiald  se  ren- 
dirent dans  son  sein.  La  Trémoille. 
Rohan,  La  Force,  Sully,  Bouillon  y 
envoyèrent,  munis  de  leurs  pouvoirs, 
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DuPlessis-Bellay,  de  Ladebaudière, 
de  Brasselay,  La  Roguetaillade  et  La 
Forest,  gouverneur  de  CjMillon.  Du 
Plessis-Mornay,  Châtillon  et  Lesdi- 
guières chargèrent  les  députésde  leurs 
provincesd'assurerrAssemhlce-delciir 
affection  envers  les  églises,  »  et  de  si- 
gner, en  leur  nom,  le  serment  d'union. 
Soubise,  Montgommery,  gouverneur 
de  Ponlorson,  La  Suse,  «le  Roucy, 
sans  parler  d'un  grand  nombre  de  com- 
mandants de  places  de  sûrelé  ,  comme 
Armagnac,  gouverneur  du  château  de 
Loudun.de  Salles,  gouverneur  de  Na- 
varreins, La  Ferrière,  gouverneur  de 
Vezins,  écrivirent  également  pour  pro- 
tester de  kur  dévouement  à  la  Cause  et 
pour  se  soumettre  aux  ordres  de  l'As- 
semblée. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  et 
la  constitution  du  bureau,  tous  les  dé- 
putés présents  renouvelèrent  leserment 
d'union,  puis  ils  nommèrent  la  com- 
mission qui  devait  dépouiller  les  cahiers 
des  provinces.  Elle  fut  composée  de 
Chàleauneuf,  La  Haye,  Coucrelles, 
Hespcrien,  Basnage,  LaMillelièrcel 
Chazeray.  Ces  sept  commissaires  se 
mirent  aussitôt  a  l'œuvre,  de  concert 
avec  les  deux  députés  généraux,  et  en 
peu  de  jours,  ils  purent  soumettre  à 
l'assemblée  une  partie  de  leur  travail. 
Ce.  premier  cahier  Tut  présenté  au  roi 
par  La  Moussaye,  Chàleauneuf,  Bas- 
nage.  Tester  et  Chazeray.  que  suivi- 
rent bientôt  le  marquis  de  Clermont  et 
Du  Rourc,  porteurs  d'un  cahier  sup- 
plémentaire. La  première  et  principale 
demande  concernait  l'édil  de  main-le- 
vée, si  impopulaire  dans  le  Béarn  que 
la  nouvelle  s'élant  répandue  qu'il  allait 
être  mis  à  exécution,  le  peuple  s'était 
ému  au  point  que  l'on  avait  craint  une 
révolte,  cl  que  l'assemblée  avait  dû  en- 
voyer Colombières  et  Blondcl  pour 
apaiser  les  esprits.  On  en  demandait  la 
révocation,  ainsi  que  le  remplacement 
du  gouverneur  de  Lectourc  Fontr ail- 
les, qui  s'était  Tait  catholique  (l'oy.  I, 
p.  143},  par  un  gouverneur  protes- 
tant (\);  la  réception  de  deux  conseil- 
(1)  Fontraillc»  s'éuii converti  $ecrèi*mca« 
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lers  de  la  Religion  au  parlement  de 
Paris;  l'établissement  de  deux  substi- 
tuts protestants  au  parquet  des  gens  du 
roi,  l'un  à  P.iris,  l'autre  à  Grenoble  ;  on 
réclamait,  en  même  temps,  satisfaction 
sur  l'affaire  de  Tarlas  cl  sur  l'incendie 
du  temple  de  Bourg;  enfin  on  suppliait 
le  roi  de  laisser,  pendant  quelques  an- 
nées encore,  les  places  de  sûreté  à  la 
garde  des  Prolestants.  Le  gouverne- 
ment ne  pouvait  contester  la  légitimité 
des  plaintes;  aussi  ne  l'essaya-t  il  pas. 
Il  fit  mieux  ;  il  refusa  de  recevoir  les 
cahiers  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
convenable  à  des  sujets  de  traiter  avec 
leur  roi  par  articles  séparés.  L'assem- 
blée chargea  de  Clermont,  liasnage, 
DuPoul-de-La  Pierre,  Capdeville  et 
Saint-Laurens  de  communiquer  celte 
réponse  aux  députés  des  grands  sei- 
gneurs huguenots,  qui  furent  d'avis 
qu'elle  ne  devait  point  se  séparer  «sans 
avoir  reçu  contentement,  »  et  qui  con- 
seillèrent de  faire  présenter  de  nouveau 
les  deux  cahiersà  Louis  XIII.  L'assem- 
blée donc,  dans  sa  séance  du  7  déc, 
arrêta  à  l'unanimité  «  de  demeurer  en- 
semble, moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
et  ne  se  séparer  point  que  première- 
menton  n'ayedonné  favorable  response 
a  ses  justes  demandes  et  plaincles,  et 
mis  à  exécution  les  choses  promises  et 
nécessaires  au  repos  et  conservation 
des  églises  cl  membres  d'icelles,  pro- 
testant devant  Dieu  n'avoir  audict  af- 
fermissement regardé  qu'au  bien  du 
service  du  royelmanulenliondela  paix, 
en  laquelle  lesdiles  églises  désirent 
trouver  leur  scurelé  et  liberté  soubs 
l'aulhorilé  el  protection  du  roy.  •  Mais, 
en  même  temps,  aun  d'enlever  a  Sa  Cour 
jusqu'à  l'ombre  d'un  prétexte  pour  un 
nouveau  refus,  elle  chargea  Charny, 
Imbert  Durant  el  La  Mille  Hère  de 
dresser  avec  les  députés  généraux  un 
cahier  général  de  ses  demandes  (Col- 
lect.  Dupuy,  N°  2 13).  Sa  conduite,  on 

el  faifait  lont  ce  qu'il  pouvait  pour  favori- 
ser les  Catholiques.  Le*  députes  céni-raux 
avaieol  uYja  demandeson  remplacement,  con- 
lormem'iit  aux  Articles  secrets,  mais  sans 
pouvoir  l'obtenir  (Arch.  gé*.  Tt.  iS»U 


peut  le  dire,  fut  généralement  approu- 
vée, non  seulement  par  Rohan,  Du 
Plessis-Moruay,  La  Force  et  les  au- 
tres grands  seigneurs,  m  lis  par  les  con- 
seils provinciaux.  Le  cahier  général  fut 
porté  en  Cour  pir  Couorelles,  Boute- 
roue  elAlaiii,  élus  auscrttlin  par  tête, 
non  par  province,  el  présenté  au  roi, 
le  20  déc.  C'est  Couvrelles  qui  porta 
la  parole.  Sa  harangue,  a  l  i  fois  sou- 
mise et  ferme,  a  été  publiée  dans  le 
Mercure  français.  Pour  loute  réponse, 
Louis  XIII  ordonna  à  l'Assemblée  de 
procéder  à  la  nomiualion  des  députés 
généraux  el  de  se  séparer,  en  promet- 
tant d'ailleurs  de  faire  examiner  promp- 
tement  le  cahier  des  plaintes  el  exécu- 
ter dans  le  mois  ce  qui  aurait  été  accor- 
dé; mais  les  députés  répliquèrent  qu'ils 
ne  doutaient  pas  des  bonnes  intentions 
de  S.  M  ,  mais  que  malheureusement 
on  n'en  voyait  jamais  les  effets;  que, 
malgré  dix  jussions,  par  exemple,  on 
attendait  toujours  la  réception  des  con- 
seillers proteslantsau  parlement  de  Pa- 
ris; qu'en  conséquence,  l'Assemblée  ne 
se  séparerait  pas  avant  d'avoir  obtenu 
le  redressement  des  griefs  des  églises. 

Cependant  l'assemblée  poursuivait 
ses  travaux.  Dès  le  1 1  oct.,  elle  avait 
volé  un  règlement  qui  défendait  aux 
gouverneurs  des  places  de  sûreté  d'y 
laisser  prêcher  des  Jésuites  ou  d'aulres 
religieux  envoyés  comme  missionnai- 
res par  les  évêques  diocésains.  Sur  la 
requête  du  procureur  général,  le  par- 
lement de  Paris  cassa  ce  règlement  par 
arrêt  du  Ujanv.  1620  D'un  autre  cô- 
té, quatre  jours  auparavant,  deux  com- 
missaires, le  conseiller  d'Etal  Du  May- 
ne  el  \f.  secrétaire  Mjrcseot,  s'étaient 
présentés  devant  l'Assemblée  pour  lui 
enjoindre,  de  la  part  du  toi,  de  dresser 
la  liste  des  six  candidats  à  la  députation 
générale  et  de  se  séparer  dans  quinze 
jours,  pour  tout  dél.<i,  avec  promesse 
«  de  faire  immédiatement  réponse  au 
cahier  et  de  faire,  dans  un  mois,  tra- 
vailler à  l'exécution.  »  Le  vidame  de 
Chartres  leur  répondit,  au  nom  de  l'as- 
semblée, «  qu'elle  répondrait  aux  or- 
dres qu'ils  luy  avoient  communiqués 
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avec  le  respect  qu'elle  devoit  à  S.  M.; 
que  ce  qu'il  pouvoit  affirmer  sur  l'heure 
môme, c'est  que  la  tleurde  lys  étoit  em- 
preinte daus  le  cœur  de  chacun  de  ses 
membres,  et  que  nul  d'entre  eux  n'a- 
voit  part  à  aucune  faction  étrangère,  et 
moins  encore  avoit  intelligence  avec 
Rome  et  les  Jésuites;  que  pour  les  Ré- 
formés, l'authorité  du  roi  n'étoit  sou- 
mise qu'à  celle  de  Dieu,  et  que  leur  re- 
ligion leur  commandoil,  après  ce  qu'ils 
dévoient  à  Dieu,  derendreà  S.  M.  tou- 
tes sortes  d'obéissance  et  fidèles  res- 
pects. Et,  dit-il  en  terminant,  ce  n'est 
pas  seulement  au  nom  de  celte  compa- 
gnie que  je  vous  parle,  mais  au  nom 
de  plus  d'un  million  d'ames  qui  toutes 
ne  respirent  qu'à  se  signaler  par  très- 
humbles  devoirs  comme  très-fidèles  ol 
très-humbles  subjets  et  serviteurs  de  S. 
M.  »  Dans  l'après-midi  même,  la  ré- 
ponse de  l'assemblée  fut  remise  aux 
commissaires.  Elle  était  courte.  L'as- 
semblée persistait  à  traiter  directement 
avec  le  roi.  et  voulait  renouveler  ses 
supplications  auprès  de  S.  M.  En  con- 
séquence, elle  lit  partir  pour  la  Cour 
quatre  nouveaux  députés,  qui  furent  le 
baron  de  I  Vrac,  de  La  Haye,  Hespê- 
rien  et  Guérin.  C'était  se  mettre  en  ré- 
volte ouverte  contre  l'autorité  royale  ; 
au? si  jugea-l-elle  à  propos  d'en  appeler 
h  l'opinion,  etellelitimprimer  le  comp- 
te-rendu de  tout  ce  qui  s'était  passé 
pour  l'envoyer  aux  églises. 
Ses  députés  obtinrent  audience  le  1 5 
•  janvior.  I.a  Haye  porta  la  parole.  Su 
harangue  toute  pleine  de  protestations 
de  fidélité, a  été  imp. aussi  daus  le  Mer- 
cure français.  LouisXlll  répondit  sèche- 
ment que  l'Assemblée  devait  obéir. Tout 
semhlaildonc  marcher  à  une  rupture  vio- 
lente, lorsque  Lesdiguières  arriva  à  la 
Cour  et  interposa  ses  bons  offices .  Le  1 6 
)t\\x ..ttellujon  se  présenta  desaparlde- 
vanl  l'Assemblée  et  lui  dit  «que  le  duc 
arrivant  à  la  Cour  avoit  eu  beaucoup  de 
desplaisir  de  voir  partir  les  députez  de 
l'Assemblée  sans  rapporter  aucun  con- 
tentement, voire  avec  quelque  espèce 
do  rupture  dont  grands  inconvéniens 
eussent  pu  s'eneosuyvre;  «qu'il  s'était 


donc  employé  avec  Chai  Mon  auprès 
de  Coudé  et  de  Luynes,  lesquels,  «  bien 
informez  des  volontcz  el  intentions  de 
S.  M.,»  leur  avaient  douné  l'assurance 
que  «  moyennant  que  l'Assemblée  se 
sépare  dans  la  fin  du  mois  de  février, 
saillie  Majesté  respondra  favorablement, 
ainsi  que  desjà  elle  les  en  à  faits  asseu- 
rer  par  le  sieur  Le  Mayne,  les  cahy?rs 
à  elle  présentez  ou  à  présenter  par  icelle 
assemblée  ,  et  fera  après  exécuter  de 
bonne  foy  et  avec  effect  ses  jugemens 
et  grâces  sur  iceux.  Et  encore  lesdils 
seigneurs  prince  el  duc  de  Luynes  luy 
ont  déclaré  sçavoir  certainement  de  la 
volonté  de  S.  M.,  qu'elle  accorde  à  la- 
dite assemblée,  dès  maintenant,  que 
incontinent  après  sa  séparation, elle  fe- 
ra recevoir  les  deux  conseillers  au  par- 
lement de  Paris  ,  etjouyr  plainement 
et  paisiblement  de  leurs  charges,  fera 
aussy  expédier  et  mettre  ès  mains  des 
députez  généraux  le  brevet  de  la  con- 
tinuation de  la  garde  des  places  de  seur- 
té  pour  quatre  ans,  comme  aussy  de 
faire  travaillerincessammentà  remettre 
la  ville  et  château  de  Leytoureès  mains 
et  pouvoir  d'un  gouverneur  de  la  Reli- 
gion, qui  aye  l'attestation  du  colloque 
ou  synode  de  la  province  ,  conformé- 
ment au  brevet  du  dell'unct  roy,  et  en 
fera  sortir  le  sieur  deFontenailles  sans 
rien  espargner  pour  y  parvenir  » .  Dan? 
le  cas  où  ces  promesses  ne  seraieut 
pas  exécutées  <>  dans  six  mois  pour  le 
plus  tard  à  conter  du  jour  de  ladite  sé- 
paration de  ladite  assemblée,  en  ce  cas 
lesdifs  seigneurs  prince  el  duc  de  Luy- 
nes ont  aussy  promis  auxdits  seigneurs 
de  Lesdiguières  et  Chastillon  qu'ils  pro- 
cureroyenl  avec  effect  envers  S.  M.  à 
ce  que  les  députez  qui  sont  à  présent 
en  ladite  assemblée  ou  autres  à  eux 
subrogez  par  les  provinces  se  puissent 
rassembler  pour  représenter  ù  S.  M. 
leurs  griefset  plainctes  pour  en  obtenir 
laréparation-QuesaditeMajeslédonncia 
audience  favorable  aux  députez  de  Béarn 
qui  viendront  vers  elle  dans  sept  mois 
au  plus  tard, sur  les  griefs  qu'ils  préten- 
dent avoir  en  l'exécution  de  l'arrest  de 
main-levée,  et  que  dès  maintenant  elle 
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leur  accorde  toutes  les  seurtez  néces- 
saires, outre  celles'qui  leur  ont  esté  desjà 
présentées  et  par  les  meilleurs  moyens 
que  faire  se  pourra ,  pour  le  remplace- 
ment des  deniers  desquels  ils  demeu- 
rent privez  par  ledit  arrcst  de  main-le- 
vée, pour  jouyr  par  ceux  de  la  Religion 
par  efîect  dudit  remplacement  qui  se 
prendra  sur  les  plus  clairs  deniers  de 
S.  M.  dans  ledit  pays  de  Béarn,  et  do 
proche  en  proche.  Et  où  ils  seroyent 
troublez  à  l'ad  veuir  en  ladite  jouissance, 
soit  directement,  soit  indirectement , 
pourront  iceux  de  la  Religion  rentrer 
dans  la  jouyssance  des  biens  ecclésias- 
tiques qu'ils  ont  à  présent.  Qu'avenant 
manquement  en  l'exécution  de  ce  que 
dessus,  ce  qu'il  nn  falloit  croire ,  ni 
craindro.,  veu  la  qualité  et  autorité  des- 
dits seigneurs  le  prince  etduc  de  Luy- 
nes  qui  en  ont  faict  les  promesses.et  la 
garanlied'icelles  dudit  seigneur  le  duc 
de  Lesdiguières  et  ds  Chaslillon,  les- 
quels.soubsla  confiance  de  l'intention 
du  roy,  y  engageoyenl  leur  parole,  et 
en  ce  cas,  l'assemblée  demeure  fondée 
en  l'authorité  du  roy  pour  retourner  en- 
semble, en  laquelle  MM.  de  Béarn  re- 
trouveroyent  leur  support  comme  de- 
vant.» Bellujon  déposa  entre  les  mains 
du  président  ce  discours  écrit  et  si?né 
de  sa  main,  et  tout  ce  qu'il  avait  dit  fut 
confirmé  par  La  Fontan,  député  de 
Châtillon.  Avant  de  délibérer,  l'assem- 
blée voulut  consulter  les  députés  des 
Grands,  qui  furent  d'avis  qu'on  lit  uno 
nouvelle  députation  au  roi,  comme  le 
conseillait  Châtillon.  Dans  la  séance 
du  22  furent  élus  à  cet  effet  lier  fré- 
tille, Maniald,  La  Haye,  La  Cha- 
pellilre.  La  Milletilre  cl  J'uy  ferré, 
qui  se  mirent  en  route  sur-le-champ, 
munis  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
négocier,  sauf  le  droit  de  ratification 
de  l'assemblée.  Ils  venaient  de  partir 
lorsqu'on  eut  connaissance  à  Loudun 
de  la  déclaration  du  26  fév. ,  enregis- 
trée au  parlement  le  27,  par  laquelle 
Louis  XIII  déclarait  les  députés  des 
églises  criminels  de  lèse-majesté  ,  s'ils 
ne  se  séparaient  dans  le  délai  de  trois 
semaines.  L'assemblée  chargea  Cas- 


taing  de  porter  sans  retard  à  ses  dépu- 
tés une  lettre  où  elle  leur  ordonnait  de 
se  plaindre  au  roi  d'une  semblable  pré- 
cipitation et  de  demander  des  sûretés. 
Ces  députés,  qui  avaient  dû  aller  cher- 
cher le  roi  en  Picardie,ne  furent  de  re- 
tour que  le  23  mars.  Ils  étaient  accom- 
pagnés de  (iillier  qui  déposa  sur  le 
bureau  des  lettres  de  Lesdiguières  et 
do  Châtillon  fVoy.  H,  p.  382),  ainsi 
qu'un  acte  signé  par  eux  et  portant  que 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Luynes 
engageaient  leur  foi  et  parole  a  tenir 
entièrement  et  de  bonne  foi  les  pro- 
messes qu'ils  avaient  faites, pourvu  que, 
dans  le  courant  du  mois,  l'assemblée 
nommât  les  six  candidats  à  la  députa- 
tion générale  et  se  séparât,  après  que  le 
roi  en  aurait  choisi  deux.  Ils  donnaient 
même  l'assurance  que  la  somme  de 
rf>,000  écus,  accordée  à  Loudun  pour 
l'augmentation  du  traitement  des  mi- 
nistres, continuerait  à  être  payée,  et 
que  15,000  écus  seraient  alloués  pour 
les  frais  de  l'assemblée.  De  l'avis  des 
députés  des  (irands,  l'assemblée  accep- 
ta ces  conditions,  le  25,  et  procéda  im- 
médiatement à  l'élection  des  six  can- 
didats «  sans  préjudice  au  droicl  des 
églises  ni  les  obliger  à  Padvcnir  d'en 
nommer  plus  que  deux.»  Cependant  les 
méfiances  étaient  si  graudes,  que  ne 
s'en  rapportant  pas  aux  promesses  ver- 
bales de  Condé  et  de  Luynes,  elle  de- 
manda une  autorisation  signée  du  roi 
de  s'assembler  de  nouveau  dans  six 
mois,  si  le  compromis  n'était  pas  exé- 
cuté de  la  part  du  gouvernement.  Du 
Plessis-Mornayen  parla  à  M.  de  Mont- 
bazon,  qui  passa  à  Saumur  en  se  ren- 
dant, par  ordre  du  roi,  auprès  de  la 
reine-mî're.  Ce  seigneur  lui  répondit  : 
«  qu'il  avoit  commandement  exprès  de 
S.  M.  de  l'assurer  que  les  choses  pro- 
mises à  l'assemblée  seroieut  exécutées 
de  bonne  foy.»EnfinLuynesayant,  une 
fois  encore,  pris  l'engagement  formel 
d'employer  toute  son  influence  afin 
d'obtenir,  en  cas  d'inexécution,  la  per- 
mission pour  les  députés  des  églises, 
de  s'assembler  de  nouveau,  l'assem- 
blée rassurée  se  sépara ,  après  avoir 


Digitized  by  Google 


208  -  LAF 


LAF 

toutefois,  dans  sa  séance  du  3  avril, 
arrêté  que  si,  par  l'artifice  des  malveil- 
lants, les  promesses  failcs  n'élaient 
pas  tenues,  elle  reprendrai,  dans  six 
mois,  ses  travaux  à  La  Rochelle ,  cl 
après  avoir  vol',  le  10  avril,  quelques 
modifications  au  règlement  de  S  .iuie- 
Foy,  tendant  a  resserrer  l'union  des  é- 
glises  et  à  établir  enlre  elles  une  plus 
étroite  solidarité  {Fonds  St-Mugloire, 
N"  38.) 

Les  craintes  manifestées  par  l'as- 
semblée d*  Loudun  se  réalisèrent.  Les 
engagements  pris  enveis  elle  ne  furent 
qu'imparfaitement  exécutés  (I).  et  l'.is- 
semblée  se  rouvrit  a  La  IWhelle  au 
mois  de  décembre  (  Yoy.  Il,  p.  fil).  Le 
vidamedeCbartrcs  n'y  assist  p  is;  niais 
il  promit  au  moins  de  sesonmeltre  àscs 
résolutions.  Il  mourut  en  1625-  Il  avait 
épousé,  en  \KQ\ Jeanne  Du  Ptty,  veu- 
ve de  Louis  de  Saint- Gelais.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ail  laissé  de  descendants. 

LA  Fi  l  E  ou  La  Fittr.  f.imillc  no- 
ble du  Béarnquia  donné  plusieurs  pas- 
teurs aux  églises  de.  France ,  cl  dis 
guides  spirituels  aux  troupeaux  disper- 
sés par  l  i  persécution. 

En  1637,  La  Fite-Solon,  pasteur  de 
Bayonne,  et,  plus  tard,  tecond  pasteur 
d'Orlhez  (t),  présenta  au  Synode  na- 
tional d'Alcnçon  la  première  paMied'un 
livre  de  Métaphysique,  dont  le  synode 
fut  si  satisf  il  qu'il  areorda  5  fauteur 
une  gratification  de  300  livres,  qui  ne 
fut  jamjis  payée,  faute  de  fonds.  La 
Fite-Solon  n'en  continua  pas  moins  ses 
travaux  lilléraiies,  en  sorte  qu'en  1 660, 
il  put  offrir  de  nouveau  au  Synode  na- 
tional de  Loudun,  un  gros  cahier  msc. 
intitulé  Disputaliones  de  vhid'xiis 
grutiœ:  mais  celle  fuis,  le  synode  se 

(1)  Les  brevel<  pniirte  don  il  m  tlj.OcOénis 
et  la  ouïu  naiinn  des  |.lar.  s  de>-ùr<ii-  furent 
eip.dtcs  des  le  lî  mai  (t\ud*  M-Meglo,re, 
N«  3HI. 

(i)  Eiail-il  pareni  de  f)<nirl  Jr  Lt  Fit/r, 
apoliiioire  du  r»»i  on  son  arMIcnc,  mon  a 
Pat i5  e>i  Iftii?,  i  t  île  S  ou  La  Fi'if.  ameur 
d'une  ra  le  «lu  \ic*rn,  publiée,  a  Piri-,  Hoi«- 
seau.  1C42  :  Jollain,  IGfiC?  —  lié*  lm.tro.lue- 
lion  de  la  Uefnn.  t  dans  le  Iti-arn.  un  rarme 
de  Tarbes.  nommé  àulcu,  abjura  cl  devint 
mlimire  d'Ortfacz. 


contenta  de  renvoyer  l'ouvrage  an  sy- 
node du  Béarn  qui  devait  l'examiner  et 
l'approuver,  s'il  y  avait  lieu.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  écrits  n'a  été  imprimé. 
En  1663.  LaFile-Solon  présida  le  sy- 
node de  S.il  ies,  qui  adjoignit  t)idion% 
de Ponlacq.au  ruinislredePau  Cottièrey 
chargé  de  porter  en  Cour  le>  doléances 
drsattéforinés  béarnais  Remg  remplit 
dans  cette  assemblée  le?  fonctions  de 
secrétaire  (Arch.  gen.  K.  1264).  C'est 
la  dernière  Tus  que  nous  ayons  rencon- 
tré le  nom  de  noire  p  istcur.  Il  est  dif- 
ficile d'admettre,  en  ellV-l,  qu'il  ait  pro- 
longé ses  jours  jusqu'en  1 68 1  et  qu'il 
soit  le  mémo  que  Gratien  de  La  File, 
p  asteur  d'Hasluigues,  poui  suivi  crimi- 
nellement pour  avoir  Lissé  entrer  dans 
son  église  son  valet  qui,  à  son  iusu, 
avait  abjuré  à  Maslacq,  trois  ans  aupa- 
ravant {Ibid.  Tt.  S38). 

Vers  le  même  temps,  l'ég'ise  de  Pau 
était  desservie  par  Jean  de  La  File,  qui 
fut  député,  en  1641,  au  Synode  natio- 
nal de  Charenlon.  où  il  pr»*cha,  le  l,r 
janv.l6i.:i,  un  Sermon  sur  Jean\,  51, 
qui  a  été  publié  à  Charenlon,  4  615, 
in  16  (t),  avec  d'autres,  prfchés  aussi 
a  l'occasion  du  syno  le,  par  S  mon  de 
Goyon,  ministre  de  Bordeaux  ,  sur  E- 
phés.  III,  19.  par  Ahbadie,  par  Masi- 
milien  de  L  Angle  et  par  Amyraut. 
L»*s  discours  de  ces  trois  derniers  pas- 
teurs ont  probablement  été  réimp.  dans 
les  recueils  de  leurs  sermons.  Celui  de 
Goyon  a  pour  titre  La  Cognoissance 
inrompr  hensble. 

Quelque  vingt  ans  plus  lard,  nous 
trouvons  a  L  tête  de  l'église  de  Puch, 
son  lieu  natal,  Pierre  La  Fille,  qui  a 
publié  La  conf  rente  faite  par  maître 
Guill.  Le  Sueur,  missionnaire  con- 
troversisle,  av te  le  sieur  La  Fite% 
ministre  deVnche,  avec  la  lettre  d"u% 
des  assistans  à  ladite  conf  'rence% 
Bordeaux,  I6«i0.  in-i".  La  File  était  un 
de  ces  hommes  j  l'âme  lionuélecl  fière 

il)  Adehing  prétend  que  noire  paveur  sV*t 
fait  i  'mi:i  titre  par  s»v  si  rmnuseï  m-s  ouvrage* 
d-  ro.dro.crs  .  \  lYteepii-iu  de  r«  sermuo, 
nous  ne  >arhion,  pas  qa  il  ait  rien  publié. 
J.  an  de  La  KUle  avait  été  immatriculé  a  Ge- 
nève en  1618. 
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qui  ne  savent  pas  baiser  la  main  qui  les 
frappe.  Appelé  à  prêcher  sur  II  Rois 
"VI,  16,  17,  devant  le  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Sainte-Foy  en  1 681 , 
c'est-à-dire  à  la  veille  des  dragonna- 
des, il  osa  manifester  un  peu  trop  ou- 
vertement l'indignation  qu'il  éprouvait 
des  traitements  infligés  à  ses  coreli- 
gionnaires. Benoît  prétend  que  le  com- 
missaire catholique  s'offensa  de  ses  al- 
lusions trop  claires  et  trop  nettes. C'est 
une  erreur.  Nous  avons  lu  son  procès- 
verbal  où  il  est  dit  seulement  que  le 
ministre  avait  prononcé  «  des  paroles 
un  peu  équivoques  »  (Arch.  gc'n.  Tt. 
340).  Cependant  le  synode,  peut-iHreà 
l'instigation  du  commissaire  protestant 
Sarrau,  n'eut  pas  honte  «  de  le  cen- 
surer grièvement,  »  et  de  l'interdire 
jusqu'au  synode  prochain,  en  chargeant 
Du  Casse  jeune  de  desservirson  église, 
(tétait  d'une  lâcheté  insigne.  Pichot, 
ministre  de  Bergerac,  qui,  prêchant  sur 
Apoc.  II,  10,  s'était  permis  de  sembla- 
bles allusions,  fut  puni  tout  aussi  sévè- 
rement. Cette  complaisancedu  synode, 
ajouto  Benoît,  salislit  le  commissaire  et 
la  Cour.  En  ceci  encore,  l'historien  de 
l'édit  de  Nantes  n'est  pas  lout-a-fail 
exact.  Il  est  vrai  que  le  commissaire 
catholique  de  Rys,  qui,  en  toute  cette 
affaire,  se  conduisit  avec  une  rare  mo- 
dération, fut  d'avis  «  que  la  punition 
étoit  aussi  sévère  qu'elle  pouvoit  l'estre 
en  justice  réglée;  »  mais  ni  Roquelaure, 
qui  demanda  la  destitution  de  La  Fille, 
ni  le  parlement  de  Bordeaux  qui  lo  dé- 
créta de  prise  de  corps,  ne  se  montrè- 
rent satisfaits.  Beaucoup  d'églises  le 
furent  encore  moini,  mais  pour  un  au- 
tre motif.  Elles  pensaient  avec  raison 
que  le  rôle  des  synodes  n'était  pas  de 
se  faire  l'instrument  de  la  passion  du 
clergé  romain.  Nous  ignorons  si  Pierre 
La  Fitte  survécut  à  la  révocation.  Il 
avait  fait  ses  études  à  l'académie  do 
Saumur,  où  il  avait  soutenu  ,  sous  la 
présidence  CCAmyraitt,  une  thèse  De 
Ecclesiœ  notis.  publiée  dans  les  Thèses 
Salmurieuses. 

S'il  faut  en  cruir«  Adelung.  Jean  de 
Lu  File,  pasteur  de  la  colonie  française 

T.  VI. 


de  îlolzapfel,  était  le  petit-fils  de  Jean 
de  La  Fitc,  pasteur  de  Pau,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  en  Hollande,  il  fut  pla- 
cé à  Ilolzapfel,  d'où  il  fut  appelé  plus 
tard  à  Hanau,  et  il  mourut  dans  celle 
dernière  ville ,  en  1737.  La  Bibliolh. 
Bremcnsis  lui  attribue  des  Eclaircisse- 
mens  sur  la  matière  de  la  grâce  et 
sur  les  devoirs  des  hommes,  où  l'on 
se  propose  de  désabuser  les  pécheurs 
de  diverses  illusions  qu'ils  se  font  à 
cet  égard.  Adelung  ajoute  que  l'ouvr. 
forme  2  vol.  in-8*,  mais  il  ne  donne 
pas  le  millésime. 

Jean  La  File  laissa  un  fils,  nommé 
Jean-Dawel,  né  en  1719,  à  Hot/ap- 
fel,  et  mort,  le  10  fév.  1781,  après 
avoir  rempli,  depuis  1752,  les  fonctions 
de  chapelain  de  la  cour  du  slathouder 
et  de  pasteur  de  l'église  wallonne  de 
La  Haye.  Selon  Adelung,  il  a  publié 
divers  ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  étuit 
connu.  Meusel  ne  lui  altrihne  qu'une 
part  de  collaboration  dans  la  Biblio- 
thèque des  sciences  et  des  beaux-arts, 
La  Haye,  1754-80,  50  vol.  in-8\  et 
dans  la  trad.  des  Essais  physiogno- 
uniques  de  Lavater.  Sa  femme,  Marie- 
Elisabeth  Boué,  uée  à  Hambourg,  le 
21  août  1737,  et  morle  à  Londres,  en 
nov.  1794,  a  été  un  écrivain  beaucoup 
plus  fécond.  On  lui  doit,  selon  Meusel: 

I.  Mémoires  de  Mlle  de  Sternheim 
[par  M-  de  La  Roche),  trad.  de  Val- 
lem.,  par  Mmt  de  L.  F.,  La  Haye, 
1773,  2  vol.  in-12. 

IL  Histoire  de  la  conversion  du 
comte  de  Struensée,  publ.  par  le  doc- 
teur Munter,  Amst.,  1 773, 2vol.  in-8*. 

III.  Vie  et  lettres  de  Gellert,  trad. 
de  l'allem.par  M"  D.  L.  F.,  Utrecht, 
1775,  3  vol.  in-8°. 

IV.  Lettres  sur  divers  sujets,  par 
M"  I).  L.  F.,  La  Haye,  1775,  in-12. 

V.  Entretiens,  drames  et  contes 
moraux  à  l'usage  des  enfants,  La 
Haye,  1781,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
allem.,  S.  Gallen,  1789,  in-8*. 

VI.  Essais  stir  la  jthysiognomiepar 
J.-G.  Lavater,  trad.  en  franc,  par 
M"  de  La  Fite,  Caillard  et  ' Henri 
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Renfner,  La  Haye,  1782-87,  3  vol. 
in-4*;  un  4*  vol.  parut  en  1803.  — 
Benfoer  a  trad.  seul  le  2'  et  le  3*  vol. 

VII.  Eugénie  et  ses  élèves,  ou  Let- 
tres et  dialogues  à  V usage  des  jeunes 
gens,  Paris,  1 787,  ln-8u;  Dresde,  1  792, 
in-8";  trad.  en  aliéna.,  Bern.,  1788,8*. 

VIII.  Pensées  sur  les  mœurs  des 
Grands,  trad.  de  l'anglais  ;  suivies 
de  deux  morceaux  trad.  de  V alle- 
mand, La  Haye,  1790,  in-8°. 

IX.  Réponses  à  démêler,  ouV ora- 
cle pour  servir  à  l'instruction  et  à 
V amusement  des  jeunes  gcjis,  Hamb. 
et  Leipz.,  1791 ,  in-1 2;  s.  1.,  1792,  in- 
42;  trad.  en  allem-,  Offenb.,  1791,  in- 
8#;  en  angl.,  Lond.,  1794, 2  vol.  in-1 2. 
Watt  en  indique  une  édit.  de  Londres, 
1790,  in>8*,  sous  ce  titre  un  peu  dif- 
férent :  Réponses  à  démêler,  ou  essai 
d'une  manière  d'exercer  l'attention. 

En  Angleterre,  nous  trouvons  aussi 
deux  pasteurs  du  nom  de  La  Fite.  L'un 
d'eux,  nommé  Daniel,  a  publié,  selon 
"Watt,  dès  1591  [n'y  a-t-il  pas  une  er- 
reur dans  ce  chiffre?],  A  friendly  dis- 
course, betvoeen  an  english  dissenter 
and  a  french protestant,  concerning 
the  liturgy  and  cérémonies  of  the 
churck  of  England,  Lond.,  1591,  in- 
8*;  l'autre,  U.-F.-A.  de  La  Fite,  a 
traduit  du  français  de  J.-A.  de  Luc, 
An  elementary  treatise  on  geology, 
1809,  in-8°. 

LAFOND  (Daniel),  habile  peintre 
et  graveur  de  la  colonie  frauçaise  de 
Berne  (1),  né  en  1760.  Ses  gravures 
ont  été  réunies  avec  celles  de  Lory  et 
deZehendcr,  etformentdivers  recueils. 

On  a  de  lui,  au  rapport  deNagler  : 
4"  Vue  du  Wcisshorn. —  2'  Vue  de  la 
Jungfrau.  —  3*  Le  glacier  supérieur 
de  Grindehvald  avec  le  Wetterhorn. 

—  4*  Le  glacier  inférieur  de  Grin- 
delvoald.  —  5*  La  vallée  de  Lauter- 
brunnen.  —  6*  Vue  d'interlachen. 

—  7"  Vue  de  Morat.  —  8*  Environs 

i\)  Cette  colonie  ne  se  rompoje  plus  au- 
jourd'hui, au  témoignage  de  M.  Ch.  Wciss, 
«jue  de  H  familles,  dont  voici  les  noms:  Cnw 
raut,  Lsriris,  Frrrirr,  George,  C«u.v/,  Guiro- 
don,  Lugttrdtnt,  Noynrcl,  O'iiicr,  Pagèt,  Pc- 
ckolier,  R,e*x,  Vieux,  Volpilliere. 
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de  Thun.  —  9°  Vue  prise  de  Ring g en- 
berg.  —  10w  VAar  à  sa  sortie  du  lac 
de  Brienz.  —  11°  Vue  de  Berne  prise 
du  Schmelli-MSttli.  —  W  Le  Fels- 
haus  [maison  de  roche]  à  Thorberg 
pendant  un  orage.  —  13»  Paysage 
près  de  Reichenbach. —  1 4*  Paysage 
près  de  Bremgarten. 

Le  nom  de  Lafond,  que  Ton  trouve 
aussi  écrit  Lafon,  Lafont,Lafo%s,De- 
lafons,  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  les  annales  de  nos  églises, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  mais  de 
ceux  qui  l'ont  porté,  il  en  est  peu  qui 
méritent  une  mention  spéciale.  Pierre 
deLafoos  a  écrit  une  Epistre  aux  Juifs 
où  est  prouvé  que  Jésus\est  le  Christ, 
le  prince  et  pasteur  éternel  de  l'E- 
glise de  Dieu,  et  que  bientost  il  doit 
venir  détruire  tous  ses  adversaires, 
Charent.,  1648,  in-8*. — Paul  déli- 
tons, de  Chatellerault,  qui  faisait,  vers 
le  même  temps,  ses  études  à  l'académie 
de  Saumur,  y  soutint,  sous  la  prési- 
dence A'Amyraut  et  de  Cappel,  deux 
thèses  De  sacerdotio  Melchisedecico, 
et  De  svperioribus  ministrorum  ec- 
clesiasticowm  gradibussive  ordini- 
bus,  ins.  dans  les  Thèses  Salmur.  — 
En  1678,  Marie  de  Lafond  fut  condam- 
née, comme  rel:ips,  au  bannissement  . 
perpétuel  par  le  parlement  de  Paris. — 
En  1744,  Samuel  Lafont,  né  à  Berlin, 
en  1720,  fut  appelé  à  desservir  l'église 
française  de  Kunigsberg.  Il  est  auteur, 
selon  Meusel,  d'une  Explication  his- 
torique d'un  tableau  en  relief,  irap. 
en  17'i2,  et  d'autres  opuscules  en  fran- 
çais. Il  a  eu  part  aussi  à  la  publication 
des  Remarques  historiques,  critiques 
et  philologiques  de  Beausobre  [La 
Haye.  1742,  2  vol.  in-4'],  et  a  revu 
les  MémoiressurlcsSamoyèdesducon- 
seiller  de  Kliugstadt. — Le  dernier  qut 
nous  citerons  ici  est  Jean  de  Lafons, 
commis  aux  vivres  dans  la  marine  bri- 
tannique, qui  a  mis  au  jour  A  treatise 
onnacalcourls  martial, Lond.,  1805, 
in-8Ml  descendait  probablement  d'un 
autre  Jean  de  Lafons,  directeur  de  l'hô- 
pital français  de  Londres,  en  1731, qui 
s'était  marié,  eu  1702,  avec  Susanne 
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Slassienne  dans  l'église  française  de 
Crispin  Streel  (1). 

LA  FO.UfAl^C (Auguste-Hf.nri- 
Jcles),  un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds de  ce  siècle,  et  pendant  un  temps, 
un  des  plus  goûtés  du  public.  Il  naquit 
à  Brunswick  (2), le  10  oct.  1759  (le  20 
oct.  1158,  d'après  Meusel).  Son  père 
était  an  peintre  de  talent.  Après  avoir 
reçu  la  première  instruction  dans  les 
écoles  deBrunswick  et  de  Schœningen, 
le  jeune  La  Fontaine  alla  étudier  la 
théologie  à  l'université  d'Helmstedt. 
En  1786,  il  accepta  une  place  do  pré- 
cepteur à  Halle,  dans  la  famille  du  gé- 
néral de  Thadden;  puis  en  1792,  il  ac- 
compagna, en  qualité  d'aumônier,  l'ar- 
mée d'invasion  de  la  Prusse.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Baie  (1795), 
il  retourna  a  Halle,  où  il  vécut  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  20  avril  4  831 . 

«  Quiconque  a  lu,  dit  un  critique 
allemand,  les  premières  productions  de 
cet  auteur,  telles  que  l'Homme  singu- 
lier, QuiuctiusHeymoran  de  Flamming, 
la  Famille  de  Halden,  peut  se  dispenser 
de  lire  les  autres. »Cejugemeut  peut  pa- 
raître sévère,  quand  on  se  rappelle  que 
ces  romans  ont  défrayé  la  curiosité  de 
nos  mères  pendant  plus  d'un  quart  de 

(t)  Les  Registres  de  l'église  de  Charcnton, 
qu'après  trois  années  de  patientes  recherches, 
notre  ami  M.  Ch.  îloid  vient  enOn  de  découvrir 
presque  complets  au  greffe  de  l'étal  civil  de 
Paris,  font  mention,  sous  la  date  de  1641, 
de  Salomon  de  Lafmx,  architecte  des  bâtiments 
du  roi,  dont  nous  avons  vainement  cherché  le 
uoni  dânsles  Dirl.  biographiqurs  des  artistes. 
Il  vmble  impossible  pourtant  qu'il  ait  obtenu, 
lui  huguenot,  ce  titre  envié,  sans  avoir  joui 
d'une  certaine  réputation  et  produit  quelque 
«ovre  digne  de  cette  haute  position.  Si  nous 
parvenons  à  nous  procurer  des  renseignements 
sur  cet  artiste,  ainsi  que  sur, plusieurs  autres 
architectes,  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  é- 
falcrocnt  cites  dans  les  Reg.  de  Charcr.lon  et 
non  moins inconnusjusqu'a  présent,  nous  leur 
donnerons  à  chacun  une  notice  dans  notre 
Supplément  En  attendaot,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  dire  que  l'erreur  est  grande  de  ceux 
qui  accusent  les  Calvinistes  français  d'avoir 
méprise  les  arts. 

[t)  Une  famille  de  ce  nom  s'était  réfugiée 
à  Genève.  MivIm  La  Fontaine,  de  Sahit-Ger- 
vais  au  Vexin,  y  fut  reçu  bourgeois  en  1555. 
En  1661,  Pierre  de  La  Fontaine,  pasteur  de- 
puis 1618,  devint  professeur  des  langues  o- 
rienules  a  l'académia  ;  il  mourut  eu  1675. 


siècle.  M"  de  Staël  elle-même  les  lisait 
etles  goûtait.  «  Les  romans  de  La  Fon- 
taine en  particulier;  que  tout  le  moude 
litau  moins  une  fois  avec  tantde  plaisir, 
sont  en  général,  selon  cet  excellënt 
juge,  plus  intéressants  par  les  détails 

S ne  par  la  conception  même  du  sujet.» 
fous  convenons  qu'on  ne  les  lit  plus, 
mais  que  de  bonnes  choses  qnl  ne  se  li- 
sent plus!  Nous  nous  rangerions  volon- 
tiers au  sentiment  de  Chénier.  «  Entre 
les  productions  de  l'auteur,  il  n'en  est 
peut-être  aucune  où  l'on  ne  rencontre 
des  traits  charmants;  mais  il  écrit  sans 
cesse  et  très- vite  :  c'est  dire  assez  qu'il 
est  inégal.  Sterne  etGoldsmith  parais- 
sent avoir  été  ses  modèles ,  et  s'il  ne 
les  atteint  pas,  il  est  du  moins  le  pre- 
mier de  leurs  élèves.  »  Ce  qu'on  lui 
reproche  surtout,  c'est  un  sentimen- 
talisme outré,  et  ce  défaut  est  d'autant 
plus  sensible  qu'il  n'est  chez  lui  qu'une 
manière  :  l'auteur  avait  naturellement 
l'humeur  vive  et  enjouée.  Mais  en  re- 
vanche sa  morale  est  toujours  pore,  et 
si  nous  ne  craignions  d'être  taxé  de 
médisance,  nous  dirions  que  c'est  un 
peu  pour  cela  qu'il  est  déchu  dans  no- 
tre estime  ;  notre  génération  n'est  pas 
ennemie  d'un  peu  de  dévergondage.  La 
peinture  de  la  vie  bourgeoise  alleman- 
de était  bonne  pour  reposer  dans  un 
temps  d'agitations  et  de  troubles;  niais 
aujourd'hui  elle  ne  convient  plus  à  no- 
tre apathie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  d'après 
Meusel  et  Kayser  (1)  : 

I.  Scenen  :  1«  Brutus,  oder  die 
Befreyung  fioms\  —  2*  Kleomenest 
Leips.,  1788,  in-8*  ' 

II.  Die  Gemalt  der  Liebe,  in  Ertah- 
lungen,  1791-1796,  4  vol. 

III.  Gemahlde  des  menschlichen 
IJerzensJn  Erzahlungenyvon  Êtilten- 
berg  :  1*  Der  Naturmensck,  Halle, 
1792;  trad.  en  fr.  par  Rougemaître, 
sous  le  titre  :  Hervey,  ou  l'homme  de 
la  nature,  1818,  3  v.;  et  par  H"*  Col- 

(1)  Les  ouvragesoriginaux,  dont  nous  n'in- 
diquons pas  le  lieu  d'impression,  ont  paru  a 
Berlin  in-8-,  les  traductions  françaises!.  Pa- 
ris in-12,  et  les  anglaises  a  Londres,  mène 
formai. 
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bert,  sons  celui  de  William  Hihict,  ou 
la  Nature  et  V amour,  1801,  3  vol. 
in-18. 

IV.  Zeitschrift  fUr  Gattinnen, 
Mtterund  Tôchter,  2»»  vol..  Halle, 
1792,  in-8°.  —  K.  F.  Bahrdt  avait  pu- 
blié le  premier  volume.  En  1793,  ce 
recueil  périodique  parut  sous  le  litre  : 
Afuseu  m  fUr  dos  iveibliche  G  esch  lechty 
42  livraisons.  N'a  pas  été  continué. 

V.  Rudolphvon  Werdenberg,  eine 
Bittergeschichte  aus  den  Revolu- 
tionszeiten  Helvetiens,  1793,  1806  ; 
trad.  en  franc.,  1805,  1821. 

VI.  Die  Tochter  der  Natur,  comé- 
die en  3  actes,  GOrlilz,  1793,  in-8»; 
imitée  par  Caigncz,  4*  édit.,  1825,  8'. 

VII.  Klara  du  Plessis  und  Klai- 
tant,  eine  Familiengeschichtc  fran- 
zbsischer  Emigrirten,  4794,  4801  ; 
en  franc.,  Leips.,  4799,  3  vol.  in-84; 
trad.  en  anglais,  1798,  3  vol.;  en  fr. 
[par  Cramer],  4796,  2  vol.in-8J. 

VIII.  Moralische  Erziihlungen, 
1794-4801,  6  vol.  in-8*;  trad.  en  fr. 
par  Girard  de  Propiac,  4802-3,  4  v. 

IX.  Antonie,  oder  das  Klostcrge- 
lilbde,  drame,  Frankf.,  4795,  in -8'. 

X.  Sagen  aus  dem  Alterthnme  : 
\*  Aristomenes  und  Gorgus,  4790; 
trad.  par  M-  de  Montolieu,  1804,  2  v. 

XI.  Lelen  und  Thaten  des  Frey- 
herrn  Quinctius  Heymeran  von 
Flamming,  1795  à  96,  3  vol.;  1798, 
4  vol.  in-8%  publ.  sous  le  nom  de 
Gustav.  Freier;trad.  libr.  sous  le  titre: 
Le  baron  de  Flemming,  ou  la  w.uié 
des  titres,  par  Mm"  de  Cérenville,  an 
xn,  3  vol. 

XII.  Deredelste  Manu,  et  Die  Ycr- 
hbhnung ,  eine  wahre  FamjUcngc- 
schichte,Ao,\ix  Nouvelles  publ.  dans  le 
Teutsche  Monatschrift,  1VJ4. 

XIII.  Die  Verirrungen  des  mcnschl. 
Herzens,  GOrlitz,  1796,  2  vol.  in-8% 
sous  le  nom  do  Selchow. 

XIV.  Fragmente  aus  den  noch  vn- 
gedruchten  Sagen  aus  dem  Alter- 
thnme, publ.  dans  les  Friedeos-Prali- 
minarieu,  4796. 

XV.  Diogenes  Tonne,  dans  PAIma- 
nach  de  Beckcr  pour  1797. 


XVI.  Huldigungsrede  beim  Régie- 
rungsantritt.  K'ônigs  Friedrich  IVil- 
helm  UL  Halle,  1798,  iu-8°. 

XVII.  hic  i  ne  Romane,  aus  Zeil- 
schriften  gcsammclt,  1»  Sammlung. 
Rostock,  1799. 

XVIII.  Liebe  ton  Liebe,  eine  Erzâh- 
lung,  Manh.,  1799,  in-88. 

XIX.  Henriette  DU  fort,  1 80 1 , in-8*. 

XX.  Muhrchen  und  Erzdhlungen, 
4801,  2  v. 

XXI.  Gem'ulde  des  menschl.  Her- 
zens :  (Impr.  à  Halle,  in-8'). — 1°  Der 
Naturmcnsch,  3*  édit.,  1801.  —  2" 
Der  Souder ling,3'  édit.,  1801,3  vol. 

—  3"  Rudolp  und  Julie,  i  802,  2  vol.; 
trad.cn  fr.,  1802,  2  v.—  4°  Arcadicn. 
1807,  3  vol.;  trad.  eu  fr.  par  Fucbs, 
1800,  1829,  4v.  —  V Aline  von  Rie- 
senstein,  1808,  3  vol.;  trad.  en  fr. 
4810,  4  v.  —  6°  Eduard,  oder  der 
Maskcnball,\Wè\  trad.  en  fr.  par  Du- 
perche,  1817,  4  v. 

XXII.  Aphorismen  und  Maximcn. 
aus  dem  Gcbiete  der  Liebe,  Freund- 
schaft,  etc.,  gesammclt  u.  hcraus<j. 
v.  R.  M  V.  1802. 

XXIII.  Familiengesckichlen; —  !• 
Die  Famille  Haldcn.  1803,  2  vol.  ; 
tr;id.  en  fr.  par  H.  Villemaiu,  2*  éd., 
1805,  4  v.  —  î»  Saint-Julien.  1803; 
trad.  en  fr.  par  Delamarre,  1801,  3  v. 

—  3'  Hermanu  Lange,  1801,  2  vol. 

—  4°  Engelmauns  Tagebuch,  1801  ; 
trad.  en  fr.par  M**  de  Montolieu,  1 801 , 
1802,  1820,  2  v.  8-.  —  5«  Leben  ei- 
nes  armen  Landprcdigers,  1802.  2 
vol.;  trad.  par  M*'  de  Montolieu,  Gen. 
et  Par.,  1802,  1 801,  1822,  5  vol.,  ot 
par  Andrieux,  sous  le  titre  :  Le  Minis- 
tre d'Escback,  etc.,  1823,  5  v.  —  6ft 
Henriette  licllmann,  1802,  2  vol.  ; 
trad.  en  fr.,  1803,  1821,  1824,  et  par 
M**  de  Montolieu,  sous  le  titre  :  Le  fils 
d'ado])tion,  trad.  libr..  1803,  3  vol. 

—  7"  liarneck  und  Saaldorf,  1S04. 
2  vol.;  trad.cn  fr.  parEyriôs,  1810,3v. 

XXIV.  Theodor,  oder  Kultur  und 
Humanitiit,  1802,  2  vol.  ;  trad.  libre 
par  M"*  de  Montolieu,  sous  le  titre  :  Le 
village  de  Lobenstein,  Gen.  et  Par., 
1 802,  5  vol.;  et  trad.  du  franc,  en  an- 
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glais  par  Mrs  Meekc,  4804,  4  vol. 

XXV.  So  geht  es  in  derYVclt: — 1 0 
Der  baron  von  Bergedorf,  4803.  — 
2*  Eduardu.  Mirgarcte,  4 803-4,  2  v. 

XXVI.  Sagen  des  Mtcrthums  :  — 
lu  Anslomcnes  u.  Oorgus,  nouv.  é- 
dit.J804.—  r  Romulus,  nouv.  Mit., 
1803;  tratl.  en  anglais  par  le  rév.  P. 
Will,  4801,  s  vol.;  imité  en  fr.,Strasb. 
et  Par.,  an  ix,  2  vol.  iu-18. 

XXVII.  Makaria,  Alalanleu.  Kas- 
sandra.  Drei  Erzohlungen  Cavec  Fr. 
Kind.),  Zullichau,  1 803,  in-8". 

XXVIII.  Reiseu  imAltcrthumc ;  cin 
Gegcnstilck  :u  d.  Sagtn  aus  dem  Al- 
ler thume,  Giess.,  1804,  2  vol.  in-8\ 

XXIX.  t  •  Sitteuspiegel  filr  d.  wcib- 
licheGcschlecht,  1804,  2  v.—  i'Er- 
ziihll.  aus  demUusl.  Leben,  1805,  2 
vol.  —  3°  FamUicnchrgeiz,  4  807. — 
1°  \atur  und  Kunst ,  4  814,  (  tous 
i:upr.  a  Halle,  in-8°). 

XXX.  Liebeund  Danhbarkeit  ;eine 
franzos.  Familiengeschichte,  Manu., 
1805,  in-8";  Irad .  eu  angl.  sur  la  ver- 
sion fram;.,  par  M**.  Parsons,  1 805, 
3  vol. 

XXXI.  DasBekenntniss  am  Grabe, 
Halle,  1N05,  3  vol.  iu-8";  trad.  en  fr. 
parMtl  Elisa  Voïart,  1817,  4  vol. 

XXMI./tos  Hai'.s  Bi î.rburg  ,oder der 
Fauiilienzicisl,  1805;  trad.  en  fr.  par 
Breton,  sous  le  titre  :  Les  Querelles  de 
famille,  1800,  2  vol. 

XXXIII.  Fedor  und  Marie,  oder 
Trcue  bis  zum  Tode,  4805. 

XXXIV.  Robert  und  Agnès,  od.  die 
llerzcn  ohnc  Maske,  Zerbst,  1806,  2 
vol. iu-8». 

XXXV.  Dramat.  Wcrke  :  —  4  ♦  Die 
Tochter  der  Satur.  —  2*  Die  Prii- 
fung  der  Trcue,  oder  die  Irrungcn, 
Gorlitz,  4  806,  8";  4  824. 

XXX VI.  Die  Farailienpapiere,  oder 
die  Gefakren  des  Imgangs,  4  806,  2 
vol.;  trad.  en  fr.  par  Breton,  1800.  4  v. 

XXXVII.  GemVldesammlung  zur 
Yeredlnng  dcsFamilicnlebcnsJSQG, 
1  vol. 

XXXVIII .  KlcincA  ufsiitze  filr  Frau- 
enzimmer,  Giess.,  1807,  2  vol.  in-8*. 

XXXIX.  Die  beiden  Briiute,  4  800, 


3  vol.;  trad.  en  fr.  par  Girard  de  Pro- 
piac,  4810,  5  vol. 

XL.  Emma,  4  809,  2  vol. 

XLI.  RaphaU,od.  dasstille  Leben, 
Halle,  1809,  in-8';  trad.  en  franc,  par 
Breton,  1810,  2  vol. 

XLII.  Wcnzel  Falk  und  seine  Fa- 
milie,  1810,  3  vol. 

XLIII.  Der  Hausvater,  od.  dasliebt 
sich  und  ?carum  ?  Halle,  4  8 1 0,3  v.  8*. 

XLIV.  Amalie  Horst,  od.  das  Ge- 
heimniss  glilcklich  zu  sein,  Halle  , 

4  8 1 0,  2  vol.  8°;  trad.  par  Breton,  4842, 

2  vol. 

XLV.  Das  Testament,  Halle,  4  840, 

3  vol.  8';  trad.  par  Fuchs,  4842,  3v., 
et  par  Rigaud,  même  année,  5  vol. 

XLVI.  Klcine  Romane  und  moral. 
Erziihlungcn,  9  vol.  in-4  2. 

XLVII.  Schilderung  des  menschl. 
Lebens  (imp.  à  Halle,  in-8°)  :  —  4" 
Bcrtka  von  Waldeck,!"  éd., 484 4,  2 
vol.  —2e  Tinchen,  od.  die  Miinner- 
probe,  4811,  2  v.  —  3»  Das  Moral- 
system,  od.Ludwig  von  Eisach,  4  812, 

2  v.;  trad.  par  Elis.  Voïart,  4  847,  3  v. 
—  4"  Isidore,  oder  die  WaldhUtte, 

4  817,  2.  v.—  5*  Die  beiden  Freunde, 
4819,2  v.;  trad.  p3rM"*de  Montholon, 
4819,  3  vol. 

XLVI1I.  RUrgersinnund  Familien- 
licbe,  od.  Tobias  IIoppe,\h\\e,  4812, 

3  vol.  in-8°. 

XLIX.  Walther,  od.  dasKindvom 
Scklachtfelde,  Halle,  4813,  3  vol.  8"; 
trad.  en  fr.  par  H.  Villcmain,484  6,4  v. 

L.  Etujcnia,der  Sieg  Uberdie  Lie- 
be,  Halle,  1814,  3  vol.  in-8". 

\A.Rosen,gcsammclteErztihlungcn, 
Manh..  1814,  in-8». 

LU.  Kampfmit  denVerhaltnissen, 
od.d.Unbe!;annte,]id\\e,\S\rJ,3\.$\ 

LUI.  IdatonKiburg,  od.  das  Yer- 
hangmss.,\ 8 1 6;lrad. e n  fr., 4 84 8,3  y. 

LIV.  DiePfarreandemSee,  Halle, 
4816,  3  v.  in-S";  trad.  en  fr.  par  MM. 
Guizol  et  Sauvan,  4  84  6,  1830.  4  v. 

h\.Das heiml.Gericht  dcs^Schick- 
sais,  od.  Rosaure,  Halle,  4847,  3  v. 
8»;  trad.  eu  fr.  par  M"  de  Montholon, 
4848,  3  v. 

LVI.  Agathe,od.  dasGrabgncblbe, 
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Leipz. ,4817,3  vol.  8»;  trad.  en  fr.  par 
le  vicomte  de  Forestier,  4821,  4  v. 

LVIl.  Reinhold,  Halle,  1818,  3  v. 
8*;  trad.  en  fr.  sous  le  litre  :  Reinhold, 
ou  les  pupilles  mystérieux,  4  8 1 8,  î>  v. 

LYIII.  Die  Geschwister,  oder  die 
Reue,  Halle,  4819,  2  v.  S» :  trad.  par 
M"e  fieMontholo»,  4  819,  3  vol. 

UX.  Die  Wege  des  Schicksals,}h\- 
le,  1820-21,  2  v.  84;  trad.  en  fr.  par 
Elis.  Voïart,  sous  le  titre  :  Les  Voies  du 
Sort,  4  824,  4  v.  D'après  M.  Quérard, 
Lydie  et  Franz,  ou  les  maris  par  é- 
change  de  M.  Andrieux,  4  821,  2  vol., 
et  Leonie  ou  les  Travestissements,  de 
M- Elisa  Yoïart,  4824,  3  v.,  seraient 
la  trad.  du  même  ouvrage  ;  mais  il  n'est 
pas  probable  que  ce  dernier  auteur  ait 
publié  sa  traduction  sous  deux  litres 
différents. 

LX.  Aïschylus  Trauerspiele,  mit 
Commentar.,  Halle,  4824-22,  2  vol. 
iu-8\  —  Le  I"  vol.  contient  la  tragé- 
die d'Agamemnon;  le  2',  celle  desCœ- 
phores. 

LX!.  Die  Stiefgeschwister,  Halle, 
4822,  3  v.  in-8«. 

LXU.  Euripides  Hecuba,  mit  Com- 
ment., Halle,  1826,  in-8  . 

IWU.iStiïrkc  d.  Vorurtheils,Le\^i. 

LXIV.  Kleine  auserles.  Erziihlun- 

Sen  zur  Bildung  des  lier  zens  (avec 
uber),  Hamb.,  in-8*. 
M.  Quérard  cite,  en  outre,  comme 
traduits  d'Auguste  La  Fontaine,  les 
romans  suivants  dont  nous  ne  trouvons 
pas  l'indication  dans  les  bibliographes 
allemands.  H  faut  croire  que  les  titres: 
en  ont  été  changés,  ou  qu'ils  ont  été 
tirés  de  ceux  des  recueils  de  notre  au- 
teur dont  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  général. 

4.  La  Vengeance,  trad.  par  Duval, 
4801,  in-48. 

%.  Hermann  et  Emilie,  an  X,  4  v. 
— Peut-être  la  traduction  d'Uermano 
Lange,  N"  XXIII. 

3.  Molhan  et  Julie,  ou  V amour  et 
la  probité  à  l'épreuve,  trad.  libr.  par 
Fontallard,  4802.-  Peut-être  la  trad 
de  Tinchen,  od.  die  Mannerprobe,  N. 
XLVH. 
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4.  Flcmming  fils,  ou  la  manie  des 
systèmes,  trad.  lib.  par  M"«  de  Céren- 
ville,  1 804,  3  v. 

5.  Marie  Mcnzikoff,  ou  FcdorDol- 
gorouhi,  hist.  russe  en  forme  de  let- 
tres, trad.  par  M"*  de  Monlolieu,  4  804. 
2  v.  —  Peut-être,  la  trad.  de  Fedor  und 
Marie,  N'  XXXIH. 

6.  Six  nouvelles,  trad.  par  de  La 
Chaise,  4804,  2  v.  I)  Amour  et  re- 
connaissance ;  2)  Amour  et  grandeur 
d'âme  ;  3)  Amour  et  estime  ;  4)  Il  V ai- 
mait plus  quesavie;  5)  Amour  etpro- 
bité;  6)  Amour  et  vanité. 

7.  Charles  et  Emma,  ouïes  amis 
d'enfance,  trad.  par  Chazet,  4810,  S  v. 
—  Peut-être  la  trad.  d'Emma,  N"  XL. 

8.  Les  Etourderies,ou  les  deux  frè- 
res, trad.  par  Breton,  4  810,  4  v. 

9.  Henri  ou  V amitié,  trad.  par  M"* 
Ruolz,  4810,  2  v. 

40.  Le  Portrait,  nouvelle,  4  812. 

1 1 .  Histoire  de  la  famille  Bloum, 
4813,  4  v. 

4  2 .  Blanche  et  Minna,  ou  les  mœurs 
bourgeoises,  traduit  par  Breton,  4813. 
4  vol. 

4  3.  Petits  romans  et  contes  choisis, 
Gen.  et  Par.,  1814,  4  v.— Tirés  pro- 
bablement du  N-  XLVI. 

4  4.  La  petite  Harpiste,  1815,  2  v. 

1 5.  Wolf.  Budo,ou  les  aéronautes, 
trad.  par  Elisa  Voïart,  4847,  3  v. 

46.  Agnès  et  Bertha,  ou  les  fem- 
mes d'autrefois,  4  818,  2  v. 

47.  Edouard  de  Wintcr,  ou  le  mi- 
roir du  cœur  humain,  trad.  par  Du- 
perche,  1818,  4  v. 

48.  Les  morts  vivants,  ou  la  fa- 
mille en  fuite,  trad.  par  Duperche, 
4819,  2  v. 

1 9.  Rodolphe  et  Marie,  ou  la  So- 
ciété secrète,  roman  hist.  trad.  par  M'u 
Dudrezène,  4  819,  4  v. 

20.  Silvius  et  Valéria,  ou  le  pou- 
voir de  V amour,  4849,  2  v.  —  Peut- 
être  tiré  du  N*  II. 

24 .  Le  Suédois  ou  la  prédestina- 
tion, trad.  par  Elisa  Voïart,  4849,  4  v. 

22.  Le  Hussard  ou  la  famille  de 
Falhenstein,  trad.  par  Elisa  Yûïart, 
4849,  5  v. 
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23.  Henri  et  Amélie,  ou  Vhéritage 
inattendu,  1820,  2  v. 

Àk.Le  chevalier Huldmann de Ber- 
hinger,  ou  la  Caverne  de  la  monta- 
gne des  revenants,  nouv.  trad.  par  M"' 
de  MoDtbolon,  4820,  3  v. 

25.  Choix  de  contes  et  nouvelles, 
dédié  aux  daines,  trad.par  Elisa  Voïarl, 
1820,  2  vol. 

26.  La  Ferme  aux  abeilles,  ouïes 
fleurs  de  lys,  imilé  par  M"'  de  Moulo- 
lieu,  4820,  4  829,  2  v. 

27.  L'Orphelin  de  la  Westphalie, 
1820,  2  v. 

28.  Emilie  et  Erlach,  ou  les  heu- 
reuses  familles  suisses,  trad  .parFuchs, 

4821,  3  v. 

29.  Le  jeune  Enthousiaste,  ou  les 
dangers  de  l'enthousiasme,  4  824 . 

30.  La  nouvelle  année-,  Etrennes 
aux  âmes  pensantes,  trad.  par  Duparc, 

4822,  pp.  24,  in-8\ 

31.  La  belle  sœur,  ou  la  famille 
de  Sternbourg,  trad.  par  L.  de  Bilder- 
beck,  4  822,  4  v. 

32.  La  Victime  persécutée,  ou  les 
malheurs  de  don  Raphaël  a" Aquillas, 
roman  bist.  du  XVIIe  s.,  4  823,  3  v. 

33.  Les  Séductions,  ou  méfiez-vous 
des  apparences,  1824,  2  v. 

3,4.  Le  Spectre  des  ruines,  ou  la 
famille  Plant  au,  nouvelle,  trad.  par 
Ifazier  du  Ilaume,  préc.  d'un  Essai  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d'Aug.  La  Fon- 
taine, 4826. 

35.  La  grande  daine  et  le  villa- 
geois, tr.  par  de  Chàteaulin,  4829,  3  v. 

36.  La  Croix  du  meurtre,  dernier 
roman  d'A.  La  F.,  trad.  libr.  par  Elisa 
Voiart,  4831,  4  v. 

LA  FOItCi;.  Voy.  CAUMONT. 

LA  ftJIltST  (Louis  d»),  sieur  de 
Puycouvert,  ministre  de  Mauzé  en  1 68 1 . 
Fils  de  Samuel  de  La  Forest,  ministre 
de  Mauzé,  et  de  Jeanne  Raymond,  La 
Forest  avait  fait  ses  Itudes  à  Montau- 
ban,où  il  soutinl,sous  la  présidence  de 
Garissoles,  une  tbèse  De  novis  argu- 
ais circa  versiones,interpretationes 
et  consequentias  Scripturarum. Plein 
de  zèle  pour  sa  religion,  il  ne  négli- 
gea rien,  ni  exhortations  ni  prières, 


afin  d'affermir  dans  la  foi  protestante 
son  troupeau  menacé  d'une  visite  de 
l'intendant  Demuin  a  la  tête  de  ses 
soldais  missionnaires.  Chacun  lui  avait 
fait  les  plus  belles  promesses;  mais 
en  face  du  danger,  le  cœur  manqua  à 
presque  tous,  même  à  Jarri,  un  des 
anciens  du  consistoire,  qui,  après  avoir 
protesté  qu'il  mourrait  dans  sa  religion, 
succomba  dès  qu'il  se  vit  enfermé  en- 
tre les  murs  d'une  prison.  La  Forest, 
au  milieu  de  l'extrême  affliction  qu'il 
ressentait  de  celte  lâcheté,  trouva  quel- 
ques consolations  dans  la  fermeté  de 
Pontardent  et  de  quelques  autres,  que 
rien  ne  fut  capable  de  vaincre.  L'orage 
passé,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  rele- 
vèrent. De  ce  nombre  fut  Jarri  lui-même 
qui,  pour  échapper  aux  peines  portées 
contre  les  relaps,  se  retira  à  Montpel- 
lier, tandis  que  les  autres  fuyaient  en 
Angleterre  et  en  Hollande. 

En  4  682,  La  Forest  fut  appelé  à 
présider  le  synode  provincial  delà  Sain- 
tonge  qui  s'assembla,  le.  7  oct.,àBarbe- 
zieux,  en  présence  de  deui  commissai- 
res royaux  dont  le  protestant  était  Vu, 
Breuil,  sieurdcFo»r«aiar.  Ce  synode  ne 
s'occupa  guère  que  du  soin  d'assurerle 
service  religieux  dans  les  églises  in- 
terdites^ les  rattachant  à  celles  qui  u'é- 
taieul  pas  encore  tombées  sous  les 
coups  du  Conseil,  des  parlements,  des 
intendants  et  des  commissaires  que, par 
une  amère  moquerie,  on  prétendait  char- 
gés de  faire  exécuter  l'édit  de  Nantes(4  ), 

(1)  INomsdes  dépotés:  Tonnay-Char.,Fr.  de 
La  Rorhffuucauld, sieur  de  La  Kigiudicre.anr.; 
Tonnay-Routonnr,  Jncq.  Gaspard,  anr  ;  Sainl- 
Jeau-d'Angély ,  Yrer,  min.,  et  Méchin,  docteur 
en  médecine;  Thors,  Fovcaud,  min.;  Taille- 
bourg,  Gvillon,  avocat  ;  NoCse,  Jean  Vorin  et 
Pierre  Larilaine.  anc;  La  Jarrie,  Loui*  Be- 
nion,  min.;  Mauzé,  La  Forett,  min.,  et  Pierre 
de  La  Grange,  sieur  de  Saint- Jléard  ;  Sallts. 
Pierre  Fontaine,  min.;  La  Rochelle,  Jacques 
Guybert,  min.,  avec  P.  Guybert,  sieur  de  Chi- 
gnoles, et  P.  Bailly,  avocat  au  parlement  ; 
Cire,  Rovsieau,  anc;  Maran«,  Dan.  Amiavd, 
min.,  Elisée  Bonflu,  anc;  Marcnnes,  Olivier 
Loquet,  min.,  élo  secrétaire,  avec  François 
Pelletier  et  El.  Bontin,  anc;  Saint-Jusl,  /. 
Beruon  tft  P.  Broard.  anr.;  Cozes,  J.  Masson 
et  Dan.  Bergmat  ;  Olcroi),  Isaac  Écaillé,  sieur 
de  Le»cbas*erie,auc;  La  Rochefoaeauld,!»™;. 
DtiUontKBenri  deGaroste,  sieur  de  Rossai  ; 
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Bien  qu'il  fût  parenl  de  In  duchesse  de 
Zell  et  que  la  cour  de  France  eût  inté- 
rêt à  ménager  la  maison  de  Brunswick, 
La  Forest  n'échappa  pas  plus  que  ses 
collègues  aux  persécutions.  Il  avait  é- 
pousé,  en  4  657,  Madelaine  Myuc- 
reau,  fille  du  receveur  général  des  sai- 
sies à  Poitiers,ct  de  Renée  Maire. Nous 
ignorons  s'il  en  eut  des  enfants;  mais 
il  avait  deux  sœurs  qui  souffrirent  aussi 
pour  leur  religion.  Ces  demoiselles, 
nommées  Marie  et  Jean>e,  dont  la  ca- 
dette avait  plus  de  50  ans,  furent  enfer- 
mées, en  1687,1'unedans  lecouventde 
La  Fougereuse,  l'autre  dans  celui  de 
N.-D.  de  Fontenav  (Arch.  Tt.  31  G). 

LA  FOItKST  (N.  de),  ministre  de 
Niort,  en  1569,  est  auteur  d'une  Cri- 
tique du  Tableau  de  l'œuvre  de  Dieu, 
qui  se  conserve  msc.  à  la  Bibliotli.  na- 
tionale {Collect.  Dupuy,  103). 

LA  FOltÈT  (Charles  de),  sei- 
gneur de  Vaudobé  ,  et  gouverneur  de 
Parlhenay,  en  4  59 1 ,  étaitapparemment 
le  fils  du  capitaine  Vaudoré,  qui  fut  tué 
à  Domfront,  en  défendant  retto  ville 
avec  Montgommcry,  sous  les  ordres 
de  qui  il  servait  depuis  4  562.  Charles 
de  La  Forél  avait,  sans  aucun  doute, 
mérité  par  des  services  militaires  le 
poste  honorable  qu'il  occupait;  or, com- 
me dans  les  historiens  de  nos  guerres 
civiles  on  ne  rencontre  plus  le  nom  de 
Vaudoré  depuis  4  57  S,  on  doit  supposer 

Cognac,  Elie  Marioeheau  et  Fouehier;  Ver- 
lueil,  Jacq.  Marin  et  J.  Rovisirr,  docteur  ru 
médecine;  Angoulcrae,  l.war  CoUtêre  cl  Sa- 
muel Gai/toi  ;  LiRuii'rrs ,  Jean  Canner,  avec 
Jean  Du  Puy  et  Jat  q.  Rondelet  ;  J.iru.ic,  Jacq. 
Le  Chantre  et  Jacq.  de  Lafv;,  sieur  de  l  a 
Moullrie,  axoc.  au  parlement;  Ozillac,  Henri 
Gousset  et  Auguste  Rotsbellind  ou  luisl-eteau  ; 
Jonsac,  Gabriel  de  Marfs.rznliien ,  sieur  de 
Bellevtie,  min.,  et  V terre  Cnutiir,  chirurgien; 
Pons,  Sam.  Prioleau  et  Jnsuè  Outillât,  c\\\- 
rti rKieti  ;  Montausier,  Mure  li^sbrliuud,  mm., 
qui  fut  acconlo  a  Mari  ;inc>  par  le  svnude,  et 
Daniel  Germain;  Saintes,  Daniel  OriU-ird  et 
Pierre  Merean .  avor.  an  parlement;  liarcau, 
Jacob  Mal, en  et  Du  Iiuaekrl  ;  La  Rochc-Cha- 
lals,  l'apiu  et  Gnj  Harmud,  sieur  dcf.aulicr; 
.Monteniirc,  Théodore  Uanu,  min.,  élu  vice- 
président,  avec  Stdrac  Chapuzct,  avocat,  cl 
Isaac  Char  lopin,  sieur  de  Belasj.ic  ;llarbe/.icux, 
Philippe  Joui-eau,  min.,  a  ver  Paul  Drouhet  et 
J.  Jubouin,  élu  secret  {Arch.  «(Hi.Tt.32S). 


qu'il  était  connu  dans  l'armée  hugue- 
nolte  sous  son  nom  patronymique  plu- 
tôt que  sous  son  nom  de  terre,  et  il  ne 
serait  pas  impossible,  par  conséquent, 
qu'il  fût  le  même  que  le  capitaine  La 
Forest  qui  fut  blessé, en  4  589,  de  deux 
coups  de  feu  aux  deux  bras  pendant  le 
siège  de  La  Garnache.  Quoi  qu'il  en 
soit, Henri  IV  lui  ayant  écrit,  cn4591,de 
lui  amener  le  plus  de  troupes  qu'il  pour- 
rait, Vaudoré  obéit,  et  l'année  suivante, 
il  servit  avec  Des  Autels,  de  Morgny, 
de  Fontaines,  de  \endy,  sous  les  or- 
dres de  Turenne,  a  la  prise  de  Dun- 
sur  Meuse.  En  4596,  Vaudoré,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  d'une  place 
forte  (4),  se  présenta  à  l'Assemblée  de 
Loudun  et  jura  l'union.  L'année  sui- 
vante, l'Assemblée  de  Chatellerauld 
l'envoya  dans  les  Provinces-Unies  avec 
mission  d'eflacer  les  fausses  impres- 
sions que  le  gouvernement  de  Henri  IV 
cherchait  à  répandre  a  l'étranger  sur 
la  conduite  des  députés  des  églises(2). 
En  1599, Vaudoré  fut  député  par  l'An- 
jou a  l'Assemblée  politique  de  Saumur. 
En  1605,  par  contrat  du  26  mars,  il  é- 
pousa  Anne  Foussard,  fille  de  Char- 
les Foussard,  sieur  de  Fors, qu'il  laissa 
veuve  sans  enfants,  avant  4  640,  et  qui 
se  remaria  avec  Josuc  de  Saint -Gelais. 

C'est  dans  la  maison  de  Vaudoré 
qu'eut  lieu,  en  4  595,  l'abominable 
massacre  de  La  Chàtaigneraye.  Atta- 
qués par  la  garnison  de  Rochefort,  a 
l'instigation  de  la  dame  du  lieu, pendant 
qu'ils  y  célébraient  paisiblement  leur 
eulte  sans  armes,  conformément  aux 
ordres  de  leur  infernale  suzeraine, 
les  Ptolostants  furent  égorgés  sans  ré- 
sistance ;  deux  cents  y  périrent, de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  Un  enfant  qu'on 

(1)  Selon  les  Lettres  missives  de  Henri  IV, 
Vaudoré, gouverneur  de  Parlhenay,  en  1591, 
était  François-Salomon  de  Bremonil.. Nous  con- 
naissons, par  le  fameux  arrêt  du  parlement 
de  Itonleaui  de  l.'kW,  un  François  de  Rrimoné 
:  peut-être  Brenioiiri  >  ;  mais  il  élait  sieur  de 
Balansar,  et  non  de  Vaudoré.  Nous  crovous 
donc  que  M.  Berger  de  Xivrey  s'est  mépris. 

(2)  Les  actes  désignent  le  députe  sous  le 
nom  de  La  Fon't,  et,  a  notre  avis,  il  ne  peut 
être  question  que  du  gouverneur  de  Partlte- 
uay. 
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portail  baptiser  ne  fut  pas  même  épar- 
gné. Un  autre,  qui  dans  su  louchante 
naïveté  oifrait  aux  assassins  huit  sous 
pour  s.i  rançon,  tut  massacré  sans  mi- 
séricorde. Henri  IV  indigné  promit  que 
cet  acte  atroce  ne  serait  pas  compris 
dans  les  faits  de  guerre  dont  la  paix 
porte  amnistie.  La  Trémoille  et  bu 
l'Iessis-Mornaysn  chargèrent  donc  de 
châtier  ces  bourreaux  et  tirent  punir 
sévèrement  tous  ceux  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains. 

LA  l'OHGE  (Louis  de), théologien 
de  Saumur,  a  publié  un  Traité  de 
L'esprit  de  l'homme,  de  ses  facilitez 
et  de  son  union  avec  le  corps ,  Paris, 
1666,  in-4",  Gen.,  1725,  in-8";  trad. 
en  latin,  Amst.,  Elzevir,  1669,  in-i". 

LA  FHAMLUIE,  bourgeois  de  Pa- 
ris, au  nom  duquel  se  rattache  une.de 
ces  nombreuses  vexations  que  les  Pro- 
testants curent  a  supporter,de  la  partdu 
clergé  romain,  sous  l'administration  du 
cardinal  de  Richelieu.  Ses  deux  tilles, 
âgées  l'une  de  13  et  l'autre  de  1  t  ans, 
ayant  été  attirées  après  sa  mort,  arri- 
vée en  1637,  dans  la  maison  nouvelle- 
ment fondée  au  faubourg  Saint-Ger- 
main sous  le  nom  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  leur  mère  présenta  requête  au 
bailli  de  l'abbaye.  Ce  deruier,  recon- 
naissant qu'il  y  avait  eu  subornation 
manifeste,  lui  lit  rendre  ses  enfants, 
malgré  la  résistance  des  directeurs  de 
la  maison.  Lo  roi  Louis  Xlll  évoqua  la 
cause  à  son  Conseil,  et  sans  condam- 
ner précisément  le  bailli,  il  lui  dé- 
fondit de  se  mêler  à  l'aveuir  de  sem- 
blables affaires.  S'il  avait  été  vraiment 
digne  du  surnom  de  Juste,  que  la  flat- 
terie lui  a  décerné,  il  aurait  dû  le  ré- 
compenser, au  contraire,  d'avoir  fait 
son  devoir,  tandis  que  tant  d'autres 
magistrats  n'écoutaient  que  leur  fana- 
tisme. Nous  ne  voyons  pas,  par  exem- 
ple, que  les  tribunaux  soient  intervenus 
lorsque,  vers  le  même  temps,  la  fille 
de  Hidou,  pharmacien  de  Mamers,  et 
celle  de  Gilles  Counan,  âgée  de  deux 
ans  et  demi,  furent  enlevées  à  leurs 
parents,  cette  dernière  par  les  religieu- 
ses de  Tréguier  en  Bretagne. 


LA  GACHIcai::  (N.),  pasteur  ré- 
fugié, natif  de  Pujols  en  Agénois.  Ad- 
mis au  ministère  par  le  synode  de 
Clairac,  en  1679,  et  chargé  de  desser- 
vir Pégliso  de  Creissel  (Arch.  gèn.li. 
31 3),  La  Gacherie  fut  appelé  bientôt 
après  à  Turenne,  où  nous  le  trouvons 
exerçant  les  fonctions  pastorales  dès 
*GS\(Ibid.  Tt.  340).  A  la  révocation, 
il  sortit  de  France  et  fut  placé  à  Em- 
merich.  C'est  peut-être  de  lui  que  des- 
cendait La  Gacherie-Du  Blé,  auteur 
d'un  Examen  bituminis  Neocomensis, 
imp.  à  Baie,  1758.  in-4°,  et  réimpr. 
avec  l'ouvrage  de  Stockar  sur  le  même 
sujet,  Leyde,  1761,  in-8°. 

LA  <i AUDL  (Pqilippe  de),  on  la- 
tin Custosius,  professeur  de  droit  à 
Strasbourg  vers  1561,  est  connu  par 
un  ouvrage  dont  Gcsner  donne  ainsi 
le  titre  :  Scntentiarum  ad  jus  civile 
pertinentium  centuria  prima  dispu- 
tationis  causa  proposita ,  Argent , 
1 579,  in-8w,  et  mieux  encore  par  sa  fin 
malheureuse  que  L'Etoile  raconte  en 
ces  termes,  sous  la  date  du  18  juillet 
1576:  «  Custos,  docteur  en  droit,  tho- 
lozain,  homme  de  grande  littérature  et 
prud'hommio  et  fort  estimé  de  ceux  do 
la  Religion,  de  laquelle  il  faisoit  entière 
et  ouverte  profession,  se  tua  lui-même 
au  village  de  Lardi,  par  forme  de  dé- 
sespoir, estant,  comme  on  dit,  partrou- 
blé  de  son  esprit.  »  Selon  Lipenius, 
la  1"  édit.  du  Ccnturia  sentenliarum 
a  paru  à  Strasbourg  en  1574,  in-8%  et 
il  en  a  été  fait,  en  ta  même  ville,  une 
2e  édit.  en  1578,  in-8°,  dans  laquelle 
se  trouve  un  dissert,  du  mémo  auteur  : 
De  his  qui  antè  apertas  tabulas  ke- 
reditatem  transmit tunt.  L'édit.  citée 
par  Gesner  serait  donc  la  3*. 

LA  G  A  SSL  (Jacques),  sieur  de  Pa- 
rasols, prévôt  général  du  Languedoc, 
prit  pour  femme  Marquise  Guibal,  qui 
était  veuve,  en  1572,  avec  un  fils, 
Pierre,  sieur  de  Parasols  et  de  Soumar- 
tre, prévôt  général  du  Langucdoc,mort 
vers  1590.  Ce  dernier  laissa  deux  fils  : 
Pierre,  sieur  de  Soumartre,  et  Jean, 
sieur  de  Salpaignac. 

1.  Pierre  de  La  Gasse  épousa  Diane 
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de  Raistac  et  en  eut:  <•  Jean,  quifut 
présenté  au  baptême,  en  1593,  dans 
l'église  de  Bédarieux,  par  son  oncle 
Jean,  et  baptisé  par  Guillaume  Boissin; 
— 2°  Elie,  né  en  1 596  et  confondu  par 
les  Jugcmens  de  la  Noblesse  avec  son 
oncle;— 3"  Jeanne,  bapliséoen  1599; 
—  4*  Diane,  née  en  1601,  qui  eutpour 
parrain  Jean  de  Narbonne-  Faugères 
et  pour  marraine  sa  tante  Jeanne  de 
Baderon; — 5*  Josué,  sieur  de  Soumar- 
tre  et  de  Salpaignac.  qui  fut  présenté 
au  baptême,  en  1604,  dans  le  temple 
de  Bédarieux,  par  le  ministre  Pierre 
Rossel  et  Jeanne  Calmette  (Arch. 
gén.lt.  257),  et  qui  épousa,  en  \  633, 
Angélique  Louis. 

II.  Jean  de  La  Gasse  prit  pour  fem- 
me, en  1 597,  Jeanne  de  Baderon-de- 
Maussac-de-Corneillan,  011e  de  Jean 
de  Baderon,  sieur  de  Maussac,  et  il  en 
eut  Jean  ,  baptisé  en  1600. 

Nos  renseignements  ne  vont  pas  plus 
loin  sur  cette  famille  qui  s'est  d'ailleurs 
plus  distinguée  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion réformée  que  par  le  rôle  qu'elle 
a  joué  dans  les  affaires  publiques.  Dora 
Vaissète  raconte  qu'en  4  569,  Castres 
envoya  au  secours  du  château  de  Fau- 
gères les  capitaines  La  Gasse  et  de  So- 
mfttre,  gentilhomme  de  Beziers,  prévôt 
général  du  Languedoc,  qui,  dit-il,  fi- 
rent enlever  Saint-  Jean-de-Paracol  par 
Saint-Couat  et  dispersèrent  un  ras- 
semblement de  7  à  8000  Catholiques; 
puis  tombant  sur  les  assiégeants,  ils  les 
battirent,  et  prirent  plusieurs  villes, 
mais  manquèrent  Beziers.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  ici  une  erreur.  Selon  Faurin 
et  Gâches,  c'est  Bedos  et  Fouruier 
qui  dégagèrent  Claude  de  Narbonne, 
et,selon  nous,leur  témoignage doitêtre 
préféré  à  celui  de  dom  Vaissète  qui  d'un 
seul  individu  en  fait  deux. 

LAGLEE,  martyre  à  Tours.  Parmi 
les  nombreuses  victimes  (i  )que  la  réac- 

(1)  A  celles  que  nous  avons  déjà  citées  T.  I, 
p.  18,  nous  ajouterons  d'après  Orespin  :  le 
maître  de  poste  P.  Martin,  noyé;  Mort-nu, 
beau-père  d'un  des  ministres  de  Tours;  Heué 
Bouilly  et  Fouquet,  racn  bres  du  rousisloire; 
Pavillon,  lieutenant  de  la  prévoté  ;  C.endron, 
un  des  anciens;  Paruy,  couturier  ;  GuU.  Guii- 


lion  catholique  fil  dans  cette  ville  en 
i  563,  aucune  ne  montra  à  un  plus  haut 

de^ré querelle  «honneste bourgeoise» 
le  courage  iutrépide  qu'inspire  une  foi 
vive.  Conduite  en  présence  de  Cha- 
vigny,  assisté  de  quelques  moines  et 
prêtres,  elle  coufessa  hautement  sa  re- 
ligion «  en  la  confermant,  nous  dit 
Crespiu.parlesmoignagederEscriture, 
avec  telle  constance  qu'ils  no  sceorent 
que  répliquer  finalement,  sinon  qu'elle 
estoit  entrés  mauvais  estai. — Oui,  leur 
répondit-elle,  puisque  je  suis  entre  vos 
mains;  mais  j'ai  un  Dieu  qui  ne  me 
laissera  pas.  »  Elle  fut  condamnée  à  être 
pendue.  Lorsqu'on  lui  annonça  6a  sen- 
tence de  mort,  elle  tomba  à  "genoux, 
remerciant  Dieu  de  l'honneur  qu'elle 
recevait  de  mourir  pour  la  vérité.  «  Elle 
se  Ht  apporter  des  brassières  de  drap 
blanc,  continue  le  martyrologe,  et  s'a- 
coustra  disant  qu'elle  àlloit  aux  nop- 
ces.  »  On  la  mena  d'abord  devant  le 
portail  de  l'église  Saint- Martin,  où  elle 
devait  faire  amende  honorable;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  s'y  soumettre, 
déclarantqu'elle  n'avait  offensé  ui  Dieu 
ni  le  roi.  Sur  le  chemin  de  la  potence 
se  tenait  une  de  ses  parentes  qui,  lui 
présentant  ses  enfants  en  bas  âge,  la 
supplia  d'avoir  pitié  d'eux  et  de  sauver 
sa  vie  par  une  abjuration.  C'étaitla  plus 
terrible  épreuve  à  laquelle  on  pût  sou- 
metlro  le  cœur  d'une  mère.  Un  instant 
on  dut  croire  qu'elle  allait  succomber, 
en  voyant  ses  yeux  se  mouiller  de  lar- 
mes; mais  bientôt  :  «J'aime  bien  mes 
enfans,  dit-elle,  mais  pour  eux  ni  pour 
autres  je  ne  ronieray  la  vérité,  ni  mon 
Dieu  qui  est  leur  père,  et  qui  pour- 
voyra  a  leurs  nécessitez,  auquel  je  les 
recommande.  »  Qu'on  nous  montre  dans 
l'histoire  des  martyrs  un  courage  plus 
héroïque,  une  constance  plus  sublime  ! 
Arrivée  au  lieu  du  supplice,  et  pendant 
qu'on  exécutait  ses  compagnons  d'in- 
fortune, elle  récita  la  Confession,  l'O- 
raison dominicale.leSymbole,  «et  ainsy 
rendit  l'esprit  â  Dieu.  » 

lot,  orfèvre  ;  Jourdain,  barbier;  ÇknttiUou, 
cordonnier,  roué  et  traîne  encore  Vivant  par 
les  rues. 
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LA  GRAKGE  (Claude  de),  en  la- 
tin Grangœus,  a  publié,  outre  un  Dis- 
cours du  siège  de  Yillcmur  en  Lan- 
guedoc et  de  la  défaite  et  mort  du 
maréchal  de  Joyeuse,  qui  a  été  ins. 
dans  les  Hémoires  de  la  Ligue,  deux 
ouvrages  latins  sous  ces  titres  :  Lib. 
lll  de  secundo  bello  citili,  ah  anno 
1563,  MonUlb.,  4569,  in-8\et  Com- 
ment, de  bello  melitensi  à  Solyman- 
no  gcsto,  Montalb.,  4582,  in-4\  Ade- 
lungaffirmeaue La  Grange  étaitprotes- 
lant.et  à  cet  égard, nous  partageonsson 
sentiment;  mais  il  se  trompe, croyons- 
nous,  lorsqu'il  lui  attribue  les  trois  li- 
vres suivants  :  Réplique  du  tiers-état 
du  Dauphiné  à  la  défense  de  la  nobles- 
se, in-4*  ;  La  juste  plainte  et  remons- 
trance  faite  au  roy  par  lo  pauvre  peu- 
ple du  Dauphiné,  Lyon,  4  597,  in-8'; 
Réponse  et  sal valions  des  gens  du  tiers- 
état  du  Dauphiné,  Paris,  4599,  in-4*. 

LA  G  II  ANGE  (Michel  de),  natif 
des  environs  de  Meaux,  passant,  au  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Ge- 
nève, par  la  ville  de  Montdidier  où  les 
doctrines  nouvelles  avaient  été  prê- 
chées,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
en  4541,  par  Richard  Vauville,  eut 
la  témérité  de  distribuer  publiquement, 
le  jour  du  Jeudi  saint  4  555,  des  livres 
de  piété  et  de  controverse  qu'il  avait 
apportés  avec  lui.  Arrêté  immédiate- 
ment, il  fut  brûlé  sur  la  place  du  mar- 
ché. La  mort  de  ce  martyr  n'a  point  été 
rapportée  dans  l'ouvrage  de  Crespin. 

LA  GRANGE  (Pérégrin  de),  natif 
de  Chatte  en  Dauphiné,  venait  a  peine 
de  terminer  ses  études  a  Genève,  lors- 
qu'il fut  demandé  pour  pasteur  par  les 
Réformés  de  Valenciennes.  C'était  un 
jeune  homme  d'une  humeur  douce, 
mais  animé  d'un  zèle  ardent;  il  ne  vit 
peut-être  pas  avec  autant  de  déplaisir 
queDtf/o»(Yoy.  lV,p.384)lescxcèset 
les  violences  que  les  Protestants  com- 
mirent en  différentes  villes  des  Pays- 
Bas.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  craignit 
pas  de  se  mettre  en  révolte  ouverte 
contre  l'accord  du  i  sept.  4566,  en 
restant  dans  le  pays,  bien  qu'étranger, 
et  eu  refusant  dépendre  aux  Catholi- 


ques les  deux  églises  qu'on  leur  avait 
enlevées. Il  fournit  ainsi  au  grand  bailli 
du  Hainault  une  occasion  légitime  d'at- 
taquer Valenciennes.  Nous  avons  vu 
ailleurs  quel  fut  le  résultat  du  siège 
(Voy.  Il,  p.  504).  Emprisonné  avec  sou 
collègue,  le  4  4  avril  4567,  La  Grange 
ne  montra  ni  moins  de  courage  ni  moins 
de  constance  que  lui.  La  sentence  de 
mort  lui  ayant  été  signifiée,  le  34  mai, 
■  il  demanda  des  espoussetles  ou  ver- 
gelles  pour  nettoyer  sa  cappe  et  son 
sa ye,  et  lit  noircir  ses  souliers,  donnant 
raison  pourquoy  il  faisoit  cela,  d'au- 
tant, disoit-il,  que  je  suis  convié  aux 
nopees,  et  que  je  m'en  vay  au  banquet 
éternel  de  l'Agneau.  »  Il  mourut  en 
prenant  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  qu'il 
n'avait  annoncé  au  peuple  que  la  pure 
vérité  de  Dieu.  Que  de  prodiges  en- 
fante la  foi  !  Crespin  a  publié  dans  son 
martyrologe  des  extraits  d'une  dispute 
que  La  Grange  eut  à  soutenir  contre 
l'évfique  d'Arras. 

LA  GRAVE,  pasteur  de  l'église 
française  de  Schweedt,  publia,  en  4728, 
une  courte  Dissertation  sur  II Sam. 
XXI II,  3-5,  pour  montrer  que  ce  pas- 
sage était  mal  rendu  dans  les  versions 
françaises.  En  annonçant  cette  brochu- 
re, la  Bibliothèque  germanique  ajouta 
que  l'auteur  avait  en  portefeuille  d'au- 
tres dissertations  sur  des  passages  dif- 
ficiles de  l'Ecriture  sainte  et  qu'il  se 
proposait  de  les  publier;  nous  ignorons 
s'il  donna  suite  à  son  projet.  Ce  minis- 
tre était,  selon  toute  vraisemblance, fils 
du  pasteur  deSablayrolles  La  Grave, 
qui  se  réfugia  dans  le  Brandebourg  et 
desservit  l'église  de  l'hôpital  de  Ber- 
lin, jusqu'en  1686;  en  tout  cas,  il  des- 
cendait d'une  famille  du  Haut-Langue- 
doc qui  avait  embrassé  le  protestantis- 
me depuis  plus  d'un  siècle,  et  qui  s'é- 
tait toujours  signalée  par  sou  zèle  pour 
sa  religion.  En  4573,  le  capitaine  La 
Grave  surprit  le  Mas-Saintes-Puelles. 
En  4  677,  un  ancien  de  l'église  de  La 
Force  portait  le  nom  de  La  Grave. 

Trois  familles  protestautes ,  ayant 
un  nom  presque  identique,  nous  sont 
connues.  L'une  appartenait  à  l'église 
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de  Bédarieux,  où,  en  4594  et  4  596, 
Antoine  de  Graves,  sieur  de  Saint- 
Martin, tit baptiser  deux  filles,CLAiHE  et 
Catherine,  issues  de  son  mariage  avec 
Guillaumettc  de  Colombiers  (Arch. 
Tt.  237)  ;  l'autre  à  celle  de  Mcilhan  , 
où  de  Graves,  sieur  de  Martoret,  et  de 
Graves,  sieur  des  Mares,  remplissaient 
les  fonctions  d'anciens,  en  4  68  4  ;  la 
troisième  à  l'église  de  Rouen.  A  la  ré- 
vocation, M.  «le  Graves,  gentilhomme 
de  Normandie,  réussit  à  gagner  la 
Hollande  avec  sa  femme;  mais  il  ne  put 
emmener  son  enfant  {.Arch.  E.  3372). 

LA  UBKS1LLK  (N.  de),  seigneur 
de  La  Tremblaie,  jeune  gentilhomme 
breton  converti  au  protestantisme  en 
1597. 

La  Tremblaye,  quoique  catholique, 
embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  Hen- 
ri IV.  En  4  589,  il  se  signala  à  la  prise 
deSaint-Nazaire,deLa  Roche  Bernard, 
de  Quiraperlé.  En  4  590,  il  remporta 
sur  les  Ligueurs  un  brillant  avantage 
auprès  dcMoncontour,  dont  le  gouver- 
nement  lui  fut  confié,  et  il  saccagea 
Carhais  avec  Du  Liscoët  et  d'autres 
chefs.  En  1591,  il  fil  une  entreprise 
sur  Concarneau.  Profitant  de  son  ab- 
scnce,les Ligueurs serendirent  maîtres 
de  Montconlour,  mais  ils  en  furent 
chassés  bientôt  après  par  Montmartin 
et  Molac.  La  môme  année,  La  Trem- 
blaye soumit  l'Ile  de  Bréhat  h  l'auto- 
rité du  roi,  et  assista,  sous  les  ordres 
de  Montmartin,  au  combat  de  la  croix 
de  Malhava:  mais  à  PaU'aire  de  Jugon, 
il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  et  fut  enfermé  dans 
le  château  de  Nantes  (4).  Dans  un  ca- 
chot de  ce  château  était  détenu,  en 
attendant  le  bûcher,  un  cordelicr accusé 
de  protestantisme ,  qui  l'entendant  ju- 

(!)  Dans  le  rat-me  château  avait  été  enfer- 
me un  gentilhomme  poiteviu,  nomme  île  Ux- 
poy,  que  Menœur  livra  a  un  sien  eouMn  <|ui 
le  liaiss.iil  i.;m Tellement, ei  <jui  s'avisi,  pour 
le  f'tire  mourir,  d'un  supplice  inouï.  Il  l'ex- 
posa nu,  toute  une  nuit,  a  la  rigueur  d'un  ru- 
de hiver,  el  le  lendemain  malin,  il  l'attacha 
a  un  tounw-brfiche  devant  un  grand  feu.  L'in- 
fortune ne  succomba  pas  iwnu-iliateiucnl,  il 
languit  encore  trois  ans  dans  d'atroces  souf- 
frances. 


rer  et  blasphémer  (car  ce  jeune  sei- 
gneur était  «  des  plus  vicieux  el  des 
plus  emportés  à  renier  Dieu  qui  se  pût 
trouver  »  ),  se  mit  à  lui  adresser  les  plus 
vifs  reproches.  «  Oyant  un  tel  jargon 
de  la  basse-fosse  en  haut,  par  un  trou 
qui  était  au  plancher,  lit-on  dans  Cre- 
vain,le  cordeliercriaitavec  véhémence, 
faisant  des  remontrances  et  des  me- 
naces à  ce  grand  jureur,  qui  avec  blas- 
phèmes se  moquait  de  lui  cl  lui  disait 
qu'il  eût  dil  penser  à  la  rude  mort  qu'on 
lui  préparait,  et  non  pas  à  corriger  les 
autres.  »  La  Tremblaye  finit  pourtant 
par  éprouver  le  désir  de  voir  cet  infa- 
tigable sermonneur,  et  à  plusieurs  re- 
prises, lorsque  tout  le  monde  s'était 
retiré,  il  «  le  tira  à  lui  par  le  Irou  avec 
des  linceuls.  »  Avant  de  monter  sur  le 
bûcher,  le  pauvre  martyr  eut  la  salis- 
faction  d'opérer  une  des  conversions 
les  plus  admirables.  Le  jeune  capitaine, 
il  est  vrai,  n'abjura  pas  immédiatement 
la  religion  romaine,  mais  il  changea  au 
moins  de  manière  de  vivre. 

La  Tremblaye  avait  recouvré  la  li- 
berté en  4  59  4^  puisque,  selon  Taillan- 
dier, il  assista  au  siège  de  Crozon.  En 
4597,  il  servit  sous  le  maréchal  de 
Brissac  et  contribua  plus  que  personne 
à  la  prise  de  Penmarck,  repaire  du  bri- 
gand Fontenelle.  La  place  emportée,  il 
passa  dans  la  haute  Bretagne  avec  son 
régiment  et  battit  Saint-Laurent  près 
de  Mauve.  Peu  de  temps  après,il  s'em- 
para du  Croisic  qu'il  rançonna.  Une 
lettre,  datée  du  4  0  août,  que  Du  l'ies- 
sis-Mornay  lui  envoya  pour  le  féliciter 
sur  ce  succès,  nous  apprend  que  La 
Tremblaye  avait  suivi  le  conseil  qu'il 
lui  donnait,  dans  une  autre  lettre  du 
4  juillet,  de  faire  •  lost  après  la  récep- 
tion de  la  présente,  profession  publique 
de  la  Religion.  «Dès  l'année  précéden- 
te, l'A  sscmblée  de  Louduu,  à  qui  il  avait 
communiqué  sa  résolution  d'embrasser 
le  protestantisme,  avait,  daus  saséance 
du  29  avril,  pris  la  résolution  suivante: 
«Sur  ce  quia  esté  proposé  de  l'assuran- 
ce que  le  sieur  do  La  Tremblaye  prie 
cette  compagnie  de  prendre  de  son  zèle 
à  la  vraye  religion,  et  qui  se  résoult 
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d'en  faire  profession  au  premier  jour, 
selon  la  recognoissance  que  Dieu  lui 
en  a  donnée,  l'assemblée,  au  nom  des 
églises  réformées  de  ce  royaume,  luy 
promcl  d'embrasser  la  delFenee  de  luy 
et  des  places  qu'il  a  en  charge  ou  pourra 
cy  après  acquérir  au  service  du  roy,  de 
tout  son  pouvoir  et  moyens ,  au  cas 
qu'à  l'occasion  de  ladite  profession  on 
Toulust  entreprendre  contre  sa  per- 
sonne, lesdites  places  ou  ceux  qui  luy 
assistent ,  soubs  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  Pareillement  d'avoir  soing  de 
rentretenement  do  ses  estais  et  garni- 
sons pour  y  pourvoir  cl  faire  pourvoir 
en  la  mosmo  façon,  par  les  inesmes 
voyes  qui  seront  par  nous  résolues  et 
tenues  pour  toutes  les  autres  qui  sont 
tenues  pour  la  seureté  de  nostredite  re- 
ligion, moyennant  aussy  la  promesse 
que  nous  faict  ledit  sieur  de  La  Trem- 
bbye,  défaire  profession  publicque  de 
ladite  religion.»  Toutes  ces  précautions 
furent  inutiles. La  Tremblaye,  qui  s'était 
rendu  redoutable  par  la  rapidité  et  la 
vigueur  de  ses  coups  de  main,  tenta, 
vers  ce  temps.au  rapport  ded'Aubigné, 
une  entreprise  surGuérande.Ilcnleva  en 
route  la  compagnie  du  marquis  do  Belle- 
Isle;  mais  il  trouva  la  garnison  sur  ses 
gardes  et  dut  se  replier  sur  Bains  où  il 
se  laissa  surprendre.  Sou  lieutenant 
La  fiacardiîrc  s'ouvrit  un  chemin 
et  s'échappa  avec  quelques  hommes. 
Lui-même  se  jeta  dans  le  rMleau  de 
Monconlour  qu'il  défendit  avec  suc- 
cès. Appelé  par  les  Malouins  a  leur  se- 
cours, il  les  aida  à  emporter  le  bourg 
de  Sainl-Suliac,  mais,  peu  de  temps 
après,  il  fut  tué,  le  8  sept.,  à  l'attaque 
du  Plessis-Bertraod.Jeau  Picharla  en- 
registré sa  mort  en  l'accompagnant  de 
ces  réflexions  :  On  le  regretta  en  ce  qui 
concerne  la  guerre;  mais  d'autant  qu'il 
s'était  depuis  peu  de  jours  déclaré  hu- 
guenot et  qu'il  avait  délibéré  d'aller  à 
Vitré  faire  sa  profession,  on  n'en  faisait 
pas  grand  état,  et  y  a  plusieurs  qui 
pourraient  augurer  sur  son  malheur  de 
s'eslre  rendu  huguenot.  »  Dont  Tail- 
laudier,  trop  éclairé  pour  rien  augurer, 
se  contente  de  dire  que  sa  mort  lut  une 


perte  considérable  pour  le  parti  du  roi, 
et  qu'il  fut  extrêmement  regretté  sur- 
tout par  les  Protestants,  dont  il  avait 
embrassé  la  secte  depuis  quelques  an- 
nées. 

LA  GLYMKMÉ  (N.),  appelé  aussi 
La  Guimarié  et  La  Guinarié,  brave 
capitaine  de  l'Albigeois,  s'était  déjà 
signalé,  sans  aucun  doute,  par  des 
exploits  dont  l'histoire  a  négligé  de 
nous  conserver  le  souvenir,  lorsqu'il 
fut  appelé,  au  mois  de  sept.  Vil'.i,  à 
remplacer  le  vicomte  de  Caumont  dans 
la  charge  de  commandant  du  comté  de 
Foix  (Voij.  III,  p.  245).  C'est  eu  cette 
qualité  qu'il  assista,  le  16  déc,  à  l'As- 
semblée politique  de  Milbau. 

De  retour  à  Jlazères,  il  se  mil  à  la  tête 
des  troupes  disciplinées  par  son  prédé- 
cesseur, et  tombant  à  l'improviste  sur 
les  Catholiques  qui  assiégeaient  le  châ- 
teau de  Ludiez,  il  les  tailla  en  pièces; 
puis  marchant  sur  Saverdun,  place  qui 
passait  presque  pour  imprenabledepuis 
qu'elle  avait  résisté  à  Simon  de  Mont- 
fort,  il  s'en  rendit  maître,  malgré  une 
résistance  opiniâtre,  le  24  mars  1"m  4. 
Il  travailla  aussitôt  à  en  augmenter  los 
fortifications,  la  pourvut  d'une  bonne 
garnison  et  y  établit  son  quartier  gé- 
néral. La  môme  année,  rassemblée  du 
Mas-d'Azil  le  continua  dans  son  poste 
de  gouverneur  du  comté,  et  donna  le 
commandement  de  Mazères  b  Antoine 
de  Gourdon,  sieur  de  Montlaur. 

La  bonne  harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  La  (ïuimarié  et  la  no- 
blesse du  comté  de  Foix.  Une  violente 
querelle  s'éleva  entre  lui  et  le  sieur 
de  Sottie — qui  voyait  avec  jalousie  un 
étranger  occuper  une.  place  à  laquelle 
il  prétendait —  au  sujet  de  l'assassinat 
commis  par  Mcric  sur  la  personne  de 
son  frère.  Anne,  lieutenant  de  la  géné- 
ralité. Abreuvé  de  dégoûts,  La  Guy- 
marié  finit  par  donner  sa  démission. 
Selon  La  Popelinière,  les  habitants  de 
Maxères  poussèrent  même  l'ingratitude 
jusqu'à  lui  rofuser  l'entrée  de  leur  ville 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Nismes 
dans  l'intérêt  de  la  Cause.  Il  retourna 
donc  dans  le  Haut-Languedoc,  et  fut 
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élu  goaverncur  de  Castres,  le  7  mai 
1 575,  après  la  mort  de  Guillot  de  l'er- 
rières.  La  même  année,  il  marcha  au 
secours  de  Réalmont.  Dès  lors,  les 
historiens  ue  font  plus  mention  de  lui. 

LA  I1AIZK  (Jean  de),  avocat  de 
La  Rochelle,  nous  est  peint  par  Arc^re 
comme  un  homme  vif,  impétueux,  élo- 
quent, qui  se  laissa  entraîner  par  son 
ardente  imagination  à  des  actes  d'une 
coupable  audace  et  dont  les  écrits  ne 
sont  que  d'indignes  libelles.  Il  est  bien 
vrai  que  La  llaizc  montra,  en  toutes 
circonstances,  notamment  dans  lesdeux 
harangues  qu'il  adressa  h  Charles  IX, 
la  première,  lors  de  l'entrée  de  ce 
prince  à  La  Rochelle,  la  seconde,  à 
l'occasion  d'un  impôt  extraordinaire 
dontla  ville  avait  été  frappée,  une  fran- 
chise pleine  de  rudessequi  devait  pas- 
ser pour  uneénormité  dans  le  siècle  où 
Arcèrc  écrivait.  Si  c'est  là  un  crime,  il 
s'en  rendit  coupable;  nous  ne  voulons 
point  l'en  justifier.  C'est  encore  lui  qui 
fut  chargé  de  haranguer  Jeanne  d'Al- 
bret  et  Condé,  lorsqu'ils  allèrent  de- 
mander un  asile  à  La  Rochelle,  et  il  fut 
choisi  pour  un  des  répartiteurs  de  la 
contribution  qui  fut  levée  pour  sou- 
tenir la  guerre.  On  ignore  la  date  pré- 
cise- de  sa  couversion  à  la  religion 
réformée  dont  il  se  montra  un  zélé  par- 
tisan. 11  était  un  des  diacres  de  l'église. 
On  a  de  lui  : 

I.  Quarante- sept  sermons  de  Cal- 
vin sur  les  derniers  chapitres  des 
prophéties  de  Daniel,  La  Rochelle, 
Rerton,  1565,  in-fol.Nous  donnons  le 
litre  de  cet  ouvrage  sur  la  foi  de 
M.  Rainguet,  mais  en  faisant  observer 
qu'il  offre  une  singulière  analogie  avec 
leN*  XC1I  des  écrits  de  Calvin  (Voy. 
III,  p.  4  60)  Il  parait  certain  cependant 
que  Cal cin  a  prêché  sur  le  prophète 
Daniel  et  que  ses  sermons  ont  été  pu- 
bliés. Nous  lisons,  en  effet,  dans  les 
actes  du  Synode  national  de  Ver- 
tueil,  que  Jean  de  La  Haize  ayant  mis, 
a  la  demande  du  consistoire  de  La  Ro- 
chelle, une  préface  aux  Sermons  de 
Calvin  sur  Daniel,  les  ministres  de 
Genève  mécontents  l'attaquèrent  dans 
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l'avertissement  placé  en  tête  du  Com- 
mentairedeCalvin  sur  le  Deutéronorne, 
et  que,  sur  la  plainte  de  La  Haize.  I.- 
synode,  reconnaissant  qu'il  ne  s'était 
point  approprié  le  bien  d'autrui  dans 
l'espoir  de  quelque  gain,  avait  écrit 
aux  églises  et  au  consistoire  do  Genève 
pour  leur  faireconnaltre  son  innocence. 
Ce  serait  donc  un  nouvel  ouvrage  à 
ajouter  à  la  liste  déjà  si  longue  des  é- 
crits  de  Calvin. 

II.  Premier  dhcours  brief  et  véri- 
table sur  ce  qui  s'est  passé  en  la 
ville  et  gouvernement  de  La  Rochelle 
de  1567  à  4568,  sans  nom  de  lieu, 
1575,  iu-4\  —  Justification  de  la  ré- 
solution prise  par  les  Rochellois  de  se 
joindre  à  Condé. 

III.  Deuxième  brief  discours  sur  ce 
gui  s'est  passé  en  la  ville  et  gouver- 
nement de  La  Rochelle  de  4668  à 
1570,  sans  nom  de  lieu,  1575,  in-4v 
—  Ces  discours  eurent  beaucoup  de 
succès.  La  Haize  y  trace  un  tableau  sai- 
sissant du  déplorable  état  de  la  Franco. 

Une  famille  normande  du  même  nom 
professa  aussi  le  protestantisme.  Elle 
passa  en  Angleterre  à  la  révocation. 
(Arch.Tr.  261).  En \l§%Philippe  de 
La  Haize  fulnommé  directeur  de  l'hô- 
pital français  do  Londres. 

LA  I1A\E(II.  iie)  6st  auteur  d'un 
livre  intitulé  De  la  présence  du  corps 
deJ.-Ch.  en  la  Cène,  1564,  in-8B. 
Serait-il  identique  avec  le  ministre  La 
Haye  exécuté,  en  1 575,  par  ordre  du 
cardinal  d'Armagnac? 

LA  Il  A  Y  F.  (Robert  de),  conseiller 
laïc  au  parlement  do  Paris,  depuis  le 
19  juillet  1555,  fut  reçu  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel,  au  mois  de  nov. 
1561.  C'était  un  geutilhomrae  de  Pi- 
cardie, a  fort  instruit,  dit  Le  Labou- 
reur, fort  homme  de  bien  et  très-in- 
corruptible en  sa  charge.  »  Il  était,  en 
outre,  tout  dévoué  au  prince  de  Condé 
et  zélé  sectateur  de  la  Réforme.  Lors- 
quo  Condé  fut  arrêté  à  Orléans,  en 
1500,  Robert  de  La  Haye  fut,  de  son 
côté,  emprisonné  à  Saint- Gertuain- 
en-Laye,  le  15  septembre;  et  le  43 
mars  suivant  seulement,  le  roi  lui  lit 
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expédier  de9  lettres-patentes  portant 
déclaration  de  son  innocence.  Poiir  le 
récompenser  de  son  attachement  à  sa 
personne,  Condé  le  nomma  suriuten- 
dant  de  sa  maison,  et  quand  la  guerre 
civile  éclata,  il  l'envoya,  avec  le  vida- 
me  de  Chartres,  en  Angleterre  oh  La 
Haye  travailla  à  la  négociation  du  trai- 
té de  Hamptoncourt  ;  aussi  le  parlement 
de  Paris  l'inscrivit-il  en  tête  de  sa  liste 
de  proscription,  le  21  nov.  \56i  (Voy. 
IV,  p.  îO).  a  J'ai  connu,  ajoute  l'annota- 
teur des  Mémoires  de  Castelnau,le  sieur 
de  La  Hayo  son  fils,  mort  sans  enfans  de- 
puis peu  d'années  et  de  raesme  religion, 
qui  disoit  avoir  plusieurs  beaux  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  des  guerres 
des  Huguenots.»  Que  sont-ils  devenus  ? 
On  ne  saurait  trop  en  regretter  la  perte. 

Une  famille  normande  du  nom  de  La 
Haye  professa  aussi  la  religion  protes- 
tante. Une  de  ses  branches  alla  de 
bonne  heure  s'établir  en  Hollande.  En 
4599,  selon  d'Hozier,  vivait  à  Middcl- 
bourg  Charles  de  La  Haye,  avec  sa 
femme  Claude  Du  Quesnoy,  dont  les 
deux  oncles  Nicolas  et  Eusiache  Du 
Quesnoy  portèrent  les  armes  pour  la 
cause  protestante,  en  1576.  L'autre 
branche  habitait  la  Normandie  à  la  mê- 
me époque,  et  avait  pour  chef  Pierre 
de  La  Haye,  seigneur  de  Listot,  fils 
de  Jacques,  mort  en  1584.  Ce  Pierre 
laissa  probablement  plusieurs  fils,quoi- 
que  la  pièce  msc.  oh  nous  puisons  nos 
renseignements  (Arch.  yen.  1t.  330) 
n'en  mentionne  qu'un,  appelé  Isaac, 
qui  succéda  a  son  père  en  1604.  Nous 
connaissons,  en  elTet,  par  deux  aveux 
rendus,  en  t667,par  Isaac  de  Larrey, 
nn  Pierre  de  La  Haye,  sieur  de  Lintot 
et  de  La  Moissonnikrr.  qui  appartient 
évidemment  à  cette  famille  et  qui  était, 
selon  tonte  apparence,  le  frère  d'Isaac. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Isaac  de  La  Haye 
vécut  jusqu'en  1675.  A  sa  mort,  le  fief 
de  Lintot  passa  à  son  fils  Nicolas,  et 
fut  porté  par  la  fille  de  ce  dernier, 
nommée  Marie  ,  dans  ta  famille  Le 
Maçon.  L'exercice  y  fut  interdit  par 
arrêt  du  Conseil  en  4681. 

Ne  doit-on  pas  rattacher  à  cette  fa- 


mille normande  Anne  de  La  Haye, 
veuve  du  sieur  de  B  os  taquet,  gentil- 
homme de  Normandie?  Auimée  d'un 
grand  zèle  poursa  religion,  elle  rêvait, 
depuis  la  révocation,  aux  moyens  de  sor- 
tir d'un  pays  o  ù  le  culte  de  ses  pères  était 
proscrit.  Au  bout  de  deux  années  envi- 
ron d'une  pénible  attente,  elle  crut  a- 
voir  trouvé  enfin  une  occasion  propice: 
elle  se  rendit,  par  une  nuit  sombre,  sur 
le  bord  do  la  mer  où  l'attendait  le  bâ- 
timentlibérateur.Halbeureusementelle 
fut  découverte  et  arrêtée  avec  toutes  les 
personnesquil'accoinpagnaient.Miieen 
jugementdevant  le  présidial  de  Caude- 
bec,  elle  fut  condamnée  avec  Françoise 
Du  Mont,  femme  de  Morel  de  Rondcvit- 
le,  UabrielleMorel, Elisabeth  deilrou- 
de- La  Rosière,  Judith  Drouet,  veuve 
Flammare,  et  Madelaine  Lamy,  femme 
de  P.  Bayeux,  à  être  rasée  et  enfermée 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un  cou- 
vent. Il  est  inutile  de  dire  que  la  con- 
fiscation des  biens  de  toutes  les  con- 
damnées fut  prononcée.  Françoise  de 
Brossarldc-Heusecourt,  qui  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  dut,  à  son  jeune 
âge,  un  adoucissement  de  la  peine;  elle 
fut  mise  pour  deux  ans  dans  un  couvent. 
Jacques  Mitfaut  de -Rein frétille,  qui 
avait  accompagné  ses  parentes  sur  la  co- 
te, 3ans  intention  de  sortir  du  royaume, 
Daniel  de  La  Balle,  jardinier  du  sieur 
de  Béquiyny,  qui  avait  porté  la  valise 
de  M"*  de  Heusecourt,  furent  condam- 
nés aux  galères  pour  trois  ans  et  a 
l'amende.  Jean  Le  Fevre,  Jacq.  Poul- 
lart,  P.  Pillon,  François  Boit  oui  t. 
Jacqurs  Alleaume,  Pierre  Houainvil- 
le,  Isaac  Le  Tillois,  Isaac  Larche- 
vêque,  P.  Desquaquelon,  Gédéon  Pi- 
gué,  Isaac  Ouvrin,  Susanne  Lesade, 
furent  seulement  blâmés  en  la  chambre 
et  condamnés  à  cent  sous  d'amende. 
Isaac  Du  Mont,  sieur  de  Bostaquet, 
Daniel  de  Brossart,  sieur  de  Béqui- 
gny.  Isaac  Lardent,  Isaac  Thomas 
et  son  fils,  Jacq.  Boit  oui  t,  François 
Sénéchal,  Pierre  Lesade  et  sa  femme, 
et  La  Fontaine,  qui  avaient  échappé 
jusque-là  aux  recherches ,  furent  con- 
damnés par  contumace,  les  hommes 


LAI 


—  m  -  iai 


aux  galères,  les  femmes  a  élre  rasées 
et  mises  dans  des  couvents. 

Ce  jugement,  rendu  le  1 4  août  1  687, 
paraîtra  Lieu  sévère;  le  juge  même  qui 
le  rendit,  Fcydeau  de  Brou,  le  trouvait 
bien  rigoureux;  mais  S.  M.  voulait 
faire  un  exemple,  et  il  n'était  pas  hom- 
me à  écouter  les  scrupules  de  sa  con- 
science aux  dépens  de  son  avancement. 
On  doit  cependant  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu'il  avait  essayé  d'intéresser  ChA- 
teauueuf  au  sort  de  quelques-uns  de 
ces  infortunés.  H  lui  avait  représenté, 
par  exemple,qucM"«  de  Bostaquet,ûgée 
de  82  ans,  était  une  femme  de  mérite 
et  de  vertu,  à  sa  religion  près  ;  que 
M"*  de  lleusecourt  n'avait  que  14  ans 
et  qu'elle  avait  agi  sans  discernement. 
Le  marquis  lui  avait  renvoyé  sa  requête 
en  ajoutant  à  la  marge  de  son  éloge  de 
la  noble  veuve  :  Couvent  et  amendes; 
en  face  du  nom  de  la  jeune  lleusecourt: 
Deux  ans  de  couvent,  et  ainsi  pour 
les  autres  accusés.  Fcydeau  de  Brou 
avait  donc  suivi  à  la  lettre,  dnns  son  ju- 
gement, les  injonclionsdu  secrétaire  d'é- 
tat; le  roi  n'étail-il  pas  le  souverain  dis- 
pensateur de  la  justice  dans  son  royau- 
me? Cependant  il  éprouvait  des  remords, 
et  c'est  là  ce  qui  atténue  son  crime.  La 
sentence  rendue,  il  écrivit  de  nouveau  à 
Chàleauneuf  qu'il  espérait  que  S. M.  ap- 
porterait quelque  adoucissement  à  un 
jugemeuU  bien  rigoureux,  «  qui  rédui- 
sait «  saus  exagération  à  la  mendicité» 
toute,  la  famille  de  Boslaquet,  composée 
de  trente  à  quarante  personnes  ;  qui 
envoyaitaux  galères  M.  de  Rcinfrcville, 
«  gentilhomme  de  bonne  réputation,  » 
lequel  n'avait  pas  commis  d'autre  crime 
qued'avoir  accompagné  ses  parentes  par 
honnêteté,  et  un  valet  qui  n'avait  fait 
qu'obéir  à  son  maître  (Arch.  gcn.  Tt. 
314).  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  ré- 
ponse du  secrétaire  d'état. 

LA1CI  EUO  i '(François),  ministre 
d'Audaux,  en  Béarn,  abjura  à  Paris  la 
religion  protestante,  à  l'exemple  de  son 
collègue  J.  Datant,  le  4  juillet  1027, 
entre  les  mains  du  P.  Alhauase  Molé.Ces 
deux  pasteurs  sont  portés  l'un  et  l'autre 
sur  la  liste  des  apostats  dressée  par  lc26* 


Synode  national  (Voy.  Pièces  justif.. 
N*  LXXX).  Une  lettre  que  Laiguerot 
présenta  à  Louis  XIII  et  qui  a  été  impri- 
mée dans  le  Mercure  de  1627,  nous 
appreudque,  selon  l'usage,  il  avait  pu- 
blié «  le  narré  de  sa  conversion  >•  et 
qu'il  y  faisait  voir  succinctement  «  la 
dilformité  de  l'hérésie  »  que,  comme 
ministre,  il  avait  «  servi  k  estaler.  » 
Nous  n'avons  point  retrouvé  cette  élu- 
cubration. 

LA1>É  (Isaac),  sieur  de  Nanclas, 
gentilhomme  de  la  Saintouge,  \i\a;t. 
depuis  quelque  temps,  dans  ses  terre* 
comme  capitaine  réformé,  lorsqu'en 
1667,  il  fut  rappelé  sous  les  drapeaux 
et  replacé  avec  sou  grade  dans  le  ré- 
giment deJonsac,  depuis  Sainte-Maure. 
En  1669,  il  fut  envoyé  dans  l'Ile  d- 
Candie  où  il  se  signala  contre  les  Turc  >. 
De  retour  en  France,  il  lit  la  campagne 
de  1672,  et  en  1674,  il  assista  n  la  ba- 
taille de  Sénef.  Ce  n'est  pourtant  qu'en 
1678,  qu'il  fut  nommé  major  de  «on 
régiment;  mais  la  lenteur  de  son  a- 
vancemenl  s'explique  par  la  religion 
qu'il  professait.  Créé  en  1684  major 
général  de  l'infanterie,  il  servit  en  cette 
qualité  à  l'armée  du  Roussillou,  et  la 
môme  année,  par  commission  du  28 
oct.,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Nanclas  était  un  officier 
d'un  mérilo  réel;  mais  il  était  né  dans 
l'hérésie,  et  il  sentit  que  ce  vice  origi- 
nel lui  fermerait  la  porte  des  hautes  di- 
gnités militaires;  il  prit  donc  le  partid'ab- 
jurer.  «  Le  sieur  de  Nanclas,  delaSain- 
tonge,  lieutenant  colonel  du  régiment 
deSainte-Maure,et  jTÀ£fc/u;*,  capitaine 
au  même  régiment,  ont  pris  la  résolu- 
lion  de  se  convertir,  »  lit  on  dans  les 
Mémoires  de  Foucault.  Dès  ce  moment, 
son  avancement  fui  plus  rapide.  Nomin»' 
brigadier.cn  1690,  il  fut  employé- 
l'armée  d'Allemagne.  En  1 692,  il  le  Tut 
sur  les  côtes  de  Normandie  et  en  Alsa- 
ce. En  1693,  il  servit  à  la  prise  de  Ho- 
scs.  En  1694,  il  se  distingua  particu- 
lièrement au  siège  de  Palamos,  dont 
il  fut  nommé  gouverneur,  et  la  même 
année,  il  lut  créé  inspecteur  géné- 
ral de  l'infanterie.  Maréchal  de  camp 
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en  4696,  il  continua  à  servir  en  Espa- 
gne. Après  la  prise  de  Barcelone,  il  fut 
choisi  pour  y  commander  en  l'absence 
du  comte  de  Coigny,  et  cette  ville  ayant 
été  évacuée  à  la  conclusion  de  la  paix, 
il  obtint  le  gouvernement  de  Mont- 
Louis.  11  se  démit  de  son  inspection  en 
4  703,  et  fut  créé  lieutenant-général, 
le  26  oct.  4704.  Il  mourut  peu  de  temps 
après.—  La  veuve  d'un  sieur  de  Nan- 
clas ,  de  l'Angoumois ,  qui  obtint ,  en 
4701,  une  pension  de  200  liv.  comme 
nouvelle  catholique  (Ârch.  E.  3387), 
et  une  dame  de  Nanclas  qui,  en  1727, 
fut  enfermée  aux  Ursulines  de  Saint- 
Jean-d'Angély  (Ibid.  E.  34  1 3)  pour  y 
être  instruite  dans  la  religion  romaine, 
sont,  avec  notre  lieutenant  général,  les 
seules  personnes  de  cette  famillo  qui 
nous  soient  connues. 

LAIZEMËiVT  (Daniel-Henri  de), 
ministre  de  La  Rochelle,  était  né  dans 
cette  ville,  en  1640,  et  y  avait  épousé 
Claude  Brunei,  qui  lui  donna  un  fils, 
nommé  Philippe.  En  1680,  sous  l'ac- 
cusation d'avoir  suborné  un  enfant  ca- 
tholique^ fut  rais  en  jugement  avec  son 
collègue  Jacques  Tandcbaratz,  l'insti- 
tuteur Charles  Papin,  et  les  anciens 
Auguste  Journault  et  Pierre  Moreau. 
Demuin  les  condamna  solidairement  à 
4,000  livres  d'amende.  Ils  appelèrent 
de  cette  sentence  au  Conseil;  mais 
Demuin  s'empressa  d'écrire  à  Paris 
pour  en  demander  la  confirmation,  en 
insistant  sur  la  nécessité  d'empêcher 
«  la  quantité  des  perversions  «  que  les 
ministres  de  La  Rochelle  et  des  envi- 
rons avaient  faites  depuis  dix  ans,  et 
en  ajoutant,  chose  incroyable  !  que  le 
fermier  du  domaine  avait  déjà  disposé 
de  l'amende  en  faveur  de  nouveaux 
convertis.  Le  Conseil  se  rendit  à  de  si 
bonnes  raisons.  Arcèrc  nous  apprend 
que  les  meubles  du  ministre  de  Laize- 
ment  furent  saisis  et  vendus  pour  le 
paiement  de  l'amende.  Il  esta  supposer 
que  Demuin  fit  alors  remettre  en  liberté 
Tandebaratz  qui  avait  été  jeté  en  pri- 
son (Arch.  ge'n.  Tt.  316).  Dès  l'année 
suivante,  nouvelles  poursuites  exer- 
cées contre  do  Laizeraeul,  qui  fut  in- 
T.  VI. 
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carcéré  sous  le  prétexte  que,  le  diman" 
che  45  juin,  il  avait  prêché  séditieuse- 
meut  contre  le  roi  et  l'Etat.  L'avocat 
Bornier,  qui  était  allé  l'écouter,  évi- 
demment dans  une  intention  malveil- 
lante, s'était  trouvé  désappointé;  lui- 
même  déclara  eu  pleine  audience,  que 
le  prudent  pasteur  avait  prêché  «  très- 
catholiquement,  »  ne  touchant  qu'avec 
beaucoup  d'adresse  à  certaines  choses 
qui  pouvaient  s'appliquer  à  l'état  de  ses 
coreli  gionnaires .  Cependant,  après  quel- 
ques jours  de  réflexion,  il  changea 
d'avis  et  dénonça  de  Laizement  a  l'in- 
tendant. Le  sermon  en  question  fut  en- 
voyé à  Paris;  il  se  conserve  aujour- 
d'hui dans  la  liasse  des  Archives  citée 
plus  haut.  En  voici  le  titre  :  Sermon 
de  D.-H.  de  Laizement  sur  la  suitte 
de  son  texte  ordinaire,  Act.  XII, 
20-25.  Nous  l'avons  lu,  etnousdécla- 
rons  que  la  première  impressiou  de 
Bornier  était  la  bonne.  Telle  fut  sans 
doute  aussi  le  sentiment  du  ministre 
d'état,  puisqu'il  ne  parait  pas  quecetlo 
affaire  ait  eu  de  suites.  Mais  le  fanatis- 
me ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  la  ruine 
de  l'église  de  La  Rochelle  était  résolue, 
et  le  clergé,  comme  nous  l'avons  vu 
Voy.  V,  p.  241),  finit  par  arriver  à  ses 
ns.  En  sortant  de  prison,  de  Laize- 
ment passa  en  Angleterre  avec  son  fils, 
qui  fut,  en  4720,  pasteur  de  l'égliso 
française  do  la  Patente  en  Soho.  Son 
collègue  Tandebaratz,^ l'avait  suivi 
sur  laterreétrangère,  rentra  en  France, 
en  4700,  et  abjura  (Arch.  E.3386). 

LALAMA.\  T  (Jean),  médecin  d'Au- 
iun,  est  auteur  d'un  ouvrago  de  chro- 
nologie intitulé  :  Annihebrœiet  om- 
nium ferè  exterarum  et  pracipua- 
rum  gentium  ratio  et  cum  romano 
collatio,  Gen.,  457t,in-8°. 

LA  LA\DE,  nom  d'une  branche 
protestante  de  la  famillo  bretonne  de 
Machecoul,  fondée  par  J<?an  de  La  Lan- 
de, qui  eut,  de  son  mariage  avec  tio- 
naventure d' Avaugour,  au  moins  deux 
fils,  Jean  et  Gilles,  souches  de  deux 
rameaux,  et  une  fille,  Renée,  qui  é- 
pousa,  en  4  î>59,  Giron  de  Bessay  (4  ) . 
M)  I)c  ce  mariage  naquirent,  non  pas  deux 
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,r>  I.  Branche  de  Vieillevigné.  Jean 
de  La  Lande,  dit  de  Machecoul,  sieur 
de  Vieillevigne,  professait  déjà  la  re- 
ligion réformée  en  1 559,  s'il  est  le  mê- 
me, comme  nous  le  supposons,  que  lo 
jeune  Jean  de  La  Lande-de-Marcillé  qui 
fut  arrêté  pour  quelques  propos  contre 
l'Eglise  catholique,  au  rapport  de  Tail- 
landier, et  jeté  dansles  prisonsde  Ren- 
nes. Un  pareil  début  semblait  annoncer 
un  homme  plein  d'ardeur  et  de  zèle  ; 
cependant  nous  ne  voyoas  pas  le  sieur 
de  Vieillevigne  figurer  parmi  les  capi- 
taines huguenots  qui  se  sont  signalés 
dans  les  guerres  do  religion.  Faut-il  en 
conclurequ'il  mourut  jeune  (I  )?  De  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Huillay  (aliàs 

enfants  seulement,  comme  nous  Pavons  dit 
{Voy.  Il,  p.  237),  d'après  Du  Chesne,  mais 
Sept,  selon  une  note  rertiticative  que  M.  Itetij. 
Fillon  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer,  sa- 
voir: 1-  Jonas;—  V  «iirtos,  m  nie  à  Gay  île 
houssay;  — 3>  Antoimttu,  femme,  en  1,"i$0, 
de  Hcnà  liodin,  sieur  de  La  Huila iidière  ;  —  4" 
Marie;  — Marthe,  mariée,  en  li>i)j,  à  Louis 
Rcgnou,  sieiirdeClialixnyvlonl  lesdestvndants 
bien  que  convertis  a  la  révocation  ,  restèrent 
longtemps  suspects  (Arck.  'jnt.  K.  33X2 1  ;  — 
G» Jeanne, femme,en  ïùQi,<l'lia<icdf.li>jux*a>i; 
—  7U  (!if  vrlottk.  (îiron  de  IJessay  Haut  mort 
en  1593,  re  n'est  pas  lui  qui  succéda  h  Siint- 
Êlienne  dans  le  Kouvernemcnt  de  Talmont, 
mais  son  llls  Jonas,  sieur  de  llc^-ay  et  harou 
de.  Saint-llilaire-de-Youhis,  qui  épousa,  en 
ItS'Jl,  Louis*  de  Châtiai ijnier,  et  en  eut  onze 
enfants,  romme  nous  l'avons  dit  ;  mais  la  no- 
tede  M.  l'illon  nous  fournit  quelques  détails 
nouveaux.  Kilo  nous  apprend  que  Loris  de 
Brsisay  abjura,  en  103'.'.  et  >e  lit  pcrsivulenr; 
que  Jo.ws,  mareclial  de  camp,  se  convertit 
également;  que  Quiiles,  sieur  de  l.a  Voule- 
.1e-[toisse,  fut  tué,  il  l'a^e  de  -2  ans  au  su  uc 
d'Arras  ;  que  Xiv.si:,  auteur  de  la  br.uifbe  ac- 
tuelle, abjura  aus-i  ;  que  le  mari  de  I.onsi: 
S'appelait  Cnilhattt  et  non  Caillrhott,  et  que 
eclui  d'ANTotNKTTF. ,  Louis  de  lloussay  était 
son  consin;  que  le  mariage  d  '  1 1 1  l  k  m.  sete- 
Jébra  en  1G1S,  rl  celui  de  Lk\  en  IC.J1  ;  ,Itie 
Françoise  épousa,  en  1G3S,  V  terre  lUinia-.id 
de  La  Marinière,  et  Jlditii,  Louis  Rnrrauit, 
Sieur  de  La  Khièredc-Moiizeil ,  qui  abjura; 
oulii)  que  Hkn»:k  mourut  lillu  dans  la  religion 
f  rotestante. 

(I)  f.eqni  semble  confirmer  cette  supposi- 
tion, c'est  qu'en  I.'ï74,  nous  trouvons  rites  par- 
mi les  compagnons  de  L<t  Suite,  Jeun  d'-  Yirii- 
fei  iqne  le  pèle,  Suint-Etienne  sm>  lils  cr.le:,  et 
de  Uesut  / son  pendre,  l'as  un  mot  du  lils  aî- 
né, a  moins  que,  jusqu'à  la  mort  de  sou  père, 
il  n'ait  ete  désigne  smis  le  nom  de  lw-.>y.  <e 
Tou\oy  quaiiiiedc  frère  de  Saint-F.tienne, 
sous  qui  il  servit. 
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lîeulaix) naquirent  René,  qui  suit:  Jo- 
sias,  dont  le  sort  est  ignoré,  et  Mar- 
ciiEBiTE,  femme  de  Jean  Chastaignicr, 
sieur  de  La  Grollière. 

René  de  La  Lande  s'allia  à  Louise 
de  Ta!en$ac,quï  le  rendit  père  d'un  lils 
cl  d'une  fille.  €elle-ci,  nommée  Fran- 
çoise, épousa  Daniel  d'Avaugour.  Le 
fils,  appelé  Gabiull,  qus  Tallemant  des 
Réaux  nous  peint  comme  un  niais,  prit 
pour  femme,  en  4630,  sa  cousine- 
germaine  Renée  d'Avaugour,  et  n'en 
laissa  que  des  iillcs,  dont  l'aînée  se 
maria  dans  la  maison  de  La  Roche-Gif- 
fard.En  4  658,  il  eut  à  soutenir  un  pro- 
cès contre  l'évCque  do  Lucon  au  sujet 
du  droit  d'exercice.  Il  vivait  encore  en 
4 COi,  ainsi  que  sa  femme,  qui  est  si- 
gnalée comme  une  «  obstinée  bugue- 
nolte  »  dans  le  Mémoire  de  Colbert  con- 
cernant l'état  du  Poitou. 

II.  RiuNcnc  oe  Sunt-Etiinne.  Gil- 
les de  La  Lande,  sieur  de  Saint-Etien- 
ne, fut  un  des  chefs  les  plus  renommés 
des  Prolestants  du  Poitou.  Il  apprit  le 
métier  des  armes  sous  le  vaillant  Vuy- 
riaut,  aux  cotés  de  qui  il  combattit 
bravement  à  Sainte-Gemme,  en  1570. 
Chargés,  quelques  jours  après,  par  La 
Noue,  do  couvrir  le  siège  de  Saintes, 
les  deux  jeunes  capitaines  surent,  par 
un  heureux  stratagème,  forcer  à  la  re- 
traite le  secours  que  Puygaillard  en- 
voyai! aux  .'issiégés,  et  ils  contribuèrent 
ain*i  à  la  prise  do  la  ville.  A  la  Saint- 
Barthélemy.  Saint-Etienno  fut  assez 
heureux  pour  échapper  au  massacre  et 
pour  gagner  La  Rochelle;  nous  avons 
parlé  ailleurs  des  services  qu'il  y  ren- 
dit {Voy.  Jacques  HENRI).  Lorsqu'il 
sortit  de  la  ville,  à  la  suite  d'un  mécon- 
tentement, il  se  retira  auprès  de  son 
père  dans  lo  châteaude  Vieillevigne  en 
Bretagne;  mais,  en  to7i,  il  reprit  les 
armes,  et  accompagné  de  Dessay,  il 
surprit  Fontcnay  pendant  les  folios  ré- 
jouissances du  mardi-gras,  et  .livra  la 
ville  au  pillage.  La  Noue  l'en  nomma 
gouverneur,  en  plaçant  sous  ses  ordres 
les  compagnies  de  Mottcrie  et  de  licau- 
regard^  et  en  lui  recommandant  de  fjire 
travailler  activement  aux  fortifications 
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qui  étaient  vieilles  et  faiiilos  ;  mais  les 
Catholiques  ue  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps.  l'uygaillard  se  présenta  bientôt 
sous  les  murs  de  la  pl;:cc  avec  des  for- 
ce* considérables.  Loin  de  se  laisser 
intimider  par  la  supériorité  numérique 
de  l'ennemi,  Saint-Etienne,  courut  l'au- 
dacieux projet  d'aller  enlever  "la  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  du  duc 
de  Montpensierquicampait  à  plus  d'une 
ljeue  de  la  ville.  11  se  met  en  route  deux 
heures  avant  le  jour,  force  les  gardes, 
tue.  tout  ce  qu'il  rencontre  et  reutre 
dans  Fontenay  avec  une  partie  de  son 
butin  et  tons  ses  prisonniers,  vivement 
poursuivi  par  les  Catholiques.  Mont- 
pensier  jura  de  prendre  une  éclatanto 
revanche;  mais  l'assaut  qu'il  livra  fut 
vigoureusement  repoussé,  et  il  s'esti- 
ma heureux  que  la  mort  de  Charles  IX 
lui  fournit  un  prétexte  plausible  de  le- 
Ter  le  siège.  Cependant,  comme  il  avait 
à  cœur  de  venger  l'échec  qu'il  avait 
reçu,  il  ne  tarda  pas  à  reparaître  devant 
Fontenay,  dont  la  garnison  mettait  à 
contribution  tous  les  environs.Secondé 
pa  r  les  ca  pi  ta  i  n  es  Co  nrcicault{\  ),  Mon- 

tig*y,SamsoufiWierrc'Longue,Saiïi\r 
Etienne  disputa  bravement  les  appro- 
ches, et  ses  furieuses  sorties  coûtèrent 
beaucoup  de  monde  aux  assiégeants; 
mais  les  batteries  établies,  la  vieille 
muraille  fut  bientôt  renversée.  Com- 
mandé pour  monter  à  l'assaut,  Bus- 
sy  franchit  la  brèche  sans  grands  ef- 
forts, et  pénètre  dans  les  rues  qu'il 
trouve  coupées  de  barricades  dont  le 
feu  met  hors  de  combat  ses  plus  vail- 
lants soldats.  Sa  troupe  s'arrête,  elle 
hésite;  au  même  instant,  le  capitaine 
Brave,  commandant  des  gardes  de  La 
Noue.  Motferie,Pic,sum$  de  quelques 
hommes,  fondent  sur  lui  et  le  rejettent 
hors  de  la  ville.  Un  assaut  général 
n'ayant  pas  eu  une  meilleure  issue, 
Montpensicr  entama  des  négociations; 
mais  pendant  les  pourparlers,  malgré  sa 
promesse  formelle,  ses  soldats  essayè- 
rent d'escalader  la  brèche.  Le  jeune  La 

(1)  F.n  1636,  un  Paul  de  GnrcicauU,  sieur 
de  La  llaatebardivre,  ciall  ancien  du  l'église 
de  Cicu. 
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Iicnolière  découvrit  heureusement  cet- 
te trahison  et  renoussa  vigoureusement 
les  assaillants. Montpcnsier  signa  donc 
la  capitulation,  sauf  5  la  violer,  comme 
il  le  ûl.  La  ville  fut  pillée,  Saint-Etienne 
Telenu  prisonnier  avec  son  frère  Tou- 
voy,  Bessay  et  ses  principaux  officiers, 
et  lo  ministre  Du  Moulin  pendu.  Ce 
siège  coûta  aux  Protestants  les  capi- 
taines Pierre-Longue  et  Champagné. 

En  4  579,  Saint-Etienne  assista  à 
l'Assemblée  politique  de  Montauban, 
comme  député  du  Poitou  et  do  la  Bre- 
tagne. En  I  *>80,  il  commandait  à  Mon- 
taigu,  lorsque  celte  place  fut  attaquée 
par  Landeroau  t  qui  reconnut  bientôt 
qu'il  tenterait  en  vain  de  l'emporter  de 
vive  force.  Le  siège  fut  donc  converti 
en  blocus;  mais  pendant  les  quatre 
mois  que  ce  blocus  dura,  peu  de  jours 
se  passèrent  sans  de  sauglantes  escar- 
mouches, où  ù'Aubigné,  La  Goupi- 
lière,  La  Jarrie,  Grandry,  Moquar, 
Jean  Monneau,  Pidou  de  Nesde  trou- 
vèrent l'occasion  de  faire  briller  leur 
valeur.  Ledernierfait  d'armes  de  Saint- 
Etienne  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  souvenir,  c'est  la  défense,  en  1587, 
do  Talmout  contre  Joyeuse  qui,  après 
la  prise  de  Tonnay-Charente,  fit  mine 
de  vouloir  l'attaquer.  Il  était  encore 
gouverneur  de  cette  place,  comme 
lieutenant  do  La  Trcmoille ,  lorsqu'il 
se  présenta,  en  15%,  à  l' Assemblée 
de  Loudun  pour  jurer  l'union.  L'année 
suivante,  ce  poste  était  occupé  par 
Bessay,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
Saint-Etienne  était  mort.  Do  son  ma- 
riage avec  Pcrrelte  Barbaste  était  né 
un  lils,  nommé  Isaac,  qui  épousa  Mar- 
the Chabot  et  laissa  deux  tilles:  Aune, 
femme  de  Charles  Chastaignier,s\Q\it 
de  La  Grollière,  «  homme  d'esprit  et 
fort  considéré,»  lit-on  dans  le  Mémoire 
do  Colbcrt,  et  Judith,  mariée  a  son 
cousin  Charles  de  Bessay. 

LA LOL  (Simon),  lunetier  de  Sois- 
sons,  martyr.  Laloe  s'était  retiré  avec 
sa  famille  à  Genève  pour  y  professer 
librement  la  religion  réformée. En  \  553, 
des  affaires  de  famille  lo  ramenèrent  en 
France;  mais  il  fut  arrêté  à  son  passage 
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a  Dijon,  le  57  sept.  Il  confessa  sa  foi 
sans  hésiter  et  fut  condamné  à  mort 
comme  hérétique.  Le  21  nov.,  il  subit 
son  supplice  avec  tant  de  fermeté,  et 
montra,  aux  yeux  des  spectateurs  éton- 
nés, tant  de  piété  et  de  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu,  tant  de  joie  de  souf- 
frir pour  la  cause  de  l'Evangile,  que  le 
bourreau  lui-même,  nommé  Jacques 
Sylvestre,  ému  de  compassion,  ne  put 
s'empêcher  de  répandre  des  larmes,  et 
quelque  temps  après,  il  partit  pour  Ge- 
nève dans  l'intention  d'embrasser  les 
doctrines  d'une  église  que  glorifiaient 
d'aussi  intrépides  martyrs. 

LA  LOUE  (N.),  maréchal  de  camp 
dans  l'armée  huguenotte,  était  originai- 
re de  Vendosme,  selon  le  P.  Daniel. 
Nous  ne  saurions  dire  s'il  y  avait  pa- 
renté entre  lui  et  Louis  de  La  Loue, 
du  Limousin,  qui,  selon  une  généalo- 
giemsc.  (Arsenal,  Hist.  749),  épousa, 
en  1 551 ,  Charlotte  de  Maumechon  et 
en  eut  Louis,  marié,  en  1579,  à  /sa- 
isit de  La  Selle.  Louis  II  de  La  Loue 
prit  pour  femme,  en  1 628,  Madelaine 
de  Geneste,  qui  le  rendit  père  de  Da- 
niel, sieur  du  Margilier,  marié,  en 
1 655,à  Josèpke-Françoise  de  LaTour, 
et  Gabmul,  sieur  de  La  Yilatle. 

La  Loue  ne  paraît  s'êlro  armé  pour 
la  cause  protestante  que  dans  la  troi- 
sième guerre.  En  1 568,  on  le  trouve 
mentionné  parmi  les  gentilshommes 
huguenots  qui  se  joignirent  à  Andelot. 
Il  servit  au  siège  de  Pons  et  combattit 
à  Jasencuil  sous  les  ordres  de  Brique- 
mault.  Après  la  bataille  de  Jarnac  ,  où 
il  se  signala  par  sa  bravoure,  il  fut 
chargé  par  Coligny  de  se  saisir  d'un 
passage  sur  la  Vienne.  Il  se  rendit 
maître  d'Esse  et  repoussa  vaillamment 
les  Catholiques  qui  essayèrent  de  l'en 
déloger.Lecombatde  La  Roche-Abeille 
lui  fournit,  bientôt  après,  une  nouvelle 
occasion  de  se  distinguer.  Le  4  juillet 
ou  lo  12,  selon  d'autres,  il  s'empara 
de  Châtellerault  et  défendit  bravement 
sa  conquête  contre  l'armée  du  duc  d'An- 
jou .La  garnison  ne  se  composait  que  de 
sept  compagnies  de  gens  de  pied, com- 
mandées par  Beaujeu,  ancien  guidon 
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d'Andelot,  Valavoire,  La  Motte-Pu- 
jols,  Brossay,  Hoèsses,  et  de  la  com- 
pagnie d'arquebusiers  à  cheval  du  ca- 
pitaine Normand.  Le  feu  s'ouvrit  le  7 
sept.,  et  quelques  volées  de  canon  suf- 
firent pour  ouvrir  dans  la  muraille  une 
brèche  de  60  a  80  pas.  Les  Catholiques 
se  portèrent  courageusement  à  l'assaut, 
mais  ils  furent  reçus  avec  vigueur  et 
obligés  de  battre  en  retraite.  L'arrivée 
du  capitaine  dauphinois  Dernier  à  la 
tête  de  400  arquebusiers,  suivis  de  près 
par  la  cavalerie  de  La  Noue  et  de  IV- 
ligny,  décida  le  duc  d'Anjou  a  lever 
le  siège,  le  but  qu'il  se  proposait  étant 
d'ailleurs  atteint. 

La  Loue  combattit  avec  sa  valeur 
ordinaire  à  la  bataille  de  Moncontour. 
Lorsque  l'amiral  prit  la  résolution  de 
porter  la  guerre  dans  le  Midi ,  il  fut 
chargé  de  commander  l'avant-garde.Le 
28  nov.  t.ri69,  Use  rendit  maître  d'Ai- 
guillon. Quelques  jours  après,  il  fit 
occuper  par  son  lieutenant  Vicques,  le 
Porl-Sainte-Marie  et  y  fit  jeter  un  pont 
sur  la  Garonne  pour  faciliter  le  passage 
à  Coligny  qui  avait  lo  projet  de  s'avan- 
cer au  devant  des  troupes  ùtMontgom- 
mery;  mais  Montluc  ayant  réussi  à  le 
rompre,  les  Huguenots  so  dirigèrent 
sur  Toulouse.  La  Loue,  accompagné 
de  Montgommery  et  de  Rouvray,  alla 
insulter  jusque  sous  leurs  murs  les  ha- 
bitants de  cette  ville  qui  n'osèrent  sortir 
pour  le  combattre.  Mais  peu  de  temps 
après,  étant  campé  près  de  Montpellier, 
il  se  laissa  surprendre  endormi,  lui  le 
plus  vigilant  capitaine  de  l'armée,  dans 
uue  sortie  de  la  garnison,  et  fut  tué, 
le  1  "  avril  1 570 .  On  l'enterra  à  Colom- 
bier?, château  du  voisinage  qui  était  au 
pouvoir  des  Protestants. 

L'ALOUETTE  (François  de),  en 
latin  Alaudanus,  seigneur  de  Vrigui- 
cnurl,  et  président  de  la  cour  souve- 
raine de  Sedan,  né  à  Vertus  en  Cham- 
pagne, vers  1520,  et  mort  à  Sedan  en 
1602. 

Versé  dans  les  langues  anciennes, 
l'histoire,  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 
nonique, L'Alouette  fut  un  des  magis- 
trats les  plus  instruits,  les  plus  éclairés 
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et  en  même  temps  les  plus  intègres  de 
son  siècle.  L'apostat  Matthieu  de 
Launoy,  qui,  selon  l'abbé  Boulliot,  a 
pris  à  tache  de  dénigrer  la  réputation 
des  personnages  les  plus  illustres  de 
la  Réforme,  l'a  accusé  «  de  s'être 
grandement  enrichi  depuis  qu'il  avoit 
été  fait  président,  en  détournant  à  son 
proûldcsdcniers  destinésaux  pauvres»; 
mais  l'auteur  de  la  Biographie  ardeo- 
naise,  dont  le  témoigna  ce  ne  peut  cire 
suspect,  déclare  que  c'est  «  une  noire 
calomnie  » . 

On  connaît  peu  de  chose  de  la  vie 
de  François  L'Alouette.  On  sait  seule- 
ment qu'il  succéda,  vers  1540,  h  Claude 
Raulet  dans  la  charge  de  baillidu  comté 
de  Vertus,  et  qu'il  devint  plus  tard  con- 
seiller du  roi  et  raallrc  des  requêtes  da 
son  hôtel.  Lorsque  Henri- Robert  de 
La  Marck  voulut  faire  réviser  la  Cou- 
tume de  Sedau,  en  \  568,  il  fut  un  des 
douze  jurisconsultes  aux  lumières  des- 
quels ce  prince  eut  recours.  En  1 570, 
L'Alouette  fut  nommé  associé  du  bailli 
de  Sedan.  De  Launoy  nous  apprend 
qu'il  était,  en  1577,  président  du  con- 
seil souverain  de  la  principauté,  fonc- 
tions qu'il  remplissait  de  nouveau  en 
1588,  et  dans  lesquelles,  dit  l'abbé 
Boullio],  il  lit  preuve  d'une  probité 
inaltérable  et  d'un  cœur  droit.  L'aca- 
démie de  Sedan  ayant  été  fondée  en 
1602,  Henri  de  La  Tour  choisit  co 
magistrat  éminent  pour  un  des  con- 
seillers modérateurs  de  l'école  nais- 
sante ;  mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  rendre  les  services  que  l'on 
pouvait  attendre  de  ses  lumières  et  do 
son  expérience.  On  a  de  lui: 

I.  Traite  des  nobles  et  des  vertus 
dont  ils  sont  formez,  leur  charge, 
vocation,  rang  et  degré',  des  mar- 
quas, généalogies  et  diverses  espèces 
d'iceux;  de  l'origine  des  fiefs  et  des 
armoiries  ;  avec  une  histoire  et  des- 
cription  généalogique  de  la  maison 
de  Cuucy  et  de  ses  alliances,  Paris, 
1376,  in-8*;  1577,  in-4*. 

IL  Oraison  et  harangue  funèbre, 
à  V imitation  des  Anciens,  pour  deux 
excellent  chevaliers ,  V un  le  seigneur 
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de  Biez,  maréchal  de  France,  l'autre 
le  seigneur  de  Vervins,  messire  Jacq. 
de  Coucy,  son  gendre,  Paris,  4  578, 
in-i —  Sous  le  nom  du  dominicain 
Jean  Faluel,  qui  peut-être  a  mis  en 
œuvre  les  mémoires  à  lui  fournis  par 
L'Alouette. 

III.  Généalogie  de  la  maison  de  La 
Marck,  Paris,  1581,  in-fol. 

IV.  Des  maréchaux  de  France  et 
principale  charge  d'iccux,  Sedan, 
Abel  Hivery,  i 39 S,  in-4\ 

V.  Epitaphium  Carolœ  a  Marckâ, 
imp.  en  latin  et  en  franç.  à  la  suite  du 
Tombeau  de  Charlotte  de  La  Marck 
par  Savières  (Sedan,  1594,  in-4"),  et 
en  latin  h  la  suite  do  YOratio  f une  bris 
in  obilurn  Carolœ  a  Markâ  (Sedan., 
159i,  in-l"),  par  Toussaint  Ùerchet, 
principal  du  collège  de  Sedan. 

VI.  Des  affaires  d'estat,  des  finan- 
ces dn  prince  et  de  sa  noblesse,  Pa- 
ris, 1595,  in-8°;  Metz,  1597,  in-8°. 

VII.  Impostures  d'impiété,  des 
fausses  puissances  et  dominations 
attribuées  à  la  lune  et  planètes,  sur 
la  naissance,  vie,  mœurs,  états,  vo- 
lonté et  conditions  des  hommes  :  et 
choses  inférieures  du  ciel,  Sedan, 
Jacob  Salesse,  1600,  in-4'. 

MIL  Juris  civilis  Romanorum  et 
Gallorum  nova  et  exquisitatraditio, 
duobus  libcllis  descripta ,  Sedan., 
1601,  in- 16. 

L'Alouette  a  laissé,  en  outre,  un 
Irès-grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'ont 
point  été  imp.,  comme  un  traité  sur 
V Origine  des  Gaulois,  un  Traité  du 
royaume  et  de  l'état  du  peuple  hé- 
breu, et  de  la  conformité  qu'il  avait 
avec  celui  de  France;  des  Mémoires 
pour  faire  le  corps  du  droit  français: 
Sylca  sylvarum,  seu  historia  natu- 
rel is\  La  vraye  physique;  Vingt  li- 
vres de  philosophie  française;  Deux 
livres  de  la  langue  gauloise  et  fran- 
*  çaisc;  Office  et  charge  du  prince  sou- 
verain, et  devoir  du  sujet  ;  Vrai  et 
parfait  établissement  des  affaires 
d'état  d'un  grand  et  petit  royaume; 
Traité  des  fiançailles  ;  De  la  disci- 
pline de  l'Eglise;  De  la  justice;  Des 
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polices  du  royaume,  des  tilles  cl  plat 
pays  de  France;  Del' usage  et  sercke 
duglaice\  De  V ignorance  des  lettres; 
Traité  de  l'envie  et  de  la  calomnie. 

François  de  L'Alouette  eut  deux  Gis, 
Dommés  Robert  et  Charles.  Le  pre- 
mier,sieur  de  Saulcy,  épousa  Florence 
de  (Sillon  (aliàs  Guillon),  et  mourut, 
en  1G;>4,  conseiller  et  maître  d'hôtel 
du  roi.  Sa  femme  lui  survécut  jusqu'en 
4670.  11  laissa  un  iils,  Jean,  sieur  de 
Lusache,  et  une  fille,  Elisabeth  ma- 
riée, en  1651,  hJoachim  de  Gillon, 
sieur  do  Villctle  (alias  Villale),  fils  do 
Jacques  de  Gillon,  sieur  de  La  liaubi- 
nière,  cl  iïAnnc  Ver  gnon  (Heg.  de 
Charenton.  an.  1651).  Le  cadet,  sieur 
do  La  Grange-aux-Bois,  fut  un  des 
plus  grands  magistrats  dont  le  parle- 
ment de  Metz  s'honore.  Conseiller  en 
la  justice  de  Metz  depuis  lOJ  i,  il  entra 
dans  le  parlement  lors  de  son  installa- 
tion, en  f  G33  ;  c'était  la  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  5  la 
France.  Malgré  toute  la  considération 
dont  il  jouissait,  comme  il  était  protes- 
tant, un  arrêt  du  K  avril  16^3  le  dé- 
pouilla des  prérogatives  du  décanal. 
C'est  vraisemblablement  cette  injustice 
qui  lo  décida,  en  *6<>:i,  h  céder  sa 
charge  à  son  neveu  Frédéric  do  L'A- 
louette, sieur  de  Vernicoirt,  avocat  au 
parlement  depuis  1 G 4 3 ,  en  ne  conser- 
vant que  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire. Il  no  paraît  pas  qu'il  ail  laissé 
d'enfants  de  si  femme. Marie  de  Villers, 
qu'il  avait  épousée  à  Metz,  le  30  déc. 
4618. 

A  la  révocation  de  Pédit  do  Nantes, 
Frédéric  de  L'Alouctlo  essaya  de  fuir 
en  Allemagne  avec  M.  de  Varenncs; 
mais  il  fui  arrêté  à  Hombourg  et  forcé 
de  signer  son  abjuration.  Le  Mercure 
galant  du  moisdejanv.  1G86  ne  man- 
qua pas  d'annoncer  ectto  conversion 
avec  celles,  dit-il,  de  trois  cents  per- 
sonnes de  marque  parmi  lesquelles  on 
comptait  «  plusieurs  officiers  et  entre 
autres  le  capitaine  commandant  du  ré- 
giment du  Maine,  M.  de  Montteau,  an- 
cien lieutenant  colonel  du  régiment  de 
Turenne,  M.  de  Lory,  son  gendre,  MM. 


de  Marchais  et  Je  La  Porfe,  gentils- 
hommes de  X  .intonpe,  dans  la  com- 
pagnie de  Mort'  '!,  M.  do  Sdi.it- Aubin, 
interprète  des  langues,  M.  Herbin , 
conseiller  au  parlement  de  Metz  avec 
sa  famille  (I  ),  M™  Dozanne, veuve  d'un 
conseiller,  et  M.  de  Vernicourt,  aussi 
conseiller  dans  ce  même  parlement.  » 
Le  Mercure  ajoute  <\\iela  plupart  n'ont 
été  portés  à  abjurer  que  par  la  pure  con- 
naissance de  la  vérité.  Ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  le  cas  pour  L'Alouette, 
qui  n'obtint  la  liberté  qu'à  la  condition 
qu'il  ramènerait  en  France  six  filles 
qu'il  avait  eues  de  son  mariage  avec 
Snsaune  de  l  illcrs  et  qui,  pins  heu- 
reuses que  lui,  avaient  atteint  Franc- 
fort sans  accident.  Il  tint  religieuse- 
ment sa  promesse,  c'est-à-dire,  qu'il 
s'employa  de  bonne  foi  à  les  faire  re- 
venir: mais  n'ayant  pu  vaincre  leurré- 
solution,  il  prit  le  parti  de  rester  auprès 
d'elles  et  se  retira  à  Cnssel,  en  1G8S. 
Le  landgrave  lui  donna  le  litre  de  con- 
seiller et  le  nomma  directeur  de  la  com- 
mission ou  chancellerie  française,  tri- 
bunal d'appel  des  sentences  rendues 
par  les  commissaires  pour  les  affaires 
des  Français  réfugiés.  Une  do  ses  filles, 
Florence  de  Yernieourt-de-La  Saus- 
saye,  alla,  en  'G'.n,  s'établir  à  Perlin, 
où  elle  retrouva  un  grand  nombre  de 
Réformés  de  Metz,  les  G'y//?;j,lcs  Pier- 
cenr,  les  de  C'aïuas,  les  NorrS,  les 
Ferrie t  de  \\ *,  •;/,  les  Montigny,  les 
Alalckar,  etc.,  qui  y  habitaient  depuis 
plusieurs  années.  Vue  septième,  nom- 
mée Marie,  abjura  et  obtint,  en  1G89, 
le  don  de  tous  les  biens  do  la  famille. 

On  ne  saurait  douter  que  Gaspard 
L'Alouette,  sieur  de  Hionvillc  et  de 
Plappccourt,  avocat  au  parlement  de 
Metz,  qui  abjura  dès  1 653,  n'apparttnt 
à  la  même  famille  ;  mais  nous  n'oso- 
rions  y  rattacher  Lallouette,  ministre 
de  La  Moussaye,  qui,  n'ayant  pu  sortir 
de  France  dans  le  délai  fixé  par  l'édit 
révocatoire,  fut  arrêté,  jeté  en  prison 
cl  soumis  à  une  longue  détention  pré- 

(1)  Ainsi  se  trouve  ronfirmée  notro  suppo- 
sition relative  a  la  date  de  cette  conversion, 
(Voy.  V,  p.  508). 
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vcntivc.  Lorsqu'on  se  fut  enfin  assuré 
do  sa  qualité  do  minislrc,  on  le  condui- 
sit à  Dieppe  sous  bonne  escorte  et  on 
l'embarqua  pour  l'Angleterre.  Ce  pas- 
tour  était  très-vraisemblablement  pa- 
rent de  l'orfèvre  Lallouette,  de  Saint- 
Lô,  qui  fut  traîné  sur  la  claie  comme 
relaps,  en  1 686,  plus  de  six  mois  après 
sa  mort. 

T,A  LOtHERIE,  terre  seigneu- 
riale du  Bas-Poitou  appartenant  à  uno 
branche  de  la  famille  Béjarry. 

René  Béjarry,  sieur  de  La  Louhc- 
rie.  laissa  du  ninri.tge  qu'il  avait  con- 
tracté, en  t5H,  avec  Marguerite  Du 
Bcugnon,  deux  lils  nommés  Jacques  et 
Jean,  dit  Bras-de-fcr.  Ce  dernier,  qui 
fut  une  des  meilleurs  capitaines  hu- 
guenots du  Poitou,  mais  qui  ternit  sa 
réputation  militaire  par  des  actes  de 
cruauté,  est  connu  dans  l'histoiro  des 
guerres  de  religion  sous  le  nom  de  La 
Rochc-Louhcric  ou  La  Roche-Lov.ne- 
ric.  Né  en  l.'iii,  il  prit  les  armes  dès 
Page  de  dix-huit  ans  et  se  lit  biontflt 
remarquer  par  son  courage.  La  Noue 
le  prit  en  affection  et  en  lit  un  do  ses 
lieutenants.  Ayant  perdu  la  main  gau- 
che dans  une  escarmouche  contre  les 
moines  de  Trizay-sur-lc-Lay,  il  s'en 
fit  faire  une  de  fer,  h  l'exemple  de 
son  général,  et  reçut  le  même  surnom 
que  lui.  Selon  uno  note  quo  M.  Ben- 
jamin Fillon  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer, il  assista  à  la  prise  des  Sa- 
bles-d  Olonnc  et  à  la  bataille  de  Sain- 
te-Gemme, où  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie.  D'Aubigné  appelle,  en 
effet,  La  Roche-Lourielc  capitaine  qui 
fut  chargé  de  soutenir  Saint-Etienne  ; 
mais  La  Popclinière  lui  donne  le  nom 
de  La  Roche-dû- (inc,  en  ajoutant  qu'il 
fut  tué  dans  la  mêlée,  circonstance  qui 
ne  peut  s'appliquer  a  Jean  de  Béjarry, 
s'il  est  vrai,  comme  nous  le  lisons  dans 
la  note  du  savant  M.  Fillon,  qu'il  con- 
tinua à  servir  encore  quelque  temps, 
jusqu'à  ce  qu'une  grave  blessure  lo 
forcit  à  quitter  le  service.  Il  serait  mort 
sans  enfants  après  l">83. 

Son  frère  ainé  Jacques,  sieur  de  La 
Rochc-GuefÛcr  est  moins  connu.  Il 
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suivit  aussi  la  carrière  des  armes  et  se 
signala  au  siège  de  Niort,  en  4569, 
sous  les  ordres  do  Puyviaut{\).  11  é- 
pousa,  vers  ce  temps, Renée  de  Plouer 
et  mourut  avant  le  1 7  juin  1 578,  lais- 
sant un  ûls,  nommé  Samuel,  sieur  do 
La  Roche-Guefûer,  qui  alla  servir  en 
Hollande,  où  il  devint  mestre-de-camp 
et  gouverneur  de  Juliers,  en  1640.  Sa 
femme,  Marguerite  de  Pontlevoy,  til- 
le de  Jacques  de  Pontlevoy \  baron  du 
Petit-Chateau,  et  de  Gabrielle  d'Es- 
coublcau,  qu'il  avait  épousée  en  1608, 
lui  donna  trois  enfants:  1e Samuel, qui 
suit;  —  T  Elisabbtu,  mariée  5  Jac- 
ques Foucher,  marquis  de  Circé,  en 
1 637  ;  —  3»  Marguerite,  femme  d1 Hec- 
tor Gentil,  sieur  des  Touchcs-dc-Cha- 
vagno,  et  veuve  on  1667. 

Samuel  de  Béjarry,  sieur  de  La  Ro- 
chc-Gueftier,  de  La  Louherie  ot  de  La 
Grigonnière,  pritpour  femme , eu  1 642, 
Renée  Ihi  Jau,  fille  du  Louis  DuJau, 
sieur  de  Montlieu.dont  il  culH*Louis- 
IlonTA,  sieur  de  La  Roche-Gueffier, 
marié,  vers  1680,  à  Renée- Charlotte 
Chastaignicr  -de-  Cramahé  ;  —  %* 
François-Louis,  sieur  de  La  Rocardiè- 
ro  ;  —  3U  René- Henri,  sieur  de  Sain- 
te-Gemme ;  —  4"  Olivier  ;  — 5»  Abi- 
mélec  ;  —  6°  Gabriel-Rigar  ;  —  T 
Charles  -  Balda,  sieur  de  La  Grigon- 
nière,  qui  essaya  de  sortir  du  royaume, 
mais  échoua  dans  sa  tentative  (Voy. 
IV,  p.  275);  —8°  Marie-Bénigne, 
femme  de  Janvre,  sieur  de  La  Touche- 
Bouchctière  ;  —  9*  Elisabeth,  morte 
en  Hollande.  Filleau,  qui  nous  a  four- 
ni cette  généalogie,  ajoute  quo  deux 
fils  de  Samuel  de  Béjarry  furent  tués 
au  siège  de  Limcrick,  sous  les  drapeaux 
du  roi  Guillaume.  On  trouve,  en  effet, 
parmi  les  ofliciers  qui  suivirent  Guil- 
laume en  Irlande,  un  capitaine  La  Ro- 
chc-Louhcric qui  péril,non  pas  à  l'atta- 
que de  Limerick,  mais  au  siège  meurtrier 
d'Alhlone,  on  d'autres  réfugiés,  com- 

(1)  La  môme  année,  un  capitaine  La  Roche 
défendit  vaillamment  l.;is-jr  contre  Matignon  ; 
TiuU  nous  n'osn  ini.s  affirmer  qu'il  soit  iden- 
tique avec  Jacques  <!c  Nejarry,  le  nom  tle  La 
Hoche  étant  trcs-torumtiii  dans  le  Poitou  et  la 
Snnlonge. 
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me  les  capitaines  Haut-Charmoy,  La 
Roquièrc^DuPré-de-Grasscy  el  Mon- 
nier,  les  lieutenants  Boisribeau,  Ma- 
daillan  et  La  Ville-LHeu,  trouvèrent 
aussi  la  mort. 

LA  MAItCK  (He^ri-Robkbt  de), 
né  le  5  fév.  4539,  était  le  fils  aîné  de 
Robert  IV  de  La  Marck  et  do  Françoise 
de  Brezé.  Il  portait  les  titres  de  prince 
souverain  de  Sedan  (i),  chevalier  do 
Tordre  du  roi,  cl  gouverneur  de  Nor- 
mandie, lorsqu'il  épousa,  en  4558, 
Françoise  de  Bourbon-Mont pensier, 
avec  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vertir à  la  religion  réformée,  lit-on  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  principauté  de 
Sedan,  par  M.  Pcyran;  mais,  ajoute 
l'historien,  il  ne  lit  pas  connaître  sur- 
le-champ  sa  conversion,  pour  ne  pas 
causer  une  douleur  trop  vive  à  sa  mè- 
re, qui  était  une  ardente  catholique. 
Que  ce  soit  cette  raison,  ou  comme  le 
suppose  M.  Escher,  daus  les  Mémoires 
de  l'Àcad.  deCaen,  l'inimitié  person- 
nelle que  le  prince  do  Sedan  nourris- 
sait contre  les  Montmorency,  qui  ait 
dirigé  sa  conduite,  il  est  certain  que 
jusqu'en  4562,  Robert  de  La  Marck 
obsorva  entro  les  deux  partis  la  plus 
stricte  neutralité;  il  exécuta  même  a- 
vec  tant  do  fidélité  les  ordres  du  gou- 
vernement contre  les  Protestants,  que 
l'on  doit  croire  qu'il  n'était  pas,  à  cette 
époque,  un  disciple  bien  fervent  de  la 
Réforme.  Ainsi,  le  25  oct.  1560,  il  se 
transporta  à  Dieppe,  fit  abattre  la  Grand' 
Cour,  qui  servait  de  lieu  d'assembléo 
aux  Huguenots,  et  destitua  le  sieur  do 
Fors.  Les  Réformés  dieppois  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins,  il  est  vrai,  à  se 
réunir  en  secret,  et  peut-être  le  duc  de 
Bouillon  no  l'ignorait-il  pas;  cepen- 
dant il  ne  le 3  inquiéta  plus  jusqu'en 
4  562,  c'est-à-dire  jusqu'aux  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  ville  à  la  nouvelle 
du  massacre  de  Vassy.  Par  ordre  de  la 
reine-mère,  il  s/y  rendit  do  nouveau, 

(t)  I.e  roi  <lc  Franco  Henri  II  le  confirma 
dans  sou  autonomie,  eu  1.*j.r'»9,  pour  le  dédom- 
mager sans  doute  tic  la  peric  du  duché  do 
ltnuillon  qui  venait  de  passer  sous  la  domi- 
nation de  révoque  de  Lioge. 


le  5  mai;  mais  il  put  juger  par  la  ré- 
ception qu'on  lui  fit,  qu'il  ne  lui  serait 
pas  facile  de  sévir  contre  les  perturba* 
tours,  c'est-à-dire  contre  la  population 
presque  tout  entière,  de  sorte  que,  dès 
le  lendemain,  il  se  retira  à  Arques.  Pei 
de  temps  après,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Navarre  de  désarmer  les  habitants  de 
Rouen  (1  ),  commission  qui  prouve  qu'il 
n'était  point  encore  suspect  aux  trium- 
virs. S'il  le  devint  plus  tard,  ce  fut  lors- 
que, mû  par  un  scutiment  d'équité  et 
de  justice,  il  v*oulut  punir  les  auteurs 
des  massacres  do  Valognes  el  de  Vire. 
C'est  alors  aussi  que  voyant  Matignon, 
le  chef  des  Catholiques  zélés,  usurper 
pon  autorité  et  se  saisir  des  villes  de 
son  gouvernement,  il  so  rapprocha  des 
Protestants;  et  enfin  lorsqu'il  apprit 
qu'il  avait  été  remplacé  par  le  duc  d'Au- 
male,  il  se  joignit  ouvertement  au  parti 
du  prince  do  Condéy  et  changea  pu- 
bliquement de  religion  du  consentement 
de  son  Conseil.  Ou  a,  comme  cela  ar- 
rive presque  toujours,  attribué  son  ab- 
juration à  des  vues  ambitieuses;  mais, 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  Peyran,la 
meilleure  réfutation  de  cette  calomnie, 
c'est  qu'il  resta  étranger  aux  factions 
qui  déchirèrent  la  France.  Capitaine 
expérimenté  et  prince  souverain,  il  au- 
rait pu  cependant  jouer  un  beau  rôle, 
s'il  l'eût  voulu. 

Le  duc  de  Bouillon  opéra  la  réforme 
religieuse  de  ses  étals  sans  aucune  vio- 
lence. Il  garantit  aux  Catholiques  une 
pleine  et  entière  liberté  de  conscience 

(1)  Une  grande  agitation  n'avait  pas  cesse 
de  .-ti' ner  dans  cette  ville  depuis  1560.  D'une 
prri,  le  parlement  rendait  des  arrêts  fulmi- 
nants contre  les  Huguenots  et  déployait  pour 
le  catholicisme  un  zèle  si  emporté  que  la  Cour 
dut  l'exhorter  a  agir  avec  plu?  de  modération 
et  de  prudence.  De  l'autre,  les  Protestants 
déjà  nombreux  s'opposaient  a  l'exécution  de 
ses  arrêts  par  la  force,  arrachaient  Françoit 
Le  If  orner,  Rêbert  Le  Berxeur,  Vaxquier  Qui- 
bout  d'entre  les  mains  des  exécuteurs,  for- 
çaient les  prisons,  abattaieut  les  images,  s'as- 
semblaient publiquement  en  armes.  Parmi  les 
victimes  du  fanatique  parlement,  on  cite  le 
bonnetier  Michel  Mendier,  qu'il  Ut  pendre  aux 
fenêtres  du  bailliage,  de  crainte  que  ses  core- 
ligionnaires ne  le  délivrassent  comme  les  »a- 
ircs. 
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et  l'admissibilité  5  tous  les  emplois. 
Les  biens  des  églises  furent  consacrés 
a  la  dotation  ou  à  la  fondation  d'établis- 
sements de  bienfaisance;  c'était  les  ra- 
mener à  leur  destination  primitive.  Des 
écoles  élémentaires  gratuites  s'ouvri- 
rent pour  les  enfants  pauvres,  et  un  fonds 
spécial  fut  destiné  à  faciliter  l'accès  des 
carrières  libérales  a  ceux  d'entre  eux 
qui  annonceraient  d'heureuses  disposi- 
tions-Chaque jour(mais  ceci  n'était  point 
l'institution  la  plus  recommandable),des 
distributions  de  vivres  élaientfaites  aux 
indigents  parles  propres  mains  de  la  du- 
chesse et  de  ses  enfants,  tandis  que  des 
demoiselles  de  charité  se  chargèrent 
de  visiter  et  de  secourir  à  domicile  les 
vieillards  et  les  infirmes.  Des  secours 
abondants  et  réguliers  devant  prévenir, 
dans  l'opinion  du  duc,  la  mendicité,  il 
la  défendit  sévèrement.  La  duchesse, 
qui  seconda  activement  son  époux  dans 
ces  réformes,  s'occupa  spécialement  du 
soin  de  propager  la  religion  évangéli- 
que.  Elle  répandit  en  grand  nombre 
dans  les  campagnes  des  ouvrages  de 
controverse,  et  fonda  plusieurs  écoles 
d'enseignement  religieux.  Ses  efforts 
furent  couronués  d'un  plein  succès  en 
quelques  endroits,  mais  en  d'autres,  à 
Raucourt,  par  exemple,  elle  rencontra 
une  forte  opposition,  do  la  part  surtout 
de  sa  belle-mère,  dame  suzeraine  du 
lieu.  C'est  seulement  en  1579  que  le 
culte  protestant  put  y  être  introduit. 

L'attcnliou  de  Robert  de  La  Mark  no 
fut  point  uniquement  absorbée  par  les 
affaires  de  l'Eglise.  Il  agrandit  et  em- 
bellilScdan,  en  augmenta  les  fortifica- 
tions, y  ouvrit  un  asilo  à  tous  ceux  que 
la  persécution  ou  la  crainte  chassait  de 
leur  patrie,  s'appliqua  à  y  faire  fleurir 
le  commerce  et  eut  la  gloire  d'y  intro- 
duire les  fabriques  qui  font  encore  au- 
jourd'hui sa  prospérité. En  même  temps, 
une  commission  de  jurisconsultes  ha- 
biles fut  instituée  par  lui  pour  la  ré- 
forme des  institutions  judiciaires.  Afin 
d'offrir  plus  de  garanties  à  l'accusé,  un 
triple  degré  de  juridiction  fut  établi  a- 
vec  recours  en  grâce  auprès  du  prince. 
Des  ordonnances  sévères  défendirent 


le  jeu,  l'ivrognerie,  lo  mensongo,  les 
jurements,  la  débauche.  Et  afin  de  pro- 
téger la  loi  elle-même  contre  la  véna- 
lité ou  l'incapacité  des  juges,  le  duc  do 
Bouillon  institua  les  grands  et  hauts 
jours,  tribunal  suprême  devant  lequel 
chaque  citoyen  lésé  dans  ses  droits 
pouvait  porter  plainte  (I). 

En  15G6.  Robert  de  La  Marck  fit  un 
voyage  à  Paris  avec  3a  femme.  Par 
complaisance  pour  son  beau-père,  qui 
espérait  le  ramener  dans  l'Église  ro- 
maine, il  y  assista  à  une  disputo  publi- 
que entre  deux  théologiens  catholiques 
et  les  deux  ministres  protestants  Hu- 
gues Sureau  et  Jean  de  L'Espine.  Il 
sortit  de  cette  conférence  non  moins  hu- 
guenot qu'auparavant  ;  aussi  pour  le 
punir  de  son  obstination, Charles  IX  lui 
relira-*-il  la  charge  decolonel  des  Cent 
Suisses.  Si  le  duc  fut  mécontent,  il 
n'en  laissa  rien  paraître,  et  il  continua 
à  rester  neulro  entre  les  partis.  On  as- 
sure que  la  Cour  fut  si  satisfaite  do  sa 
sagesse  et  de  sa  prudence,  qu'elle  le 
sauva  de  la  Saint-Barthélemy,  en  le 
pressant,  sous  divers  prétextes,  do  s'é- 
loigner de  Paris,  où  il  était  venu  pour 
assister  aux  noces  du  prince  deBéarn. 
Peut-être  fut-il.daus  cette  circonstance, 
redevable  de  la  vie  à  Montpensier  qui 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de 
le  ramener,  et  qui,  après  les  massacres, 
envoya  à  Sedan  le  jésuite  Maldonat  et 
le  mémo  Hugues  Sureau,  que  la  peur 
avait  converti,  avec  charge  expresse  de 
tenter  uu  dernier  effort.  Le  duc  persista 
dans  sa  foi;  mais  il  n'osa  refuser  un  com- 
mandement dans  l'armée  destinée  au 
siège  de  La  Rochelle.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  retourna  dans  ses  étals 
portant  dans  son  sein  le  poison  que 
Catherine  de  Médicis  lui  avait  adminis- 
tré. Les  soins  do  médecins  habiles  re- 

(1)  Ces  ordonnances  ont  été  publiées  sons 
le  titre  :  Ordonnance  de  M.  le  duc  de  Bouillon 
pour  le  règlement  de  la  justice  de  ses  terres  et 
seigneuries  souveraines  de  Bouillon,  Sedan, 
Jamectt,  Raulcourt,  ¥lorengey  Florenvitle , 
Mcsiancourt,  Longues  et  Le  Saulctj.  Avec  les 
Coustumex  générales  desdiles  Unes  et  seigneu- 
ries, Paris,  Hon.  Estienne,  1568,  ln»fol. —  On 
en  attribue  la  rédaction  à  P.  Pilkou. 
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lardèrent  les  progrès  du  mal  jusqu'en 
<  574.  Ayantcu  alors  l'imprudence  de  so 
confier  a  un  empirique  qui  lui  lit  pren- 
dre une  préparation  d'antimoine,  il  se 
vit  bientôt  aux  portesdu  tombeau.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  instruit  par  Du 
Vlesxis-Mornay  et  par  son  médecin 
ordinaire,  le  sieur  do  Verdavayne, 
qu'uno  conspiration  s'ourdissait  pour 
livrer  Sedan  5  la  France,  il  eut  encore 
la  force  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  la  déjouer.  Son  premier  soin 
fut  d'ôter  le  gouvernement  du  château 
à  Des  Amellcs  ou  Des  Avelles,  gentil- 
homme catholique  des  environs  do  Mé- 
zières,  pour  le  donner  à  de  La  Laube, 
qui  professait  la  religion  réformée.  Il 
expira,  le  2  déc.  1574.  L'empirique 
arrêté  confessa,  dit-on,  qu'il  était  un 
agent  do  la  Florentine  et  fut  condamné 
a  être  pendu. 

M.  Pcyran  fait  un  magnifiquo  éloge 
de  Robert  de  La  Marck  :  «  La  pensée 
qui  le  dominé,  dit-il,  est  la  prospérité 
et  le  bonheur  do  son  peuple.  Tout  ce 
qui  s'écarte  de  ce  grand  objet  mérite  a 
peine  son  attention.  Son  amour  de  la 
justice  brillo  d'un  vif  éclat  dans  des 
ordonnances  qui  annoncent  un  esprit 
en  avant  de  son  siècle.  Sa  prudence 
n'est  pas  moins  digne  d'éloges  ;  il  no 
prend  ni  resolutions  précipitées  ni 
décisions  tardives.  Il  a  l'art  de  pincer 
ses  actes  dans  les  circonstances  où  ils 
ont  le  moins  d'obstacles  à  surmonter 
«t  le  plus  d'effet  à  produire.  » 

Robert  de  La  Marck  avait  eu  quatro 
enfants  de  sa  femme  Françoise  de 
Bourbon,  qui  lui  survécut  treize  ans  : 
1°  Guillaume-Robert,  qui  suit;  —  2* 
Jean,  comte  de  La  .Marck,  né  en  1564, 
et  mort  sans  alliance,  en  1587,  con- 
duisant l'avant-garde  de  l'armée  alle- 
mande ;  —  3°  Henri,  décédé  en  bas 
âge;  —  4°  Charlotte,  née  le  5  nov. 
1574. 

Guillaume-Robert,  né  à  Sedan,  le 
<  janv.  <  562,  n'ayant  pas  encoro  atteint 
sa  douzième  année  à  la  mort  de  son 
père,  le  Conseil  souverain  déféra  la 
rérenco  a  Françoise  de  Bourbon,  qui 
se  montra  digne  de  la  confiance  qu'on 
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lui  témoignait.  Elle  s'adjoignit  un  con- 
seil particulier,  dans  lequel  elle  appela 

les  hommes  les  plus  rccomraaudables 
de  la  principauté  et  deux  réfugiés  d'un 
grand  mérite,  Claude  DtvCreau  de  La 
Marcilière,  conseiller  au  Grand-Con- 
seil, et  Jean  Quicvremont,  sieur  de 
Landreville,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen.  Elle  eutd'abord  à  lutter  con- 
tre de  grandes  difticultés,  mais  cns'ap- 
puyant  sur  le  dévouement  et  l'expé- 
rience de  ses  vieux  conseillers,  elle  sut 
déjouer  toutes  les  intrigues  du  parti  ca- 
tholique, et  maintint  la  tranquillité  dans 
ses  états  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse. 
La  bienveillance  dont  Henri  III  lui  donna 
des  marques,  en  rendant  notamment  à 
son  lilsalné  la  charge  de  colonel  des 
Ccnt-Suisses  avec,  le  brevet  de  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes  do  sa  gar- 
de, et  en  confirmant  de  nouveau  tous 
les  privilèges  octroyés  aux  seigneurs 
de  Sedan  par  ses  prédécesseurs,  n'en- 
dormit pas  sa  prudence.  Elle  se  savait 
entouréo  d'ennemis  qui  épiaient  l'oc- 
casion de  dépouiller  ses  enfants  de  leur 
héritage;  cllo  ne  négligea  donc  rien 
pour  augmenter  la  force  des  murailles 
de  Sedan  et  pour  gagner  les  cœurs  des 
habitants.  En  mémo  temps,  elle  s'ap- 
pliqua sans  relâche  a  faire  fleurir  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  «  La 
révolution  presque  générale  arrivée 
dans  l'empire  des  lettres  vers  le  milieu 
du  xvi*  siècle,  avait  eu  peu  d'influence 
dans  cette  ville,  dit  l'abbé  Boulliot  :  il 
était  réservé  aux  Calvinistes  persécutée 
d'y  allumer  le  flambeau  des  sciences  et 
des  arts.  »  Un  édit  du  8  nov.  4  576é- 
rigea  en  collège  l'hôpital  du  Mesnil  ou 
Maison  des  douze  apAtrcs;  mais  les  cir- 
constances ne  permirent  pas  de  le  met- 
tre à  exécution  avant  1579.  Le  savant 
Toussaint  Berchet  (1)  en  fut  nommé 
principal;  le  choix  de  la  régente  ne 
pouvait  être  plus  heureux. 

Lorsquo  Françoise  de  Bourbon  re- 
mit, en  1583,  les  rênes  du  gouverne- 

(1)  Nous  consacrerons  an  artielcdans  notre 
Supplément  à  cet  homme  également  remar- 
quable par  ses  vertus  et  par  son  savoir,  qui 
appartient  a  la  Franco  protestante,  nous  eu 
avons  acquis  la  certitude. 
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ment  h  son  fil:?,  l'ordre  régnait  partout 
dans  la  principauté,  les  hninor,  rcJiiricu- 
ses  étaient  éteintes,  les  lois  étaient  ob- 
servées.ragriculture  florissail,I'indus- 
Iric  faisait  des  progrès  rapides,  et  les 
revenus  publies  suffisaient  largement 
à  toutes  les  dépenses.  La  reconnais- 
sance et  peut-  Ctro  aussi  son  inclination 
portaient  Guillaume-Hobcrt  il  suivre  la 
sage  politique  de  son  père  et  de  sa  me- 
rci; mais  les  ravages  des  Lorrains  le 
forcèrent  5  sortir  de  la  neutralité.  En 
I  o.SG,  il  lit  occuper  par  urt  hardi  coup 
de  main  la  ville  de  Rocroy,  d'où  le  duc 
do  Guise  ne  tarda  pas  h  !e  chasser.  Cet 
échec  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  plus 
sensible.  LesLigucurs  se  rendirent  maî- 
tres de  Douzy,où  ils  commirent  d'épou- 
vantables horreurs,  et  cantonnes  dans 
cette  place,  ils  tenaient  Sedan  commo 
Moquée.  Le  duc  de  Bouillon  résolut  do 
les  déloger  a  tout  prix.  Assisté  du  bravo 
François  à'Angennes,  il  surprit  Guiso 
près  de  Daigny,  le  mit  en  déroule  cl  le 
contraignit  h  rentrer  dans  son  gouver- 
nement de  Champagne. 

Malgré  ce  succès,  Guillaume  de  La 
Marck  sentait  qu'il  lui  était  impossible 
de  tenir  tête  aux  Ligueurs  et  aux  Lor- 
rains réunis.  Il  prit  donc  le  parti  d'al- 
ler presser  la  conclusion  du  traité  qui 
se  négociait  entre  Jean-Casimir  et  le 
roi  de  Navarre,  dans  l'espoir  que  les 
Confédérés  lui  viendraient  en  aide. 
Confiant  la  garde  de  Sedan  et  de  Ja- 
mets  aux  vaillants  capitaines  de  Sncil 
et  de  Schclandre,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne où  il  trouva  les  négociations 
fort  avancées  par  les  soins  de  Jacques 
de  S<'gnr~Vaïdailla;i .  Le  traite  de 
Fridelsheim  fut  signé  le  1 1  janv.  I  ">87, 
et  les  environs  de  Strasbourg  choisis 
pour  le  lieu  du  rassemblement  de  l'ar- 
mée. Le  duc  de  Bouillon  rentra  alors 
en  France  afin  de  se  mettre  à  la  télé  de 
sept  à  huit  cents  arquebusiers  et  de 
trois  à  quatre  cents  chevaux  levés,  en 
son  absence,  par  son  frère,  et  les  em- 
mena au  rendez-vous.  11  devait  pren- 
dre le  commandement  en  qualité  do 
lieutenant  général  du  roi  de  Navarre; 
mais  les  Allemands  ne  voulurent  recc- 
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voir  d'ordre  qnn  doTahion  de  Donnai 
leur  général,  et  Michel  de  La  Hv.gue- 
rie,  du  pays  Cliartrain,  ancicu  maître 
d'école  5  Paris,  qui  était  devenu  l'in- 
terprète ou  le  secrétaire  de  Dohna  et 
qui  s'était  vendu  à  la  Ligue,  s'il  faut  en 
croire  de  Thou,  no  négligea  rien  pour 
encourager  son  maître  a  repousser  tout 
partage  d'autorité. 

L'armée  combinée  était  forte  de  tren- 
te à  quarante  mille  hommes.  D'après 
l'Histoire  du  Gatinois,  Clcrvant  avait 
sous  ses  ordres  les  Suisses,  et  Dohna 
les  Allemands.  Guitry,  secondé  par 
Cormont,  Montckamiere,  Malcroy  et 
Saint-Martin,  remplissait  lesfonctions 
de  maréchal  do  camp.  De  Conmelles 
commandait  l'artillerie.  Mouy  condui- 
sait l'infanterie  française,  ayant  pour 
lieutenants  Cormont-dc-  Villeneuve  et 
Rebours.  Les  arquebusiers  à  cheval  re- 
connaissaient pour  chefs  Estivaux, 
le  Gis  de  Ileaujcn,  Le  Sage,  liétkune 
et  Maurin  de  Metz.  Le  comte  do  La 
Marck,  sous  qui  servaient  Villamoul, 
Neltancourt  et  Maintray,  marchait  à 
l'avant-garde  ;  enfin  le  reste  de  la  ca  - 
valerie  française  était  commandé  par 
d'Arson,  Scia'-Lc'ger  de-Chevrol- 
les,  Dommartin,  Yolusseau,  Lyr an- 
court  [Lyramont?],  de  Lauuay,  de  La 
Vlacc-Russy,  de  I  anciennes,  Daren- 
court,  Hcucourt.  ctc.(l).  A  vrai  dire, 
l'autorité  du  duc  de  Bouillon  sur  cette 
armée,  composée  d'éléments  si  divers, 
était  plus  nominale  que  réelle;  elle  ne 
s'exerçait  guère  quo  sur  les  troupes 
françaises,  qui  étaient  en  grande  mino- 
rité, bien  qu'elles  eussent  été  considé- 
rablement grossies  par  un  certain  nom- 
bre de  Réfcgiés  accourus  do  Genève  et 
de  Montbéliard.  Sa  responsabilité  se 
réduisait  ainsi  à  peu  de  chose;  cepen- 
dantil  nevoulnl  pointen  supporter  seul 
le  poids,  et  se  méfiant  de  sa  jeunesse, 
il  donna  un  bel  exemple  de.  modestie  en 
s'entourant  des  lumières  de  capitaines 
expérimentés.  Il  établit,  dans  cette  in- 
tention, auprès  de  sa  personne  un  con- 

(1)  Plusieurs  de  ces  noms  sont  probable- 
ment estropies;  nous  1rs  copions  tels  ijue 
nous  tes  trouvons  dans  l'histoire  du  Câlinais. 
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seil  composé  do  Jean  de  Chaumont- 
Guitry,  do  Guillaume  Stuart-dc- Ve- 
tim^Q  Philippe  de  La/fn,  do  Beaujeu, 
du  baron  de  Digoine,  AeFrançois  d\\  n- 
gennes-Montloutt ,  de  La  Laube,  do 
Chevrolles  et  de  Rambouillet  ou  Cugy . 

Les  confédérés  entrèrent  en  Lorraine 
par  Saverne,  le  25  août.  Bouillon  de- 
manda, mais  inutilement,  que  l'armée 
s'approchM  de  ses  places  pour  les  dé- 
gager; le  Conseil  s'y  opposa,  et  Ton  prit 
la  route  de  la  Bourgogne.  Partout  où 
ces  bandes  mercenaires  et  indiscipli- 
nées passèrent,  elles  répandirent  la  ter- 
reur et  la  désolation.  Après  avoir  sac- 
cage la  Lorraine,  elles  entrèrent  en 
Champagne  par  Saint-Urbin,le  4  8  sept. 
Ayant  appris  l'arrivée  do  Châtillon  à 
GresilleprèsdeLa  Motte,  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  on  se  porta  à 
sa  rencontre;  puis  on  reprit  la  route  de 
la  Bourgogne,  côtoyé  et  harcelé  par  lo 
duc  de  Guise  et  Mayenne,  trop  faibles 
pour  tenter  le  sort  d'une  bataille.  Gor- 
gés de  butin,  les  confédérés  alteigni- 
rentl'Yonne,sans  avoir  eu  à  lutter  con- 
tre d'autres  obstacles  que  le  mauvais 
état  des  roules  et  les  maladies,  suite  de 
leur  intempérance.  Ils  passèrent  celle 
rivière  au-dessus  de  Crevant,eten  quel- 
ques marches,  ils  atteignirent  les  bords 
de  la  Loire,  où  le  roi  Henri  III  les  at- 
tendait à  la  tête  d'une  armée.  Les  ca- 
pitaines français  et  Monglat,  envoyé 
du  roi  de  Navarre,  les  pressèrent  do 
franchir  le  fleuve  et  de  gagner  le  Bour- 
bonnais par  un  chemin  où  ils  n'auraient 
point  rencontré  d'ennemis;  mais  ils 
refusèrent  de  quitter  les  richesplaines 
de  la  Beauce  pour  s'engager  dans  une 
des  plus  pauvres  provinces  de  France. 
Marchant  donc  sur  Montargis,  où  ils  ne 
purent  entrer,  ils  allèrent  se  loger  à 
Vimory,  sans  prendre  aucune  des  pré- 
cautions commandées  par  le  voisinage 
do  l'ennemi.  Le  duc  de  Guise  les  punit 
de  leur  présomptiou  ou  de  leur  négli- 
gence; il  surpiit.  le  26  oct.,  au  milieu 
de  la  nuit,  le  comte  de  Donna  et  lui  fit 
éprouver  quelques  perles,  que  les  pré- 
dicateurs de  la  Ligue  se  plurent  à  gros- 
sir singulièrement.  Après  cet  échec, . 
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les  Allemands  se  rapprochèrent  de  la 
Loire,  prirent  Châleau-Laudon  et  se 
portèrentsur  Chartres, rejoints  en  roule, 
le  20  nov.,  par  le  prince  de  Conty,  à  qui 
le  duc  de  Bouillon  remit  le  comman- 
dement. Jeune  et  sans  expérience,  ce 
prince  n'était  guère  propre  à  tirer  les 
Prolestants  de  la  dangereuse  position 
où  ils  s'étaient  mis,  menacés  d'un  côté 
par  le  roi,  de  l'autre  par  les  Guise,  et 
sur  le  point  d'être  enveloppés.  A  la 
suite  d'un  conseil  de  guerre,  les  chefs 
do  l'armée,  inquictsdes  dispositions  des 
rellres  qui  réclamaient  leur  solde  arrié- 
rée et  se  plaignaient  hautement  du 
mauvais  temps  et  de  la  rareté  des  vi- 
vres ;  effrayés  surtout  des  murmures 
des  Suisses  qui  criaient  qu'on  les  avait 
trompés  en  leur  disant  que  le  roi  de 
France  approuvait  secrèlement  leur  en- 
treprise, tandis  qu'au  contraire,  il  mar- 
chait pour  les  combattre ,  les  chefs  do 
l'armée,  disons-nous,  résolurent  do 
remonter  la  Loire,  pour  se  jeter  dans  le 
Bourbonnais  où  lo  roi  de  Navarro  leur 
avait  donné  rendez-vous;  mais  le  due 
de  Guise  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
d'exécuter  leur  projet.  Instruit  des  di- 
visions el  des  mécontentements  qui  ré- 
gnaientdans  l'armée  confédérée,  il  atta- 
qua h  rimprovistc,  le 24  nov.,lesreltres 
qui  étaient  logés  à  Auneau,  leur  enleva 
leur  bagage  et  en  fit  un  grand  massa- 
cre. Ce  nouveau  revers  acheva  de  dé- 
moraliser les  troupes  protestantes  déjà 
fort  inquiètes  du  silence  prolongé  du 
roi  de  Navarre;  cependant  à  force  de 
promesses,  Conly,  Bouillon,  Châtii- 
lon  cl  Clervant,  les  décidèrent  à  con- 
tinuer leur  route;  mais  décimées  parles 
maladies,  affaiblies  par  les  désertions 
et  surfout  par  la  défection  des  Suisses, 
qui,  dès  le  2  déc,  signèrent  une  capi- 
tulation particulière,  elles  tombèrent 
bientôt  dans  cet  étal  de  découragement 
où  l'honneur  même  devient  indifférent. 
Châtillon  seul,  à  la  tôte  d'une  poignée 
de  braves,  refusa  de  se  soumettre  à  un 
traité  honteux  (Voy.  Pièces  justif.  N" 
LV),  et  il  atteignit  heureusement  le 
Languedoc.  Une  partie  des  retires, 
poursuivis  par  le  duc  de  Guis©  jusqu'à 
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la  frontière,  rentrèrent  en  Allemagne 
par  la  Franche-Comté.  Les  autres, 
moins  maltraités,  avec  le  reste  des  Pro- 
testants français,  gagnèrent  la  Suisse 
par  la  Bresse.  Leduc  de  Bouillon,  qui 
suivit  cette  dernière  roule,  arrivai  Ge- 
nève» lo  20  déc,  avec  Clervant,  Du 
Van,  bailli  d'Auxerre,  et  quelques  of- 
ficiers huguenots.  Presque  tous  y  mou- 
rurent de  fatigues  et  de  chagrin.  Le 
jeune  prince  expira,  lo  l  janv.  1588,  à 
l'âge  de  26  ans,  et  fut  enseveli  dans 
le  temple  de  Saint-Gervais  (1). 

M.  Peyran  loue  la  valeur,  la  fruga- 
lité, la  franchise,  la  loyauté,  la  pureté 
des  mœurs  de  Guillaume  do  La  Marck, 
qui  possédait,  dit-il,  des  connaissances 
étendues,  surtout  en  théologie.  Avec 
lui  s'éteignit  la  postérité  masculine  do 
Robert  de  La  Marck  et  de  Françoise  de 
Bourbon.  Par  son  testament  olographe, 
daté  du  25  déc.  1S87,  malgré  la  sub- 
stitution faite  par  son  père  des  terres 
de  sa  souveraineté,  il  institua  sa  sœur 
Charlotte  son  héritière  universelle,  à 
condition  qu'elle  n'épouserait  pas  un 
catholiqueet  qu'elle  ne  changerait  rien 
à  l'étal  de  la  religion  dans  ses  princi- 
pautés. En  cas  qu'elle  vînt  a  décéder 
sans  enfants,  il  luisubsliluait  le  duc  de 
Montpensier  et  le  prince  de  Dombes, 
à  la  condition  expresse  qu'ils  maintien- 
draient le  culte  protestant;  s'ils  vio- 
laient cettecondition,  il  leur  substituait 
lo  roi  de  Navarre  et  ses  héritiers,  et 
après  lui,  le  princo  de  Condé.Ces  deux 
derniers  princes  étaient  en  môme  temps 
priés  de  marier  la  jeune  princesse  a  un 
seigneur  réformé.  Un  conseil,  composé 
d1 Antoine  de  Loynes,  sieur  de  Fro- 
mentières(2),  et  de  Gervais  Le  Roux, 
fut  donné  à  Charlotte  de  La  Marck,  et 
La  .Votttffut  instamment  prié  de  veiller 
à  la  défense  de  la  principauté,  avec  le 
titre  de  lieutenant  général  et  une  pen- 

(1  )  Quelques  historiens  prétentlentqu'il  mou- 
rot  des  suites  d'un  poison  qu'où  lui  avait  don- 
ué  peu  de  temps  avant  son  entrée  en  Lorraine. 

(2)  Le  même  apparemment  que  l'ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  de  re  iu»m, 
dont  L'Étoile  annonce  la  mort  (22  sept  1ô8->), 
en  même  temps  que  celle  du  procureur  des 
comptes  Lmoureup,  l'un  cl  l'autre  protestants. 


sion  de  mille  écus.  Robert  Thin,  sieur 
de  Schélandre,  conserva  le  gouverne- 
ment de  Jamels,  dont  il  s'était  montré 
digne  par  sa  fidélité  cl  son  courage(i). 

Charlotte  de  La  Marck  n'avait  pas 
encore  14  ans  lorsqu'elle  succéda  à 
son  frère.  A  peine  eut-elle  pris  posses- 
sion de  son  héritage  que  le  duc  de  Lor- 
raine envahit  ses  étals;  mais  le  courage 
des  habitants,  dirigé  par  d'intrépides 
capitaines,  fit  échouer  les  projets  des 
Ligueurs.  Un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  de  la  jeune  princesse  fut 
d'établir,  conformément  aux  dernières 
volontés  de  sa  mère,  une  chaire  de  phi- 
losophie à  Sedan.  Dès  qu'elle  eut  attein 
l'âge  de  1 6  ans,  le  roi  de  Navarre  son 
gea  à  la  marier.  Henri  de  La  Tour 
d'Auvergne,  vicomte  de  Tureune,  of- 
frait toutes  les  qualités  requises:  il  était 
jeune,  riche,  d'illustre  naissance;  il 
professait  la  religion  réformée,  et  la 
jeune  princesse  ne  s'était  pas  montrée 
insensible  à  son  mérite  ;  le  roi  do  Na- 
varre, après  quelques  hésitations  cau- 
sées par  la  crainte  de  rendre  ce  seigneur 
trop  puissant,  finit  par  consentir  au 
mariage,  qui  fut  célébré,  le  1  1  oct. 
4  591 .  Charlotte  de  La  Marck  no  survé- 
cut quo  deux  ans  et  quelques  mois  à 
cette  alliance  :  elle  mourut,  le  1 5  mai 
1594,  huit  jours  après  avoir  donné  le 
jour  à  un  (ils  qui  expira  en  naissant. 
Par  son  testament,  daté  du  10  avril 
précédent  (Fonds  deBaluze,  N'  8476), 
elle  légua  à  Turenne  toutes  les  terres 
qu'elle  possédait  en  pays  de  droit  écrit, 
laissant  toutes  celles  qui  lui  apparte- 
naient en  France,  ît  son  oncle  paternel 
Charles-Robert  de  La  Marck,  comte  do 
Maulevrier,  quoique  son  père  l'çûlex- 
clu  de  sa  succession.  Ce  testament 
donna  lieu  à  de  grandes  contestations 
auxquelles  Turenno  mit  un  lermo  par 
une  transaction. 

LA  IMAIIK  (Henri- PniLtPPE  de), né 
à  Rohan,pasteur  à  Jussy.puis  à  Genève, 

•'  (\)  Le  testament  du  duc  de  Bouillon  a  été 
imp.  sous  te  litre  :  Discours  delà  mort  du  duc 
de  lioniUi'n  avec  la  [orme  de  son  (filament  et 
les  derniers  propos  qu'il  a  tenus  û  ceux  de  Ge- 
nève, 1588,  ln-8". 
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en  1535,  fut  enveloppé, en  loiG.dans 
la  diSgivce  déconseiller  Pierre  Ameaux, 
son  ami  {Yoy.  III.  p.  •128).  Pour  faire 
sans  doute  leur  cour  a  (.'alriu,  lit-on 
dans  l'Histoire  inédi'.e  île  Genève  par 
Gautier,  deux  de  ses  collègues  ,  Phi- 
lippc-Osias  deEcclcsià  cl  Jean  Fcrroti, 
de  Poitiers,  qui  fut  appelé  à  Genève  en 
lois  et  déposé,  dès  Tannée  suivante, 
sur  la  poursuite  du  consistoire,  à  cause 
de  sa  vie  scandaleuse,  n'eurent  pas  hon- 
te de  se  faire  délateurs,  en  rapportant 
au  magistrat  quelques  propos  qui  lui 
étaient  échappés  dans  la  conversation. 
Ces  imprudentes  parok-r  de  La  Mare 
témoignaient  do  son  intérêt  pour  A- 
mcaux,  en  même  temps  que  d'une  cer- 
taine animosilé  contre  Calvin,  qui,  di- 
sait-il, ne  lui  voulait  pas  de  bien  parce 
qu'il  n'avait  pas  suivi  son  exemple  et 
celui  de  Farci  lors  des  querelles  des 
pasteurs  avec  le  Conseil  au  sujet  du 
pain  azyme  et  des  fonts  baptismaux. 
De  La  Mare  fut  mis  en  prison. Dans  son 
interrogatoire,  il  avoua  tous  les  faits 
qui  lui  étaient  imputés, exprima  son  re- 
pentir et  demanda  pardon  d'avoir  parlé 
avec  trop  de  légèreté.  Le  Conseil  pen- 
sant que  quelques  jours  de  prison  se- 
raient une  punition  suffisante  pour  une 
faute  aussi  légère,  voulut  le  remettre 
en  liberté,  mais  Calvin,  à  la  tête  du 
consistoire,  se  rendit  à  l'hôtel-dc-vil- 
le  et  réclama  avec  tant  de  véhémence 
la  déposition  de  l'imprudcut  ministre 
qu'elle  lui  fut  enfin  accordée. 

Une  famille  du  nom  de  La  Mare,  éta- 
blie dans  la  Normandie,  la  Picardie  et 
à  Paris,  se  retira  en  Angleterre,  même 
avant  la  révocation  (Arch.  K.  335o). 
Elle  é^ait  assez  nombreuse,  car,  vers  le 
même  temps,  M.  Burn  nous  montre,  à 
Cantorbéry,  Madclaine  de  La  Marc, 
fille  de  Jacqvcs  de  La  Marc,  de  Picar- 
die {Arch  Tt.  23';),  et  de  Marie  Jla- 
«ff/^,ëpousant,dans  l'église  française, 
un  anglais  nommé  John  Bing  ;  a  Lon- 
dres, Michel  de  La  Marc  et  Louis  de 
La  Marc  se  mariant  avec  Susanne 
Pontin  et  Anne  Loujas,  puis  Marie- 
Madeleine  de  La  Mare  s'unissanl  à 
Michel  Cire,  réfugié  de  la  Normandie, 


dans  l'église  de  l'Artillerie.  D'au  Ires 
protestants  de  ce  nom  sont  cités  daus 
les  listes  de  Réfugiés  qui  nous  ont  passé 
sous  les  yeux,  d'autres  encore  dat.s  les 
registres  de  l'église  française  de  1*1  y- 
mouth.  La  Us'.e  des  directeurs  de  l'hô- 
pital français  nous  otiVe,  de  \'t'6i  à 
1102,  cinq  La  Mare,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  celle  famille  prospéra 
dans  sa  nouvelle  patrie.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  une  autre  d'un  nom 
presque  identique,  dontquelques  mem- 
bres s'élabiircnt  aussi  h  Cantorbéry. 
Kn  1002  .  haac  de  Lamcr  y  épousa 
Uchecca  U'iart;  en  I G 20,  Jacob  de 
Lamcr  y  fut  marié  avec  Jeanne  Milie- 
voye,  et  en  1726,  Jean  de  Lamcr  s'y 
unit  à  Marguerite  (Jucsnel.  Ces  Lamcr 
pouvaient  être  originaires  soit  de  la 
Provence,  soit  du  Castrais.  En  1580, 
le  capitaine  Lamcr  fut  envoyé  par  Cas- 
tres, avec  le  lieutenant  Lcscout,  à  l'as- 
semblée de  Montauban,  et  dès  1  i>o5, 
Pierre  et  Joachim  Lamer%  do  Saint- 
Rem  i  en  Provence,  avaient  été  reçus 
bourgeois  à  Genève, où  Gaspar  de  La- 
mcr, de  Sisleron,  ministre  îi  Espinou- 
se,  chercha  aussi  un  asile  à  la  Saint- 
Barthélémy. 

LA1IUKRT  (François),  réforma- 
teur de  la  liesse,  né  a  Avignon,  vers 
4  487,  et  mort  à  Murbourg  de  la  suette 
anglaise,  le  18  avril  1330. 

D'une  famille  originaire  d'Orgelet 
en  Franche-Comté,  Lambert  perdit  de 
bonne  heure  son  père,  qui  était  secré- 
taire de  la  légation  du  palais  apostoli- 
que.Sa  mère, plongée  dans  les  pratiques 
les  plus  minutieuses  de  la  dévotion,  se 
déchargea  du  soin  do  son  éducation 
sur  les  moines  Franciscains  d'Avignon 
qui,  par  les  plus  séduisantes  peintures 
du  bonheur  dont  on  jouit  dans  les 
cloîtres, parvinrent  à  inspirer  à  l'enfant 
le  désir  de  se  vouer  au  service  de  Dieu. 
A  l'âge  de  15  ans,  il  entra  dans  le  cou- 
vent des  Frères  Mineurs,  où,  après  une 
année  de  noviciat,  il  prononça  les  vqîux 
de  pau  vrc  té,  de  chasteté  et  d'obéissanco; 
mais  ses  illusions  ne  lardèrent  pas  à  se 
dissiper,  et  les  vertus  dont  sa  jeune  et 
poétique  imagination  s'était  plue  à  or- 
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ncr  Icsdisciples  de  Saint-François  dis- 
parurent pour  faire  place  à  la  réalité, 
c'est-à-dire  aux  vices  les  plus  bas  et 
les  plus  honteux.  Frappés  de  sou  re- 
marquable talent  oratoire,  ses  supé- 
rieurs le  choisirent  pour  aller,  en  qua- 
lité de  prédicateur  apostolique,  prêcher 
aux  pauvres  habitants  des  hameaux  les 
plus  retirés  la  Parole  de  Dieu  ou  plutôt 
les  principaux  articles  de  foi  de  l'Eglise. 
Lambert  prit  sa  mission  au  sérieux,  et 
au  lieu  d'imiter  ses  confrères,  qui  né- 
gligeaient volontiers  leurs  devoirs  de 
pasteurs  des  âmes  pour  courir  après 
une  table  bien  servie,  ilsemità  étudier 
avec  ardeur  l'Ecriture  sainlo  qu'il  était 
chargé  d'enseigner.  Après  avoir  expli- 
qué les  Psaumes  dans  ses  prônes,  il 
passa  aux  prophéties  do  Jérémie  et  au 
livre  de  Job  ;  puis  il  aborda  la  célèbre 
Epltre  aux  Romains,  où  l'apôtre  Paul 
a  développé  plus  clairement  que  partout 
ailleurs  sa  théorie  de. l'élection.  Il  prê- 
cha même  quelquefois  sur  l'Apocalypse, 
dont  les  formidables  tableaux  devaient 
offrir  un  charme  particulier  à  son  ima- 
gination méridionale.  La  forme  popu- 
laire de  ses  instructions  lui  valut  des 
succès  qui  excitèrent  la  jalousie  de  ses 
confrères.  Souvent,  au  retour  d'une 
mission  pénible,  il  était  accueilli  par 
la  froideur  ou  les  reprochas  de  ses  su- 
périeurs et  parles  brutales  railleries  de 
ses  égaux  Les  dégoûts  dont  on  l'abreu- 
va, et  peut-être  aussi  son  exaltation 
religieuse  l'engagèrent  à  demander  la 
permission  d'entrer  dans  l'ordre  des 
Cbartreux  ;  mais  elle  lui  fut  refusée. 

Tel  était  l'état  de  son  àmc,  lorsque 
quelques  écrits  de  Lutber  pénétrèrent 
jusque  dans  sa  cellule.  Ils  firent  sur  lui 
une  impression  d'autant  plus  vive  quo, 
selon  la  remarque  de  M.  le  professeur 
Bao m,  dans  sa  savante  notice  sur  Lam- 
bert d'Avignon,  il  y  avait  de  l'analogie 
entre  le  génie  du  docteur  de  Willcm- 
bergclle  sien.  Lorsqu'on  découvrit  les 
brochures  hérétiques,  on  les  jeta  au 
feu,  mais  il  était  trop  tard.  La  semen- 
ce était  tombée  dans  une  terre  prépa- 
rée à  la  recevoir;  elle  porta  ses  fruits. 
Cependant  Lambert  renferma  encore 
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pendant  quelque  temps  ses  sentiments 
au  fond  de  sou  cœur.  Ce  fut  seulement 
en  t'J22  qu'il  quitta  son  couvent  pour 
n'y  plus  rentrer.  Ses  supérieurs  l'ayant 
chargé  d'une  mission  importante,  au 
succès  do  laquelle  il  fallait  employer 
un  homme  à  la  fois  habile  et  éloquent, 
il  se  rendit  en  Suisse,  visita  Lausanne, 
Fribourg  et  Berne,  où,  quatre  ans  au- 
paravant l'alsacien  Sebastien  Mcycr 
avait  déjà  attaqué  ouvertement  les  abus 
de  l'Eglise  romaine,  et  où  il  prêcha 
lui-même  contre  la  messe,  la  tradition 
et  les  grossières  superstitions  desmoi- 
nes. De  Berne  il  se  rendit  à  Zurich  où 
il  eut  avec  Zwiugle  une  dispute  publi- 
que à  la  suite  de  laquelle  il  quitta  le 
froc,  en  se  déclarant  vaincu  ;  puis  il 
partilpour  l'Allemagne,  en  passaulpar 
Bàîe,  conduit  par  l'irrésistible  désir  de 
s'entretenir  avec  Luther.  Redoutant  la 
vengeance  de  son  ordre,  il  prit  le  nom 
de  Jean  Serranus,  sous  lequel  il  ac- 
complit son  voyage  sans  encombre. 
Arrivé  à  Eiscuach,  au  mois  de  nov. 
i'ùi'2,  il  écrivit  à  Spalatin  pour  le  prier 
de  lui  obtenir  de  l'électeur  la  permis- 
sion de  se  fixer  dans  ses  Etals,  et  en 
même  temps,  il  lui  demandait  de  lui  mé- 
nager une  entrevue  avec  Luther.  En  at- 
tendant la  réponse,  il  ouvrit  une  espèce 
decours  populaire  sur  l'Evangile  selon 
St-Jean;  puis  il  lit  afficher  139  thèses 
sur  le  célibat  des  prêtres,  la  confession 
auriculaire,  le  baptême,  la  pénitence,  la 
justification,  so  déclarant  prêt  à  les  dé- 
fendre contre  tout  venant,  le  21  déc.  ; 
mais  personne  ne  releva  le  défi  (I). 

Dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Spa- 
latin, il  se  mil  en  route  pour  Willem- 
berg  où  il  arriva  dans  le  courant  de 
janv.  1ÎS23.  Touché  de  sa  candeur,  do 
sa  sincérité  et  surtout  de  son  zèle  pour 
la  Réforme,  Luther  l'accueillit  frater- 
nellement et  se  déclara  dès  lors  son 
protecteur  et  son  ami.  Par  ses  conseils, 
Lambert  ouvrit  des  leçons  publiques 
sur  divers  livres  de  la  Bible,  en  pré- 
sence d'un  auditoire  assez  nombreux, 
et  il  entreprit,  en  même  temps,  dans  le 

(V-  Ces  thèses  existaient  en  rase,  (lins  la 
Bibliothèque  de  Raymond  de  Suffi  a  Ulin. 
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but  de  répandre  en  France  et  en  Italie 
les  doctrines  évangéliques,  la  traduc- 
tion dans  les  langues  de  ces  deux  pays 
de  quelques  opuscules  des  réformateurs 
allemands.  Ces  occupations  lui  don- 
naient à  peine  de  quoi  vivre,  à  lui  et  à 
sa  femme,  car  voulant  prêcher  d'exem- 
ple, Lambert  s'était  marié,  le  24  juin, 
avec  la  fille  d'un  boulanger  de  iïerz- 
berg.  Il  aurait  donc  vivement  désiré 
d'obtenirunc  place  de  pasteur,  mais  son 
ignorance  de  la  langue  allemande  lui 
ôtait  tout  espoir  de  ce  côté.  Quoique 
Luther  lui  vint  en  aide  autant  qu'il  le 
pouvait,  il  vécut  ainsi  dans  une  grande 
gène  pendant  une  année  entière.  Ses 
leçons,  il  est  vrai,  étaient  toujours  fort 
suivies;  mais  ce  n'était  pas  une  ressour- 
ce, et  lorsqu'à  la  fin  de  son  cours,  il 
reçut  Mi  gros  de  ses  élèves,  il  sentit  la 
nécessité  de  quitter  l'Allemagne  pour 
échapper  aux  étreintes  de  la  misère. 
Mélanchthon  et  Luther  lui  conseillaient 
de  se  reudre  à  Zurich.  Il  était  sur  le 
point  de  partir  pour  cette  ville,  Spalatin 
lui  ayant  fait  don  de  l'argent  néces- 
saire pour  son  voyage,  lorsque  les  Pro- 
testants messins  lui  adressèrent  voca- 
tion. Il  arriva  à  Metz  à  la  fin  du  mois 
de  mars  1 524;  mais  le  magistrat  lui  re- 
fusa la  permission  de  prC-cher  et  d'affi- 
cher 1 1 G  thèses  qu'il  ofîraît  de  défen- 
dre par  l'Ecriture  sainteenvers  et  contre 
tous.  La  parole  lui  étant  interdite,  il 
voulut  au  moins  servir  de  sa  plume  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  et  il  adressa 
do  Metz  à  François  1  quelques-unes  de 
ses  traductions,  dans  l'espoir  de  le 
convertir.  Cependant  la  fermentation 
des  esprits  croissant  dans  la  ville,  et  le 
clergé  romain  demandant  a  grands  cris 
sa  mort,  Lambert  crut  prudent  de  sui- 
vre les  conseils  du  magistrat,  qui  avait 
résisté  jusque-là  avec  une  louable  fer- 
meté aux  clameurs  des  chanoines  et  des 
moines  ;  il  quitta  Metz,  cl  gagna  Stras- 
bourg où  il  fut  accueilli  avec  encore  plus 
de  cordialité  qu'à  Wiltcmberg  même. 
lîucer  et  Capiton  se  l'associèrent  dans 
leur  lutte  contre  Thomas  Murner,  le 
cynique  ennemi  de  la  Réforme,  et 
Lambert  leur  prêta  un  courageux  et 


loyal  concours.  Son  extérieur  imposant, 
son  zèle  pour  la  bonne  cause  lui  ga- 
gnèrent bientôt  la  faveur  du  peuple 
même,  qui  ne  le  désignait  que  sous  le 
nom  du  docteur  français.  C'est  sans 
doute  pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  rendit,  que  la  ville  de  Strasbourg 
lui  accorda,  le  \  nov.  1524,  les  droits 
de  bourgeoisie. 

Quelques  mois  après,  à  la  recomman- 
dation do  Jacques  Sturm  et  de  Mé- 
lanchthon, qui  lui  parlèrent  de  Lambert 
comme  d'un  homme  aussi  distingué 
par  sa  piété  que  par  son  savoir,  le  land- 
grave de  Hesse,  Philippe-le-Magnani- 
rae,  l'appela  dans  ses  Etats,  et  lui  or- 
donna de  mettre  par  écrit  les  princi- 
paux points  de  controverse  entre  les 
deux  Eglises.  Lambert  obéit,  et  peu  de 
temps  après,  il  présenta  au  prince  ses 
Paradoxes,  comprenant  4  58  proposi- 
tions classées  sous 23  titres.  Cet  opus- 
cule, remarquable  d'ailleurs  par  la  liai- 
son logique  des  idées  et  la  clarté  de  la 
redactiou,  se  distingue  avantageuse- 
ment des  écrits  des  autres  réformateurs 
par  la  modération  de  la  polémique  et  par 
l'absence  de  toute  personnalité. 

Le  landgrave  avait  convoqué  pour  le 
6  oct.  1526  un  synode  à  Homberg  où 
devait  se  juger  définitivement  le  procès 
entre  les  deux  Eglises.  L'assemblée 
s'ouvrit,  le  20,  dans  la  principale  église 
du  lieu,  en  présence  du  prince,  de  son 
Conseil  et  d'une  immense  foule  de  peu- 
ple. Un  discours  d'ouverture  prononcé 
parle  chancelier  Jean  Feige,  fit  con- 
naître le  but  de  l'assemblée;  Lambert 
prit  ensuite  la  parole  et  développa  ses 
158  propositions  en  les  appuyant  par 
des  passages  de  la  Bible.  Ferber,  gar- 
dien des  Franciscains  de  Marbourg,  lui 
répondit  le  lendemain.  11  s'attacha  sur- 
tout à  défendre  le  sacrifice  de  la  messe, 
en  citant  à  l'appui  de  ce  dogme  le  sen- 
timent de  saint  Augustin,  de  Pierre 
Lombard  cl  d'autres  docteurs  de  TE- 
glise.  Le  landgrave  lui  rappela  que  la 
Bible  devait  être  seule  juge  de  la  con- 
troverse. Le  moine  se  tut,  et  sur  l'in- 
vitation réitérée  de  Philippe,  il  se  con- 
tenta de  lire  des  cou  Ire-propositions 
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qui  ont  été  imprimées  et  parmi  lesquel- 
les se  rencoutrent  des  inepties  ou  des 
naïvetés  étranges.  A  la  thèse  de  Lam- 
bert :  Toute  réforme  est  vaine  qui  n'est 
pas  conforme  à  la  Parole  de  Dieu,  Fer- 
ber  répond,  par  exemple  :  Reformavit 
enim  tum  Cbristus,  tum  Apostoli  ferè 
omnem  ecclesiam,  quin  etiam  univer- 
sum  orbem,  sine  aliquo  scriplo  Evan- 
gelio,  quum  antea  Evangelium  divul- 
gatum  sit  quàm  literis  coucredituni.  H 
fut  impossible  d'obteuirde  luiqu'ilsou- 
tlnl  ses  fameuses  antithèses;  il  était 
venu,  répondit-il,  non  pour  disputer, 
mais  pour  conseiller.  Personne  n'osa 
prendre  le  poste  qu'il  désertait  Letroi- 
sjème  jour,  Sperber  essaya  de  sauver 
au  moins  l'intercession  de  la  Vierge; 
mais  il  échoua.  La  conférence  terminée, 
le  landgrave  nomma  une  commission 
qui  travaillât  à  réformer  l'égiisc  hes- 
soise,  en  prenant  pour  base  les  Para- 
doxes. C'est  ainsi  que,  grâce  au  zèle, 
à  l'érudition  et  à  l'éloquence  de  Lam- 
bert, laHesse  fut  dotée,  avant  tout  au- 
tre pays,  des  bienfaits  de  la  Réforme. 
Mais  il  ne  suftisaitpas d'abolir  lesabus, 
il  fallait  en  prévenir  le  retour.  C'est 
dans  ce  but  que  le  landgrave  fonda, 
le  30  mai  (527,  l'université  do  Mar- 
bourg  où  Lambert  obtint  la  chaire  de 
théologie.  On  eût  pu  trouver  déplus 
savants  philologues;  mais  il  eût  été 
difflcile  de  rencontrer  un  homme  doué 
d'uuc  éloquence  plus  chaleureuse, d'u- 
De  piété  plus  sincère,  et  surtout  de  plus 
de  candeur  et  de  bonne  foi,  comme  il 
le  prouva  lors  du  fameux  colloque  de 
Marbourg.  Malgré  l'amitié  qui  le  liait 
à  Luther  et  les  obligations  qu'il  lui  a- 
vait,  il  n'hésita  pas  à  se  prononcer  pour 
l'opinion  de  Zwingle  sur  la  Cène. 

Lambert  nous  est  dépeint  comme  un 
homme  d'une  belle  prestance,  d'une 
bumeur  toujours  sereine  dans  le  bon- 
heur comme  dans  l'adversité, aimant  les 
plaisirs  de  la  société  et  dévoué  de  tout 
coeur  à  la  Réforme,  savant,  laborieux, 
mais  s'il  fallait  en  croire  la  Biogr.  uni- 
verselle, violent  et  emporté.  Ses  écrits 
sont  nombreux. Il  parait  qu'il  avait  déjà 
publié  avant  sa  conversiou  ,  quelques 


ouvrages  qui  ne  uous  intéressent  pas 
directement;  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  que  de  ceux  qu'il  mit  au  jour 
pendant  les  sept  années  de  son  activité 
réformatrice.  La  tendance  pratique  qui 
se  fait  remarquer  jusque  dans  ses  cora- 
mcntaires,jointe  à  la  clarté  de  son  style, 
rendit  ses  écrits  très-populaires;  c'est 
ce  qui  en  explique  l'extrême  rareté. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Rationes  prepter  qna$  Minori- 
tarum  contersationem  habitumque 
rejecit, Vitleb.,1  522, in-4";  s.  I.eta., 
in-S*;  réimp.  d;ms  le  T.  IV  det  Amœ- 
nilates  litter.  de  Scbelhorn. 

II.  Evangeliciin  AJinoritarum  ré- 
gulant comment  arii,quibus  palàm  fit 
quid  jam  de  illâ  quàm  de  al  Us  mo- 
nackorum  regulis  eteonstitutionibus 
sentie ndum  sit,  s.  I.  et  a.  in-8\ — On 
ne  connaît  aucun  exemplaire  de  la  \" 
édit.  publ.  à  Witlemberg.  nn  1523.  Il 
en  parut  une  3#,àStrasbourg,en  1525, 
in-8",  augin.  d'une  lettro  l'niversis 
utrinsoue  sexûs  monarhis  et  de  deux 
cantiques,  l'un  Pro  liberatione  suâ, 
l'autre  Contra sectas  earumqueotium 
et  kypocrisim  ac  rapacem  mendaci- 
tatem.  Cet  opuscule  a  été  trad.  en  al- 
lem.,1524,  in-4*;  puis  en  franc.,  mais 
avec  des  retranchements  sous  ce  litre: 
Déclaration  de  la  reigle  et  estât  des 
Cordeliers,  trad.  qui  fut  censurée  par 
la  Sorbonne. —  Chaleureuses  exhorta- 
tions aux  moines  et  aux  uonnes  de  sui- 
vre son  exemple  ;  il  propose  de  con- 
vertir les  couvents  en  écoles.  Luther 
et  Auémond  de  Coct  recommandèrent 
cet  ouvrage. 

III.  In  primum  duodecim  Prophe- 
tariim  nempe  Oseam  commentant. 
Libellus  de  arbitrio  hominis  verè 
captivo  sub  qnartum  caput.  Argent., 
1525,  in-S";  Norimb.,  1525,  in-8".  La 
\"  édit.  avait  paru  à  Wittemberg.  A  la 
fiu  du  vol. on  trouveun récit  du  martyre 
de  Castellan  (Yoy.  III,  p.  369),  sous 
ce  titre  :  Ifistoriola  supplicii  ignis 
q no  apnd  Mctenses  affectus  fuit  Jok. 
Castcllanm. — L'exégèse  de  Lamberj 
n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  savante. 
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elle  est  pratique,  allégorique,  polémi- 
que, comme  celle  de  Luther.  Jamais  il 
oe  perd  de  vue  le  dogme. 

IV.  In  Lucœ  Evangelium  commen- 
tarii, s.  1.,  4554,  in-8*;  i*  édit.  rev. 
etaugm.,  Norimb.,  4525,in-8°;3'  éd., 
Argent.,  1526,  iQ-8';réimp.,Fraucof., 
4693,  in-  8". 

V.  In  Cantica  Canticontm  Salo- 
monis,  libellum  quidem  sensibus  al- 
tissimum,  in  quo  sublimia  sacri  con- 
jvgii  mysteria,  qws  in  Christo  et 
Ecclesiâ  sunt,  pertractantur,  com- 
mentarii ,  s.  1.  et  a.,  in-8";  Argent., 
1524,  in-8*;  Norimb.,  <  525,  in-8\— 
Dédié  à  François  I". 

\i.Commentarii de sacro  conjugio 
adv.  pollutissimum  regnipcrditionis 
cœlibatum.  Argent.,  152i,iu-8-;  No- 
rimb., 1525,  in-8*.  —  Lambert  établit 
par  la  raison  et  l'Ecriture  la  nécessité 
du  mariage  pour  ceux  qui  n'ont  pas  re- 
çu le  don  de  continence.  A  la  suite  de 
ce  traité  ont  été  imp.  Psahni  VII  sive 
Canlica,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vent les  deux  cantiques  déjà  signalés 
N°  II. 

VII.  Commentarii  de  causis  excœ- 
cationis  multorum  sœculorum  ac  oe- 
ritate  denuo  et  novissimè  Dei  mise- 
ricordiâ  recelatâ  deque  imagine  Dei 
aliisque  nonniUlis  insignissimis  la- 
cis quorum  intelligentia  ad  cogni- 
tioncm  teritatii  perpiexis  in  piis 
metitibus  non  parmi  luminis  adf'ert', 
s.  1.  et  a.,  in-8°;  Norimb.,  4525,  in- 
8*. — Dédié  à  Sigismond  de  Hoheu- 
lohe,  doyen  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. 

VIII.  Farrago  omnium  ferè  rermn 
theologicarum,  s.  I.  et  a.,  in-8";  trad. 
en  angl.,  1536,  in- 12.  —  Dédié  à  Sé- 
bastien de  Montfaucon,  évôque  de  Lau- 
sanne, que  Lambert  invite  à  réformer 
son  diocèse.  A  proprement  parler,  cet 
opuscule  n'est  autre  chose  qu'un  dé- 
veloppement des  116  thèses  qu'il  ne 
put  obtenir  la  permission  de  soutenir  à 
Metz,  et  qu'il  livra  à  l'impression  après 
les  avoir  traduites  en  latin.  M.  Baum 
soupçonne  que  co  sont  ces  proposi- 
tions qui  furent  condamnées  par  la  Sur- 


bonne,  ainsi  que  d' Argentré  le  rapporte . 

IX.  In  Jokelem  prophetam  qui  è 
duodecim  secundus  est, commentarii, 
s.  I.  et  a.,  in-8",  avec  une épltre  adres- 
sée à  Uohenlohe. 

X .  De  fidelium  vocatione  in  regnum 
Christi,  id  est,  in  Ecclesiam.  De  vo- 
catione ad  ministeria  ejus,  maximè 
ad  episcopatum.  Item  de  tocatione 
Matthiœper  sortem  ac  similibus,  s  1. 
et  a.,  in-8*;  trad.  en  allem.,  1526, 
in-i".  — Lambert  admet  une  double 
vocation  :  l'une  générale,  au  royaume 
de  Dieu  et  du  Christ;  l'autre  particu- 
lière, au  service  do  l'Eglise.  Celle-ci 
est  à  la  fois  intérieure,  par  l'appel  de 
l'Esprit  saint,  et  extérieure,  par  l'ac- 
complissement de  certaines  cérémo- 
nies. Tous  peuvent  recevoir  cette  der- 
nière, mais  la  vocation  intérieure  vient 
de  Dieu,  et  sans  eile,  la  vocation  ex- 
térieure est  nulle.  Dans  le  traité  de  la 
vocation  de  Matthias,  l'auteur  raconte 
qu'il  n'entreprenait  rien  d'important 
sans  consulter  le  sort.  M.  Weiss  (Biogr. 
univ.)  trouve  dans  cette  habitude  de 
Lambert  une  preuve  de  la  faiblesse  de 
son  esprit. 

XI.  In  Amos,  Abdiam  et  Jonam 
prophetas  commentarii.  Allegoriœ  in 
Jonam.  Arg.,  1525.  in-84;  Norimb., 
1 525,  in-8\  —  Avec  une  épttre  au  duc 
de  Lorraine. 

XII.  Commentarii  in  Micheam, 
Naum  et  Abacuc,  Arg.,  1525,  jn-S*; 
Norimb.,  1525,  in-8*. — Avec  une  pré- 
face adressée  au  magistrat  de  Besançon. 

XIII.  Commentarii  in  IV  ultimos 
Prophetas,  nempe  Sophoniam,  Ag- 
gtBum,  Zachariam  et  Malachiam* 
Arg.,  1526,  in-8*. — Avec  une  préface 
adressée  au  sénat  de  Strasbourg  et  un 
psaume  De  gloriâ  Verbi  Dei.  Tous  les 
Commentaires  de  Lambert  sur  les  petits 
Prophètes  ontélé  recuoillis  en  trots  vol. 
in-8°,  publ.  à  Francfort  en  1579,  et 
réimp.,  en  1605,  dans  la  même  ville. 

XIV.  Commentarii  de  prophetiâ, 
erudiiione  et  linguis,  deque  literâ  et 
spiritu,  Arg..  1526,  in-8*;  Quedlinb., 
4  668,in-4»;  Holmst.,  1678,in-4°.  — 
Auxrai!leriesdequelquc?sivantsen«s, 
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qui  se  riaient  d'un  homme  assez  auda- 
cieux pour  oser  expliquer  rEcrituro 
sainte  sans  être  suffisamment  versé  dans 
la  théologie  et  sans  conuailrc  à  fond  le 
gTec  et  l'hébreu,  Lambert  répond  en 
établissant  une  distinction  entre  l'esprit 
et  la  lettre,  et  soutient  qu'on  peut  être 
un  très-savant  philologue  et  ne  pas 
saisir  l'esprit  des  Livres  saints. 

XV.  Libcllus  de  differentiâ  siimuli 
carnis  Salante  mincii  et  ustionis, 
Arg.,  1526,  in-8*;  réimp.  :ivcc  le  N* 
XIV  à  Quedlimbourt:  et  à  llelmstedt. — 
Cet  opuscule  elle  précédent  sont  dédiés 
à  Nicolas  Kniebs,  consul  de  Stras- 
bourg. 

XVI.  Comment arius  in  IV lib.  Iic- 
çum  et  Acta  Apostolorum ,  Arg., 
1526,  in-89;  Francof.,  I  ">39,  in-8'. 

XVII.  Quœ  l-\  Larnbertus  Avenion. 
apud  sanctam  Hcssoriim  synodunt 
Hombergi  congregatam  pro  ccclesia- 
rum  reforma  lion  e  Dci  verbo  d<sj>u- 
tanda  et  desertienda  -proposait, 
Erford.,  * -f"> 27.  in-8*;  réimp.  dans  1-s 
Annales  de  Scultet  (Heidelb..  1  Gt s, 
in-8*\  Fllist.  !i itérai™  de  Von  der 
Hardi  (Francof,  1717,  in-fol.),  les 
Misccllanées  de  Gordès,  elles  Annota- 
tions de Draudius(Gie?sa\  l730,in-4*)* 

XVIII.  Epistola  ad  Colouicnscs  de 
ipsâ  venerabili  synodo  adc.  "Sic. 
Herborn  minoritam,  assertorem  et 
consarr.inatorem  mendaciorum,  imp. 
avec  le  précédent.  —  Itéponsc  aux 
Assertions  de  Ferber  et  réfutation  de 
ses  impostures. 

XIX.  Exegcseos  vi  sanctam  D. 
Joannis  Apocalypsin  lib.  \  III,  Marp., 
1528,  in-l°;  Basil.,  1530.  in-S°. 

XX.  De  symbolo  fœderis  nunquatn 
rumpendi  quem  communion  cm  po- 
cant,  confessio,  s.  1.,  1530,  in-8e. — 
Lettre  à  un  théologien  de  Strasbourg  où 
il  expose  les  raisons  qui  l'ont  porté  a  se 
ranger  à  l'opinion  de  Zwingle  sur  la 
Cène. 

XXI.  De  regno,  civitate  et  domo 
Dei  ac  D.  N.  J.-Ch.  lib.  III,  Wormat, 
4538,  in-8".— Slrieder  lui  attribue  cet 
ouvrage  posthume. 

Plusieurs  lettres  de  Lambert  ont  été 


imp.,  en  outre,  dans  les  Amœnitates 

litteraria?  de  Schelhorn  et  dans  l'ilist. 
littéraire  do  la  Hcsse  par  Strieder;mais 
M.  Bauin,  malgré  toules  ses  recherches, 
n'a  trouvé  aucune  trace  des  traduc- 
tions qu'il  avait  faites,  soit  de  ses  pro- 
pres écrils,  soil  de  ceux  des  réforma- 
teurs allemands. 

L  VlUItKHT  (Jean  de),  sieur  de  La 
Filolie  cldcsEcuvers,  tilsùo  Bertrand 
de  Lambert  et  de  Jeanne  de  Laux-de- 
La  Coste-d' 'Allemans ,  surprit,  en 
1576,  Morestcl  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
être  chassé  par  les  Catholiques.  Fait 
prisonnier,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'inter- 
vention de  Lcsdiguières.  Plus  tard, 
il  entra  dans  la  compagnie  do  gendar- 
mes du  roi  de  Navarre,  et  servit  avec 
distinction  au  siège  de  Rouen.  Pour  le 
récompenser  de  ses  services,  Uenri  IV 
lo  nomma  maître  d'hôtel  de  sa  maison 
cl  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cham- 
bre. De  son  mariage  avec  Marguerite 
I{o7>i,ict-dc-La  Serve, célébré  en  1 576, 
naquirent:  1  Gaston,  pagede  HenrilV, 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
-n  1610,  puis  capitaine-lieutenant  de 
la  ootnpaguio  de  gendarmes  de  Henri 
de  Nassau,  en  1618,  et  mort  sans  pos- 
térité, en  1622;  — 2°  François,  sieur 
di'  Lamourat,  gouverneur  do  Noyon, 
place  qu'il  n'aurait  probablement  pas 
obtenue,  s'il  n'avait  abjuré  sa  religion, 
tué  au  siège  de  Montauban; — 3*  Henri, 
tilleul  du  roi  de  Navarre,  qui  devint 
aumônier  de  Henri  IV;  —  4'  Jean,  qui 
se  convertit  également  et  dont  nous 
n'avons  point,  par  conséquent,  à  nous 
occuper.  Outre  ces  ûls,  Jean  de  Lam- 
bert laissa  deux  filles  qui  se  marièrent 
dans  le  Périgord,  l'une  au  sieur  Du 
Mas,  eu  1601,  l'autro  au  seigneur  de 
Vauzclle,  en  1612. 

Le  frère  cadet  de  Bertrand  de  Lam- 
bert, nommé  Pierre,  embrassa  aussi  la 
religion  réformée,  s'il  est  vrai  qu'il 
remplit  auprès  de  Jeanne  dWlbret  les 
(onctions  de  conseiller,  et  que  cette 
princesse  le  nomma  sou  vice-chance- 
lier et  garde-des-sceaux  dans  le  Péri- 
gord et  le  Limousin.  De  son  union  avec 
Jeanne  d'Alby  naquit  Bernard,  sieur 
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de  Lamourat,  qui  épousa  Catherine  de 
Ciourac  et  eu  eut  Pierre,  sieur  de 
Rouziers,  marié,  en  1595,  avec  Anne 
Sandillon-de-La  Foucaudic.  Son  tils 
Marc,  sieur  de  La  Mazardie,  fut  marié 
deux  fois:  en  1615,  avec  Marguerite 
Texier,  et  en  1640,  avec  Antoinette 
(TAbzac-de-Mayac.  Du  premier  lit 
sortirent:  1  'Pierre, qui  ne  laissa  qu'une 
fille  de  son  union  avec  Françoise  Des 
Ecuyers-de-Grandillac; — 2 *  II e nr i , 
lieurdu  Change  en  Périgord,  lieute- 
nant du  roi  à  Saintes,  en  1676,  qui 
n'eut  non  plus  que  des  filles  de  sa 
femme  Catherine  Guiot;  —  3*  Guil- 
laume, qui  épousa,  en  1685,  Cathe- 
rine de  Glane. 

Pierre  Lambert,  j  ugede  Saint-Fort, 
en  1699,  appartenait-il  à  celte  famille? 
Forcé  d'abjurer  à  la  révocation,  il  n'a- 
vait fait,  depuis  1635,  aucun  acte  de 
catholicité,  excepté  à  l'époque  de  son 
mariage.  Soupçonné  d'avoir  favorisé 
l'évasion  d'une  quinzaine  de  religion- 
naires  de  la  Sainlonge,  au  uorabre 
desquels  étaient  son  beau-frère  Jac- 
ques Des  Brosses,  Chevalier  Têron- 
de,  Esther  Giraud,  Samuel  Robert, 
Paul  Chevalier,  Isaac  Bérard,  Ale- 
xis Biroleau,  il  fut  arrêté  et  jeté  dans 
les  prisons  de  Bordeaux.  Quelque  hos- 
tile qu'il  fût  aux  Huguenots,  le  parle- 
ment hésitait  a  le  condamner,  faute  de 
preuves  ;  mais  l'intendant  Begon  pré- 
vint un  acquittement  presque  certain, 
en  obtenant  uneleltre  de  cachet  contre 
l'inculpé  (Arch.  gni.  M.  673). 

LAMBi:i\T  (Jean-Henri),  uu  des 
philosophes  lesplus originaux  du  xvur 
siècle,  géomètre  et  physicien  du  pre- 
mier ordre,  savant  presque  universel, 
né  a  Mulhouse,  le  29  août  I7ï8,  et 
mort  à  Berlin  des  suites  d'un  rhume 
négligé,  le  35  sept.  1777. 

Les  parents  de  Lambert  étaient  pau- 
vres; c'est  à  peine  si  son  père,  Luc 
Lambert,  pelil-fils  d'uu  franrais  réfu- 
gié, trouvait  dans  sa  profession  de  tail- 
leur les  moyens  de  nourrir  sa  famille  ; 
aussi  l'unique  ambition  de  ce  brave 
homme  était-elle  d'appiendre,  aussitôt 
que  possible,  son  état  à  son  fils,  afin 


de  le  mettre  à  même  de  gagner  sa  vie. 
Cependant  jusqu'à  ce  qu'il  fûten  *ge  de 
s'asseoira  sescôléssurson  établi.iiren- 

voya  à  une  école  gratuite.  A  quelque 
degré  de  l'échelle  sociale  qu'il  soit  né, 
le  protestant  sent  toujours  le  prix  de 
l'inslruction.  Dès  quelejeune  Lambert 
eut  atteint  l'âge  de  13  ans,  son  père 
voulut  le  retirer  de  l'école;  mais  l'insti- 
tuteur, frappé  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions, insista  fortement  pour  qu'il  le 
laissât  étudier.  Luc  Lambert  y  aurait 
consenti  volontiers,  car  quel  est  le  père 
qui  ne  rêve  pas  un  avenir  glorieux 
pour  son  fils?  Mais  où  trouver  l'argeut 
nécessaire  ?  Toutes  ses  démarches  étant 
restées  infructueuses,  il  lui  fallut  re- 
noucer  à  l'espoir  dont  il  s'était  bercé 
un  instant,  et  Jean-Henri,  quoi  qu'il  en 
eût,  dut  apprendre  à  manier  l'aiguille. 
Cepeudautun  penchantirrésistible  l'en- 
traînait vers  l'étude.  Il  dévorait  tous  les 
livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main, 
eteomme  il  n'avait  le  temps  de  lire  que 
la  nuit,  il  achetait  la  chandelle  que  ses 
parents  lui  refusaient,  par  nécessité 
plutôt  que  par  économie,  du  produit  de 
petits  dessins  qu'il  vendait  à  ses  ca- 
marades. Parmi  les  bouquins  qu'il  par- 
vint à  se  procurer,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, se  rencontra  un  livre  de  mathé- 
matiques qui  lui  révéla  enfin  sa  voca- 
tion. 11  apprit  sans  maltro  les  éléments 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie. 
Quelques  personnes  bienfaisantes,  tou- 
chées de  la  passion  de  ce  jeune  enfant 
pour  l'étude,  lui  obtinrent  l'entrée  gra- 
tuite au  collège  de  Mulhouse,  où  on  lui 
enseigna  les  premiers  principes  de  la 
philosophie  et  les  éléments  des  langues 
orientales.  Comme  il  avait  une  très- 
belle  main,  il  fut  chargé,  en  même 
temps,  de  copier  les  actes  de  la  chan- 
cellerie, dont  Reber  était  alors  le  chef. 
En  sortant  du  collégcàl'agede  15  ans, 
il  entra  comme  teneur  de  livres  dans  la 
maison  Lala/i ce, de  Montbéliard,  fabri- 
cant de  fer  à  St»ppois,  et  au  bout  de  deux 
ans ,  pendant  lesquels  il  consacra  ses 
loisirs  a  l'étude  de  la  langue  française.il 
fut  placé  comme  secrélaire  chez  le  doc- 
teur Iselin,  de  Baie.  Cet  emploi  n'ab- 
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sorbant  qu'une  partie  de  son  temps,  il 
entreprit  d'étudier  la  philosophie  dans 
les  écrits  de  Wolf,  de  Locke,  de  Mal- 
lebranche,  et  sans  autre  maître  que  lui  - 
même,  il  y  fit  d'étonnants  progrès.  11 
ne  s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
aux  mathématiques,  en  sorte  qu'il  pou  - 
Tait  déjà  être  considéré  comme  un  hom- 
me supérieur,  lorsque  Pierre  de  Salis, 
sur  la  recommandation  d'iselin,  qui  ti- 
rait conçu  pour  son  secrétaire  une  vive 
affection,  lui  confia,  en  1748,  l'éduca- 
tion de  ses  petits— fils. 

Lambert  trouva  dans  le  château  du 
comte  une  riche  bibliothèque  dont  il  sut 
tirer  le  meilleur  parti  pour  son  instruc- 
tion. Littératures  anciennes  et  moder- 
nes, philosophie,  théologie,  jurispru- 
dence, physique,  mécanique,  astrono- 
mie, il  embrassa  tout,  il  approfondit 
tout,  et  dans  toutes  les  branches  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues,  grûce 
à  sa  mémoire  extraordinaire;  cependant 
les  mathématiques  conservèrent  tou- 
jours ses  préférences.  La  seule  chose 
qui  lui  manquât,  c'étaient  des  instru- 
ments pour  ses  expériences;  mais  doué 
d'un  génie  prodigieusement  inventif,  il 
eut  l'idée  d'en  construire  lui-même,  et 
l'habileté  avec  laquelle  il  sut  mettre  en 
œuvre  les  matières  les  plus  communes, 
jointe  à  la  dextérité  avec  laquelle  il  se 
servait  de  ces  instruments  grossiers, 
compensant  jusqu'à  un  certain  point 
l'imperfection  de  leur  construction,  il  en 
obtint  tous  les  services  qu'il  désirait. 
C'est  ainsi  qu'il  inventa,  à  l'exemple  de 
Pascal,  une  machine  à  compter  ;  qu'il 
ae  fit  une  horloge  à  mercure  qui  mar- 
chait 27  minutes;  qu'il  trouva  ses  é- 
chelles  arithmétiques,  et  qu'il  imagina 
une  machine  pour  faciliter  l'application 
des  règles  de  la  perspective. 

A  celte  époque,  il  existait  à  Coire 
une  société  littéraire  qui  l'admit  dans 
son  sein,  et  sa  réputation  franchissant  les 
bornes  de  l'étroite  sphère  où  il  vivait,  la 
Société  helvétique  lui  accorda,  en  1753, 
le  diplôme  d'associé.  11  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  celle  dernière 
société  jusqu'en  1756,  qu'il  accom- 
pagna deux  de  ses  élèves  à  l'univer- 


sité de  Gottiogue.  Peu  de  temps  a- 
près  son  arrivée,  la  Société  des  scien- 
ces de  cette  ville  lui  donna  le  titre  de 
correspondant.  En  1757,  il  partit  pour 
Utrecht  où  il  séjourna  un  an  ;  puis,  ri- 
che des  nouvelles  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  son  voyage,  il  ra- 
mena ses  élèves  à  Coire  en  passant  par 
Paris,  Marseille  et  Turin.  Il  resta  dans 
la  famille  de  Salis  jusqu'en  1759, qu'il 
alla  se  fixer  à  Augsbourg,  après  une 
courte  visite  faite  à  sa  mère  qui  vivait 
encore.  La  même  année,  il  fut  agrégé, 
comme  membre  pensionnaire,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bavière.  Hir- 
sching  affirme  qu'il  avait  été  dispensé 
de  la  résidence;  néanmoins,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  prenait  point  assez  »  cœur 
les  intérêts  de  l'Académie,  on  voulut 
l'obliger,  en  i  76  f ,  à  s'établir  à  Munich; 
mais  Lambert  refusa  de  quitter  Augs- 
bourg, où  il  avait  trouvé  un  aide  fort 
intclligentdans  le  mécanicien  Brander. 
On  lui  reliradonc  son  traitement  de 800 
florins,  et  de  son  côté,  il  donna  sa  dé- 
mission. Plus  tard,  il  alla  habiter  Er- 
langen;  puis  en  1763,  il  retourna  à 
Coire,  où  il  passa  quelques  mois  pen- 
dant lesquels  il  fut  employé  à  la  déli- 
mitation des  frontières  entre  le  Mila- 
nais cl  les  Grisons.  A  la  fin  de  la  même 
année,  il  se  rendit  à  Leipzig,  dans  le 
but  d'y  surveiller  l'impression  de  son 
Organon.  Au  mois  de  février  suivant, 
il  parlit  pour  Berlin  où  il  avait  été  pré- 
cédé par  sa  réputation.  Frédéric-le- 
Graud,  qui  tenait  à  honneur  de  prolé- 
ger les  savants,  le  fit  entrer  dans  l'A- 
cadémie des  sciences,  l'année  même, 
et  en  1770,  il  le  nomma  conseiller  su- 
périeur des  bâtiments.  En  1774,  Lam- 
bert fut,  eu  outre,  chargé  de  la  direc- 
tion des  EphéméridesdeBerlin.ll  mou- 
rut, en  1777,  sans  avoir  été  marié. 

Lambert  avait  une  physionomie  dou- 
ce, prévenante,  spirituelle;  sa  conver- 
sation était  gaie,  animée;  mais  ses  ma- 
nières se  ressentaient  de  sa  première 
éducation:  ses  gestes  étaient  communs, 
ses  mouvements  gauches  ou  bizarres; 
il  poussait  jusqu'à  l'excès  la  négligence 
dans  ses  vêtements  ;  il  recherchait  de 
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préférence  la  société  des  artisans,  et 
quoique  ses  mœurs  fussent  d'une  chas- 
teté exemplaire,  il  riait  de  leurs  plai- 
santeries les  plus  grossières.  Mais  sous 
des  dehors  vulgaires  se  cachaient  les 
plus  nobles  qualités  du  cœur.  Ennemi 
de  la  faussetéet  du  mensonge,  il  abhor- 
rait l'injustice.  Doué  d'une  patience 
admirable,  il  supportait  sans  mauvaise 
humeur  la  contradiction.  Ami  de  la  paix, 
il  fuyait  les  disputes,  même  littéraires. 
Toujours  prêt  à  rendre  service,  il  com- 
muniquait volontiers  ses  découvertes, 
et  jamais  il  ne  se  montrait  plus  satisfait 
que  lorsqu'il  apprenait  qu'un  rival  avait 
profilé  de  ses  travaux.  Profondément 
religieux,  il  se  faisait  un  devoir  de  ve- 
nir au  secours  des  malheureux  à  quel- 
que religion  qu'ils  appartinssent,  car  la 
vivacité  de  sa  piété  ne  le  rendait  pas 
intolérant;  un  des  premiers,  il  exprima 
le  désir  de  la  réunion  des  deux  com- 
munions évangéliques. 

Travailleur  infatigable,  il  cherchait 
par  goût  la  retraite.  C'est  sans  doute  à 
la  vie  retirée  qu'il  menait,  qu'il  faut 
demander  la  cause,  non-seulement  do 
ses  ridicules,  mais  de  son  attachement 
opiniâtre  à  ses  opinious,  même  les  plus 
contraires  au  simple  bou  sens.  Habitué 
qu'il  était  à  procéder  dans  les  choses 
de  raisonnement  d'après  certaines  rè- 
gles, il  appliquait  ces  marnes  règles  à 
la  vie  ordinaire,  en  sorte  qu'il  lui  arri- 
vait souveut  de  porter  les  jugements 
les  plus  étranges  sur  les  actions  les 
plus  naturelles,  et  il  n'était  pas  facile 
de  l'amener  a  reconnaître  son  erreur. 
Ce  qui  justifie  peut-être  chez  lui  cet 
entêtement,  c'est  que,  dans  la  sphère 
scientifique,ses  inductions  étaient  pres- 
que toujours  confirmées  par  l'expérien- 
ce, car  jamais  homme  n'a  possédé  à  un 
plus  haut  degré  le  talent  de  tirer  d'un 
fait  ses  conséquences  légitimes  et  de 
déduire  d'un  petit  nombre  de  données 
positives  une  théorie  ayant  tous  les  ca- 
ractères de  la  probabilité.  Cette  rare 
faculté  lui  a  rendu  plus  de  services  que 
les  livres  de  ses  devanciers  dans  ses 
travaux  sur  presque  toutes  les  branches 
delà  philosophie  et  des  mathématiques; 


c'est  à  elle  qu'ils  doivent  le  cachet  d'o- 
riginalité qui  les  distingue  a  un  degré 
si  éminent.  Dans  tous  ses  ouvrages  ou 
reconnatt,  en  effet,  un  génie  indépen- 
dant qui  s'appuie  sur  ses  propres  ob- 
servations plusque  sur  des  connaissan- 
ces acquises  par  la  lecture.  On  n'y  trou- 
ve pas  de  choses  nouvelles,  mais  bien 
des  applications  et  des  aperçus  nou- 
veaux qui  révèlent  un  esprit  singuliè- 
rement sagace.  En  philosophie,  le  prin- 
cipal titre  de  Lambert  à  la  célébrité  est 
d'avoir  voulu  plier  la  logique  aux  for- 
mes du  calcul  mathématique,  et  d'avoir 
entrepris  d'exprimer  au  moyen  de  li- 
gnes particulières  les  rapports  des  idées 
entre  elles.  Ce  système,  comme  le  fait 
observer  de  Gérando,  ne  peut  avoir  une 
grande  utilité  pratique;  mais  «  son  é- 
tudo  peut  servir  à  faire  analyser,  déter- 
miner et  énumérer  exactement  les  rap- 
ports qui  constituent  et  qui  lient  le  sys- 
tème général  de  nos  idées.  »  Comme 
mathématicien,  Lambert  a  des  droits 
encore  mieux  fondés  a  la  reconnaissan- 
ce des  savants.  Il  s'est  livré  à  de  pro- 
fondes recherches  sur  lesdiviseursdes 
nombres,  sur  la  théorie  des  parallèles, 
sur  la  trigonométrie.  On  lui  doit,  selon 
M.  Servois  (Biog.  univ.),  un  plan  dé- 
taillé detétragonométrie;  une  série  qui 
porte  son  nom;  la  démonstration  de 
l'incommensurabilité  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre  ;  les  éléments 
d'une  nouvelle  branche  delà  géométrie 
où  la  règle  est  le  seul  instrument  permis 
et  qu'on  a  nommée  Géométrie  de  la  rè- 
gle ;  le  perfectionnement  des  méthodes 
géodésiques;  une  carte  magnétique  es- 
timée; la  simplification  des  principes 
de  la  perspective;  de  nouvelles  vues 
sur  la  projection  des  cartes  géographi- 
ques. Dans  le  champ  de  l'astrouomie, 
il  a  découvert  le  rapport  qui  existe  en- 
tre le  temps  qu'une  comète  emploie  à 
parcourir  uu  arc  de  son  orbite,  la  corde 
de  cet  arc  et  les  deux  rayons  vecteurs 
extrêmes,  rapport  qui  a  reçu  le  nom  de 
Théorème  de  Lambort. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

1.  Les  propriétés  les  plus  remar- 
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quables  de  la  route  de  la  lumière  par 
ces  airs  et  en  général  par  plusieurs 
milieux  ré f ring  eus.  La  Ilaye,  17o9, 
in-8*;  trad.  en  allem.  par  l'auteur, 
Ferlin.  1773,  in-8\ 

II.  Perspective  libre,  Zurich,  1759, 
in-8a;  publ.,  en  mime  temps,  en  al- 
lem.; réimp.  en  allem.  avec  des  addi- 
tions, Zurich,  1773,  2  vol.  in-8u. 

III.  Photometria  site  de  mensurâ 
et  gradibus  luminis,  colorum  et  um- 
brœ,  Augsb.,  4760,  in-8\ 

IV.  Insigniores  orbita  conteta- 
rum  proprie  tates,  Augsbourg,  1761, 
iu-8°. 

V.  Cosmologische  Briefe  Uber  die 
Eiuricktung  des  Weltbaus,  Augsb., 
1761,  io-8";  trad.,  eu  partie,  en  franc, 
et  publ.  dans  le  Journal  helvétique 
(1 763-64);  nouv.  trad.  franc,  complète 
par  d'Arquier,  Arast.,  1801, 'in-8*— Le 
but  de  l'auteur  est  de  tracer  le  tableau 
de  l'univers  et  de  décrire  les  lois  qui  le 
régissent.  D.ms  sonopinion.  l'astrono- 
mie fournit  le  plus  solide  argument  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu.Mériau  a 
publié,en  1770,  sous  le  titre  de  Système 
du  monde,  un  extrait  de  cet  ouvrage, 
une  des  productions  les  plus  précieuses 
du  xviii»  siècle. 

VI.  Beschreibung  und  Gebrauck 
der  logarithmischen  Stiibe,  Augsb., 
4761,  in-8\ 

Vil.  S  eues  Organon  oder  Gedan- 
ken  Uber  die  Erforsr.hung  und  Be- 
zeichnung  des  Wahren ,  und  dessen 
fntersckeidung  corn  Irrthum  und 
Schein,  Leipz..  1 763,  ou  1761,  selon 
Meusel,  2  vol.  in-8<>.  — Dans  cet  ou- 
vrage, Lambert  trace  le  tableau  de  l'es- 
prit humain,  comme,  d«ins  ses  Lettres 
cosmologiques,  il  avait  tracé  celui  de 
la  nature  physique.  Il  énumère  et  com- 
pare les  facultés  et  les  fonctions  de  la 
peusée.  et  analyse  les  principes  sur 
lesquels  se  fondent  nosconnaissanecs. 
L'Organon  est  divisé  en  quatre  parties: 
4*  la  Dianoïologie  expose  les  règles  de 
l'art  de  penser;  2Q  l'Aléthologie  cou- 
sidère  la  vérité  dans  ses  éléments;  3» 
la  Séméiotique  détermine  les  caractères 
extérieurs  du  vrai;  4*  ia  Phénoméno- 


logie apprend  à  discerner  l'apparence 
de  la  realité. 

VIII.  Beytr'àge  tum  Gebrauck  der 
Mathematik,  Berlin,  1765-72,  3  part. 
in-8*.  —  Recueil  de  la  plupart  des  mé- 
moires de  Lambert  sur  les  mathémati- 
ques. 

IX.  Beschreibung  und  Gebrauck 
einer  neuen  und  allgemeinen  ehlip- 
tiseken  Tafel,  Berlin,  1765,  in-8\ 

X.  Anmerkungen  Uber  die  Gerçait 
des  Schiesspulvers  und  den  Wider- 
stand  der  Ltt/ï,Dresd.,  1766,  iu-8*. 

XI.  Kurzgefasste  Rcgeln  zu  per- 
spekticichen  Zeicknungenf  Augsb., 
1 768,  in-8\ 

XII.  Anmerkungen  Uber  die  Bran- 
deriscke  àlikrometer  von  Glose  und 
deren  Gebrauck,  nebst  Beylàgen  die 
Gesckickte  und  Vortkeile  dieser  Er- 
findung  betreffend,K\x^.,  4770,8*. 

XIII.  Zusàtze  tu  den  logaritkmi- 
scken  und  trigonometriseken  Tabel- 
len,  Berlin.  1770,  in-8". 

XIV.  Picard's  Âbkandlung  ton 
VVasserwogen,  mit  neuen  Beytr  'dgen% 
Berlin,  1770,  in-8°. 

XV.  Anlage  zur  Architectonik  f 
Riga,  1774,  2  vol.  in-8*.  —  Suite  de 
l'Organon.  L'auteur  y  traite  de  la  mé- 
taphysique et  veut  prouver  qu'on  peut 
en  amener  les  doctrines  à  la  certitude 
mathématique.  Le  livre  est  divisé  en 
quatre  parlies,  où  Lambert  considère 
successivement  les  notions  fondamen- 
tales comme  mots,  commeidées,  comme 
réalités  et  comme  quantités  mathéma- 
tiques. 

XVI.  Beschreibung  und  Gebrauck 
der  logaritkmischen  Rechenstabe  fit 
Au/losung  aller  zur  Proportion,  ge- 
tneinen  und  spharischen  Trigonomé- 
trie Rechnungen,und  in  Vorstellung 
unzakligermathcmatischenTabelleu, 
Augsb.,  1772,  in-8*.  —  Peul-êtreune 
réimp.  du  N*  VI. 

XVII.  Beschreibung  einer  mit  Ca~ 
lauisch.cn  Wachs  ansgcmaklten  Far- 
benpyramide,  Berlin,  1772,  in-4*. 

XVIII.  Vorschlagezucersckiedene» 
Beobachlungen  welche  cerdienten 
gemackt  zu  voerden  um  die  MeUoro- 
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/o^w  cfcr  Vollkommenheit  nUher  m 
bringen,  Irad.  du  franc,  de  Lambert 
par  Felbiger,  Sagan,  4773,  in-4". 

XIX.  Hygrométrie,  trad.  du  franc. 
dcLaraberl,  Augsb.,  1771-75,  2  vol. 
in-8\  —  L'original  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Berlin. 

XX.  Pyrometrie,  Berlin,  1779, 
in-4°. — Ouvrage  posthume  publié  par 
Karsten. 

XXI.  Devtsch.Briefwechsel,heT\'\n, 
1*781-87,  5  vol.  in-8*.  —  Les  lettres 
françaises  de  Lambert  n'ont  pas  été 
imprimées. 

XXII.  Logische  undphilosophische 
Abhandlungen,\o\.  1,  Dessau,  1781, 
Vol.  H,  Berlin,  «787,  in-8«  —  Publiés 
par  Bernouilli. 

XXIII.  Abhandlung  Uber  einige 
akustische  Instrumente  ,  Irad.  du 
franç.  de  Lambert  et  augm.  par  Hulh, 
Berlin,  1796,  iu-8\  —  L'original  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Berlin. 

XXIV.  Grundregeln  der  Perspeh- 
<t©,Leipz,1799,  in-8\— Publ.d'abord 
dam  les  Ilildenburgisch.  Archiv.  der 
Mathematik. 

On  trouve,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  de  Lambert  dans 
plusieurs  recueils  périodiques  :  dans 
les  Acla  helvetica  physico-medica  (T. 
III  ),  De  librâ  mechanicè  determina- 
tâ,ei  Observationcsmeteorologicœ  in 
Alpibus  facta  (ann.  4755  et  seq.); — 
dans  le  T.  I  des  Abhandlungen  der 
bayrisch.  Akademie  derWissenschaft., 
Abhandlung  vondem  Gebrauche  der 
Mittagslinie  beym  Land-und  Feld- 
messen  ;  —  dans  les  Nova  Acta  erudi- 
torum  (1163),  De  ichnographicâ  cam- 
pi  velregionis  delineatione  indepen- 
denterab  omni  basiperficiendâsche- 
diasma;  —  dans  les  Mémoires  év.  l'A- 
cadém.  de  Berlin  (1761),  Mémoire  sur 
r/uelquespropriétés  remarquables  des 
quantités  transcendantes  circulai- 
res  et  logarithmiques;  (1762),  Ex- 
périences sur  le  poids  du  sel,  et  Sur 
la  méthode  du  calcul  intégral; 
(1765). Mémoire  sur  la  résistance  des 
fluides;  (1766), Analyse  de  quelques 
expériences  faites  suri' aimantai  Sur 


la  courbure  du  courant  magnétique, 
(1767) ,  Sur  la  figure  de  l'Océan  ,  et 
Solution  duproblème  des  trois  corps 
moyennant  dessuitesinfinies;{\l§ï)% 
Sur  la  vitesse  du  son.  Sur  la  partie 
photométrique  de  l'art  du  peintre, 
et  Observations  trigonomé Criques; 
(1769),  Sur  les  quantités  transcen- 
dantes; (1770), Sur  les  équations  de 
tous  les  degrés  possibles  et  sur  leurs 
diviseurs, Sur  ladurée  de  l'encre  sec 
dans  les  autres  humidités,  Sur  un 
problème  ducalculdt0rentiel,elSur 
la  mesure  de  Vordre;  (1771).  Expé- 
riences sur  Vévaporation  de  Veau, 
Sur  la  carrière  apparente  des  comè- 
tes,Sur  les  lentilles  convexes  achro- 
matiques, et  Sur  les  raisons  du  peu- 
ple pour  ajouter  foi  aux  calendrier*, 
(1 11  i), Sur  la  diminution  de  la  fores 
motrice,effet  de  lafriction,Sur  lede- 
gré  d'humidité  dont  le  gyps,  le  sa- 
ble et  d'autres  terres  sont  suscepti- 
bles, elSurla  densité  de l'air;(\  773), 
Echelle  balistique,  Sur  le  mouvement 
irrégulier  de  Saturne,  et  Sur  la  théo- 
rie du  satellite  de  Vénus;  (1 77  4),S»r 
le  lit  pour  les  malades  de  l'invention 
de  R.  Knoll,Sur  la  couleur  bleue  de 
Vair,Sur  le  tempérament  dans  l'art 
du  chant.  Sur  les  tons  des  flûtes; 
Théorie  des  moulins  à  augets  et  Théo- 
rie des  ailes  d'un  moulin  à  vent; 
(1776),  Sur  les  forces  du  corps  Aw- 
main  dans  ses  efforts;  (1777), Expé- 
riences sur  les  vents  dominants. 

Lambert  a  été,  en  outre,  un  des  ré- 
dacteurs desAstronoraisch.Jahrbucher, 
de  Bode,  cl,  depuis  1770,  de  l'AUgeu). 
deulscli  Bibliothek. 

LA.  HÛ3TAGNE  (Jean  de), minis- 
tre de  l'Evangile,  a  traduit  de  l'anglais: 
I.  La  papesse  Jeanne  ou  Dialogue 
entre  un  protestant  et  un  papiste, 
prouvant  manifestement  qu'une  fem- 
me nommée  Jeanne  a  été  pape  de  Ro- 
me, contre  les  suppositions  et  objec- 
tions faites  au  contraire  par  R.  Bel- 
larmin  et  C.  Baronius,  cardinaux, 
Florimond  de  Raimond  et  autres 
écrivains  papistes,SefanA  633  An-B\ 
—  Ouvrage  de  A.  Cooke. 
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II.  Lavoye  seure  conduisant  cha- 
que chrestien  à  la  vrayé  et  ancien- 
ne foy  catholique,  dont  on  fait  main- 
tenant profession  en  V Eglise  d'An- 
gleterre, Gcn.,  Auberl,  (634,  in-8"; 
Charent.,  L.  Vendosme,  1 646  et  1 652, 
in— 8*.  —  Ouvrage  de  Lynde. 

III.  Recherches  curieuses  sur  la  di- 
versité des  langues  et  des  religions 
en  toutes  les  principales  parties  du 
OT0»rf*,Paris,164O,in-8u;  1663,in-8\ 
—  Ouvrage  de  Brerewood. 

IV.  Lavoye  «0<!rcV.Charcnt.,4  6i5, 
1  647,  in-8'.  —  Ouvrage  do  Lynde. 

V.  Pensées  chres  tiennes  sur  nostre 
devoir  envers  Dieu,  envers  nos  pro- 
chains et  envers  nous-mesmes.  Oué- 
villy,  J .  Cailloué,  1 646,  in-1 8.— Dans 
l'avis  au  Lecteur  chrestien,  La  Monta- 
gne nous  apprend  qu'il  était  né  en  1 590. 
Ces  pensées,  au  nombre  de  cent,  sont 
suivies  de  50  Institutions  morales  et 
chrestiennes  p^r  le  môme  auteur. 

VI.  Le  monde  dans  la  lune,  divisé 
en  deux  livres  :  Le  premier  prouvant 
que  la  lune  peut  estre  un  monde;  le 
second,  que  la  terre  peut  estre  une 
planète,  RoueD,  1655,  in  8».— Ouvr. 
de  Wilkins. 

LA  MO  TTT.  ou  Là  Mothe.  Ce  nom  se 
présente  fréquemment  dans  l'histoire 
des  églises  protestantes  de  France  ;  il  a 
été  porté  pardes  personnes  de  toute  con- 
dition. Nous  n'avons  point  a  nous  occu- 
per ici  de  ceux  des  La  Motte  dont  la  vie 
est  suffisamment  connue  pour  donner 
matière  à  une  notice  particulière,  nous 
réunirons  seulement,  dans  un  article 
général,  le  peu  de  renseignements  que 
nous  possédons  sur  quelques  autres 
qui  n'apparaissent  qu'accidentellement, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  annales  du  pro- 
testantisme. Tels  sont  La  Mothe,  que 
/<ra»ne<f,4Jftr*f,  fuyant  de  ses  états,  en 
4568,  envoya  en  Cour  pour  eiposer  au 
roi  les  motifs  de  sa  résolution  ; — le  mi- 
nistre La  Mothe  qui  fut  installé,  en  1 562, 
comme  prédicateur  ordinaire  dans  l'é- 
glise de  Lescar  par  l'évêque  Louis  d'Al- 
bret  lui-même  et  du  consentement  du 
chapitre;  — La  Mothe,  capitaine  à  Cas- 
tres en  1 562,  «  jeune  homme  de  grande 


espérance,» qui  fut  tué  dans  une  entre- 
prise sur  La  Brupiière,  et  dont  la  mort 
fut  vengée,  quelques  jours  après, par  le 
capitaine  Goffre  qui  s'empara  de  Puy- 
Laurens;  — La  Mothe-Aigron,  capi- 
taine d'une  compagnie  rochelloise  au 
siège  de  1572;  —  La  Mothe,  minis- 
tre apostat,  qui  a  publié  les  Motifs  de 
sa  conversion,  Paris,  1665,  in-8°;  — 
François  de  La  Mothe,  qui  nous  est 
connu  par  A  sermon  on  Rom.  V, 
20,  against  the  abomination  of  the 
chnrch  of  A0mi,Lonri.4  675,in-4", — 
Charles  G.  La  Motte,  que  Watt  cite 
comme  l'auteur  de  Tno  discourses 
concerning  the  divinity  of  our  Sa- 
viour,  on  Phil.II,  6,  7,  Lond.,  1693, 
in-4',  et  de  The  inspiration  of  the 
New  Testament  asserted  and explai- 
ned,  Lond.,  1694,  in-8\  et  qui  n'est 
peut-être  autre  que  Claude  Grostête 
(Voy.  ce  nom);  — Joseph  de  La  Motte, 
de  Guienne,  ministre,  en  1694,  de 
l'église  de  Saint-Jean  a  Londres;  — 
Philippe  de  La  Motte,  ministre  de 
Southampton,  mort  le  6  mai  1617,  qui 
avait  épousé,  en  1586,  Judith  Des 
Maistresi—Gédéon  de  La  Motte,  mi- 
nisire de  la  Pyramide,  a  Londres,  qui 
prit  pour  femme,  en  1721,  Marie  Se- 
galas  ;  —  Charles  La  Motte,  prosé- 
lyte, qui  a  publié  An  Account  of  the 
conversion  of  Franc.  Charles,  sieur 
de  La  Motte,  and  ail  his  family  to 
the  reformed  religion,  1714,  et  pro- 
bablement aussi  An  essay  on  poetry 
and  painting,  tvith  relation  to  the 
sacred  and  prophane  history,  tvith 
an  appendix  concerning  obscurityin 
writing  and  painting,  Lond.,  1730, 
in-1 2* . —  On  rencontre  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  La  Motte  parmi  ceux  des 
députés  aux  synodes  nationaux  et  aux 
assemblées  politiques,  qu'il  nous  suf- 
fise de  le  rappeler;  mais  nous  ne  pou- 
vons passer  entièrement  sous  silen- 
ce un  de  La  Motte  dont  il  est  question 
dans  l'histoire  de  l'édit  de  Nantes.  C'é- 
tait un  gentilhomme  normand  ,  qui 
s'appelait  JeanBonvoust,  sieur  de  La 
Motte.  En  1681,  raconte  Benott,  on 
lui  enleva  sa  fille,  sous  le  prétexte 
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qu'elle  avait  le  désir  de  se  convertir  ; 
cependant  au  bout  de  quelques  jours, 
comme  elle  résistait  à  toutes  les  obses- 
sions, le  lieutenant-général  la  01  ren- 
dre à  son  père,  malgré  les  clameurs  des 
bigots.  Mais  la  fausse  dévotion  est  opi- 
niâtre et  tenace.  Après  la  révocation, 
la  jeune  Bonvoust  fut  enlevée  de  nou- 
veau avec  une  de  ses  sœurs  et  conduite 
dans  un  couvent  d'Alençon  (Arck. 
gén.  M.  677),  et,  en  1692,  on  enferma 
à  son  tour  une  troisième  sœur,  nommée 
Anne,  pour  la  soustraire  aux  mauvais 
conseils  de  son  père.  Une  autre  famille 
normande  du  même  nom  et  également 
protestante  montra,  à  ce  qu'il  semble, 
moins  de  constance;  nous  voulons  par- 
ler de  celle  de  La  Motte-Blagni  qui 
était  divisée,  en  1666,  en  deux  bran- 
ches ayant  pour  chefs  Philippe  de  La 
Motte  et  Philippe,  sieur  du  Castel. 

I,  V  MOT  l  i:  (François  de),  baron 
de  Caslelnau-de-Chalosse  — de  la  mô- 
me famille  que  Jacques  de  La  Motte  , 
baron  de  Castelnau,  une  des  victimes 
immolées  par  IcsGuiseà  leurs  terreurs, 
après  la  découverte  de  la  conjuration 
d'Amboise  (Voy.  I,  p.  272),  —  s'est 
fait  connaître,  mais  d'une  manière  peu 
honorable,dans  l'histoire  de  nos  guer- 
res do  religion.  Après  avoir  servi  la  Li- 
gue, en  1585,  comme  gouverneur  de 
Marraande,  il  embrassa  la  religion  pro- 
testante et  le  parti  du  roi  qui  lo  nomma 
gouverneur  de  Mont-de-Marsan,  eu  ré- 
compense des  services  qu'il  lui  avait 
reudus.notaramcotà  la  bataille  deCou- 
tras;  puis,  en  1  608,  prenant  pour  pré- 
texte l'issue  de  la  conférence  du  ministre 
Gigord  avec  le  P.  Cotton,  il  rentra 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.  En 
1610,  les  Protestants  de  la  Basso- 
Uuienne  députèrent  en  Cour  Vivant, 
Hespê.rùn  et  Charron  pour  demander 
son  remplacement  et  celui  de  Vignolles, 
gouverneur  de  Tarlas,  qui  avait  égale- 
ment abjuré  ,  ces  deux  villes  étant  au 
nombre  des  places  de  sûreté  {Voy. 
Pièces  justif.  N"  LX1V).  On  leur  pro- 
mit d'y  pourvoir  de  manière  qu'ils  fus- 
sent «  contents  et  satisfaits»  (Fonds 
de  Brtinne,  N»  21 0);  mais  cette  pro- 


messe ne  fut  point  tenue.  Le  baron  de 
Castelnau,  en  effet,  était  encore  gou  - 
verneur de  Mont-de-Marsan,  lorsqu'il 
mourut  de  maladie,  en  1621,  sous  les 
murs  de  Montauban,  servant  dans  l'ar- 
mée royale,  bien  qu'il  eût,  le  1 8  janv., 
pris  vis-à-vis  de  l'Assemblée  de  La 
Rochelle,  par  l'organe  de  son  émissaire 
Guchinay,  l'engagement  de  défendre 
sa  cause  contre  le  ro\(Fondsde Brien- 
ne,  N*  225).  Son  fils  aîné,  qui  avait 
été  député,  en  1617,  par  les  églises 
du  Condomois  à  l'assemblée  de  Berge- 
rac (circonstance  qui  prouve  qu'à  cette 
époque,  François  de  La  Motte  était  pour 
la  seconde,  peut-être  même  ponr  la 
troisième  fois,  redevenu  protestant), 
mourut  égalemeut  dans  l'armée  du  roi 
durant  cette  campagne,  en  sorte  que 
le  gouvernement  de  Mont-de-Marsan 
passa  à  son  second  fils,  désigné  dans 
les  Mémoires  de  La  Force,  sous  le  nom 
de  Atiremont,  et  dans  l'Hist.  du  Béarn 
par  Poeydavant.  sous  celui  du  marquis 
de  Cistelnau-de-Chalosse.  Mirera  ont 
suivit  d'abord  l'étendard  royal  ;  mais  en 
1 622,  gagné  par  le  baron  d'Arros, 
qui  lui  mena  un  secours  de  200  che- 
vaux et  de  400  hommes  de  pied,  il  se 
saisit  de  la  ville  au  nom  de  l'Assemblée 
de  La  Rochelle.  Peu  de  temps  après, 
changeant  de  nouveau  de  parti,  il  la  re- 
mit à  Poyanne.  11  fut  tué,  la  même  an- 
née, par  Castelnaut,  fils  de  Caumont- 
La  Force. 

M .  ûeCastelnau,  qui  abjura  en  4  685, 
descendait-il  de  cette  môme  famille? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Voici  ce  que 
raconte  le  Mercure  de  juin  1 685  :  •  Le 
17  de  may,  M.  Foucault  se  transporta 
avec  M.  l'évêque  de  Tarbes  et  les  mis  - 
sionnaires dans  la  ville  de  Pontac,  et 
ce  voyage  produisit  à  l'Eglise  le  retour 
de  70  familles,  entre  lesquelles  est 
M.  de  Castelnau,  gentilhomme  d'une 
naissance  fort  considérable.  La  nou- 
velle de  ces  conversions  s'estant  ré- 
pandue dans  tous  les  endroits  de  cette 
province,  le  bourg  de  Pardies,  où  il  y 
avoit  plus  de  80  familles  de  Prétendus 
Réformez  changea  entièrement  en  deux 
jours... Le 21  dumesmemois,  M.Fou- 
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eault  se  rendit  au  bourg  de  Lagor,  qui 
est  à  une  demi-lieuc  de  Pardies,  et  il 
n'y  fut  pas  plûlost  arrivé  que  plus  de  50 
chefs  do  familles  vinrent  demander  à 
estre  réunis  à  l'Eglise....  Toutes  ces 
conversions  se  sont  faites  sans  aucune 

"violence        Ce  qui  a  achevé  de  les 

persuader,  c'est  la  diférence  qu'ils 
trouvent  entre  les  moyens  vrayment 
paternels  et  remplis  de  charité  dont 
S.  M.  se  sert  pour  les  rappeler  à  l'E- 
glise. ».  Qui  ne  croirait,  en  lisant  ce 
récit  de  la  conversion  duBéarn  par  les 
missionnaires  boites,  que  le  rédacteur 
du  Mercure  s'est  permis  une  aiuëre 
ironie  ? 

LA  MOTTE  (Jean  de),  trésorier 
provincial  de  l'extraordinaire  des  guer- 
res en  Dauphiné,  anobli  en  1  606, laissa 
de  son  mariage  avec  Madelainede  Bé- 
ranger- Pipe  tt  un  fils,  nommé  Pierre, 
seigneur  de  Laval  et  de  La  Motte-Cha- 
lanron,qui  commença  h  porteries  ar- 
mes a  l'âge  de  12  ans.  Enseigne  dans 
le  régiment  de  Tureune,  puis  capiUiino 
dans  celui  de  Vernatel  et  dans  celui  do 
Normandie,  il  fut  élevé,  en  1653,  au 
grade  de  maréchal  de  bataille.  Sesen- 
fants  furent:  4"  François,  capitaine  au 
régimentdeVcruatel;  -  t'  Jean-Fran- 
çois, qui  suit;— 3°  Henri,  tué  en  Hol- 
lande ;— 4#  André,  qui  reçut  une  bles- 
sure mortelle  eu  montant  un  des  pre- 
mierssurlcs  murs  de  Ruflach,  emporté 
en  plein  jour  par  le  duc  de  Rohan,  en 
4  635  ; — o°  Alexandre,  sieur  de  Malis- 
soles,  capitaine,  puis  major  dans  le  ré- 
giment de  Turenne,  nommé,  en  4  651, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et 
l'année  suivante,  maréchal  de  bataille, 
qui  fut  tué  au  secours  d'Arras. 

Jean-Franç.ois,sicur  de  Marlorau.qui 
servit,comraeson  frère.sous  les  ordres 
de  Rohan,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
au  siège  de  Ruflach,  épousa  Adélaïde 
de  Bonniot  et  en  eut  deux  fils,  Char- 
les et  Jean-François,  qui  abjurèrent 
tres-probablemcDl.'Le  doute  n'est  guère 
permis,  au  moins  pour  ce  dernier,  qui 
resta  en  France.  D'un  autre  côté,  parmi 
les  Réfugiés  établis  à  Lausanne,  en 
4740,  nous  trouvons  Madelaine  de  La 


Motte-Laval,  âgée  de  56  ans,  qui  était 
peut-être  la  fille  du  premier. 

LA  MOTTE  (Louis-Alexandre), 
né  aFreudensUdtdans  le  Wurtemberg, 
le  ajanv.  17  i8,remplil,  jusqu'en  1794, 
ln  chaire  de  professeur  de  droit  naturel 
et  de  littérature  française  dans  l'Aca- 
démie militaire  de  Charles  à  Sluttgard, 
et  fut  ensuite  nommé  professeur  au 
gymnase  de  la  même  ville.  11  mourut 
le  30  avril  1798.  On  a  de.  lui  : 

I.  VersHch  Uber  dtn  Einfluss  der 
franzôsischen  Litteratur  in  die  Sit- 
te/i  der  teutschen  Nation,  Stultg., 
1780,  in-4\ 

IL  Wurtemberg  an  dem  54      Ce-  . 
bvrtsfest  S.  Herz.  Dnrchl.,  tint  l\e- 
de,  Siuttg.,  1 78 1 ,  in-4". 

III.  Sat:e  ans  dem  Sainrrecht, 
Stutlg.,  l"8l  et  1784,  in-4\ 

IV.  Lobreden  in  den  ôffentlichen 
Sitznngen  der  franzos.  Akadtmic 
gehalten,  Tubing.,  4783,  in- 8°. — 
Trad.  du  franc,  de  d'Alcmbert. 

V.  Linar  oder  die  Geschichte  einet 
teutschen  Urafen,  Tiib.,  4 789,  in-8*. 

VI.  Schreibcn  eines  WUrtcmber- 
gers  an  seine  MitbUrger,  Sluttg., 
4794,  in-8\ 

VII.  Frankreichs  Zustand  im  May 
1794,  Stuttg.,  1794,  in-8".  —  Trad. 
du  franc,  du  comte  de  Montgaillard. 

Mil.  Cours  de  langue  française  à 
l'usage  des  collèges,  T.  I  contenant 
dos  Lectures  élémentaires,  3»  édit., 
tS12;  5'  édit.,  Stuttg.,  1831,  in-8*; 
T.  II,  continué  par  Rolh,  contenant  un 
Choix  de  lectures  intéressantes  et  in- 
structives pour  la  jeunesse  plus  avan- 
cée, Sluttg. .1 799,  in-8*;  2* éd.,  1814; 
3*  édit.,  1828;  T.  III  contenant  des 
Morceaux  d'éloquence,  de  morale  et  de 
philosophie  tirés  des  meilleurs  auteurs 
français,  Stuttg.,  1807,  in-8°. 

IX.  Phraséologie  Uber  eiacn  Tneil 
tom  ersten  Bande  des  Cours  de  lan- 
gue française,  i*  édition,  Stuttg., 
Ï822,  in-8*. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  notre 
La  Motte  descendait  de  Pierre  de  La 
Motte  qui,  forcé  de  fuir  eu  Allemagne 
à  la  suite  d'un  duel,  fut  arrêté  comme 
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espion  et  retenu  pendant  trois  ans  dans 
les  prisons  de  Hildesheim.  Il  employa 
les  loisirs  de  sa  captivité  à  apprendre 
la  langue  allemande  et  à  étudier  les 
doctrines  de  l'Eglise  évangélique. Ren- 
du enfin  à  la  liberté,  il  alla  se  fixer  à 
Stuttgard  où  il  se  mit  à  donner  des  le- 
çons de  français.  Nommé,  vers  1703, 
professeur  de  langue  française  au  gym- 
nase.il  quitta  cette  place  en  I710,pour 
revenir  en  France,  où  le  rappelaient  des 
affaires  de  famille,  et  où  il  paratl  qu'il 
mourut.  Il  avait  publié,  en  1703,  un 
Panégyrique  sur  le  retour  du  due 
Eberhard,  et  en  1707,  une  trad.  fran- 
çaise de  la  Bible  des  enfants  d'Ehren- 
reich  Weisraann. 

LA  MOTTE  (N.),  capitaine  hugue- 
not, qu'il  faut  distinguer^  ce  qu'il  sem- 
ble, de  La  Motte- Pujols  (Voy.  V,  p. 
73),  fut  chargé,  en  1572,  de  défendre 
Pontac  contre  Villars.  «  Courageux  de 
sa  personne  et  vaillant,  lit-on  dans  01- 
bagaray.plein  de  résolution  au  besoing. 
non  de  celle  qui  est  aiguisée  par  con- 
dition, mais  de  celle  que  la  sapience  et 
la  raison  peuvent  planter  en  une  âme 
bien  réglée,»  La  Motte  avait  déjà  donné, 
enplusieurs  circonstances,  des  preuves 
de  ses  talents  militaires.  Mais  il  n'était 
pas  possible  qu'avec  une  garnison  de 
400  soldats,  il  défendit  contre  des  trou- 
pes nombreuses  et  aguerries  t  un  vil- 
lage nullement  tenable  pour  une  sim- 
ple armée  sans  canon  ?  »  Pendant  trois 
jours,  il  repoussa  toutes  les  attaques; 
le  quatrième,  ne  voyant  arriver  aucun 
secours  et  la  moitié  du  village  étant 
déjà  réduite  en  cendres,  il  ne  voulut 
point  exposer  ses  gens  à  une  mort  cer- 
taine, et  le  7  déc,  il  évacua  Pontac 
que  les  Catholiques  occupèrent  sur-le- 
champ  et  pillèrent.  Ce  fut  la  seule  con- 
quête de  Villars  dans  le  Béarn. 

LA  MOTTE-T1BERGEAU,  ca- 
pitaine huguenot,  originaire  du  Maine. 

Nulle  part  en  France  la  Réforme  n'a- 
vait été  mieux  accueillie  que  dans  cette 
province,  où  elle  avait  trouvé  de  nom- 
breux adhérents  surtout  dans  les  hautes 
classes  de  la  société.  Au  nombre  des 
principaux  sectateurs  4es  opinions  nou- 


velles, Le  Paige,  dans  son  Dictionnaire 
du  Maine,  cite  plus  particulièrement: 
Thibaut  Bouju,  sieur  de  Verdigny, 
lieutenant-criminel, Jeande  Yignolles, 
lieutenant  particulier,  René  Taron,  a- 
vocat  du  roi,  René  de  Richeot,  prévôt 
des  maréchaux,  Du  Breuil,  sieur  de  La 
Ripe,  lieutenant  du  prévôt,  François 
Boussart,  sieur  des  Granges,  officier 
à  l'élection,  Euphraise  Flotté,  procu- 
reur du  roi  de  la  prévôté,  Jean  Du 
Breuil,  receveur  des  domaines,  les 
sieurs  de  Lavardin,Ba$ogc$-DuMor- 
tier,toUEpichaliere,àzSaint'Oucn. 
de  Mimbré,  La  M  >tte-Tibergeau,  Ta- 
hureau,  La  Bc  canne,  Cléraunay,  Gra- 
tot^La  Fontaine,àe  Beaufai,La  Fon- 
taine-de-Dangeul,  Gandin  de  Mamers, 
Mer lin, de  La  Faye,Brouassin,ùe  Pot- 
set,  de  Pescherai,  Louvigné,  Roulin, 
Le  Gendre,  avocat  du  roi,  Perrot  Ri- 
chard, Nouet,  Oudin,  Mauboussin, 
Dilon,  Marin ,  de  Courcelles,  dit  le 
Brave,  Crépon,  archer,  Charles  de 
Langlc,  dit  Ménardière,  Maceot,  Le 
Go,  Cabaret,  Hevré,  de  Courbe  fosse. 
Le  Balleur,Eveillard,  marchand.  Re- 
verdi, avocat,  Morice  et  ses  frères. 
Bouchers,  Le  Mercier  et  son  frère, cu- 
ré de  Saint-Ouen  en  Champagne,  Le 
Roi,  avocat,  Mariette,  Barbier,  dit 
Francourt,  Le  Balleur,ù\l  Durandière, 
Durai,  Hat  ton,  Gautier, Le  Meusnier, 
dit  Merizé,  Jean  Fréat,  Richer,  sieur 
de  Monhéard,  Boyau,  de  Bonnairet 
sergent,  Rippier,  orfèvre,  Louvigné, 
orfèvre,  Simon, marchand  de  vin,  4»- 
tin  Masson,  Simon  Trippier,  orfè- 
vre, Fleuridas,  Drouet,  apothicaire, 
Fréart,  archer,  et  son  frère,  religieux 
de  Lépau,  Aubert,  TrouUlart,  Trous- 
sard,  avocat,  Le  Tourneux,  avocat, 
Bertelot,  receveur  des  tailles,  Liger, 
conseiller,  Routier,  receveur  des  tail- 
les. Pousset,  greffier,  Béraut,  Jean  «t 
JulienLe  Vayer,  fils  du  sieur  de  Saint- 
Pavace  (I),  Goupillau,  Le  Vayer-de- 

(t)  Ce  vieux  gentilhomme,  âgé  de  90  ans, 
pour  punir  son  second  fils,  Julien,  d'avoir  em- 
brasse le  protestaniisme ,  le  fit  massacrer 
tous  ses  yeux  par  ses  domestiques  ;  le  cadavre, 
enfermé  dans  un  sac,  fut  jeté  dans  la  Sar- 
tbe,  a  ce  que  raconte  Pescbe. 
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Me  J manche,  Jacquine  Savary,  dame 
de  Versé,  qui  se  fit  tristement  remar- 
quer par  sou  fanatisme,  ainsi  que  les 
dames  de  Yignollc$  et  Macé  Potier. 

Le  parti  protestant  était  donc  nom- 
breux et  puissant  au  Mans;  aussi  n'é- 
prouva-t-il  aucune  difficulté  à  se  sai- 
sir de  la  tille,  en*  1562.  A  la  réception 
des  lettres  de  Condé,  le  1  avril  1 562, 
les  principaux  Huguenots  se  réunirent 
à  l'hôtel  du  Louvre,  près  du  marché 
Saint-Pierre,  où  demeurait  Jean  de 
Vigoolles.  afin  de  se  concerter  sur  les 
moyens  d'exécuter  lesordresdu  prince, 
et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  évi- 
ter les  excès  que  Ton  pouvait  redouter 
de  la  part  d'un  grand  nombre  de  mili- 
ciens de  Mamers  et  de  Bellesrae,  ac- 
courus pour  prêter  main-forte  aux  ha- 
bitants réformés.  Le  3  avril,  Le  Mans 
fut  occupé  militairement,  sans  coup  fé- 
rir, et  ■  sans  aucunes  voies  de  fait.  » 
Maulni-Du  Bisot  fut  établi  capitaine 
au  pontPerrin;le  filsdu  sieur  de  Sat**- 
Pavace  fut  commis  à  la  garde  du  pont 
Ysouard,  et  le  baron  de  Noyan  à  celle 
du  Pont-Neuf.  Le  marché  fut  converti 
en  place  d'armes.  René  d'Argenson, 
sieur  d'Avesne  (alias  Avaines),  Ger- 
mincour,  sieur  de  Rufles,  La  Motte- 
Tibergeau,  Jean  de  Champagne, sieur 
de  Pescheseul,  et  Joachiai  de  Bois- 
jour  dan  furent  chargés  du  comman- 
dement dans  les  différents  quartiers. 
Enfin,  on  fit  partir  immédiatement  Du 
Mortier  pour  donner  avis  du  succès  de 
l'entreprise  à  la  reine-mère  et  l'assurer 
de  l'entière  soumission  des  Protestants 
mancaux  à  ses  ordres.  Dans  l'Annuaire 
de  là  Sarlhe,  l'abbé  Leduc,  avec  une 
assurance  qui  dénote  ou  une  grande 
ignorance  ou  uneexlrêraemauvaise  foi, 
afû  rme  qu'à  dater  de  ce  jour  et  jusqu'au 
4  \  juillet,  la  ville  fut  le  théâtre  de  mille 
scènes  indécentes  et  atroces.  Celte  ca- 
lomnie a  déjà  été  relevée  par  Pesche, 
dans  son  Dict.  de  la  Sarlhe,  qui  oppo- 
se à  l'assertion  de  l'abbé  le  témoigna- 
ge d'un  annaliste  catholique  contem- 
porain, do  Blondeau,  qui  déclare  avec 
sincérité  ■  que  les  choses  eurent  lieu 
autrement  que  le  peuple  le  débite;  - 


que  cinq  semaines  s'écoulèrent  dans  la 
plus  parfaite  tranquillité;  qu'il  est  faux 
que  les  Huguenots  aient  égorgé  des 
chanoines  qui  assistaient  au  service 
divin  ;  que  ce  sont  là  des  fables  dignes 
de  mépris.  Ce  fut  seulement  lorsque 
l'évoque  du  Mans  se  mit  en  campagne 
(Voy.  IV,  p.  75),  que,  par  représailles, 
les  Huguenots  se  livrèrent  à  de  déplo- 
rables excès.  Le  couveDt  des  Jacobins 
fut  forcé  par  Ménardière  et  pillé;  celui 
des  Cordeliers  fut  réduit  en  cendres  ; 
l'église  de  Saint-Pierre-de-la-Cour 
n'échappa  pas  non  plus  à  la  rapacité 
des  soldats  huguenots,  et  la  cathédrale 
allait  être  dévastée  à  son  tour,  lorsque 
Bouju,  de  Vignolles  et  Taron  se  pré- 
sentèrent pour  dresser  l'inventaire  des 
objets  précieux  qu'elle  contenait.  Leur 
présence  contint  les  pillards;  mais  la 
résistance  des  chanoines  exaspéra  la 
multitude  :  les  portes  furent  forcées, 
les  imageset  les  tombeaux  brisé»,  et  le 
trésor  livré  au  pillage.  Parmi  ceux  qui 
se  signalèrent  dans  ces  désordres,  on 
cite  La  Barre  et  La  Goupilière.  Aussi 
lûches  que  rapaces,  ils  prirent  honteu- 
sement la  fuite,  lorsque  l'approche  de 
Montpensier  et  la  défection  de  Cham- 
pagne et  de  Boisjourdan  forcèrent  les 
Protestants  à  évacuer  la  ville.  Le  se- 
cond fut  tué  peu  de  temps  après.  Quant 
à  La  Barre  il  passa  dans  lecamp ennemi. 

La  retraite  commença  lo  12  juillet, 
et  se  fit  en  bon  ordre  sous  le  comman- 
dement de  La  Motle-Tibcrgeau,  qui 
avait  le  grade  de  mestre-  de-camp.  Les 
huguenots  prirent  la  roule  do  la  Nor- 
mandie et  arrivèrent  devant  Baumont- 
le-Vicomte,  qu'ils  emporlèrenl  d'as- 
saut, les  habitants  leur  avant  fermé 
leurs  portes,  et  qu'ils  livrèrent  au  pil- 
lage. En  passant  à  Alençon,  ils  dépouil- 
lèrent les  églises  de  leurs  richesses, 
dont  ils  firent  dresser  l'inventaire  par 
Guillaume  Fouillard  et  Pierre  Du 
Perche,  et  qu'ils  envoyèrent  au  priuce 
de  Condé.  Après  avoir  pillé  quelques 
villages  voisins,  ils  poursuivirent  leur 
route,  les  uns  se  dirigeant  vers  la  mer 
pour  passer  en  Angleterre,  les  autres 
tirant  vers  Saiut-Lô  où  se  trouvait  alors 
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Mont  gommer  y.  Du  nombre  de  ces 
derniers  étaient  La  Motte-Tibergeau, 
d'Avesnc  et  Des  Champs,  que  Monl- 
gornmery  envoya,  le  31  août,  tenir 
garnison  à  Vire,  en  leur  adjoignant  La 
Poupclicre,  gentilhomme  uormand, 
qui  fut  spécialement  charge  de  main- 
tenir une  exacte  disciplina»  parmi  ces 
soldais  étrangers,  «  gens  assez  mal 
Complesionoez  »,  de  l'aveu  du  marty- 
rologe. Ce  que  Montgouimery  redou- 
tait, arriva.  Malgré  les  efforts  de  La 
Poupelière,  les  Mançaux  se  conduisi- 
rent comme  eu  pays  conquis,  en  sorte 
que  les  geulilshommes  catholiques  du 
voisinage,  et  même  des  protestauts,  tel 
que  le  sieur  Riberon,  implorèrent  con- 
tre ces  bandes  indisciplinées  le  secours 
du  duc  d'Etampes  qui  occupait  Avran- 
ches  avec  un  corps  de  Bretons.  Le  4 
sept., Pavant-garde  ennemie,  composée 
de  ouzo  cornettes  de  cavalerie,  se  pré- 
senta loul-a-coup  devant  les  portes  do 
Vire.  Quoique  surpris  par  cette  brusque 
attaque  et  affaiblis  par  l'absence,  de 
plusieurs  détachements  envoyés  à  la 
découverte  sous  les  ordres  de  Peuthc- 
non,  lieutenant  de  La  Motte-Tiber- 
geau,  qui  s'acquitta  fort  m'-gli gemment 
de  sa  mission,  les  Huguenots  se  défen- 
dirent avec  courage  ;  mais  l'arrivée  de 
toute  l'armée  bretonne  leur  fît  sentir 
nmpossibilitéd'unc  longue  résistance. 
A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre,  on 
résolut  de  teuir  jusqu'au  soir  et  de  se 
retirer  pendant  la  nuit  d;ins  le  château 
pour  y  attendre  le  secours  promis  par 
Montgommery.  Le  plan  fut  déjoué  par 
uu  barbier  catholique  qui  ouvrit  aux 
Bretons  la  porte  de  l'horloge.  Serrés 
de  près  par  l'ennemi,  les  Huguenots  se 
précipitèrent  en  désordre  vers  la  porte 
du  château  qu'ils  trouvèrent  encombrée 
par  des  chevaux;  ce  fut  une  confusion 
horrible.  Beaucoup  furent  pris  cl  tués, 
commuiV  Avesnes;  quelques-uns  réus- 
sirent à  franchir  le  pont-levis  qui  fut 
enfin  levé,  après  que  Saint-Denis, 
Rommerou,  La  Forest,  surnommé  de 
Vassy,  et  La  Lande  curent  repoussé 
les  assaillants.  Les  prodiges  de  valeur 
de  ces  iaVrépides  capitaines  furent 
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inutiles  :  La  Molte-Tibergeau,  perdant 
la  tête  au  milieudu  désordre,  voulut  se 
reudre,  et  malgré  les  efforts  de  ses 
compagnons  d'armes,  il  ouvrit  la  porte 
du  château  aux  soldats  bretons.  Une 
poignée  de  braves  réussirent  à  s'enfer- 
mer dans  le  donjon  et  résistèrent  quel- 
que touips  encore;  mais  pressés  par  la 
faim,  :1s  ûnirent  par  capituler,  la  vie 
sauve,  et  furent  presque  tous  massa- 
crés. 

Depuis  le  vendredi  4  sept,  jusqu'au 
mardi  suivant,  Vire  fut  livrée  à  toutes 
les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut: 
il  s'y  commit  des  atrocités  épouvanta- 
bles* contre  les  Protestants,  dont  deux 
cents  environ  perdirent  la  vie  sans 
compter  quelques  femmes  et  quelque» 
enfants.  La  Forêt,  «  beau  gentilhomme 
et  vaillant  .>,  fut  tué  après  s'être  ren- 
du (t).  Le  fils  aîné  A'Espains  près  4e 
Thury,  blessé  à  mort  d'un  coup  de  feu, 
fut,  jusqu'à  sou  dernier  soupir,  harcelé 
par  des  prêtres  qui  voulaient  le  con- 
vertir, et  mourut  «avec telle  constance 
que  l'un  des  prestres  raesracs  en  fut 
touché  jusqu'à  embrasser  la  religion». 
Le  jeune  frère  de  La  Land*-  VaumonL 
entouré  de  meurtriers,  arracha  l'épée 
de  l'un  d'eux  et  succomba  en  combat- 
tant comme  un  lion.  L'Estaminier  fol 
pendu  par  les  pieds,  et  sa  fille,  violée 
par  Martigu.es  et  le  Grand-Prieur,  fol 
livrée  par  ces  infâmes  à  leurs  valets. 
Jean  Gtllcheult,  ayant  refusé  de  se 
confesser,  fut  étranglé  par  Marligues. 
Le  sieur  de  La  Champagne,  vieux  gen- 
tilhomme des  environs  d'Avrancbes, 
fut  également  égorgé,  et  Chaignart, 
l'hôte  du  Cygne,  qui  avait  été  blessé 
dans  la  mêlée,  n'ayant  pas  voulu  pro- 
mettre d'aller  à  la  messe,  eut  la  gorge 
coupée  et  le  ventre  fendu.  La  Poupe- 
lière dut  la  vie  aux  supplications  de  sa 
femme.  Quant  à  La  Motle-Tibergeao, 
il  acheta  sa  liberté  au  prix  d'une  forte 
rançon,  eteontinua  à  défendre  la  cause 

(I  )  Cette  puissante  famille  des  environ*  àf 
Falaise  prol'evait  encore  le  prolestarjtlvnc  » 
la  révocation.  Klle  s>e  composait  alors  de  J*t- 
çrifs  de  Vusoj  et  lie  ses  deux  fils  (.4rnt.  <}(*• 
Tt.  2701  et  fut  fort  persécutée  en  168»  t.A«*. 
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protestante.  En  1568,  on  le  trouve  cité 
au  nombre  des  compagnons  HCAndelot. 
En  \  590,  il  servit  avec  le  grade  de  co- 
lonel au  siège  de  Paris.  Nous  ne  savons 
s'il  laissa  des  enfants  de  son  mariage 
avec  la  tille  de  Jean  Du  Plessis,  sieur 
de  La  Perrine  ;  cependant  nous  voyons 
figurer  sur  les  cadres  de  l'armée  fran- 
çaise au  commencement  du  xvir  siè- 
cle, LaMoltc-Tibergeau,  directeur  gé- 
néral des  fortiticalions  du  pays  d'Au- 
ms,  qui  était  apparemment  un  de  ses 
descendants. 

LA  MOT T HAYE  (Acbrt  dk),  né 
vers  1674,  voyageur  véridique,  mais 
observateur  superficiel.  Il  habitait  de- 
puis plusieurs  années  l'Angleterre  où 
il  s'était  retiré  pour  cause  de  reli- 
gion, lorsqu'il  entreprit  un  long  voyage 
dans  les  pays  alors  peu  connus  du 
Nord,  dans  la  Tartane  et  dans  la  Tur- 
quie. A  son  retour,  il  obtint  une  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre  et  se  mit  à 
écrire  uuc  relation  de  son  voyage,  qui 
embrasse  un  espace  de  vingt  années. 
Plus  tard,  il  revint  en  France,  et  mou- 
rut à  Paris,  au  mois  de  mars  1*743.  On 
a  de  lui  : 

I.  Voyages  en  Europe,  Asie  et  Afri- 
que, La  Haye,  1727,  2  vol.  in-fol.  — 
Dès  1733,  il  en  avait  paru  une  trad. 
anglaise  sous  ce  titre:  Travels  through 
Europe,  Asia  and  intopartof  Africa; 
mais  l'auteur  en  fut  très-mécontent. 
Un  abrégé  de  ses  voyages,  trad.  en 
allem.  sur  l'origiual  français,  a  été  imp. 
à  Berlin,  4783,  in-8\ 

II.  Voyage  en  diverses  provinces 
de  la  Prusse  ducale  et  royale,  de  la 
Russie,  de  la  Pologne,  etc.,  La  Haye, 
4732,  in-fol., avec  fig.,  douze  duesau 
burin  du  célèbre  Hogarlh  ;  trad.  en  an- 
glais, Lond.,  1732,  in-fol. —  Suite  du 
précédent  ouvrage.  Le  voyageur  s'at- 
tache principalement  à  la  description 
des  villes  et  de  leurs  monuments,  à  la 
peinture  des  mœurs,  et  il  entremôle 
son  récit  d'un  grand  nombre  d'anecdo- 
tes curieuses;  mais  on  lui  reproche  de 
se  livrer  trop  souvent  à  des  digres- 
sions sur  des  questions  de  théologie. 

1U.  Remarques  critiques  sur  l'his- 


toire de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
composée  par  Al.  de  Voltaire,  Lon- 
dres et  Paris,  1732,  in-8".  —  Il  y  re- 
lève quelques  inexactitudes.  Ses  re- 
marques et  les  réponses  de  Voltaire  ont 
été  réimp.  avoc  le  texte,  notamment 
dans  l'édit.  de  Bille  de  l'Iiist.  do  Char- 
les XII  (1733,  2  vol.  in-8»). 

LAMOUUELX  (Pierre),  ou  La- 
mouroux,  médecin  à  Saintes,  avait 
déjà  été  compris  dans  le  fameux  arrêt 
du  parlement  de  Bordeaux,  rendu  en 
4569;  mais  son  zèle,  loin  d'en  être  re- 
froidi, s'était  au  contraire  exalté  comme 
il  le  montra  en  157  4.  Il  eut  la  mauvaise 
pensée  d'écrire  à  Plassac.  gouver- 
neur de  Pons,  pour  lui  faire  connaître 
combien  Userait  facile  de  surprendre  la 
ville  de  Saintes.  Le  valet  qui  portait  sa 
lettre  fut  arrêté.  Mandé  en  présence  du 
gouverneur,  Lamoureux  n'hésita  pas  a 
reconnaître  son  écriture  et  fut  jeté  en 
prison.  Après  une  longue  détention,  le 
lieutenant  criminel,  qui  était  sou  beau- 
frère,  le  condamna  à  être  pendu.  On 
ofTritla  grûceà  son  domestique  s'il  vou- 
lait faire  l'office  de  bourreau;  mais  ce 
modèle  des  serviteurs  aima  mieux  per- 
dre la  vie  que  de  la  racheter  à  ce  prix. 
On  peut  admirer  rattachement  du  valet 
pour  son  maître  ;  mais  quaut  à  approu- 
ver la  conduite  de  Lamoureux,  il  fau- 
drait oublier  que  la  trahison  est  toujours 
et  dans  tous  les  partis  un  acte  odieux. 

LAMOl  HOtX  (Jacques),  sieur  de 
La  Roque,  lils  de  Jacques  Lamouroux 
et  de  N.  Hilaire  de  Fayolle,  avait  été 
confié  par  son  père,  a  son  lit  de  mort, 
aux  soins  de  s.i  grand'mère  qui  était  ca- 
tholique Comme  il  n'avait  poiut  encore 
atteint  l'âge  de  14  ans,  ses  parents 
protestants,  Jacques  et  Louis  de  Sol- 
migniac,  qui  voulaient  qu'il  continuât 
à  Cire  élevé  dans  la  religion  réformée, 
se  pourvurent  devant  les  commissaires. 
11  y  eut  partage,  et  cependant  le  com- 
missaire protestant  était  Du  Vigier. 
L'affaire  arriva  au  Conseil  et  fut  rap- 
portée le  même  jour  qu'une  autre  qui 
offrait  avec  elle  une  certaine  analogie. 
Il  s'agissait  d'un  fils  du  ministre  de 
Vendôme  Jean  Labat.  qui,  irrité  d'un 
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châtiment  trop  sévère,  s'était  réfugié 
chez  le  curé.  Son  père  étant  mort,  cet 
enfant,  qui  n'avait  qu'une  dizaine  d'an- 
nées, était  retourné  auprès  de  sa  mère, 
Marie  de  La  Ferrilre\  mais  le  curé, 
escorté  de  la  populace  catholique,  était 
allé  le  reprendre  de  force.  Sur  la  re- 
quête do  la  veuve,  il  y  avait  eu  égale- 
ment partage  entre  les  commissaires. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  roi 
en  son  Conseil,  par  arrêt  du  1 2  sept. 
1 665,  confirma  l'avis  du  commissaire 
catholique,  et  les  deux  enfants  furent 
ravis  à  leurs  parents.  C'est  ainsi  que 
Louis-le  Grand  respectait  les  liens  de 
famille  et  observait  les  édils. 

L A \ CLUSE  (François  de),  poète 
français,  réfugié  à  Montbéliard.  Outre 
la  Description  poétique  des  vertus  et 
propriétés  admirables  de  la  saine 
fontaine  de  Lougres  ,  imprimée  à  la 
suite  d'un  ouvrage  de  ira»  lianhin  eu 
460»  (t'oy.  11.  p.  42,  N*  M),  nous  ne 
connaissons  de  lui  qu'une  satire  contre 
Rome  sous  le  titre:  Anti-thèse  de  No- 
tre Seigneur  Jésus- Christ  et  du  pape 
de  Home,  dédiée  aux  champions  et 
domestiques  de  la  Foi ,  sans  nom  de 
lieu,  1619  et  1620,iu-8\  La  première 
édition  est  anonyme.  Barbier  nous  ap- 
prend que  de  Bure,  dans  sa  Biblio- 
graphie instructive,  a  confondu  cette 
sutireaveclatrad.  de  l'AnlithesisChrisli 
et  Antichrisli  par  S.  Kosarius.  , 

l.AM>KK  (Daniel),  né  à  Girn,  en 
1627.  sortit  de  Frauce  à  la  révocation 
et  s'établit  à  Cassel,  le  28  oct.  1685.11 
mourut,  en  1730,  à  l'âge  de  103  ans, 
ayant  eu  quatre  enfants  de  son  mariage 
avec  Madelaine  Mausin.Sm  fille  aînée, 
Marie,  épousa  Jean-Pierre  Girard, 
marchand  réfugié  5  Casscl,  et  la  cadet- 
te, Madelaine, devint  la  femme  de  Phi- 
lippe Dufays.  Ses  deux  tils.TnÉODORE 
et  Daniel,  luis>èrent  l'un  et  l'autre  des 
descendants. 

I.  Théodore  se  maria,  en  4  7  H, avec 
Susanne  Hcsterman,  de  Hanau  11  pa- 
raît qu'il  alla  se  fixer  à  Berlin  peu  de 
temps  après  son  mariage, car  c'est  dans 
cette  ville  que  lui  naquit,  en  1718, 
un  fih  nommé  Daniel-Théodore,  qui 


s'établit  à  Copenhague  et  fut  père  de 
Pierre-Matthieu,  né  en  1760.  Le  fils 
de  ce  dernier,  né  en  4791  et  appelé 
Charles-Frédéric,  retourna  à  Berlin, 
où  il  habite  aujourd'hui  avec  ses  cinq 
enfants. 

II.  Daniel,  second  fils  de  Daniel 
Landré,  né  àGien  en  1675,  fut  pourvu 
par  l'électeur  de  la  charge  de  commis- 
saire des  fabriques.  Il  prit  pour  fem- 
me, en  1705,  Anne  Baudesson,  qui 
appartenait  aussi  à  une  famille  de  ré- 
fugiés, et  qui  lui  donna  six  enfants, 
dont  deux  fils  et  quatre  tilles.  L'aînée 
de  ces  dernières,  nommée  Madelaine, 
naquit  en  1 708  et  fut  mariée  à  Jacques 
Roux,  négociant  en  vins  à  Cassel,  ï 
qui  elle  donna  neuf  enfants,  eutre  au- 
tres, Jean-Daniel  Roux,  major  au  ser- 
vice du  Portugal,  qui  épousa  une  dame 
d'honneur  de  la  reine  et  passa  plus  tard 
à  Rio-  Janéiro;  Pierre  Roux,  assesseur 
du  commerce,  et  Jacques  -  Antoine 
Roux,  mort  en  1813,  colonel  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Hesse.  C'est  ap- 
paremment de  ce  dernier  que  descen- 
dait le  colonel  de  Roux,  qui  mourut 
en  1850,  dernier  mâle  de  cette  famille. 
La  seconde  fille  de  Daniel  Landré,  qui 
avait  reçu  le  nom  de  Marie,  devint  ia 
femme  d'un  sieur  /,a0tM£,commissaire 
de  police  à  Cassel. La  troisième,  Susan- 
ne, née  en  17 1 4,  épousa  Isaac  Lagisse, 
pasteur  de  l'église  française,  et  le  ren- 
dit père,  en  1741,  de  Jean- François 
Lagisse,  notaire  à  Casscl,  qui  prit  pour 
femme  Pauline  Colignon,  d'Amster- 
dam. La  quatrième  enfin,  Charlotte, 
née  en  4724,  entra  dans  une  famille 
allemande. 

Le  fils  cadet  de  Daniel  Landré,  Ja- 
cob-Frédéric,  né  en  1722,  exerça  à 
Cassel  la  profession  de  chapelier,  ainsi 
que  son  fils  Jacques  Louis.néen  1756. 
Le  fils  de  ce  dernier,  Jacob-Frédéric- 
M attuiei  ,  né  en  (7  8  i  ,  embrassa  la  car- 
rière militaire,  s'deva  au  grade  de  ca- 
pitaine de  caviilene  dans  l'armée  hes- 
soise  et  fut  créé,  sous  l'Empire,  cheva- 
lier de  la  légion  d'honneur.  Son  fils, 
Jacqles-Louis-Laurbnt,  né  en  180J, 
servit  aussi  dans  l'armée  hessoise  avec 
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le  grade  de  lieutenant  de  hussards.  Si 
nos  renseignements  sont  exacts,  il  ne 
reste  qu'uu  seul  enfant  mâle  de  cetto 
branche.  La  branche  aînée,  au  con- 
traire, est  uombreuse  et  se  trouve  dis- 
persée aujourd'hui  dans  trois  parties  du 
monde. 

Né  en  1712,  Jean-Daniel  Landré 
exerça,  comme  son  frère  Jacob-Frédé- 
ric, lu  profession  de  chapelier.  Il  laissa 
quatre  ûls.  L'aîné,  Georges-Nicolas, 
né  à  Cassel  en  1762,  entra  au  service 
de  la  Russie  et  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant de  cavalerie  ;  mais  eu  1190,  il 
se  retira  à  Amsterdam  où  il  se  fit  insti- 
tuteur et  publia  divers  ouvrages  d  in- 
struction élémentaire,  dont  voici  les  ti- 
tres, d'après  MM.  Kaiser  et  Quérard  : 
1.  Dictionnaire  de  poche  hollandais- 
français  et  franc. -holland.,  Dordr.  ; 
2  vol*,  in-18;  Amst.,  4811,  2  vol.  in- 
4  8  ;  —  11.  Nouveau  Dict.  portatif  des 
langues  franc,  et  holland.,  et  hol- 
land. franc. ,Breda,  3  vol.  in- 8";  — 

III.  Lectures  amusantes  et  instruc- 
tives, ou  Chois  d'anecdotes  et  de 
bons  mots,  La  Haye,  1 8 1 3,  in-8»;  — 

IV.  Nouveau  Syllabaire  franc.,  ou 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  à 
lire  le  franc.,  Amst.,  1813,  in-8\  Il 
a  aussi  trad.*  en  hollandais,  en  société 
avec  Wieland,  la  Grammaire  fraucaise 
de  Debonale,  trad.  publiée  en  1813. 
Sa  femme  Jeanne  Drognat,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Orange  ,  lui  donna 
cinq  enfants  :  1*  Jean-Daniel,  né  en 
1798,  qui  habite  Amsterdam  avec  ses 
huit  enfants  ;  —  2"  Jean-Guillaume, 
né  en  1 801 ,  et  mort  dans  l'Ile  de  Java, 
laissant  un  fils;  —  3"  Luc-Charles- 
Georges,  né  en  1804,  et  établi  à  Ams- 
terdam avec  sept  enfants  ;  —  4°  Char- 
les, né  en  1806,  médecin  à  Paramari- 
bo;—  5*  Louis-Frédéric,  morlà  Mar- 
seille. 

Le  second  fils  de  Jean-Daniel  Lan- 
dré naquit  à  Cassel,  eu  176 i,  et  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean-Nicolas. 
Il  s'établit  à  Utrecht  où  lui  naquirent 
quatre  fils;  1»  Jean-Charles- Louis, 
né  en  l*00,qui  retourna  a  Amsterdam; 
—  V  Jean-Daniel- Sébastien,  né  on 

T.  Vf. 


4802;  —  3»  JEAN-EvRARD-GERMAIN.né 

en  1 807,qui  habite  Haaften;— *•  Char- 
les-Louis, né  en  1809.  Tous  quatre 
sont  pères  de  plusieurs  enfants. 

Le  troisièmo  fils  de  Jean-Daniel, 
nommé  Charles-Louis,  né  en  4767, 
alla  s'établir  à  la  Guadeloupe  et  y  con- 
tracta un  mariage  mixte.  Sans  abjurer 
lui-même,  il  consentit  à  ce  que  ses  en- 
fants fusseut  élevés  dans  le  catholi- 
cisme. 

Le  quatrième  enfin,  Jean-Daniel, 
né  à  Cassel  en  1769,  fonda  un  établis- 
sement à  Bayonne,  et  ses  descendants 
embrassèrent  aussi  la  religion  romaine. 

LAN  ES  (Henri  de),  sicurdeSAiNT- 
Michel,  fils  radet  de  Guy-Odette  La- 
nes,  baron  de  La  Rùche-Chalais,  que 
Du  PlessisMornaycite  au  nombre  des 
principaux  seigneurs  du  parti  de  Henri 
de  Navarre,  et  à1  Anne  de  (iontaut- 
liiron,  ne  s'est  guère  fait  connaître 
dans  l'histoire  que  par  son  dévouement 
au  duc  de  Rohan,  son  parent,  pendant 
la  dernière  guerre  civile.  Nommé,  en 
1 628,  gouverneur  de  Montauban  parle 
célèbre  chef  huguenot,  qui  se  méfiait 
des  dispositions  pacifiques  du  baron  de 
Villemade,  Saint- Michel  se  mit  en 
route,  escorté  de  vingt  chevaux  seule- 
ment. Le  commandant  de  Caustade, 
Villeneuve,  de  Saint-Antonin,  soup- 
çonnant le  but  de  son  voyage,  voulut 
lui  disputer  le  passage  de  l'Aveyron, 
mais  le  lieutenant  de  Hohan  le  battit  et 
franchit  la  rivière,  laissant  derrière  lui 
son  guide  Collinet,  qui  fut  pris  et 
pendu  a  Toulouse.  11  entra  dans  Mon- 
tauban, lo  1 5  mai,  en  se  présentant 
comme  un  simple  particulier  qui  venait 
offrir  son  épée  à  la  Cause  ;  mais  il  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  se  mettre  se- 
crètement en  relations  avec  les  amis 
du  célèbre  Dupuy,  et  malgré  la  résis- 
tance de  Villemade,  que  les  principaux 
chefs  du  parti  de  la  paix  avaient  aban- 
donné pour  obéir  aux  injonctious  du 
parlement  de  Toulouse  (Voy.  V,  p. 
541),  il  se  fit  proclamer  gouverneur 
par  le  peuple,  le  9  juillet.  Son  premier 
soin  fut  d'assurer  aux  partisans  de  Ro- 
han la  prépondérancedanslesconseils. 
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11  créa  un  conseil  de  guerre  dans  lequel 
il  fit  entrer  Castillon,  Sainte-Foy, 
Bergues,  le  tiers  des  capitaines  par 
tour,  le  capitaine  de  ses  gardes  Montel, 
l'avocat  iVoai7/an,  le  ministre  Béraud, 
deux  consuls,  deux  syndics,etc.  Il  éta- 
blit des  commissaires  pour  les  vivres, 
l'artillerie  et  les  fortifications,  remplit 
les  magasins,  prit,  en  un  mot,  toutes 
les  précautions  nécessaires  dans  la 
prévision  d'uu  long  siège.  Sous  ses  or- 
dres servaient  France,  Bar  don,  Dur- 
ban, Ferrières,  Constans,  Oliceri, 
Violettes,  La  Bastide,  Sigoniac,  La 
Peyrère,  Moncault,  La  Boisse,  Sége- 
ville,  Vian,  frère  du  fameux  Théophi- 
le, L'Hoste,  Feutrié,  Daufin  ou  Dau- 
sin,  Marmonié  et  Lauriac,  qui  ne  lui 
étaient  pas  tous  également  dévoués.  Il 
leur  assigna  à  chacun  son  poste,  puis, 
afin  de  couvrir  la  plaine  qui  s'étend  de 
Kegniès  à  Montauban,  et  en  même  temps 
tenir  en  bride  La  Bastide  et  La  Claux, 
il  ordonna  à  Dujau  et  à  Goulard  de 
relever  les  fortifications  de  Corbarieu. 
On  y  travaillait  activement  lorsque 
d'Epernon,  qui  avait  été  chargé  de  faire 
le  dégât  autour  de  Montauban,  se  pré- 
senta devant  le  fort;  mais  il  futrepous- 
sé,  et  les  excellentes  dispositions  prises 
par  Saint-Michel  pour  le  tenir  à  dis- 
tance, ne  lui  ayant  pas  permis  d'exé- 
cuter les  ordres  du  roi,  il  repartit  pour 
'  la  Guienne  ,  se  contentant  de  laisser 
une  forte  garnison  à  Montech.  Dès  qu'il 
se  fut  éloigné,  Saint-Michel,  que  son 
frère  de  Lanes  était  venu  joindre  avec 
quelques  volontaires,  reprit  l'offensive. 
Le  18  juillet,  il  força  le  château  de  La 
Bastide,  et  lançant  à  la  poursuite  de 
Montaslruc  ses  deux  lieutenants  Mar- 
monié et  Ruffio,  il  lit  emporter  Saint- 
Maurice  par  La  Bastide,  Sigoniac, 
L'Hoste,  Escorbiac,  Yialettes,  Feu- 
trié,  Planard  et  Bernadou. 

Cependant  Saint-Michel  se  rendait 
de  plus  en  plus  odieux  à  une  partie  de 
la  bourgeoisie  par  ses  mesures  despo- 
tiques. «  Il  eut  quelques  difficultés  à 
s'établir,  raconte  Rohan,  et  eut  pour 
ennemis  non  -  seulement  ceux  qui 
«voient  un  dessein  contraire  au  sien, 
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mais  aussi  quelques  rivaux  qui  sous 
main  lui  rendoient  de  mauvais  offices. 
Il  en  surmonta  une  partie  par  prudence 
et  dissimulation  ;  aux  autres,  il  y  fallut 
apporter  la  force  et  la  sévérité.  »  Nous 
avons  parlé  ailleurs  (Voy.  IV,  p.  Î5) 
do  l'émeute  soulevée  par  sa  prétention 
de  se  saisir  d'un  dépôt  confie  au  capi- 
taine Constans.  La  révolte  réprimée. 
Saint-Michel  fit  casser  France,  Bar- 
dou,  Durban,  Ferrières  et  Constans, 
qui  furent  remplacés  par  Peyrusu, 
Benoît,  Dujau,  Escorbiac,  Trabuc, 
Aché,  Cassaing,  Planard ,  Soulv- 
gnac,  Langlade,  Bernadou,  Roqua, 
Guy,  de  sorte  qu'en  y  comprenant 
Vialettes  et  Oliveri ,  le  nombre  des 
capitaines  fut  porté  à  quinze.  Après 
avoir  affermi  son  autorité  à  Montauban, 
il  songea  à  s'assurer  de  Caussade  où  il 
envoya  pour  gouverneur  Castillon,  ap- 
pelé par  Rohan  Châtillon,  gentil- 
homme angoumois,  à  qui  il  donna  Va- 
laJe  pour  major,  et  les  compagnies  de 
Moncault,  Marmonié,  Hufio,  Feutrié 
et  Lauriac.  Castillon  repoussa  une  at- 
taque du  duc  d'Epernon,  qui,  àl'iusti- 
gation  du  ministre  Le  Grand,  essaya 
de  surprendre  la  place;  mais  plus  tard, 
devenu  suspect  (Voy.  11,  p.  194),  il 
fut  remplacé  par  Ponbeton.  N'ayant 
lus  rien  à  craindre  pour  Caussade, 
aint-Michel  fitattaquer  La  Motte  d'Ar- 
dus par  Sainte-Foy,  Sigoniac,  Escor- 
biac, Trabuc,  Daufin,  Durand,  qui 
l'enlevèrent  d'assaut  et  passèrent  la 
garnison  au  fil  de  l'épée.Nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  toutes  les  petites 
expéditions  qu'il  entreprit  autour  de 
Montauban,  et  qui  lui  réussirent  pres- 
que toutes.  C'est  ainsi  qu'il pritpar  ca- 
pitulation La  Ville-Dieu»  qui  avait  re- 
fusé de  signer  la  trêve  du  labourage; 
qu'il  enleva  Bauven,  Belair,  etc.  Dans 
toules  ces  entreprises,  il  déploya  les 
talents  d'un  habile  capitaine.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites  que  l'on  apprit  à  Mon- 
tauban la  priso  de  La  Rochelle.  Saint- 
Michel  voyant  que,  malgré  ses  exhor- 
tations, les  habitants  étaient  décidés  à 
se  soumettre,  et  ne  pouvant  espérer  de 
recevoir  de  Rohan  les  renforts  qui  lui 
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étaient  nécessaires,  prit  le  parti  de  sor- 
tir de  leur  ville. Depuis  cette  époque,  il 
n'est  plus  parlé  de  lui,  à  noire  connais- 
sance. Il  avait  épousé,  en  4  625,  An- 
toinette de  Malinguchem,  veuve  tic 
René  de  Rochecbouart. 

LAXFEHNAT  (Elisabeth  de)  avait 
abandonné  la  religion  protestante  dans 
laquelle  elle  était  née,  pour  épouser  un 
gentilhomme  catholique  dont  elle  s'é- 
tait éprise.  Après  vingt-deux  ans  de 
mariage, sa  conscience  lui  reprocha  son 
abjuration,  et  elle  rentra  dans  l'Eglise 
réformée.  Son  mari  en  conçut  contre 
elle  une  haine  violente.  Il  présenta  une 
requêto  tendant  à  ce  qu'elle  fût  privée 
de  la  jouissance  de  ses  biens,  et  a  ce 
qu'on  interdit  à  qui  que  ce  fût,  parent 
ou  ami,  de  lui  accorder  un  asile,  de 
lui  donner  aucun  secours.  Les  juges 
eurent  honte  de  s'associer  à  une  pareille 
inhumanité  -,  cependant  ils  ne  laissèrent 
pas  de  rendre  contre  la  coupable  plu- 
sieurs sentences  fort  sévères.  Pour  ar- 
rêter ces  poursuites  passionnées,  elle 
tut  obligée  de  s'adresser  au  roi  qui  y 
mit  un  terme,  en  1664. 

Elisabeth  de  Laufcrnat  était  peut- 
être  fille  de  Jacques  de  Lanfernat, qui 
assista  au  Synode  national  de  Privas, 
et  peut-être  aussi,  sœur  de  Louis  de 
Lanfernat,  sieur  de  Courtcillo,  qui  se 
convertit  vers  1673.  Peu  do  temps  a- 
vant  son  abjuration,  sa  femme  Louise 
Le  Venicr,  était  morte,  laissant  trois 
jeunes  enfants  que  leur  tante,  Made- 
iaine  de  Lanfernat,  veuve  de  Gabriel 
Le  forestier  (t),  prit  chez  elle  pour 
les  élever  dans  la  religion  que  leur 
mère  avait  professée.  Après  son  apos- 
tasie, le  sieur  de  Courteille  exigea  que 
ces  enfants  lui  fussent  rendus, et  la  pau- 
vre grand'mère  s'étanl,  dans  sa  dou- 
leur, laissée  emporter  à  quelques  pro- 
pos séditieux,  on  lui  intenta  un  procès 
criminel  {Arck.  gén.  M.  608). Ajoutons 
que  l'une  de  ces  enfants,  nommée  Loui- 

(1)  Leur  Ois,  Louis  Le  Forestier,  Mf>ur  de 
Boulay-Saptel,  épousa,  pu  10.81,  EiMelh 
Beck,  Û!le  du  résident  de  Bi a  lait-bourg  auprès 
de  Ja  cour  de  France,  et  d'Aune  Gusiopin 
i.Heg.  de  ChareotOD,  aa.  1681). 
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sE-MARiÈ,néeau  château  de  Courteille, 
le  4  déc.  1663,  épousa  plus  tard  Fran- 
çois de  L'Aumosne,  sieur  du  Bois-de- 
La  Pierre.  Elle  cultiva  la  poésie  avec 
quelque  succès  ;  elle  a  laissé  en  mss. 
une  Histoire  du  monastère  de  La  Chai- 
se-Dieu et  une  histoire  de  la  maison 
de  l'Aigle. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Lauferuat  resta  lidèle  à  la  religion  ré- 
formée. Jean-Antoine  de  Lanfernat, 
qui  assista  en  1673,  comme  ancien  de 
Bellesmc,  au  synode  provincial  tenu 
dans  cette  ville,  était  encore  signalé, 
en  1685,  comme  huguenot  (Arch.  Tt. 
270).  Nous  ignorons  s'il  se  convertit, 
mais  sa  femme  mourut  proleslaule; 
aussi  ses  biens  furent-ils  conlisqués 
(Jbid.  Tt.  rôt). 

LAM;E  (Hemu-Chiusths),  surin- 
tendant ecclésiastique  à  Bischwiller,  a 
fait  imprimer  des  Sermons,  au  rapport 
de  Stnibel. 

LA  .MiL  (Jean  oe),  ou  Langes,  con- 
sul et  assesseur  de  la  ville  d'Orange, 
professait  déjà  la  religion  réformée  lors- 
qu'il fut  dôputé  en  Cour  avec  HeUujon 
pourse  plaindre,  au  nom  dcsOrangeois. 
de  l'occupation  de  leur  ville  par  le  baron 
do  La  Garde  {Voy.  11,  p.  4 63).  Peu  de 
temps  après  sou  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  tomba  victime  de  l'odieux  mas- 
sacre  de  4  571  (Ibid.,  p.  464).  Deux 
de  ses  lils,  son  frère  Pierre  et  son  ne- 
veu François  partagèrent  son  sort.  Un 
seul  membre  de  sa  famille  échappa, 
comme  par  miracle,  à  la  fureur  des  Ca- 
tholiques, ce  fut  son  troisième  fils, 
Louis  ,  sieur  de  Montmirail  et  de 
Martignon  ,  qui  devint  viguier  d'O- 
rango  et  conseiller  au  parlement.  En 
1583,  il  fut  anobli  par  Guillaume  de 
Nassau.  L'année  suivante,  le  roi  do  Na- 
varre lui  accorda  le  brevet  de  gentil- 
homme servant  auprès  de  sa  personne. 
Il  vivait  encore  eu  1625,  année  où  il 
prêta  serment  de  fidélité  à  Frédéric- 
Henri  de  Nassau,  avec  les  autres  mem- 
bres du  parlement  dont  il  était  le  doyen. 
11  laissa,  entre  autres  enfants,  un  lils, 
nommé  aussi  Louis  ,  qui  fut  conseiller 
au  parlement  d'Orange  et  avec  qui  La 
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Chesnaye  des  Bois  l'a  confondu.  Nous 
disons  entre  autres  enfants,  autrement 
on  ne  saurait  comment  rattacher  à  cette 
famille  le  capitaine  de  LangesMontmi- 
rail,  d'Orange,  qui  servit  d'abord  sous 
Frailrois  de  Coligny,  et,  plus  tard, 
s'attacha  a  Lesdiguières.  Videl,  qui  le 
qualifie  «  de  courageux  et  habile  hom- 
me,» raconte  qu'en  1595,  Lesdiguières 
l'envoya  à  Cavours  pour  relever  le  cou- 
rage des  habitants  vivement  pressés  par 
le  duc  de  Savoie.  En  «617,  Monlmi- 
rail ,  comme  écuyer  de  Lesdiguières  , 
le  suivit  au  siège  de  Saint -Jean-d'An- 
gély  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et, 
en  1  626,  il  porta  la  lance  au  convoi  du 
grand  capitaine. 

Louis  II  de  Lange  épousa  Françoise 
de  Colla  qui  lui  donna,  outre  une  fille, 
mariée  à  Ml  de  Vesc ,  deux  fils 
nommés  Frédéric  et  André. 

L  Frédéric  de  Lange,  seigneur  de 
Moctmirail  et  de  Lubières,  conseiller 
au  parlement  d'Orange,  ne  laissa  qu'une 
fille,  Louise  de  Lange,  dame  de  Mont- 
mirail,  qui  épousa  ,  le  16  août  4646  , 
Pierre  de  Béranger,  sieur  de  Beaufin 
et  de  Violés  (alias  Viole),  sous  la  con- 
dition que  sa  postérité  prendrait  le  nom 
de  Lange.  De  ce  mariage  naquirent  dou- 
zeenfants:  neuf  fils,GASPARD, Charles, 
François,  Thomas,  Pierre,  Marc-An- 
toine, Frédéric,  Henri,  Alexandre, 
et  trois  filles,  Françoise,  dont  le  sort 
est  ignoré,  Rose,  femme  d' Alexandre 
de  Gallifet,  et  Amélie,  épouse  de  Jean 
de  Rainaud,  sieur  de  La  Tour.  Des 
neuf  fils,  deux  seulement  ont  joué  un 
rôle  dans  l'histoire,  savoir  :  François, 
sieur  de  Lurières,  gouverneur  d'Oran- 
ge en  1697,  et  Frédéric,  baron  de 
Beaufin,  procureur  général  au  parle- 
ment d'Orange. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  au  sujet  de  la 
succession  d'Espagne,  ne  se  trouvant 
pas  en  sûreté  dans  une  ville  sans  mu- 
railles avec  une  garnison  de  î>0  hom- 
mes, Lubières,  selon  l'Histoire  des 
Réfugiés  en  Prusse,  demanda  au  roi 
Guillaume  et  obtint  la  permission  de  se 
retirer  à  Genève,  où  il  fut  suivi  de  1600 


des  principaux  habitants.  Selon  le  P. 
Bonaveoture  do  Sisteron,  auteur  d'une 
Hist.  d'Orange,  il  fut,  au  contraire,  ar- 
rêté par  ordre  de  Louis  XIV  et  enfermé 
à  Pierre-Encise.Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Lubières  arriva  à  Genève  en  4701, 
et  qu'un  très  grand  nombre  d'Orangeois 
quittèrent  leur  patrie  vers  cette  époque. 
Nous  avons  la  preuve  de  cette  émigra- 
tion considérable  dans  une  pétition  que 
le  baron  de  Beautin  présenta  au  mois  d« 
nov.  1 703,  à  Frédéric  I  pour  lui  deman- 
der, au  nom  des  fugitifs,  la  permission 
de  s'établir  dans  ses  états.  Cette  péti- 
tion, signée  par  û'Alcnçon,  président, 
de  Convenant,  Ilrisson,  Du  Bois, 
Saint- Laurens ,  conseillers  au  parle- 
ment d'Orange ,  et  accompagnée  des 
lettres  de  plusieurs  gentilshommes , 
tels  que  de  Beaur>eztr,La  Pise,Saint- 
Marcel,  Jean  Sauzin,  Doulès,  Quey- 
vadel,  Thibaud,  tendant  au  môme  but, 
fut  favorablement  accueillie  par  le  roi 
de  Prusse  qui  chargea  de  Lubières, 
entré,  dès  1702,  à  son  service  comme 
colonel ,  de  pourvoir  à  leur  établisse- 
ment. Presque  tous  les  réfugiés  d'Oran- 
ge quittèrent  donc  la  Suisse,  leur  pre- 
mier asile;  quelques-uns  seulement, 
sous  la  conduite  du  pasteur  Mag*\et  (1  ), 
préférèrent  se  fixer  à  Zurich.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  trouvant  réduits  à  la  mi- 
sère ,  une  partie  de  la  collecte  faite  en 
Angleterre  en  faveur  des  Réfugiés  fran- 
çais fut  employée  à  fonder  a  Berlin  un 
hospice  à  la  tête  duquel  fut  placé  de 
Lubières,  avec  tfAlençon,  de  Beaufin 
et  le  pasteur  Petit.  De  Lubières  admi- 
nistra avec  un  grand  zèle  cet  utile  éta- 
blissement jusqu'en  1711  qu'il  fut  nom- 
mé commandant  pour  le  roi  a  Neuchâ- 
lel,  où  son  frère  s'était  déjà  établi,  qua- 
tre années  auparavant.  Il  obtint .  en 
47 1 7,  le  titre  do  gouverneur  de  la  prin- 
cipauté et  mourut  d'apoplexie  dans  ce 
poste,  en  1720,  ne  laissant  qu'un  fils, 
Cu arles ,  baron  de  Lubières,  de  son 
mariage  avec  Marie  Calandrini,  ma- 
riage en  faveur  duquel  le  Conseil  de 
Genève  lui  avait  accordé  gratuitement, 

(1)  Magnet  passa  plus  tard  daos  le  pays  de 
Neuchllcl,  où  il  fut  rera  bourgeois  en  1730. 
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en  4704,  les  droits  de  bourgeoisie.  Ce 
fils,  qui  entra  dans  le  conseil  des  CC,  en 
4752,  est  connu  par  sa  collaboration 
à  divers  recueils  périodiques.  Parmi 
les  articles  qu'il  y  a  publiés,  on  re- 
marque surtout  son  Eloge  de  Gabriel 
Cramer,  iuséré  dans  Je  T.  X  de  la 
Bibliothèque  germanique.  La  Préface 
du  second  volume  des  sermons  à'Amé- 
dée  Lullin  (Geo.,  4761,  I  vol.  in-8") 
est  aussi  sortie  de  sa  plume,  et,  au 
rapport  de  Séoebier,  il  a  laissé  en  msc. 
la  relation  d'un  Voyage  en  Italie. 

Quant  au  baron  de  Beaufin,  le  Dict. 
de  la  Noblesse  ne  lui  donne  qu'un  iilg 
naturel  qu'il  nomme  Henri  de  Mon  f  mi- 
rail.  Mais  c'est  une  erreur  ;  Frédéric 
de  Bérangerde  Lange  eut  plusieurs  en- 
fants de  sa  première  femme  Françoise 
deSauzin,  et  il  épousa  en  secondes  no- 
ces Marguerite  de  Mirmand, en  MOI. 

II.  André  de  Lange, savant  avocat  du 
parlement  de  Grenoble,  épousa  Made- 
laine  Matthieu  qui  lui  donna  deux  fils 
nommés  tousdeux Claude. Le  cadet  fut 
officier  au  régiment  de  Normandie;  l'ai' 
né,  né  à  Grenoble,  en  4639  ou  1642, 
suivit  avec  distinction  la  carrière  du 
barreau.  11  épousa,  en  4  674.  à  Lyon, 
Anne  Sarrasin,  fille  de  César  î'nr- 
rasin  et  d'Anne  Favin  (MM.  de  Ge- 
nève, N*  69 u).  Conseiller  à  la  Chambre 
de  l'édit,  jusqu'à  l'édit  de  1679,  il  re- 
fusa d'entrer  dans  le  parlement  de  Gre- 
noble, et  en  4685,  il  se  relira  à  Genè- 
ve, où  il  mourut  en  1747.  Il  est  avan- 
tageusement connu  dans  la  littérature 
théologiquo  par  une  Histoire  du  V.  et 
du  ÎV.  T.  par  demandes  et  par  répon- 
ses^ publ.  à  Genève,  en  4718,  en  3  v. 
in-8*.  Ce  n'est  pas  le.  seul  ouvrage  qu'il 
ait  composé.  Àllard  et  Sénebier  citent 
des  Réflexions  sur  le  livre  de  M.  Pa- 
pin.  De  la  voie  de  l'examen  et  de  celle 
de  l'autorité;  une  Réfutation  abrégée 
des  XIV  chap.  des  Préjugés  contre 
les  Calvinistes;  des  Maximes  de  mo- 
rale et  un  traité  De  V infaillibilité  du 
pape,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
imprimés. 

Une  branche  de  la  famille  de  Lange 
s'était  établie  à  Vais  en  Vivarais  et  à 


Bagnols  en  Languedoc.  Elle  descendait 
de  Daniel  de  Lange,  le  même  appa- 
remment que  le  capitaine  huguenot  de 
Lange  qui* surprit,  en  4  573,  le  château 
de  Montlès-Saint-Pal  en  Velay.  Ce  châ- 
teau était  fort  d'assiette,  mais  les  Ca- 
tholiques s'élant  saisis  de  la  fontaine 
qui  lui  fournissait  de  l'eau,  de  Lange 
dut  se  rendre  vie  et  bagues  sauves.  La 
capitulation  fut  violée  et  la  plupart  de 
ses  soldats  massacrés  de  sang-froid.  Le 
fils  de  ce  Daniel,  nommé  Jean,  ne  s'est 
fait  connaître  par  aucune  action  nota- 
ble. Ses  deux  fils,  Géoéon  et  Hector, 
furent  exclus  de  la  noblesse,  en  4  666» 
l'intendant  n'ayant  point  voulu  recon- 
naître les  lettres  de  noblesse  qui  avaient 
été  accordées  à  leur  père  par  Philippe- 
Guillaume  de  Nassau. 

L ANGELOT  (Joël),  médecin,  né  à 
Ordorf  ou  Ohrdrui,  dans  la  Thurioge, 
le  42  oct.  4  617.  Son  père,  Conrad, 
qui  exerçait  l'état  de  teinturier,  était 
bourgmestre  de  la  ville.  Langelot  étu- 
dia la  médecine  aui  universités  d'Iéna, 
de  Rostoclc,  do  Copenhague  et  à  celle 
de  Leyde,  d'où  il  fut  appelé  à  Gottorp 
en  qualité  de  chimiste.  Après  être  allé 
prendre,  en  1647,  le  grade  de  docteur 
a  l'université  de  Leyde,  et  avoir  fait  un 
voyage  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  cour  de  Gottorp  et  di- 
recteur du  laboratoire  de  chimie,  puis, 
eu  4648,  premier  médecin  de  la  cour. 
Il  mourut  le  8  déc.  1680.  Selon  quel- 
ques-uns, Langelot  serait  l'inventeur 
du  moulin  philosophique  des  chimistes, 
mais  Wallerius  le  conteste.  On  trouve 
de  lui  plusieurs  Lettres  et  Observa- 
tions dans  la  première  décurie  des  Mis- 
cellanées  do  l'Académie  des  curioux 
de  la  nature.  Sa  Chymiaphysica  a  été 
insérée  par  Eman.  Kftnig  dans  son 
Thésaurus  remediorum  èlripliciregno. 
Lui-môme  u'a  publié  qu'une  lettre  sur 
quelques  questions  de  chimie  pharma- 
ceutique dont  voici  le  titre  :  Epistola 
ad  prœcellenlissimos  Natura  curio- 
sos.  De  quibus  in  chymiâ  prœtermis- 
sis,  quorum  occasione  sécréta  haud 
exigui  momenti,  proque  non-entibus 
hactenus  habita,candide  deteguntur 
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et  demonstranlitr,  Hamburgi,  4672, 
pp.  32,  pet.  in-8»  avec  figg. 

D'après  Jôcher,  Langclot  aurait  laissé 
mss.  :  1*  Acta  laboratorii  chymici 
Gottorpiensis  ;  —  2°  Dissertatio  de 
verâ  prtpparatione  et  vsu  multiplici 
îaudani  opiati  ;  —  3°  Tractatus  de 
oleo  auriet  mercurio  metallontm;  — 
*•  De  controversâ  maris  Caspii  Ion- 
gitudine. 

Les  biographes  allemands  nous  font 
connaître  deux  de  ses  tils.  Frédb- 
Hic-JoAcniM,  né  a  Sleswig  et  mort  à 
Friedland,  était,  en  1676,  adminislra- 
teur  des  vivres  dans  la  milice  brande- 
bourgeoise.  On  possède  de  lui  quelques 
Disputes  en  latin  et  Oratio  in  laudem 
Citnbria.  —  AnoLPnt>CoNiun  suivit 
la  carrière  de  la  médecine.  Il  pratiqua 
jusqu'en  1688,  année  (en  février)  où  il 
perdit  la  vie  en  voulant  traverser  à  che- 
val sur  la  jjlacc  le  fleuvo  de  PEider.On 
a  de  lui  :  Kxercitatio  anatomico -mé- 
dico, de  fabrkâ  et  vsu  cordis,  1676, 
in-4*;et  Disputatio  inaugnr.  de pleu- 
ritide  verâ,  in- 4°. 

LA3IGL01S  (Jacques),  normand 
d'origine,  «  homme  de  bon  savoir  et  de 
grande  piélé,  »  fut  envoyé  de  Genève, 
à  la  fin  do  l'année  1561,  pour  rempla- 
cer à  Lyon  le  miuistre  Pierre  d'Aire- 
baudouse,  seigneur  d'Anduze  (MSS. 
de  Genève,  1 97  »«,  Cart.  1  ).  Il  desser- 
vait encore  l'église  de  Lyon  à  l'épo- 
que de  la  Saint-Barthélcmy. 

Le  gouverneur  Mandelot  ayant  été 
instruit  des  massacres  de  Paris,  le  mer- 
credi 27août,  vers  les  six  heures  du 
matin,  donna  aussitôt  l'ordre  de  fermer 
les  portes,  de  doubler  les  corps  de  gar- 
de,sous  le  spécieux  prétexte  de  protéger 
les  Huguenots  contre  le  fanatisme  de  la 
populace.  Frappés  de  terreur,  les  Protes- 
tants s'enfermirenl  dans  leurs  demeu- 
res; si  quelqu'un  d'entre  eux  se  hasardait 
dans  la  rue,  il  était  sur-lo-champincar- 
céré.  La  nuit  venuo,  les  arrestations 
commencèrent;  tous  ceux  qui  n'avaient 
point  trouvé  une  retraite  sure,  furent 
arrachés  de  leurs  logis  et  traînés  dans 
les  prisons  ou  même  égorgés  et  jetés  a 
l'eau.  Du  nombre  de  ces  dorniers  fut 


Lan gl ois  qui,  on  passant  sur  le  pont  de 
la  Saône,  reçut  un  coup  de  hallebarde 
dans  la  poitrine,  des  coups  de  poignard 
dans  les  yeux  et  fut  précipité  dans  la 
rivière.  Ses  deux  collègues,  Jean  Ri- 
gavd  et  Antoine  Caille,  réussirent  à 
s'échapper,  grâce  à  la  pitié  des  offi- 
ciers de  la  garnison,  ou,  selon  d'au- 
tres, à  leur  cupidité. 

Malgré  l'activité  des  recherches.bon 
nombre  de  Huguenots  n'avaient  pu  être 
découverts.  Le  vendredi,  Mandelot  fit 
donc  publier  une  invitation  a  tous  les 
Réformés  do  se  rendre  à  son  hôtel  pour 
entendre  la  lecture  des  ordres  du  roi. 
La  plupart  tombèrent  dans  le  piège.  Je- 
tés à  l'instant  dans  les  prisons,  ils  fu- 
rent, la  nuit  même,  livrés  aux  égor- 
geurs.  Les  bourreaux  se  partagèrent  la 
besogne.  Les  uns  continuèrent  les  visi- 
tes domiciliaires  et  trouvèrent  encore 
quelques  protestants,  entre  autres,  le 
fondeur  Martin  Genou,  qu'une  fracture 
de  la  cuisse  retenait  au  lit.  Il  fut  enle- 
vé dans  ses  draps  et  jeté  au  Rhôoe. 
L'icstinctdc  la  conservation  lui  ayant 
donné  la  force  de  s'accrocher  à  un  li- 
teau, on  lui  coupa  les  doigts  et,  à  coups 
d'avirons,  on  le  repoussa  dans  le  fleu- 
ve. Les  autres  se  ruèrent  sur  le  couvent 
des  Cordeliers  où  avaient  été  entassés 
une  centaine  de  Huguenots,  et  où  le 
massacre  se poursuivitraéthodiquement 
jusqu'au  dimanche.  Les  Cordeliers  vi- 
dés, vint  le  tour  des  prisous  de  l'Ar- 
chevêché, puis  de  la  prison  royale  de 
Roanne.  Les  soldats  de  la  garnison, 
dont  on  réclama  les  boni  ofûces,  refu- 
sèrent leur  concours.  Le  bourreau  de 
la  ville  lui-même  répondit  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites,  qu'il  n'exé- 
cutait que  des  criminels  condamnés  par 
la  justice.  Mais  à  défaut  des  soldats  et 
du  bourreau,  la  garde  urbaine  se  char- 
gea de  l'œuvre  de  sang  :  elle  s'y  porta 
avec  tant  d'ardeur  et  d'allégresse  qu'en 
peu  dUieures  350  cadavres  horrible- 
ment mutilés  couvrirent  la  grande  cour 
de  l'archevêché,  d'où  le  sang  ruisse- 
lait jusque  dans  la  Saône.  Presque  tous 
reçurent  le  coup  mortel  à  genoux  et 
priant  Dieu;  quelques-uns  seulement 
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essayèrent  une  inutile  résistance,  com- 
me les  capitaines  La  Jaquière  et  La 
Sauge  ;  mais  entre  tous  ces  martyrs  se 
fit  remarquer  par  son  héroïsme  Fran- 
çois Du  Couleur,  chapelier,  dont  la 
voix,  souvent  couverte  par  les  gémis- 
sements de  ses  frères  mourants  et  par 
les  hurlements  des  égorgeurs,  ne  cessa 
d'exhorter  ses  deux  fils  a  sacriBer  sans 
regret  leur  vie  pour  la  cause  de  l'Evan- 
gile, jusqu'au  moment  où  ils  tombèrent 
tous  les  trois  à  la  fois  sous  les  coups 
des  meurtriers;  ils  moururent  en  se  te- 
nant embrassés.  «  Ce  fut  un  triste  spec- 
tacle, lit -on  dans  de  Thou,  que  de  voir 
des  fils  suspendus  aux  cous  de  leurs 
pères,  des  pères  embrassant  leurs  fils, 
des  frères,  des  amis  s'exhortant  mutuel- 
lement à  la  constance,  et  tombant  com- 
me du  bétail  sous  le  couteau  de  bate- 
liers, de  porto- faix  et  de  bouchers,  au 
milieu  de  hurlements,  de  lamentations, 
de  clameurs  horribles  dont  toute  la  ville 
retentissait.  »  A  la  vue  de  tout  le  sang 
répandu  en  quelques  heures,  Mandelot 
éprouva  comme  un  remords  et  donna 
ordre  de  suspendre  le  massacre  des 
prisonniers  de  Roanne.  Mais  la  popu- 
lace était  déchaînée  ;  elle  avait  flairé 
l'odeur  du  sang,  et  elle  ne  devait  pas 
s'arrêter  devant  une  ordonnance.  Le 
soir  même,  la  prison  fut  envahie  et  tous 
ceux  qui  refusèrent  de  se  convertir,  fu- 
rent étranglés,  comme  le  capitaine  Mi- 
chel et  AT.  Dites,  ministre  de  Châlons. 
Cette  nuit  encore  les  visites  domiciliai- 
res, les  égorgements  et  le  pillage  con- 
tinuèrent. Le  lendemain,  t  sept.,  tous 
les  morts  furent  jetés  dans  le  Rhflne, 
après  toutefois  que  la  populace  eut  mis 
à  part  les  corps  les  plus  gras  pour  les 
vendre  aux  apothicaires  qui  en  retirè- 
rent la  graisse.  C'était  une  invention 
dont  les  Parisiens  durent  être  jaloux. 
On  évalue  à  iiiOO  au  moins  lo  nom- 
bre des  tués.  Le  Rhône  entraîna  pen- 
dant plusieurs  jours  une  telle  quantité 
de  cadavres,  que  les  habitants  d'Arles, 
pleins  d'horreur  et  de  dégoût,  durent 
s'abstenir  de  boire  de  ses  eaux.  11  nous 
reste  à  mentionner  les  noms  des  victi- 
mes arrivés  jusqu'à  nous.  Le  notaire 
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Jacques  Orlin,  le  mercier  François* 
de  Castres,  l'apothicaire  Guill.  Basset, 
furent  vendus  par  leurs  propres  frères. 
Jean  et  Guyot  Darut  furent  égorgés 
par  deux  greffiers  avec  qui  ils  étaient 
en  procès.  Ami  Vauclaire,  marchand 
de  Gap,  fut  étranglé  dans  son  lit.  Le 
musicien  Gabriel  Chardon  eut  le  nez 
et  les  oreilles  coupéos,  avant  de  rece- 
voir la  mort.  Périrent  également  sans 
qu'on  ait  appris  les  circonstances  de 
leur  martyre  :  le  marchand  Léonard 
Méraud ,  le  couturier  Ami ,  André 
Charpe,  marchand  de  La  Grave  en 
Dauphiné,  André  Vinatte,  du  Poitou, 
habile  fabricant  d'instruments  de  mu- 
sique, le  mercier  Antoine  Coppet,  An- 
toine cXJean  de  Vassan,  marchands  de 
Troyes,  Antoine  Grabot,  le  mercier 
Ant.  Grandon,  deQuiers,  le  charpen- 
tier Ant.  Me  l  lin,  le  pelletier  Ant.  Bou- 
lin, le  couturier  Balthasar  Guepin, 
les  menuisiers  Bernard  Petit, lmbertt 
Martin  et  Guill.  Des  Temples,  l'avo- 
cat Bernou,  «  homme  docte  et  bien  re- 
nommé, »  le  sergent  Bonav.  Babntin, 
les  couturiers  Claude  de  La  Baudi- 
nière,  du  Poitou,  et  Christophe  Du- 
bois, le  célèbre  Claude  Goudimel,  le 
changeur  de  Louan,  l'orfèvre  Claude 
Thierry,  Daniel,  deSoissons,  le  cein- 
turier  Edouard  Willelmt,  les  coutu- 
riers Didier  Roger.  J.  Lamoureux,  de 
Paris,  J.Marion,  Didier,  Estienne  et 
Simon,  les  orfèvres  Franc.  Artois,  de 
Picardie,  et  J.  Boulard',\es  avocats 
François  de  Saint-Thomas  et  Gou- 
don.  le  passementier  François  Car- 
ro»,de  la  Flandre,  le  chausselier  Fran- 
çois de  La  fond,  le  chapelier  Franc. 
Marque,  les  cordonniers  Franc.  Poin- 
tillet,  do  Normandie,  J.  La  Vigne  et 
Matthieu  de  Langres,  de  Lorraine, 
François  Pontus,  diacre  de  l'église, 
«  homme  de  bien  et  tel  estimé  de  tous 
pour  sa  piété  et  rondeur,  »  les  passe- 
mentiers Gabriel  Moy,  Guill.  Mail- 
lard, Jacq.  Crusse  et  Jean  Basson,  le 
riche  marchand  Gabriel  Veny,  le  bou- 
langer Georges  Charles,  le  tireur  d'or 
Gilles,  de  fours,  les  orfèvres  Gilles 
Jamet,J.  Legrand  et  Langlois,  le  mar- 
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chand  de  soie  Goutard  C anale,  les 
potiers  d'élaiu  Guill.  Iiret,  Guill.  Dû- 
raton  et  P.  Hong  net,  Guill.de  Ville, 
Guill.  Le  Graveur,  les  menuisiers 
Guillaume  La  Corniche,  Guill.  Lan- 
vergnac,  J.  Coulon,  Imbert,  de  la 
Bresse,  La  Courge  et  P.  Gann,  de 
Kouen,  Jérôme  Rulli,  marchand  de 
soieries,  Hugues  Le  Fèvre,  tailleur, 
Jacques  Barrot,  cardeur  de  soie,  Ja cq. 
Car  melon,  de  Lisy,  Jacq.  Le  Challcu, 
de  Normandie,  le  marchand  J.  Badieu, 
diacre  de  réglise,les  épiugliers  J.Bou- 
joutiet,  J.  d'Olsone,  Michel  Le  Bor- 
gne, Vie.  Le  Bègue  et  Vincent  Borlet, 
de  Normandie,  J.  Boyer,  le  couturier 
J.  CatalM  contrepointier  J.  DestraM 
correcteur  d'imprimerie  Jean  de  Saint- 
Clément,  le  peintre  Jean  Des  Haye*, 
de  Provence,  le  veloutier  Jean  de  Loue, 
le  mercier  Jean  Dubois,  d'Aubigny,  le 
chapelier  J.  Goninjean  Duplot, mou- 
linier,  J.  Dupic,  mercier  de  La  Grave, 
les  libraires  J.  Honoré,  J.  Vassin, 
Mat  t.  Penin  et  Petit  Matthieu  (I),  le 
relieur  Mathurin,  les  fourbisseurs  Im- 
bert  Condart,  Michel  Poucère,  d'Or- 
léans, et  t  rie,  Jmbert,  employé  à  la 
douane,  le  chaussetier  Lancelot  Dou- 
lebeau,  d'Anjou,  le  sergent  royal  La- 
zare Bardot,  le  tireur  d'or  Michel  Le 
Roseau,  le  cordonnier  Nicolas,  le  bar- 
bier Nie.  Ariel,  de  Senlis,  le  passe- 
mentier Sic.  Baudouin,  de  la  Flandre, 
P. Le  Maire,  de  Paris,  Pierre  Floccard, 
le  marchand  P.Grabot,  le  couturier  P. 
Malorgne,  le  pelletier  /'.  Champion, 
de  Lorraine,  P.  Du  Moutier,  P.  Per- 
rier,  le  notaire  royal  /'.  Tessier,  le 
brodeur  Robert,  le  couturier  Jean,  le 
drapier  P.  Tassart,  le  chapelier  René 
Treloche,  Thiébaud  Vincent.  La  plu- 
part de  cesmalhcurcux étaientà  la  fleur 

(1)  La  Saint-Barthélémy  porta  on  coup  fa- 
tal ■  l'imprimerie  lyonnaise  si  florissante  au 
commencement  du  siècle.  Parmi  tes  impri- 
meurs ou  libraires  lyonnais  qui  transportèrent 
leur  industrie  à  (ienève,  nous  filerons,  d'a- 
près le  Itegistrc  presque  iridt'ruifrra'ble  des 
habitants:  P  Ckiusetet,  Etienne  Sernin,  Franc. 
Qirbel,  Barlholomé  Honorât,  Louis  Cloqur- 
main,  Jean  Le  Retour,  Jean  Manoretle,  J. 
Sabin,  Jacij.  Lnputtolc,  Anl.  de  Herti,  Etienne 
de  Rosne,  AhI.  Brachol,  André  Gentil. 


de  l'âge  et  presque  tous  avaient  famille. 

Pendant  un  mois,  les  meurtres  con- 
tinuèrent. Le  4  oct.,  Julien  de  La  Bes- 
sêe, valet  de  chambre  du  roi,  Clément 
Gautier,  diacre  de  l'église,  et  le 
changeur  Perceval  Floccard,  furent 
encore  étranglés  et  jetés  à  feau.  On 
affirme  que,  quelque  temps  après,  le 
légat  du  pape  passant  par  Lyon,  toute 
celte  hideuse  bande  d'assassins  alla 
lui  demander  l'absolution,  et  que  le  lé- 
gat s'empressa  de  la  leur  donner. 

L  WGLOIS  (Jla.n)  ,  licencié  en 
droit  et  avocat  de  Seus,  martyr.  Dom 
Guillaume  Moriu,  dans  son  Histoire  du 
Gâlinais,  raconte  ainsi  sa  mort: «L'an 
1 546futbruslé  tout  vif  devant  la  grande 
porte  de  l'église  Saint-Eslienne,  le  1 3 
jour  de  février,  Jehan  Langlois,  licen- 
tié  ès  loix  et  hérétique,  pour  avoir  dit 
publiquement  plusieurs  exécrables  in- 
jures contre  l'honneur  de  la  Vierge  et 
dcsSaincts;  il  mourut  opiniastre  en  son 
dévoyement.  »  Le  martyrologe  qui 
enregistre  simplement  sa  morU  «n'ayant 
autre  chose  des  actes  et  procédures  te- 
nues contre  lui,  »  la  rapporte  au  mois 
de  mars  <o47  (t). 

LAtfGUfcT  (  Hubert  ),  publiciste, 
un  des  meilleurs  esprits  et  des  plus  no- 
bl  es  caractères  qu'ait  produits  le  xvi'siè- 
cle,  naquit  à  Vitteaux  dans  la  Bourgo- 
gne, en  1518- Son  père,  Germain  Lan- 
guet,  était  gouverneur  de  celle  petite 
place.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Languel 
montra  de  grandes  dispositions.  Après 
avoir  achevé  son  droit  à  l'université  de 
Poitiers ,  il  alla  visiter  l'Allemagne.  Il 
se  logea  à  Lcipsig  chez  Joachim  Canié- 
rarius ,  avec  qui  il  s'uuit  d'uue  étroite 
amilié.  De  l'Allemagne,  il  passa  en  Ita- 
lie ,  où  il  suivit ,  pendant  un  an,  les 
cours  de  droit  a  l'université  de  Padoue  ; 
il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  étant 

(1)  Hous  devrions  peut-être  réclamer  aussi 
pour  la  France  protestante  Pierre  Langlois, 
sieur  de  Btlestal,  médecin  du  dur.  d'Anjou, 
connu  surtout  par  sou  Discours  des  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens,  emblèmes,  devises  tt 
armoiries  (  Paris,  1S83).  Dreux  du  Radier 
conclut  de  quelques  vert  adressés  par  lui  à 
Du  Vlrssix-UoTHay,  qu'il  professait  la  religion 
réformée  ;  mais  la  preuve  ne  nous  semble  pas 
sa/Usante. 
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alors  dans  sa  trentième  année.  La  lec- 
ture du  livre  de  Mélanchthon  sur  l'Amo 
lui  fit  concevoir  une  telle  estime  pour 
l'auteur ,  qu'il  voulut  le  connattre  per- 
sonnellement. Après  avoir  parcouru  à 
la  hâte  Tltalie,  il  se  rendit  donc  à  Wit- 
tenberg,  dans  le  courant  de  1 549.  La 
haute  idée  qu'il  s'était  faite  du  réfor- 
mateur ne  fut  point  trompée.  Esprit  de 
paix  et  de  conciliation,  il  était  un  de  ces 
hommes  rares  pour  qui  Dieu  est  amour. 
Bien  différent  de  ces  zélateurs  qui  n'ont 
que  la  foi,  il  plaçait  par  dessus  tout  la 
charité,  cette  pierre  angulaire  du  chris- 
tianisme.Une  grande  conformité  de  sen- 
timents, une  même  pureté  de  cœur,  les 
rapprochaient  tous  deux.Lauguet  sentit 
pour  le  réformateur  un  amour  filial,  il 
Tappela  du  nom  de  père,  et  le  réforma- 
teur lui  donna  le  doux  nom  de  fils.  Rien 
n'altéra  jamais  leur  tendre  amitié.  Lan- 
guet  nous  apprend  lui-même  dans  une 
deses lettres ,  qu'il  se  bannit  de  sa  pa- 
trie pour  suivre  librement  la  pure  reli- 
gion de  l'Évangile  et  qu'il  se  fixa  àWit- 
tenberg  pour  y  jouir  de  la  société  de 
Mélanchthon. 

Languet  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  en  voyages;  c'était  chez  lui, 
comme  chez  Henri  Estienne,  une  pas- 
sion qui  n'était  jamais  satisfaite.  Avide 
de  tout  voir  et  do  tout  connaître,  aucune 
fatigue,  aucune  privation  ne  lui  coûtait. 
Il  acquit  ainsi  une  grande  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  ce  qui  fait 
dire  à  un  de  ses  panégyristes  qu'il  était 
doué  d'une  prudence  si  admirable  qu'il 
semblait  deviner  l'avenir.  A  peu  près 
chaque  année,  vers  l'automne,  il  entre- 
prenait un  voyage  et  revenait  passer 
l'hiver  auprès  de  son  ami.  En  1 551,  il 
visita  la  Poméranie  et  la  Suède.  En 
4  554,  il  fit  un  voyage  à  Augsbourg. 
L'année  suivante,  il  vint  en  France  et 
revit  une  seconde  fois  l'Italie  (t).  Mé- 

(1)  Dans  une  lettre  de  recommandation  gé- 
nérale que  lui  donna  Mélanrhthon,  etdonli'o- 
riginal  se  conserve  a  la  Bibl.  nat.,  dans  un 
recueil  de  lettres  adressées  à  Languet  (Fonds 
de  La  Mare),  ou  lit  quelques  détails  intéres- 
sant! sur  notre  pubkiciste.  Après  avoir  rap- 
porté une  pensée  d'Héraclite,  qui  dit  que  le 
propre  d'un  philosophe  est  de  voyager  pour 


lauchthon  lui  donna  des  lettres  pour  le 
cardinal  Du  Bellay,  alors  ambassadeur 
a  Rome.  «  Ubi  audies,  écrivait  le  ré- 
formateur à  son  ami  le  cardinal,  statira 
intelligcs  et  rsAv'aropx  esse,  et  virura 
prudentem,  tnodestum,  pacis  et  concor- 
diîP  amaulem.intcgrum  ac  dignum  bene- 
volentia  bonorum  virorum.  »De  retour 
à  Leipsig,  et  après  y  avoir  fait  quel- 
que séjour,  Languet  se  remit  en  rou» 
te  pour  visiter  le  nord  de  l'Europe.  Il 
s'embarqua  à  Dantzig,  passa  a  Stock- 
holm et  se  rendit  de  là  en  Livonic.  Bo- 
din,  dans  le  second  livre  de  sa  Démo- 
nomanie,  rapporte  ce  qu'il  dit  tenir  de 
Languet  au  sujet  des  loups-garous  et 
des  sorciers  de  ce  pays  la.  De  la  Livo- 
nie,  notre  infatigable  voyageur  s'avan- 
ça dans  la  Caiélie  et  de  là  dans  le  pays 
des  Lapons.  A  son  retour,  il  passa  par 
Gripsholm  où  se  trouvait  le  roi  de  Suède. 
Ce  prince  —  à  la  cour  duquel  il  avait 
déjà  vécu  plusieurs  mois  dans  un  pré- 
cédent voyage,  et  dont  les  fils  l'avaient 
admis  en  quelque  sorte  dans  leur  inti- 
mité —  lui  fil  le  meilleur  accueil.  Un 
jour ,  il  lui  proposa  de  mettre  à  sa  dis- 
position deux  bâtiments,  pourvus  de 
bons  matelots  et  de  toutes  les  choses 
nécessaires ,  afin  d'aller  à  la  recherche 
d'un  passage  dans  les  Indes  Orientales 
par  les  mers  du  Nord  ;  mais  Languet 
déclina  ce  périlleux  honneur,  se  sentant 
plus  attiré  vers  des  peuples  policés  que 
vers  des  contrées  barbares,  «  me  teneri, 
lui  répondit-il ,  majore  cupiditate  per- 

s'instruire,  sans  renoncer  jamais  a  la  pureté 
de  ses  mœurs,  tel  fal  Languet,  continue  Mé- 
lanrhthon,  «  qui  rum  juris  civilis  stulio  se 
pracipue  dederit,  et  clariss.  juris*.  in  f.allia 
et  llalia  audiverit,  existimavit  ad  eam  doclri- 
sam  adjunticndani  esse  considerationem  judi- 
ciorura  et  poliliarum  in  mullis  regionibus.  Ita- 
que  pene  totam  Europam  perlustravit ,  nec 
tantuu  urbes  vidit,  sed  ut  Homerus  inquit, 
x»t  voov  syvu).  Jtidicia  de  honestis  rébus,  doc- 
torum  scnlcnlias  et  gubernatorum  exempta 
consideravit,  ac  ut  Heraclitus  jubet  retinere 
mores  incorruptos,  hic  Hubertus  non  habet 
contagia  peregrinoram  vitiorum,  sed  nature 
(irinilatein  oMendil  integritas  montra,  que  in 
eo  eximia  est,  et  cum  cognilione  plurimarom 
rcrum  in  eo  conjuncta  est  siogularis  modeslia. 
jNunc  quoque  doctriua;  causa  in  Italiamel  in 
(«alllam  ut  blbliothecas  iuspiciat,  quod  fau- 
tum  et  fellx  fit,  redira  decrevit.  etc.,  etc.  » 
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lustrandicultas  regiones  quam  quaeren- 
di  novas  et  iacultas.  »  Refusé  de  ce 
cûlé,  Gustave  chargea  Languet,  par 
lettres  patentes  du  9  sept.  1557,  de  lui 

{>rocurer  en  France  des  ouvriers  habi- 
es  dans  tous  les  genres  d'industrie,  en 
invitant  le  roi  de  France,  son  très-no- 
ble frère,  à  lui  prêter  assistance  et 
protection.  «  Significamus...  nos  pos- 
sessorem  harum  pra;senlium  littera- 
rum...  in  cerlis  quibusdam  noslris 
negotiis  hinc  in  Galliam  ablegasse, 
nempout  omnisgenerisperitos  artifices 
et  alios  quos  uobis  nostroque  regno 
usui  futuros  putaverit,  nostro  nomino 
conveuiat  et  uostrum  in  regnum  addu- 
cat.  •  Ou  ignore  si  Languet  s'acquitta 
de  celte  honorable  mission. 

En  4  559,  il  accompagna  Adolphe  de 
Nassau,  frère  de  Guillaume  d'Orange, 
dans  un  voyage  en  Italie.  Puis,  après 
Favoir  reconduit  jusqu'à  la  frontière  des 
Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Paris.  Mais  la 
mort  de  Mélanchthon  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler  à  Witlenberg  où  vivait  la  fa- 
mille do  cet  homme  excellent,  dont  il 
se  considérait  comme  un  des  membres. 
Il  déplore  celte  perte  douloureuse  dans 
une  lettre  du  1  6  juin  1 560,  où  il  dit  : 
«  Nihii  quidem  in  mundo  eo  viro  mihi 
chariot  fuit,  et  ago  gratias  Deo  quod 
cjus  causâ  patriam  et  parentes  rclique- 
nm.  » 

A  celte  époque,  il  était  déjà  au  ser- 
vice de  l'élecleur  de  Saie  commo  agent 
diplomatique.  C'est  ce  qui  ressort  do 
maints  passages  de  ses  lettres,  écrites 
dès  la  lin  de  1559,  au  premier  mi- 
nistre de  ce  prince,  Ulrich  Mordisius. 
La  date  de  1 565  que  Philibert  de  La 
Mare,  dans  sa  Vio  de  Languet  (publiée 
à  Halle,  en  1 700,  par  les  soins  du  pro- 
fesseur J.-P.  Ludovicus)  assigne  à  ces 
fonctions  d'agent  et  qu'ont  adoptée  tous 
les  biographes,  estcerlainemeutfausse. 
Ce  qui  a  pu  les  induire  en  erreur,  c'est 
que  Languet  n'a  correspondu  directe- 
ment avec  l'électeur  que  depuis  ce 
temps.  Mais  comme  il  le  dit  dans  une 
de  ses  lettres  (9  janv.  1577),  en  rap- 
pelant à  quelles  conditions  il  avait  ac- 
cepté sa  place,  que  du  reste  il  n'avait 


pas  sollicitée,  il  était  déjà  attaché  au 
service  de  la  Saxe  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ses  fonctions  consistaient  sur- 
tout à  tenir  le  prince  au  courant  des 
événements  politiques  et  militaires. 
Il  s'occupe  peu  do  ce  qui  touche  à 
la  république  des  lettres.  Envoyé  à 
Paris  vers  la  fin  do  juin  1561,  il  y  ré- 
sida jusqu'au  mois  de  mars  4 562  (4). 
Les  importants  événements  qui  se 
déroulent  en  quelque  sorte  sous  ses 
yeux,  et  qu'il  expose  toujours  daus  un 
style  clair  et  familier,  donnent  à  sa  cor- 
respondance un  intérêt  historique  des 
plus  attachants.  Lorsque  le  conflit  de- 
vint imminent  entre  les  deux  partis,  il 
soliieilason  rappel.  U  se  comparait  au 
paysan  d'Horace  qui  attend  pour  passer 
que  la  rivière  ait  cessé  de  couler.  Le 
drame,  en  effet,  était  loin  d'être  ar- 
rivé à  son  dénouement.  De  Paris,  Lan- 
guet se  rendit  à  Francfort,  et  de  là  à 
Strasbourg  (4  563)  pour  être  plus  J 
portée  des  nouvelles  de  la  guerre. 
Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  re- 
tourna à  son  poste  à  Paris.  Si  Ton  doit 
en  croire  son  biographe,  il  était  chargé 
de  féliciter  Charles  IX  et  la  reine-mère 
d'avoir  rétabli  la  tranquillité,  et  devait 
chercher  à  dissiper  les  soupçons  qu'on 
leur  avail  inspirés  sur  le  compte  de 
l'électeur.  Mais  rien  d'aussi  précis  ne 
se  lit  dans  sa  correspondance;  nous  en 
avons  parcouru  avec  soin  le  mauuscrit 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  les  Archives  de  la  Saxe  (î). 
On  y  voit  seulement,  sous  la  date  du 
JO  juin  1563,  qu'il  remit  les  lettres 

(1)  Languet  commençait  l'année  ai  1** 
janvicr,bien  avant  même  l'ordonnance  royale 
rte  1563.  L«'s  différentes  manières,  eo  usage 
en  France,  de  compter  l'année  jeltent  souvent 
une  Krande  confusion  dans  la  chronologie  de 
notre  histoire.  A  ce  propos,  nous  ferons  la 
remarque  que,dansle  cours  de  notre  ouvrage, 
nous  nous  sommes  déjà  sertis  plusieurs  fois, 
et  que  nous  ronlinueronsà  nous  servir,  faute 
de  mieux,  d'un  terme  impropre,  celui  de 
pieux  tltftr,  pour  désigner  l'ancien  usage,  suivi 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  de  commen- 
cer l'année  au  45  décembre  ou  au  85  mare,  à 
•>0('l  ou  à  i'aques. 

(1)  >ous  avons  bien  des  obligations  an  con- 
servateur deces  Archives,  M.  de  Weber,  pour 
l'obligeance  qu'il  a  mise  à  nous  en  faciliter 
l'accès. 
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dont  il  était  porteur — le  nom  des  per- 
sonnes est  écrit  en  chiffres  —  et  qu'on 
l'écouta  avec  bienveillance  :  «  qui  me 
bénigne  audiverunt et  signiGcarunl  sibi 
gratissimam  istam  [principis]  propen- 
sionem  animi  erga  se  et  regnum,  etc.» 
Une  dit  pas  nou  plus,  comme  son  bio- 
graphe, que  le  roi  le  combla  de  pré- 
sents. Celte  lettre  est  signée  du  faux 
nom  iTi  lrich  Fribergius,  qu'il  prend 
quelquefois,  «utputeut,  dit-il,  me  esse 
germanum,  si  qui  lileras  inlcrcipient.» 
La  position  qu'on  avait  faite  à  notre  di- 
plomate Datait  pas  brillante.  Les  fai- 
bles sommes  qu'on  lui  envoyait  de 
loin  en  loin,  ne  suflisaient  pas  pour  le 
faire  vivre.  Il  était  le  plus  souvent  obli- 
gé de  s'entretenir  de  ses  propres  de- 
niers. De  pareils  dévouements  ne  sont 
pas  communs  de  nos  jours.  Tant  que 
dura  son  patrimoine,  il  supporta  sans 
se  plaindre  la  lésinerie  de  son  gouver- 
nement; mais  une  longue  maladie  qu'il 
fit,  et  dont  il  porta  des  traces  le  reste  de 
ses  jours  [un  catarrhe  sur  les  yeux]  le 
mil  a  bout  de  ressources.  C'est  sans 
doute  dans  ces  circonstances  que  son 
patron,  Mordisius,  s'enquil  de  l'état  de 
ses  affaires.  «Dans  la  guerre  précédente, 
lui  répondit-il  (8  mai  1564),  j'ai  sou- 
vent affronté  les  plus  grands  dangers, 
et  j'ai  dépensé  une  bonno  partie  de  mon 
héritage  maternel,  mais  j'atteste  Dieu 
que  je  n'ai  jamais  été  mu  par  aucun  in- 
térêt personnel.  Je  pensais  qu'il  était 
plus  honorable  de  succomber  avec  ma 
patrie,  que  de  rester  debout  après  sa 
chute;  et  c'est  alors  que  les  affaires  de 
notre  parti  étaient  presque  désespérées 
que  j'y  ai  mis  la  main.  Cependant  à 
mon  retour  d'Allemagne,  bien  loin  de 
solliciter  la  récompense  de  mes  travaux 
(ce  que  la  plupart  ont  fait  et  ce  que  mes 
amis  m'exhortaient  à  faire),  je  n'ai  pas 
même  parlé  à  qui  que  ce  fût  de  mes 
dépenses.  Vous  voyez  par  là  quel  est 
mon  caractère  et  quel  est  l'état  de  mes 
affaires.  Pour  ce  qui  est  de  la  place 
dont  Peucer  m'a  parlé,  je  vous  ai  la  plus 
grande  reconnaissance,  mais  je  crain- 
drais de  ne  pouvoir  la  remplir  au  con- 
tentement de  ceux  qui  m'en  charge- 


raient. Pour  omettre  le  reste,  je  vous 
dirai  seulement  que  mou  ignorance  de 
la  langue  allemande  serait  un  grand 
obstacle,  quoique  j'aie  remarqué  à 
Frarn  fort  que  l'on  possède  différentes 
langues  à  celte  cour,  et  ce  qui  importe 
le  plus, que  leprinec  en  parle  plusieurs. 
Autre  chose  m'était  venue  dans  l'cs- 
pri».  Vou3  n'ignorez  pas  que  la  princi- 
pauté du  prince  d'Orange  est  située 
dans  la  Gaule  Narbonnaise.  Or  il  est 
évident  que  pour  la  gouverner,  il  a  be- 
soin de  ministres.  Son  Etat  a  été  pres- 
que entièrement  dévasté  dans  la  der- 
nière guerre,  et  sa  capitale,  Orange,  a 
élé  brûlée  (comme  je  l'apprends)  par 
les  Avignonnajs.  Nulle  part  ailleurs  les 
disputes  de  religion  ne  sont  plus  enve- 
nimées quedans  ce  pays-15.  Néanmoins 
je  ne  serais  pas  arrêté  par  toutes  ces 
diflicullés,  si  je  pensais  pouvoir  être 
utile  au  prince.  Je  m'efforcerais  decon- 
tenir  par  la  modération  les  esprits  irri- 
tés, moderatione  tencre  aîiquorum 
animos  variis  injuriis  exacerbatos, 
ce  que  j'ai  tenté  ectto  année-ci  dang  ma 
patrie,  non  saus  quelque  succès.  Je 
m'en  remets  à  votre  décision»  (t). 
Languct  suivit  sa  lettre  de  près.  Par- 
ti en  juin,  il  était  do  retour  en  dé- 
cembre. À  la  suite  de  ce  voyage,  sa 
position  paraît  s'être  améliorée,  car 
immédiatement  après,  il  entra  en  cor- 
respondance directe  avec  l'électeur. 
Sous  la  date  du  23  mai  1565,  il  écri- 
vait au  conseiller  George  Cracovius  de 
lui  dire  son  avis  sur  la  première  lettre 
qu'il  avait  adressée  à  ce  prince  :  ne  Ini 
avait-il  pas  écrit  trop  librement?  ne 
l'entrctenait-ilp:is  de  bagatelles,  indi- 
gnes do  son  attention  ?  Cette  lettre  (pour 
le  dire  en  passant)  prouve  que  le  reçue»! 
msc.  des  Lettres  de  Languet  au  prince 
Auguste  est  incomplet,  la  première  de 
ces  lettres  étant  datée  du  H  nov.  1565. 
Languct  résida  à  Paris,  à  peu  près  sans 
interruption,  jusqu'à  la  fin  de  1566.  De 
retour  en  Allemagne,  il  accompagna 
l'électeur  au  siège  de  Gotha,  dont  il 

(1)  Nous  nous  sommes  permis  danr,  celte 
trailuclioD  de  condenser  quelques  passages, 
eu  supprimant  des  détails  peu  importants. 
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écrivit  la  relation  (1).  Lorsque  la  paix 
fut  rétablie  en  France,  il  sollicita  la 
permissiou  d'y  retourner*  afin  dejouir, 
de  cette  liberté  de  religion  dont  Dieu 
avait  enfin  gratifié  sa  patrie.  »  Mais 
l'électeur  ne  la  lui  accorda  que  sur  ses 
instances  réitérées,  et  à  la  condition 
qu'il  reviendrait  en  Misnie  si  de  nou- 
veaux troubles  venaient  à  éclater.  En 
même  temps,  il  lui  promit  une  gratifi- 
cation annuelle  de  200  tbalers  (mille 
francs)  «  comme  compensation  et  ré- 
compense, de  ses  fatigues  et  des  dan- 
gers qu'ilavait  courus,  »  car,  continue- 
t-il  dans  la  lettre  à  laquelle  nous  em- 
pruntons ces  détails,  «  plusieurs  fois 
j'avais  été  envoyé  en  France  par  Votre 
Excellence  pour  me  plaindre  en  son 
nom  auprès  du  roi  des  machinations  de 
ces  hommes  pervers  qui  avaient  juré 
de  bouleverser  l'Allemagne,  machina- 
tions que  vous  avez  déjouées  avec 
autant  de  bonheur  que  de  courage. 
La  guerre  était  déjà  commencée,  lors- 
que le  bruit  s'étanl  répandu  que  le  roi 
de  France,  dont  ils  recevaient  des  sub- 
sides, avait  promis  de  les  secourir 
si  on  les  attaquait,  je  reçus  Tordre  de 
V.  E.  d'aller  m'iuformerdes  intentions 
du  monarque.  Le  roi  me  répondit  qu'il 
faisait  beaucoup  plus  de  cas  de  l'ancien 
attachement  qui  l'unissait  à  vous  que 
de  la  servitude  de  ces  hommes,  et  qu'il 
ne  leur  avait  promis  aucun  secours  et 
n'avait  nulle  intention  de  leur  en  en- 
voyer. Cette  réponse  que  je  vous  rap- 
portai dans  votre  camp,  vous  combla 
de  joie.  Mais  comme  Votre  Exc.  avait 
appris  que  les  partisans  de  cette  con- 
spiration en  voulaient  à  ma  vie,  elle  usa 
à  mon  égard  d'une  telle  bonté  que  de 
m'écrire  de  ne  pas  lui  rapporter  moi- 
même  la  réponse  du  roi  de  crainte  que 
je  ne  tombasse  dans  quelque  embûche, 
mais  de  demander  au  roi  de  la  lui  en- 

M)  Leduc  Jean-Frédéric  avait  été  rai*  au 
bande  l'Empire  pour  avoir  donc  c  asile,  dans 
aa  forteresse  de  Gotha,  à  l'assassin  de  l'évéqoe 
de  Wunbourg,  Guillaume  de  Grambach,  et 
l'électeur  Auguste  avait  été  ehargé  de  l'cxé- 
ention  de  cette  sentence.  Après  trois  mou  de 
aiége,  ia  place  capitula,  en  1567. 


voyer,  à  vos  frais,  par  quelqu'un  de 
ses  miuistres.  Ce  que,  cependant,  je 
ne  fis  pas,  mais  je  vous  l'apportai  moi- 
même.  -  Renvoyé  en  France,  Languet 
s'arrêta  quelques  jours  à  Spire  et  con- 
tinua sa  route  par  la  Lorraine  ;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  à  Bar-le-Duc  que 
la  guerre  le  força  à  rebrousser  chemin. 
Il  se  retira  à  Strasbourg  (ocl.  1  567), 
où  il  séjourna  à  peu  près  tout  le  temps 
de  la  seconde  guerre  de  religion. 
Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  se 
hasarda,  à  travers  mille  dangers,  a  re- 
tourner à  son  poste  à  Paris.  Mais  il  n'y 
fit  qu'une  courte  apparition.  Les  deux 
partis  ayant,  bientôt  après,  repris  les 
armes,  il  dut  fuir  de  nouveau  cette 
terre  inhospitalière.  Il  écrivait  deLeip- 
sig,  sous  la  date  d'octobre  1568,  «jac- 
tatus  variis  tempestatibus  et  penè  nau- 
fragus,  hue  tandem  tanquam  in  portum 
concessi.  »  Esprit  de  paix,  il  souffrait 
cruellement  de  celte  vie  d'agitations  et 
de  troubles,  dont  aucun  sentiment 
d'ambition  n'adoucissait  chez  lui  l'a- 
mertume. Les  années  de  1 569  et  de 
1570,  il  les  passa  alternativement  dans 
les  villes  de  Cologne,  de  Francfort,  de 
Strasbourg  ou  de  Spire.  Dans  une 
lettre  écrite  de  cette  dernière  ville, 
sous  la  date  du  3  oct.  1 570,  il  mar- 
quait à  l'électeur  que,  sur  l'invitation 
de  ses  ambassadeurs,  il  retarderait  son 
départ  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  réponse  à 
la  proposition  qu'ils  lui  avaient  faite, 
d'envoyer,  au  nom  des  Princes  alle- 
mands, une  ambassade  à  Charles  IX, 
pour  le  féliciter  au  sujet  du  rétablisse- 
ment de  la  paix,  et  sur  son  mariage 
avec  Elisabeth  d'Autriche, fille  de  l'em- 
pereur Maximilien  II.  Le  conseil  fut 
goûté  et  le  choix  tomba  sur  Languet 
pour  être  l'orateur  de  l'ambassade.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  prononça  de- 
vant Charles  IX  cette  harangue  hardie 
«dans  laquelle,  écrit-il  à  Sydney,il  se 
trouve  des  choses  dites  avec  tant  de 
liberté  que  dans  le  tumulte  de  Paris  il 
appréhenda  qu'elle  ne  lui  fût  fatale.  » 
Eu  effet, lors  des  massacres  delà  S.  Bar- 
thélémy, il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. C'est  ce  que  nous  apprenons  par 
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les  Mémoires  de  Ma*  de  Mornay.  Après 
avoir  rapporté  commeniDu  Plessis  par- 
vint à  échapper  des  mains  des  assassins, 
«  les  premières  consolations,  continue 
le  narrateur,  luy  veinreut  de  la  sincère 
arnytié  de  deux  amys  qui  se  souvinrent 
de  luy  au  besoing:  l'ung  feut  M.  Hubert 
Langue!,  bourguignon,...  qui,  lors  de 
la  Saincl-Barthélemy,  esloit  à  Paris, 
négotiant  avec  le  roy  Charles,  de  la 
part  du  duc  Auguste,  électeur  de  Saxe, 
et  aultres  princes  de  l'Empire  proies  • 
tans.  Iceluy,  soubs  la  confiance  do  son 
ambassade,  pendant  la  fureur  du  mas- 
sacre, au  danger  de  sa  vie,  l'alla  cher- 
cher par  Paris  pour  le  saulver,  et  luy 
donner  moyen  de  se  retirer  en  Alleraai- 
gne  ;  quoy  faisant,  feut  saisy  du  peuple 
par  les  rués,  mené  prisonnier  alaMag- 
deleiue,et  de  là  retiré  par  M.  Moml- 
lier,  premier  conseiller  d'estat,  non 
sans  grant  pene.  Comme  il  entendit  que 
M.  Duplessis  estoit  sorlyde  la  ville,  ne 
sçachant  quel  chemin  il  auroit  peu 
prendre,  et  toutes  foys  qu'en  quelque 
lieu  que  ce  feust,  ce  ne  pourroit  eslre 
sans  besoing  de  ses  amys,  escrivit  en 
Allemaigne,  Angleterre  et  ailleurs,à  ses 
amys  ès  bonnes  villes  qu'où  luy  déli- 
vras! en  son  nom  telle  somme  qu'il  de- 
manderait, dont  toutes  foys,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  ne  s'ayda  point.  » 
Quelques  jours  auparavant,  Lauguet 
avait  recommandé  son  jeune  ami  à  l'a- 
miral de  Coligny,  «  l'assurant  de  sa 
suffisance,  non  obstant  son  aage,  qui 
pouvoit  estredevingt-troysans.  «Dans 
ces  terribles  journées,  Lan  guet  eut 
encore  le  bonheur  de  couvrir  de  sa  pro- 
tection l'imprimeur  chez  qui  il  logeait, 
André  Wechel.  Par  reconnaissance,  le 
savant  typographe  lui  dédia  sa  seconde 
édition  de  l'Histoire  des  Wandalcs  par 
Krantz,  Francf.,  4575,  où  il  lui  rap- 
pelle» cette  nuit  terrible,  où  il  fut  plus 
occupé  de  sauver  son  hftle  et  son  ami, 
que  de  se  sauver  lui-mCme.  »  Une  la- 
cune de  près  d'une  année  dans  la  cor- 
respondance de  Languet  nous  laisse 
court  de  renseignements  sur  cette  pé- 
riode de  sa  vie.  A  la  fin  de  1572,  il  se 
trouvait  à  Dresde,  où  plusieurs  de  ses 


amis  et  parents  l'avaient  accompagné, 
«  ayant  fui  leur  patrie  à  cause  de  la 
tyrannie  qui  y  était  exercée.  »  En  \  573, 
il  fut  envoyé  à  Vienne.  Il  avait  plus  par- 
ticulièrement pour  mission  de  s'enqué- 
rir de  l'état  de  la  guerre  avec  les  Turcs 
et  de  tenir  l'électeur  au  courant  des 
événements.  Il  y  résida  jusqu'au  com- 
mencement de  1577  ,  et  suivit  la 
cour  à  Prague  (1575  et  1577)  et  à 
Ratisbonne  ((576)  où  il  assista  à  l'é- 
lection du  nouvel  empereur,  Rodol- 
phe II.  Trop  souvent  il  avait  à  lutter 
contre  l'iodigenco,etson  gouvernement 
n'était  jamais  pressé  d'aller  au  devant 
de  ses  besoins.  «Lorsque  je  fus  envoyé 
à  Vienne,  écrivait-il  à  l'électeur,  je  dus 
faire  de  bien  plus  grandes  dépenses, 
d'autant  qu'il  me  fallut  nourrir  des  che- 
vaux. Aussi  V.  E.  m'envoya  chaque  an- 
née pendant  deux  ans  une  somme  de 
cinq  cents  florins,  outre  les  deux  cents 
thalersdemes  appointements  annuels. 
Mais  celte  année  où  j'ai  eu  cependant 
des  frais  beaucoup  plus  considérables 
que  dans  les  années  précédentes,  à  cau- 
se des  voyages  que  j'ai  dû  faire...  au 
lieu  Je  500  florins,  on  ne  m'en  a  en- 
voyé que  200,  de  sorte  que  je  manque 
de  l'argent  nécessaire  pour  pouvoir 
partir,  etc.  »  L'électeur  se  montra  gé- 
néreux, il  lui  envoya  les  deux  cents 
thalers  qu'il  devait  à  son  hôte  !  Les  bio- 
graphes de  Languet  sont  dans  l'erreur 
lorsqu'ils  avancent  qu'il  renonça,  à 
celte  époque,  au  service  de  la  Saxe  sous 
le  prétexte  que  ses  opinions  religieuses 
étaient  persécutées  par  le  gouverne- 
ment. D'après  de  Thou,  il  sa  serait  agi 
de  la  déplorable  querelle  des  Sacra- 
menlaires,  qu'un  traité  de  l'eucer  venait 
de  raviver.  L'auteur  avait  été  jeté  en 
prison.  Bon  nombre  de  Protestants  ne 
contestaient  au  pape  son  infaillibilité 
que  pour  s'en  emparer  à  leur  profit. 
Languet  vit  sans  doute  avec  douleur 
ces  excès  d'intolérance  dans  son  propre 
parti,  mais  s'il  demanda  son  congé,  ce 
ne  fut  pas  pour  ce  motif.  Depuis  quel- 
que temps  déjà,  sa  santé  était  très- 
chancelante,  et  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  lui  devenait  de  plus  en  plus 
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pénible.  Il  sollicita  donc  son  retour  en 
France,  par  une  lettre  datée  dePrague, 
le  9  janvier  1577.  «  Quare  cum  vi- 
deam  non  mullum  mini  vitre  superesse, 
mequo  mors  instans  admoneat  ut  de 
vita  a;ternâ  diligentius  cogilem  quam 
in  his  amplis  aulis  soient,  jamque  Eccle- 
sia?  nostra;  in  Gallia  pace  fruantur, 
constitui  eo  redire,  modo  id  mihi  liccat 
bonâ  vcnifli  V.  C".  »  D'autres  motifs 
l'engageaient  encore  à  celle  démarche. 
La  succession  de  son  pere  était  restée 
jusque-la  indivise  à  cause  de  son  ab- 
sence, et  c'était  pour  son  frère  et  ses 
parents  un  sujet  de  reproche.  «Quoique 
petit,  disait-il,  cet  héritage  a  son  impor- 
tance pour  qui  ne  possède  que  cela.»  En 
outre,  il  avait  eu  à  se  plaindre  des  repré- 
sentants do  la  Saxe  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  qui  l'avaient  traité  ave.-  peu  d'é- 
gardsetqui  avaientrépandu  des  calom- 
nies sur  son  compte,  prétendant  qu'il 
avait  intrigué  pour  la  France  lors  de 
l'éleclion  du  nouveau  roi  de  Pologne 
(1575.)  Il  termine  sa  lettre  en  rappe- 
lant à  l'électeur  qu'il  l'a  servi  pendant 
vingt  années  avec  la  plus  grande  fidé- 
lité, et  avec  toute  la  diligence  et  toute 
l'habileté  qu'il  lui  a  été  possible.  L'é- 
lecteur lui  accorda  sa  demande,  en  lui 
conservant  ses  200  tlialers  de  traite- 
ment annuel  Ceiie  générosité  de  la  part 
du  prince  excite  en  lui  des  élans  de 
gratitude.  Languet  se  rendit  à  Franc- 
fort (tin  de  mars),  où  les  troubles  qui 
désolaient  la  France  le  forcèrent  de 
s'arrêter.  Il  y  séjourna  quelque  temps, 
ainsi  qu'à  Cologne,  puis  il  alla  à  Gand 
sur  l'invitation  du  prince  Jean-Casimir 
qu'il  accompagna  en  Angleterre,  quoi- 
que souffrant  delà  fièvre.  Dans  une  let- 
tre datée  de  Londres,  31  janvier  1579, 
il  raconte  la  réception  que  lit  au  prince  la 
reineElisabelh.Au mois  de  mars,il  était 
de  retour  à  Anvers.  Si  l'on  devait  en 
croire  sesbiographes.Languet  serait  en- 
trent 577.  au  service  de  Jean-Casimir 
qu'il  aurait  suivi  à  Gand  où  ce  prince 
avait  été  appelé  pour  remplacerPhilippe 
de  Croy  comme  gouverneur.  Puis  il  se 
serait  attaché  à  Guillaume  d'Orange 
qu'il  aurait  représenté  aux  conférences 
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tenues  à  Cologne  (1579)  dans  le  but 
d'amener  la  paix  entre  l'Espagne  elles 
Provinces-Unies  . Maisce  sont  autant  d'i- 
maginations de  ces  auteurs  (1).  11  resta 
jusqu'à  la  fin  de  ses  joursau  service  de 
l'électeur  de  Saxe,  comme  on  le  voit 
par  sa  correspondance,  et  les  bousof- 
tices  qu'il  eut  l'occasion  de  rendre  au 
comtn  palatin  et  au  prince  d'Orange 
furent  purement  officieux.  Sous  la  date 
du  1  i  nov.,  il  annonce  h  l'électeur  que, 
conforméraentîi  sesordrcs,il  se  rendraà 
Cologne  pour  conférer  avec  son  conseil- 
ler Andreus  Paulus.  Lorsqu'il  y  arriva, 
les  commissaires  impériaux  en  étaient 
déjà  repartis.  L'année  suivante,  au  rap- 
port de  ses  biographes,  il  serait  allé  en 
France  pour  des  affaires  particulières 
du  prince  et  de  la  priucesse  d'Orange. 
Mais,  d'après  une  lettre  du  6  mai  1 580, 
nous  voyons  que  son  voyage  avait  un 
tout  autre  motif.  11  se  rendit  en  France 
pour  chercher  à  réaliser  ce  qui  lui  était 
encore  dû  sur  son  héritage  paternel, 
attendu  que  la  grande  cherté  à  Anvers 
ne  lui  permettait  pas  d'y  résider  plus 
longtemps.  «Je  sais,  dit-il,  que  je  me 
jette  au  milieu  des  dangers,  mais  il  y 
a  nécessité,  et  je  prie  V.  E.  de  m'excu- 
ser.  Si  Dieu  permet  que  je  revienne 
sain  et  sauf,  je  serai  à  mémo  de  lui  don- 
nerdes  nouvelles  plus  certaines  sur  les 
affaires  de  la  France.  »  Pour  plus  de 
sûreté,  il  se  joignit  à  la  députatiou  qne 
les  Etats  do  la  Flandre  envoyaient  au 
duc  d'Anjou  pour  lui  offrir  la  souverai- 
neté.!! ne  resta  guère  que  deux  mois  en 
route.  De  retour  vers  la  fin  de  juillet, 
il  ne  s'absenta  plus  d'Anvers  que  pour 
suivre  les  délibérations  des  députés  des 

(1)  A  notre  grand  élonnnner.t,  M.  Henri 
Chevreul  (  litude  sur  le  xvi*  siècle.  Hubert 
Languet,  Paris,  18.ÎÎ,  iu-8"i  partage  aussi  ces 
flHSgefl  opinions.  MolfC  notice  elail  déjà  im- 
primée, lorsque  nous  avons  eu  connaissance 
de  cet  excellent  travail  sur  Languet.  Homme 
nous  avons  puisé  aux  mômes  sources  qne  l'au- 
teur, nous  nous  sommes  rencontres  avec  lui 
sur  presque  Ions  les  points.  Nous  reprocherons 
seulemeut  a  M.  Chevrcjl  de  traiter  avec  un 
si  grand  mépris  la  religion  d'un  homme  pour 
qui  il  professe  une  si  haute  estime.  La  reli- 
gion cVsi  rbouiaceuoo  mépris  retombe  m 
Languet. 
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Provinces-Uuie*  réunis  à  Delfl.Sa  santé 
étaitdeplusen  plus  mauvaise. Le  2  sept. 
4  584,  il  écrivait  au  prince  do  Saxe  : 
-Les  flèvres  ravagent  tellement  la  ville, 
que  je  pense  que  Ta  moitié  des  habitants 
en  sont  atteints.  Moi-môme  j'en  ai  été 
attaqué,  à  tel  point  que  c'est  à  peine  si 
je  puis  vous  écrire  ces  lignes. S'il  platt  à 
Dieu,  je  no  tarderai  pas  à  vous  en  écrire 
davantage.  »  Sa  dernière  lettre  est  du 
8  septembre;  elle  ne  so  trouve  plus 
dans  le  recueil  de  ses  lettres  mss.  Le 
30  du  même  mois,  il  n'existait  plus.  Il 
fut  assisté  dans  ses  derniers  moments 
parla  noble  épouse  de  Du  Plessis-Mor- 
nay,  à  qui  il  dit  un  peu  avant  sa  mort  : 
«  Qu'il  n'avoit  regret  que  do  n'avoir 
peu  revoir  M.  Duplessis  avaut  que  de 
mourir,  auquel  il  eust  laissé  son  cœur 
s'il  east  peu;  qu'il  avoit  désiré  de 
vivre  pour  voir  le  siècle  amender,  mais 
puisqu'il  alloit  toujours  s'empirant,  il 
n'y  avoit  plus  que  faire;  que  les  princes 
de  ce  temps  estoyent  d'estranges  gens; 
que  la  vertu  y  avoit  beaucoup  à  souffrir 
et  peu  à  gagner;  qu'il  plaignoit  bien 
M.  Duplessis,  qui  auroit  à  en  sentir  sa 
bonne  part  ctde  mauvais  temps  a  passer, 
mais  qu'il  prist  courage, que  Dieul'as- 
sisloroit.  Au  reste,  l'adjura  de  requérir 
de  luy,  en  luy  disant  a  Dieu  do  sa  part, 
une  chose  :  Qu'au  premier  livre  qu'il 
mettroit  en  lumière,  il  feit  mention  de 
leur  amitié.  »  On  lui  lit  des  obsèques 
magnifiques  auxquels  assistèrent^  Sé- 
nat et  le  prince  d'Orange  (t).  Languet 
méritait  cet  honneur  encore  plus  par 
son  caractère  que  par  ses  talents.  Théo- 

\\)  Il  fut  enterre  aux  Cordeliers  où  ses  ami* 
lai  érigèrent  un  monument.  Papillon  s'en 
étonne,  en  disant  ■  qu'on  ne  saurait  attribuer 
cette  grâce  qu'au  crédit  des  amis  du  défunt.  » 
Mais  nous  avons  deja  eu  et  nou>  aurons  en- 
core plus  d'une  fois  l'uccasion  de  prouver  que 
cette  grâce  n'Hait  pas  si  rarement  accordée, 
du  tesit,  Papillon  aurait  été  moins  étonné  si 
sa  mémoire  ne  lui  avait  pas  fait  défaut.  Il  se 
serait  rappelé  qu'a  l'époque  dont  il  s'agit,  le 
duc  d'Anjou,  reconnu  duc  de  Brabant,  avait, 
pour  premier  acte  de  souveraineté,  accorde 
aux  Protestants  (lesquels  formaient  la  grande 
majorité  de  la  population  i  le  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  toutes  les  églises  d'Anvers, 
a  l'exception  de  S.  Michel  liiisée  aux  Catho- 
lique». 


dore  de  Bèze  composa  son  épitaphe. 

Du  Plessis-Momay,  daus  la  préface 
de  l'édit-  latine  de  son  traité  de  la  Véri- 
té de  la  Religion  chrétienne — ouvrage 
qu'il  composa  a  la  sollicitation  de  Lan- 
guet,— fait  le  plus  bel  éloge  de  son  ami, 
pour  qui  il  professait  aulaut  de  vénéra- 
tion que  s'il  eût  été  sou  père  :  «  1s  fuit, 
dit-il,  quales  plerique  viduri  volunt; 
is  vixit,  quales  optimi  mori  rupiuot:  et 
porro  vitam  optimè  actam  mors  optima. 
mors  placidissima,  mors  in  Christo  bea- 
tissima  ,  et  bcatissimx  vita)  proxima, 
laude  et  gloriâ  coronavit.»  L'historien 
de  Thou  n'estimait  pas  moins  le  carac- 
tère et  le  mérite  do  Languet ,  comme 
on  le  voit  dans  ses  Mémoires,  sous  la 
date  do  1579.  Muni  delettresde  recom- 
mandation de  Jean  Lobel%  alors  à  Stras- 
bourg, il  était  allé  le  trouver  aux  eaux 
de  Bado  (t),  dans  le  margraviat  de  ce 
nom  et  non  pas  en  Suisse,  comme  le  dit 
Papillon.  «Trouvant  Languet  de  loisir, 
il  ne  le  quitta  point  pendant  trois  jours. 
Il  ne  pouvoit  so  résoudre  à  s'éloigner 
de  lui  que  dans  lo  temps  que  Languet 
prenoit  ses  eaux.  Il  éloit  charmé  de  sa 
franchise,  de  sa  probité  et  de  la  solidité 
de  son  jugement,  non  seulement  par 
rapport  aux  belles-lettres,  mais  encore 
par  rapport  aux  intérêts  publics,  qu'il 
avoit  traités  toute  sa  vie  auprès  des  prin- 
ces avec  une  droiture  qui  a  peu  d'exem- 
ple. Ce  savant  homme  possédoit  si  bien 
les  affaires  d'Allemagne,  qu'il  en  in- 
struisent même  ceux  du  pays.  De  Thou 
en  apprit  beaucoup  do  particularités  ; 
et  quand  il  le  quitta,  Languet  lui  litpré- 
sent  d'un  petit  mémoire  écrit  de  sa 
main,  qui  contenoit  l'état  du  corps  ger- 
manique, les  droits  de  ses  diètes,  le 
nombre  et  l'ordre  de  ses  cercles  :  de 
Thou  le  ganla  soigneusement  et  prit  de 

(t)  D'après  Moréri,  Languet  serait  allé  aux 
eaux  de  Bade  en  avril  1579  et  ne  serait  re- 
tourné à  Auvcrs  que  le  20  janvier.  Mais  nou- 
vovons  par  sa  correspondance  qu'eu  avril,  il 
était  a  Kraucforl  ;  c'est  dans  une  lettre  du  7 
juillet,  datée  de  cette  ville,  qu'il  parle  de  son 
séjour  à  Bade;  en  août,  il  était  à  Cologne;  a 
la  lin  d'octobre,  à  Anvers  ;  en  décembre,  de 
nouveau  a  Cologne,  et  finalement  il  était  de 
retour  a  Anvers  en  janvier  1580. 
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lai  la  route  du  chemin  qu'il  devoit  fai- 
re. »  Ce  mémoire  a  vraisemblablement 
été  dérobé  de  la  Collection  Dupuy  où  il 
se  trouvait  du  temps  de  Papillon  ,  et 
MM.  Lalanne  et  Bordier  auront  à  rajou- 
ter à  la  liste  déjà  si  riche  des  vols  com- 
mis dans  nos  bibliothèques.  Philibert 
de  La  Mare  complète  ainsi  le  portrait 
de  Languet.  Il  avait  une  douceur  qui 
lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Sa  conver- 
sation était  on  ne  peut  plus  intéressante; 
il  y  semait  parfois  les  traits  d'une  fine 
raillerie.il  était  si  ennemi  du  mensonge, 
qu'il  ne  dissimulait  pas  mOme  en  riant. 
Il  était  très  ménager  de  son  temps. 
Jamais  homme  ne  parla  avec  plus  de 
modestie  de  lui-même;  la  fille  la  plus 
retenue  n'eut  jamais  plus  de  pudeur.  Il 
ne  voulut  point  se  marier,  de  crainte  que 
le  soin  des  intérêts  domestiques  ne  mit 
obstacle  à  ses  études.  Il  ne  s'appliqua 
jamais  à  amasser  des  richesses.  Outre 
sa  bibliothèque,  ses  médailles  et  sa 
vaisselle  d'argent,  il  ne  laissa  que  mille 
livres  à  ses  héritiers. 

Ce  vers  était  passé  en  proverbe  parmi 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  : 

Oplimus  Hubertus  mrlior  quo  nemo  rcpcrius. 

Il  était  en  relation  avec  les  premiers 
savants  de  son  temps.  Henri  Kstienne 
lui  dédia  son  Nizolio-didascalus,  1 57S, 
en  souvenir  d'une  conversation  qu'il 
avait  eueavec  lui  à  Vienne  en  Aulricbo; 
et  Philopon  sa  version  latine  du  livre 
des  Affaires  de  France  par  Du  Tillet. 
Plusieurs  fois  on  le  pressa  d'accepter 
une  chaire,  et  notamment  aux  univer- 
sités de  Wittenberg,  de  Heidelberg; 
mais  il  s'y  refusa  toujours  par  excès  do 
modestie.  Languet  semblait  fuir  la  re- 
nommée autant  que  d'autres  la  recher- 
chent. Il  a  très-peu  publié.  Ses  lettres, 
qui  sont  son  principal  bagage  littéraire, 
n'étaient  pas  destinées  a  voir  le  jour. 
On  peut  le  considérer  comme  un  des 
bons  prosateurs  latins  de  son  siècle. 
D'Hozier  donne  la  généalogie  de  la  fa- 
mille Languet  dans  son  Armoriai.  Hu- 
bert est  le  seul  de  ses  membres  qui  ait 
professé  la  religion  évangélique. 


NOTICE  BIILIOGRIPHIQCB. 

I.  Historien  descriptio  suscepta  a 
Casareâ  Majestate  executioniz  Av- 
gusto  Sasonia  sept  evtviro  duce,  con- 
tra S.  Romani  imperii  rebelles  eo- 
rumque  receptalorem,  et  captée  urbis 
Gotha  soloque  œquati  castri  Grim- 
menstonii,  xm  april.,  <567,  in-4#; 
1568.  in-4'  et  in-8°;  1569,io-4*;  trad. 
en  allcm.,  1568,  eteu  franc.,  4570, 
in- 4°;  réimpr.  dans  le  4e  vol.*  de  l'Etat 
de  l'Allemagne  sous  l'empereur  Ferdi- 
nand 1",  par  Schardius,  qui  a  fait  usage 
du  travail  de  Languet  sans  en  nommer 
l'auteur. 

II.  Harangue  faite  an  roi  Char- 
les IX,  de  la  part  des  princes  protes- 
tants d'Allemagne  [23  déc.  1570  ]  , 
dans  la  Collect.  Dupuy,  Vol.  99,  (avec 
les  noms  des  6  députés  signataires); 
reprod.,  sans  les  signatures,  avec  la 
réponse  du  roi,  dans  les  Mémoires  de 
Charles  IX.—  «Et  en  cas,  disait  l'ora- 
teur, qu'il  y  ayl  quelqu'un  qui  entre- 
prenne de  la  violer  [  la  paix  ]  contre 
votre  vouloir,  soit  de  vos  subjeetz  ou 
autres,  nous  signifions  de  rechef  5  V. M. 
qu'en  tel  cas  nos  très  illustres  princes 
sont  tousjours  prestz  à  employer  tout  ce 
qu'ilz  ont  de  forces  et  de  pouvoir  pour 
vous  ayder  à  maintenir  votre  estât  en 
paix  et  en  repos.  Et  d'autant  qu'ilz 
voyent  à  quoy  tendent  les  practiques 
et  les  desseings  de  l'évesque  de  Rome, 
ilz  veulent  Lien  qu'il  sçache  qu'ilz  ont 
délibéré  d'adviser  d'ores  en  avant,  de 
plus  près  qu'ilz  n'ont  faict  jusques  à 
présent,  à  n'eslre  point  surpris  et  s'op- 
poser plus  vivement  à  ses  cruelz  des- 
seings qu'ilz  n'ont  faict  par  le  passé.  » 
On  ne  pouvait  dire  des  choses  plus  for- 
tes sans  rompre  en  visière  au  monarque. 
Charles  IX,  dans  sa  réponse,  ne  laissa 
pas  de  remercier  les  princes  allemands 
de  leurs  bonnes  dispositions  à  son 
égard,  en  ajoutant  qu'à  l'exemple  de 
son  beau-père,  M.iximilien  II,  dont  il 
vante  «  les  excellentes  vertus  de  ma- 
gnanimité ,  clémence  et  bonté  qui  se 
doyvent  ûï-sirer  en  si  haute  dignité  » 
qu'est  la  sienne,  il  s'appliquerait  à 
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«  procurer  et  maintenir  un  bon  et  heu- 
reux repos  en  la  chrétienté.  »  —  Lan- 
guet  lui  avait  donné  en  exemple  non 
seulement  les  états  de  l'Empire ,  mais 
même  les  possessions  du  Grand- Turc, 
où  diverses  religions  vivaient  fort  bien 
côte-à-côte  sans  6e  froisser. 

III.  Vindiciœ  contra  Tijrannos,  si- 
ve  de  principis  in  populum,  popnli- 
qut  inprincipem  légitima  potestate, 
Stephano  Junio  Bruto  Celtà  auctore, 
Edimburgi  [Basile*]  ,  1579,  pet.  in  8\ 
pp.  236,  sans  compter  une  préface  de 
5  feuillets,  datée  de  Soleure,  1  janv. 
4  377,  sous  lo  nom  de  Cono  Superun- 
tius  Vasco,  et  uue  poésie  latine  de  3 
pages  qui  termine  le  livre,  sous  le  nom 
d'Alph.  Menesius  Benavides ,  Tarraco- 
nensis.  Plusieurs  fois  réimpr.;  récem- 
ment encore  une  édition  en  a  paru  à 
Leipsig  en  1846.  Nous  ne  citerons  que 
l'édit.  de  Paris,  4 ù3\, Vindiciœ  reli- 
gion^ hoc  est  Decisio  theologica-po- 
litica  quatuor  guœstionum,  auctore 
Stephano  Junio  Bruto  Ccltâ,  in-12, 
qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Junii 
Bruti  Poloni  Vindiciai  pi  o  religionis  li- 
bertate,  1637.  Traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  De  la  puissance  légitime  du 
prince  sur  le  peuple  et  du  peuple  sur 
le  prince  :  Traité  très  utile  et  digne 
de  lecture  en  ce  tems,  écrit  en  latin 
par  Es  tienne  Junius  Brutus  et  nouvel- 
lement traduit  en  françois  [Genève, 
François  Estienne,d'après  Du  Verdier], 
1  58  f,  in- 1 2,  s.  lieu,s.  marq.  et  s.  nom 
d'impr.,  pp.  264;  souries  indiq.  à  la 
marge.  Cette  traduction  qui,  au  juge- 
ment de  Papillon  ,  ne  serait  pas  tou- 
jours fidèle,  ce  que  ne  confirment  pas 
nos  vérifications,  est  attribuée  à  Fran- 
çois Estienne,  nous  ne  savons  sur  qut>l 
fondement.  Chénier  prétend,  mais  sans 
nous  faire  connaître  ses  raisons,  que 
Langue!  lui-même  en  est  l'auteur.  La 
minutieuse  fidélité  de  la  traduction  s'op- 
poserait, selon  nous,  à  cette  supposi- 
tion. Nous  préférerions  y  voir  l'œuvre 
de  Du  Plessis-Morncty.  La  Moni  oye 
pense,  et  M.  Henri  Martin  partage  celle 
opinion,  que  l'édition  lutine  et  la  fran- 
çaise sont  antidatées.  Ce  qui  est  cer- 

T.  VI. 


tain,  c'est  que  le  livre  a  dû  être  écrit 
sous  l'impression  des  massacres  de  la 
S.  Barthélémy.  On  a  longtemps  discu- 
té pour  savoir  quel  en  était  l'auteur;  les 
uns  l'ont  attribué  à  Mornay,  d'autres  h 
Théodore  de  Bèze  ;  mais  aujourd'hui 
on  est  à  peu  près  d'accord  avec  Bayle, 
qui  a  publié  dans  son  Dictionnaire  une 
savante  dissertation  à  ce  sujet ,  pour  le 
donner  à  Hubert  Lauguet.  Mornay  n'en 
aurait  été  que  l'éditeur  et  peut-être  le 
traducteur.  C'est  du  reste  ce  que  con- 
lirme  A'Aubigné  dans  la  seconde  édition 
de  son  Histoire,  ainsi  que  Théodore 
Tronchin  dans  son  Oraison  funèbre  de 
Simon  Goulart.  Ce  dernier  raconte  que 
Henri  III  désiraut  connaître  l'auteur  du 
Vindiciai  s'était  adressé  a  Goulard  par 
l'intermédiaire  d'un  do  ses  ambassa- 
deurs. Mais  craignant  de  compromettre 
Mornay,  Goulard  se  refusa  à  rien  dire, 
bien  qu'il  sùtqueLan^uet  était  l'auteur 
du  livre,  et  que  Mornay,  devenu  pro- 
priétaire du  manuscrit  après  sa  mort, 
l'avait  f  ùt  imprimer  par  Thomas  Gua- 
rin.  Les  Mémoires  de  M"*  de  Mornay 
contribuèrent  à  accréditer  l'erreur  que 
Mornay  en  était  l'auleur.  Cette  dame  y 
raconte,  en  effet,  sous  l'andée  1574, 
que  son  mari,  caché  à  Jamclz,  passait 
sou  temps  à  composer  divers  écrits ,  et 
que  -'  entre  autres  il  feit  en  latin  ung  li- 
vre intitulé  :  De  la  puissance  légitime 
d'ungprince  sur  son  peuple.clc,  lequel 
a  esté  depuis  imprime  et  mis  en  lumière, 
sans  toutes  foysque  beaucoup  en  ayent 
sceu  l'autheur.»  Cette  assertion.dit  Bar- 
bier, a  paru  bien  hasardée,  parco  que 
rien  de  semblable  ne  se  lit  dans  la  Vie 
de  Mornay, publiée.en  1647, par  David 
de  Licques,  son  secrétaire 

Dans  l'opinion  de  l'abbé  Lenglet 
Dufrenoy,  qui  nous  avait  habitué  à  plus 
de  réserve  dans  ses  jugements,  le  trai- 
té de  Languct  «  est  un  des  ouvrages  les 
plus  dangereux  qui  se  soit  fait  en  ce 
genre.  »  Dangereux  en  effet,  mais  seu- 
lement pour  des  rois  formés  à  l'école 
de  Machiavel.  Le  grand  mal  pour  les 
peuples  si  l'on  débarrassait  le  monde 
des  Néron  et  des  Charles  1X1  Languet, 
dans  cet  excellent  traité,  le  dispute  à 
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Hotman  daus  son  Franco-Gallia,  à  La 
Boëlic  dans  son  Discours  do  la  servi- 
tude volontaire.  Ces  trois éminents  pu- 
blicistesdevançaienl  leurtempsde  plus 
de  deux  siècles;  il  y  avait  entre  sut  et 
leurs  contemporains  Louis  XIV  et  la 
Régence. Nos  réformés  eux-mêmes  (on 
éprouve  quelque  pudeur  à  le  dire),  et, 
ce  qu'on  aura  peine  à  comprendre.ceui 
surtout  qui  avaient  gémi  sous  la  verge 
de  fer  de  Louis  XIV,  condamnèreut 
le  livre  de  Languet  comme  infime, anti- 
chrétien, etprétendirent  que  c'était  l'œu- 
■vre  d'un  catholique  déguisé! 

Languet, dans  ce  traité,  examine  les 
quatre  questions  suivantes:  I'  Asavoir 
si  les  sujets  sont  tenus  et  doyvenl  o- 
béir  aux  princes,  s'ils  commandent 
quelque  chose  contre  la  Loj'  de  Dieu. 
—  2*  S'il  est  loisible  de  résister  à  un 
prince  qui  veut  enfraindre  la  Loy  de 
Dieu  ou  qui  ruine  l'Eglise.  Item  à  qui, 
comment  et  jusques  où  cela  est  loisi- 
ble. —  3'  S'il  est  loisible  de  résister  à 
un  prince  qui  opprime  ou  ruine  un  es- 
tât public  et  jusques  où  cette  résistance 
s'estend.  Item  à  qui,  comment  et  de 
quel  droit  cela  est  permis.  —  4*  Si  les 
princes  voisins  peuvent  ou  sont  tenus 
de  droit  donner  secours  aux  sujets  des 
autres  princes,  affligez  à  cause  de  la 
▼raye  religion,  ou  opprimoz  par  tyran- 
nie manifeste. 

On  comprend  dans  quel  sens  l'auteur 
résout  ces  quatre  questions;  il  ébit  à 
la  hauteur  de  son  sujet.  Dans  une  pré- 
face adressée  aux  Princes  Chrestiens, 
l'éditeur,  sous  le  nom  de  C.  Superan- 
tius,  expose  la  marche  que  Junius  Hru- 
lus  a  suivie  pour  arriver  à  la  vérité  : 
■  Tout  ce  qui  est  mis  en  avant  en  ces 
Questions,  leur  dit-il, est  prouvé  partes- 
moignages  exprès  de  l'Escriture  sainc- 
te,  alléguez  a  propos:  item  par  les  pré- 
ceptes et  enseignemens  tirez  de  la  phi- 
losophie morale,  politique  et  naturelle: 
par  les  loix,  par  les  avis  des  juriscon- 
sultes, par  les  édils  des  empereurs, 
par  les  mœurs  et  couslumesdc  diverses 
nations,  selon  les  notables  exemples 
qui  en  sont  proposez  par  beaucoup 
d'historiens.  Quant  à  la  fa«;on  d'ensei- 


gner (je  parle  aux  philosophes  et  dis- 
puteurs),  pour  prouver  pins  clairement 
et  certainement  son  diro,  il  recueille 
des  effects  et  conséquences  les  causes 
et  maximes  ou  reigles,  qu'il  propose 
aux  lecteurs,  et  monte  comme  par  de- 
grez  jusqu'au  plus  haut  de  ce  qu'on 
peut  attaindre  en  telles  matières  :  tel- 
lement qu'à  la  façon  des  géomètres 
(qu'il  semble  avoir  voulu  ensuivre  en 
cela)  d'un  point  il  tire  une  ligne,  d'une 
ligne  la  superfice,  et  d'icelle  le  corps 
entier  :  qui  est  une  manière  dederaons- 
trer  et  prouver  la  plus  claire  et  briefvt 
qu'il  est  possible.  »  Cette  appréciation 
est  juste.  Nous  rapporterons  quelques 
passages  qui  nous  donneront,  en  quel- 
que sorte,  la  substance  de  tout  l'ou- 
vrage. Selon  l'auteur,  «  c'est  Diea  qui 
institue  les  rois,  qui  les  eslit,  qui  leur 
donne  les  royaumes.  >  Les  arguments 
qu'il  avance  à  l'appui  do  cette  maxime, 
sont  pour  la  plupart  tirés  de  l'Ecriture 
sainte,  qui  est  toujours  sa  première  au- 
torité. «  M.iintenant,continue-t-il,noui 
disons  que  c'est  le  peuple  qui  establit 
les  rois,  qui  leur  met  les  sceptres  èt 
mains,  et  qui  par  ses  suffrages  aprouve 
leur  élection.  Dieu  a  voulu  que  cela  se 
fisl  ainsi,  afin  que  les  rois  reconus- 
sent  que  c'est  du  peuple,  après  Dieu, 
qu'ils  tienent  toute  leur  souveraineté 
et  puissance  :  et  pourtant  que  cela  les 
induisist  de  rapporter  toute  leur  solici- 
tude  et  adresse  au  profit  du  peuple, 
sans  eslre  si  outrecuidez  de  penser  qu'il 
y  ait  quelque  naturel  excellent  et  ex- 
traordinaire en  eux  à  raison  de  qnoy 
ils  ayent  esté  cslevez  par  dessus  les 
autres,  comme  si  c'estoyent  quelques 
troupeaux  de  moutons  ou  haras  de  bes- 
tes  à  corne:  mais  qu'ils  se  souvinssent 
et  conussent  estre  de  mesme  paste  et 
condition  que  les  autres,  eslevez  de 
terre  par  les  voix  et  comme  sur  les  es- 
paules  du  peuple  jusques  en  leurthro- 
ne,  pour  porter  puis  après  la  pluspart 
des  charges  de  la  république.  »  Le  roi 
n'étant  plus  que  le  mandataire  du  peu- 
ple, il  devieut  par  cela  mCrne  son  jus- 
ticiable, et,  en  cas  de  prévarication,  le 
peuple  a  lo  droit  de  le  déposer  et  de  le 
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punir.  Mais  comrao  il  est  l'élu  de  toute 
la  nation,  Languct  dénie  aux  individus 
isolés  et  ?ans  mission  le  droit  do  pren- 
dre le  glaive ,  «  ils  n'ont  aucun  droit 
et  ne  peuvent,  de  leur  autorité  privée, 
prendre  les  armes,  s'il  n'appert  très- 
évidemment  qu'ils  ayent  vocation  ex- 
traordinaire. »  On  trouvera  pcut-Olro 
avec  nous  que  cette  dernière  restriction 
est  plus  d'un  casuiste  quo  d'un  publi- 
ciste.  Le  savant  dialecticien  nous  sem- 
ble quelquefois  gôné  dans  ses  déduc- 
tions par  ses  réminiscences  bibliques, 
et  il  est  possible  que,  dans  ce  cas-ci, 
il  se  soit  laissé  influencer  par  l'histoire 
de  Judith,  qui  n'avait  reçu  mission  quo 
de  Dieu.  Cette  réserve  faite,  le  principe 
est  juste.  Mais  il  ne  serait  applicable 
que  dans  des  temps  de  calme,  sous  un 
gouvernement  régulier.  Dansdestemps 
delroubles,sous  un  gouvernement  des- 
potique, il  n'est  pas  possible  que  la  vo- 
lonté générale  se  manifeste  librement. 
Où  étaient  et  qu'étaient  les  Etats  sous 
tant  de  nos  rois  réprouvés  et  condam- 
nés par  l'opinion  publique?  Il  arrivera 
donc  toujours  que  la  véritable  tyrannie 
ne  sera  combattue  et  renversée  que  par 
une  antre  tyrannie,  c'est-à-dire  par  une 
minorité  qui  usurpera  le  droit  commun 
jusqu'à  ce  qu'ayant  reconquis  le  pou- 
voir, elle  le  remette  aux  mains  de  tous. 
Languet  reconnaît  deux  sortes  de  ty- 
rans :  •  L'on  doit  réputer  tyran,  et 
comme  opposé  au  roy,  dit-il,  celuy  qui 
s'est  emparé  du  royaume  par  violence 
et  mauvaises  pratiques  :  ou  qui  gou- 
verne le  royaume  a  luy  dévolu  par  suc- 
cession ou  élection,  tout  autrement  que 
le  droit  et  l'équité  ne  le  requièrent.... 
Le  premier  est  communément  appelé 
tyran  sans  titre,  l'autre  tyran  par  exer- 
cice. Or  il  se  peut  faire  que  celuy  qui 
aura  occupé  par  violence  un  royaume 
le  gouvernera  justement,  cl  qu'un  au- 
tres qui  il  aura  esté  dévolu  à  juste  titre, 
le  gouverne  injustement.  Maisdautant 
que  le  royaumo  est  plustost  un  droit 
qu'un  héritage,  et  une  charge  qu'une 
possession  :  celuy  qui  s'acquitte  mal 
de  sa  charge  semble  plus  mériter  le 
nom  de  tyran  que  celuy  qui  n'est  entré 


en  ceste  charge  par  telle  porte  qu'il  fa- 
loil....  Car  puisque  les  rois  ont  estâ 
ordounez  pour  paistre.juger  et  mainte- 
nir le  peuple  :  certainement  encores  ai- 
me-jc  mieux  qu'un  larron  me  nourrisse 
que  d'estre  mangé  par  le  berger  :  j'aime 
mieux  qu'un  voleur  me  facejustice,que 
d'estre  outragé  et  violenté  par  le  juge: 
il  m'est  trop  meilleur  d'estre  guéri  par 
un  empirique  qu'empoisonné  par  un 
médecin  passé  docteur  cl  habile  comme 
sa  vocation  le  porte  :  il  va  beaucoup 
mieux  pour  moy  que  mes  biens  soyent 
administrez  par  un  tuteur  à  faux  titre, 
que  de  les  voir  gourmander  par  un  qui 
aura  esté  créé  avec  les  solennilez  ac- 
coustumées.En  après.encores  que  l'am- 
bition sollicite  tellement  le  tyran  sans 
titre,  qu'il  scmb'c  bienavoir  commencé 
par  violence,  si  est-ce  qu'on  peut  dire 
aussi  que  c'est  pour  faire  son  devoir 
puis  après,  tesraoins  Cyrus,  Alexan- 
dre, les  Romains,  qui  ordinairement 
accordoyent  aux  peuples  par  eux  sub- 
juguez permission  de  se  gouverner  se- 
lon leurs  loix  et  coustumes  avec  leurs 
privilèges  et  franchises  :  au  contraire 
le  tyran  par  exercice  semble  ne  mettre 
son  droit  en  avant  que  pour  régner  a- 
vec  plus  grande  violence,  comme  on 
en  void  aujourd'buy  les  exemples  non 
seulement  ès  Turcs  et  Moscovites,  ains 
aussi  en  plusieurs  princes  chrestiens. 
Or  si,  selon  le  dire  do  S.  Augustin,  les 
royaumes  d*où  justice  est  bannie  sont 
de  grands  brigandages  :  le  tyran  sans 
titre  elle  tyran  par  exercice  sontparcils 
en  ce  que  tous  deux  sont  voleurs  et 
possesseurs  de  mauvaise  foy,  attendu 
que  le  larron  qui  se  saisit  d'une  chose 
maugré  le  seigneur  d'icelle  n'est  pas 
moins  injuste  possesseur,  que  celuy  qui 
administre  et  mesnage  mal  celle  qui  luy 
a  esté  baillée  en  charge.  Mais  la  faute 
est  trop  plus  grande  sans  comparaison 
de  celuy  qui  possède  un  Estât  pour  le 
ruiner,  que  de  l'autre  qui  s'en  sera  fait 
maislre  pour  le  conserver  :  brief  le  ty- 
ran par  exercice  qui  se  glorifie  d'un 
vaiu  titre  et  se  porte  injustement,  sera 
plus  coulpable  que  le  tyran  sans  titre, 
qui  toutes  fois  gouverno  justement  le 
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royaume  occupé  par  violence.  »  Il  va 
sans  dire  que  dans  aucun  cas  le  droit 
du  peuple  ne  peut  so  perdre,  nou  plus 
que  s'aliéner,  c'est  un  droit  absolu,  qui 
subsiste  toujours.  Les  rois  meureut, 
l'humanité  seule  ne  meurt  pas.  Lan- 
guet  termine  ainsi  son  traité  :  «  Pour 
clorre  ce  discours  en  un  mot,  la  pié- 
té commande  qu'on  maintienne  la  Loy 
et  l'Eglise  de  Dieu  :  la  justice  veut 
qu'on  lie  les  mains  aux  tyrans  ruineurs 
du  droit  et  de  toule  bonne  police  :  la 
charité  requiert  que  l'ou  tende  la  main 
etqu'on  relève  ceux  qui  sont  accablez. 
Ceux  qui  ne  tienent  conte  de  telles  cho- 
ses, veulent  chasser  !a  piété,  la  justice 
et  la  charité,  voire  les  abolir  tellement 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé  au  monde.  » 
Barclay  consacre  deux  livres  entiers  de 
son  traité  De  regno  et  regali  potcslate 
à  réfuter  Languet. 

IV.  Apologie  ou  Défencede  tris  il- 
lustre princcGuillaume, par  la  grâce 
de  Dieu  prince  d'Orange,  etc.,  con- 
tre le  ban  et  édict  publié  par  le  roy 
â?Espaignc,par  lequel  il  proscript  le 
dict  seigneur  prince,  dont  apperra 
des  calumnies  et  fauses  accusations 
contenues  en  ladicte  proscription  ; 
présentée  à  MM. les  Estats-Gènêraux 
des  Pays-Bas.  Ensemble  ledict  ban 
et  proscription,  Anvers,  1  582,  in-8% 
ff.  67,  sans  compter  les  pièces  limi- 
naires et  finales,  non  paginées;  impr. 
à  Leydc,  par  Charles  Sylvius,  imprim. 
de  MM.  les  Estais  de  Hollande.  La  pre- 
mière édition  parut  à  Anvers  (Delft, 
d'après  Barbier).» 581,  in-4<»,  pp.  432; 
trad.  en  latin,  la  même  année;  réimpr. 
à  La  Haye,  en  1704,  par  le  ministre 
d'Utrecht,  Jennet,  qui  en  a  rajeuni  le 
style,  dans  son  Hist.  de  la  républ.  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Celte 
apologie  fut  présentée,  le  13  doc.  1580, 
aux  députés  des  Etats  Généraux  et  des 
Provinces-Unies  assemblés  en  la  ville 
dd  Delft.  Suivant  quelques  bibliogra- 
phes, le  prince  d'Orange  lui-mrmo  eu 
serait  l'auteur.  Dans  ce  cas,  il  eût 
manié  la  plume  aussi  bien  que  l'épée, 
car  c'est  un  morceau  plein  d'éloquence, 
et  peut-être  un  des  meilleurs  qu'ait 


produits  le  xvi'  siècle.  Grotius  (Hist. 
Belg.)  l'attribue  à  Pierre  de  Villiers, 
tlDuPlessis-Mornay  confirme  cette 
opinion,  dans  la  note  suivante  déposée 
sur  son  exemplaire  de  l'histoire  de  J.- 
A.de  Thou:  «  M.  le  prince  d'Orange  nous 
appela.  M.  Languet  et  moi,  un  matin 
pour  avoir  noire  avis  sur  cette  Apolo- 
gie, laquelle  en  sa  présence  fut  lue  par 
M.  Pierre  Loyseleur,  dit  de  Villiers, 
qui  en  était  l'auteur.  La  vérité  est  qu'il 
fut  conseillé  par  nous  de  la  modérer.  » 

V.  Hub.  Langueti  Epistolee  poli- 
ticœ  et  historica,  scriptee  quondam 
ad  illustr.  Philipp.  Sydnaum,  cqui- 
tem  q/iglum,  ill.  Pro-regis  Hyber- 
nia  filium,  Vlissingensem  guber- 
natorem  fortissimum,  in  quibus  va- 
ria rerumsuoavo  in  Germaniâ,  Ma- 
li â,  Galliâ,  Belgio,  Ungariâ,  Polo- 
nid,  aliisque  orbis  christiani  pro- 
vinciis,  pace  belloque  g  est  arum  nar- 
raliones,  consilia  et  eventus  descri- 
buntur,  Francof.,  1633,  in-12;  dédié 

ar  le  libraire  auglais  Guill.  Fitzer 
Estienne  Le  sieur,  conseiller  intime 
de  S.  M.  Britannique,  son  gracieux  Mé- 
cène; 97  lettres,  écrites  du  22  avril 
4 573 au  23  oct.  1 580, (une  seule  datée 
de  Paris,  1580)  pp.  352.  Nouv.  édit., 
plus  correcte  que  la  précédente,  don- 
née d'après  un  msc.  du  conseiller  au 
parlem.de  ParisfSarraw,  Lugd.Batav., 
exoff.  Elzeviriorum,  1646,  in-12. 

VI.  Viri  clar.  Hub.  Langueti  bur- 
gundi  ad  Joach.  C  amer  arium  pat  rem 
et  Joach.  Camerarium  filium  medi- 
ciim,  scriptœ  Epistolœ,  ob  res  poli- 
ticas  et  historicas  memorabiles, 
lecfuutilissimœ,  nunc primùm éditât 
aLudov.  Joach.  F.  Joach.  N.  Came- 
rario  consiliario  regio  Suecico  et 
exlegato,  Groningaî,  Johann.  Nicolas, 
1646,  pet.  in-12;  dédié  au  baron  de 
Dohna.conseiller  intime  dcl'électeur  de 
Brandebourg;  108  lettres,  dout  63  h 
Joach.  Camerarius  père,  40  au  méde- 
cin son  fils,  et  5  5  divers,  écrites  de 
1554  à  1579,  pp.  284  sans  les  pièces 
prélim.;nouv.  édit.,augra.  de  22  lettres 
de  Languet  a  l'élect.  de  Saxe,  Auguste, 
par  J.-Friedr.  Carpzov,  Lips.  et  Fran- 
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cof.,  1685,  îd-42.  Ces  22  lettres  ontélé 
réiropr.  dans  le  recueil  suivant. 

VII.  Arcana  seculi  decimisexti, 
Huberti  Langueti  legati,  dum  vive- 
ret,  et  consiliarii  saxonici  Epistola 
sécréta  ad  principe™  suutn  Avgus- 
tum  Saxo  nia  ducem  et  S.  R.  1.  sep- 
temvirum;  ex  \VXE\Ql  saxonico  des- 
eriptas,  primus  è  museo  edit  J.  P. 
Ludovicus,  prof,  etc.,  Halœ  Hermuo- 
durorum,  1  699,  in-4*  ;  portrait  de  Lan- 
guet  (1).  Ce  recueil  est  divisé  en  deux 
livres;  dans  le  premier  livre,  subdivisé 
en  deux  partiel,  se  trouvent  les  lettres 
que  Languet  écrivit  à  l'électeur  Au- 
guste, du  17  nov.  1565  au  8  sept. 
A  58 1  (Pars  prima,  lettres  écrites  de 
nov.  1565  à  avril  1574,  cxxv  lettr.; 
Pars  sec,  d'avril  1574  à  sept.  1581, 
cci  v  lettr.)  ;  dans  le  second  livre  sont  les 
lettres  adressées  au  premier  conseiller 
de  l'électeur,  le  docteur  Ulrich  Mordi- 
sius,  avec  d'autres  écrites  à  divers 
personnages, d'oct.  1559  b  sept.  1581  ; 
un  certain  nombre  ne  sont  pas  de  Lan- 
guet (en  tout  cxi  lettres).  Ce  second 
livre  renferme,  en  outre,  quelques  pièces 
historiques  que  Languet  supposait  de- 
voir intéresser  l'électeur,  telles  que 
la  Confession  de  foi  des  églises  réfor- 
mées; un  Traité  sur  la  majorité  du  roi  de 
France,  tous  deux  trad.  en  latin,  par 
Jac.  Calonius  Porlanus  ;  Acla  Pissiaci, 
quod  est  Carmitum  oppidum  ad  Sequa- 
nae  amnis  ripam,  1561  ;  Discursus  do 
Synodo,  que  Languet  écrivit  en  1 560, 
etc.  La  traduction  qui  parut  de  ces 
lettres  est  incomplète,  elle  ne  contient 
qu'un  très-petil  nombre  des  lettres 
adressées  à  l'électeur,  probablement 
celles  qui  avaient  été  insérées  dans 
l'édit.  des  lettres  aux  Camerarius  par 
Carpzov.  En  voici  le  titre  :  Lettres  de 
M.  de  Languet  écrites  en  latin  à  S. 
A.  S.  Monseign.  Auguste  électeur  de 
Saxe  et  archi-maréchalde  l'Empire, 
trad.  en  françois  par  Jean-Chrétien 
Lunig,  Cologne,  Pierre  Marteau,  1 695, 

(1)  Un  portrait  de  Languet  par  Le  Titien 
se  trouvait  avant  la  Révolution  dans  le  cabi- 
net de  M.  Fevrct,  cousciller  au  parlement  de 
Bourgogne.  On  ifnorc  ce  qu'il  est  devenu. 


pet.  in-8*.  —  Dans  ces  lettres,  d'une 
lecture  très-attachante,  mais  où  ce- 
pendant il  y  a  peu  de  chose  à  appren- 
dre dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances historiques,  Languet  fait  tou- 
jours preuve  de  beaucoup  de  sagacité. 
11  prévoit  les  événements  avec  une 
grande  justesse;  sans  cesse  à  l'affût  de 
tous  les  bruits,  de  toutes  les  nouvelles 
politiques,  il  les  rapporte,'telles  qu'el- 
les lui  arrivent;  mais  en  les  rap- 
portant, il  les  contrôle,  et  n'en  prend 
jamais  que  ce  qu'il  faut.  Le  manuscrit 
de  ce  précieux  recueil  existe  dans  les 
Archives  de  la  Saxe  et  forme  quatre  forts 
volumes  in-fol.  Le  tome  I  contient  les 
lettres  adressées  à  Ulrich  Mordisius, 
de  1559  à  1565,  quelquefois  avec  la 
minute  des  réponses  de  ce  dernier.  On 
y  trouve  aussi  quelques  lettres  de  Jac. 
Calonius  Porlanus  et  de  Jo.  Methonaeus 
qui  paraissent  avoir  rempli  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  Languet.Les  trois 
autres  tomes  sont  consacrés  à  la  corres- 

Çondance  de  ce  dernier  avec  l'électeur: 
.  Il,  lettres  écrites  de  1565  à  1574; 
T.I1I, lettres  de  1 574  à  1 577;T.  IV,  let- 
tres de  1577  à  1581.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  lettres  sont  trad.  en  alle- 
mand. On  trouve  en  outre,  dans  ce  re- 
cueil, une  foule  de  documents  histori- 
ques intéressants.  Ces  Lettres  de  Lan- 
guet présentent  un  résumé  fidèle  de 
nos  troubles  civils  pendant  une  période 
de  vingt  années  (1). 

VIII.  Décades  très  Epistolarum  Hu- 
berti  Langueti,  Jo.  Camerarii ,  Jo. 
Cratonis  et  Casp.  Peuceri  ;  promut  • 
sidis  loco  apparatui  Epistolarum 
theologicarummojoripramittuntur, 
et  primùm  prodeunt  è  museo  Imma- 
nuelis  Weberi,  J.  U.  D.  prof.publ, 
Giessensis ,  Francof.  ,  1702  ,  in-4\ 
pp.  47,  sans  la  préface.  —  Ce  recueil 
contient  six  lettres  de  Languet,  écrites 
de  1569  à  1579,  dont  l'une  avait  déjà 
parti  parmi  les  lettres  à  Philippe  de 

;  1 1  .Nous  préparons  une  édition  complète  de 
cv-i  Lettres,  que  nous  nous  proposons  de  Taire 
pjia^re,  m  nos  forces  ne  nous  trahissent, 
après  l'entière  publication  rie  notre  diftionn. 
hisioriqueet  bibliographique. 
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Sydney.  Elles  sont  adressées  au  comte 
de  Weber,  avec  qui  Languet  était  en 
relation  d'amitié.  Aucun  bibliographe,  à 
notre  connaissance,  ne  cite  ce  recueil. 

IX.  Mémoire  sur  l'empire  d'Aile- 
magne,  mscCod.  $9,Collect.Dupvy. 
Telle  est  l'indication  de  Papillon.  Hais 
ce  mémoire  ne  se  trouve  plus  dans  le 
volume  indiqué;  les  deux  pièces  qui 
commencent  le  recueil,  la  première,  De 
V élection  des  Empereurs,  la  seconde, 
Que  l'empire  d'Allemagne  n'est  héré- 
ditaire, en  tout  6  pages,  ne  sont  pas 
de  la  main  de  Languet.Voir  plus  haut  ce 
que  nous  en  avons  dit  a  la  fin  de  la  no- 
tice biographique.  Dans  le  T.  XXII 
de  la  Collection  Boulliau,  mss.,  on  voit 
une  lettre  du  procureur  général  Lan- 
guet par  laquelle  il  deraaudait  commu- 
nication de  ce  Mémoire  de  son  parent, 
qui  devait  se  trouver  dans  les  papiers 
du  président  de  Thou. 

M.  Chevreul  atlribue,en  outre,  a  Lan- 
gue! un  pamphlet  contre  l'élection  de 
Henri  III  au  trône  de  Pologne,  Epistola 
de  eleetione  Polonicâ,ûoni  il  est  parlé 
dans  la  correspondance  avec  Sidney, 
sous  la  date  de  4  573,  mais  dont  on  ne 
connaît  aucun  exemplaire. 

LANJU1XA1S  (Joseph),  né  en  Bre- 
tagne, entra  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit et  y  professa  la  théologie.  Selon 
M.  Weiss,  qui,  nous  le  craignons,  s'é- 
gare ici  dans  les  voies  de  certains  écri- 
vains pour  qui  l'impartialité  n'est  pas 
une  loi ,  ce  furent  des  querelles  de 
couvent  qui  le  décidèrent  à  abandon* 
ner  son  ordre  et  sa  patrie.  Il  se  retira  à 
Moudon,  où  il  devint,  vers  1770,  prin- 
cipal du  collège.  Il  mourut  vers  i  808 
avec  la  réputation  d'un  homme  plein 
d'érudition.  On  a  de  lui  •• 

I.  Le  monarque  accompli  ou  pro- 
diges de  bonté,  de  savoir  et  de  sages- 
se, qui  font  V éloge  de  S.  M.  I.  Jo- 
seph II,  et  qui  rendent  cet  illustre 
monarque  si  précieux  à  l'humanité, 
discutés  au  tribunal  de  la  raison  et 
de  l'équité.,  Laus  ,1774,  3  vol.  in-8\ 
—  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ,  fit  beaucoup  de  sensation  en 
France. L'auteur  s'y  monlre.en  général, 


partisan  des  théories  philosophiques  et 
économiques  alors  en  vogue.  11  récla- 
me la  tolérance  religieuse ,  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs,  la  suppression  des 
couvents,  etc.  C'était  demander  infini- 
ment moins  que  ce  qui  allait  être  accor- 
dé quelques  années  plus  tard,  et  ce- 
pendant, dans  un  beau  mouvemeut  de 
zèle  calholico- monarchique,  l'avocat^ 
général  Séguier  fit  proscrire  le  livre  de 
Lanjuinais  par  le  parlement,  en  1776. 
Cet  arrêt  eut  pour  résultat  immédiat  la 
réimp.  de  l'ouvrage. 

Il  Esprit  du  pape  Clément  XIV 
mis  au  jour  par  le  R.  V.  B.,  confes- 
seur de  ce  souverain  pontife,  trad. 
de  l'italien  par  l'abbé  C",  Amst., 
1775,  in- «2.  —  Satire  des  abus  et  des 
erreurs  de  l'Église  romaine. 

III.  Manuel  des  jeunes  orateurs  ou 
Tableau  histor.et  méthodique  de  l'é- 
loquence, Moud.,  17*77,  2  vol.  in«12. 

IV.  Supplément àV Espion  anglais 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M.  Sécher,  sur  le  sort  de 
la  France  et  de  l'Angleterre ,  et  sur 
la  détention  de  M-  Linguet  à  la  lias- 
tille,  Lond.  [Laus.],  1781,  in-8°;  ré- 
imp. plusieurs  fois. 

V.  Méditations  dans  ma  prison, 
trad.de  l'angl.  de  Dodd,  Amst.,  1786, 
in-4  2. 

VI.  Eloge  de  Catherine  II.  —  Cité 
par  la  Biog.  univ. ,  sans  autre  indicat 

Lanjuinais  ne  parait  pas  s'être  marié. 
Le  comte  de  Lanjuinais,  pair  de  Fran- 
ce, était  son  neveu. 

LA.VKOY  (Jeahde),  sieur  de  Moi- 
villiebs,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  et  gouverneur  du  Boulonois.  11 
étaità  sa  maison  de  Folleville,  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  du  massacre  de  Vassy . 
Sectateur  des  opinions  nouvelles  et 
partisan  de  Condé,  il  partit  immédiate- 
ment pour  Paris,  accompagné  de  quel- 
ques gentilshommes  afin  de  se  concer- 
ter avec  le  prince  sur  les  mesures  a 
prendre  dans  ces  gravescirconstances; 
cependant  avant  de  tirer  i'épée,  il  vou- 
lut tenter  les  moyens  de  conciliation  et 
alla  trouver  le  duc  de  Guise  avec  Genlis. 
Cette  démarche  pacifique  n'aboutit  à 
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rien.  Morvilliers  suivit  donc  Coidé  à 
Heaui  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  une 
partie  de  sa  compagnie  de  gendarmes 
et  par  quelques  gentilshommes  de  son 
voisinage.  Lorsque  les  Prolestants  mar- 
chèrent sur  Paris,  il  fut  chargé  avec 
Geulis  de  laconduitedel  avant-garde. 
Quelques  jours  après  la  prise  d'Orléans, 
les  Rouennais  ayant  fait  demander  à 
Condé  un  capitaine  expérimenté,  ce 
prince  leur  envoya  Morvilliers  à  la  t£te 
de  300  chevaux.  Trompant  habilement 
la  surveillance  de  d'Aumale,  Morvilliers 
entra  dans  Rouen,  le  1 1  juin  1 502. Son 
premier  soin  fut  de  réprimer  la  licence 
qui  déshonore  presque  toujours  les  mou- 
vements populaires.  Quelques  exem- 
ples de  sévérité  lui  suffirent  pour  res- 
serrer les  liens  de  la  discipline.  Il  tra- 
vailla ensuile|avee  activité  à  augmenter 
les  moyens  de  défense  du  fort  Sainte- 
Catherine,  et  à  désarmer  les  habitants 
catholiques,  dont  il  y  avait  tout  à  crain- 
dre en  cas  d'un  siège.  Cependant,  mal- 
gré les  ordres  de  Condé  qui,  pour  ven- 
ger les  Protestants  chassés  de  Paris, 
désirait  user  de  représailles  envers  les 
Catholiques  de  Rouen,  et  malgré  les 
instances  de  ses  coreligionnaires,  il  ne 
voulut  point  consentir  à  les  expulser 
de  la  ville;  il  se  contenta  de  la  promesse 
qu'ils  lui  firent  de  vivre  en  repos.  Ces 
mesures  de  précaution  prises,  il  se  mit 
en  campagne  dans  l'intentiou  de  se  sai- 
sir du  Pont-de  l'Arche  qui  incommodait 
Rouen;  mais  il  fut  prévenu  par  d'Au- 
male qui,  le  29  juin,  mit  le  siège  devant 
le  fort  Sainte-Catherine.  Les  premières 
volées  de  canon  tuèrent  le  capitaine 
Mesnil,  lieutenant  au  gouvernement  du 
Boulonois,  le  capitaine  Saint-Aignan 
et  Jean  Bazin,  sieur  de  Languetot. 
m  vaillant  chevalier  et  magnanime,  » 
dont  la  mort  fut  une  grande  perte  pour 
les  Protestants.  Le  2  juillet,  le  capi- 
taine Barré  chassa  l'cunerai  de  Darnc- 
tal,  et  Lambert  donna  une  chaudo 
alarme  à  leur  camp.  Le  II»  d'Aumale 
fit  livrer  l'assaut  ;  mais  vigoureusement 
repoussé  par  Louis  David,  qui  com- 
mandait dans  le  fort  Sainte-Catherine, 
il  leva  le  siège  et  alla  se  jeter  sur  Pont- 


Audcmer,  qui  fut  pris  avant  l'arrivée 
du  secours  envoyé  de  Rouen  sous  les 
ordres  de  Boisdavid.  Plusieurs  Hugue- 
nots, entre  autres,  l'avocat  Quillebœuf 
y  furentarrêtés  et  livrésau  parlement  de 
Rouen,  alors  retiré  à  Louviers;  ils  fu- 
rent tous  condamnés  à  mort.  Cependant 
Morvilliers,  mécontent,  dit-on,  des  né- 
gociations qui  se  poursuivaient  avec  la 
reine  d'Angleterre,  demanda  au  prince 
de  lui  donner  un  successeur.  Condé 
l'invita  à  venir  le  trouver,  en  lui  or- 
donnant de  laisser  le  commandement 
de  Rouen  à  de  Croses  ou  à  Bourry. 
Il  parait  que  lo  mécontentement  de 
Morvilliers  ne  tint  pas  contre  les  expli- 
cations du  prince,  puisqu'on  lit  dans  le 
Traitté  de  ce  que  durant  les  troubles 
a  esté  faict  pour  la  conservation  de 
V Estât  du  roy  par  le  seigneur  de 
Morvillier,  écrit  probablement  par  Jean 
de  Lannoy  lui-même  et  publié  dans  le 
T.  V  des  Mémoires  de  Condé  (édit. 
in-4*),  que  Condé  l'envoya  au  devant 
des  Anglais  jusqu'à  Dieppe,  et  que  ne 
les  voyant  pas  arriver,  il  se  relira  à  Fol- 
leville.  Instruite  de  sa  retraite,  la  reine- 
mère  le  manda  à  la  Cour,  et  lui  offrit 
le  commandement  d'un  corps  de  trou- 
pes destiné  à  assiéger  Dieppe.  11  refusa 
celle  honteuse  proposition  et  retourna 
dans  sa  maison  où  il  resta  jusqu'à  la 
paix.  La  tranquillité  rétablie,  il  rentra 
dans  son  gouvernement;  mais  il  en  fut 
dépouillé  aux  seconds  troubles,  parce 
qu'il  avait  aidé  les  Huguenots  à  se  sai- 
sir de  Boulogne.  Dans  la  troisième 
guerre  civile,  il  s'arma,  ainsi  que  les 
autres  gentilshommes  protestants  de  la 
Picardie,  et  alla  rejoindre  le  prince 
d'Orange.  Chargé  du  commandement 
de  la  cavalerie  française  dans  l'armée 
du  duc  de  Deux-Ponts,  il  prit  part  à  tous 
les  événements  qui  signalèrent  cette 
troisième  guerro  jusqu'en  4  569,  qu'il 
mourut  d'une  fièvre  à  Angoulème. 

LA  MH.ARLUi:  (Jean  de),  sieur 
de  La  Garde,  le  premier  de  celte  fa- 
mille qui  paraisse  avoir  embrassé  le 
protestantisme,  mourut  après  1567, 
date  de  son  testament,  et  laissa,  de  son 
mariage  avec  Gabrielle  de  Leuse,  un 
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fils,  nommé  Jean,  sieur  de  La  Garde, 
qui  testa  en  1602.  Ce  fils  prit  pour 
femme,  en  1590,  Madelaine  d'Âire- 
baudouse,  fille  de  François,  baron 
d'Anduze,  président  de  la  cour  des  ai- 
des de  Montpellier,  et  de  Catherine 
Du  Mois,  et  il  eu  eut  :  I  •  François, 
sieur  de  La  Garde ,  capitaine  au  régi- 
ment d'Anduze,  en  4627,  dangereuse- 
ment blessé  au  siège  de  Salses,  et  mort 
après  1619;  —  2*  Madelaise,  femme 
de  Jean  de  liringuier,  sieur  de  La 
Rogue.  Du  mariage  de  François  avec 
Jeanne  de  Ginestous,  fille  dé  Daniel 
de  Ginestous  et  d'Anne  Gautier,  cé- 
lébré en  4645,  vint  Jean,  sieur  de  La 
Garde  etdcSaint-Germain-de-Calberle, 
quisuivit  la  carrière  de?  armes  et  épou- 
sa, en  1667,  Philippe  de  La  Farelle, 
fille  de  Claude  de  La  Farelle  et  de 
Jeanne  Guibal.  Jean  de  La  Nogarède, 
sieur  de  La  Garde,  et  Claude  de  La 
Nogarède,  sieurde  Saint-Germain,  dont 
nous  trouvons  les  noms  à  côté  de  ceux 
de  François  Soguier,  sieur  des  flours, 
h  a  beau  de  Yolgalier  Jacques  de  Yer- 
dilhan,  sieur  du  Poujol,  et  Jean-Jac- 
ques de  Verdilhant  sieur  de  Cambous, 
La  Fabrègue,  Jean  de  Leusey  sieur  de 
Lancizole,  etc.,  dans  un  registre  des 
baptêmes  et  des  mariages  célébrés,  en 
4684  et  1685,  par  le  ministre  Pierre 
Du  Cros  de  Sainl-Gcrmain-do-Calber- 
te,  étaient  évidemment  ses  fils;  d'où 
résulte  la  preuve  que  cette  famille  pro- 
fessait encore  la  religion  réformée  à 
l'époque  de  la  révocation. 

(  ne  famille  du  même  nom,  mais  é- 
lablie  dans  les  environs  de  Catcasson- 
ne,  est  surtout  connue  par  la  part  ac- 
tive qu'un  de  ses  membres  prit,  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  aux  guerres 
de  religion.  Dès  1586,  le  baron  de  La 
Nogarède  commandait  trois  compa- 
gnies levées  p:ir  Castres.  En  1587,  il 
fut  fait  prisonnier  avec  les  capitaines 
Mascarcnc  et  Auriol,  à  la  déroute  de 
■La  Cieutat.  En  1588,  il  seconda  Du 
Villa  dans  son  audacieuse  entreprise 
sur  CarcassonncfToy.  IV,  p.  376).  Kn 
1 589,  il  surprit,  avec  son  frère  La  Pra- 
de,  Aragon  près  de  Carcassonne  ;  mais 


le  partage  du  butin  les  désunit  pour  tou- 
jours. Par  esprit  de  vengeance,  La  Pra- 
de  se  jeta  dans  le  parti  des  Ligueurs  el 
leur  livra  Hautpoul;  mais  ce  fort  presque 
inaccessible  fut  repris,  l'année  même, 
par  les  capitaines  Vignetieille,  Josuè 
Roussel,  fils  d'un  minisire,  et  Martin 
Caillot.  La  Nogarède  resta  fidèle  à  la 
cause  protestante,  et  servit  au  secours 
de  Villemur,  où  il  reçut  à  la  jambe  une 
blessure  qui  nécessita  l'amputation. 
Son  inûrmité  ne  l'empêcha  pas  de  re- 
prendre les  armes,  eu  1620,  à  l'appel 
du  duc  de  Rohan,  dont  il  se  montra  un 
des  plus  zélés  partisans.  Placé  sous  les 
ordres  de  Malauze,  il  le  suivit  au  se- 
cours de  Lombers  ;  mais  il  insista  inu- 
tilement dans  le  conseil  de  guerre  pour 
qu'on  livrât  bataille,  malgré  la  grande 
infériorité  des  forces  protestantes.  11 
remplissait  alors  les  fonctions  de  ma- 
réchal de  bataille,  fonctions  qu'il  avait 
déjà  remplies,  en  1621,  au  combat  du 
Fauch,  où  il  avait  été  blessé  (l  oy.  U, 
p.  476)  En  1625,1a  duchesse  de  Ro- 
han confia  à  sa  valeur  et  à  son  expé- 
rience militaire  la  défense  de  Castres 
el  son  propre  salut;  nous  parlerons 
ailleurs  des  services  qu'il  rendit,  en 
repoussant  toutes  les  attaques  de  Thé- 
mines.  —  M"*  Du  Nover  fait  mention 
dans  ses  Mémoires  d'un  baron  de  La 
Nogarède,  qui  fut  condamné  à  mort 
par  le  parlement  de  Toulouse  pour  a- 
voir  profané  dans  une  débauche  les 
mystères  de  l'Eglise  romaine;  mais  elle 
ne  nous  apprend  pas  s'il  était  de  la  re- 
ligion réformée. 

LA  XOl  t  (François  de),  le  Baya rd 
huguenot,  né,  en  1 531 ,  de  François  de 
L»  Noue,  gentilhomme  breton,  et  de 
BonavontureL'Epervier.damedeBriort, 
etblessémorlellement  au  siège  de  Lam- 
balle,  en  1591  (I). 

La  Noue  avait  deux  sœurs,  dont  l'une, 
Dominée  MnrçuerUe  ou  Ciaudt,  épousa  Jac- 
qiirs  l.e  Porc,  îicur  de  Vezins.  Cette  alliance 
dnul  naquirent  un  fils  et  deux  Allés,  ne  fut 
pa$  heureuse  ;  mais  les  aventures  romanes- 
ques Je  son  i.rveu  el  dr  ses  nièces  offrirent  a 
La  Noue  l'occasion  de  donner  une  preuve  de 
plus  (le  >on  admirable  désintéressement.  La 
seconde,  iiou  mée  Marie,  fut,  scion  une  ire- 
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La  Noue  reçut  l'éducation  que  l'on 
donnait  aux  jeunes  gcntilshommesdans 
le  xvi»  siècle,  c'est-à-dire  que  l'on  se 
borna  à  développer  sa  force  physique 
et  son  adresse;  a  peine  lui  apprit-on  à 
lire  et  à  écrire;  mais  la  nature  Pavait 
doué  du  goût  de  l'étude,  et  sans  autre 
maître  que-  son  propre  génie,  sans  autre 
secours  que  la  lecture  de  Plularque  et 
de  quelques-uns  des  bons  auteurs  de 
l'antiquité,  il  sut  s'élever  au  rang  des 
meilleurs  écrivains  de  son  siècle. 

A  peine  sorti  de  l'adolescence,  il  eut 
envie  de  visiter  l'Italie,  où  la  Renais- 
sance brillait  alors  de  tout  son  éclat,  et 
il  obtint  la  permission  d'aller  faire  ses 
premières  armes  en  Piémont.  A  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Càteau-Carabresis, 
il  retourna  dans  son  manoir  de  Breta- 
gne, se  sentant  pour  une  vie  paisible 
et  studieuse  plus  d'inclination  que  pour 
les  plaisirs  brillants  et  licencieux  de  la 
Cour.  La  tournure  sérieuse  de  son  es- 
prit, l'indépendance  de  son  caractère, 
l'habitude  de  la  méditation,  la  nature 
de  seséludes.et  jusqu'à  son  horreur  du 
vice,  tout  devait  le  disposer  à  adopter 
la  Réforme;  aussi  son  biographe  Amy- 
raut  affirme  qu'il  embrassa  les  doctri- 
nes évangéliques dèsl'époquedu  voya- 
ge VAndclot  en  Bretagne;  toutefois 
sa  conversion  ne  rompit  pas  ses  rela- 
tions amicales  avec  les  Guise;  il  fut 
un  de  ceux  qui  reconduisirent  leur  niè- 
ce, Marie  Stuart,  eu  Ecosse.  Il  resta 
donc,  en  quelque  sorte,  neutre  entre 
les  princes  Lorrains  et  les  Bourbon  jus- 
qu'à l'époque  du  massacre  de  Vassy. 
II  était  à  Paris  lorsque  la  nouvelle  y  ar- 
riva du  sanglant  exploit  de  François  de 
Guise.  C'était  le  signal  de  la  guerre 
civile.  La  Noue  se  rangea  naturelle- 
ment du  côté  de  ses  coreligionnaires, 
qui  avaient  d'ailleurs  pour  eux  le  bon 
droit.  Il  suivit  Condé  à  Meaux,  puis  à 
Orléans,  assista  à  la  conférence  de 
Thoury,  combattit  à  Dreux  et  accom- 
pagna Coligny  en  Normandie. 

aéalogie  rose,  dressée  par  DaChesne  (Collecl. 
Du  (  kfMHf,  N«  13),  la  femme  du  minière  de 
La  Rochelle  A  Nord  ci  la  mère  de  Paul  Allard, 
putenr  de  l'église  de  Saneerre 
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Dans  la  seconde  guerre,  chargé  par 
Condé,  qu'il  avait  rejoint  à  Saint-De- 
nis, de  se  saisir  d'Orléans,  il  s'nehe- 
mina  vers  celte  ville  avec  quinze  che- 
vaux seulement,  qu'il  y  fit  entrer  trois 
par  trois,  afin  de  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  ;  puis,  après  s'(Mre  concerté 
avec  Jérôme  Groslot  et  les  principaux 
habitants  réformés,  il  se  rendit  maître 
des  porles,  le  dimanche  28  sept.  \  567. 
Les  Catholiques  essayèrent  de  se  ral- 
lier sur  la  place  du  Martroi;  niais  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître, 
il  les  chargea  si  brusquement  qu'il  les 
mit  en  fuite.  Restait  la  porte  Bnnière 
qui  avait  été  convertie  en  une  espèce 
de  citadelle.  H  l'attaqua  avec  tant  de 
vigueur,  qu'il  força  la  garnison  à  se 
rendre,  le  12  oct.  Après  avoir  assuré  à 
son  parti  la  possession  de  celte  place 
importante  et  envoyé  à  Condé  les  trois 
canons  et  les  trois  couleuvrines  qu'il  y 
trouva,  La  Noue  se  rendit  en  Bretagne 
•  dans  l'intention  d'y  lever  des  troupes. 
De  concert  avec  le  vidamede  Chartres, 
Monlgommery,  La  Suse,  Lavardin, 
il  assembla  1000  hommes  de  pied  et 
3000  chevaux  a  la  tete  desquels  il  se 
saisit  de  Jan  ville,  emporta  Etàmpes  par 
escalade,  occupa  Dourdan,  qui  lui  fut 
remis  ywJcan  de  L'Hospital,com\v  de 
Choisy.  franchit  la  Scineau-dessous  de 
Saint-Cloud  et  rejoignit  Condé  a  Saint- 
Denis.  Après  la  bataille,  il  suivit  le 
prince  en  Lorraine,  et  il  fut  un  des  pre- 
miers à  donner  sa  vaisselle  pour  satis- 
faire lesreltres.La  paix  signée  sous  les 
murs  de  Chartres,  La  Noue  se  retira  en 
Bretagne  avec  la  persuasion  que  la 
mauvaise  foi  de  la  Cour  le  forcerait 
bientôt  a  remonter  à  cheval.  U  se  te- 
nait donc  prêt  à  rentrer  en  campagne, 
lorsqu'il  apprit  que  Condé  fuyait  vers 
La  Rochelle.  Il  se  mit  aussitôt  sous  les 
ordres  iïAndelot,  qui  le  chargea  de 
chercher  aux  Rosiers  et  à  Saint-Martin, 
un  gué  pour  traverser  la  Loire.  C'est 
pondant  qu'il  était  occupé  à  sonder  le 
ileuve  qu'eut  lieu  l'attaque  de  Marti- 
gues  (Voy.  III,  p.  416).  Au  bruit  du 
combat,  il  se  hâta  d'envoyer  au  secours 
d'Andelot  son  infanterie,  qui  fut  dé- 


—  281  — 


Digitized  by  Google 


LAN 


—  282 


LAN 


faite,  et  lui-même,  avec  quatre  cornet- 
tes de  cavalerie,  qu'il  n'osa  lancer  con- 
tre l'infanterie  catholique  sur  un  terrain 
aussi  resserré  que  la  levée  de  la  Loire, 
il  gagna  en  bon  ordre  la  vallée,  où 
Martigues  n'essaya  pas  delesuivre.  La 
Loire  franchie,  La  Noue  obtint  le  poste 
le  plus  dangereux  et  le  plus  honorable, 
le  commandement  de  l'arrière -garde. 
Nous  ne  pouvons  raconter  ici  tous  les 
combals.lous  les  6iéges  où  il  se  signala 
par  sa  bravoure,  j  usqu'à  labataille  de  Jar. 
nac,dans  laquelle  il  fut  fait  prisonnier. 
Déjà  le  féroce  Montpensier  avait  don- 
né l'ordre  de  le.  pendre  avec  La  Loue, 
lorsque  Martigues  les  arracha  tous  deux 
au  supplice.  Echangé  peu  de  temps  a- 
près.La  Noue  continua  a  servir  sousCo- 
ligny, qui  l'avait  en  singulière  estime, 
et  qui  lui  fit  donner  le  gouvernemeut 
du  Poitou,  de  FA  unis  et  de  la  Guienne, 
lorsqu'il  prit  la  résolution  de  marcher 
au-devant  de  l'armée  allemande.  Le 
vaillant  capitaine  venait  de  se  distin- 
guer encore  au  combat  de  La  Roche- 
Abeille,  quand  il  fut  appelé  dans  le 
Poitou  par  l'entreprise  du  comte  Du 
Lude  sur  Niort,  que  La  Brosse  et  /'«y- 
viaut  défendaient  bravement.  Coligny 
qui  s'attendait  chaque  jour  à  une  ba- 
taille et  qui  n'osait  aflaiblir  son  armée, 
dut  le  laisser  partir  sans  troupes.  La 
Noue  ne  put  réunirquedeux  enseignes 
de  milices  rochelloises,  commandées 
par  La  Garde  et  Jioisoille,  au  régi- 
ment de  Saint- Maigrin,  qui  venait  de 
mourir  à  La  Rochelle,  en  sorte  que, dans 
l'impossibilité  de  faire  lever  le  siège 
de  Niort  de  vive  force  avec  cette  poi- 
gnée de  monde,  il  essaya  d'opérer  une 
diversion  par  une  attaque  contre  Fon- 
tenay-L'Abattu,  qu'il  emporta  d'assaut. 
L'approche  du  comte  Du  Lude,  avec 
des  forces  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes,  ne  lui  permit  pas  de  poursui- 
vre ses  avantages;  il  *e  replia  sur  Mau- 
zé,  abandonnant  à  son  sort  Niort,  qui 
aurait  Gni  par  succomber,  malgré  sa 
vaillante  défense,si,sur  ces  entrefaites, 
le  duc  d'Anjou  n'avait  mis  son  armée 
en  quartiers  d'hiver,  ce  qui  permit  à 
Coligny  de  faire  partir  immédiatement 


Téligny  avec  un  corps  de  troupes  as- 
sez fort  pour  en  faire  lever  le  siège. 

Niort  délivré ,  rien  ne  retenait  La 
Noue  dans  le  Poitou.  Il  rejoignit  donc 
l'amiral  qu'il  suivit  au  siège  de  Poitiers, 
et  qui  l'envoya  au  secours  de  Châtel- 
lerault.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des 
services  qu'il  rendit  avant  et  pendant  la 
bataille  de  Moncontour  (Voy.  III,  p. 
391).  Fait  de  nouveau  prisonnier,  il 
ne  dut  la  vie  qu'à  la  protection  du  duc 
d'Anjou.  Ayant  recouvré,  peu  de  temps 
après  ,  sa  liberté  par  échange  contre 
Slrozzi ,  il  reprit  son  litre  de  gouver- 
neur du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la 
Guienne.  Son  premier  soin  fut  de  réta- 
blir la  discipline  parmi  ses  soldats,  et 
comme  il  savait  que  l'exemple  agit  sur 
des  gens  grossiers  avec  plus  d'autorité 
que  les  règlements  le  mieux  conçus, 
il  s'imposa  la  loi  de  proléger  en  toutes 
circonstances  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants ,  de  respecter  la  propriété 
des  malheureux  paysans,  et  d'épargner 
le  sang  des  vaincus.  On  raconte  que, 
consciencieux  jusqu'au  scrupule,  il 
payait  tout  ce  que  la  nécessité  l'obli- 
geait de  prendre ,  et  qu'en  l'absence 
des  maîtres,  il  déposait  dans  leur  logis 
l'argent  qu'il  estimait  leur  être  dû. 

Au  moisdejanv.  1570,  désirant  dé- 
gager La  Rochelle  que  les  généraux 
catholiques  ressorraientde  plus  en  plus 
par  une  ligne  de  postes  fortifiés,  La 
Noue  conçut  le  projet  de  surprendre 
Brouage.  11  était  en  route  lorsqu'en  ap- 
prochant de  la  Charente,  il  eut  connais- 
sance do  la  présence  du  baron  de  La 
Garde  qui,  forcé  par  Sore  d'abandonner 
le  siège  de  Rochefort,  s'était  réfugié 
dans  celte  rivière  et  espérait,  de  son 
côté,  se  rendre  maître  par  surprise  de 
Tonnay-Charente.  La  Noue  l'attaqua  à 
Timproviste  et  le  força  à  prendre  le 
large,  abandonnant  une  de  ses  galères, 
qui  tomba  entre  les  maius  des  Protes- 
tants, et  une  partie  de  ses  gens  qui  se 
noyèrent  dans  le<  marais.  Sa  victoire 
eût  été  plus  complète  sans  la  précipi- 
tation et  la  désobéissance  de  ses  soldats 
qui  firent  feu  trop  tôt  et  trahirent  ainsi 
l'embuscade.  Celte  rencontre  inattendue 
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loi  fit  perdre  l'occasion  de  surprendre 
Brouagc  ;  mais  il  s'en  consola  par  d'au- 
tres couquétes.  11  ût  enlever  par  Puy- 
viaut  le  bourg  de  Nuaillé  et  força  la 
garnison  du  château  à  capituler.  Bientôt 
après,  ce  fut  le  tour  de  Marans.  Suivi  de 
Soubise,  Payet,  Champagne,  Ponde- 
«ti,  lieutenant  de  Soubise,  La  Garde, 
Puyviaut,  il  franchit,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  les  marais,  les  canaux,  les  fossés, 
qui  entourent  cette  place  ,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  cela  au 
mois  de  février.  11  arriva  ainsi  à  l'entrée 
de  Marans  sans  être  aperçu,  et  la  ville 
tomba  en  son  pouvoir  presque  sans  ré- 
sistance. Ne  voulant  pas  donner  à  l'en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître,  il  em- 
porta coup  sur  coup  le  Gué  de  Veluire, 
Le  Langon,  Luçon,  La  Grève,  Mareuii, 
et  couronna  ses  rapides  succès  par  la 
plus  glorieuse  de  ses  conquêtes,  celle 
des  Sables-d'Olonne,  où  commandait 
l'apostat  Landereau,  un  des  plus  achar- 
nés persécuteurs  des  Huguenots.  Une 
violente  tempête  fil  échouer  la  premiè- 
re tentative  qu'il  lit  pour  s'emparer  de 
cette  ville,  où  s'étaient  réfugiés  les  plus 
riches  habitants  du  Bas-Poitou;  mais  il 
ne  se  laissa  pas  décourager.  Sous  la 
conduite  de  Guiménière,  Payet,  colo- 
nel de  l'infanterie,  La  Garde,  Nor- 
mand, Fleury,  et  La  Cressonnière , 
les  soldats  huguenots,  animés  par  l'es- 
poir du  butin,  montèrent  à  l'assaut  avec 
une  vigueur  et  un  courage  héroïques. 
Quarante  vaisseaux,  trente  pièces  d'ar- 
tillerie et  une  grande  quantité  d'armes 
furent  les  trophées  de  la  victoire,  qui 
coûta  la  vie  au  capitaine  Fleury.  D'un 
autre  côté,  les  Protestants  perdirent  Le 
Langon ,  le  Gué  de  Veluire  et  Luçon. 
il  est  vrai  qu'à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
celte  dernière  ville ,  La  Noue,  accou- 
rant avec  La  Grange-Messac,La  Gros- 
sinière  et  Champugné,  emporta  le  fort 
par  un  coup  de  main;  mais  il  ne  put  le 
garder,  forcé  qu'il  fut  de  battre  en  re- 
traite devant  les  forces  supérieures  de 
Strozzi,  qui  fut  tué  dans  son  ardente 
poursuite. 

A  son  retour  à  la  Rochelle,  La  Noue 
apprit  que  les  Catholiques,  sous  les  or- 


dres de  La  Rivièrc-Puylailié  cl  du  ba- 
ron de  La  Garde,  avaient  une  seconde 
fois  assiégé  Hochefort,  où  commandait 
le  capitaine  Le  Mesnil,  parent  de.  Sou- 
bise. II  se  h ;ï ta  de  rassembler  quelques 
troupes  pour  voler  à  son  secours^  el, 
vaillamment  secondé  par  Soubise ,  La 
Cressonnière,  La  Garde,  Normand, 
Moadin ,  il  força  les  assiégeants  à 
prendre  une  seconde  fois  la  fuite.  Peu 
de  temps  après,  informé  par  Puyviaut 
que  le  fort  de  Luron  était  mal  muni,  il 
résolut,  sur  les  instances  des  Poitevins, 
de  s'en  emparer  ;  mais  à  peine  en  avait- 
il  commencé  le  siège ,  qu'il  apprit  que 
Puy-Gaillard  marchait  contre  lui  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  de  vieilles 
bandes  aguerries.  Dans  cette  circon- 
stance critique,  il  assembla  le  conseil 
de  guerre.  Comme  le  courage  n'ex- 
cluait pas  chez  lui  la  prudence,  il  se 
prononça  pour  la  retraite;  mais  les  ex- 
cellentes raisons  dont  il  appuya  son 
avis  no  prévalurent  poiut  contre  l'élo- 
quence du  bouillant  Puyviant ,  et  la 
bataille  fut  résolue.  La  Noue  prit  en 
conséquence  les  dispositions  nécessai- 
res.Il  chargea  trois  compagnies  d'infan- 
terie de  surveiller  le  fort  et  de  repous- 
ser les  sorties  de  la  garnison.  Satnt- 
Etienne,  avec  trente  salades,  fut  posté 
à  l'entrée  du  chemin  de  Sainte-Gemme 
à  Luçon  ,  chemin  encaissé,  bordé  de 
vignes,  de  haies  et  de  fossés  assez  pro- 
fonds, dans  lesquels  La  Noue  jela  quel- 
ques arquebusiers  d'élite.  Derrière  Saint- 
Etienne  se  tenait  ,à  la  télede  13  salades, 
La  Roche-du-Guè,  appelé  par  d'Àubi- 
gné  La  Roche  Lourie  [La  Hoche-Lou- 
herie],  et  par  Serres  lirunetière  ;  il 
était  soutenu  par  Puyviaut  avec  40  ca- 
valiers. L'infanterie  ,  commandée  par 
Payet,  fut  logée  dans  un  moulin  un 
peu  en  arrière ,  appuyée  sur  le  flanc 
par  la  cavalerie  de  Soubise,  La  Noue 
lui-même,  avec  le  reste  de  ses  cava- 
liers ,  prit  position  entre  la  troupe  de 
Puyviaut  et  le  fort  de  Luçon,  afin  de 
veiller  à  la  fois  sur  le  combat  et  sur  le 
fort.  Euûn  les  enfants  perdus,  sous  les 
ordres  de  La  Garde  et  de  Normand 
reçurent  ordre  de  donner  eu  même 
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temps  que  Saint-Etienne  et  Puyviaut. 
Les  Catholiques  furent  rompus  dès  la 
première  charge  et  poussés  l'épécdans 
les  reins  jusqu'aux  environs  de  Fonte- 
nay.  La  victoire  fut  complète.  Cinq 
cents  tués,  sept  à  huit  cents  prisonniers, 
seize  enseignes  et  deux  cornettes  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Huguenots. 
La  Noue  fit  tout  ce  que  l'on  devait  at- 
tendre d'un  capitaine  aussi  humain  que 
brave  ,  pour  arracher  les  vaincus  à  la 
rage  de  ses  soldats  qu'excitait  au  car- 
nage le  souvenir  de  la  tuerie  de  Mon- 
contour.  11  en  sauva  un  grand  nombre 
«  qu'il  ne  savoitpas,  dit  d'Aubigné,  de- 
voir estre,  deux  ans  après,  exécuteurs 
de  la  Saiut-Barthélemy.  »  Du  côté  des 
Protestants,  Granzay,  puîné  de  La  Bo- 
gisière,  Courterie,  La  licelLa  Roche- 
du-Gué  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  Chas$riandière,fiuse\çae  do 
Saint-Etienne,  mourut  de  ses  blessures. 

Le  premier  fruit  de  cette  brillante 
victoire  fut  la  reddition  dufortde  Luçon 
qui  capitula  le  jour  môme.  Deux  jours 
après,  le  1 7  juin,  La  Noue,  à  la  sollici- 
tation de  Puyviaut  et  des  Poitevins,  mit 
le  siège  devant  Fonlenay  ;  mais  il  ren- 
.  contra  une  résistance  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Il  fallut  recourir  au  ca- 
non, et  comme  il  faisait  la  reconnais- 
sance de  la  place  afin  de  déterminer 
l'endroit  le  plus  favorable  à  l'établisse- 
ment d'une  batterie,  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  feu  qui  lui  fracassa  le  bras  gau- 
che. La  plaie  l'étant  envenimée  au  bout 
de  quelques  jours,  il  laissa  le  comman- 
dement à  Soubise  et  se  lit  transporter 
a  la  Rochelle.  Les  soins  des  plus  habi- 
les chirurgiens  ne  purent  prévenir  l'in- 
vasion de  la  gangrène,  en  sorte  qu'il 
ne  resta  plus  d'autre  moyen  de  lui  sau- 
ver la  vie  que  l'amputation  du  bras. La 
Noue  refusa  d'abord  de  s'y  soumettre, 
aimant  mieux  mourir  que  de  se  voir  hors 
d'état  de  défendre  la  Cause  :  mais  les 
représentations  de  Jeanne  d'Albret  et 
surtout  les  exhortations  des  ministres 
ayant  fini  par  surmonter  sa  répugnance, 
il  souffrit  l'opération  avec  une  constan- 
ce digne  de  lui. Un  habile  mécanicien  lui 
fit  un  bras  de  fer  qui  lui  servait  à  tenir  la 
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bride  de  son  cheval;  de  la  le  surnom  de 
Bras-de-fer  qui  lui  a  été  donné  par  set 
contemporains. 

La  paix  se  conclut  sur  ces  entrefai- 
tes. Elle  fut  violée  presque  immédia- 
tement, non  seulement  par  la  popu- 
lace, qui  massacra  les  Protestants  à 
Rouen,  à  Orange  etdans  d'autres  villes, 
mais  par  le  roi  lui-même  qui  publia,  le 
4  oct.  1570,  une  déclaration  portant 
défense  aux  relitrionnaires  «  de  tenir 
petites  escoies,  priucipautez  et  collè- 
ges, ny  lire  en  quelque  art  ou  science 
que  ce  soit,  en  public  ou  en  privé  ou 
chambre.  •  Briguemault  et  Cavagnes 
furent  députés  en  Cour  par  les  chefs 
protestants, pour  se  plaindre  de  ces  in- 
fractions à  l'éditde  pacification. La  Noue 
les  accompagna  avec  Téligny  et  Han- 
gest  d'Argent  lieu ,  soit  pour  appuyer 
leurs  réclamations ,  soit  pour  conférer 
avec  Charles  IX  au  sujet  de  la  guerre 
de  Flandres.  Il  parait  qu'il  resta  auprès 
du  roi  jusqu'à  son  départ  pour  les  Pays- 
Bas,  où  il  fut  chargé  de  conduire,  avec 
Genlis  et  Guitry,  les  troupes  assem- 
blées par  Coligny.  Les  habitants  réfor- 
més de  Valencienues  s'élant  rendus 
mattres  de  la  ville,  le  15  mai  1573,  et 
l'ayant  appelé  à  leur  secoure,  il  y  cou- 
rut elGt  commencer  les  travaux  d'atta- 
que contre  la  citadelle  où  la  garnison 
espagnole  s'était  retirée  ;  mais  il  dut 
laisser  la  conduite  du  siège  à  un  gentil- 
homme du  pays,  nommé  Famars,  pour 
mener  ses  soldats  au  comte  Ludovic 
qui  venait  de  se  saisir  de  Mons.  Les  ha- 
bitants de  Valenciennes  ne  se  condui- 
sirent pas  aussi  bien  qu'ils  l'avaient 
promis ,  en  sorte  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  retomber  sous  le  joug  de  Philip- 
pe IL  La  défaite  de  Genlis  (Voy.  V,  p. 
428)  amena,  quelques  semaines  après, 
la  chute  de  Mons ,  malgré  la  vaillante 
défense  de  La  Noue  et  de  ses  lieute- 
nants Soyecourt,  Ellecourt,  Cormont, 
à  qui  le  duc  d'Albe  accorda  une  capi- 
tulation honorable.  Dans  le  discours 
qu'il  adressa  aux  commissaires  rochel- 
lois,  lors  de  l'entrevue  de  Tadon,  dis- 
cours qui  nous  a  été  conservé  par  La 
Popelinière.La  Noue  affirme  qu'il  aurait 
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pii  tenir  quelque  temps  encore,  mais  qu'il 
rendit  Mons  sur  l'ordre  de  Charles  IX, 
qui  avait  commandé  aux  Français  de 
rentrer  dans  le  royaume.  Or,  le  jour 
même  où  la  capitulation  fut  siguée , 
c'est-à-dire  le  t9  sept.  4  5*72,  Char- 
les IX  écrivait  au  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  la  Picardie,  qu'il  appre- 
nait que  Mons  allait  capituler,  et  qu'il 
lui  ordonnait,  si  les  factieux  rentraient 
en  France,  de  leur  courir  sus  (MSS.  de 
l'Institut,  N'  Î56). 

La  Noue  iguorait  l'infâme  guet-apens 
qui  lui  était  tendu,  à  lui  et  à  ses  compa- 
gnons d'armes;  mais  il  avait  appris  que, 
le  Î4  août, ses  amis  étaient  tombés  sous 
le  poignard  de  lâches  assassin»,  et  ce- 
la devait  suffire  pour  éveiller  en  lui 
des  craintes  légitimes.  11  hésitait  donc 
à  quitter  le  camp  du  duc  d'Albe, 
où  il  avait  été  retenu  quelque  temps 
comme  otage,  et  où  il  était  traité  avec 
distinction,  lorsqu'il  reçut  du  duc  de 
Longueville  l'invitation  devenir  le  trou- 
ver. La  résistance  des  Rochellois  et  le 
désir  de  ne  pas  apporter  d'insurmonta- 
bles obstacles  à  l'élection  du  duc  d'An- 
jou au  trône  de  Pologne,  avaient  en  ef- 
fet modifié  les  plans  de  la  Cour.  Char- 
les IX  avait  conçu  lo  projet  de  se  servir 
de  l'influence  de  La  Noue  sur  les  habi- 
tants de  La  Rochelle  pour  les  décider 
à  se  soumettre.  Par  son  ordre,  Longue- 
ville  amena  le  grand  capitaine  hugue- 
not à  Paris  et  le  présenta  au  roi  qui, 
dans  une  entrevue  secrète  chez  Albert 
de  Gondi,  accueillit  avec  de  vives  dé- 
monstrations d'estime  et  de  bienveil- 
lance celui  que,  quelques  jours  seule- 
ment auparavant,  il  avait  donné  l'ordre 
d'égorger.  Charles  IX  excusa  comme  il 
put  la  S. -Barthélémy  et  invita  La  Noue 
à  sauver  les  Rochellois  de  leur  propre 
imprudence,  en  protestant  de  ses  bon- 
nes intentions  à  leur  égard.  La  Noue 
était  trop  judicieux  pour  être  la  dupe  de 
ce  prince  aussi  fourbe  que  sanguinai- 
re, et  d'un  autre  côté,  il  s'est  toujours 
mon*ré  trop  désintéressé  pour  qu'il  soit 
possible  de  supposer,  avec  une  ombre 
de  vraisemblance,  que  la  main-levée 
que  le  roi  lui  donna  des  biens  de 


Téligny,  son  beau-frère,  ait  exercé 
une  influence  quelconque  sur  sa  déter- 
mination. Enfin  lacraiole  de  la  mort  ne 
pouvait  non  plus  agir  sur  un  homme  tel 
que  lui,  au  point  de  le  rendre  sourd  à 
la  voix  de  sa  conscience.  Et  cependant, 
après  avoir  rerusé  d'abord  «  de  conseil- 
ler aux  Rochellois  qu'ils  tendissent  la 
gorge  à  ceux  qui  la  leur  vouloient  cou- 
per, »  il  finit  par  céder,  à  condiliou 
«  qu'on  ne  le  mettroil  pas  en  situation 
d'être  regardé  comme  un  traître.  »  Cette 
étrange  résolution  n'admet, selon  nous, 
que  deux  explications.  Ou  bien  La  Noue 
était  persuadé  que  La  Rochelle  ne 
pourrait  tenir  tête  a  la  puissance  royale, 
et  il  crut  sincèrement  que  sa  soumis- 
sion détournerait  le  danger  qui  la  me- 
naçait. Ou  bien,  dans  sa  loyauté  che- . 
valeresque,  il  s'imagina  que,  comme 
gentilhomme  et  fidèle  sujet,  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  refuser  à  son  roi  uu 
service  qu'il  daignait  lui  demander. 
Quel  que  soit  le  motif  qui  l'ait  déter- 
miné à  se  faire  l'agent  de  Charles  IX, 
«  on  est  fiché,  répéterons-nous  avec 
Lacretellc,  qu'il  se  soit  placé  dans  une 
situation  où  il  devenait  si  difficile  de 
concilier  tous  les  devoirs.  » 

Charles  IX  ayant  protesté  que  tout  se 
ferait  de  bonne  foi,  La  Noue  se  mit  en 
route  accompagné  de  l'abbé  de  Gada- 
gne,  qu'on  lui  adjoignit  comme  espion 
de  ses  démarches.  Les  fourbes  et  les 
traîtres  sont  incapables  de  croire  à  la 
probité  et  à  la  candeur.  La  surprise  des 
Rochellois  futextrême.lorsque  Du  Teil 
leur  annonça  la  prochaine  arrivée  de  La 
Noue  et  le  butde  sa  mission.  A  la  stupéfac- 
tion succéda  la  crainte  d'une  trahisoo.et 
ils  refusèrentà  l'émissaire  du  roil'enlrée 
de  leur  ville,  sans  rejeter  toutefois  la 
proposition  qu'il  leur  (il  d'une  confé- 
rence. L'entrevue  eut  lieu  au  bourg  de 
Tadon,  le  1 9  nov.  4  512.  Les  députés  de 
La  Rochelle  élaient  Languillicr,  La  Ro- 
che-Es  nard,  Villierz  et  Morcau (alias 
Mereau).  La  Noue  leur  exposa  l'objet 
de  son  voyage,  et  ajouta  que,  pour  lui, 
il  leur  conseillait  d'accepter  les  offres 
de  la  Cour,  pourvu  qu'elle  leur  donnât 
de  bonnes  assurances  de  l'exécution 
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de  ses  promesses.  Les  députés  rochel- 
lois accueillirent  ces  ouvertures  d'une 
manière  presque  insultante;  ils  feigni- 
rent decroire  qu'on  les  avait  trompés,  le 
sage  La  Noue  qui  avait  fait  tant  de  bel- 
les actions  pour  la  défense  del'Evangile, 
ne  pouvant  être  l'homme  qui  leur  con- 
seillait de  se  livrer  eux-mêmes  aux 
bourreaux  do  leurs  frères.  La  modéra- 
tion de  La  Noue  adoucit  pourtant  les 
esprits  et  diminua  les  préventions,  on 
sorte  qu'on  lui  permit  d'entrer  dans  La 
Rochelle.  Il  se  rendit  à  l'échevinagc  le 
27  nov.  (MSS.de  l'Arsenal,  H.  170), 
et  la,  dans  un  discours  plein  de  fran- 
chise et  de  loyaulé.il  exposa  les  condi- 
tionsqu'il  était  chargé  d'offrir  aux  Ro- 
chellois.Leroi  exigeait  qu'ils  reçussent 
un  gouverneur;  cependant.si  Biron  ne 
leur  convenait  pas,  il  leur  permettait 
de  lui  en  désigner  un  autre.  Moyen- 
nant cette  preuve  de  soumission  et  d'o- 
béissance,il  leur  garantissait  l'oubli  du 
passé,  la  confirmation  de  leurs  privilè- 
ges et  la  liberté  du  culte  dans  deux 
quartiers,  à  condition  qu'ils  bâtiraient 
une  église  pour  les  Catholiques.  Le 
culte  protestant  serait  céb-bré  par  trois 
ministres  choisis  par  le  peuple  et  con- 
firmés par  le  gouverneur.  Des  passe- 
ports étaient  offerts  a  ceux  d'entre  les 
habitants  qui  voudraient  aller  s'établir 
à  l'étranger,  et  la  restitution  de  leurs 
biens  promise  aux  émigrés  qui  rentre- 
raient dans  leur  patrie:  par  contre,  tous 
les  Orangers  qui  n'étaient  domiciliés  à 
La  Rochelle  que  depuis  1 5G7,  seraient 
tenus  d'en  sortir.L'héroïque  municipa- 
lité, sans  rejeter  absolument  ces  pro- 
positions, refusa  de  négocier  en  parti- 
,  culier,  «la  cause  qu'elle  défendait  étant 
celle  de  Dieu  et  de  toutes  les  églises 
de  France.»  Quant  à  La  Noue,  comme 
honfenx  d'avoir  osé  le  soupçonner  de 
trahison ,  les  magistrats  rochellois  lui 
offrirent  ou  le  commandement  des  mi- 
lices urbaincs,ou  une  sûre  retraite  dans 
leurs  murs, ou  un  vaisseau  qui  le  trans- 
porterait en  Angleterre.  Ces  offres  ho- 
norables prouvaient  en  quelle  estime  il 
était  auprès  de  ses  coreligionnaires; 
elles  le  jetèrent  dans  une  grande  perple- 


xité. D'un  c6té,son  expérience  militaire 
lui  faisait  tout  craindre  pour  La  Ro- 
chelle; mais  del'aulre,il  connaissait  la 
perfidie  de  la  Cour  et  il  redoutait  de  lui 
servir  d'instrument  pour  ruiner  le  bou- 
levart  du  protestantisme  .Sa  conscience 
aussi  lui  ordonnait  de  venir  en  aide  aux 
défenseurs  de  la  cause  protestante,  mais 
pouvait-il  sans  déloyauté  s'armer  cou- 
tre  un  prince  dont  il  venait  d'accepter 
une  mission?  Il  désira,  avant  de  donner 
une  réponse,  conférer  avec  les  minis- 
tres de  Sort,  La  tiougonnière  et  Ba- 
ron. A  la  suite  d'un  long  entretien 
qu'il  eut  avec  ces  trois  pasteurs,  il  ac- 
cepta la  charge  décommandant  des  Ro- 
chellois, du  consentement  du  roi  Char- 
les IX  lui-même,  qui  se  contenta  d'exiger 
de  lui  la  promesse  qu'il  ne  négligerait 
rien  pour  porter  les  Rochellois  à  se  sou- 
mettre et  qu'il  quitterait  le  comman- 
dement aussitôt  qu'il  en  recevrait  l'or- 
dre.On  vitdonc  un  spectacle  sans  exem- 
ple dans  l'histoire  :  La  Noue  chef  des 
Rochellois  contre  les  troupes  royales, 
et  en  même  temps,  entremetteur  des 
propositions  du  roi  auprès  des  Rochel- 
lois !  Certes  il  fallait  toute  la  vertu  de 
ce  grand  homme  pour  se  tirer,  dans  une 
position  si  délicate,  si  équivoque,  si  ex- 
traordinaire, des  périls  et  des  difficul- 
tés que  lui  créa  la  collision  des  devoirs 
qu'il  s'était  imposés,  sans  laisser  quel- 
que chose  do  sa  réputation  entre  le*  ser- 
res de  la  calomnie. Nous  savons  bien  que 
le  P.  Daniel  n'a  pas  rougi  d'écrire  qu'il 
abusa  de  la  confiance  du  roi  pour  forti- 
fier le  parti  des  rebelles;  nous  n'igno- 
rons pas  non  plusqu'à  LaRocbel le, quel- 
ques huguenots  fanatiques  n'eurent  pas 
houte  de  suspecter  la  loyauté  d'un  hom- 
me qui,  sous  leurs  yeux  mêmes,  expo- 
sait chaque  jour  sa  vie  pour  leur  défen- 
se, et  jvec  tant  d'imprudence  qu'on  le 
soupçonnait  de  chercher  la  mort,  com- 
me l'unique  moyen  de  sortir  d'one  si- 
tuation intolérable  (l).  Hais  l'histoire  a 
depuis  longtemps  fait  justice  de  cesim- 

(11  Dans  une  sortie,  entre  antres,  il  tarait 
été  tué  uns  le  dévouement  du  capitaine 
Marsac  ou  ilarsaull,  qui  se  jeta  au  devant  du 
coup  qui  lui  était  destiné,  et  reçut  ta  mort. 
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Dotations  injurieuses  que  des  .abbés 
relier  osent  seuls  répéter  aujourd'hui. 
«Il  se  conduisit  avec  tantde  sagesse  et 
sa  réputation  était  si  bien  établie,  dit 
dom  îaillandier.d'aprèsde  Thon, qu'on 
se  s'avisa  jamais  de  soupçonner  sa  can- 
deur et  sa  bonne  foi.» 

La  Noue  entra  à  La  Rochelle  le  27 
déc.,ct  dès  le  lendemain,  il  commença 
l'exercice  de  ses  fonctions,  après  avoir 
prêté  sermententre  les  mains  du  maire. 
Dans  uu  conseil  qui  se  tint  le  39,  il 
débuta  dans  son  rôle  de  négociateur 
par  la  proposition  d'envoyer  des  dépu- 
tés au  roi.Son  avis  n'ayant  pas  été  sui- 
vi, Biron  fit  marcher  ses  lroupes,chas- 
sant  devant  lui  La  Miisse^Sormand  et 
Yirollet,  qui  occupaient  Nuaillé,  Ma- 
rans  et  Andilly  avec  trop  peu  de  mon- 
de pour  lui  résister.  De  son  côté,  La 
Noue  s'acquitta  avec  activité  de  tous  les 
devoirs  d'uu  général  habile. Il  augmen- 
ta les  fortifications,  veilla  aux  approvi- 
sionnements, et  s'appliqua  avec  un  soin 
particulier  à  discipliner  les  milices  et 
à  les  habituer  au  feu  par  de  fréquentes 
sorties.  En  le  voyant  combattre  à  leur 
tête  avec  une  intrépidité  sans  égale,  les 
Rochellois,  pour  la  plupart,  sentirent 
s'évanouir  leurs  derniers  soupçons. 
Dans  une  assemblée  générale,  ils  le 
nommèrent  donc,  à  une  forte  majori- 
té, chef  des  gens  de  guerre  tant  au  de- 
dans qu'au  dehors  de  la  ville ,  c'e^t-à- 
dire  qu'ils  le  rendirent  indépendant  du 
maire  pour  tout  ce  qui  concernait  le 
commandement  militaire.  La  Noue  vou- 
lut profiter  de  cet  accroissement  d'au- 
torité dans  l'intérêt  de  la  paix;  mais  ses 
tentatives  de  conciliation  ne  servirent 
qu'à  irriter  le  parti  de  la  guerre,  et  il  se 
forma  contre  lui  une  opposition  redou- 
table, à  la  téte  de  laquelle  étaient  pres- 
que touslesministres  Cependant  il  nese 
laissa  pas  intimider.il  ne  cessait  de  ré  - 
péter qu'il  n'y  a  place  au  monde  C3pablo 
de  résister  aûn  siège  régulier,  si  elle 
n'est  secourue, et  que  La  Rochelle  n'a- 
vait à  attendre  de  secours  d'aucun  côté. 
Les  Huguenots  étaient  trop  faibles  pour 
meître  une  armée  sur  pied  en  France. 
La  reine  d' Angleterre  venait  de  renou- 


veler son  alliance  avec  Charles  IX. 
L'appât  de  l'argent  pourrait  seul  déci- 
der les  Allemands  à  entrer  en  campa- 
gne, et  en  eût-on  à  leurdonner.il  leur 
serait  impossible  de  traverser  la  France 
entière  et  d'arriver  a  temps  pour  em- 
pêcher La  Rochelle  de  succomber.  Ce 
malheur  arrivant ,  quel  traitement  les 
églises  auraient-elles  à  attendre  d'un 
ennemi  victorieux  et  irrité?  A  ces  rai- 
sons tirées  de  son  expérience  mili- 
taire et  de  la  pratique  des  affaires, 
qu'opposèrent  les  ministres,  lorsque  le 
Conseil,  «ans  doute  par  politique,  dé- 
cida, le  3  raars,qu'ils  seraient  consul- 
tés?Ilsrépondircnt,  par  l'organe  de  leur 
collègue  Hiratuld:  \*  que  les  Rochel- 
lois ne  devaient  pas  séparer  leur  cause 
de  celle  de  leurs  coreligionnaires,  mais 
imiter  les  Rubéniles.  les  Oadiles  et  la 
demi-trilm  de  Manassé  qui  restèrentunis 
à  leurs  frères  en  leurs  guerres;  2»  qu'a- 
yant promis  aux  Réformés  de  Montan- 
ban  et  de  Nismesde  ne  point  traiter  sé- 
parément, ils  devaient  tenir  leur  ser- 
ment, à  l'exemple  de  JoBué  qui  ne  vou- 
lut point  fausser  la  foi  qu'il  avait  don- 
née aux  Gabaonites;  3*  qu'ils  devaient 
se  confier  en  Dieu  qui  aime  à  faire  des 
miracles  en  faveur  de  ceux  qui  croient 
en  lui,  comme  cela  arriva  aux  sièges  de 
Samarie  et  de  Bélhulie;  4*  que  rien  ne 
pressait  d'ailleurs,  puisque  la  ville  était 
pourvue  de  vivres  pour  trois  mois.  Le 
Conseil,  qui  inclinait  à  continuer  la 
guerre,  adopta  l'opinion  des  ministres, 
tous  gens  sans  doute  pleins  de  zèle  et 
d'enthousiasme,  mais  peu  entendus  au 
fait  des  armes,  et  dont  quelques-uns 
poussaient  le  fanatisme  jusqu'à  prêcher 
dans  des  temples  chrétiens  qu'il  ne  fal- 
lait accorder  aucun  quartier  aux  papis- 
tes, mais  les  exterminer  à  la  façon  de 
l'interdit,  comme  Samuel  fit  des  Ama- 
lécites.  C'est  au  sortir  du  conseil  où 
celte  grave  question  avait  été  résolue 
contre  lui,  que  La  Noue  fut  insulté  par 
le  ministre  La  Place,  de  Bordeaux,  qui 
dans  un  accès  de  fureur,alla  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet. La  Noue  arracha  cet 
énergumène  à  la  colère  de  ses  officiers 
et  le  remit  à  sa  femme  (de  la  maison 
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Du  Roullet) ,  en  lui  recommandant  de 
ne  plus  le  laisser  vaguer  par  les  rues, 
parce  qu'il  avait  l'esprit  aliéné.  Ce  mal- 
heureux donna  en  effet,  dans  la  suite, 
tant  de  prouves  de  folie,  qu'il  fallut  le 
déposer. 

La  position  de  La  Noue  devenait 
ainsi  de  plus  en  plus  pénible,  et  la 
prochaine  arrivée  de  Montgommery 
allait  encore  l'aggraver,  en  provoquant 
peut-être  une  collision  sanglante  entre 
les  assiégés,  lorsque  Charles  IX  le 
somma  de  tenir  sa  promesse.  Il  sortit 
donc  de  La  Rochelle,  accompagné  de 
Saint- Etienne,  de  La  Hoche- Esnard, 
de  Champagne, de  La  Salle, et  de  quel- 
ques autres  gentilshommes,  qui  au- 
raient désiré.comme  lui, que  Ton  accep- 
tât les  conditions  offertes  par  le  roi.  II 
se  relira  dans  le  camp  du  duc  d'Aujou, 
qui  l'accueillit  avec  civilité,  et  il  con- 
tinua à  travailler  à  la  paix,  tout  en  mo- 
dérant par  des  conseils  pleins  de  pru- 
dence l'impatiente  ambition  du  duc 
d'Alençon  et  de  ses  complices,  et  en 
déjouant  leurs  dangereux  complots. 
L'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  de 
Pologne  sauva  La  Rochelle  d'une  ruine 
presque  certaine.  La  paix  fut  signée, 
le  40  juillet,  mais  elle  dura  a  peine 
quelques  mois. 

Pendant  celte  espèce  de  trêve,  il 
s'opéra  un  changement  complet  dans 
les  sentiments  de  La  Noue.  La  mau- 
vaise foi  de  la  Cour,  manifestée  par  plu- 
sieurs entreprises  sur  La  Rochelle,  le 
désabusa  enfin  de  ses  rêves  de  concilia- 
tion et  d'accommodement;  il  comprit 
qu'il  n'y  avait  pour  les  églises  ni  paix  ui 
trêve  a  attendre  d'un  prince  qui  eu  pour- 
suivait l'anéantissement  par  tous  les 
moyens  ;  mais  moins  clairvoyant  que 
Du  Plessis-Momay,  qui  ne  cessa  de 
désapprouver  toute  association  des 
Protestants  avec  le  duc  d'Alençon,  il 
s'imagina  servir  l'Eglise  et  l'Etat,  en 
entrant  fort  avant  dans  les  intrigues  de 
ce  prince  qui  n'avait  en  vue  que  les  in- 
térêts de  son  ambition.  Chargé  d'in- 
surger le  Poitou  et  la  Sainlongc,  il  se 
rendit  a  La  Rochelle,  sous  prétexte  d'y 
faire  la  Cène,  accompagné  de  La  Case, 


!88  -  LAN 

Mirambeau,  Monguyon,  etc.  Le  3 
janv.  1574,  il  se  présenta  devant  le 
consistoire,  où,  après  avoir  justifié  sa 
couduile  pendaut  le  siège,  il  protesta 
qu'il  étnit  prêta  mourir  pour  la  défense 
des  églises;  puis,  s'étant  ainsi  concilié 
les  ministres  dont  l'influence  était  très- 
grande,  il  parut  dans  l'assemblée  gé- 
nérale, et  par  un  éloquent  discours,  il 
entraîna  lesRochellois  à  se  joiodreaux 
Mécontents.  Les  Huguenots  du  Poitou, 
de  la  Saintonge.  de  l'Aunis,  de  l'An- 
goumois,  suivirent  l'exemple  donné 
par  la  puissante  cité  républicaine,  et 
élurent  La  Noue  pour  leur  chef.  Lais- 
sant à LaCase  età Mirambeau  lecom- 
mandementdans  la  Saintonge  etl'Ao- 
goumois,  il  se  réserva  la  direction  de 
la  guerre  dans  le  Poitou.  Secondé  par 
Bonnet,  Luchy  ou  Luchay  et  Baron- 
niere,\\  se  saisit  deMeile — que  Mont- 
pensier  reprit,  peu  de  temps  après,  sur 
Tourne-coupe,  qui  fut  pendu  avec 
douze  de  ses  soldats, —  et  après  s'être 
assuré  le  Lusignan,  il  se  renditàFon- 
teuay  que  Iiessay  venait  de  surprendre. 
Il  pourvut  àla  garde  deces  places,  puis 
il  s'avança,  à  la  tête  de  200  maîtres  et 
de  400  arquebusiers,  jusque  sur  les 
bords  de  la  Loire,  dans  l'espoir  que  les 
gentilshommes  prolestants  de  ces  can- 
tons accourraient  sous  ses  étendards; 
mais  sa  troupe  ne  grossit  pas  autant 
qu'il  s'y  était  attendu,  et  l'approche  de 
Monlpensier  l'obligea  a  se  replier  sur 
l'Angoumois,  où  il  prit  Vertueil.  Delà 
il  courut  à  La  Rochelle  pour  raffermir 
le  courage  des  habitants  qui,  depuis  la 
découverte  de  la  conspiration  de  La 
Mole,  commençaient  à  se  repentir  d'a- 
voir cédé  à  un  entraînement  irréfléchi. 
Il  visita  ensuite  l'Ile  de  Rhé,  où  il  éta- 
blit La  iXourraye  comme  commandant 
militaire  ;  celle  d'Oléron,  d'où  il  lira 
des  subsides;  Brouage,  où,  par  ses  or- 
dres, le  baron  de  Mirambeau  mil  une 
garnison  commandée  par  Cimandière 
et  fil  exécuter,  sur  ses  plans,  de  nou- 
velles fortifications.  De  retour  à  La  Ro- 
chelle, aprè.s  ;i\oir  échappé  heureuse- 
meut  au  «  tueur  du  roi-» ,  La  Noue  s'ap- 
pliqua à  hâter  Téquipperaent  d'une 
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flotte  de  70  voiles,  qui,  secondée  par  un 
noaibre  plus  considérable  de  corsaires, 
assura  aux  Rochellois  l'empire  de  la 
mer  et  rendit  leur  nom  formidable  de- 
puis Calais  jusqu'à  Gibraltar.  La  Noue 
comptait  sur  la  vente  des  prises  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  et  à  l'en- 
tretien des  Réfugiés;  mais  le  haut  com- 
merce de  La  Rochelle,  qui  voulait  la 
paix,  fût-ce  aux  dépens  de  la  liberté  de 
conscience,  et  qui  craignait  de  le  dire 
ouvertement  (1),  feignit  des  scrupules. 
Sous  prétexte  que  les  courses  des  ar- 
mateurs rochellois  constituaient  une 
espèce  de  piraterie,  il  demanda  l'annu- 
lation des  lettres  de  marque.  Le  maire 
Guillaume  Texier,  qui  s'était,  dit-on, 
vendu  à  la  Cour,  n'osa  rien  décider  eu 
l'absence  de  La  Noue,  alors  occupé 
d'une  entreprise  sur  Niort  qui  échoua, 
les  échelles  s'étanl  trouvées  trop  cour- 
tes; mais  à  son  retour,  il  convoqua  le 
grand  Conseil  pour  lui  soumettre  la 
questioo.  La  Noue  mit  promptement  fin 
à  la  délibération,  en  priant  les  oppo- 
sants de  lui  indiquer  un  moyen  plus  lé- 
gitime de  se  procurer  les  moyens  de 
soutenir  la  guerre. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  on  avait 
ouvert  des  conférences  pour  la  paix. 
Elles  aboutirent  à  une  trêve  de  deux 
mois,  à  partir  du  I"  juillet  1 574,  trêve 
qui  fut  acceptée  par  La  Noue  pour  le 
Poitou, et  ywî&irambeau pour  l'An gou- 
mois.l'Aunis  et  laSaintonge.Dans  l'es- 
poir d'arriver  à  une  pacification  géné- 
rale, La  Popelinière  et  Pierre  Le  Fè- 

(\)  C'est  évidemment  a  ces  partisans  de  la 
paix  a  tout  pris  que  l.a  INoue  fait  allusion 
dans  ses  Discourt.  «  Il  ne  faut  pus,  dit-il, 
après  avoir  blâmé  ceux  qui  ne  rêvent  que  ba- 
taille, ressembler  a  une  autre  minière  de 
gens  qui  indifféremment  trouvoieol  toutes 
paix  bonnes,  et  toutes  guerres  mauvaises  : 
cl  quand  on  les  assuroit  de  les  laisser  en  pa- 
tience manger  les  rhoux  de  leur  jardin  et 
•errer  leurs  gerbes,  ils  rouloient  aisément  l'un 
l'autre  temps;  dussent-ils  encore  aux  quatre 
festes  annuelles  recevoir  quelque  demi-dou- 
laine  de  coups  de  kaston.  Ils  avoient,  a  mon 
avis,  emparqueté  et  cache  leu*-  donneur  et 
leur  conscience  au  lond  d'un  coffre.  Le  bon 
citoyen  doit  avoir  zèle  aux  choses  publiques, 
et  regarder  plus  loin  qu'à  vivoter  en  ses  ser- 
vit ad  e>  honteuses.  « 

T.  VI. 


vre-du-Tilleroles  ,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  La  Rochelle,  furent 
chargés  de  se  rendre  à  l'assemblée  de 
Milhau;  mais  bien  que  munis  de  pas- 
seports signés  par  la  reine-mère,  ils 
furent  arrêtés  à  leur  passage  à  Cahors 
et  jetés  en  prison.  Sur  les  réclamations 
de  La  Noue,  Catherine  de  Médicis  les 
fit  metlre  en  liberté,  et  ils  purent  con- 
tinuer leur  roule.  L'assemblée  de  Mil- 
hau répondit  qu'il  fallait  attendre  le  re- 
tour du  roi  de  Pologne,  «  à  qui  seul 
appartenait  l'honneur  de  réconcilier  le 
peuple  que  Dieu  avait  soumis  à  son  o- 
béissance,  »  cl  qu'en  tout  cas,  rien  ne 
devait  se  conclure  sans  la  participation 
de  Condè  et  des  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnaient. Les  hostilités,  que  la  trêve 
n'avait  pas  suspendues,  continuèrent 
donc  avec  une  nouvelle  fureur;  mais 
paralysé  par  les  divisions  que  la  Cour 
fomentait  à  La  Rochelle  entre  la  bour- 
geoisie cl  le  peuple,  uni  à  la  noblesse 
réfugiée,  celle-là  demandant  la  paix 
dans  l'intérêt  de  son  commerce,  celui- 
ci  voulant  la  guerre  par  principe  reli- 
gieux, par  esprit  de  vengeance,  para- 
mour  du  désordre  peut-être,  La  Noue 
se  vit  hors  d'état  de  rien  entreprendre 
d'important.  Il  lui  fut  impossible  de  se- 
courir Fontenay,  qu'il  avait  fortifié  à  la 
hâte  pendant  la  trêve  et  dont  il  avait 
confie  la  défense  à  Saint-Etienne  (4). 

(1)  A  l'occasion  de  ce  siège,  P.  Brisson,  au- 
teur d'une  Chronique  des  guerres  civiles  en 
Poitou,  publiée  dans  les  Archives  historiques 
du  Bas-Poitou,  par  M.  de  La  Fonleneile  de 
Vaodoré,  fait  un  éloge  des  Protestants  qui  ne 
saurait  être  suspect  de  la  part  d'un  catholi- 
que fort  télé  et  généralement  fort  peu  Im- 
partial. •  Il  ne  se  faut  étonner,  dit-il,  si, 
en  petit  temps,  des  Protestants  font  de  si 
grandes  réparations  et  si  difficiles  à  croire.  Ils 
n'ont  sitôt  mis  le  pied  en  un  lieu  qu'ils  ne 
considèrent  l'assiette  et  n'avisent  à  ce  qu'on 
;  peut  faire  pour  la  rendre  forte  ou  pour  le 
moins  teiiable,  et,  en  toute  diligence,  exécu- 
tent leurs  délibérations  et  entreprises,  tant 
difficiles  et  grandes  soient-elles,  par  le  bon 
ordre  qu'ils  y  mettent  et  par  une  prompte 
obéissance  qu'ils  rendent  aux  commandements 
qui  leur  sont  faits,  si  bien  qu'il  faut  qoe  je 
confesse  qu'ils  nous  surpassent  en  prudence 
et  conduite.  Ils  commettent  aussi,  soudaiu 
qu'ils  sont  en  quelque  lieu,  quelques-nnsdont 
ils  s'assurent  le  plus  et  ce,  tant  pour  amasser 
l'argent  du  roi, le  revenu  desecclésiastlqucs.aV 
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Une  attaque  contre  Marans  échoua,  et 
lui  coûta  Coquetterie,  Jean  Pic  et  Le 
Brave,  capitaine  de  ses  gardes  et  uu 
de  ses  meilleurs  officiers;  des  prodiges 
do  valour  le  sauvèrent  lui-même  de  la 
mort  ou  de  la  captivité.  11  ne  put  obli- 
ger les  Catholiques  à  lever  le  siège  de 
Lusignau  que  le  baron  de  Fouteuay- 
Rottau  dut  rendre,  après  une  héroïque 
défense.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
une  entreprise  sur  Niort.  Celle  campa- 
gne n'aurait  donc  été  marquée  que  par 
des  revers  sans  la  prise  de  Sainl-Jeatt- 
d'Angle  que  La  l'opelhiièrc  et  Bonnet 
emportèrent  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  celle  du  fort  de  Itenon  qui  incommo- 
dait considérablement  La  Rochelle.  A- 
près  avoir  obtenu  ces  petits  succès,La 
Noue  partit  pour  le  Limousin  dans  le 
but  d'apaiser  un  dill'éreud  survenu  en- 
tre lo  vieux  Laugoiran  et  le  jeune  vi- 
comte de  Turcnnc  au  sujet  du  com- 
mandemenl.Ayant  réussi  dans  celle  ta 
che  diflicile,il  profita  de  son  séjour  dans 
le  pays  pour  seconder  l'entreprise  de 
Langoiran  sur  Périgucux,  ainsi  que 
celle  de  Turenno  sur  Tivicrs,  où  il  en- 

ccux  qui  portent  les  armes  contre  cu\  et  «If- 
tous  autres  sans  ressert,  fors  des  RentiMiom- 
mes,  et  rapportent  lidèleroetit  au  profit  de  leur 
cause  ce  qui  provient  de  leur  recette  qu'ils  sa- 
vent si  bien  employer,  que  de  peu  lu  denier* 
ils  en  font  di'  graudes  «  lioçis,  <  t  en  soula- 
gent les  pauvres  laboureurs  en  ce  qu'ils  peu- 
vent Tel  traitement  et  comportement  les 

fait  recevoir  d'eux  des  avertissements  plutôt 
que  nou>.  Si  la  nécessite  les  contraint  de  les 
employer,  ils  les  y  (ont  aller  le  plus  librement 
et  gracieusement  qu'ils  peuvent,  plus  par  bel* 
les  parolesquepar  force,  en  les  reblandi-s  int, 
et  même  leur  conservent  leurs  bêles,  fruits  et 
tout  ce  qui  leur  appartient.  S'il  advient  qu'ils 
marchent  par  pays,  sa  us  user  d'insolence  ni 
de  propos  fâcheux  envers  eux  ni  de  rançonne- 
ineuts,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent  en  leuis 
maisons,  ils  disciplinent  et  appointent  bien 
leurs  soldais.  Ils  dressent  aussi  soudain  es 
lieux  qu'ils  tiennent  uu  consei)  de  personnes 
les  plus  capables  et  versées  eu  affaires  qu'ils 
aient  pour  aviseret  mettre  un  onliea  cequise 
présente,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la 
police,  qu'ils  savent  très-bien  choisir,  tant  en 
suflisance  qu'en  volonté  bonne  envers  eux;  le- 
quel ils  assemblent  par  chaque  jour  autant 
«le  temps  que  leur*  a  lia  ires  le  désirent,  et  là 
ils  oient  les  plaintes  qu'on  leur  fait,  soit  dé 
bouche  ou  par  requête, et  y  repondent  le  mieux 
qu'ils pcuvent,au  eouteuleiucul  des  plaintifs.» 


tra  le  premier  avec  Chouppc*.  Il  fut 
rappelé  dans  l'Aunis  parla  nouvelleque 
Landereau  s'était  rendu  maître  de  l'Ile 
de  Kbé  ;  mais  quelle  qu'eût  été  la  ra- 
pidité de  sa  course,  il  trouva,  à  son  ar- 
rivée, que  La  Popelinière  avait  déjà 
arraché  aux  Catholiques  leur  conquête, 
cl  il  ne  lui  resta  qu'à  féliciter  le  vain- 
queur. 

Peudant  son  absence,  les  dissensions 
avaient  encore  augmenté  à  La  Rochelle 
par  suite  des  élrauges  préteulious  de  la 
noblesse  réfugiée ,  qui,  mécontente  de 
la  part  qui  lui  avait  été  volontairement 
cédée  dans  l'administration  de  la  ville, 
voulait  s'y  rendre  la  maîtresse.  Les  ef- 
forts de  La  Noue  pour  rétablir  la  bonne 
harmonie  n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'exciter  les  méfiances  des  Rocbellois, 
et  les  difficultés  de  sa  position  s'en  ac- 
crurent. Il  prit  donc  la  résolution  d'al- 
ler trouver  le  ducd'Alençou,  qui  s'était 
enfui  de  la  Cour.  Le  i"  oct.  4  576,  il 
quitta,  dans  cette  intention,  La  Rochel- 
le, accompagné  de  Saint-Gelais  et  de 
quelques  autres  gentilshommes.  Peu  de 
temps  après,  Monsieur  l'envoya  à  Pari?, 
probablement  pour  préparer  l'eulrevue 
de  Champigny  qui  aboutit  à  une  trêve 
de  six  mois.  Le  roi  reçut  l'émissaire  de 
son  frère  avec  toutes  sortes  de  démons- 
trations de  bienveillance  ;  cependant 
La  Noue,  au  rapport  de  L'Etoile,  «  dé- 
couvrit une  partie  faite  pour  le  tuer  ;» 
aussi  se  hata-t-il  de  s'éloigner  de  la 
Cour.  A  son  retour,  le  duc  d'Alençon 
le  nomma  gouverneur  de  Saint-Jcan- 
d'Angély,  une  des  six  villes  de  sûreté 
qui  lui  avaientété  accordées  pendant  la 
trêve  (I).  La  Noue  y  établit  Chassin- 
court  comme  son  lieulenanl,el  resta  au- 
près de  Monsieur  pour  veiller  aux  inté- 
rêts des  églises.  A  la  conclusion  de  la 
paix,  il  ne  voulut  accepter  qu'une  com- 
pagnie d'ordonnances  de  />0  hommes 
d'armes,  donnant  ainsi  une  leçon  de 

(!)  Selon  Amyr.int,danft$a  Vicde  La  Nom, 
plus  remarquable  par  l'exactitude  des  détails 
cl  l'abondance  des  laitsquepar  les  qualités  du 
style,  trois  autres  de  ces  places  furent  con- 
fiées a  des  huguenots  :  Cognac  à  La  Rainet- 
te {?),  Niort  a  Sntnt-Gtlù  et  Sa  qui  or  a  C/er- 
mont  d'Amboite. 
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désintéressement  aux  autres:  chefs  des 
Mécontents. Lorsque  le  prince  retourna 
à  la  Cour,  il  se  relira  à  Monlrcuil-Bon- 
nin,  d'où  il  partit,  à  la  tétc  d'une  com- 
pagnie de  cent  chevaux  équipés  à  ses 
frais,  pour  aller  mettre  son  epéeau  ser- 
vice du  roi  de  Navarre ,  aussitôt  que 
les  Etats  de  Blois  eurent  donné  le  si- 
gnal du  renouvellement  de  la  guerre, 
en  proscrivant  le  culte  réformé. 

Malgré  l'eminent  péril  que  courait 
l'Eglise  protestante,  La  Rochelle,  mé- 
contente de  la  paix  de  Monsieur,  sem- 
blait peu  disposée  à  prendre  les  armes; 
mais  l'éloquence  de  La  Noue,  qui  y  ar- 
riva le  7  janv.  4577,  jointe  aux  exhor- 
tations et  aux  remontrances  du  prince 
de  Condé,  la  décida  a  renoncer  à  une 
neutralité  pleine  de  dangers.  A  peine 
La  Noue  était-il  de  retour  auprès  du  roi 
de  Navarre  quo  l'on  ouvrit  des  négo- 
ciations pour  la  paix.  Appuyé  par  Théo- 
dore de  Bèze,  par  le  consistoire  et  le 
Conseil  de  La  Rochelle,  par  la  plupart 
des  ministres,  par  le  prince  de  Condé, 
par  Thoré  et  Méru  qui,  bien  que  catho- 
liques, protestaient  qu'ils  sacriCcraient 
volontiers  leur  vie  pour  le  maintien  du 
dernier  édit,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  la  réduction  du  nombre  des 
lieux  d'exercice;  mais  la  défection  de 
Damville  décida  le  roi  de  Navarre  à  faire 
la  paix  a  tout  prix.  La  Noue,  qui  voyait 
la  cour  du  Béarnais  en  proie  à  la  discor- 
de et  qui  avait  eu  lui-même  avec  La- 
vardin  une  dispute  si  violente  que  les 
deux  adversaires  avaient  tiré  lY-pée  en 
plein  conseil ,  finit  par  consentir  au 
traité  de  Bergerac.  Il  se  chargea  de 
porter  la  nouvelle  de  la  paix  dans  le 
Languedoc,  et  il  arriva  à  temps  pour 
empêcher  Damville  et  Châtillon  d'en 
venir  aux  mains.  Celte  mission  remplie, 
il  retourna  à  Montreuil-Bonnin,  fatigué 
des  guerres  civiles  et  encore  plus  des 
princes  et  des  cours.  Sauf  do  courts 
voyages, il  ne  quitta  sa  retraite  que  pour 
aller  prendre  les  fonctions  de  grand 
maréchal  de  camp  que  les  Etals  lui  of- 
frirent, en  4578. 11  se  rendit  en  Flan- 
dre ,  accompagné  d'un  bon  nombre 
d'ofQciers  huguenots ,  parmi  lesquels 


ondistinguaild\4r^n*/i>u,#0»cottrft 
Movy,  La  Granville;  mais  la,  comme 
en  France  ,  il  eut  a  lutler  contre  les 
factions  et  les  dissensions  intestines. 
Son  premier  exploit  fut  la  défaite  de  la 
garnison  de  Louvain,  après  un  combat 
opiniâtre.  11  s'empara  ensuite  de  quel- 
ques forts  ou  chAleaux,  surprit  Bruges 
et  Cassel,  et  remporta  d'autres  avanta- 
ges ;  mais  il  neput  empêcher  ses  trou- 
pes, quelesEtatsde  Flandrene  payaient 
pas ,  de  commettre  des  désordres  dont 
on  Ta  injustement  rendu  responsable. 
Pour  récompense  de  ses  services,  les 
Etats-Généraux  lui  donnèrent  la  charge 
de  général  en  chef  laissée  vacante  par 
la  mort  du  comte  de  Bossu.  Dès  lors, 
disposaut  de  forces  plus  considérables, 
il  conçut  de  plus  grandes  entreprises. 
Le  30 mars  1 580, il  prit  par  escalade  Ni- 
nove.où  il  fil  prisonnier  le  comto  d'Eg- 
mout;  mais,  peu  de  jours  après,  lo  10 
mai,  il  tomba  h  son  tour  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  llavaitréeoludefrapper  un 
grand  coup  en  s'cmparanl  de  Lille,  et 
afin  do  détourner  l'attention  de  l'enne- 
mi, il  avait  entrepris  le  siège  d'un  châ- 
teau sur  le  Mande!,  nommé  Ingels- 
munster,  lorsque  l'approche  de  forces 
supérieures  l'obligea  à  battre  en  retrai- 
te. Atteint  prte  du  village  d'Iseghcm, 
par  la  faute  du  meslre-de-camp  d'in- 
fanterie Cormo m t  de  Villeneuve  y  qui 
n'avait  point  rompu  le  pont  du  Mandel, 
malgré  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus, La 
Noue  combattit  comme  un  lion,  un  con- 
tre dix,  cl  plutôt  que  de  fuir,  il  se  ren- 
dit prisonnier  avec  son  lieutenant  Mar- 
quet.  Sous  le  faux  prétexte  qu'il  avait 
violé  la  promesse  qu'il  avait  faite  ,  en 
1572.  au  duc  d'Albe  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  l'Espagne  (1),  le  duc 
île  Parme  eut  d'abord  l'intention  de  dé- 
livrer son  maître  de  ce  redoutable  en- 
nemi en  lui  faisant  trancher  la  tCtc; 
m;>is  retenu  par  la  crainte  de  nuire  au 
comte  d'Egmont,  et  d'encourir  une  trop 
grave  responsabilité,  il  crut  devoir  en 
écrire  au  roi.  Philippe  II  n'ayant  point 

{\  \  La  Noue  avait  enVciiTemcut  fait  celte 
promisse,  mais  pour  un  tn  sculcmcut,  au  rap- 
port d«  Bcntlvoglio. 
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répondu  a  cette  ouverture,  le  duc  se 
résolut  à  laisser  son  prisonnier  dans  le 
château  de  Limbourg,  où  La  Noue  fut 
traité  avec  une  barbare  cruauté.  Enfer- 
mé dans  une  tour  dont  le  toit  effondré 
le  laissait  exposé  à  toutes  les  injures 
du  temps,  dont  le  sol  détrempé  par  la 
pluie  formait  un  cloaque  infect  et  où 
le  jour  ne  pénétrait  que  par  une  étroite 
ouvcrture.surveilléavec  tant  de  rigueur 
qu'il  ne  lui  était  pas  même  permis  d'en 
sortir  quelques  instants  pour  respirer 
un  air  plus  pur,  n'ayant  pour  soutenir 
sa  misérable  existence  qu'une  nour- 
riture grossière  que  ses  geôliers  lui  fai- 
saient payer  au  poids  de  l'or,  il  sup- 
porta son  infortune  avec  une  résigna- 
tion, une  patience,  un  courage  qui  ne 
se  démentirent  jamais.  Fortilic  par  une 
foi  sincère,  sou  esprit  conserva  toute 
sa  sérénité,  mais  son  corps  succom- 
ba aux  indignes  traitements  qui  lui 
étaient  infligés  par  ordre  d'Alexandre 
Farnèse.  De  fréquents  accès  de  fièvre, 
des  maux  de  tête  continuels,  des  atta- 
ques de  rhumatisme  aigu,  une  ophlhal- 
mie  douloureuse,  telles  furent  les  suites 
de  son  séjour  dans  cet  humide  cachot; 
il  finit  même  par  tomber  dans  une  si 
grande  prostration  qu'à  peine  pouvait- 
il  marcher,  et  cependant  jamais  une 
plainte,  jamais  un  reproche  ne  sortait 
de  sa  bouche.  Tant  de  douceur  finit  par 
toucher  le  gouverneur  du  château  de 
Limbourg,  qui  prit  sur  lui  de  ne  plus 
exécuter  à  la  lettre  les  instructions  du 
prince  de  Parme,  et  d'apporter  quel- 
que adoucissement  au  sort  de  l'illus- 
tre captif.  Les  amis  de  La  Noue,  de  leur 
côté,  et  ils  étaient  nombreux  dans  l'u- 
ne comme  dans  l'autre  communion,  tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  à  lui  ob- 
tenir la  liberté  ;  mais  ce  fut  en  vain 
que  les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraiue, 
et  de  Guise  ,  le  roi  de  Navarre  ,  le 
prince  de  Condé ,  la  reine  Elisabeth, 
le  prince  d'Orange,  les  Etats-Généraux 
s'entremirent  auprès  du  roi  d'Espagne. 
Philippe  II  ne  voulut  se  dessaisir  5  au- 
cun prix  du  grand  capitaine,  et  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui,  à  force  de 
sollicitations,  ce  fut  la  permission  pour 


Um  de  La  Noue,  femme  d'une  éton- 
nante énergie  de  caractère,  d'avoir  trois 
entrevues  avec  son  mari.  «On  ne  peut 
se  figurer,  lit-on  dans  une  courte  no- 
tice biographique  placée  en  tète  de  la 
Correspondance  de  François  de  La 
Noue,  récemment  publiée  par  M-  Ker- 
vyn  de  Volkaersbeke  (Gand  et  Paris, 
1854,  in-8*),  on  ne  peut  se  figurer 
combien  était  grande  la  haine  que  la 
cour  d'Espagne  nourrissait  contre  le 
prisonnier  du  château  de  Limbourg. 
Elle  l'aurait  indubitablement  fait  assas- 
siner dans  son  cachot,  si  elle  n'avait 
craint  que  les  Confédérés  n'usassent 
de  représailles  envers  les  seigneurs  qui 
gémissaient  dans  les  prisonsde  Gand.» 
A  la  fin,  le  «  démon  du  Midi  »  sembla 
s'adoucir;  il  consentit  à  un  échange, 
mais  à  la  condition  que  La  Noue  se  lais- 
serait crever  les  yeux.  La  position  du 
malheureux  prisonnier  était  si  lamen- 
table, qu'il  fut  sur  ie  point  d'accep- 
ter cette  proposition  barbare,  mais  sa 
femme  le  supplia  de  ne  point  subir 
cette  affreuse  mutilation.  La  Noue  se 
résigna  donc  à  une  captivité  éter- 
nelle, et  en  attendant  que  la  mort  vtnl 
mettre  un  terme  à  ses  souffrances,  il 
chercha  des  consolations  dans  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité 
el  principalement  de  l'Ecriture  sainte, 
et  l'oubli  de  ses  douleurs  présentes 
dans  le  souvenir  de  sa  vie  passée.  C'est 
dans  les  tristes  loisirs  do  sa  prison,qu'il 
composa  ses  nd  mi  râbles  Discours  po- 
litiques el  militaires,  qui  l'ont  placé 
parmi  les  prosateurs  les  plus  émioenls 
du       siècle,  en  même  temps  qu'ils 
nous  révèlent  la  noblesse  de  son  âme. 
l'étendue  de  son  esprit  et  l'exquise  dé- 
licatesse de  ses  sentiments  (I). 

(1)  Os  discours,  recueillis etmisen  lumière 
par  Du  FresneCanaye,  ont  ete  imp.  à  Baie, 
1587,  in-WUGeu  l.>87,in-4»;  rcimp.aU 
Rochelle,  ei  1590,  ln-12,  et  souv.  depuis; 
trad.  en  allem.  Krankr.,  1Î»92  in-4»  ;  en 
ansl.,l.ond.,1597,  in-4».  La  Nnaeest,  en  oa- 
tie,l'autetir  des  inno  vation*  i>olitit,ues  el  mo- 
rale? *ur  l'histoire  de  (lunnardiui,  imp.  en 
marge  de  la  lrad.de  Guicrhardin  parJérosinc 
Chomedej (Gen„  1803,  i  vol.  in-8»K  II  avait 
aussi  composé  un  Alre-gé  des  Vies  de  Vlul**- 
que  m  er  dei  annotations,  qui  n'a  pas  vu  le 
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Ces  discours  sootau  nombre  de  26  .Les 
quatre  premiers  tracent  un  tableau  dé- 
plorable do  l'état  de  misère  et  de  démo- 
ralisation où  les  guerres  civiles  avaient 
plougé  la  Franco  :  «  Gens  de  palais, 
dit-il,  qui  sous  couverture  d'une  saincto 
justice  font  une  rapine  inexprimable; 
gouverneurs  do  villes.de  chasteaux  et 
provinces  qui  chargent  le  peuple  pour 
remplir  leurs  coffres  et  entretenir  leurs 

Îiompes,  au  lieu  de  faire  reluire  en  tél- 
és administrations  les  vertus  qui  sont 
en  eux  au  soulagement  de  plusieurs  et 
h  l'honneur  du  raaistre;  gens  de  guerre 
qui  traitent  leur  propre  pairie  en  pays 
ennemi;  gentilshommes  qui  imaginent 
que  les  marques  de  noblesse  soyentde 
se  faire  redouter,  de  battre  et  prendre 
d'audace  sur  leurs  sujets  tout  ce  qui 
leur  est  commode,comrae  s'ils  estoyent 
esclaves  ;  grosses  citez  qui  ne  font 
bruits  que  de  leurs  privilèges  et  jettent 
sur  le  pauvre  peuple  champeslre  toutes 
les  charges  elles  misères.  »  Après  avoir 
signalé  le  mal,  il  propose  les  remèdes 
propres  a  le  guérir,  et  le  principal,  se- 
lon le  pieux  moraliste,  est  la  stricte 
observation  de  la  loi  du  Décalogue.  Les 
deux  discours  suivants  traitent  de  l'é- 
ducation de  la  noblesse.  11  demande  l'é- 
tablissement de  plusieurs  académies 
nobles  dans  des  maisons  royales,  loin 
des  grandes  villes,  et  propose  un  plan 
d'éducation  plein  de  vues  sages  et  pra- 
tiques. Les  discours  7-42  peignent  la 
situation  de  la  noblesse  en  France, 
abâtardie  par  la  corruption  générale, 
ruinée  par  un  luxe  effréné, et  exposent 
les  moyens  de  lui  rendre  son  ancien 
lustre.  Les  sept  suivants  contiennent 
des  discussions  sur  la  lactique  française 
et  la  tactique  espagnole.  Le  20*,  lé  21* 
et  le  22'  traitent  de  la  politique  et 
tracent  des  règles  de  conduite  aux  sou- 
verains chrétiens.  Le  23'  présente  des 
réflexions  sur  la  pierre  philosophale, 
chimère  à  laquelle  La  Noue  croyait,  com- 
me beaucoup  d'autres  hommes  distin- 
gués de  son  siècle.  Les  deux  suivants 

Jour.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  sa  Corres- 
pondance pendant  son  séjour  daus  les  l'ays- 
Pu. 
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contiennent  des  méditations  religieu- 
ses. Le  dernier  enfin,  qui  est  en  mémo 
temps  le  plus  étendu,  renferme  sous  ce 
titre:  Observations  sur  plusieurs  cho- 
ses advenues  aux  (rois premiers  trou- 
bles, avecques  la  vraije  déclaration 
de  la  plus  part  d'icelles,  ce  que  l'on 
a  appelé  avec  raison  les  Mémoires  de 
La  Sow  (1).  Ces  Mémoires,  qui  em- 
brassent un  espace  de  huit  années,  de 
1562  à  1570,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  l'élévalion  des  pensées 
et  l'origiualilé  ou  la  profondeur  des 
rétlexions  dontLaNoue  assaisonne  son 
récit,  que  par  la  concise  énergie  d'un 
style  vif,  coloré,  pittoresque, s'élevant 
parfois  jusqu'à  l'éloqueuce;  cependant 
ce  qu'on  y  admire  par-dessus  tout,  c'est 
la  haute  impartialité  de  l'historien,  sa 
rare  modération,  son  étonnante  mo- 
destie. «  11  rend  justice  à  tout  le  monde, 
dit  un  écrivain, excepté  à  lui-méme,car 
il  a  oublié  de  parler  de  ses  propres  ex- 
ploits. » 

La  Noue  était  occupé  de  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage  remarquable  à  tant 
d'égards  ,  lorsque  le  roi  d'Espagne , 
après  l'avoir  retenu  peudant  cinq  ans 
dans  la  plus  rigoureuse  captivité ,  con-  • 
sentit  enfin  à  l'échanger  contre  le  com- 
te d'Egmont,  non  pas  toutefois  sans  lui 
imposer  de  dures  conditions.  La  Noue 
s'engagea  par  serment  à  ne  jamais  por- 
ter les  armes  contre  S.  M.  C.  ou  ses 
successeurs,  ni  en  Espagne  ,  en  Italie, 
en  Bourgogne,  ni  daus  les  Pays  Bas  ou 
autres  pays  de  sa  domination, sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  «  ny  raesme 
par  commandement  de  roy,  prince  ou 
autre,  qui  luy  pourroit  estre  fait,» et  de 
plus.à  ne  jamais  rentrer  dans  les  Pays- 
Bas,  sinon  avec  un  passeport  du  gou- 
verneur général.  Pour  garantie  do  sa 
promesse,  il  cousentit  a  laisser,  pen- 
dant un  au,  son  second  fils  Théophile  en 
otage  entre  les  mains  du  duc  de  Lor- 
raine. En  cas  de  contravention,  il  s'o- 
bligea à  payer  au  roi  d'Espagne  une 
somme  de  cent  mille  écus  d'or ,  dont , 

(1)Ou  les  trouve  imp.  séparément  daus 
presque  toutes  les  toilettions  de  Mémoires 
sur  l'histoire  de  France. 
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avant  son  élargissement,  le  roi  de  Na- 
varre répoudit  sur  ses  biens  des  Pays- 
Bas  (1),  et  dont  le  paiement  intégral 
devait  être  garanti,  en  outre,  par  le  duc 
de  Lorraine,  ou,  à  son  défaut,  par  un 
grand  prince  d'Allemagne  ou  un  canton 
suisse,  et  en  cas  que,  dans  quatre  ou 
cinq  mois  au  plus,  il  ne  pût  fournir  un 
second  répondant,  il  promit  de  mettre 
sa  propre  personne  en  otage  entre  les 
mains  du  duc  de  Lorraine,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  exécuté  cet  article.  Enfin,  pour 
surcroît  de  précautions,  il  dut  s'enga- 
ger à  obtenir  des  ducs  de  Lorraine  et  do 
Guise  «  leur  parole  par  escrit  et  sous 
leurs  seings  manuels  et  seels  accoutu- 
mez, qu'il  n'enfreindroit  ce  qu'il  avoit 
promis.  »  Ce  traité  signé  et  juré,  le  28 
juin  4  585,  La  Noue  fut  remis  au  duc  de 
Lorraine  qui  se  porta  généreusement  sa 
caution,  et  il  lui  fut  enfin  permis  de 
rentrer  dans  sa  demeure;  mais  à  peine 
en  avait-il  franchi  le  seuil ,  que  l'édit 
de  Nemours  le  força  à  s'en  éloigner  do 
nouveau.  11  prit  la  résolution  de  se  re- 
tirer à  Genève  avec  sa  femme.  Avant 
de  partir,  il  demanda  et  obtint  du  duc 
de  Parme  un  passeport  pour  aller  voir 
son  fils  aîné,  Odet,  qui  était  toujours 
détenu  à  Tournay,  les  habitants  d'An- 
vers ayant  lâchement  consenti  à  ne  pas 
le  comprendre  dans  leur  capitulation, 
qui  stipula  la  mise  en  liberté  de  tous 
les  prisonniers  faits  pendant  le  siège. 

Quelques  mois  après  son  arrivée  à 
Genève,  La  Noue  se  trouva  replacé  dans 
une  situation  extrêmement  critique  par 
l'honneur  que  lui  fil  Guillaume-Robert 
de  La  Marck  de  le  nommer  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  le  tuteur  de  sa 
sœur  Charlotte.  Le  riche  héritage  du 
duc  de  Bouillon  avait  éveillé  bien  des 
convoitises.  Parmi  ceux  qui  aspiraient 
a  dépouiller  la  jeune  duchesse,  aucun 
n'était  plus  redoutable  que  le  duc  de 
Lorraine  ,  qui  avait  eu  main  la  force, 
tandis  que  les  autres  prétendants  ne 
faisaient  valoir  que  de  vieux  parche- 
mins. La  Noue  ne  pouvait  laisser  de- 
ssous la  plume  do  plusieurs  écrivains, 
a-ltc  simple  caution  fourntcs'esL  transformée 
en  rançon  pajé«. 
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pouiller  sa  pupille,  il  se  serait  cru  dés- 
honoré; mais,  d'un  autre  côté,  il  lui 
répugnait  de  s'armer  contre  un  prince 
qui  l'avait  obligeamment  cautionné. 
Cependant  le  danger  était  pressant;  les 
Lorrains  assiégeaient  deja  Jamelz.  L« 
devoir  l'emporta  sur  la  reconnaissance. 
Après  avoir  publié  sous  le  titre  de  Dif- 
claration  de  F.  de  La  Noue  pour  la 
prise  d'armes  et  la  défense  de  Sedan 
et  de  Jamets  (Verdun,  \  588,  in- 8e), un 
manifeste  fort  énergique  et  parfaitement 
raisonné,  où  il  exposa  les  motifs  de  sa 
conduite  et  la  justice  de  la  cause  qu'il 
se  préparait  à  défendre,  il  partit  secrète- 
ment pour  Sedan,  et  prit  les  meilleures 
dispositions  possibles  aOn  de  résistera 
l'invasion  des  Lorrains.  Mais  sans  hom- 
mes, sans  argent,  que  pouvait-il  espé- 
rer ?  Sa  perplexité  était  donc  grande, 
lorsqu'il  apprit  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  et  la  reconciliation  des  deux  rois. 
Estimant  que  la  question  de  Sedan  n'é- 
tait plus  dès  lors  qu'une  affaire  secon- 
daire et  que  son  honneur  l'obligeait  à 
obéir  au  roi  de  Franco  qui  l'appelait 
auprès  de  sa  personne,  il  pourvut  du 
mieux  qu'il  put  a  la  sûreté  de  sa  pu- 
pille ,  et  accompagné  de  Georges  de 
Clermont'd'Amboise,  il  alla  rejoindre 
le  duc  de  Longueville  a  la  tête  de  quel- 
ques cavaliers  d'élite.  Lo  duc  avait  or- 
dre de  marcher  à  la  rencontre  de  Sancu. 
En  route,  il  apprit  que  les  Ligueurs  as- 
siégeaient ScnlisqueThoré  tenait  pour 
le  roi,  et  dans  la  prévision  d'une  ba- 
taille, il  céda  modestement  le  comman- 
dement à  La  Noue,  qui  se  défendit  long- 
temps de  l'accepterai  ne  céda  qu'à  ses 
instances.  L'armée  royale  manquant  de 
oudre  et  les  marchands  refusant  d'en 
vrer  sans  argent,  l'illustre  capitaine 
n'hésita  pas  à  leur  engager  non  seule- 
ment ses  biens,  mais  ceux  de  sa  femme; 
et  dès  qu'ils  lui  curent  livré  les  muni- 
tions dont  on  avait  un  si  pressant  be- 
soin ,  il  marcha  contre  les  Ligueurs 
commandés  par  d'Aumale,  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète;  200 
morts,  plus  de  1000  prisonniers,  10 
pièces  de  canon,  presque  tous  les  dra- 
peaux de  l'ennemi  et  tout  son  bagage 
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furent  les  trophées  de  celte  éclatante 
victoire.  Henri  111,  pour  témoigner  a 
La  Noue  sa  reconnaissance,  lui  lit  ex- 
pédier le  brevet  de  la  première  place 
de  maréchal  de  France  qui  viendrait  à 
vaquer,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Mont- 
Dieu  près  de  Sedan  avec  les  bois  de 
Fustange  qui  en  dépendaient;  mais  ce 
fut  un  don  sur  le  papier,  la  mort  de 
Henri  111  en  empêcha  l'effet. 

Nous  avons  raconté  les  intrigues  qui 
assaillirent  Henri  IV  à  son  avènement 
à  la  couronne  (Voy.  V,  p.  468).  Da- 
vila  affirme  que  La  Noue  fut  un  de  ceux 
qui  lui  représentèrent  sa  conversion 
comme  l'unique  moyen  d'apaiser  les  di- 
visions; mais  c'est  une  erreur  que  Mé- 
zeray  a  déjà  relevée.  La  Noue  était  trop 
sincèrementattarbéà  sa  religion  et  trop 
honnête  homme  pour  donner  un  pareil 
conseil.  Après  la  levée  du  siège  de 
Paris,  il  continua  à  servir  avec  un  zèle 
et  un  désintéressement  admirables  la 
cause  de  la  royauté  légitime.  11  com- 
battit à  Arques,  à  la  prise  des  faubourgs 
de  Paris,  où  il  faillit  se  noyer  en  es- 
sayant de  pénétrer  dans  la  ville  par  la 
Seine,  au  pied  de  la  tour  de  Nesîe;  à 
Ivry,  au  second  siège  de  Paris,  où  il 
reçut  uno  grave  blessure  à  l'attaque  du 
faubourg  Saint-Laurent;  en  un  mot,  il 
semoutraen  toutes  circonstances  grand 
capitaine  et.en  même  temps,sage  con- 
seiller; malheureusement  ses  conseils 
ne  furent  presque  jamais  suivis.  Après 
la  levée  du  siège  de  Paris,  Henri  IV  le 
chargea  de  la  défense  de  Château-Thier- 
ry. En  1591,  il  l'envoya  dans  la  Bre- 
tagne, persuadé  que  nul  mieux  que  lui 
ne  saurait  relever  sesaflairesqui  étaient 
en  mauvais-étal.  La  Noue  partit  à  la  tête 
de  la  compagnie  de  gendarmes  de  Jac- 
ques de  Montgommcry  ;maisun  sinis- 
tre pressentiment  l'avertissait  que  ce  se- 
rait sa  dernière  campagne.  Je  vais, dit-il 
h  ses  amis,  mourir  à  mon  gîte  comme  le 
bon  lièvre. Une  grande  joie  pourtant  lui 
était  encore  réservée.A  peine  arrivé  en 
Bretagne,  il  apprit  la  délivrance  de  son 
fils  alué  que  les  Espagnols  avaient  en- 
fin consenti  à  échanger  contre  quatre 
capitaines  pris  par  les  Anglais  sur  la 


fameuse  Armada  et  donnés  par  Elisa- 
beth à  La  Noue;  mais  il  ne  devait  point 
goûter  le  bonheur  de  le  revoir. Le  jeu- 
ue  prince  de  Dombes  sous  qui  il  servait, 
s'étant  obstiné  à  assiéger  Lamballe, 
malgré  les  remontrances  de  Monttnar- 
fi«,etla  place  s'étant  trouvée  plus  forte 
qu'on  ne  le  supposait,  La  Noue  monta 
un  jour  sur  une  échelle  pour  examiner 
l'état  de  la  brèche. Pendant  qu'il  obser- 
vait ce  qui  se  passait  dans  la  ville,  une 
balle  l'atteignit  légèrement  à  la  tête;  il 
chancela,  perdit  l'équilibre  et  tomba.  La 
blessure  fut  d'abord  jugée  peu  grave  ; 
mais  «le  15e  jour  après  midy,  raconte 
Montmarlin,enlre  les  bras  de  qui  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  il  eut  une  para- 
lisie  sur  la  langue  et  avoit  peine  à  par- 
ler, reposa  quelque  peu  cette  nuict;  le 
lendemain  de  bon  matiu,  ledit  sieur  do 
Montmartin  f  alla  trouver  qui  recognut 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  eu 

sa  vie  Il  commença  à  prier  Dieu 

ardemment,  et  avec  les  yeux  élevés  au 
ciel,  sanglots  et  soupirs,  atliroit  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ;  la  parolle  et  la  co- 
gnoissance  luy  continuèrent  jusque»  un 
bçn  quart  d'heure  devant  sa  mort,  bien 
qu'il  y  eut  peine  a  l'entendre,  et  peu 
devant  mourir  pleura,  et  avec  le  doigt 
proche  du  petit  essuyoit  ses  larmes,  et 
du  reste  de  la  maiu  les  couvroit.  Alors 
luy  commencèrent  les  convulsious,  et 
les  agonies  do  la  mort  le  pressèrent,  et 
ledit  sieur  de  Montmartin  luy  dit  en 
luy  tenant  la  main  :  Souvenez-vous, 
Monsieur,  du  passage  île  Job,  qui  dit, 
je  sçay  que  mon  Rédempteur  vit  et 
qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  terre, 
et  que  mes  os  et  ma  chair  verront  mon 
Dieu  en  sa  face,  et  en  le  pinçant  sur  la 
main,  luy  dit  :  Monsieur,  vos  os  et  vo- 
tre chair  le  verront,  ne  le  croyez-vous 
pas?  Alors  il  leva  la  main  au  ciel  et  la 
tint  longtemps  en  l'air,  alongeant  le 
maistre  doigt,  et  nous  regardant  dn 
mesme  œil  qu'il  nous  menoit  à  la  guerre, 
et  aussitost  rendit  l'esprit.  » 

Ainsi  mourut,  le  4  août  1 59 1 , a  Mon- 
conlour,  où  il  avait  été  transporté,  -le 
dernier  de  ces  héros,  amis  et  compa- 
gnons de  Coligny,  qui  avaient  si  long- 
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temps,  dil  Sismondi,  souteuu  une  lutlo 
désespérée,  non  par  ambition,  non  par 
esprit  d'intrigue,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  leur  succédèrent,  mais  par 
une  profonde  conviction,  pour  conti- 
nuer a  professer  et  à  défendre  ce  qu'ils 
croyaient  la  vérité.  » 

Tous  les  écrivains,  protestants  ou 
catholiques,  qui  ont  parlé  de  La  Noue, 
ont  rendu  hommage  a  la  noblesse  de 
son  caractère  ;  tous  s'accordent  à  re- 
connaître qu'il  unissait  à  la  plus  grande 
bravoure,  à  une  expérience  militaire 
consommée  et  à  une  rare  prudence, 
une  intégrité  de  mœurs,  un  désiutéres- 
sement,  une  probité,  une  modération, 
une  équité  qui  relèvent  au-dessus  de 
la  plupart  de  ses  contemporains.  «  C'é- 
tait, dit  le  P.  Daniel,  un  des  plus 
grands  capitaines  et,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  sou  temps.  Ses  Discours  poli- 
tiques et  militaires  confirment  les  té- 
moignages que  l'histoire  nous  rend  de 
sa  vertu,  de  sa  modération,  de  sa  poli- 
tesse et  de  sa  prudence.  »  Tabaraud, 
qui  n'était  guère  habitué  à  louer  des 
Protestants,  avoue  aussi.dans  la  Biogr. 
uuivers.,  que  «  ses  talents  militaires 
étaient  relevés  par  la  candeur  de  ses 
discours,  sa  modération,  sa  droiture, 
une  équité  incorruptible;  par  un  air 
doux  et  affable,  des  manières  polies  et 
engageantes;  par  une  éloquence  vive 
et  naturelle.  »  A  ces  témoignages  non 
suspects  est-il  nécessaire  d'en  ajouter 
d'autres?  Ecoutons  Maimbourg  :  «  On 
peut,  dit-il,  le  comparer  non  seulement 
aux  plus  vaillants,  mais  aussi  aux  plus 
sages  et  aux  plus  sçavans  capitaines  de 
l'antiquité,  comme*  il  paroist  par  ses 
Discours  politiques  et  militaires  qui  en 
netteté,  en  force  et  en  bon  sens  éga- 
lent ceux  des  Xénophou,  des  Polybe  et 
des  Gaesar.  »  Un  seul  écrivain,  à  notre 
connaissance,  a  osé  protestercontre  ce 
concert  d'éloges,  c'est  le  jésuite  Pos- 
sevin  qui  appelle  La  Noue  «  un  pseu- 
do-politique plein  de  l'astuce  de  Sa- 
tan. » 

La  Noue  ne  laissa  pas  d'enfant  de  sa 
seconde  femme  Marie  de  Juré.  La 


première,  Marguerite  de  Téligny*  fille 
de  Louis  do  Téligny  et  d'Arélhuse  de 
Vernon,  et  sœur  du  célèbre  Téligny, 
l'avait  rendu  père,  sans  parler  d'une 
fille,  nommée  Anne,  qui  contracta  avec 
le  marquis  de  La  Moussaye  (4)  un 
mariage  resté  stérile,  de  deux  fils  qui 
reçurent  au  baptême  les  noms  d'Oorr 
et  de  Théophile.  On  ne  sait  rien- ou 
presque  rien  de  la  vie  de  ce  dernier,  qui 
était  seigneur  de  Montreuil-Bonnin,  et 
qui  ne  laissa  de  son  union  avec  Anne 
Ilattc,  qu'une  fille,  Marie,  femme  de 
Jacques  de  Cordouan-Mimàré.  Peut- 
être  est-il  le  même  que  La  Noue,  maî- 
tre d'hôtel  de  Hohan.qui  commandâtes 
Rochellois,en  4  62 1 ,  et  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Favas  dans  le  Bas-Poitou 
\Voy.,  V,  p.  84).  Son  frère  aîné,  sei- 
gneur de  Téligny,  est  mieux  connu; 
cependant  on  ignore  la  date  précise  de 
sa  naissance.  Il  fil  ses  premières  ar- 
mes dans  les  Pays-Bas  sous  les  ordres 
de  son  père,  et  il  se  montra  digne,  par 
sa  valeur  et  sa  sagesse,  du  héros  qui 
lui  avait  donné  le  jour.  Echappé  à  la 
déroute  d'Ingelsmunster,  il  continua  à 
guerroyer  contre  les  Espagnols,  et  se 
signala  notamment,  en  1584,  par  la 
belle  défense  du  fort  de  Lillo  (2)  dont  le 
duc  de  Parme  fut  forcé  de  lever  le  siège. 
Chargé,  peu  de  temps  après,  par  Sainte- 
Aldegonde  d'une  mission  confidentielle 
auprès  des  Etats,  il  tomba  en  route 
entre  les  mains  des  Espagnols  qui  le 
transportèrent,  gravement  blessé,  1 
Gand,  le  21  déc.  4584,  et  renfermè- 
rent dans  le  château  de  Tournay,  où  il 
fut  traité  presque  aussi  durement  que 
son  père.  Il  chercha  dans  l'étude  un 
délassement  aux  ennuis  de  sa  longue 
captivité  :  *  J'ay  mon  recours  à  prier 
Dieu,  écrivait-il  au  prisonnier  du  châ- 
teau de  Limbourg,  et  puis  à  l'étude,  â 

(1)  Sans  doute  Âmauri  Goyon,  qui  tarait 
ainsi  été  marié  trois  fois. 

(2)  A  ce  siege  fut  tué  le  capitaine  Le  Golb 
qui,  fait  prisonnier,  quelque  temps  auparavant 
par  les  Espagnols  avait  été  remis  en  liberté 
uns  rançon,  sur  l'ordre  du  duede  Parme.  Far- 
nèse  lui  avait  proposé  d'empoisonner  le  prince 
d'Orange,  et  Le  Goth  avall  feint  d'entrer  dam 
ses  vues. 
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quoy  depuis  queje  me  veux  appliquer, 
je  ne  changerois  pas  mou  contentement 
a-vec  celuy  d'un  roy.  »  11  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  quelques  jours 

seulement  avant  la  mort  de  son  père, 
dont  il  ne  put  recevoir  le  dernier  sou- 
pir. Dans  les  derniers  instants  de  sa  vie, 
l'illustre  guerrier  s'était  montré  fort 
préoccupé  des  dettes  considérables  qu'il 
avait  contractées, non  pas,dit  de  Tbou, 
pour  soutenir  son  luxe  ou  ses  profu- 
sions, mais  pour  faire  face  aux  dépenses 
nécessaires  de  la  guerre.  Odct  de  La 
Noue  les  acquitta  toutes  avec  le  temps, 
bien  qu'il  sût  que  sa  bonne  foi  le  ré- 
duirait, lui  et  les  siens,  à  une  grande 
gêne,  ad  extremam  inopiam,  dit  de 
Thou,  et  ruinerait  la  splendeur  de  son 
antique  maison. 

Après  avoir  rendu  les  honneurs  funè- 
bres à  son  père,  Téligny  alla  rejoindre 
Henri  IV  en  Normandie,  où  il  servit 
sous  les  ordres  de  La  Trcmoille. 
Lorsque  le  fort  de  Gournay  fut  con- 
struit sur  une  lie  de  la  Marne  dans  le  but 
de  couper  aux  Parisiens  les  vivres  qu'ils 
recevaient  par  cet  affluent  de  la  Seine, 
il  en  fut  nommé  gouverneur,  et  à  l'en- 
trée de  Henri  IV  dans  Paris,  il  fut 
chargé  d'occuper  le  rempart  de  la  porte 
Saint-Denis.  «  Comme  La  Nouegardoit 
encore  la  porte  Saint-Denys,  raconte 
d'Aubigné,  son  équipage,  venant  du 
fort  de  Gouruai,  fut  saisi  et  enlevé  par 
des  sergens  du  Cbastelet,  notamment 
pour  la  dette  des  poudres,  dont  son 
père  s'étoit  obligé  eu  allant  au  secours 
de  Senlis.  Le  pis  fut  que  venant  sup- 
plier le  roy  qu'il fltcesser  cette  rudesse 
pour  un  temps,  il  eut  pour  réponse  : 
La  Noue,  quand  il  me  faut  payer  mes 
dettes,  je  ne  me  va  point  plaindre  à 
vous.  »  Les  Protestants  montrèrent  plus 
de  reconnaissance  (Voy.  Pièces  justif. 
N'LXIH). 

En  1595,  Odet  de  La  Noue,  qui  a- 
vail  déjà  assisté  à  l'Assemblée  politique 
de  Sainte-Foy,  fut  député  de  nouveau 
par  l'Anjou  à  celle  de  Saumur,  laquelle 
ouvrit  ses  séances,  le  vendredi  24  fév., 
dans  le  logis  du  sieur  de  Champnoir 
(Voy.  Fonds  de  Brienne,  N*  220).  En 


apprenant  la  réunion  des  députés  des 
églises,  conformément  aux  décisions  de 
l'Assembléo  de  Sainte-Foy,  le  roi  s'é- 
tait hâté  de  l'autoriser  «  suivant  les  é- 
dits  »  par  des  lettres-patentes  dontl'as- 
semblée^conscntit  à  entendre  la  lecture, 
a  sans  prèjudicier  en  aucune  façon  à 
la  liberté  qu'ont  lesdites  églises  de  se 
ouvoir  assembler  sans  telles  ou  sem- 
lables  lettres;  »  puis  elle  procéda  à 
la  vérification  des  pouvoirs.  La  Norman- 
die n'y  fut  représentée  que  par  La  Mot- 
te-Grimoult,  et  la  Bretagne  que  par 
Macefer,  le  collègue  de  ce  dernier, 
Guillaume  Le  Maistre,  sieur  de  La 
Garlaye ,  n'étant  arrivé  que  pour  si- 
gner les  procès-verbaux.  Lauberan 
de  Montigny,  ministre  de  l'église  de 
Paris,  fut  le  député  de  l'lsle-de-Fran- 
ce.  Les  églises  de  la  Touraine,  de  l'An- 
jou et  du  Maine  envoyèrent  La  Noue  et 
Clairville,  ministre  de  Loudun,  qui 
était  porteur  de  la  procuration  de  Du 
Plessis-Mornay.  La  Case  et  Rabat 
(alias  Rabar),  qui  n'arriva  qu'à  la  fin 
de  l'assemblée,  furentadmis  comme  les 
représentants  de  la  Saintonge,  de  l'Au- 
nis  et  de  l'An  goumois.  Bour  digallc-de- 
La  Chaboissiïre  fut  reçuaveevoix  dé- 
libéralive  seulement,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  décidé  si  La  Rochelle  formerait 
une  province  à  part,  malgré  le  règle- 
ment de  Sainte-Foy.  De  Bois-Breton 
et  Des  Fontaines  représentèrent  le 
Poitou,  de  Jerrières  l'Orléanais,  et  de 
Vulson,  avec  très- ample  procuration 
de  LesdiguieresM  Dauphinéet  la  Pro- 
vence. Le  député  de  la  Gascogne,  Sa- 
muel de  Saint- Hillaire,  ministre  de 
Nérac,  et  celui  du  Bas-Languedoc,  Cka- 
las,  n'assistèrent  qu'aux  dernières 
séances,  ainsi  que  Pechorne, un  des  re- 
présentants du  Haut-Languedoc,  dont 
le  collègue  Texier  fut  admis  dès  l'ou- 
verture de  l'assemblée  (t). 

(1)  Outre  ces  dcputcs.de  Barbe  :ièrei,Ckoup- 
pess  Jarretière,  La  Trémoitle,  Beaurepatre,  La 
Primauttnye,  Du  l'tesiis-Morttay^  signèrent  les 
actes  de  l'assemblée,  tteuofi  nous  apprend 
que,  si  un  certain  nombre  de  députés  n'arri- 
vèrent que  fort  tard,  Cal  que  le  roi  n'avait 
rien  négligé  pour  empêcher  l'assemblée  de  se 
former. 
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Les  pouvoirs  vérifiés,  on  forma  le 
bureau  qui  fut  composé  de  La  Noue 
président,  La  Motte-Grimonlt,  vice- 
président,  et  Des  Fontaines,  secrétai- 
re ;  puis  tous  les  députés  présents  prê- 
tèrent serment  de  garder  un  silence  in- 
violable, «aucunsdeceux  qui  s'estoieut 
trouvez  aux  précédentes  assemblées  s'é- 
tant  licentieusement  dispensez  de  dé- 
clarer et  divulguer  jusques  aux  plat 
secrets  affaires  qui  s'y  eiloient  traic- 
tez,  au  grand  préjudice  du  général  de 
toutes  les  églises.  »  On  dressa  même, 
à  cet  effet,  une  formule  do  serment 
pour  l'avenir,  précaution  qui  n'empê- 
cha pas  le  gouvernement  d'être  in- 
struit fort  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passa  dans  les  assemblées  politiques  et 
dans  les  synodes.  Dans  sa  seconde 
séance,  l'assemblée  réfiolut  d'admettre 
dans  son  sein  le  duc  de  La  Trémoille, 
qui  était  arrivé  a  Saumur  et  l'avait  fait 
assurer  de  son  entier  dévouement.  Le 
t  mars,  Pierre/ittc,  lieutenant  pour  le 
roi  à  Saumur,  apporta,  de  la  part  de  Du 
Plessis-Mornay,  les  réponses  faites  au 
cahier  de  Mantes.  Ces  réponses  «  n'es- 
toient  en  forme  no  signécs,elledit  sieur 
Duplessls  avolt  commandement  exprès 
du  roy  de  ne  les  communiquer  qu'à  deux 
ou  trois  de  l'assemblée  qu'il  jugeroit 
plus  confidens  et  de  les  retirer  tout  aus- 
si tost  sans  leur  en  laisser  aucune  co- 
pie. »  La  Compagnie  refusa  formelle- 
ment d'en  prendre  connaissance,  pen- 
sant «  qu'on  ne  nonvoit  recevoir  aucu- 
ne utilité  •  d'articles  présentés  sous 
uno  forme  aussi  extraordinaire;  elle 
préféra  entendro  le  rapport  que  Choup- 
])cscl  Texiery  députés  en  cour  par  l'As- 
semblée de  Sainte-Foy  (1).lui  tirent  de 
leur  mission.  Elle  les  remercia  de  leur 
zèle,  *  après  qu'ils  eurent  protesté  de- 
vant Dieu  qu'ils  n'avoient  solicité  ne 
fait  soliciter  en  aucune  façon  soit  en- 
vers le  roy,  son  conseil  privé  ou  autre 
parlement  de  Paris,  et  moins  encore 

(1)  Le  procès-verbal  de  cette  séance  nous 
apprend  ce  que  nous  avions  vainement  cher- 
ché jusqu'ici,  le  nom  du  président  de  l'Assem- 
blée de  Saintc-Koy  (Voy.  IV,  p.  F-Si) ;  ce  pré- 
sident tuxBéraud f  il  avait  pour  adjoint  Etnari» 
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accepté  le  reslablissement  ou  vérifica- 
tion de  Pédit  4  577  avec  les  conféren- 
ces de  Nérac  et  de  Flex.  »  Ce  serment 
exigé  des  deux  députés  prouve  assez 
combien  on  était  mécontent  de  l'éditde 
Mantes  (Voy.  V,  p.  474);  aussi  ras- 
semblée déclara-t-elle  nettement  que 
les  églises  ne  pouvaient  s'en  contenter 
■  attendu  qu'il  n'estoit  aucunement  sa- 
tisfaicl  à  leurs  justes  demandes  ny  pour- 
veu  à  l'exercice  libre  de  la  religion  ré- 
formée, establissement  des  chambres 
roy-parties  par  elles  demandées,  seu- 
relé  de  leurs  places  ni  à  l'entretien  de 
leurs  pasteurs.  »  Elle  chargea,  en  ou- 
tre, La  Motte  de  composer  «  un  brief 
discours  en  forme  d'histoire  a  commen- 
cer au  massacre  de  Paris,  »  afin  de  mon- 
trer au  monde  entier  la  longue  patien- 
ce des  Huguenots,  ainsi  que  la  mauvai- 
se foi  de  leurs  ennemis,  •  mesmemeot 
en  tous  les  traiclez  et  accords  qu'ils  ont 
faicts,  >»  et  de  présenter  aux  églises  un 
tableau  détaillé  de  l'état  des  affaires(t). 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'une  protesta- 
tion et  d'un  appel  à  l'opinion  publique, 
il  fallait  encore  prendre  de  promptes 
mesures  pour  empêcher  l'exécution  de 
Pédit.  L'assemblée  ordonna  donc  de 
maintenir,  même  par  la  forco,  l'exer- 
cice de  la  religion  protestante  dans  tous 
les  lieux  où  il  était  pour  lors  établi,  et 
de  tenir  les  garnisons  des  places  de  sû- 
reté au  complet,  autorisant  les  gouver- 
neurs à  saisir,  en  cas  de  besoin,  les  de- 
niers royaux, avec  lo  cousentemeot  tou- 
tefois du  conseil  de  la  province,  jusqu'à 
concurrence  do  la  somme  nécessaire 
au  paiement  de  leurs  soldats.  Elle  re- 
fusa aussi  de  nommer,  conformément  à 
l'édit  de  1 577,  des  conseillers  pour  les 
chambres  rai-parties,  et  sanctionna  de 
nouveau  le  règlement  de  Sainte-Foy, 
en  y  introduisant  de  légères  modifica- 
tions. Elle  ordonna,  en  outre,  qu'à  l'a- 
venir toutes  les  requêtes  présentées  au 
roi  seraient  signées  par  les  principaux 
seigneurs  huguenots,  sous  peine,  pour 

(1)  Ce  discours  fut  présenté  par  La  Motte 
a  l'Assemblée  de  Loudan  et  probablement  im- 
primé. Me  serait-ce  pas  la  pièce  dont  nous 
avons  donne  un  extrait,  Piccc*  jastif.  ft»LUI? 
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ceux  qui  s'y  refuseraient,  d'être  décla- 
rés «  déserteurs  de  Punion,  «»  et  qu'un 
député  en  cour,  aux  appointements  de 
800  écus,  serait  élu  chaque  année  al- 
ternativement par  les  provinces  en  de- 
çà et  au-delà  de  la  Loire,  avec  charge 
dedéfendre  dans  les  conseils  du  roi  les 
intérêts  des  Protestants.  L'assemblée 
fut  appelée  à  délibérer  ensuite  sur  une 
proposition  des  trois  pasteurs  Monti- 
guy,  Clairville  et  Macefer,  qui  de- 
mandaient que  les  ministres  «  ne  fus- 
sent pas  divertis  de  leurs  charges  et 
du  service  qu'ils  doibvenl  à  leurs  égli- 
ses, pour  être  envoyés  aux  assem- 
blées politiques;  mais  elle  ne  voulut 
prendre  aucnuo  résolution  à  ce  sujet, 
et  renvoya  l'examen  de  cette  question 
à  la  prochaine  assemblée,  qui  fut  con- 
voquée à  Loudun,  pour  le  \  mars  h  396. 
En  tin  l'assemblée  se  sépara  le  20  mars, 
après  avoir  chargé  sou  président  et  La 
Primaudaye  d'aller  trouver  le  roi  a 
Lyon  pour  lui  présenter  de  nouveau  le 
cahier  des  plaintes  et  des  justes  de- 
mandes des  églises  (Fonds  de  Brien- 
uc,  N°  208). 

L'Assemblée  do  Loudun  ne  se  réunit 
que  lo  \  avril;  elle  fut  plus  nombreu- 
se que  celle  de  Saumur.  Le  député  de 
La  Rochelle  fut  remplacé  par  Iîochel- 
le-Uu  Coudray A  La  Motte-GrimouU 
futadjoietIteatt»î0M<-l)0ttn7fo. Le  Bas- 
Languedoc  se  fit  représenter  par  le  ba- 
ron de  Fons  et  le  pasteur  Brunier; 
le  Poitou,  par  La  Yallière  et  Esnard, 
qui  demanda  son  congé, quelque  temps 
avant  la  clôture ,  «  attendu  la  néces- 
sité de  son  église,  »  et  fut  remplacé  par 
Yérac.  Charnier  fut  adjoint  à  Vulson, 
par  les  églises  du  Dauphiné.  Texier 
continua  à  représenter  le  Haut-Lau- 
guedoc.  Les  députés  de  la  Saintonge 
furent  de  liions  et  Constantin;  celui 
de  risle-de-France,  La  Gourmandil- 
re;  celui  de  la  Bretagne,  Landebec,  et 
celui  de  l'Orléanais,  Dorival,  à  qui  de 
Blet  se  joignit  plus  tard  (1).  La  Noue, 

(1  )  Le  député  de  la  Basse-f.olennc,  Du  Puq- 
de-Cmet,  et  celui  de  la  Provencu,L«  Plênrke, 
ministre  de  Loarraarîu,  n'arrivfcrentqu'ajjris 
la  réouverture  de  l'assemblée  à  Vendôme. 


qui  représenta  encore  dans  cette  as- 
semblée la  province  do  la  Touraine,  fut 
élu  de  nouveau  président.  Esnard  lui 
fut  donné  pour  adjoiut,  et  Rochellt-Du 
Coudray  fut  nommé  secrétaire. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  et 
la  constitution  du  bureau,  les  députés 
des  églises  prêtèrent  le  serment  du  si- 
lence, et  Rochelle-Dû  Coudray  ayant 
soulevé  la  question  laissée  indécise  par 
l'Assemblée  de  Saumur  relativement  à 
la  demande  de  La  Rochelle  d'être  re- 
présentée comme  une  province,  il  fut 
décidé  que  cette  puissante  cité  aurait 
ses  députés  particuliers  dans  les  as- 
semblées des  Protestants,  eu  égard  aux 
services  qu'elle  avait  rendus  h  la  Cause. 
La  Noue  et  La  Primaudaye  furent  in- 
vités ensuite  à  faire  connaître  le  résul- 
tat de  leur  voyage  en  cour,  et  sur  leur 
rapport,  l'Assemblée,  «  vu  la  mauvaise 
affection  du  Conseil  du  roy  et  Testât 
des  affaires  pire  qu'il  n'avoit  esté  sous 
les  précédons  roys,  »  arrêta:  \  *  qu'elle 
défendrait  de  tout  son  pouvoir  la  liberté 
de  conscience  et  la  sûreté  des  person- 
nes des  Protestants,  en  s'appuyant  sur 
la  trêve  de  1589,  qui  ne  pouvait  être 
expirée,  puisqu'il  n'y  avait  eu  ni  guer- 
re ni  traité  de  paix;  V  que  «  portant  à 
S.  M.  l'honneur  et  l'obéissance  de  fi- 
dclles  subjecls,  nonobstant  les  rebuts 
précédons  et  refus  de  donner  un  éditdc 
pacification,  »  elle  lui  adresserait  une 
nouvelle  requête  «  pour  la  supplier  très- 
humblement  de  tenir  les  Protestans  au 
rang  et  égalité  de  ses  autres  subjects.» 
Celle  requête  fut  immédiatement  rédi- 
gée. Elle  réclamait  le  libre  exercice  de 
la  religion  protestante  dans  tous  les 
lieux  où  l'autorité  de  Henri  IV  était  re- 
connue, le  paiement  du  traitement  des 
pasteurs  sur  les  deniers  royaux,  l'in- 
stitution de  trois  ou  quatre  chambres  mi- 
parties,  outre  celle  du  Languedoc,  etla 
garde  des  places  de  sûreté  jusqu'à  ce 
que  le  roi  fût  tellement  «  obéi  de  tous 
ses  sujets  »  qu'on  pût  so  fier  à  sa  seule 
parole  royale.  Yulson,  qui  avait  lui- 
même  à  se  plaindre  du  parlement  de 
Grenoble,  fut  choisi  pour  la  porter  ï 
Henri  IV,  et  en  attendant  son  retour» 
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l'assemblée  s'occupa  de  former  un 
seul  cahier  général  des  cahiers  de 
Manies,  de  Sainte-Foy  cl  de  Saumur. 
Aucune  question  importante  n'étant  à 
l'ordre  du  jour,  La  Noue  demanda  un 
congé  qui  lui  fut  accordé,  et  de  Hioux 
fut  élu  pour  occuper,  en  son  absence, 
le  fauteuil  de  la  présidence.  .Vulson 
rapporta,  le  24  mai,  la  réponse  du  roi 
qui ,  au  lieu  de  faire  droit  aux  plaintes 
de  l'assemblée,  lui  ordonnait  fort  dure- 
ment de  se  dissoudre.Obéir,  c'était  por- 
ter le  coup  de  mort  aux  églises;  l'as- 
semblée le  sentit,el  elle  se  montra  à  la 
hauteur  de  sa  mission.  Elle  rejeta  la 
proposition  qui  fut  faite  de  prendre  im- 
médiatement lesarmes.mais  elle  adop- 
ta sur-le-champ  les  mesures  de  salut 
les  plus  énergiques.  Elle  manda  dans 
son  sein  les  gouverneurs  des  places  de 
sûreté  voisines  afin  d'aviser  ensemble 
aux  moyens  de  résister  à  une  attaque 
qu'elle  pouvait  redouter  .A  partir  du.28 
juin,  on  vit  arriver  successivement  à 
Loudun  Claude  de  La  Trémoille,  Du 
Plessis-Mornay  et  son  gendre  La  Ta- 
barière,  gouverneur  de  Fonlenay,  Pa- 
rais, Ckouppes,  Saint- E tienne , 
gouverneur  de  Talraont,  de  Préaux, 
gouverneur  de  Châlellerault,  Monglat, 
gouverneur  de  Saint-Maixent,  Bertau- 
ville,  gouverneur  de  Pons ,  Du  Can- 
delay,  gouverneur  de  Royan,D«  Cros, 
gouv.  deThouars,  La  Saussayc-B eau- 
regard,  gouv.  do  Taillebourg ,  à'Au- 
bigné,  gouv.  de  Maillczais.Consfa»/, 
gouv.  de  Marans,  de  Saint-Christo- 
phe, gouv.  de  Mauléon,  La  Ferrière, 
gouv.  de  Yezins,  Pidoux  de  Nesde, 
gouv.de  Chauvigny,  LaGarenm,  gouv. 
de  l'Ile-Bouchard.  De  Yignolles,  gou- 
verneur de  Vendôme,  n'ayant  pu  com- 
paraître en  personne,  envoya  un  de  ses 
gentilshommes,  et  Du  Bois-Cargois, 
gouv.  de  Beauvoir-sur-Mer,  promit 
par  lettres  de  se  soumettre  aux  décrets 
de  l'assemblée.  Une  foule  de  gentils- 
hommes, de  ministres  et  de  gens  de 
tous  états  répondirent  également  à  l'ap- 
pel de  l'assemblée,  comme  de  Blet, 
Cl cr mont,  Mouy,  Du  Plessis-Yérac, 
Vaudoré,  Bocssc,  La  Millière,  Tou- 
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cheprés,  Mont  fermier,  Jarnac,  La  Ta- 
barïerc-le-Ficf{?X\te  le  fils), La  Mail- 
lerayey  Davaille-Châtillon,  Des  Ous- 
ches,  Beauvais,  Darinville,  de  La 
Cour,  an  nom  de  la  ville  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  de  Chambaran,  de  Beau- 
mont,  Du  Breuil-de-Chizè,  Du  Ta~ 
bher,  La  Bourdillière,  Bonhomme, 
Oiseau ,  etc. ,  et  tous  s'empressèrent 
de  signer  l'union,  «protestant  de  main- 
tenir de  tout  notre  pouvoir,  lit-on  dans 
l'acte  du  serment,  ce  que  nous  avons 
de  liberté  de  conscience.ne  permettant 
point  que  l'exercice  de  la  religion  soit 
otté  d'aucuns  lieux  où  il  est  maintenant 
ny  la  messe  receue  ès  lieuxÇù  elle  n'est 
point  de  présent  ;  de  garder  nos  seure- 
tez  ne  relascher  aucunes  des  places 
que  nous  tenons;saisir  les  deniers  pour 
les  paiemens  des  garnisons,  selon  qu'il 
a  desjà  esté  ordonné;  emploiervies  et 
biens  pour  la  deffense  de  celui  ou  ceux 
qui  seront  recherchez  pour  cest  effect; 
garder  fidellement  les  places  pour  la  ma- 
nutentiondes  églises,  n'en  transporter 
aucunes  pour  quelque  cause  que  ce  soit 
ès  mains  d'un  autre  soubs  [sans]  le 
consentement  et  eiprcsse  permission  du 
conseil  de  la  province;  bref,  exécutter 
fidellement  et  de  point  en  point  tout  ce 
qui  est  et  sera  ordonné  tant  pour  l'en- 
tretenemeut  du  ministère  ,  récusation 
des  parlemens  qu'autres  choses  con- 
cernantes le  bien  général  ou  particulier 
de  tou  tes  les  églises  réformées  de  Fran- 
co.» Des  copies  de  ce  serment  furent 
envoyées  dans  toutes  les  provinces  avec 
invitation  de  le  signer.  Défense  futfaito 
d'accepter  lajuridiction  des  parlements 
ou  autres  tribunaux  catholiques,  et  or- 
dre donné  aux  magistrats  des  villes  où 
les  Protestants  étaient  les  plus  forts , 
d'empêcher  l'exécution  des  arrêts  obte- 
nus contre  leurs  coreligionnaires. 

Tel  était  l'état  des  affaires  lorsqu'on 
apprit  àLouduu,le  29juin,la  prochaine 
arrivée  d'un  commissaire  royal  chargé 
de  traiter  avec  l'assemblée;  mais  de 
Thou,  sur  qui  le  roi  avait  d'abord  jeté 
les  yeux,  n'ayant  point  voulu  accepter 
celte  mission,  il  fallut  en  choisir  d'au- 
tres, qui  furent  de  Vie  et  Calignon. 
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Ils  se  présentèrent,  lo  22  juillet,  devant 
rassemblée  qui  nomma,  pour  discuter 
avec  eux  les  articles  d'un  nouvel  édil, 
La  Motte,  Vulson,de  Rioux,  Texier, 
Esnard  elBrunier,^  qui  elle  enjoignit 
d'ouvrir  les  conférences  par  la  ques- 
tion religieuse  et  de  ne  rien  arrêter 
sans  son  approbation.  Le  24,  elle  fut 
informée  que  les  instructions  des  com- 
missaires royaux  (Fonds  de  Brienne  , 
N*  220)  ne  les  autorisait  à  offrir  que 
l'édit  de  \  577  avec  quelques  dédom- 
magements pour  les  lieux  d'exercice 
qui  avaient  été  supprimés  par  les  édits 
conclus  avec  la  Ligue.  Elle  répondit 
«  quelle  ne  pouvoit  procéder  a  aucune 
négociation  sur  le  pied  de  l'édit  de  77 
ny  sur  ledict  remplacement.»  Leur  sé- 
jour à  Loudun  devenant  sans  objet,  de 
Vie  et  Calignon  retournèrent  auprès  du 
roi,  emmenant  avec  eux  de  Rioux  et  La 
Motte,  chargés  de  mémoires  de  la  part 
de  l'assemblée. 

L'horizoo  s'assombrissant  de  plus  en 
plus,  l'assemblée  sentit  la  nécessité  d'en 
appeler  encore  une  fois  aux  églises.Par 
ses  ordres, Brunier  se  rendit  dans  le 
Languedoc  elle  Vivarais,  Vulson  dans 
le  Danphiné,  Texier  dans  la  Guicnne, 
Dorival  dans  l'Orléanais  et  le  Bcrry, 
Constantin  dans  la  Saintonge,#eatt- 
tnont  en  Normandie,  Esnard  en  Poi- 
tou, Du  Coudray  à  La  Rochelle,  et  à 
leur  retour,  tous  rapportèrent  l'appro- 
bation des  provinces. La  Noue  connais- 
sait donc  parfaitement  l'état  de  l'opinion 
dans  les  églises, lorsqu'il  écrivait,  le  16 
août, à  Henri  IV  :  «Sire,  pourquoy  V.M. 
marchande-elle  tant  à  nous  donner 
quelque  contentement?  N'est-il  pas  jus- 
te, n'est-il  pas  expédient  que  nous  qui 
n'avons  point  de  dessein  contre  Testât 
etn'avonsbut  que  votre  service,  soyons 
tellement  establis  que  nous  puissions 
continuer  à  vous  en  faire?...  Ceux  qui 
nous  hayssent  persuadent  à  V.  H.  que 
c'est  la  dernière  chose  qu'elle  a  à  faire, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  nécessité  d'y  met- 
tre la  main  si  tost ,  qu'il  y  a  si  peu  de 
moyens  et  d'union  parmy  nous,  que 
quand  nous  voudrons  persister  en  nos 
demandes,  on  nous  rangera  du  pre- 
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mier  coup  à  tout  ce  qu'on  voudra,  et 
n'y  a  estât,  quelque  mauvais  qu'il  soit, 
dont  on  ne  nous  face  contenter  en  des- 
pit  que  nous  en  ayons.  Mais  ceux-là 
connoissent  si  mal  Testât  de  ceux  de  la 
Religion,  que  j'ose  dire  qu'ils  se  trom- 
pent... Sire,  je  ne  vous  ay  jamais  trom- 
pé. Pour  Thonneur  de  Dieu,  croyez- 
moi  de  cecy ,  c'est  chose  vraye.  Ceux 
de  la  Religion  sont  tellement  unis  pour 
leurcooservation, qu'ils  branleront  tous 
sous  les  résolutions  qui  se  prendront 
icy, si  ce  n'est  ceux  qui  sont  à  la  Cour, 
dont  je  ne  voudrois  pas  respondre,  et 
peut-estre  quelques  particuliers  de  peu 
de  considération»  (Collect.  Dupuy,  N* 
428).  Cette  lettre  ne  parait  pas  avoir 
fait  grande  impression  sur  le  roi,  car 
de  Vie  et  Calignon  ne  revinrent  que  le 
1 1  ocl.,  pour  proposer  à  l'assemblée 
de  se  Iransporter  à  Vendôme  et  d'élire 
six  de  ses  membres  qui  discutassent  les 
affaires  de  l'Eglise  protestante  avec  les 
commissaires  qu'il  plairait  à  S.  M.  de 
nommer  (Fonds de  Brienne,  N*  220). 
Cette  proposition  fut  acceptée.Le  choix 
de  l'assemblée  se  porta  sur  La  Noue 
qui  fut  remplacé  par  Clermont  dans  les 
fonctions  de  la  présidence, sur  Choup- 
pes,  ûeFons,LaMotte,  Texier  et  Bru- 
nier,k  qui  il  fut  enjoint  «de  n'outrepas- 
ser en  aucune  sorte  les  mémoires  qui 
leur  seroienl  donnés,  ni  conclure  abso- 
lument sans  advis  exprès  »  Le  18  oct. 
enfin,  l'assemblée  se  sépara  en  séjour- 
nant au  40  nov.  Munis  de  cesinstruc- 
tions'si  précises.lcs  six  fondés  de  pou- 
voirs de  l'assemblée  se  rendirent  donc 
auprès  du  roi ,  mais,  dès  la  première 
conférence,  ils  trouvèrent  les  commis- 
saires royaux, qui  étaient  le  connétable, 
le  chancelier  Bellièvre,  Sillery,  Forget 
et  de  Vie  «froids  et  lents,»  en  sorte 
qu'ils  n'augurèrent  rien  de  bon  de  la 
négociation.  En  effet ,  après  plus  d'un 
mois  d'attente  vaine,  l'assemblée  im- 
patientée les  rappela  sans  que  rien  eût 
été  conclu  (Voy.  III,  p.  497). 

La  Noue  continua  h  prendre  une 
part  très-active  aux  travaux  des  assem- 
blées qui  négocièrent  Téditde  Nantes. 
Au  mois  de  nov.  1 599,  il  assista  encore 
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à  celle  de  Saumur,  mais  l'édit  promul- 
gué, il  alla  servir  en  Ho!landc,et  s'y  si- 
gnala sous  les  ordres  du  prince  Mau- 
rice. De  retour  en  France,  en  1005,  il 
fui  proposé  par  l'Assemblée  de  Châlel- 
leraullpour  la  dépulalion  générale  ,  et 
choisi  par  le  gouvernement.  C'est  en 
qualité  de  député  général  qu'il  travailla, 
en  quelque  sorte  comme  médiateur,  à 
réconcilier  Henri  IV  avec  le  duc  do 
Bouillon. Au  mois  de  fév.  16 11, il  alla 
au  secours  de  Genève,  toujours  menacé 
par  le  duc  de  Savoie.  La  même  année, 
il  fut  nommé  commissaire  pour  l'exé- 
cution de  l'édit  de  pacification  dans  la 
Bretagne  (1).  En  1614,  il  assista  aux 
Etiits-Géneraux,  où,  s'il  faut  en  croire 
M.  Ouvré,  il  se  prononça  pour  l'ac- 
ceptation du  concile  de  Trente,  assertion 
qui  nous  semble  si  étrange  que  nous  ne 
pouvons  y  croire.  Nous  n'avons  pas 
moins  de  peine  à  admettre  que  le  fils 
de  Bras-do-Fer  se  soit  dévoué  à  la  for- 
tune du  maréchal  d'Ancre,  se  séparant 
ainsi  de  tout  son  parti.  Ce  qui  paraît 
plus  certain,  c'est  qu'il  se  rendit,  en 
4617,  à  La  Haye,  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire. Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  mission  diplomatiquc.il 
mourut  aParis.au  mois  d'août  1618,  et 
fut  inhumé,  le  25, dans  le  cimelière  des 
Saints-Pères;  mais  il  paraît  que  son 
corps  fut  transporté  plus  tard  dans  la 
chapelle  de  son  château.  Benoît  ra- 
conte en  effet  qu'en  1625,  c'est-à-dire 
près  de  huit  ans  après  sa  mort,révêque 
de  Chartres  viola  le  tombeau  où  il  re- 
posait. 

Odet  de  La  Noue  portait  à  sa  mort 
les  titres  Je  conseiller  du  roi,  cham- 
bellan ordinaire  de  S.  M.,  capitaine  de 
50  hommes  de  ses  ordonnances.cl  ma- 
réchal de  camp  en  ses  armées.  Le  plus 

(1)  Les  autrrs  commissaires  protestants  fu- 
rent :  Isle -de-France,  Moulhuel ;  Orléanais, 
d'Oynrillr;  Poitou,  Satnt-Gcrmain-itf-Clnn  ; 
Saintnnge,  la  ï\<wkebcaumurl;  Basse-*;  utérine, 
La  Case;  llaul-l.anguedoc,  le  président  de  »'»- 
gnollr*;  Bas-Langiudoc,le  président  Ihucnui; 
Bourgogne,  Yiltarnoul  ;  Lvonnais,  Cknn-liat- 
Ckabollex\  Knsprznr, Saint-GrrmaiK-Beautoir; 
Normandie ,Courlomer;  Provence,  Chambaut  ; 
Dauphiné,  Ltxiigniàtt  et  le  président  Du 
Faur  (Fonds  de  Brlenne,  N»  ÎI0). 


bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de 
lui,  c'est  de  répéter  ce  qu'en  dit  la  note 
secrète  (Fonds  de  Béthune,^  9341): 
Homme  de  bien,  vertueux  et  vaillant, 
ennemi  du  désordre. 

Odet  de  La  Noue  cultiva  la  poésie 
avec  quelque  succès,  mais  plutôt  pour 
charmer  ses  loisirs,  que  pour  conqué- 
rir une  place  sur  le  Parnasse.  Aussi  n'a- 
t-il  rien  publié  lui-môme  de  ses  œu- 
vres, qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas 
arrivées  jusqu'à  nous. Telles  sont, entre 
autres,  les  poésies  qu'il  écrivit  envers 
mesurés  ;  car  il  était  un  des  zélés  par- 
tisans de  celte  forme  hétéroclite  de  vers. 
Sa  modestie  cstd'autanl  plus  estimable, 
qu'il  passait  de  son  temps,  et  avec 
quelque  raison,  pour  un  de  dos  bons 
poètes.  On  a  de  lui  : 

I.  Paradoxe  que  les  adversité*  sont 
plus  nécessaires  que  les  prospérités 
et  qu'entre  toutes  restât  d'une  es- 
troite  prison  est  le  plus  doux  et  le 
plus  profitable,  par  le  seigneur  de 
Téligny,  La  Rochelle,  Haultin,  «588, 
in-8°;  réimp.  dans  le  vol.  suivant»  p. 
273-31 1 .  —  Discours  philosophique, 
en  vers,  composé  par  LaNouo  pendant 
sa  captivité  dans  les  Pays-Bas,  et  pu- 
blié sans  doute  p;ir  un  ami  auquel  il  l'a- 
vait communiqué.  En  voici  le  début  : 

Bienqu'oneopinionFoft  ransseet  mensonger*, 
Aussi  lost  qu'on  la  void  approuver  au  vulgaire, 
La  pluspart  la  «hérit  comme  tint  vérité: 
Tant  l'advis  de  plusieurs  gagne  d'autorité; 
Et  u'y  a  plus  moyen,  depuis  qu'elle  c*t  receue, 
De  la  Taire  quitter  a  la  troupe deceutf: 
Voire  *jui  parlerolt  qu'elle  se  deust  changer 
Se  précipiteroit  en  extrême  danger. 
Jamais  la  courbe  nef,  qui  va  cooranl  fortune 
Sur  le  dos  azuré  du  barbare  Neptune, 
INe  se  void  attaquer  de  tant  et  tant  d'assauts 
Livrez  de  toutes  parts  et  des  vents  et  des  flots 
Lorsqu'ils  font  esraouvoir  leurs  plus  rudes 

Que  le  peuple  ignorant,  monstre  àaïfSiS 

e«    •     j  [testes, 
S  anime  de  courroux,  de  despit,  de  fureur 
Contre  celui  qui  veut  reprendre  son  erreur. 

H.  Poésies  chrestiennes  demessire 
Odet  de  La  Noue,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes,  et  gouverneur  pour 
S.  M.  au  fort  de  Gournay  sur  Marne. 
Nouvellement  mises  en  lumière  par 
le  sieur  de  La  Violette,  [Genève] 
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pour  les  héritiers  d'Eustache  Vignon, 
4  594,  pet.  io-8'  de  311  pp.,  sans  la 
dédicace  à  madame  de  La  Noue,  mère 
de  l'auteur.  Joseph  Du  Chesne  nous 
apprend  dans  6a  dédicace  que  ces  poé- 
sies ont  été  composées  par  La  Noue 
«  lorsqu'il  estoil  détenu  prisonnier  en 
Flandre.  »  A  son  instaule  prière,  l'au- 
teur avait  consenti  à  les  lui  communi- 
quer «à  condition  qu'autre  que  lui  ne 
jouy  roit  de  ce  doux  fruict,  qu'il  estimoit, 
quant  à  lui,  rude,  peu  agréable  et  com- 
me creu  parmi  des  espineux  boscages 
sus  un  infertile  sauvageau.  »  Mais  les 
Ames  bien  nées  aiment  à  faire  partager 
leurs  jouissances,  et  Du  Chesnu  n'y 
résista  pas;  il  lui  répugnailqu'uu  «joyau 
si  précieux,  digne  du  clair  jour  d'une 
perpétuelle  mémoire,  demeurast  ense- 
veli dans  l'obscure  nuicl  d'un  perpétuel 
oubly.  »  Il  publia  donc  le  précieux  vo- 
lume à  l'insu  de  l'auteur.  On  y  trouve 
4  50  Sonnets  chrestiens,  divisés  en  trois 
parties:  La  Maladie,  le  Remède,  la 
Guérison;  9  Cantiques  chrestiens;  12 
Odes;  un  Discours  méditatif  sur  la  se- 
maine dePasques;  des  Stances  contre 
la  vengeance ,  et  la  réimpr.  du  Para- 
doxe touchant  les  adversitez.  Au  juge- 
ment de  l'abbé  Goujet,  toutes  les  poé- 
sies de  ce  recueil  «  sont  vraiment  di- 
gnes d'un  chrétien,  et  elles  font  hon- 
neur a  la  piété  du  jeune  auteur,  à  la 
bonté  de  son  cœur,  à  son  zèle  pour  le 
roi  [Henri  IV],  et  môme  à  son  esprit.» 
Nous  rapporterons  un  de  ces  sonnets, 
qui  confirme  le  jugement  de  Goujet  : 

Que  l'homme  est  fol  d'employer  tant  de  peine 
A  conserver  ce  pauvre  corps  mortel  ! 
Et  se  monstrer  a  l'amc  si  cruel 

.  Qa'H  n'a  souci  Velle  est  malade  on  Mine. 

C'est  toutefois  elle  qui,  souveraine, 
Commande  en  nous  comme  dans  son  liostel. 
Si  elle  est  Toile,  il  faut  que  l'on  soit  tel. 
L'aveugle  suit  le  guide  qui  le  meiue. 

Mjisqui  lairroit  le  soin  de  sa  ma  bon 
A  quelque  sot  despourveu  de  rai»on, 
Scroit-il  pas  tenu  pour  une  beste  t 

Et  cependant  on  estime  fort  beau 
Ile  se  laisser  Rouveriier  a  sa  teste, 
Oa  bien  souvent  n'y  a  point  de  cerveau. 

Du  Bellay,  Dorât,  Desportes  auraient- 


ils  fait  mieux? Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  cependant  c'est  à  peino  si  le  nom 
d'Odet  de  La  Noue  est  cité  dans  nos 
meilleurs  histoires  littéraires. 

III.  Dictionnaire  des  rimes  fran- 
çaises selon  l'ordre  des  lettres  de 
C  alphabet,  auquel  deux  traites  sont 
ajoutes,  l'un  des  conjugaisons  fran- 
çaises, l'autre  de  l'orthographe  fran- 
çaise, etc.  [Genève]  les  héritiers  d'Eus- 
tache Vignon,  I  ."90,  in-8*;  réimp.  sous 
le  titre:  Grand  Dictionnaire  des  rimes 
françaises  atec  l'interprétation  et 
origine  des  mots  les  plus  rares  du  pa- 
lais, de  la  milice,  vénerie  et  autres, 
Cologny,  1 62  Un-  8*.--Anonyme,attri- 
bué  à  La  Noue  par  les  auteurs  de  la 
Méthode  latine  de  Port-Iloyal. 

On  attribue  aussi  a  Odel  de  La  Noue 
—  mais  sans  doute  à  tort,  car  ce  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  tout  jeune  homme  — 
le  pamphlet  suivant  :  \  ice  description 
de  la  tyrannie  et  des  tyrans,  avec  les 
moyens  de  se  garantir  de  leur  joug \ 
Reims,  Moucharl,  1377,  in-4  6.  Peut- 
être  est-ce  plutôt  l'œuvre  de  son  père. 
Enfin  on  conserve  aux  Archives  de 
Genève,  sous  le  N«  237  i,  un  Mémoire 
de  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  en 
plusieurs  lieux  de  cette  cité  de  Ge- 
nève, afin  de  la  mettre  en  défense 
pour  lanécessitépressante,Tè<\\çt>  en 
1 607,  et  accompagné  d'un  plan  des  for- 
tifications, ainsi  que  deVAvis  de  M.  de 
La  Xou€  sur  la  fortification  de  la 
ville,  en  la  visite  qui  fut  faite  le  lundi 
27  août  16 10,  mss. 

Odet  de  La  Noue  laissa  de  son  ma- 
riage avec  Marie  de  Launay,  deux  fil- 
les et  un  fils.  Sa  fille  aînée,  nommée 
Varie,  fut  mariée,  à  l'âge  de  \  à  ans, 
à  Louis  de  Pierre- Buffi ère,  sieur  de 
Chambret,  qui  en  comptait  Kb\  et  qui 
la  laissa  bientôt  veuve  avec  uu  fils  et 
une  fille.  Elle  se  remaria  avec  Joachim 
de  Bellengreville,  grand  prévôt  de 
Frauce,  et  restée  veuve  une  seconde 
fois,  elle  épousa  en  troisièmes  noces  le 
maréchal  de  Thémines,  qui  la  décida  à 
changer  de  religion;  mais  les  exhorta- 
tions de  Du  Moulin  l'amenèrent  à  ré- 
sipiscence, elle  fit  la  reconnaissance  pu- 
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Mique  de  sa  faute  dans  le  temple  de 
Charenton.  Tallemant  qui  Ta  connue, 
dit  qu'elle  était  belle,  d'humeurdouce, 
qu'elle  ne  manquait  pas  d'esprit  et 
qu'elle  avait  de  la  générosité.  Elle  mou- 
rut en  4652,  âgée  de  57  ans.  Sa  sœur 
cadette,  Anne,  fut  la  femme  de  David 
de  La  Muce.  Le  fils,  nommé  Claude, 
gentilhomme  de  la  manche  du  duc 
d'Orléans,  servit  en  Allemagne,  où,  à 
l'âge  de  17  ans,  il  commandait  déjà  un 
régiment  de  cavalerie;  mais  la  faiblesse 
de  sa  vue  îe  força  à  renoncer  au  métier 
des  armes.  Il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Montreuil-Bonnin,  où  il  vivait  encore 
en  1666,  alors  âgé  de  61  ans.En'4665, 
il  fut  nommé  commissaire  pour  l'exé- 
cution des  édits  dans  le  Poitou,  et  il 
déploya  beaucoup  de  fermeté  dans  la 
défense  des  églises.  Dans  son  Mémoi- 
re, l'intendant  Colbert  le  qualifie  «de 
grand  vieillard  bien  fait  et  fort  bon  gen- 
tilhomme, qui  avait  commandé  long- 
temps dans  les  armées  du  roi.  »  Il  ne 
laissa,  de  son  union  avec  Madelaine 
deSaint-Georges-Vérac,  qu'une  fille, 
nommée  Marie,  qui  épousa,  en  1644, 
Léonor  -  Antoine  de  Saint-Simon, 
marquis  de  Courtomer. 

Nous  avonsmentionné  ailleurs  (Voy, 
III.  p.  499)  une  Philippe  de  La  Nom 
qui  épousa  Saisis  Cappel.  Nous  trou- 
vons, en  effet,  dans  le  Nobiliaire  de  la 
Champagne,  une  famille  du  nom  de  La 
Noue  qui  paraît  avoir  professé,  au  moins 
pendant  quelque  temps,  la  religion  ré- 
formée. Elle  était  divisée  en  deux  bran- 
ches. Artus,  chef  de  la  branche  aînée, 
laissa  de  son  mariage  avec  Claire  Hé- 
raut, cinq  enfants  nommés  Gabriel, 
Daniel,  Jacques,  Jeanne,  et  EsmER. 
Gabriel  épousa  Anne  de  La  Nojie  dont 
il  eut  Artus,  Claude,  marié,  en  164  4, 
à  Isabelle  Du  Creux,  François  et  An- 
toine. Le  chef  de  la  branche  cadette  se 
nommait  Sébastien, sieur  desGrangcs, 
et  était,  sous  Henri  II,  maréchal  des 
logis  de  gens  de  pied.  Sa  femme  Mar- 
guerite Moreau  le  rendit  père  de  Nico- 
las, Hubert,  Salomon  et  Marguerite. 
Salomon  épousa,  en  \^,Etiennctte 
Perrot,  fille  de  Nicolas  Perrot,  sicurde 


La  Fosse,  et  de  Perret  te  Barbier,  et  en 
eut  Salomon,  marié,  en  4623,  kMade- 
laine  de  Soufflier,  et  Antoine,  qui 
servit  en  Hollande  avec  le  grade  de  co- 
lonel. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  généalogie,  qui  offrirait  peu  d'in- 
térêt. Mais  nous  devons  au  moins  men- 
tionner une  autre  famille  de  La  Noue, 
établie  dans  l'Ile  d'Oléron,  qui  a  fourni 
son  contingent  au  refuge  {Arch.  gén. 
Tt.  247).  Peut-être  la  France  protes- 
tante aurait-elle  aussi  des  droits  sur 
Pierre  de  La  Noue  (1),  gentilhomme 
angevin,  qui  est  cité  parmi  les  écrivains 
protestants  dans  la  Bibliothèque  de 
Draudius,  comme  auteur  de  trois  ou- 
vrages:!. Le  lictd'honneur  ou  les  gens 
de  bien  peuventhonorablement  donner 
la  vie  et  la  mort  à  leurs  ambitions 
(Lyon,  4649,  in-42);  —  II.  La  caval- 
lerie  françoise  et  italienne,  ou  l'art  de 
bien  dresser  les  chevaux  selon  les  pré- 
ceptes des  bonnes  ordres  des  deux  na- 
tions (Strasb.,  1 620,  in-4»)  ;  —III.  La 
cavallerie  françoise  représentant  les 
haras  ou  races  des  chevaux  au  plus  par- 
fait étatqu'ilsse  puissent  mettre  (Gen., 
4624). 

LA  PAR  RE  (Claude  de;,  fils  de 
Jean  de  La  Parre,  contrôleur  des  ga- 
belles au  grenier  à  sel  de  Montpellier, 
et  de  Catherine  Guez,  desservait  l'é- 
glise de  Fontainebleau  lorsqu'il  épou- 
sa, en  4  642,  Catherine  Joly,  fille  de 
Josias  Joly,  horloger,  et  de  Margue- 
rite deScalberge  (Reg.  de  Charenton. 
ann.4  642).PIus  tard,  il  fut  appelé  com- 
me ministre  à  Montpellier,  et  il  finit  par 
abjurer.  Il  a  publié  les  Motifs  de  sa 
conversion,  Paris,  4666,  in -8'. 

LAPESTIGNY  ou  Apestigny,\m- 
ne  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit 
ans,  que  sa  piété  et  sanzèle  avaient  fait 
nommer,  malgré  son  Age,  ancien  de 
l'église  de  Paris ,  montra  pour  la  cau- 

(1)  Un  Salomon  de  La  Brone,  qui  Tiraii 
dans  le  même  temps  et  qui  probablement 
professait  aussi  la  religion  réformée,  est  ao- 
teur  d'an  livre  intitule  La  carnJeria  (sir) 
françoise,  Paris,  1(j|«),  iti-fol.  N'y  al-il  pas 
quelque  chose  d'étrange  <1jus  toutes  ces  ana 
logies?  line  confusion  est  si  facile  que  nous 
craignons  qu'elle  n'ait  été  commise. 
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se  protestante  plus  de  dévouement  que 
la  plupart  des  membres  influents  de 
cette  église.  11  suivit  Condé  à  Orléans, 
en  4562.  Chargé  par  ce  prince  d'une 
mission  en  Allemagne,  il  tomba,  à  son 
retour,  entre  les  mains  d'une  bande  de 
paysans  qui  dévastaient  les  environs 
d'Ozenay.  L'adresse  du  paquet  de  let- 
tres qu'il  portait  le  trahit.  Il  lut  per- 
cé de  coups  et  jeté  dans  un  étang ,  le 
43  juillet  4  563.  On  se  souviendra  que 
la  paix  d'Amboisc  avait  été  signée  le 
42  mars  précédent;  mais  un  précieux 
aveu  de  l'abbé  Agut  (Voy.  II,  p.  389) 
nous  a  déjà  appris  comment  l'édit  était 
exécuté  en  Bourgogne  (1). 

LA  PKYRÉHE  (Isaac  DE).né  à  Bor- 
deaux^ 4  594, d'une  famille  noble  (2), 
s'était  déjà  signalé  par  sa  bravoure  au 
célèbre  siège  de  Montauban,  où  il  com- 
manda une  compagnie,  lorsqu'il  entra 
au  service  du  prince  de  Condé,  qu'il 
quitta,  en  4  644,  pour  accompagner  en 
Danemark  Lq  Thuillerie,  ambassadeur 
de  France.  C'est  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  dans  cepays  qu'il  rassembla  les  ma- 
lériaui  des  deux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sur  l'Islande  et  le  Groenland.  A 
son  retour  en  France,  il  s'attacha  a  la 
fortune  du  jeune  prince  de  Condé  qui 
l'envoya  en  Espagne  comme  son  a{/ent, 
el  qu'il  suivit  plus  tard  en  Flandre  et 
en  Hollande,  où  il  fit  imprimer,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  son  livre  fameux 
des  Préadamites.  Il  y  soutenait  que  la 
Genèse  ne  raconte  pas  l'origine  du 
genre  humain,  mais  seulement  celle  du 
Peuple  juif,  et  que  la  terre  de  Canaan 
était  peuplée  longtemps  avant  Adam, 
père  delà  nation  israélite.  Cette  hypo- 
thèse, qui  a  encore  ses  partisans,  par- 

..ty^f1*1*  mômp  temps,  an  la  Planche, pas- 
»■«  aFlaroeaux  [Fliuierans  ?J,prcs  d'Auxon- 
»fi  «ubil  un  sort  pareil. 

(X)  En  16H,  Bernard  de  la  Pryrére,  con- 
uoieur  général  des  guerres,  était  compté 
P«rmi  les  principaux  habitants  réformes  de 
Bordeaux  {Arck.  ff*i.,TT.287}  avec  Jean  de 
il  Pifrrr  ™'fr'-si«raiç.  Vont  le  Clerc, 
WaitBtTtraHd  delïourbo»,  sieur  île  Roui  lin, 
«ont  la  femme,  enterrée  depuis  18  ans  dans 
«église  de  Pontens,  fut  exhumée,  vers  J(Jo:i, 

loirie  {(Ud.t  K.  107). 

T.  VI. 


ce  qu'elle  résout  quelques  -unes  des  dif- 
ficultés présentées  par  la  cosmogonie 
mosaïque,  oxcita  contre  lui  une  violente 
tempêle.  Un  grand  nombre  de  théolo- 
giens, catholiques  et  protestants,  pri- 
rent la  plume  pour  réfuter  l'hérétique; 
lcparlcmenlde  Pariscondamna  sou  ou- 
vrage au  feu  ;  Pévôque  de  Naraur  le  ût 
censurer,  et  le  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêque de  Malioes  fit  arrêter  La  Pcy- 
rère  à  Bruxelles,  au  moisdefév.  4  656. 
On  assure  que  Condé  et  son  confesseur 
jésuite  ne  restèrent  point  étrangers  à 
celte  arrestation  dans  l'espoir  sans  dou- 
te que  la  peur  déterminerait  La  Pcyrère 
à  se  convertir,  et,  en  effet,  dès  qu'il  eut 
promis  d'abjurer  et  de  rétracter  son  li- 
vre, le  prince  le  tira  de  prison.  La  Pey- 
rère  voulut  faire  son  abjuration  à  Ro- 
me même.  Le  pape  le  reçut  fort  gra- 
cieusement et,  par  son  ordre,  on  dressa 
un  acte  de  rétractation  que  La  Peyrère 
signa ,  sans  renoncer  pourtant  à  ses  con- 
victions, car  dès  qu'il  fut  rentré  en 
Franco,  il  continua  à  soutenir  que  son 
opinion  sur  les  Préadamites  n'offrait 
rien  de  contraire  aux  enseignements  do. 
l'Ecriture  sainte.  Alexandre  VII  aurait 
désiré  le  fixer  en  Italie  ;  mais  La  Pey- 
rère refusa  ses  offres,  et  alla  rejoindre 
dans  les  Pays-Bas  Condé  qui,à  son  re- 
tour en  France,  le  nomma  son  biblio- 
thécaire. Les  appointements  attachés 
par  le  prince  à  celte  place  étaient  si 
modiques  que  bientôt  La  Peyrère  se 
vit  forcé  do  lui  demander  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  le  séminaire  de 
Notre-Dame-des-Verlus.  Condé  la  lui 
accorda  sans  difficulté  et  lui  conserva 
le  titre  de  son  bibliothécaire  avec  une 
petite  pension.  La  Peyrère  passa  dans 
cette  retraite  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  le  30  janv.  4  676, très- 
peu  papiste,  mais  toujours  opiniâtre- 
ment attaché  à  son  système.  «  C'était, 
dit  Nicéron,  un  homme  d'un  esprit  fort 
égal  et  qui  avoit  la  conversation  fort  a- 
gréable;  il  affectoit  cependant  un  peu 
trop  de  dire  des  bons  mots,  ce  qui  al- 
loit  quelquefois  jusqu'à  la  raillerie; 
mais  il  avoit  soin  de  prendre  garde  à 
ne  blesser  personne.  »  Son  érudition 
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était  médiocre.  Il  De  savait  ni  l'hébreu, 
Di  le  grec,  mais  il  possédait  assez  bien 
les  auteurs  latins  et  il  était  versé  dans 
les  mathématiques.  Son  style  est  fort 
inégal,  quelquefois  plein  d'enflure, 
plus  souveul  bas  et  rampant.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages. 

I.  Traité  du  rappel  des  Juifs,  Pa- 
ris, 1643,  io-8".  —  La  Peyrère  avait 
toujours  eu  des  idées  singulières.  Dès 
l'année  1626,  il  avait  été  accusé  d'a- 
théisme et  d'impiété  devant  le  Synode 
national  de  Castres  par  La  Forcade, 
dont  Alba  blâma,  à  cette  occasion,  «  la 
passion  aveugle  et  l'esprit  acariâtre  » 
(St-Germ.  franc.  914.4  4).  Le  traité 
eu  question  prouve  que  cette  affaire, 
qui  parait  d'ailleurs  n'avoir  eu  aucune 
suite,  ne  l'avait  pas  rendu  plus  circon- 
spect. 11  y  aflirme  que  tous  les  Juifs  fi- 
niront par  se  convertir  au  christianisme 
et  seront  rétablis  par  un  roi  de  France 
dans  la  Terre-Sainte,  qui  recouvrera 
son  ancienne  fertilité.  Comme  moyen 
de  hâter  cette  conversion  et  en  môme 
temps  de  réunir  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes, il  propose  de  laisser  de  côté 
toutes  les  confessions  de  foi,  tous  les 
canons  des  conciles,  et  d'en  revenir 
purement  et  simplement  à  la  formule 
apostolique  :  Croire  en  Jésus-Christ. 
Ce  livre  n'est  que  l'extrait  d'un  plus 
grand  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  Synopsis  doctri- 
nes christiana  ad  usum  Judœorumet 
Gentium,  et  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

II.  Relation  du  Groenland,  Paris, 
4647,  in-8»;  465t,  in- 8°;  réimp.dans 
le  T.  1  du  Recueil  des  voyages  au  Nord; 
trad.  en  allem.,  Hamb.,  4674,  in-4\ 

III .  La  bataille  de  Uns,  Paris,  1649, 
in-fol. 

IV.  Prœadamitœ  site  exercitatio 
super  versibus  4  2,  4  3  «M  4  capitis  V 
Epistolœ  D.  Pauli  ad  Romanos,  qui- 
bus  inducuntur  primi  homines  antè 
Adamum  conditi ,  anno  salutis  4655, 
in-4*;  4656,  in-12. 

V.  Systema  theologicum  ex  Prœa- 
damitarum  hypothesi,  pars  l,  anno 
salutis  4655,  in-4*. 

VI.  Epistola  ad  Philotinum,  quâ 
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exponit  rationes  propter  çuas  ejrt- 
ravitsectam  Cahini,  quant  profit e- 
batnr,  et  librum  de  Prœadamitis, 
quant  ediderat',  accedit  ejusdent  de- 
precatio  adpapam  Alexandrum  17/ 
super  libro  edito  cui  titulus  Praadt- 
mita?,etc..Roma?,4657,in-4*;Francof., 
4  658, in-4*; trad. en  franc. Paris, 1 658, 
in  -8°;  puis  réimp.  sous  le  titre  $  Apo- 
logie de  La  Peyrère  faite  par  lutf- 
méme,  Paris,  4  663,  in-4 1.—  C'est  an 
sujet  do  cette  apologie  que  GuyPapin 
écrivit  à  un  de  ses  amis  :  *  Il  a  fait  im- 
primer un  petit  livre  in-4"  dans  lequel 
il  rend  raison  de  son  changement  de 
religion  (on  appelle  cela, en  termes  d'é- 
cole, abjurer  son  hérésie)  et  il  a  désa- 
voué son  livre  des  Préadamites. .  .On  dit 
que  le  pape  lui  a  donné  une  petite  ab- 
baye et  que  le  Mazarin  lui  a  encore  pro- 
mis quelque  nouvelle  faveur  du  ciel  on 
du  purgatoirc.il  est  ici  attendant  cette 
grâce  aussi  avidement  que  vous  pouvez 
l'imaginer  d'un  gascon,  qui  a  peur  de 
mourir  de  faim,  et  qui  n'a  change  de  re- 
ligion que  pourfaire  fortune  et  meilleu- 
re chère ,  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendra.» 

VII.  Recueil  de  lettres  écrites  an 
comte  de  La  Suze  pour  l'obliger  par 
raison  à  se  faire  catholique,  Paris, 
4661-62,  2  vol.  in-4  2. 

VIII.  Relation  de  l'Islande,  Paris, 
4663,  in-8\ 

On  lui  attribue,  en  outre,  un  roman 
intitulé  Alix  Pierce,  maîtresse  d'E- 
douard III,  roi  d'Angleterre,  ainsi 
que  les  Notes  qui  ont  été  ajoutées  à  la 
trad.  d'une  partie  du  Pentateuque  par 
Michel  deMarolles,lrad.  dont  l'impres- 
sion fut  interrompue  par  ordre  du  chan- 
celier Séguier,  sur  le  rapport  peu  fa- 
vorable ducenseur,G'«t7/<itt»ftf  Martin, 
ministre  apostat. 

Isaac  de  La  Peyrère  avait  un  frère 
cadet,  nommé  Abraham,  qui  a  été  un 
fameux  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux. On  lui  doit  les  Décisions  som- 
maires dupalais  et  arrêts  de  la  cour 
de  parlement  de  Bordeaux,  illustrés 
de  noies  et  d'arrêts  de  la  cour  de  par- 
lement de  Grenoble,  Bordeaux,  4  675, 


-  306  — 


Digitized  by  Google 


LAP 


—  307  — 


LAP 


in-4»;  Toulouse,  4  689,  in-4*;7'  édit., 
Paris,  1808,  2  vol.  in- 4\  Ccl  ouvrage 
a  joui  longtemps  d'une  très-grande  au- 
torité, malgré  la  confusion  qui  y  règne 
et  les  contradictions  qu'on  y  a  signa- 
lées. Abraham  de  La  Peyrère  vécut,dit- 
on,  jusqu'en  4704.  —  Parmi  les  capi- 
taines huguenots  du  comtat  Venaissin, 
on  en  trouve  uu  qui  portait  un  nom  pres- 
que identique;  c'est  La  Pegrière, gou  - 
verneur  de  Mornas  en  1 568.  Cette  ville 
fut  prise  par  les  Catholiques  après  trois 
jours  de  siège,  et  traitée  cruellement. 
La  Peyrièrc  y  fut  tué  avec  la  plupart  de 
ses  gens. 

LA  I»IERRF.(Mabc-Conrad  DE),de 
Lyon, neveu  d7/m?arf  et  conseilleran 
parlemontde  Grenoble,  était  un  magis- 
trat d'un  rare  mérite  et  d'une  grande 
droiture.  «De  La  Pierre  a  do  l'esprit, lit- 
on  dans  la  note  secrète  sur  le  person- 
nel des  parlements  rédigée  vers  1663 
et  publiée  par  M.  Depping,  il  s'applique 
à  sa  charge,  estudiant  à  se  former,  pro- 
met beaucoup, a  l'humeur  assez  douce  et 
propre  pour  le  monde.»  N'ayant  point 
▼oulu  vendre  sa  conscience,  lorsque 
la  Chambre  de  l'édit  fut  supprimée,  La 
Pierre  perdit  sa  place  de  conseillerai  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.il  es- 
saya de  sortir  du  royaume.  Arrêté  à  Lan- 
drecy,  comme  il  allait  franchir  la  fron- 
tière, il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Cambrai.avec  Hardy, sieur  deVicques, 
qui  abjura.  La  Pierre,  au  contraire,  se 
montra  inébranlable. en  sorte  qu'on  finit 
par  l'expulser  du  royaume  (t).  Son  fils 
Alexandre  resta  en  France  et  se  con- 
vertit sans  aucun  doute  (Arch.  gcn., 
M.  674);maisil  serait  possibleque Con- 
rad de  La  Pierre  eût  eu  d'autres  enfanls. 
Nous  trouvons,  en  effet,  mentionnés 
dans  l'ouvrage  de  il.  Burn,  un  de  La 
Pierre,  ministre  de  l'église  de  Spring 
Gardon  en  1724,  et  un  Pierre  de  La 
Pierre,  directeur  de  l'hôpital  français, 
en  1740. 

Plusieurs  capitaines  du  nom  de  La 

(1)  Cet  article  était  Imprime  lorsque  nous 
«tous  appris,  par  le*  Registres  de  <:iurenion, 
< oe  le  nom  de  famille  du  sieur  de  La  Pierre 
était  Sarrasin. 


Pierre  ont  servi  avec  distinction  dans 
les  rangs  huguenots  pendant  les  guer- 
res civiles;  seulement  nous  ignorons 
s'ils  étaient  de  la  même  famille  que  le 
conseiller  du  parlement  de  Grenoble. 
Le  seul  d'entre  eux,  au  reste,  qui  mé- 
rite une  mention  spéciale.comme  ayant 
commandé  en  chef,  est  celui  qui,  en 
4  621, se  jota  dansAlbiac  et  entraîna  les 
habitans  à  embrasser  le  parti  de  Itohan. 
Peut-être  ce  vaillant  capitaine  descen- 
dait-il de  La  Pierre,  un  des  compagnons 
d'armes  de  Chavagnac  pendant  le  fa- 
meux siège  d'fssoire.Albiac  ayautdonc 
refusé  d'ouvrir  ses  portes  aux  troupes 
royales,  le  duc  de  Mayenne  la  fit  atta- 
quer. La  défense, dirigéepar  La  Pierre, 
fut  vigoureuse  et  coûta  plus  de  200 
hommes  aux  Catholiques;  cependant 
leur  artillerie  donnait  aux  assiégeants 
une  si  redoutable  supériorité  que  la  ville 
dut  enfin  se  rendre.  Mayenne  ne  vou- 
lut la  recevoirqu'àdiscréllonetla  traita 
avec  une  barbare  cruauté.  Le  gouver- 
neur La  Pierre,  les  consuls  et  20  des 
principaux  habitants  furent  pendus, tous 
les  autres  furent  mis  à  rançon  et  ceux 
qui  ne  purent  payer,  enchaînés  et  en- 
voyés servir  comme  pionniers  au  siège 
de  Montanban.  La  ville  elle-même  fut 
pillée  et  livrée  aux  flammes. 

LAPII.OMMÈUF.  (François de), 
jésuite  converti  au  protestantisme,  se 
réfugia  en  Angleterre,  vers  1716,et  fut 
accueilli  avec  bienveillance  parl'évê- 
que  Hoadly.  On  ne  connaît  aucune 
autre  particularité  de  sa  vie.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  que  les  bibliogra- 
phes citent  sous  son  nom. 

I.  L'athéisme  découvert  par  le  P. 
Hardonin  jésuite  dans  les  écrits  de 
tons  les  Pères  de  V  Église  et  des  phi- 
losophes modernes,  1715,  in-8°;  ré- 
imp.  par  Saint-Hyacinthe  d;ins  ses  Mé- 
moires litttrairesfLalfaye,  1 7 1 6,in-8*). 

H.  L'abus  des  confessions  de  foi, 
1716,  in-8». 

III.  An  answer  to  the  II.  D.  Sna- 
pe's  accusation  ,  containing  an  ac- 
count  ofhis  behaviour  and  sufferings 
amongst  the  Jesuits  :  ofhis  leaving 
their  society,  and  afterwards  tw~ 
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ning  protestant  ;  ofhis  being  foreed 
ta  Icare  !','  t.ice.and  hisconducl  sili- 
ce that  limCy  Lond.,  17 17,  in-8°;  trad. 
en  latin,  1718. 

IV.  Défense  des  principes  de  la  to- 
lérance, Lond.,  1118,  in-8°. 

V.  A  r"Atrrftf<r/WiC(?.Lond.,17l8,8°. 

VI.  Histoire  des  dernières  révolu- 
tions d' Angleterre,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  secret  depuis  le  rétablissement 
de  Charles  II  jusqu'à  l'avènement  du 
roi  Guillaume  et  de  la  reine  Marie, 
trad.  de  l'anal,  de  Burnel,  La  Haye,  J. 
Neaulrae,  1725,  2  vol.  in-i":  publ.  la 
même  aunée,en3vol.  in-12,à  Londres, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Grande- Bretagne  ; 
nouv.  édit.,  Lu  Haye,  1733,  2  vol.  in- 
K*. — On  dit  que  La  Pilonnière  n'a  trad. 
que  le  1"  vol. 

VII.  Further  accovnt  of  himself, 
Lond.,  1729,  in-8*. 

On  doit,  en  outre,  à  notre  ex-jésuite 
une  trad.  de  la  République  de  Platon, 
publ.en1725,in-8\et  selon  Adelung, 
la  trad.  d'un  livre  de  l'évêquc  de  Ban- 
gor,auquel  il  a  misune.préface,amstquc 
celle  d'un  ouvrage  du  chevalier  Steele, 
avec  notes  et  additions,  tendant  à  prou- 
ver que  les  Réformés  s'étaient  écartés 
des  principes  des  Réformateurs.  On  lui 
a  attribué  aussi  la  trad.  assez  médiocre 
do  V Essai  sur  la  critique  de  Pope, 
qui  a  paru  en  1717. 

LA  l»ISi:  (Joseph  de),  né  à  Oran- 
e  vers  1  .*>S9,  était  fils  do  Jacques  de 
a  Pisc,  qui,  échappé  comme  par  mi- 
racle au  second  massacre  d'Orange^oy. 
H,  p.  16i),  était  devenu  notaire,  ^nr- 
de  des  archives,  secrétaire  du  priuce  et 
greffier  de  la  cour  du  parlement,  et  qui 
avait  été  chargé  de  diverses  missions 
à  Avignon,  à  Paris,  en  Hollande,  dans 
l'intérêt  de  la  maison  de  Nassau  à  la- 
quelle il  était  tout  dévoué.  Joseph  qui 
succéda  à  son  père  dans  toutes  ses 
charges,  hérita  aussi  de  son  amour  pour 
ses  souverains  cl  de  son  goût  pour  l'é- 
lude. Il  consacra,  pendant  une  grande 
p  u  lie  de  sa  vie,  ses  loisirs  à  coordon- 
ner et  à  résumer  les  matériaux  que  son 
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père  avait  recueillis,  pendant  soixante 
aus,  sur  l'histoire  de  la  principauté 
d'Orange.  Ce  grand  travail  achevé,  il 
le  lit  imprimer  à  ses  frais  sous  le  titre 
de  Tableau  de  l'histoire  des  princtt 
et  principauté  a"  Orange \  La  Have, 
4639,  in-fol.,  en  un  gros  vol.  de  903 
pages,  non  compris  lu  Dédicace  à  Fré- 
déric-Henri ,  prince  d'Orange,  l'Aver- 
tissement, trois  pièces  de  vers  très-mé- 
diocres à  la  louange  de  l'auteur  et  un 
indice  général.  Le  vol.  est  orné  de  car- 
tes, de  plans,  de  portraits,  de  gravures 
représentant  les  antiquités  d'Orangc.et 
de  tableaux  généalogiques.On  doit  louer 
fauteur  de  l'abondance  et  de  l'exacti- 
tude de  ses  recherches  ;  mais  en  même 
temps,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  poli 
davantage  son  style  et  surtout  on  doit  le 
blâmer  de  coupera  tout  momentson  ré- 
cit par  des  réflexions  ou  des  digressions 
fastidieuses  qui  rendent  la  lecture  du 
son  livre  on  ne  peut  plus  fatigante.  Son 
histoire  s'arrête  à  l'année  1637.  Il  pa- 
rait qu'il  avait  préparé  une  suite  qui  se 
conserve  en  msc.  à  la  Bibliolh.  d'Oran- 
ce  sous  le  titre  de  Décade  de  La  Piu 
(1630—1610). 

Joseph  deLaPise  avait  épousé,  le  18 
sept.  1614,  Anne  d'Arnaudg,  femme 
d'une  beauté  remarquable,  mais  d'une 
conduite  fort  équivoque,  s'il  faut  eo 
croire  le  Sorberiana,  qui  donne  même 
à  entendre  que  son  mari  était,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  complice  de  ses  ga- 
lanteries. Pour  lui  imputer  une  pareille 
infamie,  il  nous  faudrait  plus  que  le  té- 
moignage de  Sorbière,  et  d'un  autre 
côté,  nous  n'admettrons  pas  non  plus 
sans  réserve  l'accusation  de  concussion 
que  La  Pise  porta  contre  le  comte  de 
Dhoua,  gouverneur  d'Orauge,  accusa- 
tion qui  lui  attira  une  condamnation 
à  huit  années  de  bannissement.  A  la 
suite  de  celte  sentence,  il  se  retira  à 
La  Haye  et  obtint  du  prince  d'Orange 
le  titre  de  conseiller  cxlraordinaireavec 
une  pension  de  tOOO  livres.  Il  mourut 
le  8  mai  1618.  —  Gaspard  de  La  Pi- 
se, qui  ne  nous  est  connu  que  par  un 
livre  intitulé  :  Préémincnces.préroga- 
tires  et  dignités  des  princes  d'O- 
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range i  La  Haye,  1664,  in-8\  était 
peut-être  son  tils. 

LA  PLACL  (Jean  de),  ministre  de 
Montpellier  en  4  565  (4).  La  paix  do 
Longjumeau  ayant  été  publiée,  le  30 
avril,  Sarlabous  se  présenta,  huit  jours 
après,  devant  Montpellier  pour  y  met- 
tre garnison;  mais  on  lui  refusa  l'entrée 
de  (avilie,  et  Ton  fil  sur-le-champ  par- 
tir pour  la  Cour  des  députés  qui  expo- 
sassent au  roi  les  motifs  de  ce  refus.  Au 
bout  d'un  mois,  les  députés  revinrent 
avec  l'ordre  formel  de  recevoir  les  trou- 
pes, et  La  Place  employa  toute  son  in- 
fluence pour  persuader  aux  habitants 
d'ouvrir  leurs  portes  à  La  Crouzette, 
guidon  des  gens  d'armes  do  Damville. 
Le  premier  acte  du  nouveau  gouver- 
neur fut  de  rétablir  la  messe  ;  le  se- 
cond, de  s'entourer  d'un  plus  grand 
nombre  de  soldats.  A  ces  symptômes 
alarmants,  cinq  des  consuls  et  deux 
ministres  se  hâtèrent  de  fuir  dans  les 
Cevennes.  Moins  timide  ou  plus  con- 
fiant dans  la  bonne  foi  du  gouverne- 
ment, La  Place  refusa  de  les  suivre  ; 
cependant  lorsqu'il  vil  Joyeuse  entrer 
dans  la  ville  escorté  d'une  foule  de  gen- 
tilshommes et  de  prêtres,  et  surtout 
lorsque,  le  4  août,  les  Catholiques  se 
mirent  à  dévaster  les  temples  protes- 
tants, il  jugea  prudent  de  ne  pas  atten- 
dre que  leur  fureur  se  tournât  conlre 
les  personnes,  et  il  alla  rejoindre  ses 
collègues  Maupeau  et  Formy  à  Saint- 
Jean-dc-Védas  où  ils  avaient  cherché 
un  asile. 

En  457Î,  Jean  de  La  Place,  qui  re- 
prit ses  fonctions  à  la  conclusion  de  la 
paix,  fut  élu  président  du  Synode  na- 
tional de  Nismcs  (2).  Comme  celui  de 

(!)  Cette  date  suffit  pour  le  distinguer  du 
ministre  La  /»/«<•<%  que  Cordes  chassa  de  Va- 
lence, eu  1."j66.  Elle  uous  est  fournie  par  le 
registre  des  baptêmes  de  l'église  de  Mont- 
pellier. 

<*)  Aymon  ne  donne  pas  les  noms  des  dé- 
potes. Selon  M.  Itorel,  dans  son  llist.  de 
l'église  réf.  de  Nismcs  y  assistèrent  de  liean- 
Ijeu,  Cappet,  Du  Moulin,  Virtarl,  Bohsettl.  de 
Ltrti,  boofuet.  Colombier,  CJxaurclon,  Maiiy-  t, 
te  (  a;oux,de  La  Piie,Ae  ChumbrHn,Pélisster% 
te  la  darde,  Chandieu,  Labal,  Sainl-Ferrèot, 
de  Sault,  de  Béu  et  Dcvaux. 


La  Rochelle,  ce  synode  recommanda 
aux  consistoires  d'user  de  beaucoup  de 
circonspection  euleprudencedanslcurs 
rapports  avec  les  apostats,  en  leur  rap- 
pelant cette  parole  d'Augustin,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  de  médecine  plus  nui- 
sible qu'utile,  et  en  leur  faisant  obser- 
ver en  même  temps  que  le  but  de  la 
Discipline  est  l'édification,  non  la  des- 
truction. 11  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  user  de  la  même  indulgence 
envers  les  schismatiques,  et  qu'il  ait 
cru  nécessaire  d'ajouter  de  nouveaux  et 
nombreux  articles  5  la  Discipline  ecclé- 
siastique, tendant  lous  à  la  rendre  en- 
core plus  rigide.  On  ignore  la  dato  de 
la  morl  de  Jean  de  La  Place,  qui  des- 
servait encore,  eu  4  583,  l'église  de 
Montpellier  avec  son  collègue  Payan. 
Il  avait  eu  une  fille,  Mabie,  née  dans 
cette  ville,  en  4  565. 

LA  PLACE  (JoscÉ  de),  savant  pro- 
fesseur de  l'académie  de  Saumur,  était 
issu  d'une  bonne  famille  de  la  Bretagne 
et  comptait,  dit-on,  parmi  ses  ancêtres 
l'historien  Pierre  de  La  Place.  Son 
père,qui  était  pasteur,  mourut  vers  1  605, 
laissant  cinq  fils,  qui  tous  suivirent  la 
carrière  ecclésiastique.  L'alné,$AMtEL, 
fut  pasteur  de  l'église  française  de 
Guernesey.  Le  second,  Pierre*,  fut  pla- 
cé, en  4  602,  à  la  tête  de  l'église  de 
Sion,  et  fut  député  à  divers  synodes  ou 
assemblées  politiques.  Le  troisième, 
Eue,  fut  ministre  à  Jersey.  Le  quatriè- 
me, David,  fit  ses  études  aux  frais  des 
églises  de  la  Bretagne  et  desservit  les 
chapelles  de  Laval  et  de  La  Moussaye. 
Le  cinquième  enfin,  le  mieux  conuu, 
est  l'objet  de  celte  notice. 

Josué  de  La  Place  n'avait  qu'un  an, 
lorsqu'il  perdit  son  père;  ce  furent  ses 
frères  qui  se  chargèrent  do  son  édu- 
cation. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des en  théologie  5  Saumur,  il  obtint, 
malgré  son  jeune  âge,  une  chaire  de 
philosophie  dans  laquelle  il  eut  pour 
successeur  son  be.ui-frèrc  Jacques  de 
Brissac,  lorsque,  en  4  625,  l'église  de 
Nantos  lui  adressa  vocation.  Eu  1631, 
il  fut  député  parla  Bretagne  au  Synode 
national  de  Charenton.  En  1633,  il  fut 
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rappelé  à  Saumur  comme  professeur  do 
théologie,  el  prit  possession  de  sa  chaire 
le  4  6  juin,  par  un  discours  inaugural 
De  justificatione  hominis  coramlko, 
qu'il  dédia  à  ses  frères,  pour  leur  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Amyr autel  C 'appel 
ses  collègues,  et  partageant  avec  eux 
le  désir  de  débarrasser  la  dogmatique 
prolestante  du  dogme  de  l'imputation 
tel  que  l'a  formulé  Calvin,  dogme  qui 
leur  semblait  outrageux  pour  la  bonté 
divine  et  incompatible  avec  la  justice 
du  Tout-Puissant,  il  osa  aborder  celte 
question  scabreuse  dans  une  série  do 
thèses,  De  statu  Adami  ante  lapsum, 
De  lapsu  Adami,  De  statu  hominis 
lapsi  ante  gratiam,  qu'il  fit  souteuir 
par  trois  de  ses  élèves,  J.  Monter,  de 
Montauban,  Auguste  Arbaud, de  Paris, 
et  Jacques  Alpr'e,  de  Champagne.  Il  y 
enseignait  que  Dieu  impute  à  chacun  sa 
corruption  naturelle,  son péchéperson- 
nel  et  le  penchant  qu'il  a  au  mal,  ou, 
pour  employer  ses  propres  expressions, 
que  le  péché  originel  est  imputé  aux 
hommes  d'une  manière  indirecte,  et  non 
d'une  manière  directe. Cette  opinion  fut 
vivement  attaquée  par  les  théologiens 
calvinistes,  cl  sur  la  demande  d'An- 
toine Garissoles,  le  Synode  national 
de  Charenton  la  condamna,  en  46*4. 
Un  grand  nombre  de  synodes  provin- 
ciaux trouvèrent  que  les  Pères  de  Cha- 
renton s'étaient  trop  hâtés,  et  ils  refu- 
sèrent nettement  d'exécuter  leur  sen- 
tence jusqu'au  prochain  synode  natio- 
nal auuuel  ils  en  appelèrent-  Bien  que 
harcelé  sans  relâche  par  Rivet,  Des 
Mare  t  sel  d  autres  orthodoxes,  La  Place, 
par  amour  pour  la  paix,  refusa  de  se 
défendre.  Cependant,  après  avoir  atten- 
du patiemment  plus  de  dix  ans  la  con- 
vocation du  synode  qui  devait  trancher 
la  question,  il  se  décida  enfin  à  répon- 
dre à  ses  adversaires  el  il  le  ûtdansune 
Disput.  de  imputatione  primi  pet.' 
cati  Adami,  Salm.,  4655,  in-4°.  Au 
reste,  si  l'opinion  de  La  Place  rencon- 
tra uuc  forte  opposition,  elle  trouva 
aussi  de  savants  défenseurs,  comme 
Claude,  qui  manifesta  assez  haut  son 


mécontentement  contre  Turretin,  au 
sujet  de  Tordre  qu'il  avait  fait  donner 
aux  professeurs  de  théologie  à  Genève 
d'enseigner,  sous  peine  de  destitution, 
la  doctrine  calviniste  de  l'imputation. 

Josué  de  La  Place  mourut  à  Saumur, 
le  47  août  4665,  à  l'âge  de  69  ans. 
Outre  les  thèses  déjà  mentionuées,  on 
a  de  lui  : 

I.  Discours  en  forme  de  dialogue 
entre  un  père  et  son  fils  sur  la  ques- 
tion, si  Von  peut  faire  son  salut  eu 
allant  à  la  messe  pour  éviter  laper» 
sêcution, Quévilly, C.  Le  Villain, 4 629, 
in-8»;  Gen.,  1639,  in-8"  ;  Saumur, 
Isaac  Desbordes, 4 658,  in-4î  ;  réimp. 
sous  ce  titre  :  Entretien  d'un  père  et 
de  son  fils  sur  le  changement  de 
religion,  La  llaye,  468Î,  in-42. 
M.  Saigey,  min.  à  Wesserling,  nous 
en  signale  une  trad.  aliéna,  peu  ûdèle, 
Bâle,  1665,  in-8°. 

II.  Examen  des  raisons  pour  tt 
contre  le  sacrifice  de  la  messe,  Sau- 
mur, 4639,  in-8*;  4640,  in-8\ 

\\\.  Suite  de  U Examen  des  raisons, 
etc.,  Saumur,  4  643,  in-8°. 

IV.  Disputationes  de  argumeutis, 
quibus  efficiturChrisiumpriùs fuis** 
quàm  in  utero  B.  Virginis  secutdùm 
carnem  conciperelur,  Salm.,  J.  Les- 
nier,  4  649,  in-4  ' ;  réimp.  comme  pre- 
mière partie  des  Thèses  sur  la  divinité 
deJ.-Ch.,  Salm.,  4660,  in-4\ 

V.  De  loco  Zachariœ  XI,  43,  XII, 
40,  Malach.  ///,4,Salin.,4650,in-4*. 

VI.  Disput.  de  testimoniis  etarg»- 
mentis  è  V.  T.  petitis,  quibus  pro- 
batur  Christum  esse  Deumprœditum 
essentiâ  divinâ,  Salm.,  4  654,  in-4", 
réimp.  comme  2*  partie  des  Thèses  su- 
la  divinité  deJ.-Ch.,  Salm.,  4  610,  4*. 

VII.  Opuscula  nonnulla,  Salm., 
4656,  in-8°. 

VIII.  Exposition  et  paraphrase  du 
Cantique  des  Cantiques,  et  un  traité 
de  l'invocation  des  saints  avec  nue 
question,  si  la  défense  de  manger  du 
sang  est  morale  et  perpétuelle,  Sau- 
mur, 4656,  iu-84;  4670,  in-8*;  en  la- 
tin dans  le  T.  1  des  Opéra. 

IX.  Disputalionum  pro  divinâ  D. 
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xV.  J.-Ch.  essentiâ  pars  tertia, 
Salm.,  1657,  in-4#;  réimp.  commo  3* 
partie  des  Thèses  sur  la  divinité  de  J.- 
Ch.,  Salm..  1615,  in-4-. — Contre  les 
Sociniens.  Un  eitrait  de  ces  thèses, 
formant  un  cahier  do  plus  de  cent  pa- 
ges d'écriture,  a  été  relie  dans  le  T.  XIV 
de  la  Collecl.  Conrart(l). 

X.  Explication  typique  de  l'his- 
toire deJosèphe. —  Cet  ouvrage, com- 
posé en  latin  par  La  Place,  fut  trad.  en 
franç.  par  Rosel,  pastenr  de  Tours,  et 
publ.  à  Saomur  en  4  658,  in-8\  On  en 
trouve  une  copie  msc.  dans  le  T.  XVII 
de  la  Collecl.  Conrart. 

XI.  Syntagma  thesiumtheologica- 
rum  in  academiâ  Salmuriensi  variis 
temporihusdisputatarutn  sub  prasi- 
dio  Lud.  Cappelli,  Aiosis  Amyraldi, 
Josua  Plaçai,  Salm.,  1660,  in-4°;  2' 
édit.  augm.  d'une  4'  partie,  Salm., 
4  664-1665,  2  vol.  in-4'.  —  Ce  pré- 
cieux ouvrage,  dont  nous  avons  déjà 
donné  une  analyse  (l'oy.  III,  p.  205), 
est  divisée  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière contient  24  thèses;  la  2\  H;  la 
3*,  65.  et  la  4\  43.  C'est  une  riche  mi- 
ne pour  les  controversistes;  mais  il  est 
fort  rare,  malgré  ses  deux  éditions  (i). 

M)  Parmi  1rs  étudiant»  qui  soutinrent  ces 
thèses  de  1647  a  IttM, nous  n'en  avons  trouvé 
que  sept  qui  ne  soient  pu  mentionnes  dans 
les  Thèses  salraurienscs,  savoir  :  P.  Oural,  do 
Normandie,  Jean  Grenier  de  Lat'aur,Ae  Ber- 
gerac, Jacq. Champion,  de  Ihaudir*,  Jacq.  Ver- 
gnon  el  Michel  Cornuel,  du  Poitou,  Ben},  de 
Daillon,  de  la  Bretagne,  et  F.  Le  Yas*eur,de 
Bcauvais. 

(t)  La  rareté  de  ces  deux  volumes  nous 
engage  a  donner  Ici,  svee  les  noms  des  ré- 
pondants français  qui  ne  nous  sont  connus 
que  par  ces  thèses,  les  titres  de  celles  qu'ils 
ont  soutenues;  quelques-unes  valent  mieux 
que  de  longs  traites:  haac  Hugo, de  Saumur: 
De  origine  el  necessitate  Scriplur*  ;  —  Théo- 
dore Tireuty  du  Poitou  :  De  canone;  —  Char- 
les de  La  Vlace,  du  Poitou  :  De  sanclorum  Bi- 
blïorum  tersionibu*;  —  Jacq. -Benjamin  Du 
Clos,  de  Falaise  :  De  perfectiont  Scriplura  sa- 
cre; —  Nicolas  Addée,  de  Paris:  Dr  Deouno 
et  trino;  —  Jacq.  Ruens,  de  Paris  :  De  tribun 
faderibus  divtntu;  —  Joseph  Ardillon,  d'Au- 
xorre  :  De  necessitate  satisfactions  ;  —  Salo- 
mon  de  Cairote,  de  Bourgogne  :  De  Chrislo 
medialore  OiavO^umco  et  De  duarum  Chrisli 
nalurarum,  ditinte  et  humanœ,  in  unâ  eàdem- 
que  personA,  hypostaticA  unioue; — ■  Gaspard 
Gauiro»,  de  Loudan  :  De  incarnotione  D.  N. 


XII.  Opéra  omniain  unum  corpus 
primùm  collecta,  edit.  novissima,  T. 
1,  Francq..  4699,  in-4*;  T.  II,  4703, 
in-4".  — Le  \"  vol.  contient  les  Irai- 
tés  des  types,  de  l'imputation  du  péché 
d'Adam,  de  l'ordre  des  décrets  divins, 
du  libre  arbitre  et  un  abrégé  de  théo- 
logie que  La  Place  n'eut  pas  le  temps 
d'achever.  Le  2*  renferme  les  disser- 
tations sur  la  divinité  de  J.-Ch.  Le  bi- 
bliographe allemand  JOcher,  non  plus 

J.-Ch.,  àeque  il  lias  et  unionithupostaticoc  effee- 
lit  ;  —  Ji  seph  Marras,  de  Leclourc  :  De  pur- 
gatvTio  et  Despiritu  adopltonis;  —  P.  Tubère% 
de  Vi  zenobre:  D'  sahsfactiiwibtts  ;  —  Daniel 
Buurijet.  de  Normandie,  et  Loui*  Faverelle, 
de  Tliouars  :  De  etecttvnc  et  reprobatione ;  — 
Ephraim  de  La  Youte,  de  Normandie  :  De  sa- 
cramenlis  in  grnere  et  De  diversis  minislro- 
rum  etangetùorum  gradibus  et  ordmibus  ;  — 
Jacq.  Brun,  de  Bergerac  :  De  discrimine  sa- 
crament, -rutu  secuudùm  faderum  differenlias  ; 

—  Jean  Diserolte,  du  Bear n  :  De  sacramenlis 
erangelicis  et  specialim  de  baplismo  ; —  l'irrre 
Labesse,  de  Bergerac  :  De  Iranssubstanlialio- 
ne  et  De  ministrorum  evaugelicarum  voca- 
tione;  —  Dattic!  l.erpiniêre,  de  Saumur  :  De 
traniiHbstanttaiwne  ;  —  Samnel  Gérauld,  de 
Laitorhelle  :  Dr  iranssubslaHlialione  ;  —  Abel 
Barbier,  du  Mans: De transsubslantialione;  — 
Jean  de  La  VI ace,  du  Poitou  :  De  sacerdotio 
Uetchisedecico  et  De ministrorum  Etangelii  sti- 
pendié ac  decimis  ,  —  Jacq  Cuirand,  du  Poi- 
tou :  De  infericriùus  ministrorum  ecelesiasti- 
corum  nrdmibus;  —  Louis  Gnichord,  des  Ce» 
▼en nés:  De  variis  Lrclesicr  partibus;  —  Jacq, 
Roussillon,  de  Lunel,  et  Louis  Curant,  des 
Cevennes  :  De  Ecclesia  perennilale;  —  Jacq. 
Du  Lucie  Nerat  :  De  infallibilitale  Ecclcsiar; 

—  Gédéon  Rochetel,  du  Poitou  :  De  concilio- 
rum  origine  alque  necetsitale;  —  Jean  La- 
bat,  de  Tonnelus  :  Decullu  divino  ac  primum 
de  Sabbalho  jndutco;  —  Jacq.  de  Y allie,  de 
Saint-Malxenl  :  De  templis  et  sacris  tedibus 
r.orumque  tomecratiotte  ;  —  Jacq.  lapin,  de 
Normandie  :  De  jejunio  ;  —  Antoine  Condu- 
chrr,  de  Milbau  :  De  totis  in  génère;—  Ber- 
nard Abraham,  d'Aigucs-Mortes  :  De  rôtis  mo- 
uasticis  cl  De  imaginibus;  —Claude  Arnaudel, 
de  Niort  :  De  cousiliis  eeangelicis  sive  per- 
feclionit  et  De  peccalo  in  Spiritum  sanctum  ;— 
Pime  Daigoin  ou  Aigouin,  des  Cevcnue»  :  De 
eonsiliis  evangelicis  ;  —  Jacq.  Jérôme,  de 
Sedan  :  De  rolo  paupertalis  ;  —  Salomon 
Ligerins,  de  Loudon  :  De  cruce  ;  —  Jacq.  La 
Chantre,  de  La  Rochelle  :  De  cuit*  et  invo- 
eatione  Sanclorum  ;  —  René  Rufus,  de  Loo- 
dun  :  De  Joannit  Baplislœ  ministerio  ;  — 
Abraham  Warland,  de  Vitry  :  De  ri  boni  mo- 
ralis,  ulrim  naturtl  sit  immutabile;  —  Sloïse 
Camius,  de  Montauban  :  De  excemmuntea- 
tione;  —  Nicolas  Aubertin,  de  Paris  :  De  tri» 
but  virlutibus  ckritlianit. 
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que  Picol,  ne  connaissait  que  ces  deux 
vol.;  cependant,  selon  le  pasleur  Mar- 
ron, dans  l.i  Biogr.  uniw,  il  y  en  a  uu 
troisième  qui  réunit  les  traités  de  La 
Place  contre  le  sacrifice  de  la  messe,  et 
l'édil.  de  1703  n'est  qu'une  réimp.  de 
celle  de  «699.  Nous  n'avons  pas  les 
moyens  d'éclaircir  cette  difficulté  bi- 
bliographique. 

Il  ne  parait  pas  que  Josuô  de  La  Pla- 
ce ait  laissé  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Brissac,  qu'il  avait  é- 
pousée  le  1 2  sept.  4  622. Son  frère  Pier- 
re se  maria  avec  la  fille  A1  Antoine  A- 
velin.  —  Jean  de  La  Place,  ministre 
à  Southampton,  qui  mourut  le  6  mars 

4  663,  et  eut  pour  successeur  Couraud, 
descendait  peut-être  de  la  mûmc  fa- 
mille. 

LA  PLACE  (Pierre  de),  en  latin 
Plateanus  ou  a  Plateâ,  savant  juriscon- 
sulte et  historien  célèbre,  né  à  Augou- 
lème  vers  4  520,  assassiné  à  Paris,  le 
25  août  4572. 

La  Place  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion à  l'université  de  Poitiers.  Dès 
4548,  il  prit  rang  parmi  les  savants 
par  une  Paraphrasis  in  titulos  In- 
stitutionum  imperialium  de  actio- 
nibus,  exceptionibus  et  interdictis; 
Scholiis  seorsùm  margini  appositis, 
Paris.,  4548,  iu-4°.  Lorsque  cet  ou- 
vrage parut,  La  Place  remplissait,  de- 
puis quelque  temps  déjà,  malgré  sa 
jeunesse,  les  fouclions  d'avocat  du  roi 
a  la  cour  des  aides.  Il  s'acquitta  avec 
tant  de  zèle  et  de  probité  des  devoirs 
do  sa  charge  que  Henri  II  l'éleva, 
bientôt  après,  à  la  dignité  de  premier 
président  de  la  môme  cour.  Dès  celte 
époque,  lit-on  dans  la  Biogr.  univ.,  il 
avait  adopté  les  principes  des  Réfor- 
mateurs à  la  suite  de  conférences  qu'il 
avait  eues  à  Poitiers  avec  Calvin.  Celle 
assertion  n'est  pas  exacte.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  sVntretenir 
avecCalvin,lorsdu  voyage  decedernier 

5  Poitiers,  en  4  534;  mais,  nous  dit  son 
plus  ancien  biographe,  «  quand  il  fut 
question  de  parler  du  pur  service  de 
Dieu,  il  s'arresla  tout  court,  comme 
estant  grand  zélateur  de  la  religion  en 
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laquelle  il  avoit  esté  soigneusement 
nourri.  »  Il  est  vrai  encore  «  que  dès 
lors  il  luy  demeura  quelque  scrupule 
en  sa  conscience,  «  mais  ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  François  II  que 
La  Place  se  sentit  le  courage  de  faire 

}>rofession  ouverte  de  Ja  religion  ré- 
brmée. 

Lorsque  la  guerre  civile  éclata,  La 
Place,  chassé  de  Paris  comme  hu- 
guenot, se  retira  avec  sa  famille  dans 
une  terre  qu'il  possédait  eu  Picardie.  Il 
y  passa  deux  années,  partageant  son 
temps  entre  le  «  ménage  des  champs  ■ 
et  l'éducation  de  ses  enfants,  et  char- 
mant ses  loisirs  par  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte  ou  des  docteurs  de  l'E- 
glise et  par  l'étude  des  bons  auteurs 
de  l'antiquité.  C'est  dans  celte  retraita 
qu'il  composa  deux  ouvrages  qui  attes- 
tent la  sérénité  de  son  âme  et  le  calme 
de  son  esprit  au  milieu  des  dangers 
qui  l'environnaient.  Le  premier,  dédié 
à  Charles  IX,  est  intitulé  :  Traicté  de 
la  vocation  et  manière  de  vivre  à 
laquelle  chacun  est  appelé,  Paris, 
4564,  in-4";  réimp.  en  4  574,  in-8\ 
sous  ce  litre  :  Discours  politiques  sur 
la  voie  d'entrer  deuetnent  aux  états 
et  la  manière  de  constamment  l'y 
maintenir  et  gouverner,  le  tout  ré- 
duit en  chapitres.  Il  y  insiste  avec 
force  sur  la  nécessité  de  donner  une 
meilleure  éducation  à  la  jeunesse  elde 
l'élever  dans  l'amour  de  Dieu  et  des 
bonnes  études.  Le  titre  du  second  : 
Traicté  du  droict  usage  de  la  philo- 
sophie morale  avec  la  doctrine  ch  rcs- 
tienne,  Paris,  4  562,  in-8°;  Lcyde, 
4658,  in-4  2,  eu  indique  suffisamment 
l'objet.  Aprt>s  la  conclusion  de  la  paix, 
La  Place  revint  à  Paris,  et  il  réussit  si 
pleinement  à  se  disculper  des  calom- 
nies répandues  sur  son  compte  par  ses 
envieux  et  ses  ennemis,  que  Char- 
les IX  le  rétablit  avec  honneur  dans  ses 
fonctions.  Le  prince  de  Condé  voulut 
aussi  lui  donner  une  preuve  de  son 
affection  et  de  son  estime,  il  le  flt 
surinteudant  de  sa  maison. 

La  Place  profita  du  rétablissement 
de  la  tranquillité  dans  le  royaume, 
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pour  composer  le  récit  des  événements 
arrivés  sous  les  règnes  de  Henri  II  et 
de.  ses  01s,  depuis  1536  jusqu'au  col- 
loque de  Poissy,  en  4  561.  Celte  his- 
toire, qui  se  fait  remarquer  par  une 
grande  modération  et  par  une  impar- 
tialité à  laquelle  les  écrivains  catholi- 
ques rendent  hommage,  est  pleine  de 
faits  curieux  et  intéressants.  L'auteur 
y  a  inséré  beaucoup  de  pièces  officiel- 
les telles  qucharangues,discours,etc, 
principalement  dans  la  partie  où  il 
traite  des  Etals- généraux  d'Orléans 
et  du  colloque  de  Poissy,  et  l'on  sent 
d'ailleurs  à  la  manière  dont  il  raconte 
les  événcmenls,aux  détails  précis  d;tns 
lesquels  il  entre,  qu'il  était  bien  infor- 
mé de  tout  ce  qu'il  rapporte.  Au  juge- 
ment du  P.  Lelong  et  de  ses  annota- 
teurs, c'est  l'histoire  de  ce  temps  la 
plus  instructive,  et  l'on  peut  ajouter 
qu'elle  est  aussi  une  des  plus  agréa- 
bles à  la  lecture.  Cet  ouvrage  impor- 
tant fut  publié,  a  l'insu  de  l'auteur, 
dit-on,  sous  le  titre  de  Commentaires 
de  Testât  de  Irréligion  et  de  la  ré- 
publique sous  les  rois  Henri  11, 
François  II  et  Charles  IX,  divisés 
en  sept  litres,  s.  1.,  1565,  in-8°,  et 
le  succès  en  fut  tel,  qu'il  fallut  le  réimp. 
la  même  année.  Il  fut  trad.  en  latin, 
1575-17.  2  vol.  iu-8\  et  a  été  ins. 
depuis  dans  toutes  les  collect.  de  Mé- 
moires sur  l'histoire  de  France. 

Aux  seconds  troubles,  La  Place  fut 
de  nouveau  obligé  de  sortir  de  Paris  : 
sa  demeure  fut  pillée,  sa  bibliothèque 
dispersée,  ses  revenus  mis  sous  lo 
séqueslrc  et  sa  charge  de  premier  pré- 
sident conférée  a  Etienne  de  Nully  ou 
Neuilly,  qui  mil  tout  en  œuvro ,  et 
jusqu'aux  moyens  les  plus  honteux, 
pour  la  garder  après  la  conclusion  de 
la  paix.  Ce  misérable  ne  s'arrêta  pas 
même  devant  le  meurtre  (tout  semblo 
le  prouver)  pour  s'en  remettre  en  pos- 
session, lorsqu'il  eut  été  forcé  de  la 
rendre.  Retiré  chez  ses  neveux  au 
château  de  Vé  en  Valois,  La  Place  y 
fut  poursuivi  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis, et  ne  dut  la  vie  yfïBouchavanncs 
qui  le  conduisit  en  sûreté  au  château 
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de  Coussy.  Caché  dans  une  tourelle  de 
ce  château, sans  aucune  communication 
avec  le  dehors  et  sans  autre  compagnie 
que  l'Ecriture  sainte,  c'est  dans  co 
triste  asile  que  La  Place  composa  co- 
lui  de  ses  ouvrages  où  il  expose  le 
plus  longuement  ses  opinions,  sévè- 
rement calvinistes,  sur  l'élection  et  la 
prédestination;  nous  voulons  parler 
du  Traicté  de  V excellence  de  l'homme 
chrestien  et  manière  de  le  cognoistre, 
sans  nom  de  lieu,  1575,  in-8°;  4  581, 
in-1 2;  qu'il  dédia  à  Jeanne  d'Albret  et 
qui  fut  publié,  après  sa  mort,  avec  une 
courte  notice  biographique,  par  P.  de 
Farnace. 

La  Place  ne  revint  à  Paris  qu'après 
la  signature  de  la  paix  de  Saint-Ger- 
main. Charles  IX  lui  fit  rendre  sa  char- 
ge, mais  il  ne  devait  plus  l'exercer 
longtemps.  Dans  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  un  capitaine  Michel,  ar- 
quebusier de  Charles  IX,  vint  frapper 
à  la  porte  de  son  hôtel,  et  lui  offrit  de 
le  sauver  à  prix  d'argent.  La  Place 
comprit,  a  l'arrogance  de  cet  homme, 
qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, et  il  s'esquiva  par  une  porte  de 
derrière.  Cependaut  sa  tille  et  son  gen- 
dre achetèrent,  au  prix  de  mille  écus, 
la  protection  de  ce  capitaine  qui  tint  pa- 
role et  les  mit  en  sûreté. 

Après  avoir  inutilement  demandé  un 
asile  a  trois  de  ses  amis  qui  habitaient 
dans  le  voisinage,  le  malheureux  La 
Place  dut  rentrer  chez  lui.  Il  réunit 
sa  famille  et  ses  serviteurs  pour  se  for  • 
tificr  avec  eux  par  la  prière  et  se  pré- 
parer à  recevoir  courageusement  les 
épreuves  qu'il  plairait  à  Dieu  de  leur 
envoyer.  Pendant  qu'il  implorait  ainsi 
la  miséricorde  divine,  Seneçay,  prévôt 
de  rhôtel,  vint  lui  signifier,  de  la  part 
de  roi, l'ordre  de  se  rendre  au  Louvre. 
La  Place  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à 
le  suivre,  mais  qu'il  lui  semblait  impos- 
sible, sans  un  péril  évident,  de  traver- 
ser une  partie  de  la  ville  au  milieu  des 
bandes  d'égorgeurs.  Le  prévôt  se  ren- 
dit à  cette  observation;  mais  le  lende- 
main, vers  deux  heures  de  Paprès-  mi- 
di, il  revint  avec  des  ordres  plus  for- 
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mels.  La  Place  se  prépara  à  obéir,  et 
après  avoir  embrassé  sa  femme, il  sortit 
de  sa  demeure  sous  l'escorte  de  douze 
arcbers.  Arrivé  au  coin  do  la  rue  do  la 
Yerrerie  et  de  la  rue  du  Coq,  il  fut  as- 
sailli par  quatre  assassius  aposlés  qui 
le  percèrent  de  coups,sans  que  les  ar- 
chers fissent  aucuoo  résistance.  Son 
corps,  porté  à  l'Hôtel-de- ville,  fut  dé- 
posé dans  une  écurie  d'où  la  populace 
le  tira  le  lendemain  malin  pour  le  traî- 
ner a  la  rivière. 

Ainsi  périt  Pierre  de  La  Place,  «homme 
forldocle  on  droict,dilLaCroix  duMaine, 
et  encore,  outre  cela,  il  ëtoit  fort  élo- 
quent.elsurtoulgrand  historien  et  très- 
consommé  ès  lettres  sacrées  et  profa- 
nes.» Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
La  Place  confirment  cet  éloge;  ils  nous 
le  montrent  comme  un  hislorien,un  mo- 
raliste, un  jurisconsulte  éminent,  et 
aussi,  ce  qui  était  beaucoup  plus  rare 
dans  cesièclc,corameunhommeprobo, 
comme  un  magistrat  intègre,  comme 
un  chrétien  sincère,  chez  qui  la  ferveur 
religieuse  n'excluait  pas  la  tolérance, 
parce  qu'elle  s'unissait  en  lui  à  l'humi- 
lité et  à  la  charité. 

La  Place  avait  épousé  Radegonde 
L'Uuillier  qui  lui  avait  donné  plusieurs 
enfants,  entre  autres,  Midbi.ainb,  qui 
devint  la  femme  de  Nkolai  Halte,  sieur 
Des  Marets.Le  martyrologe  parle  do 
soq  fils  aîné  qui, à  la  Saint-Barthélémy, 
«  pensant  se  sauver  par  ce  moyen,» 
avait,  «par  infirmité»  mis  une  croix  de 
papier  blanc  à  son  chapeau,  et  que  son 
père*  lança  aigrement, lui  commandant 
d'osier  coste  marque  de  sédition,  et  lui 
reraonstrant  que  la  vraye  croix  qu'il 
nous  falloil  porter  estoyenlles  tribula- 
tions et  afflictions  que  Dieu  nous  en- 
voyoit,  comme  arres  certaines  de  la  féli- 
cite et  vie  éternelle  qu'il  a  préparée  aux 
siens.»  On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  la 
vie  de  ce  fils.  C'est  peut-être  lui  qui, 
sous  lo  nom  de  La  Placc-Russy,  ser- 
vait, en  1587  ,  dans  l'armée  allemande 
sous  les  ordres  de  Bouillon  (Voy.  VI, 
p.  23b),  et  qui  remplaça  Duzanval  dans 
son  poste  d'ambassadeur  de  France  au- 
près des  Etats-Généraux.  îlézeray  se 


trompe,  lorsqu'il  lui  donne  le  nom  de 
La  Planche;  il  est  appelé  Elu  de  La 
Place,  chevalier,  sieur  de  Russy,  vi- 
comte de  Machaut. conseiller  du  roi  très- 
chrétien  eu  sou  conseil  d'Etat,  dans 
l'acte  d'Intervention  des  rois  de  Fran- 
ce et  d'Angleterre  en  la  trêve  des  Pays- 
Bas,  qu'il  sigua  avec  le  président  Jean- 
nin  pour  le  roi  de  France,  le  47  juin 
4609. 

LA  PLACETTE  (Jean),  le  Nico- 
le protestant,  né  à  Pontacq,  le  1 9  janv. 
4639,  et  mort  à  Utrecht,  le  85  avril 
4718. 

La  Placetle  fut  redevable  de  sa  pre- 
mière éducation  à  son  père,  qui  des- 
servait l'église  de  Pontacq.  Dès  son 
jeune  âge,  il  annonça  d'heureuses  dis- 
positions et  beaucoup  de  goût  pour 
l'étude.  A  l'âge  de  21  ans,  après  avoir 
terminé  sou  cours  de  théologie  à  Mon- 
tauban,  où  il  soutint,  en  4657,  sous 
la  présidence  de  Martel,  une  thèse  De 
imagine  Dei  in  Adamot  il  fut  reçu 
ministre  et  donné  pour  pasteur  à  l'é- 
glise d'Orthez,  où  il  exerça  ses  fonc- 
tions pendant  quatre  ans  et  où  il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation,  comme 
orateur  de  la  chaire.  Il  venait  d'être  ap- 
pelé à  Nay,  en  4661,  lorsque  le  con- 
sistoire de  Charenton,  qui  avait  en- 
tendu parler  avec  de  grands  éloges  de 
son  érudition,  de  sa  piété  et  de  son 
éloquence,  lui  adressa  vocation  ;  mais 
La  Placetle  ne  se  laissa  pas  séduire 
par  la  vanité  de  se  produire  sur  un 
plus  grand  théâtre,  et  quoique  le  con- 
sistoire de  Nay  joignit  ses  instances  a 
colles  du  consistoire  de  Charenton  pour 
le  décider  à  accepter  une  place  où  il 
pourrait  servir  plus  utilement  la  cause 
des  églises  protestantes,  il  ne  voulut 
point  abandonner  un  troupeau  dont  il 
était  estimé  et  aimé.  11  continua  donc  à 
édifier  l'église  de  Nay  jusqu'en  4G85. 
Tous  ses  biographes  disent  qu'il  sortit 
de  France  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  mais  c'est  une  erreur  qu'un  rap- 
port adressé  à  La  Reynie  par  un  de  ses 
agents,  nous  met  à  même  de  relever 
(Suppl.  franç.  794 .  3).  L'édit  irrévo' 
cable  n'était  pas  encore  révoqué,  lors- 
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que  La  Placette  vint  à  Paris  solliciter  la 
permission  de  passer  en  Hollande.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  prêcha  a 
Cbarentoo,  avec  le  plus  grand  succès, 
sur  l'amour  de  Dieu.  Le  passe-port 
qu'il  demandait  lui  fut  accordé,  malgré 
l'opposition  de  l'intendant  Foucault, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  lu  gé- 
nie inventif  en  fait  do  tortures  morales 
ou  physiques;  mais  au  lieu  de  s'arrêter 
en  Hollande,comme  il  en  avait  eu  d'a- 
bord l'intention,  La  Placctte  alla  en 
Prusse  sur  l'invitation  de  rélecteur,qui 
lui  fit  offrir  une  place  de  pasteur  dans 
l'église  française  de  Kfmigsherg.  Fré- 
déric-Guillaume, dont  la  mémoire  doit 
vivre  éternellement  dans  le  cœur  des 
Protestants  français,  l'accueillit  avec 
la  plus  grande  bonté;  toutefois  il  ne 
put  refuser  de  céder  le  célèbre  pas- 
teur à  la  reine  de  Danemark  Charlotte- 
Amélie,  qui  désirait  le  mettre  à  la  tête 
de  l'église  française  de  Copenhague. La 
Placette  se  renditdonc,eu  \  686, en  Da- 
nemark, où  il  passa  près  do  vingt-cinq 
ans. 

C'est  à  Copenhague  que,  tout  en 
remplissant  avec  une  assiduité  exem- 
plaire les  fonctions  de  son  ministère, il 
composa  les  excellents  traités  qui  lui 
ont  mérité  le  surnom  du  Nicole  pro- 
testant et  qui  l'ont  placé  sans  contredit 
au  premier  rang  des  moralistes  calvi- 
nistes. Entouré  de  l'estime  générale, 
dont  il  se  montrait  digne  non-seule- 
ment par  ses  talents,  mais  par  ses 
vertus,  par  sa  modestie  surtout,  par  sa 
douceur  et  par  sa  tolérance,  admiré  de 
ses  col  lègues,  vénéré  du  peuple  et  prin- 
cipalement des  affligés,  dont  il  était  le 
père,  respecté  des  Luthériens  eux- 
mêmes,  La  Placette  refusa  d'abandon- 
ner la  carrière  pastorale  à  laquelle  il 
s'était  voué,  malgré  les  offres  qu'il 
reçut  de  divers  côtés,  entre  autres  des 
fondateurs  de  l'université  de  Kilkenny 
en  Irlande,  et  tant  que  ses  forcos  le  lui 
permirent,  il  continua  à  prodiguer  ses 
soins  spirituels  à  son  troupeau.  En 
474  4  ,  quoiqu'il  eût  donné,  depuis 
quelques  moi?,  sa  démission  à  cause 
de  son  grand  âge,  il  trouva  dans  la  dé- 


solation de  son  église  qu'une  peste 
cruelle  ravageait,  une  belle  occasion 
de  déployer  de  nouveau  son  zèle  infa- 
tigable et  sa  charité  vraiment  chré- 
tienne. Il  ue  se  décida  à  sortir  de  Co- 
penhague que  sur  l'ordre  formel  de  la 
reine  qui  l'appela  à  Oldenbourg  où  elle 
s'était  retirée.  Elle  l'envoya,  l'année 
suivante,  en  Hollande,  en  le  chargeant 
d'y  faire  choix  de  deux  pasteurs 
pour  l'église  française  de  Copenhague. 
La  Placette  remplit  iidèlement  cette 
mission,  mais  lorsqu'il  dut  se  remet- 
tre en  route,  les  incommodités  et  les 
fatigues  d'un  long  voyage  effrayèrent 
sa  vieillesse  ;  il  supplia  donc  la  reine 
de  lui  permettre  de  rester  on  Hollande. 
Charlotte-Amélie  consentit,  non  sans 
regret,  à  se  séparer  d'un  pasteur  dont 
elle  n'estimait  pas  moins  le  caractère 
que  les  talents,  et,  comme  témoignage 
de  su  satisfaction,  elle  voulut  lui  conti- 
nuer son  traitement;  mais  il  n'eu  ac- 
cepta qu'une  partie.  Après  un  séjour  de 
deux  anoées  environ  à  La  Haye,  La 
Placette  partit  pour  Utrecht  où  habitait 
sa  fille  unique,  mariée  au  colonel  A'A- 
premont.  Les  ministres  wallons  do 
cette  ville  lui  firent  le  meilleur  accueil; 
cependant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprou- 
va le  désir  de  s'éloigner  du  monde  pour 
se  rapprocher  de  Dieu.  Son  gendre  lui 
loua  donc  unomaison  de  campagne  dans 
les  environs  d'Utrecht.  Le  vénérable 
vieillard  attendait  avec  impatience  que 
le  retour  du  printemps  lui  permit  d'on 
aller  prendre  possession  ,  lorsque  la 
mort  l'enleva,  après  une  courte  maladie, 
dans  la  80*  année  de  son  âge. 

NOTICE  DIBLI0GBAFH1QUE. 

I.  De  insanabili  romana  Kcclesia 
scepticismo,  dissertatio,  Arast.,  4  686 
et  4696,  in-4*;  trad.  en  franç.  par 
Nicolas  Chalaire,  ministre,  sous  ce 
titre:  Traité  du  pyrrkonisme  de  l'E- 
glise romaine,  Amsl.,  4714,  in-lt; 
trad.  par  extraits  en  angl.,  Lond.,4  688, 
in-4*;  trad.  en  allem.,  Franckf.  und 
Leipz.,  4751. —  Cette  disserl.  n'est 
proprement  qu'un  spécimen  d'un  ou- 
vrage beaucoup  plus  étendu  qu'a  la 
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mort  de  La  Placette,  on  trouva  eo  msc. 
parmi  ses  papiers,  et  qu'on  envoya  à 
son  frère,  minisire  anglican  en  Irlande. 
Une  parait  pas  qu'il  ait  vu  le  jour.  La 
Placette  y  combattait  les  doctrines  de 
l'Eglise  romaine,  surtout  sa  prétention 
à  l'infaillibilité. 

II.  Discours  sur  la  négligence  du 
salut,  Gen.,  4692,  in-12. 

III.  Traité  de  l'orgueil,  Amst., 
«692,  in-12;  Amst.,  1693,  in-8«; 
Neuchàtel,  1694,  in-12;  nouv.  édit. 
revue  et  corrig.,  appelée  2%  Amst., 
1700,  in-12.  —  Réflexions  solides, 
mais  quelquefois  un  pou  diffuses. 

IV.  Nouveaux  essais  de  morale, 
T. I, Amst.  1692,  in-12;  T. II,  1693; 
réimp.,  etaugm.  de  deux  tomes, Amst., 
1697,  in-12;  1716,  in-12. 

Y.  Nouveaux  essais  de  morale  qui 
peuvent  servir  de  suite  aux  autres 
essais  du  même  auteur,  La  Haye,  1745, 
2  tom.  in-12;  réimp.  avec  le  N°  IV, 
Amst.,  1732,  6  vol.  in-12;  trad.  en 
allem.,  Iéna,  1719  et  1728;  en  hol- 
land.,  1715.  —  La  Placette  n'a  point 
voulu  donner  un  traité  complet  et  mé- 
thodique de  morale  évangélique,  et 
l'on  aurait  tort  de  voir  dans  ses  essais 
autre  chose  que  des  dissertations  sur 
quelques-unes  des  questions  les  plus 
importantes  de  la  science  des  mœurs. 
Ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  une 
éthique,  et  rien  de  plus.  En  les  compo- 
sant, le  pasteur  de  Copenhague  avait  é- 
galementen  vue  l'instruction  et  l'édifi- 
cation. Comme  Ta  très-judicieusement 
remarqué  M.  Sayous,  la  plupart  ne  sont 
que  des  «  sermons  dépouillés  du  style 
oratoire  et  disposés  en  dissertations.» 
Il  y  a  peut-être  dans  La  Placette  moins 
d'esprit,  moins  de  finesse  d'analyse, 
moins  de  chaleur  et  d'éloquence  que 
dans  Nicole  ;  mais  partout  se  montre  un 
moraliste  versé  dans  la  connaissance 
du  cœur  humain,  un  penseur  profond, 
habile  à  exprimer  avec  clarté  ses 
pensécsdaus  un  style  simple,  uni,  cor- 
rect, un  savant  enfin  qui  sait  mettre 
son  érudition  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre.  On  a  reproché  à  La  Placette 
de  troubler  les  consciences  par  des 
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préceptes  trop  austères;  mais  il  lui  a 
été  facile  de  prouver  que  sa  morale  est 
moins  sévère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  théologiens,  et  par  sa  condui- 
te, il  a  démontré  qu'elle  n'était  pas  im- 
praticable, sa  vie  entière  n'ayant  élé, 
pour  ainsi  dire,  que  la  mise  en  pratiquo 
de  ses  enseignements.  Au  jugement  de 
Nicéron,  •  les  règles  qu'il  donne  sont 
fort  sensées  et  également  éloignées 
d'une  excessive  rigueur  et  d'un  relâ- 
chement criminel.  » 

VI.  La  morale  chrétienne  abrégée 
et  réduite  à  ses  principaux  devoirs, 
Colog.,  1 695,  in-1 2;  nouv.  édit.  augm., 
Amst.,  1701,  2  part,  in-12;  Gen., 
1731,2  vol.  iu-1 2;  Rott.,  1734;  trad. 
en  allem.,  S.  Gall.,  1702,  in-8\  — 
Danscelouvrage,  qu'il  regardailcomme 
la  meilleure  de  ses  productions,  l'au- 
teur réduit  la  morale  à  trois  devoirs 
principaux  :  la  repentance  des  pécheurs, 
la  persévérance  des  justes  et  les  pro- 
grès que  les  justes  persévérants  doivent 
faire  dans  la  piété.  Après  avoir  expli- 
qué la  nécessité,  la  nature  et  les  ca- 
ractères de  la  vraie  repentance,  qui  doit 
avoir  sa  source,  non  pas  seulement  dans 
la  crainte  des  châtiments  divins,  mais 
dans  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de 
Dieu,  et  qui  est,  en  môme  temps,  insé- 
parable de  la  ferme  résolution  de  fuir 
le  mal  et  de  s'appliquer  à  faire  le  bien. 
La  Placette  aborde  la  doctrine  de  la  jus- 
tification par  la  foi  et  il  se  prononce 
franchement  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  soutiennent  que  la  foi  suffit  pour 
sanctifier.Pour  être  sauvé,  une  sérieuse, 
ferme  et  forte  volonté  de  s'amender 
est  nécessaire,  et  l'homme  ne  doit  ja- 
mais so  lasser  de  faire  des  progrès  dans 
la  piété  et  la  vertu.  Comme  principaux 
moyens  de  perfectionnement  moral,  il 
recommande  de  lire  avec  assiduité  les 
Livres  saints  et  de  tourner  fréquemment 
ses  pensées  vers  les  choses  divines,  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  la  puissance 
et  la  bonté  de  Dieu,  de  penser  souvent 
à  la  mort,  de  prier  sans  relâche,  de  se 
tracer  chaque  matin  un  plan  de  con- 
duite, et  le  soir,  de  faire  son  eiamen 
de  conscience,  de  pratiquer  les  bonnes 
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œuvres  autant  que  possible,  de  recher- 
cher la  société  des  gens  pieux  et  de  ne 
pas  négliger  la  fréquentation  des  as- 
semblées religieuses. 

VII.  La  mort  des  justes  ou  manière 
de  bien  mourir,  Amst.,  1695,  in-12; 

4696,  in-12;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4 750, 2  vol,  in-1 2;  en allem.,Franckf., 
4703,  in-8°;  en  holland.,  1714. 

VIII.  Traité  de  la  conscience, 
Amst.,  4  695,  in-4 2  ;  4  699,  in-1 2. 

IX.  Observationes  historico-eccle- 
siasticœ,  quibus  eruitur  veteris  Ec- 
ciesiœ  sensus  circapontificis  romani 
potestatem  in  definiendts  fidei  rébus, 
Amst.,  1695,  in-12.  —  La  Placette 
avait  publié  quelque?  années  aupara- 
vant, dît  Nicéron,  un  essai  de  cet  ou- 
vrage qui  ne  contenait  que  treize  ob- 
serv.,  tandis  que  celui-ci  en  contient  36. 

X.  La  communion  dévote,  Amst., 
4695,  in-4 2;  4'  édit.  augm.,  Amst., 
4699,  in-12;  8'  édit.,  Amst.,  1722, 
in-12,  augm.  d'une  Suite;  réimp., 
Leyde,  1765,  in-8#;  trad.  en  holl., 
Dord.,  4745  et  4746;  et  deux  fois  en 
allemand. 

XI.  Traité  de  larestitution,  Amst., 
4  696,  in-12;  Gen.,  1724,  in-8",  trad. 
en  allem.,  Lerago,  1775,  in-84. 

XII.  Divers  traitez  sur  des  matiè- 
res de  conscience,  où  Von  trouvera 
taré  solution  de  plusieurs  cas  impor- 
tai, Amst.,  George  Gallet,  1697, 
in-12.  —  La  Placette  est  le  plus  ha- 
bile casuiste  de  l'Eglise  réformée.Dans 
ce  volume,  il  traite  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  méthode,  au  jugement  de 
Nicéron,  les  cas  de  conscience  concer- 
nant: l' le  mensonge,  les  équivoques, 
les  restrictions  mentales;  2U  le  prêt  à 
intérêt;  3#  les  jeux  de  hasard;  4»  le 
droit  naturel  de  défense;  5*  le  scandale. 

XIII.  Traité  de  la  foy  divine,  Amst., 

4697,  in-12;  2'  édit.  revue  et  augm., 
Rott.,  1716,  4  vol.  in-12. 

XIV.  Traité  de  V aumône,  Ainsi., 
4699,  in-12;  trad. en  allem.,  Fiankf., 
1717,  in-8*.  —  L'auteur  y  a  joint  une 
dissert,  où  il  prouve  que  les  Thérapeu- 
tes, dont  parle  Philon,  n'étaient  pas  des 
Chrétiens. 
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XV.  Traité  du  serment,  La  Haye, 
4700  et  1701,  in-12. 

XVI.  Traité  des  bonnes  ouvres  en 
général,  Amst.,  1700,  in-12. 

XVII.  Traité  de  V autorité  des  sens 
eontrelatranssubstantiation,ktûsl , 
4700,  in-12. 

XVIII.  Réflexions  chrétiennes  sur 
divers  sujets,  où  il  est  traité  :\*  delà 
sécurité  ;  2*  du  bien  et  du  mal  qu'il 
y  a  dans  V empressement  avec  lequel 
on  recherche  les  consolations  ;  3"  de 
l'usage  que  nous  devons  faire  de  no- 
tre temps;  4*  du  bon  et  du  mauvais 
usage  des  conversations,  Amst.,  1701 
et  4  707, in-1 2;  trad.  en  allem., Schaffh., 
1711,  in-8\ 

XIX.  Dissert,  sur  divers  sujets  de 
morale  et  de  théologie  :  1  *  de  V amour 
de  Dieu  et  de  V amour-propre;  2'  de 
VattritionoùVon  fait  voir  que  ce  que 
V Eglise  romaine  fait  sur  ce  sujet  rui- 
ne absolument  la  morale  de  J.-Ch.; 
3"  sur  le  4*  commandement  et  sur  la 
manière  en  laquelle  les  Chresticns 
doivent  robserver,\m$l.si~iOl,\Ti-ii. 

XX.  Réponse  à  deux  objections  qu'on 
opposede  lapart  delaraisonàcequc 
la  foi  nous  apprend  sur  l'origine  du 
mal  et  sur  le  mystère  de  la  Trinité, 
Amst.,  1 707,  in-1 2. — La  Placette  sou- 
tient contre  Bayle,  que  la  raison  n'est 
point  opposée  à  la  religion  ;  qu'au  con- 
traire, la  certitude  de  la  foi  est  fondée 
sur  celle  de  la  raison,  en  sorte  que  si 
la  raison  en  était  destituée,  la  foi  n'eu 
aurait  aucune. 

XXI.  Réponse  à  une  objection  qui 
tend  à  faire  voir  que  si  Dieu  a  résolu 
les  événemens,  on  peut  négliger  les 
soins  qui  paraissent  les  plus  néces- 
saires, Amsl.,  1709,  in-12. 

XXII.  Eclaircissemens  sur  quel- 
ques difficultés  qui  naissent  de  la 
considération  de  la  liberté  néces- 
saire pour  agirmoralement,avec  une 
addition  où  l'on  prouve  contre  Spi- 
nosa  que  nous  sommes  libres,  Amsl., 
4  709,  in-1 2.  —  Contre  Bayle. 

XXIII.  Traité  des  jeux  de  hasard 
défendus,  La  Hayo,  U4  4,  in-12. — 
Dans  ses  Traitez  sur  des  matières  de 
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conscience,  La  Placelle,  parlant  acs 
jeux  de  hasard, avait  dit  qu'ils  sont  per- 
nicieux et  devraient  être  défendus,  non 
pas  qu'ils  fussent  mauvais  en  soi, mais 
à  cause  des  abus  qu'ils  entraînent.  Jon- 
court  lui  avait  répondu,  en  soutenant 
que  les  jeux  de  hasard  sont  illicites  de 
leur  naturo,La  Placelle  répliqua  en  fai- 
sant réimp.  avec  des  additions  la  partie 
du  N»  XII  qui  concerne  les  jeux  de  ha- 
sard. 

XXIV.  Nouvelles  réflexions  sur  la 
prémotion  physique  et  sur  les  jeux 
de  hasard,  La  Haye,  474  4,  în-1 2.  — 
La  première  partie  de  ce  livre  est  diri- 
gée contre  Naudc.  L'auteur  soutient 
que  si  l'ou  admet  la  prëmolion  physi- 
que, la  foi  divine  n'a  plus  aucune  cer- 
titude. 

XXV.  Azis  sur  la  manière  de  prê- 
cher, Rolt.,  4733,  in-4 1;  trad.  en  ail. 
avec  des  remarques, par  Ranufft,Leipz., 
4738,  in-8\ — Cet  ouvr.  posthume  pu- 
blié par  Cartier  de  Saint- Philippe, 
qui  le  fit  précéder  de  la  Vie  de  l'auteur, 
n'cstqu'uneébauche.  La  Placetle  n'eut 
pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Son  intention  n'était  point  d'écrire  un 
traité  d'homilétique;  il  voulait  seule- 
ment offrir  les  fruits  de  son  expérience  à 
ceux  qui  se  destinent  à  la  prédication. 
Dans  son  opinion,  le  meilleur  sermon  est 
celui  qui  répond  le  mieux  aux  besoins 
de  l'auditoire.  Un  sermon  qui  parle  au 
cœur  vaut  mieux  que  celui  qui  ne  parle 
qu'à  la  raison  ;  mais  le  meilleur  de  tous, 
est  celui  qui  explique  les  principes  et 
convainc  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. 

XXVÏ.  Traité  de  la  justification» 
Amst.,  1733,  in-4î. 

On  trouve  danslesNouv.  de  la  Rép. 
des  lettres  (fév.  1709),  une  Lettre  de 
La  Placette  à  M.  Hou,  oùil  lui  pro- 
pose quelques  objections  contre  son 
sentiment  sur  les  LXX  semaines  de 
Daniel.  Selon  la  Biblioth.  Bremcnsis, 
La  Placette  avait  envoyé  à  l'arche vôque 
de  Cantorbéry  le  msc.  d'un  traité  sur 
l'eucharislie  que  ce  prélat  trouva  si 
beau,  qu'il  le  rît  trad.  en  anglais,  sous 
ce  titre  :  Sise  conférence,  etc.,  sive  de 


8  -  LAP 

eucharistiâ.  Ce  traité  doit  avoir  aussi 
été  pnbl.  en  français.  Ajoutons,  d'a- 
près la  môme  source,  que  ses  traités 
de  théologie  morale  ont  été  réunis 
en  un  vol.  vers  1719. 

LA  POPIXIÎUÈUE.  Voy.  Lah- 
cilot  VOYSIN. 

LA  POHTi:,nom  d'une  famille  cé- 
venole qui  a  donné  deux  de  ses  princi- 
paux chefs  à  l'insurrection  camisarde. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
cette  famille  se  composait  de  quatre  frè- 
res, fils  de  La  Porte  d'Alais  et  de  N. 
Gras  du  Massoubeyran  (4).  L'alné,  et 
le  moins  connu,  fut  le  père  du  fameux 
Roland.  Le  second  est  ce  pasteur  du 
Collet  qui  fut  député  à  Noailles  par  l'as- 
semblée de Colognac  (Voy.  III,  p.  34). 
Sorti  de  France,  il  eut  a  remplir,  au  nom 
de  ses  coreligionnaires  réfugiés  en 
Suisse,  une  mission  auprès  des  souve- 
rains protestanls(jWs$.rfeG\wr/,N*28), 
etaprès  la  conclusion  de  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  il  entra  comme  aumônier  dans 
un  régiment  du  roi  Guillaume.  Le  troi- 
sième, pasteur  du  désert,  souffrit  le  mar- 
tyre à  Montpellier,  en  4G96.  Le  qua- 
trième enfin  devint  le  chef  des  Enfants 
de  Dieu  après  la  mort  de  Séguier. 

Né  au  Massoubeyran,  il  avait  servi 
d'abord  dans  l'armée  française.  Ayant 
obtenu  son  congé,  il  était  devenu  maî- 
tre de  forges  près  du  Collet-de-Dèze.A 
l'époque  où  il  se  joignit  aux  insurgés 
desCevennes,  c'était,  dit  M.  Peyrat.un 
homme  de  45  ans,  musculeux,  carré 
d'épaules,  d'une  piété  fougueuse  et 
trouvant  ses  délices  à  psalmodier  d'une 
voix  tonnante;  uu  de  ces  types  rusti- 
ques et  mâles  qui, dans  les  révolutions, 
exercent  naturellement  sur  la  multitude 
une  espèce  de  royauté  populaire. 

Abattus  par  la  défaite  de  Fontmorle 
et  par  la  mort  du  prophète  de  Magesta- 
vols,  les  Enfants  de  Dieu,  au  nombre 
d'une  trentaine  au  plus,  se  préparaient 
à  abandonner  le  pays,  lorsque  La  Porto 

(I)  Charles  La  Porte,  de  Saiot-Jetn-de-Gar- 
doDfuquc,  qai  épousa  à  Loudres,  le  i3  mai 
1684,  Louite  Plumait,  de  Niort,  et  en  eut  un 
Bis,  nommé  Daniel,  était  apparemment  allié 
à  cette  famille. 
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▼int  relever  leur  courage.  «Le  parti  que 
vous  voulez  prendre,  leur  dit-il,  n'est 
pointpralicable.il  y  en  a  un  autre  beau- 
coup plus  digne  de  vous  et  plus  con- 
forme au  courage  que  vous  avez  fait  pa- 
raltreeo  délivrant  les  victimes  destinées 
&  la  mort  que  l'abbé  Du  Chaila  tenait 
dans  les  ceps.  Continuez  d'être  les  li- 
bérateurs des  malheureux  qu'un  faux 
zèle  persécute  avec  tant  de  fureur  ctde 
rage.  Exterminez  tous  les  prêtres  qui 
sont  eux-mêmes  non  seulement  les  in- 
stigateurs, mais  souventles  exécuteurs 
des  violences  sous  le  poids  desquelles 
tous  les  Prolestants  gémissent. Un  plus 
grand  dessein  s'offre  même  à  votre  zèle. 
C'est  de  mourir  les  armes  à  la  main, plu- 
tôt que  de  vivre  plus  longtemps  sans 
temples,  sans  ministres, sans  exercices 
d**  piété.  Armez-vousel  demandez  l'éta- 
blissement de  vos  privilèges  et  la  li- 
berté qu'on  vous  a  ôtée  avec  tant  d'in- 
justice et  au  mépris  de  tous  les  droits, 
après  les  serments  les  plus  solennels. 
Après  tout,  ne  vous  serait-il  pas  plus 
glorieux  de  périr,  s'il  le  fallait,  sous  le 
poids  d'une  si  belle  eutreprise,  que  de 
la  main  du  bourreau  ,  en  gens  timides 
et  sans  cœur?  C'est  ce  qui  vous  arrive- 
raitinrailliblement.Le  sort  de  vos  com- 
pagnons vous  en  est  un  triste  garant. 
Votre  petit  nombre  ne  doit  point  vous 
effrayer,  non  plus  que  l'embarras  d'a- 
voir des  armes.  Votre  troupe  ne  man- 
quera pas  de  grossir,  dès  que  votre  ré- 
solution sera  connue. Les  mauvais  trai- 
tements dont  les  Protestants  sont  les 
victimes,  vous  fourniront  tous  les  jourt 
de  nouvelles  recrues,  et  quant  aux  ar- 
mes, vous  vous  en  procurerez  soit  en 
désarmant  les  Catholiques,  soit  en  ga- 
gnant des  batailles.»  Electrisés  parce 
discours,les  insurgés  le  choisirent  d'u- 
ue  voix  unanime  pour  chef,  et  il  prit  le 
titre  decolonel  des  Enfants  de  Dieu.Ccci 
se  passait  au  commencement  dû  mois 
d'août  HOÎ.  Le  soir  même  ,  La  Porte 
alla  désarmer  les  Catholiques  de  Frais- 
sinet,  de  Mandagout  et  de  S.ùnt-Lézé- 
ri,  chez  qui  il  trouva  vingt  fusils,  de 
la  poudre  et  des  balles. Rejointsucces- 
sivement  ^rCastanet  avec  douze  hom- 


mes, par  Câtinat  et  les  meurtriers  de 
Saint-Cosme{\oy.  lll,p.  109),parses 
neveux  et  par  quelques  recrues  que  lui 
amena  Roland,  il  se  trouva,  au  bout  de 
peu  de  jours,à  la  tête  de  60  hommes,  se- 
lon Antoine  Court,  de  150,  suivant  M. 
Peyrat, et  divisant  sa  troupe  en  trois  bri- 
gades, il  se  réserva  le  commandement 
des  ancieuscampagnons  de  Sryuier,el 
abandonna  celui  des  deux  autres  ban- 
des à  Roland  et  à  Castanet. 

Les  derniersjours  du  mois  d'aoûtfu- 
rent  employés  par  La  Porte  à  exercer 
ses  troupes  au  maniement  des  armes. 
Averti  un  jour  qu'une  colonne  catholi- 
que, après  avoir  saccage  les  environs  de 
Vébron,  regagnait  Florac  avec  ses  pri- 
sonniers et  sou  butin,  il  alla  l'attendre 
au  pont  de  Tarnou.  la  défit,  lui  enleva 
les  hommes  et  les  bestiaux  qu'elle  em- 
menait, et  après  avoir  rendu  les  trou- 
peaux à  leurs  propriétaires,  il  se  relira 
an  Co!let-de-Dèzc,  le  seul  des  bourgs 
des  Cevennes  où  le  temple  protestant 
fût  restédebout. Un  stratagème  en  ayant 
éloigné  la  garnison, il  y  entra  sans  ob- 
stacle, rouvrit  le  temple  dans  lequel  il 
passa  la  nuit  en  prières  avec  ses  corn  • 
pagnons, et  reprit  la  roule  de  la  monta- 
gne.au  pointdu  jour.aprcs  avoir  brûlé 
les  maisons  du  consul  et  du  comman- 
dant,ainsi  que  l'église  catholique  et  le 
presbytère.  Vivement  poursuivi  par 
Poul,  il  attendit  le  trop  fameux  capi- 
tainesurlcs  luaiteursdc  Champ-Domer- 
gue,  et  dès  qu'il  le  vit  déboucher  dans 
la  plaine,  le  1 1  sopt.  1702,  il  marcha  h 
sa  rencontre  au  chant  du  LXVIII*  psau- 
me. Les  insurgés  déployèrent  dans  ce 
combat  une  bravoure  à  laquelle  !iru;ys 
lui-même  est  forcé  de  rendre  homma- 
ge ;  mais  La  Porte  ne  jugea  pas  a  propos 
de  prolonger  une  lutte  trop  inégale.  Il 
voulait  feulement  habituer  ses  gens  au 
feu  et  leur  apprendre  qu'avec  leurs  ha- 
ches, leurs  faulx,  leurs  mauvais  fusils 
et  le  mépris  de  la  mort  dans  le  cœur,  il 
leur  était  possible  de  tenir  tête  aux  sol- 
dats du  roi  de  France.  Co  résultat  obte- 
nu, il  se  replia  sur  la  Lozère  et  s'en- 
fonça dans  la  forêt  de  la  Faus-des-Ar- 
mes,  ayant  perdu  dans  celte  chaude  af 
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faire,  non  pas  quinze  hommes,  comme 
le  dit  Louvrelcuil, encore  moins  (rente, 
ainsi  que  l'affirme  Brueys  qui  renchérit 
toujours  de  moitié,  mais  six,  dont  trois 
étaient  restés  prisonuiers. Trois  colon- 
nes catholiques  s'étant  mises  à  sa  pour- 
suite, il  redescendit  vers  Pont-de-Mon- 
vert,  alla  saisir  dans  lehourg  de  Saint— 
Jean-d'Arpaon  le  collecteur  des  amen- 
des frappées  sur  les  Proteslants  ,  le  fit 
fusiller  et  brûla  ses  rôles  ;  puis  se  jo- 
tanldansla  vallée  du  Gardon  d'Anduzc, 
il  s'avança  jusqu'à  Saint-Jean. 

Les  terribles  vengeances  des  Ca- 
misards  jetèrent  l'épouvante  dans  le 
Languedoc,  surtout  parmi  les  prêtres. 
De  son  côté,  Basville  redoubla  de  ri- 
gueur. Il  mit  les  ecclésiastiques  sous 
la  garde  des  Protestants,  qu'il  rendit 
personnellement  responsables  de  la  sû- 
reté de  leurs  plus  implacables  enne- 
mis. Il  dérendit  aux  religionnaires  de 
s'absenter  de  leurs  maisons  sous  quel- 
que prétexte  et  pour  si  peu  de  temps 
que  ce  fût.  Et  à  ces  odieuses  vexa- 
tions joignant  les  supplices,  il  con- 
damna, en  un  seul  jour  et  dans  la 
seule  ville  d'Àlais,  62  nouveaux  con- 
vertis soupçonnés,  à  tort  ou  à  raison, 
de  favoriser  lesinsurgés.  Broglie,  Poul 
et  les  autres  commandants  militaires 
marchèrent  sur  les  traces  de  l'inten- 
dant. Un  soupçon  suffisait  pour  faire 
passer  un  religionnaire  par  les  armes. 
Mais, comme  l'avait  prévu  La  Porte, ces 
barbaries  ne  servirent  qu'à  grossir  la 
troupe  des  Enfauts  de  Dieu. 

Cependant  La  Porte  était  traqué  sans 
relâche.  Vendu  par  le  consul  de  Mont- 
lezon,  qui  paya  plus  tard  sa  trahison  de 
la  vie,  il  fut  attaqué  à  l'improviste  par 
Poul  à  Becdejeun  ;  mais  il  parvint  à 
s'échapper.  Quelques  jours  après,  il 
fut  moins  heureux  :  surpris  de  nouveau 
près  de  Temelac,  il  fut  atteiut  d'une 
balle,  comme  il  gravissait  un  rocher 
pour  s'enfuir.  Sa  tête  portée  à  Broglie, 
fut  exposée,  le  2î>  oct.  1702,  sur  le 
pont  d'Andti/.e,  et  le  lendemain,  sur 
le  fort  de  Sainl-Hippolytc.  Envoyée 
ensuite  à  Basville  sous  l'escorte  d'un 
fort  détachement,  elle  fut  placée  au- 


dessus  de  la  porte  de  la  citadelle  de 
Montpellier. 

Ainsi  périt  le  second  chef  de  l'insur- 
rection camisarde.  Pendant  les  deux 
mois  et  demi  qu'il  avait  exercé  le  com- 
mandement, La  Porte  avait  ranimé  le 
courage  des  insurgés,  il  avait  proposé 
un  but  à  la  révolte,  il  avait  inspiré  son 
courage  à  ses  gens,  et  d'une  bande  de 
pâtres,  il  avait  fait  une  troupe  de  sol- 
dats aguerris. Son  influence  sur  sescom- 
paguons  était  si  grande  que  les  Catho- 
liques l'attribuaient  à  ses  sortilèges. 

Basville  s'imaginait  qu'il  en  avait 
fini  avec  l'insurrection, mais  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  son  erreur.  Les  Ca- 
misards  ne  se  laissèrent  pas  abattre 
par  la  mort  de  leur  chef,  ils  élurent 
Roland  pour  le  remplacer. 

M.  Peyrat  nous  trace  ce  portrait  du 
rival  de  Cavalier  :  «  Roland  était  de 
moyenne  taille  et  d'une  constitution 
nerveuse  et  robuste,  il  avait  la  face 
ronde,  gravée  de  petite  vérole,  mais 
d'un  beau  teint,  les  yeux  grands,  le 
regard  plein  de  feu,  mais  voilé,  les 
cheveux  longs  et  d'un  blond  obscur,  il 
était  naturellement  grave,  silencieux, 
impérieux,  de  parole  brève  et  mâle,  de 
tête  et  de  cœur  ardents,  sous  un  as- 
pect impassible.  »  Dans  son  style 
moins  pittoresque,  Court  se  contente 
de  nous  apprendre  qu'il  avait  la  taille 
avantageuse,  l'air  ferme  et  élevé;  qu'il 
était  actif,  intrépide,  infatigable  et 
plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  avait  du 
rapport  à  sa  religion. 

Né  au  M;issoubcyran,  en  1675,  Ro 
land  s'était  engagé  très-jeune  dans  un 
régiment  de  dragons.  Après  la  paix  do 
Ryswick,  il  était  retourné  dans  ses 
montagnes  natales,  et  lorsque  son  on- 
cle prit  le  commandement  de  l'insur- 
rection, il  alla  le  rejoindre  avec  ses 
deui  frères,  après  avoir  puni  Saint- 
Cosme. 

Chargé  d'organiser  le  soulèvement 
de  la  Vaunage,  il  parcourut  tout  le  pays 
depuis  les  Cevennes  jusqu'à  la  mer, 
tenant  des  assemblées  nocturnes  et 
représentant  à  sis  coreligionnaires,  au 
rapport  do  Brueys,  qu'ils  ne  pouvaient 
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rester  indifférents,  puisqu'il  s'agissait 
de  ia  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Sou  éloquence  à  la  fois  martiale  et  bi- 
blique fit  impression  sur  un  grand  nom- 
bre, mais  la  moisson  n'était  pas  encore 
faite;  aussi  les  plus  zélés  seulement 
consentirent-ils  à  le  suivre  dans  les 
montagnes.  M.  Peyrat  porte  à  une  cin- 
quantaine d'hommes  le  nombre  de  ceux 
qui  se  mirent  sous  ses  ordres,  et  pro- 
bablement il  y  a  de  l'exagération  dans 
ce  chiffre.  A  la  tête  de  sa  petite  bande, 
il  se  jeta  dans  la  vallée  du  Gardon  d'A- 
lais,  renversa  partout  les  signes  du  ca- 
tholicisme, traversa  les  montagnes  de 
Mi  al  et,  désarma  les  Catholiques  de  La 
Salle  etrejoignitLaPorteà  Saiut-Jean, 
en  oct.  HO*.  Ayant  échappé  par  de 
rapides  mouvements  aux  poursuites  de 
Broglie,  les  deux  chefs  se  séparèrent 
pour  ne  plus  se  rencontrer.  Elu  chef  a 
l'unanimité  après  la  mort  de  son  oncle, 
Roland  prit  le  titre  de  général  des  En- 
fants de  Dieu,  qu'il  quitta  plus  tard 
pour  celui  de  général  des  troupes  pro- 
testantes de  France,  assemblées  dans 
les  Cevennes  en  Languedoc.  Sa  trou- 
pe, qui  s'était  considérablement  accrue 
depuis  la  moisson,  pouvait  compter  un 
millier  decombatlants.  Elle  fut  divisée, 
raconte  M.  Peyrat,  en  cinq  légions; 
chaque  légion  subdivisée  en  brigades 
de  cent  hommes,  et  chaque  brigade  en 
deux  compagnies.  S'il  faut  en  croire  le 
même  écrivain,  Roland  se  réserva  le 
commandement  géuéral,et,  en  outre.le 
commandement  particulier  des  insur- 
gés des  Basses-Cevennes.  La  seconde 
légion,  composée  des  Camisards  des 
Hautes-Cevennes,  élut  pour  chefs  A- 
braham  et  Salomon.  André  Castanet 
obtint  le  commandement  de  la  troisiè- 
me, c'est-à-dire  des  insurgés  des  Ce- 
vennes  occidentales.  Les  révoltés  du 
Bas-Languedoc  se  rangèrent  sous  les 
ordres  de  Cavalier,  et  ceux  de  la 
Lozère  choisirent  pour  chef  Nicolas 
Joany.  Les  choix  furent  déterminés 
non  par  les  talents  militaires  des  élus, 
mais  selon  qu'ils  avaient  reçu  le  don  de 
prophétie  à  un  plus  ou  moins  haut  degré. 
Roland  n'exerçait  qu'une  autorité  trèi- 
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bornée,  si  toutefois  il  en  exerçait  au- 
cune,sur  les  autres  chefs  de  bande,  tau- 
dis que  ceux-ci  jouissaient  d'un  pou- 
voir religieux  et  militaire  presque  ab- 
solu, dont  ils  n'hésitaient  pas  à  user, 
le  cas  échéant,  surtout  quand  il  s'agis- 
sait de  châtier  les  voleurs,  les  meur- 
triers et  les  traîtres.  Chacun  d'eux  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  troupe, 
chacun  d'eux  levait  la  dune  sur  le  butin, 
chacun  d'eux  administrait  les  sacre- 
ments, célébrait  les  mariages  et  les  fu- 
nérailles ;  en  un  mot,  remplissait  à  la 
fois  les  doubles  fonctions  de  capitaine 
et  de  prêtre.  Le  seul  lien  uu  peu  fort  qui 
unissait  entre  elles  ces  théocraties  mi- 
litaires et  en  formait  un  faisceau  capa- 
ble do  résister  aux  attaques  d'un  en? 
nemi  mille  fois  plus  puissant  et  plus 
habile,  c'était  l'enthousiasme  religieux 
nourri  par  des  périls  sans  cesse  renais- 
sants et  par  les  prédications  fanatiques 
de  prophètes  et  de  prophétesses  qui 
se  croyaient  en  communication  directe 
avec  Dieu. 

Sa  troupe  organisée,  Roland  dut  son- 
ger à  lui  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence, au  milieu  de  l'hiver  qui  s'appro- 
chait. (1  savait  qu'il  pouvait  compter 
sur  la  sympathie  des  Protestants  qui 
bravaient  les  supplices  les  plus  cruels 
pour  veuir  en  aide  à  leurs  frères  ;  mais 
les  colonnes  catholiques  qui  sillonnaient 
le  pays  en  tous  sens  rendaient  ces  res- 
sources trop  précaires.  Il  transforma 
doue  en  magasins  de  vastes  grottes 
cachées  dans  les  montagnes  et  y  en- 
tassa peu  à  peu  le  blé,  le  vin,  le  bétail, 
enlevés  aux  Catholiques  ou  fournis  vo- 
lontairement par  les  Réformés.  D'au- 
tres cavernes  furent  converties  en  hô- 
pitaux, en  arsenaux,  en  poudrières; 
c'est  là  que  les  Camisards  fabriquaient 
ou  réparaient  leurs  armes  ;  fondaient 
leurs  balles  avec  le  plomb  des  vitraux 
des  églises  et  des  presbytères,  avec 
l'étain  des  plats  et  des  coupes  dont  ils 
s'emparaient;  broyaient  en  une  poudre 
grossière  le  salpêtre  des  cavernes  et  le 
saule  des  torrents,  et  qu'ils  préparèrent 
même  leur  pain,  lorsque  la  multiplicité 
des  postes  militaires  ne  leur  permit  plus 
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de  faire  moudre  leur  blé  dans  les  ha- 
meaux. Ce  qui  leur  manquait,  c'étaient 
les  armes  a  feu.  Pour  s'en  procurer, 
Rolaud,  secondé  par  Cavalier,  désar- 
ma toutes  les  bourgades  des  bords  du 
Vidourle,  et  pour  venger  ses  coreli- 
gionnaires, il  brûla  les  églises  de  Bra- 
gassargues  et  de  Sérignac  avec  l'abbaye 
de  Tornac.  L'approche  des  troupes  ro- 
yales le  força  à  se  retirer  dans  les  bois 
au-dessus  d'Alais.  Une  compagnie  de 
soldats,  en  garnison  à  Mandajors,  l'y 
poursuivit  ;  mais  elle  fut  défaite  et  son 
capitaine  tué,  le  25  nov.  1702.  Celle 
victoire,  qui  no  fut  point  souillée  par 
les  atrocités  que  racontent  Louvreleuil, 
et  d'après  lui,  Brueys  etLabaume,  per- 
suada aux  insurgés  que  le  ciel  embras- 
sait leur  cause,  et  leur  audace  s'en  ac- 
crut. Dès  lors  on  vil  leurs  bandes  mar- 
cher non  plus  la  nuit,  nyis  en  plein 
jour,  et  leurs  chefs  tenir  des  assemblées 
fréquentes,  rétablir  le  culte  protestant 
dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient, 
adresser  des  ordres  menaçants  aux  of- 
ficiers des  troupes  royales.  Roland  osa 
même  concevoir  l'incroyable  projet  de 
prendre  Sauve,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  eucore,  son  entreprise  réus- 
sit. C'est  l'intrépide  Câlinât  qui  lui  en 
ouvrit  les  portes,  le  27  déc.  1702.  Il 
désarmâtes  habitants,  arrêta  le  colonel 
de  \  algrand,  nouveau  catholique,  et 
quelques-uns  de  ses  officiers  qu'il  re- 
lâcha bientôt  après,  détruisit  les  sym- 
boles du  catholicisme,  brûla  l'église, 
enleva  les  provisions  et  se  retira  il 
Saint-Félix  sans  être  atteint  par  les 
troupes  qui  se  mirent  à  sa  poursuite. 
On  doit  rcgrellcr  que  les  Camisards 
aient  déshonoré  ce  beau  succès  par  le 
meurtre  de  trois  ecclésiastiques, dnnl  ils 
prétendaient  avoir  beaucoup  a  s<*  plain- 
dre, et  d'un  capucin,  nommé  de  Mazan, 
gentilhomme  provençal. qui, moine  d'a- 
bord, avait  jelé  le  froc  pour  embrasser 
la  religion  réformée,  puis  à  la  révoca- 
tion, s'était  refait  capucin  et  capucin 
persécuteur. 

Un  mois  après,  jour  pour  jour,  Ro- 
land par  un  habile  stratagème  se  saisit 
du  château  de  Saint-Félix  dont  la  gar- 


nison fut  taillée  en  pièces.  Il  enleva 
les  munitions  et  les  armes,  et  se  retira, 
emportant  quelques  têtes  qu'il  fit,  par 
représailles,  exposer  sur  le  pont  d'An- 
duze.  Encouragé  par  la  réussite  de 
ces  entreprises  hardies,  il  résolut  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  Ganges  ou 
Le  Vigan.  Après  avoir  repoussé  La 
Jonquiôre  qui  voulut  lui  disputer  le 
passage  ;  attaqué,  mais  sans  succès, 
Surnène  ;  détruit  un  détachement  ca- 
tholique sur  les  bords  du  fyeutort,  il  se 
présenta  devant  Ganges  où  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  les  habitants 
protestants,  que  Montrevel  punit  cru- 
ellement quelques  jours  après. Lajour- 
née  toute  entière  fut  remplie  par  dos 
rédications,  et  le  soir,  Roland,  à  qui 
alholiques  et  Réformés  avaient  à  l'envi 
offert  de  l'argent,  des  armes  et  des  vi- 
vres, prit  la  route  de  Saint-Laurent, 
où  il  brûla  l'église. 

Le  bruit  de  ses  hauts  faits  et  de  ses 
vengeances  remplit  les  Catholiques  de 
terreur,  et  la  nouvelle  qui  se  répandit, 
vers  le  même  temps,  que  'Pou  avait  trou- 
vé sur  Ramier  de  Nismes  et  deux  é- 
trangers  arrêtés  avec  lui  â  Roquemaure, 
des  médailles  portant  gravées  ces  trois 
lettres  C.  R.  S.,  en  faisant  croire  à 
l'existence  d'un  projet  de  massacre, 
acheva  de  bouleverser  toutes  les  têtes, 
même  celles  des  antiquaires.  Selon  les 
uns,  ces  trois  lettres  signifiaient  Calvi- 
nisîac  Romanos  Sacrificate;  selon  les 
autres,  Cornes  Rolandus  Sevennarum. 
La  vérité  ne  vint  h  l'esprit  de  personne  ; 
c'étaient  tout  simplement  des  pièces  de 
monnaie  h  l'effigie  de  Charles  Roi  de 
Suède. 

Au  reste  la  panique  des  Catholiques 
ne  tarda  pas  h  faire  place  â  la  joie.  En 
sortant  de  Saint-Laurent,  Roland  atta- 
qua Pompignan,  dont  les  habitants  se 
défendirent  assez  bravement  pour  don- 
ner aux  troupes  royales  le  temps  d'ac- 
courir â  leur  secours.  A  la  vue  de  Pcn- 
nemi,  Roland  rangea  ses  troupes  en 
bataille.  11  repoussa  une  charge  des 
dragons;  mais  craignant  d'être  enve- 
loppé par  l'infanterie  qui  s'avançait,  il 
voulut  s'appuyer  contre  un  bois  voisin. 
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Dans  ce  mouvement  de  conversion  la 
colonne  caraisarde fut  coupée.  Catinat 
et  liavenel  combattirent  comme  des 
lions  et  réussirent,  après  des  prodiges 
de  valeur,  a  gagner  la  montagne  du 
Cosse.  Ou  assure  que  si  la  troupe  de 
Roland  avait  déployé  autant  de  bra- 
voure, la  victoire  serait  restée  aux  Ca- 
misards.  Eu  approchant  du  bois,  elle  le 
trouva  occupe  par  des  soldats  de  ma- 
rine; elle  voulut  gagner  la  montagne, 
et  fui  reçue  par  une  décharge  des  mi- 
quelets..  Cette  affaire  coûta  aux  Céve- 
nols deux  cents  hommes.  Rompus, 
dispersés  par  la  cavalerie,  ils  no 
purent  se  réunir  qu?a  deux  lieues  du 
champ  de  bataille,  près  de  Durfort, 
dont  Roland  lit  brûler  l'église,  pour  se 
consoler  de  sa  défaite. 

Un  désastre  aussi  complet  le  mit, 
pendant  quelque  temps,  dans  l'impos- 
sibilité de  rien  entreprendre  ;  il  se  con- 
tenta de  tenir  des  assemblées  de  priè- 
res, toujours  nombreuses,  malgré  le 
danger  qui  les  environnait.  Une  de  ces 
assemblées,  entre  autres,  fut  surprise, 
le  26  août,  à  la  combo  de  Bisoux,  et 
ne  fut  sauvée  que  par  le  sang-froid  et 
le  courage  du  chef  camisard.  Quelques 
jours  après,  le  1  sept.,  les  bourgades 
protestantes  lui  ayant  envoyé  des  ren- 
forts, il  se  remit  en  campagne  et  battit 
près  de  Durfort  uu  détachement  de 
troupes  catholiques.  Se  jetant  ensuite 
sur  la  plaine,  soit  pour  opérer  une  di- 
version, soit  pour  tirer  vengeance  de 
la  dévastation  des  Cevenncs,  il  brûla 
Saint-Julien-des-Points  et  Sainlc-Cé- 
cile-d'Andorre;  puis.joignant  sa  troupe 
à  celles  de  Salomon  et  de  Joany,  il 
se  rendit  maître  de  Genouillac  après 
un  combat  sanglant.  C'est  dans  cette 
expédition,  qui  attira  sur  les  Protes- 
tants dTzès,  de  Nismes,  d'Àlais  et  de 
Montpellier,  une  condamnation  a  uue 
amende  de  1 00,000  livres,  imposée  par 
arrêtdu  Couseil  du  21  sept,  dans  le  but 
«  d'indcmpniser  en  partie  les  anciens 
Catholiques,  »  que  Roland  donna  la 
preuve  peut-être  la  plus  révoltante  de 
la  cruauté  de  son  caractère  et  de  la  folie 
de  son  orgueil.  11  fit  enlever  par  son 


lieutenant  La  SaUtte  deux  chasseurs 
d'Alais  dont  l'un  fut  égorgé  par  ses  or- 
dres «  parce  qu'il  avait  eu  l'audace  de 
chasser  dans  ses  terres,  »  et  dont  l'au- 
tre ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  de 
La  Salettc. 

Le  18  janv.  1704,  instruit  qu'un 
grand  nombro  de  malheureux  arrêtés 
dans  les  Hautes-Cevennes  étaient  con- 
duits à  La  Salle  par  deux  bataillons  du 
régiment  du  Dauphiné,  il  alla  les  atten- 
dre au  Pont-de-Vallongue  et  attaqua 
l'escorte  avec  tant  de  vigueur  qu'elle 
fut  presque  entièrement  détruite.  Le 
butin  fut  considérable,  surtout  en  ar- 
mes cl  en  munitions.  Après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  de  sa  victoire,  il  marcha 
contre  Saint-llippolyte,  insulta  un  des 
faubourgs,  brûla  une  église,  abattit 
quelques  croix,  sans  que  la  garnison 
osât  sortir  de  derrière  ses  remparts.  Ce 
fut  sur  ces  entrefaites  que  le  maréchal 
de  "Villars  arriva  dans  le  Languedoc 
pour  remplacer  Montrevel. 

Soit  qu'il  désirûl  réellement  la  paix, 
soit  qu'il  voulût  seulement  gagner  du 
temps  pour  renforcer  sa  bande  et  rem- 
placer les  magasins  qui  avaient  été 
découverts  et  détruits  par  les  troupes 
royales,  Roland,  dit-on,  prêta  l'oreille 
aux  propositions  du  maréchal.  Cepen- 
dant, le  12  mai  1104,  il  attaqua  à 
Fontmorle  un  fort  détachement  qui  es- 
cortait Yiala,  subdélégué  de  l'inten- 
dant, commis  a  l'inspection  du  domaine 
confisqué  de  Saïgas.  Les  Catholiques 
furent  taillés  en  pièces,  et  Viala  livré 
à  la  mort  la  plus  cruelle  avec  son  fils 
et  son  ueveu,  qui  étaient  tombés  aussi 
entre  les  mains  des  Camisards.  Celte 
victoire,  qui  ne  coûta  à  Roland  que 
quatre  hommes  et  valut  à  sa  troupe  un 
riche  butin,  fut  remportée  le  jour  même 
que  Cavalier  eut  au  Pont  d'Avesne  avec 
Lalande  une  conférence  qui  aboutit, 
après  quelques  pourparlers,  à  la  sou- 
mission de  ce  jeune  chef;  mais  Roland 
refusa  de  poser  les  armes,  parce  que  le 
libre  exercice  du  culte  réformé  n'était 
point  garanti.  Après  une  discussion  ora- 
geuse, il  consentit  seulement  à  en- 
voyer Salomon  à  Villars  pour  lui  dé- 
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clarer  les  motifs  de  son  refus.  Sod 
émissaire  arriva  à  Nismes  le  27  mai. 
Deux  jours  après,  Villars  publia  une 
ordonnance  où,  rejetant  toute  pensée 
de  rétablir  la  religion  protestante,  il 
annonça  qu'il  allait  exécuter  les  ordres 
du  roi  avec  plus  de  sévérité  que  jamais. 
Le  1  juin,  en  effet,  parut  une  ordon- 
nance qui  accordait  cinq  jours  aux  in- 
surgés pour  poser  les  armes,  et  les  me- 
naçait d'extermination  s'ils  n'obéis- 
saient. Roland  ne  se  laissa  pas  effrayer; 
il  repoussa  avec  dureté  les  députés  do 
l'assemblée  de  Durfort  qui,  à  la  de- 
mande de  Villars,  le  suppliaient  de  se 
soumettre.  D'Aigalliers  fut  plus  heu- 
reux; il  obtint  de  Roland  la  promesse 
d'entrer  en  négociations  avec  le  maré- 
chal, auprès  de  qui  il  retourna,  suivi  du 
lieutenant  camisard  Maillé  et  de  Mal- 
plach,  ûls  du  dernier  ministre  de  Cham- 
borigaud.  Ces  «  ridicules  plénipoten- 
tiaires, »  comme  les  qualifie  Brueys, 
surent  pourtant  obtenir  de  Villars  des 
conditions  fort  avantageuses.  Le  ma- 
réchal connaissait  parfaitement  la  po- 
sition de  Roland,  et  il  savait  qu'elle 
n'était  pas  aussi  désespérée  qu'on  vou- 
lait bien  le  supposer.  Sa  bande  avait 
doublé  par  l'adjonction  de  celle  de  Ca- 
valier. Joany  en  commandait  une  au- 
tre de  400  hommes,  et  La  Rose,  à  qui 
Castanet  avait  cédé  le  commandement, 
une  de  300.  Uno  troupe  de  100  hom- 
mes était  postée  du  côté  d'Uzès,  sous 
les  ordres  de  Hoizcau  de  Rochegude. 
Saltet,  de  Soustelle,  avec  le  cadet  de 
Laforest,  commandait  à  200  hom- 
mes, Louis  CosU  à  50,  et  la  bande  de 
Catinat,  bien  que  moins  nombreuse, 
n'était  pas  la  moins  redoutable.  Roland 
était  donc  en  état  de  donner  encore  au 
maréchal  beaucoup  d'embarras;  c'est 
ce  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle 
Villars  accepta  le  traité  d'Anduze.  Ce 
traité  portail  l'que  Roland  et  Cavalier 
auraient  chacun  un  régiment  qui  ser- 
virait hors  du  royaume,  avec  un  mi- 
nistre pour  aumônier;  2°  que  les  pri- 
sonniers seraient  élargis  et  les  exilés 
rappelés;  3*  qu'il  serait  permis  aux 
nouveaux  convertis  do  vendre  leurs 
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biens  et  de  sortir  du  royaume  ;  4*  que 
les  Camisards  qui  préféreraient  rester 
en  France,  le  pourraient  faire  en  ren- 
dant leurs  armes;  5*  que  les  Réfugiés 
pourraient  revenir  dans  leurs  foyers; 
6°  que  nul  ne  serait  inquiété  pour  cause 
de  religion;  7°  que  les  indemnités  se- 
raient supportées  par  la  province,  et 
nou  par  les  nouveaux  convertis  seuls; 
8°  qu'on  proclamerait  une  amnistie  gé- 
nérale et  sans  réserve.  Ce  traité,  comme 
on  voit,  assurait  la  liberté  de  con- 
science, mais  non  pas  la  liberté  du 
culte,  à  laquelle  Roland  tenait  par- 
dessus tout.  Quelques  semaines  aupa- 
ravant, il  avait  écrit  à  Villars  «  que  sa 
conscience  ne  lui  permettrait  jamais  de 
désarmer,  que  l'édit  de  Nantes  ne  fût 
rétabli  en  tous  ses  chefs  ;  que  les  pri- 
sonniers n'eussent  été  élargis,  les  exi- 
lés rappelés  et  les  galériens  pour  fait 
de  religion  mis  en  liberté;  que  ceux 
qui  étaient  sortis  du  royaume  n'eus- 
sent obtenu  la  permission  d'y  revenir, 
et  enfin  qu'on  n'eût  déchargé  les  Pro- 
testants du  royaume  des  impôts  intolé- 
rables dont  ils  étaient  accablés.  «Lors- 
que tfAigalliers  lui  porta  le  traité,  il 
refusa  donc  d'y  souscrire,  et  le  maré- 
chal irrité  rompit  les  négociations.  La 
trêve,  conclue,  selon  l'usage,  pendant 
les  négociations,  n'était  point  expirée; 
néanmoins  il  mit  immédiatement  ses 
troupes  en  campagne  dans  l'espoir  de 
surprendre  les  Camisards  à  Carnoulet. 
Heureusement  ils  furent  avertis  du  dan- 
ger qui  les  menaçait,  et  Roland,  qui  se 
trouvait  au  château  de  Prades,  dut  son 
salut*a  une  prompte  fuite. 

Pcul-iMrc  Roland  se  serait-il  montré 
plus  disposé  à  la  paix,  s'il  n'avait  pas 
compté  sur  la  prochaine  arrivée  d'un 
puissantsecours.Uue  expédition  se  pré- 
parait en  effet  à  Nice;  elle  mit  à  la  voile 
le  24  du  mois  dejuin.Viclor-Amédéca- 
vaiteu  soin  de  la  désavouer  d'avance,  ce 
qui  avait  empêché  beaucoup  de  Réfu- 
giés de  s'y  enrôler,  comme  de  Beaulit* 
du  Vivarais,  La  Marquisié  de  Castres, 
Saint-Brcz  de  Lussan,  frère  d'un  des 
plus  fanatiques  chefs  Camisards,  qui 
faisait  massacrer  sans  pitié  tous  les 
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idolâtres,  Ruinât  de  Grenoble,  Brc- 
na  de  Combevio,  Faucon  du  Dauphi- 
né.  Montrond  du  Vivarais,  Grimait 
de  Puy-Laurens,  Laban  de  Guicnne. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  commo 
les  colonels  Meyrol  et  à'Audibert  d'A- 
lais,  qui  s'élevèreut  plus  tard  au  grade 
de  lieutenants-généraux,  les  capitaines 
Sarlade  du  Périgord ,  Vigneau  de  la 
Saintonge,  La  Roquette  des  Cevcnncs, 
Campdomergue  de  Montpellier,  cl  La 
Roque y  les  lieutenants  Vignoles  de 
Castres,  Coterel  de  Nérac,  Riail  de 
Montpellier,  La  Bastide  de  Beziers, 
Peytaud  de  Boucairan,  Ldrïcfode  Cla- 
rensac,  Melon  de  Calvisson,  Arnauld, 
Marcel  etS^rapAiad'Uzès,  Say,  Ran- 
don ,  Camus ,  Pélissier  de  Nismes, 
moins  préoccupés  du  sort  qui  pouvait 
les  attendre,  n'avaient  pas  hésité  à 
prendre  part  à  cette  expédition.  Elle  se 
composait  de  trois  tartanes  montées 
par  600  hommes  et  escortées  par  cinq 
frégates,  portant  des  armes,  des  vi- 
vres et  des  munitions.  Une  violente 
tempête  dispersa  celte  flottille. Une  des 
tartanes,  jetée  à  la  côte,  Tut  prise  avec 
450  hommes  et  deux  officiers,  Pierre 
Martin  de  Nismes  et  Charles  de  Gou- 
laine,  qui  furent  tous  deux  condamnés 
a  mort  et  exécutés. 

Ce  désastre,  qui  anéantissait  son 
dernier  espoir,  n'abattit  pas  l'indomp- 
table courage  de  Roland.  Pour  punir 
la  garnison  du  Pont-de-Montvert  des 
horribles  violences  qu'elle  exerçait 
contre  les  Protestants,  il  fondit  sur  ce 
bourg,  mais  trahi  par  Solier,  il  trouva 
le  commandant  sur  ses  gardes,  et  dut 
renoncer  à  son  entreprise,  après  un  as- 
sez long  combat.  Cependant  Villars, 
fidèle  à  son  plan,  lui  députa  de  nouveau 
A'Aigalliers  pour  lui  offrir  encore  une 
fois  la  paix.  La  conférence  eut  lieu  à 
Durfort»  le  29  juillet,  mais  sans  résul- 
tat, Roland  persistant  à  demander  au 
moins  quatre  temples,  etnevoulantpas 
entendre  parler  de  s'expatrier.  Le  ma- 
réchal eut  alors  recours  à  un  singulier 
négociateur.  11  s'adressa  à  mademoiselle 
de  Cornelli  qui  avail  conçu,  dit-on, 
pour  le  chef  camisard  une  passion  ro- 
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manesqueet  mystique.  Il  la  fit  sortir  du 
couvent  où  elle  avait  été  enfermée  par 
ordre  de  Monlrevel,  et  lui  confia  la  dif- 
ficile mission  de  désarmer  l'opiniâtre 
camisard.  Elle  ne  réussit  pas  mieux  que 
d'Àigalliers;  mais  la  trahison  délivra 
Villars  des  soucis  quelui  causait  le  re- 
doutable chef.  Un  jeune  Malarte<V\Jzh& 
vendit  Roland  pour  cent  louis.  Averti 
qu'il  était  allé  coucher  avec  quelques- 
uns  de  ses  officiers  au  château  de  Castel- 
nau,  le  brigadier  de  Parât  fit  partir  un 
fort  détachement  de  dragons  chargé  de 
l'arrêter  mort  ou  vif.  Au  bruit  des  che- 
vaux, Gritnaud,  qui  faisait  sentinelle, 
donna  l'alarme.  Marchand,  Rourda- 
lié  et  Rason  parvinrent  à  s'enfuir.  Ro- 
land réussit  aussi  à  sortir  du  château 
par  la  poterne;  mais  serré  de  près  par 
les  dragons,  il  s'adossa  au  tronc  d'un 
arbre  et  se  prépara  à  vendre  chèrement 
sa  vie.  Un  coup  de  feu  rétendit  mort 
aux  pieds  de  ses  compagnons  Maillé, 
Gritnaud,  Guérin,  Raspal,  Contarel 
et  Coûter  eau,  qui,  dans  leur  douleur, 
ne  songèrent  plus  à  se  défendre  et  se 
laissèrent  arrêter  sans  résistance.  Le 
corps  de  Roland  fui  porté  à  Nismes  suivi 
de  ses  cinq  lieutenants  enchaînés.  Bas- 
ville  fit  aussitôt  leprocès  au  mortel  aux 
vivants.  Le  16  août,  le  cadavre,  après 
avoir  été  traîné  sur  une  charrette  par 
toute  la  ville,  fut  jeté  dans  un  bûcher. 
Le  même  jour,  les  cinq  camisards  ex- 
pirèrent sur  la  roue.  D'Aigalliers  qui 
assista  à  leur  supplice,  raconte  qu'ils 
montrèrent  une  constance,  une  gaieté 
même  qui  surprit  tout  le  monde,  «  sur- 
tout ceux  qui  u'avoient  pas  vu  mourir 
dans  les  tourmens  les  Camisars.  » 

M.  Peyrat  a  tracé  entre  Roland  et 
Cavalier  cet  éloquent  parallèle  :  «Ro- 
land n'avait  point  cet  élan,  cette  fougue 
aventureuse,  inspirée,  cette  bravoure 
téméraire  et  chevaleresque  qui,  jointe 
aux  charmes  de  l'adolescence,  font  de 
Cavalier  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
héroïque  figure  du  désert.  Roland,  d'un 
âge  plus  mûr.  d'un  caractère  plus  vi- 
ril, eut  aussi  des  qualités  plus  solides 
et  plus  complètes.  Nature  à  double  fa- 
ce, le  calme  s'unissait  en  lui  à  l'em- 


-  m 


LAP 


—  326  —  LAP 


portement,  l'astuce  à  l'intrépidité,  lo 
calcul  à  l'enthousiasme.  Homme  d'in- 
telligence plutôt  que  d'action,  il  accep- 
tait, sans  les  chercher,  les  combats 
utiles,  laissant  à  Cavalier  la  gloire  de 
provoquer  des  chocs  stériles  et  san- 
glants. » 

Des  deux  frères  de  Roland,  l'un  est 
Testé  dans  une  complète  obscurité.l'au- 
tre,  nommé  Àtnet,  ne  se  signala  non 
plus  par  aucun  exploit.  H  se  soumit  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  frère,  et 
se  relira  dans  le  Wurtemberg  avec 
Malplach  et  La  Rose. 

La  mort  de  Roland  acheva  la  désor- 
ganisation de  l'insurrection  cévenole, 
déjà  commencée  par  la  soumission  de 
Cavalier.  Pour  comble  de  malheur, 
ses  magasins  furent  découverts  et  dé- 
truits. On  y  trouva  des  provisions  en 
abondance  et  plusieurs  blessés  qu'on 
fusilla  surplace.  Cependant,  quelque 
désespérées  que  fussent  leurs  affaires, 
les  Camisards  auraient  pu  prolongerla 
lutte,  si  la  division,  cette  plaie  de  toute 
insurrection  qui  n'a  point  à  sa  tetc  un 
homme  assez  accrédité  et  assez  éner- 
gique pour  dominer  les  ambitions  vul- 
gaires et  faire  taire  les  amours-pro- 
pres, ne  s'était  mise  parmi  ses  chefs,  et 
peut-être  que  les  revers  qui  accablèrent 
LouisXIValafin  de  son  règne  auraient 
forcé  enfin  le  gouvernement  à  leur  ac- 
corder ce  que  Roland  n'avait  cessé  de 
réclamer.  Mais  si  la  lutte  gigantesque 
qu'unepoignec  de  montagnards  soutint 
contre  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe, 
n'a  pas  fait  triompher  le  grand  principe 
de  la  liberté  des  cultes,  elle  a  rendu 
néanmoins  à  la  cause  protestante  des 
services  qui  ne  sont  peut-f-tre  pas  assez 
appréciés.  En  parcourant  la  correspon- 
dance du  secrétaire  d'EtatSaint-Floren- 
tin  avec  les  intendants  du  Poitou  et  du 
Languedoc,  nous  avons  acquis  la  con- 
viction que  l'insurrection  cévenole,  par 
les  terribles  souvenirs  qu'elle  laissa,  a 
contribué  plus  que  le  dévouement  hé- 
roïque des  pasteurs  du  désert  à  sauver 
le  protestantisme  en  France. 

LA  PO!ITI:(Au\dorouAmadé  de), 
sieur  d'Isserlieux, gentilhomme  des  en- 


virons de  La  Charité,  fut  nommé,  avec 
Jaucourt,  gouverneur  de  cette  ville  par 
les  habitants  protestants,  lorsqu'ils  s'y 
rendirent  les  maîtres.  Il  est  probable 
qu'il  prit  une  part  active  aux  guerres 
de  religion,  mais  il  ne  s'y  signala  par 
aucune  action  d'éclat.  Il  avait  épousé» 
en  l55Mfl»*CAfrtu,etileReulFiA!f- 
çois.gentilhomme  servant  delà  maison 
du  roi.  Du  mariage  de  ce  dernier  avec 
Louise  de  La  l'orte,  célébré  en  \  583, 
naquit  AftADOR,  sieur  d'Isserlieux,  dti 
Briou  et  de  Jarnay,  qui  prit  pour  femme, 
en  1616,  Françoise  de  Cutant,  fille 
de  François,  sieur  de  La  Forêt -Grail- 
ly,  et  fut  père  de  François,  de  Pdil- 
BEnr,  morts  tous  deux  au  service,  et  de 
Je  as,  marié,  le  2  sept.  1 6 17,  avec  Fran- 
çoise de  Longueville,  et  en  secondes 
noces,  avec  Elisabeth  de  Farerolles. 
Du  fr  lit  sortirent  Jean-François,  qui 
s'allia  h  S.  de  Colignon,  et  une  fille, 
qui  devint  la  femme  du  sieur  de  Faze- 
rolles;  du  V  naquirent  Barthélémy, 
Joseph  et  François. 

Deux  autres  familles  nobles  du  nom 
de  La  Porte,  et  également  protestantes, 
au  moins  pendant  un  temps,  habitaient 
l'une  le  Poitou,  l'autre  la  Saintonge. 
C'est  de  la  première  que  descendait 
Charles  de  La  Porte,  célèbre  dans  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XIII,  sous 
le  nom  du  maréchal  de  La  Meilleraye. 
Selon  M.  Briquet,  Charles  de  La  Porte 
était  fils  de  François  de  La  Porte, sieur 
de  La  Lunardière ,  célèbre  avocat  du 
parlement  de  Paris  et  ami  de  Charles 
Du  Monlin,  dont  il  partageait  proba- 
blement les  opinions  religieuses.  D'a- 
près un  msc.  de  l'Arsenal  coté  H.  755, 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  ctait.noo 
pas  le  fils,  mais  le  neveu  du  fameux  a- 
vocat,  et  il  devait  le  jour  à  Chartes  de 
La  Porte,  fils  d'un  apothicaire  de  Par- 
thenay,  et  avocat  comme  son  frère,  qui 
embrassa  la  Réforme  et  se  retira  dans 
le  Poitou  avec  sa  femme  Claude  de 
Champlais,  fille  d'un  secrétaire  du  roi. 
Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  certain  que  La 
Meilleraye  naquit  protestant:  nous  en 
avons  pour  garants  Bavle  et  Tallemant 
des  Réaux,  qui  nous  apprennent  qu'il 
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fil  ses  éludes  à  l'académie  de  Saumur 
avec  Amyraut,  à  qui  il  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'amitié  et  de  considé- 
ration. 11  est  vrai  qu'il  changea  bientôt 
de  religion.  —  Quant  aux  La  Porte  de 
la  Saintonge,  ils  restèrent  fidèles  à  la 
foi  protestante.  Après  la  révocation, 
Henri  de  La  Porte,  sieur  de  Cravans, 
passa  dans  les  pays  étrangers  avec  sa 
femme  Marie  Rcgnaut,  laissant  SCS 
quatre  enfants  à  la  garde  de  son  père 
Henri  de  La  Porte,  sieur  de  Beaumont. 
,  LA  POLPARDIÈIŒ,  habitant  du 
Havre,  ayant  refusé,  sur  son  lit  de  mort, 
de  recevoir  les  sacrements  de  la  main 
d'un  prêtre  catholique,  les  jugesde  celle 
ville,  suivant  les  prescriptions  de  Té- 
dit  de  1724,  art.  IX  (Voy.  Pièces  jus- 
tif.,  N°  XCV),  condamnèrent  à  perpé- 
luitésa  mémoireetdéclarèrenlses  biens 
conûsqués  (Arch.  gén.  E.3502).  C'é- 
tait en  I7  H,  et  l'on  n'avait  plus  eu  en 
France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
hideux  spectacle  de  cadavres  traînés  sur 
la  claie.  Dans  cette  occasion,  le  parle- 
ment de  Rouen  fit  un  pas  de  plus  vers 
la  tolérance.  Par  arrêt  des  5  et  G  août 
4  742,  il  cassa  la  sentence,  se  fondant 
sur  ce  que  LaPoupardière  n'ayant  point 
abjuré,  ne  pouvait  être  tombé  dans  le 
crime  de  relaps.  Quelques  années  au- 
paravant, en  1 730,  ce  même  parlement, 
on  doit  le  dire  à  son  honneur,  s'était 
déjà  montré  plus  humain  que  les  édits 
qui  réglaient  le  sort  des  Protestants 
en  France.  Dans  sa  légitime  indigna- 
tion, il  n'avait  pas  hésité  à  violer  la 
lettre  de  la  loi,  en  repoussant  les  pré- 
tentions odieuses  de  l'apostat  Jean  Le- 
viliain- Duhamel,  qui,  pour  dépouiller 
de  leurs  biens  une  pauvre  veuve  et  un 
jeune  orphelin,  osait  poursuivre  l'an- 
nulation du  mariage  de  &on  frère  dé- 
funt Jacques  avec  Marie  Talbot,  et  la 
déclaration  de  bâtardise  de  son  neveu, 
•'appuyant  sur  ce  quo  le  mariage  avait 
élé  célébré  au  désert  et  l'enfant  baptisé 
par  un  pasteur.  Le  parlement  le  déclara 
non  recevable  et  le  condamna  aux  dé- 
pens ;  mais  il  ordonna  que  l'enfant  se- 
rait élovédans la  religion catholique(l). 

(1)  La  famille  Lcvillain  a  fourni  son  con- 


Que  penser  d'une  législation  qui  forçait 
les  jugesà  user  ainsi  de  subterfuges  ou 
à  violer  ouvertement  les  lois  de  l'Etat 
pour  obéir  aux  lois  plus  sacrées  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice? 

LA  PRIMAUDAYI-,  nom  d'une 
des  plus  grandes  familles  protestantes 
de  l'Anjou,  dont  nous  ne  pouvons,  fau- 
te de  renseignements  suffisants,  don- 
ner la  généalogie  complète. 

On  lit  dans  L'Etoile,  sous  la  date  de 
1579,que  François  de  La  Primaudaye, 
dit  La  Barrée,  ayanl  assassiné  près  de 
Saint-André-dcs-Ars  un  gentilhomme 
protestant,  Jean  de  Refuge,  seigneur 
de  Galardon,  fut  décapité  aux  halles 
de  Paris,  le  5  août,  le  roi  Henri  III 
n'ayant  pas  voulu  lui  faire  grâce,  bien 
que  le  duc  d'Alcnçon  s'intéressât  à  lui. 
Nous  ignorons  si  ce  meurtrier  profes- 
sait la  religion  réformée,  mais  vers  le 
même  lemps,  nous  trouvons  mentionnés 
dans  les  historiens  deux  frères  La  Pri— 
maudaye-La  Barrée  qui  appartenaient 
certainement  l'un  et  l'autre  à  l'Eglise 
prolestante.  L'un  d'eux,  appelé  Jac- 
ques par  de  Thou  ,  assista  à  l'Assem- 
blée politique  de  Saumur  et  fut  député 
avec  La  Noue  auprès  de  Henri  IV, alors 
à  Lyon.  L'autre,  beaucoup  mieux  con- 
nu, se  nommait  Pierre,  et  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Monsieur, 
en  I580.  Ce  dernier  est  auteur  de 
quelques  ouvrage»  qui  ont  joui,  de 
son  lemps,  d'une  grande  réputation,  et 
qui  méritaient  par  la  clarté  et  la  netteté 
du  style,  comme  par  la  variété  et  l'in- 
térêt des  questions  qui  y  sont  traitées 
avec  beaucoup  d'érudition,  d'échapper 
au  profond  oubli  dans  lequel  ils  sont 
tombés.  Le  plus  célèbre  a  pour  tilre  : 

lingent  au  Refuge.  Sans  parler  A'Olitier  Le- 
villaio,  reçu  bourgeois  à  Genève  avec  son 
fils  Jean,  dés  1557,  nous  trouvons  dans  un 
registre  des  baptêmes  célebres,en  1721, a  Ma- 
uakin-Town,  en  Virginie,  ce  nom  a  côté  de 
ceux  de  Chaslain,  Darid,  M  on  fort,  Dupuij,  0u- 
toit.  Salir,  Martin,  Soblel,  Chambon,  Trnbut, 
Lucadou ,  Flournois ,  tlitodan,  Mattel,  />» 
Dmiil-Crterran,  Sabotier,  Ihtpré,  Bernard,  Ha- 
mounet,  le  Sueur,  Cavain,  Jordiit,  etc.  Vers 
le  même  lemps,  Nicolas  et  Alexis  Leviltain 
étaient  ilétenus  aux  ISouvcaux-Catholinues 
d'Alcnçon  (Arch.  gén.  Tt.  270),  où  ils  avaient 
été  enfermés  cinq  ans  auparavant. 
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Académie  françoise,  divisée  en  dix- 
huit  journées,  et  la  journée  par  cha-* 
pitres;  en  laquelle  quatre  jeunes 
gentilshommes  angevins  sont  intro- 
duits sous  noms  hébrieux,  à  savoir 
Aser,  Amana,  Aram,  Achitob,  dis- 
courant élégamment  et  traitant,  en 
la  présence  de  leurs  pères  et  de 
leur  instituteur,  de  l'institution  des 
mœurs,  et  de  ce  qui  concerne  le  bien 
et  heureusement  vivre  en  tous  estais 
et  conditions,  par  les  préceptes  de  la 
doctrine  etles  exemples  de  la  vie  des 
anciens  sages  et  hommes  illustres, 
Paris,  «577,  in-fol.  —  Suite  de  l'A- 
cadémie françoise,  en  laquelle  il  est 
traicté  de  l  homme,  et  comme  par 
une  histoire  naturelle  du  corps  et 
de  l'âme, est  discouru  de  la  création, 
matière,  composition,  forme,  nature, 
utilité  et  usage  de  toutes  les  parties 
du  bastiment  humain,  et  des  causes 
naturelles  de  toutes  affections,  et 
des  vertus  et  des  vices  :  et  singuliè- 
rement de  la  nature, puissances,  œu- 
vres et  immortalité  de  Pâme,  Paris, 
4580,  io-fol.  Cet  ouvrage,  où  Pauteur 
a  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  ré- 
colté «  ès  odorants  vergers  de  la  phi- 
losophie morale  des  anciens  sages,  sur 
la  règle  de  bien  vivre  en  suivant  la 
vertu  »,  offre  comme  le  tableau  do 
Tétat  des  connaissances  philosophi- 
ques et  physiologiques  à  la  fin  du 
xvi4  siècle.  La  Primaudaye,  encouragé 
par  le  succès  de  son  livre,  voulut 
m  accomplir  son  étude  académique  et 
chrestienne  » ,  et  faire  entendre,  après 
les  leçons  des  anciens  sages,  celles 
«  de  la  sapience  éternelle  »  touchant 
Tœuvre  de  Dieu  et  le  salut  de  l'homme. 
Il  fit  donc  parattre,  en  4  598  (il  était 
alors  conseiller  et  maître  d'hotel  du 
roi),  La  Philosophie  chrestienne  de 
V Académie  françoise,  des  vrais  et 
seuls  moyens  de  la  vie  bienheureuse, 
Paris. 1598,  in-12  (1).  A  la  fin  du  vo- 
lume se  trouvent  les  Quatrains  de  la 

(1)  Selon  Draudius,  cet  ouvrage  parut  des 
1594  à  Genève,  in-8°,  far  uou«  supposons 
que  c'en  la  Philosophie  chrétienne  qu'il 
mentionne  comme  3*  vol.  de  l'Académie  fran- 
çaise. 


philosophie  chrestienne: de  Dieu  et  de 
ses  autres,  production  poétique  sans 
grand  mérite  qu'il  faut  peut-  être  dis- 
tinguer des  Quatrains  v.onsolatoires, 
imp.,  selon  Draudius,  à  Paris,  in-4\ 
L'Académie  françoise  fut  réimp.  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  à  Cologny, 
4  617,  3  vol.  in-8\  Pierre  de  La  Pri- 
maudaye fit  aussi  imprimer  un  Examen 
de  laresponsr  de  Sponde  catholique, 
apostolique  et  romain,  sans  nom  de 
lieu,  1595,  in-12.  Il  vivait  encore  en 
4614,  date  de  la  publication  de  son 
Advis  sur  la  nécessité  et  forme 
d'un  concilepour  l'union  des  églises 
chrestiennes  en  la  foy  catholique, 
Sauraur,  Cl.  Girard,  4  611, in-12.  Il  est 
donc  probable  que  c'est  lui  qui,comme 
ancien  de  Château-du-Loir,  assista  au 
Synode  de  Gap.  De  son  mariage  avec 
Catherine  de  Plays,  naquirent  :  1  *  Elé- 
azar,  sieur  de  La  Barrée,  qui  suit;  — 
2'  Pierre,  dont  le  sort  nous  est  in- 
connu ;  —  3°  Samuel,  sieur  de  Bissé 
[Bissey?],  qui  épousa,en  1606,  Louise 
Granger,  et  en  eut  une  fille  nommée 
Looisb;  —  4°  Philippe. 

Eléazar  de  La  Primaudaye,  maître 
d'hôtel  du  roi,  fut  député,  en  4644, 
au  Synode  uational  de  Tonneins  parla 
province  d'Anjou.  Il  le  fut  encore,  en 
1619,  à  l'Assemblée  politique  de  Lou- 
dun.et,  en  4  620,  à  celle  de  la  Rochelle; 
mais  une  maladie,donl  il  futatteintpeu 
de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
dernière  ville,  le  força  à  demander  un 
congé.  Il  prit  pour  femme  Elisabeth 
Hélice,  et  en  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis,  sieur  de  Campois,  qui  épousa 
Marie  de  Hatte,  morte  veuve,  a  l'âge 
de  43  ans,  en  1665  (Reg.  de  Charen- 
ton).  De  ce  mariage  vint  Pierre,  sieor 
de  La  Barrée,  marié,  en  4  669,  à  Anne 
Potin,  fille  de  Jean  Potin,  receveur 
des  tailles  à  Nemours,  et  à' A  nneBouil- 
lier.  Un  frère  de  Louis,  nommé  Elé- 
azar, se  maria,  en  162H,  à  sa  cousine 
Louise  de  La  Primaudaye.  Maurice, 
sieur  de  Paimperdu.issu  de  ce  dernier, 
prit  pour  femme,  en  1658, Marie  Louet, 
fille  de  René,  sieur  de  La  Cour  (1). 

(1  )  Le  Mercure  salan  i  du  mois  de  jiur.  1683 
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Il  professait  encore  la  religion  réfor- 
mée en  4683,  puisqu'il  demanda  un 
ministre  au  synode  de  Sorges  (Arch. 
gén.  Tt.  284),  et  même  en  1 685,  an- 
née où  il  fut  chicané  sur  le  droit  d'exer- 
cice dans  son  château  de  Paimpcrdu 
(lbid.  Tt.  235).  Quoique  zélé  pour  sa 
religion,  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  sorti 
de  France,  à  l'exemple  de  ses  fils 
{Arch.  E.  3375)  et  de  son  frère  Cbar- 
lks,  qui  mourut  à  Berlin,  en  1100,  à 
rage  de  12  ans.  L'Hisl.  des  Réfugiés 
en  Prusse  nous  fait  connaître  encore 
un  Eléatar  de  La  Primaudaye,  fils,  y 
lit-on,  du  gouverneur  de  Tours,  lequel 
chercha  aussi  uu  asile  dans  le  Brande- 
bourg, en  4686.  Il  s'agit  évidemment 
d'un  parent  de  Maurice  de  La  Primau- 
daye, peut-être  d'un  de  ses  fils  dont 
les  noms  nous  sont  inconnus,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  Daniel,  qui  épousa, 
le  10  mai  1685,  Marie  Duval.  fille  do 
Jean  Duval,  sieur  des  Auneaux,  et  de 
Marthe  Rouillon. 

Une  autre  branche  de  celte  famille 
s'était  établie  dans  le  Poitou.  Foucault, 
dans  ses  Méraoires,annonce  la  conver- 
sion d'un  de  ses  membres,  en  1686. 
Nous  soupçonnons  qu'il  veut  parler  de 
Daniel  de  La  Primaudaye  qui  fut  con- 
damné à  être  tral.ié  sur  la  claie  comme 
relaps,  par  sentence  du  lieutenant 
criminel  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers, 
rendue  le  6  nov.  1686,  preuve  nou- 
velle de  la  sincérité  de  toutes  ces  con- 
versions dont  on  faisait  si  grand  bruit. 
C'est  apparemment  de  ce  confesseur 
(à  notre  grand  regret,  nous  en  sommes 
trop  souvent  réduit  à  des  conjectures), 
que  descendaient  un  La  Primaudaye, 
habitant  de  Sainl-Hilaire  sur-le-Lay, 
qui  fut  arrêté  comme  suspect  en  1 696 
(Arch.  E.  3382),  et  un  autre  La  Pri- 
maudaye, de  Montaigu,  qui,  compro- 
mis, ainsi  que  l'avocat  Pineau,  de 

annonce  la  mort  de  M"*  de  U  Primaudave, 
jeuiie  femme  de  15  ans,  aussi  remarquable 
par  sa  braillé  que  par  son  esprit,  qui  décida 
dans  son  rbâteao  de  Ljon  en  Braure.  en 
ajooiant  qu'elle  était  protestante  et  qu'elle 
laissait  des  enfants  fort  jeunes.  Il  s'agit  peut- 
être  d'une  seconde  femme  du  seigneur  de 
Paimpcrdu. 
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Vendôme,  Galleran,  d'Orléans,  et 
M,u  Brunier,ùt  Blois(/Jt'<f.  E.  3384), 
par  des  lettres  trouvées  sur  Brousson, 
fut  assez  heureux  pour  sortir  du  royau- 
me, laissant  en  France  une  fille  qui 
fut  enfermée,  en  1100,  dans  un  cou- 
vent du  Poitou  (lbid.  E.  3386).  Bien, 
selon  nous,  n'empêche  d'admettre  que 
ce  dernier  est  identique  avec  le  capi- 
Uitie  Pierre  de  La  Primaudaye,  qui  fut 
nommé. en  1140,  directeur  de  l'hôpital 
français  à  Londres.placc  purement  ho- 
norifique qui  demandait  du  dévoue- 
ment et  dans  laquelle  il  eut  pour  suc- 
cesseurs, en  1159,  Pierre-Henri,  en 
4161,  François,  et  en  4181?  Etienne 
de  La  Primaudaye. 

LA  HAMÉK  (Pierre),  en  latin 
Ramis  (1),  nom  sous  lequel  il  est  gé- 
néralement connu,  un  des  plus  savants 
humanistes  du  xvi*  siècle  et  le  pre- 
mier philosophe  de  la  France  avant  Des- 
caries, naquit  à  Culh  dans  le  Verman- 
dois.  en  1515.  11  n'avait  guère  que 
huit  ans,  lorsque,  poussé  par  un  irré- 
sistible désir  d'apprendre,  il  entreprit, 
seul  et  à  pied,  le  voyage  de  Paris.  Deux 
fois  chassé  par  la  misère,  il  y  revint 
une  troisième  fois,  en  sorte  que  son 
oncle  maternel,  qui  exerçait  dans  cette 
ville  la  profession  de  charpentier,  tou- 
ché de  sa  persévérance,  consentit  à  le 
garder  quelques  mois  chez  lui,  quoique 
la  charge  fût  lourde  pour  un  ouvrier 
qui  n'avait  d'autre  moyen  d'existen- 
ce que  son  travail  quotidien.  Le  jeune 
La  Ramée  dut  done  songer  de  bonne 
heure  à  pourvoir  lui-même  à  ses  be- 
soins. Dès  l'âge  de  42  ans,  il  entra, 
en  qualité  de  domestique,  au  service 
d'un  riche  écolier  du  collège  de  Na- 
varre. Assuré  de  sa  subsistance,  il 
se  fit  inscrire,  en  1511,  sur  les  re- 
gistres de  l'académie  de  Paris ,  et 
suivit  les  cours  avec  toute  l'assiduité 
possible,  servant  le  jour  son  maître, 
et  étudiant  la  nuit  avec  tant  d'ardeur 
qu'à  peine  s'accordait-il  deux  ou  trois 
heures  de  sommeil.  Ce  travail  opiniâ- 
tre devait  lui  faire  rattraper  prorap- 
tement  le  temps  perdu;à  l'âge  de  2 1  ans, 

(1)  Kelibicn  traduit  ce  nom  par  La  Ferdare. 
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il  fut  reçu  maltre-ès-arts,  après  avoir 
soutenu,"  pendant  un  jour  entier,  avec 
autant  d'esprit  que  d'adresse, Une  thèse 
qui  annonçait  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Il  est  probable  que  les  péripatéti- 
ciens,  ses  juges,  ne  virent  dans  cette 
proposition  :  Hien  de  ce  qiC Aristote  a 
avancé  n'est  trai,  choisie  pur  le  jeune 
étudiant  pour  sujet  de  thèse,  qu'un  in- 
génieux paradoxe,  un  jeu  d'esprit; 
mais  ils  se  trompèrent.  La  vie  de  Ra- 
inus  fut  employée  à  défendre  celte  as- 
sertion téméraire. 

Le  grade  universitaire  qu'il  venait 
de  conquérir  lui  conférant  le  droit 
d'enseigner  les  arts  libéraux,  Ramus 
ouvrit  un  cours  public  dans  le  collège 
du  Mans  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Orner  Talon  et  Barthélémy  A- 
lexandre,  a  qui  il  fit  bientôt  partager 
ses  convictions  sur  la  nécessité  de  ré- 
former l'enseignement.  Les  trois  amis 
s'établirent  au  collège  de  l'Ave  Maria, 
où  la  nouveauté  de  leur  méthode  atti- 
ra en  peu  de  temps  un  nombreux  au- 
ditoire. Pour  la  première  fois  en  Fran- 
ce, Ramusjoignit  l'étudo  de  l'éloquence 
à  celle  de  la  philosophie;  pour  la  pre- 
mière fois,  on  entendit  invoquer  l'au- 
torité des  poètes  et  des  orateurs  de 
l'antiquité  î»  l'appui  des  règles  de  la 
logique  :  pour  la  première  fois,  depuis 
des  siècles,  les  arides  disputes,  les 
subtiles  distinctions,  les  vaines  logo- 
machies cessèrent  de  retentir  dans  la 
chaire;  pour  la  première  fois  enfin,  les 
élèves  do  l'Université  de  Paris,  éblouis 
de  cette  lumière  soudaine,  apprirent 
qu'au  dessus  de  l'autorité  d'Arislotc 
s'élevait  l'autorité  de  la  raison,  «  reine 
ri  maîtresse  de  l'autorité.  »  Ces  ten- 
tatives de  réforme  ne  pouvaient  plaire 
aux  fanatiques  partisans  du  philosophe 
de  Stagyrc;  mais  quelle  fut  leur  indi- 
gnation lorsque,  dans  ses  Dialecticœ 
partitiones  et  ses  Aristotelicœ  ani- 
madverstones ,  Ramus  osa  attaquer 
leur  idole  avec  une  vivacité  souvent 
injuste;  lorsqu'il  osa  traiter  Aristoto 
de  sophiste  et  d'impie ,  qualifier  sa 
Dialectique  d'indigeste  fatras  de  rè- 
gles inutiles,  propres  tout  au  phis  à 
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embrouiller  les  idées;  lorsqu'il  osa 
nier  l'authenticité  de  ses  écrits  et  tour- 
ner ses  disciples  en  ridicule?  De  vio- 
lentes clameurs  s'élevèrent  parmi  les 
suppôts  de  l'Université;  les  plus  gros- 
sières injures  furent  prodiguées  à  l'au- 
dacieux professeur;  le  recteur  fil  cen- 
surer ses  deux  ouvrages  par  la  Faculté 
de  théologie  et  en  dénonça  l'auteur  aa 
parlement  comme  un  ennemi  de  la  re- 
ligion; mais,  d'un  autre  côté,  l'ardente 
sympathie  de  la  jeunesse  des  écoles 
vengea  Ramus  des  insultes  de  ses  en- 
nemis. Pour  mettre  nn  terme  à  des 
querelles  qui  s'envenimaient  chaque 
jour,  François  I  évoqua  l'affaire  a  son 
Conseil  et  ordonna  que  Ramus  et  An- 
toine de  Govéa,  son  principal  adver- 
saire, disputeraient  en  sa  présence.Or, 
comme  parmi  les  cinq  arbitres  choisis 
par  le  roi,  il  y  avait  trois  zélés  péripa- 
téticiens,  le  hardi  novateur  ne  pouvait 
manquer  d'être  condamné.  Se.<  juges 
ne  se  donnèrent  même  pas  la  peine  de 
sauver  les  apparences,  en  sorte  que 
Ramus, indigné  de  leur  parlialité,aban- 
donna  la  partie,  avant  la  fin  de  la  dis- 
pute. Le  jugement  fut  rendu  le  I  mars 
1544.  En  conséquence,  les  deux  livres 
de  Ramus  furent  supprimés  comme 
pleins  de  mensonges,  de  médisances, 
de  faussetés.  François  I  ne  se  conteota 
pas  de  sanctionner  cette  sentence  ini- 
que, il  l'aggrava  encore  en  défendant  à 
l'auteur  de  professer  la  philosophie.  Le 
triomphe  des  scolasliques  fut  donc  com- 
plet :  aussi  le  célébrèrent-ils  en  acca- 
blant leur  ennemi  d'outrages.  Con- 
traint de  se  borner  à  l'enseiguement 
de  l'éloquence  et  des  mathématiques, 
Ramus  se  soumit,  en  attendant  des 
temps  meilleurs,  qui  se  présentèrent 
plus  tôt  même  qu'il  n'osait  l'espérer. 

En  1545,  fuyant  une  épidémie  qui 
ravageait  Paris,  il  se  retira  probable- 
ment auprès  de  sa  mère  et  de  sa  sœur 
Françoise.  C'est  dans  sa  retraite  qu'alla 
le  chercher  une  lettre  du  principal  du 
collège  de  Presles,  qui  lui  offrait  de  le 
suppléer.  Ramus  accepta  ses  proposi- 
tions d'ailleurs  avantageuses,  du  con- 
sentement du  roi  qui  le  luiaccôrda  mal- 
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gré  l'opposition  de  la  Sorbonne.  Sous 
son  habile  direction,  ce  collège, uo  des 
plus  pauvres  et  des  moins  fréquentés, 
devint  en  peu  de  temps  un  des  plus 
florissants.  Les  élèves  y  affluèrent  de 
tous  côtés,  malgré  l'eitrême  sévérité 
de  la  discipline  que  Ramus  y  introdui- 
sit. Mais,  comme  le  dit  de  Gérando, 
«  La  Ramée  avait  un  avantage  sur 
renseignement  de  l'école;  il  était  in- 
telligible, ses  règles  se  prêtaient  faci- 
lemeut  à  l'application,  ses  exercices 
recevaient  un  agrément  toujours  nou- 
veau et  une  sorte  de  vie  de  l'heureux 
choix  d'exemples  auquel  il  avait  re- 
cours. »  Quoiqu'il  eût  obéi  à  la  lettre 
du  décret  royal,  en  se  chargeant  des 
leçons  de  rhétorique  et  en  laissant  à 
Orner  Talon  le  cours  de  philosophie, 
ses  ennemis,  jaloux  de  la  prospérité 
croissante  de  son  collège,  provoquè- 
rent contre  lui  de  nouvelles  poursuites; 
mais  Charles  de  Lorraine,  son  an- 
cien condisciple  devenu  archevêque  de 
Rheims,  le  soutint  de  son  crédit;  il  lui 
obtîn  t  même,après  la  mort  de  François  I, 
la  permission  d'enseigner  la  philoso- 
phie. Le  premier  usage  que  Ramus  en 
fit  fut  de  réimprimer  ses  deux  ouvrages, 
en  y  introduisant  d'importants  déve- 
loppements, mais  en  les  adoucissant 
dans  certaines  parties. 

Quelques  écrits  sur  ou  plutôt  contré 
Cicéron  etQuintilien,  qu'il  mit  au  jour 
vers  le  même  temps,  soulevèrent  une 
nouvelle  tempête  et  firent  descendre 
dans  la  lice  le  trop  fameux  Jacques 
Charpentier.  Grâce  h  de  puissantes  pro- 
tections, ce  dernier  s'était  fait  nommer 
recteur  a  rage  de  25  ans.  Toute  l'au- 
torité que  sa  place  lui  donnait,  il  l'em- 
ploya à  ruiner  le  collège  de  Presles  et 
à  en  tourmenter  professeurs  et  élèves 
par  d'insupportables  vexations.  11  vou- 
lut d'abord  exclure  les  élèves  des  gra- 
des universitaires;  mais  l'assemblée 
des  régents  de  philosophie  les  rétablit 
dans  leurs  droits.  Cet  échec  ne  le  re- 
buta pas.  Il  S'en  prit  au  principal  qu'il 
aècusa  dé  violer  les  statuts  de  l'Uni- 
versité. Saisi  de  l'affaire  par  l'appel  de 
Ramus,  le  parlement  l'autorisa  à  expli- 


quer, au  moins  en  certains  jours  et  à 
certaines  heures,  les  auteurs  prescrits 
par  les  règlements  comme  il  l'enten- 
drait, et  non  mot  a  mot,  ainsi  que 
Charpentier  prétendait  l'y  astreindre. 
Indigné  de  ces  tracasseries,  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  qui  resta  l'ami  et  le 
protecteur  zélé  de  Ramus  jusqu'à  Sa 
conversion  au  protestantisme,  engagea 
Henri  11  a  créer  en  sa  faveur  une  douziè- 
me chaire  au  Collège  royal.  Ramus  fut 
donc  nommé  professeur  royal  d'élo- 
quence et  de  philosophie,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'août  155t.  Il  ouvrit 
son  cours,  le  mois  suivant,  par  un  dis- 
cours éloquent  oh  il  se  défendit,  avec 
autant  de  dignité  que  de  force,  contre 
les  calomnies  qu'on  répandait  sur  son 
compte. 

La  réputation  de  Ramos  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  toute  l'Europe,  sur- 
tout en  Allemagne.  Il  acquit  même  à  h 
Cour  de  Henri  II  un  crédit  qui  fut  plus 
d'une  fois  utile  à  l'Université,  notam- 
ment, en  1557,  lors  des  fameuses  que- 
relles des  étudiants  avec  les  moines 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Le  service 
qu'il  rendit  en  cette  grave  Circonstance 
ne  désarma  pas  ses  ennemis.  Comme 
ils  n'osaient  attaquer  directement  les 
leçons  d'un  lecteur  du  roi.  ils  s'atta- 
chèrent à  celles  qu'il  continuait  à  don- 
nor  au  collège  de  Presles.  Leurs  gros- 
sières injures  ne  furent  pourtant  pas 
capable*  de  faire  dévier  Ramos  de  la 
voie  de  modération  qu'il  s'était  promis 
de  suivre  ;  il  repoussa,  il  est  vrai,  l'a- 
gression de  Turnèbe;  mais  c'est  le  seul 
de  ses  adversaires  auquel  il  daigna  ré- 
pondre, parce  qu'il  était  le  seul  qu'il 
estim;\t.  Cette  patience  admirable  finit 
par  triompher  de  la  haine  même;  Char- 
pentier seul  resta  indomptable,  et  les 
guerres  de  religion  lui  fournirent  trop 
tôt  l'occasion  de  perdre  un  homme  dont 
il  était  jaloux  a  la  fureur. 

Jusqu'en  1 561 ,  Ramus  resta,  au 
moins  extérieurement,  fort  attaché  à  la 
religion  catholique.  Son  premier  acte 
de  protestantisme  fut  de  s'opposer  à  la 
protestation  do  l'Université  contre  l'é- 
ditdeJanvier.Onadit  qu'aussi  tôt  après 
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la  publication  de  cet  édit  célèbre,  il  fit 
briser  ou  enlever  les  images  de  la  cha- 
pelle de  son  collège  ;  M.  Ch.  Wad- 
dington,  qui  a  étudié,  pour  ainsi  dire, 
avec  une  piété  filiale, la  vie  et  les  écrits 
du  célèbre  professeur  et  dont  la  parole 
fait  autorité  en  la  matière,  affirme  dans 
son  Ramus  (Paris,  4  855,  in-8»)  que 
tout  au  plus  il  laissa  faire  ses  élèves 
dont  la  plupart  étaieul  huguenots.  Ce- 
pendant depuis  longtemps  Ramus  était 
suspect  de  luthéranisme,  et  n'eût-il  pas 
encore  fait,  à  cette  époque,  profession 
ouverte  de  la  religion  réformée,  la  pru- 
dence ne  lui  aurait  pas  moins  conseillé 
de  sortir  de  Paris,  après  la  publication 
du  fameux  arrêt  du  parlement  (  Voy.  III, 
p.  3),  qui  chassa  de  la  ville  tous  les 
Protestants.  11  se  retira  à  Fontainebleau 
sous  la  protection  de  Catherine  de  Mé- 
dicis;  mais  ses  ennemis  l'y  découvri- 
rent, et  il  ne  put  leur  échapper  que  par 
une  prompte  fuite.  Il  trouva  un  asile 
dans  le  château  même  de  Vincennes, 
qu'il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  aussi. 
Il  erra  donc  dans  les  environs  de  Paris, 
caché  sous  divers  déguisements,  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix,  qui  lui 
permit  de  rentrer  dans  son  collège  de 
Preslcs  et  de  remonter  dans  sa  chaire 
du  Collège  royai.  Rendu  à  son  nom- 
breux auditoire,  il  reprit  avec  une  nou- 
velle ardeur  ses  cours  sur  les  arts  li- 
béraux, n'opposant  que  le  mépris  aux 
attaques  de  plus  en  plus  violentes  de 
«es  ennemis,  à  la  tête  desquels  était 
Charpentier  dont  la  haine  s'irrita  encore 
des  obstacles  apportés  par  Ramus  à  son 
admission  dans  la  chaire  des  mathéma- 
tiques au  Collège  royal,  chaire  qu'il 
devait,  non  à  son  mérite,  mais  à  la  pro- 
tection des  Guise  et  des  Jésuites. 

Ramus  aurait  pu  prévenir  le  sort  fu- 
neste que  lui  préparaient  les  inimitiés 
soulevées  par  ses  tentatives  de  réfor- 
me, si  la  France  lui  avaitété  moinschè- 
re.  L'université  de  Bologne  lui  filoflrir 
la  chaire  de  Romulus  Amascus  avec  un 
traitement  de  mille  ducats;  mais  son  a- 
mour  pour  sa  patrie  l'empêcha  d'accep- 
ter ces  offres  brillantes.  «Amo  patriam, 
ejusque  praeclaras  laudes  celebrari 
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maximè  cupio,  >  a-t-il  écrit  quelque 
part;  telle  fut  la  règle  de  toute  sa  vie. 
11  continua  donc  à  enseigner  avec  éclat 
jusqu'à  la  seconde  guerre  civile.  Après 
la  tentative  infructueuse  de  Coudé  pour 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  il  au* 
raitinfailliblement  été  massacré,  s'il  ne 
s'était  réfugié  dans  le  camp  du  prince. 
Brantôme  affirme  que  c'est  lui  qui,  par 
son  éloquence,  décida  les  retires  à  se 
contenter  des  30,000  écus  que  l'armée 
huguenotte  put  leur  offrir  {Voy.  Il,  p. 
457).  La  paix  lui  permit  de  rentrer  à  Pa- 
ris ;  mais  il  ne  rentra  pas  aussi  facile- 
ment que  la  première  fois  dans  son  col- 
lège de  Presles,  dont  la  principauté  a- 
vait  été  donnée  à  Antoine  Muldrac,  par 
arrêt  du  parlement  du  29  janv.  1 568. 
Prévoyant  d'ailleurs  la  prochaine  re- 
prise des  hostilités,  il  ne  resta  que  quel- 
ques semaines  à  Paris.  Dès  le  mois 
d'août,muni  d'un  sauf-conduit  de  Char- 
les IX,  qui  lui  avait  accordé,  sur  sa  de- 
mande, un  congé  d'un  an,  il  se  mit  en 
route  avec  Hubert  Langue ty  et  il  arri- 
va, dans  le  courant  de  septembre,  après 
un  voyage  plein  de  dangers,  à  Stras- 
bourg où  il  fut  reçu  comme  en  triom- 
phe. Cependant  il  ne  s'y  arrêta  que  fort 
peu  de  temps,  les  scholarques  lui  ayant 
refusé,  malgré  la  recommandation  de 
S/»rm,uneplacedeprofesseurau  gym- 
nase, par  l'unique  raison  qu'il  n'était 
pas  aristotélicien.  De  Strasbourg  il  se 
rendit  à  Baie  qu'il  ne  quitta,  sauf  un 
voyage  à  Zurich ,  que  pour  aller  visi- 
ter l'Allemagne,  vers  la  fin  de  l'année 
suivante.  A  Heidelberg,  il  fut  retenu 
par  l'électeur  palatin  qui  lui  donna  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Strigelius- 
Pendant  son  séjour  dans  celte  dernière 
ville,  il  reçut  des  offres  brillantes  de  la 
part  du  roi  de  Pologne,  qui  désiraitl'at- 
tacher  à  l'Université  de  Cracovie,  et  du 
roi  de  Hongrie  qui  aurait  voulu  le  pla- 
cer à  la  tête  de  l'Académie  de  Weis- 
semburg  ;  il  les  refusa,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  s'éloigner  de  la  France  où 
il  comptait  revenir  dès  que  la  guerre 
aurait  cessé;  mais  l'intolérance  du  sé- 
nat académique  et  la  violente  opposi- 
tion des  étudiants  allemands  ne  lui  per- 


—  332  — 


LAR 


mirent  pas  d'attendre  cet  heureux  mo- 
ment à  Heidelherg.  Il  en  partit  au  com- 
mencement de  4 570*  dans  l'intention 
de  visiter  Francfort,  Nuremberg,  alors 
renommée  pour  la  fabrication  des  in- 
struments de  mathématiques,  et  Augs- 
bourg,  où  il  apprit  l'ouverture  des  né- 
gociations pour  la  paix.  Cette  nouvelle 
impatiemment  attendue  le  décida  à  re- 
prendre la  route  de  sa  patrie,  en  tra- 
versant la  Suisse.  A  son  passage  à  Ge- 
nève, on  le  pria  de  faire  un  cours  pu- 
blic. Comme  la  paix  n'était  pas  encore 
conclue,  il  y  consentit  et  commença  à 
expliquer,  a  sa  manière,  la  première  Ca- 
tilinaire;  mais  dès  le  3<  mai,  Bèxe  et  le 
recteur  de  l'Académie ,  qui  craignaient 
Bans  doute,  comme  beaucoup  d'autres 
docteurs  protestants,  que  leurs  élèves 
n'eussent  du  désavantage  dans  leurs 
luttes  avec  les  controversistes  catholi- 
ques, si  le  ramisme  envahissait  l'école, 
l'engagèrent  à  changer  sa  méthode  d'en- 
seignement.  Ramus  qui  croyait  savoir 
aussi  bien  qu'eux  «  la  manière  qu'il  fal- 
lait suivre,  »  cessa  immédiatement  ses 
leçons  (Arch.  de  la  Comp.  des  pas- 
teurs, Reg.  B);  cependant  il  resta  à 
Genève,  d'où  la  peste  le  chassa  quel- 
ques semaines  après.  Accompagné  de 
François  Meissonier,  il  partit  pour 
Lausanne,  où  il  fit  aussi  quelques  le- 
çons, et  la  paix  de  Saint-Germain  ayant 
été  signée  sur  ces  entrefaites,  il  revint 
à  Paris.  Il  trouva  sa  chaire  au  Colite 
royal  et  la  principalilé  du  collège  de 
Prestes  occupées  par  ses  ennemis.  L'or- 
donnance du  8  octobre,  qui  défendait  à 
toute  personne  non  catholique  de  tenir 
«  escholes,  principautés  et  collèges,  » 
lui  ayant  enlevé  l'espoir  d'y  rentrer,  il 
songea  à  retourner  a  Genève;  mais  Bèie , 
aussi  zélé  partisan  d'Aristote  que  Go- 
véa  lui-même,  repoussa  les  ouvertures . 
qu'il  lui  fit  faire .  R  amus  eut  alors  recours 
au  roi  et  à  la  reine-mère,  qui  n'avaient 
pas  cessé  de  lui  témoigner  de  la  bien- 
veillance, et  il  finit  par  obtenir  qu'on 
lui  laisserait,  en  considération  de  ses 
longs  services,  le  titre  et  le  traitement 
de  professeur  et  de  principal;  on  lui 
permit  même  de  nommer  sou  succes- 
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seur  au  collège  de  Presles.  Il  rentra 
donc  dans  son  collège,  et  ne  s'occupa 
plus  dès  lors  que  de  travaux  littéraires 
et  de  l'étude  de  la  théologie  à  laquelle 
il  avait  commencé  à  s'appliquer  pendant 
son  voyage  en  Allemagne.  Convaincu 
par  la  lecture  des  Actes  des  Apôtres  et 
des  Epttres  de  Saint-Paul,  que  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  réformée  telle  que 
l'avait  décrétée  le  premier  Synode  na- 
tional ,  s'éloignait  en  plusieurs  points 
de  celle  de  l'Eglise  primitive,  il  aurait 
voulu  la  ramener  à  ce  type,  en  faisant 
intervenir  la  communauté  entière  dans 
la  décision  des  questions  non  seule- 
ment de  discipline,  mais  de  doctrine 
même, dans  l'élection  des  anciens  com- 
me dans  l'excommunication  des  fidèles. 
Ses  idées  furent  partagées  en  partie  par 
le  synode  de  l'fsle-de-France;  mais 
Bète  les  fit  condamner  au  Synode  na- 
tional de  Nismes  qui  comprit  Ramus 
dans  la  même  censure  que  Du  Rosier, 
Berger  on  et  Morelli. 

C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  tra- 
vaux qu'une  mort  horrible  le  surprit.  Il 
venait  de  refuser  d'accompagner  Mont- 
luc  en  Pologne,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  •  vendre  son  éloquence,  »  lors- 
qu'eurent  lieu  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Le  mardi,  26  août,  c'est- 
à-dire  le  troisième  jour  de  ce  drame  ef- 
froyable, des  assassins,  soudoyés  par 
Charpentier,  forcent  l'entrée  du  collè- 
ge de  Presles,  découvrent  Ramus  dans 
son  cabinetdc  travail,  où  il  s'étaitretiré 
pour  attendre  la  mort  dans  le  recueille- 
ment et  la  prière,le  percent  de  coups, 
le  précipitent  encore  vivant  du  cinquiè- 
me étage,  et  le  traînent  par  les  pieds 
dans  la  Seine. 

Voici  le  portrait  que  M.  Waddington, 
dans  son  savant  ouvrage,  dont  notre  no- 
tice n'est,pour  ainsi  dire,qu'un  extrait, 
trace,  d'après  des  témoignages  contem- 
porains, de  l'illustre  et  infortuné  profes- 
seur :  «  Ramus  était  un  homme  grand, 
bien  faitetdebonnemine.il  avait  la  tête 
forte,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  le 
front  vaste, le  nez  aquilin,  les  yeux  noirs 
et  vifs,  le  visage  pâle  et  brun  et  d'une 
beauté  mile.  Sa  bouche,  tantôt  sévère, 
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tantôt  souriante,  était  d'une  grâce  peu 
commune;  sa  voit  était  à  la  fois  grave 
et  douce.  Ses  manières  étaient  simples 
et  sévères,  aussi  bien  que  ses  vête- 
ments; mais  cette  simplicité  n'excluait 
point  l'élégance.Tous  6es  mouvements 
étaient  de  la  plus  grande  distinclion.il 
portait  la  tête  haute,  marchait  d'une  ma- 
nière toul-à-fait  noble, et  lorsqu'il  par- 
Iait,c'étaitunseigneur,selonBrautôme, 
qui  vaute  chez  lui  «  une  grâce  inégale 
à  toute  autre».  H  était  plein  d'ardeur 
pour  l'étude  et  infatigable  au  travail.!! 
fuyait  les  plaisirs  des  sens  comme  l'ap- 
pât de  tous  les  vices  et  le  fléau  d'une  vie 
studieuse. 11  se  traitait  durement,  necou- 
chant  que  sur  la  paille,  debout  avant  le 
chant  du  coq,  passant  toute  sa  journée 
à  lire,  à  écrire  et  à  méditer,  usant  dans 
ses  repas  de  la  plus  grande  sobriété... 
11  avait  l'âme  forte  et  préparée  à  tout  évé- 
nement: sans  orgueil  dans  la  prospéri- 
té, le  malheur  ne  pouvait  l'abattre  ni  lui 
enlever  son  iuébranlable  confiance  en 
Dieu.  11  savait  pardonner  les  iojurcs.et 
il  avait  pris  l'habitude  difficile  de  ne 
point  répondre  a  ses  adversaires,  s'ef- 
forcantde  surmonter  par  une  longue  pa- 
tienco  l'extrême  emportement  de  leurs 
attaques.  Ses  seutiments  étaient  nobles 
et  élevés:  il  no  flatta  jamais  personne. 
Content  du  fruit  de  son  travail  et  peu 
soucieux  de  s'enrichir,  il  refusa  plus 
d'une  fois  de  vendre  sa  parole. ..Il  n'é- 
tait pas  seulement  désintéressé,  il  se 
souvenait  de  sa  pauvreté  première  et 
venaiten  aide  aux  pauvres  écoliers, dis- 
tribuant une  partie  de  son  bien  à  ceux 
qui  lui  en  paraissaient  dignes.  ..Chaquo 
annéo.quand  il  allait  dans  son  pays  na- 
tal, à  l'époque  des  vacances,  Ramus 
s'informait  avec  sollicitude  des  eufants 
pauvres  qui  montraient  des  dispositions 
pour  l'étude,  et  il  les  élevait  à  ses  frais 
dans  son  collège.  Il  chérissait  tendre- 
ment son  pays  et  sa  famille  ,  sa  mère 
surtout,  qu'il  visitait  souvent  avec  de 
riches  présents...  11  se  montra  fort  gé- 
néreux envers  sa  sœur  unique,  Fran- 
çoise... Il  n'oublia  jamais  les  secours 
que  lui  avait  autrefois  donnés  son  on- 
cle :  il  se  chargea  de  son  entretien  sur 


ses  vieux  jours  et  il  lui  légua  une  partie 

de  sa  fortune...  Une  piété  éclairée  cou- 
ronnait toutes  ces  vertus.  » 

C'est  là  assurément  un  beau  et  noble 
caractère;  mais  jamais  homme  ne  fut 
parfait.  A  une  humeur  trop  irrita- 
ble, à  une  opiniâtreté  excessive,  à  un 
trop  grand  amour  de  la  contradiction, 
se  joignaient  chez  Ramus  uu  défaut  de 
circonspection  et  une  présomption  ex- 
trême qui  lui  attirèrent  en  partie  ses 
malheurs.  Mais  ses  défauts  s'excusent 
parles  circonstances  au  milieu  desquel- 
les il  passa  sa  jeunesse,  et  comme  le 
remarque  Buhle,  sans  ces  défauts  il  ne 
serait  jamais  devonu  ce  qu'il  devint  en 
effet  pour  la  philosophie  et  les  sciences. 

Au  jugement  de  M.  A.  Franck  (Com- 
pte-rendu des  séances  de  TAcad.  des 
sciences  morales  et  politiques,  août  et 
sept.  1855),  «  Ramus  est  un  de  ces  es- 
prits hardis,  de  ces  réformateurs  en- 
treprenants du  xvi*  siècle  qui  ont 
touché  à  tout,  qui  ont  tout  remué,  et 
qui,  s'ils  n'ont  pas  fondé  la  science,  la 
littérature  nouvelle,  destinées  à  naître 
un  siècle  plus  tard.ont  du  moins  le  mé- 
rite de  leur  avoir  préparé  la  voie,  en 
nous  délivrant  de  la  vieille  barbarie, 
en  mettant  un  terme  aux  stériles  dis- 
cussions de  la  scolastique,  en  appelant 
l'esprit  humaiu  à  ces  vastes  espérances, 
à  ces  idées  de  progrès  et  do  perfecti- 
bilité que  les  âmes  généreuses  n'abao- 
donneront  jamais  et  dont  se  compose 
en  quelque  sorte  le  fond  même  de  l'es- 
prit humaiu.  Mais  Ramus  a  d'autres  ti- 
tres à  notre  reconnaissance  que  d'avoir 
été  un  des  adversaires  et  des  adver- 
saires victorieux  du  moyen-âge  :  il  a 
étudié  avec  amour  les  chefs-d'oeuvre  de 
l'antiquité,  il  a  renouvelé  l'enseigne- 
ment des  lettres,  en  introduisant  le 

{iremier  dans  nos  collèges,  à  côté  du 
atio,  la  seule  langue  en  usage  dans 
l'Université,  l'étude  alors  nouvelle  du 
grec, et  en  composant,  pour  la  jeunesse 
des  écoles,  des  grammaires  qui,  un 
siècle  plus  tard,  obtenaient  les  éloges 
des  maîtres  de  Port-Royal.  H  n'a  pas 
moins  fait  pour  les  sciences  :  profes- 
seur au  Collège  de  France,  où  il  en- 
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soignait  avec  un  rare  éclat,  oîi  sa  pa- 
role éloquente  attirait  au  pied  de  sa 
chaire  des  milliers  d'auditeur?,  il  a 
créé,  pour  ainsi  dire,  renseignement 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie, 
soit  par  ses  propres  leçons,  soit  par  la 
fondation  d'une  chaire  quifut  remplie 
jusqu'à  la  Révolution  française  par 
plus  d'un  savant  illustre.  Enfin  il  a 
écrit  en  latin  et  en  français  des  traités 
de  grammaire,  de  rhétorique,  de  lo- 
gique, d'arithmétique,  d'algèbre  et  de 
géométrie,  qui  furent  accueillis,  tra- 
duits, commentés  dans  presque  toutes 
les  universités  de  l'Europe.  >» 

M.Franck  fait,  avec  raison,  valoir  com- 
me les  titres  de  Hamus  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  grammaire  et  aux  belles-let- 
tres plutot«que  ses  travaux  sur  la  philo- 
sophie. Laphilosophie,en  tant  quescien- 
ce,  a  peu  profilé, en  effet,  do  ses  écrits, 
dit  Buhlc  ;  mais  la  méthode  cl  la  langue 
philosophiques  lui  sont  redevables  do 
beaucoup.  Selon Tcnncmann,son prin- 
cipal mérile  a  été  de  provoquer  une  réac- 
tion contre  l'ancienne  métbode  d'en- 
seigner la  philosophie  qui  régnait  dans 
les  écoles  depuis  le  moyen-âge,  etsur- 
tout  d'avoir  détruit  la  foi  aveugle  eq 
l'autorité  d'Arislotc.  Mais  en  confon- 
dant le  scolaslicisme  avec  le  péripaté- 
tismedans  la  même  haine  ardente,  im- 
placable, en  entreprenant  de  renverser 
la  philosophie  péripatéticienne ,  tan- 
dis qu'il  suffisait  de  la  réformer,  Ra- 
mus  a  prouvé  qu'il  n'avait  point  assez 
de  profondeur  d'esprit  pourendécouvrir 
les  défauts. Cependant  le  ramisme  n'eût- 
il  rendu  d'autre  service  que  de  reven- 
diquer les  droits  de  la  raison  et  du  li- 
bre examen,  de  fonder  la  liberté  de 
penser  en  brisant  le  joug  d'Aristotc, 
après  une  lutte  longue  cl  acharnée, 
non-seulcmeut  en  France,  mais  dans 
toute  l'Europe,  sa  part  de  gloire  serait 
encore  assez  belle. 
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lustrata, Lut.,  4552  et  4561,  in-4*; 
réimp. en  partie  avec  les  NJ*  XV  et  X  VIII, 
Basil.,  1553,  in-8%  et  dans  l'édit-  de 
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illustrata,  Lut.,  4553,  in-4*;  Basil., 
1 553,  in-8-,  réimp.  dans  les  Oraisons 
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XXI.  p.  Virgilii  Maronis  Bucolica 
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sous  le  nom  de  son  collègue  Talon. 
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XXXIII.  Scholœ  grammatica, Paris., 
4  559,  in-8M  ;  nouv.  édit.  revue  et 
augm.,  sous  le  titre  :  Libri  II  de  veris 
sortis  Htterarum  et  syllabarum,  Pa- 
ris., 1564,  in-8*.  — Recueil  de  toutes 
les  critiques  qui  lui  étaient  suggérées 
par  la  lecture  des  grammairiens.  C'est 
à  ce  livre  que  se  rattache  la  fameuse 
dispute  du  quisquis  et  du  quanquam, 
qui  a  exercé  la  verve  satirique  de  Vol- 
taire. 

XXXIV.  Grammatica  graca,  qna- 
tenus  a  latinâ  differt.Vms.,  1500, 
in-8*;  8*  édit.,  Paris.,  1605,  iu-8*. 
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XXXV.  Rudimenta  grammatica 
graca,  Paris.,  1560,  1565,  in-8°. 

XXXVI.  Gi-amere,  Paris,  1562, 
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écrit  que  Ramus  entreprit  pour  répon- 
dre au  vœu  des  Etats  d'Orléans,  il  pro- 
pose comme  les  moyens  les  plus  effi- 
caces de  remédier  aux  abus  dont  on  se 
plaignait,  la  réduction  du  nombre  des 
régents,  l'institution  de  professeurs 
payés  par  l'Etal  sur  les  revenus  des 
couvents  et  des  chapitres,  et  tenus 
de  laisser  de  côté  dans  leurs  leçons  les 
stériles  argumentations  de  l'école,  en- 
fin la  gratuité  de  l'enseignement.  Il  y 
trace  un  plan  d'études  qui  comprenait* 
dans  l'enseignement  des  diverses  facul- 
tés, les  mathématiques  et  la  physique* 
le  droit  civil,  la  botanique,  Panalomie 
et  la  pharmacie,  l'exégèse  du  Vieux  et 
du  Nouv.  Testament,  substitués  aux 
questionnaires  du  moyen-âge. 

.  XXXVIII.  Oratio  de  professions  li- 
beraliumartium,Vm%.,  1563,  in-8*». 

XXXIX.  Scholarumphysicarumli- 
bri  VIII,  in  totidem  acroamaticos  li- 
bros  Âristotelis,  Paris.,  1565,  in-8»; 
Francof-,  1583,  in-8*.  —  Ramus  pré- 
tend démontrer  que  la  Physique  d'Aris- 
tote  n'est  qu'un  tissu  de  chimères; 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  la  re- 
ligion et  avec  les  règles  de  la  logique 
données  par  Aristote  lui-même; qu'elle 
détourne  d'une  élude  véritablement  u- 
tile  de  la  nature.  Ces  critiques  sont, 
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pour  la  plupart,  dictées  par  la  passion. 

XL.Scholarummetaphysicarumli- 
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bros  Arlstotelis,  Paris.,  1566,  in-8-, 
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XLI.  Actiones  duœ  habitée  in  sc- 
nalu,  pro  regiâ  malhcmaticœ  pro- 
fessions cathedra,  Paris.,  1566,  in- 
8»;  2«  édit,  1566,  in-8\ 

XLU.  Préface  sur  le  proemedesma- 
thématiques,  Paris,  1 566, 1  o67,in-8u. 

XUU.  Prœmium  mathematicum, 
Paris.,  1567,  iu-8\—  Dédié  à  la  reiuo- 
mere. 

XLIV.  La  remonstrance  de  P.  de 
La  liam'e  faite  au  conseil  prive, tou- 
chant laprofession  royallc  en  mathé- 
matiques, Paris,  1567,  in-8u. 

XLV.  Audoman  Talœi  Rhctorka 
prœtcctioiiibus  illustrata,  Paris., 
•1567,  in-8*;  Basil.,  1573,  in- 8*. 

\\X\.Petrus  Ramitsrectori  et  aca- 
demiœParisiensi  S., in  ia;réimp.  dans 
le  N°  LVII. 

XLVlf.  Geometriœ  UbH  XXVU, 
Basil.,  156!),  1570,  in-4';  Paris., 
4577,  in-!6;dern.  édit. Jlanov. ,1604, 
in- fi. 

XLVII1.  Scholœ  in  libérales  artes, 
Basil.,  1569,  in-fol.  A  la  lin  du  vol.  on 
trouveréimp.lesN''XXXVM,XXXVIlI, 
XLI,  XXVIII,  et  Oratio  de  légat  ione 
secUiidd,  inéd.  jusque-là.  Cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  édit;  nous  citerons  celle 
dcBale.1578,in-fol.,  celle  de  Francf., 
revue  par  Piscator,  1581,  in-8*,  et 
celle  de  Francf.,  1595,  in-8°. 

X  LI X .  Se  h  ola  mm  ma  l  h  c  m  a  i  icarum 
libri  XXXI,  Basil.,  1569,  în-i»; 
1578,  in-4»  ;  Francof. ,  1599 ,  in-4a  ; 
1627,  in-4\ 

L.  P.  Rami  et  J.  Schccii  Episto- 
l<e,  in  quilms  de  artis  logicœ  iusti- 
tutione  agitur,  s.  1.,  1569,  in- i*. 

LI.  Defensiopro  Aristotele  adv.J. 
Schecium,  Laus.,  1571,  in-4". 

LU.  liasilea,  [Laus.]  1571,  in- 4°. 
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LUI.  Testamentum  P.  kami  cum 
seuatusconsulto  et  promulgalione 
professionis  i  us  Ut  ni  a  ab  ipso  testa- 
tore,  Paris.,  1576,  in-8*,  et  plusieurs 
fois  depuis;  en  dernier  lieu  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Waddington.  — La  chaire 
dont  il  s'agit  était  une  chaire  de  mathé- 
matiques que  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  Ramus  parvinrent,  après  de 
nombreuses  difficultés,  à  fonder  en 
4576,  et  qui  subsista  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

LIV.  P.  Rami pralectionés  in  Cice- 
rouis  orationcs  octo  cvnsulares,  unà 
cum  ipsius  vilâ,  Basil.,  157  4,  in-i"; 
4  575  et  1580,  iu-4D.  —  Recueil  de 
divers  écrits  de  Hamus  déjà  imp.  anté- 
rieurement, publié  par  Freigius. 

LV.  Comme iilarioruni  dereligione 
christianâ  lib.  IV,  Ejusdcm  vita  a 
Thcoph.Banosio  descripta,  Francof., 
4  576,  in-8*;  1577  et  1583,  tn-8\  — 
Ce  traité,  oui  n'est  pas  moins  remar- 
quable,dit  M.  Waddington,  par  la  com- 
position que  par  le  style,  où  l'érudition 
est  tempérée  par  une  logique  forte  et 
simpîo,  est  divisé  en  deux  parties  prin- 
cipales :  La  foi  qui  justifie  et  les  œu- 
vres qu'elle  produit  nécessairement 
comme  le  feu  produit  la  chaleur.  Ce  qui 
mérite  surtout  uos  éloges,  ajoute  Io 
biographe,  «  c'est,  avec  un  vif  senti- 
ment de  piété  répandu  dans  tout  l'ou- 
vrage, une  charité  non  moins  ardente 
pour  tous  les  chrétiens  et  pour  tout  co 
qui  porte  le  nom  d'homme.  On  ne  peut 
lire  sans  émotion  le  dernier  chap.  inti- 
tulé :  Exhortation  à  la  paix  chrétienne. 
Cet  appel  à  la  concorde  cl  a  l'union, 
écrit  par  Ramus  a  la  veille  de  la  Saiut- 
Barthélemy,  répond  victorieusement  à 
ceux  qui  osent  dire  que  le  fanatisme 
était  égal  des  deux  parts, et  que  les  vic- 
times ne  valaient  pas  mieux  que  leurs 
bourreaux.  »  Ce  commentaire  est  in- 
scrit dans  l'Index  de  Rome  parmi  les  li- 
vres hérétiques  de  première  classe. 

LVI.  Professio  regia,  hoc  est  sep- 
tem  artes  libérale!:  in  regiâ  cathe- 
drâ  per  ipsum  apodictico  docendi 
génère  propositœ,  Basil.,  4  576,  in- 
fol.—  Réimp.  par  les  soins  de  Frei- 


Digitized  by  Googl 


LA1\  -  33 

gius  des  N°*  XXVI,  XXXI,  XXXIV, 
XXXVI.  XLV,  XXIII,  XXXIX.  XXIX 
et  XLV!!. 

LVIÏ.  P.  liami  et  A.  Talœicollec- 
taneœ prœfationcs,  epistola,  oratio- 
ncs,  Paris.,  1L77, in-8";  2e  édit.auiçm., 
Marpurg.,  1599,  in-8;  3«éditM  Marp., 
4  609,  in-S*. 

LVIII.  M.  T.  Ciceronis  pro  M.  C. 
Marcello  oratio,  commentai- iis  illus- 
trât a.  —  Réimp.  dans  le  recueil  suiv. 

LtX.  In  Ciceronis  orationes  et 
scripta  nonnullaprcelecliones,  Fran- 
cof.,  1582,  in-8\ 

LX.  Aritlmeticœ  liby  II  et  Alge- 
bra  totidem,  Francof.,  4586,  in-8u; 
réimp.  IfCing.,  1399,  in-4%  avec  le 
N9  XLVll. 

xô}iê.a.  Arislotelis  Politica  latina 
facta  et  dialcctkis  rerum  summis 
breviter  exposila  et  illustrata,  Frau- 
cof.t  1601,  in-S\ 

LXII.  Qpticœ  libri  IV,  Cassel., 
4  606,  in-4>. 

LXUI.  Anahjsislogica  cura  tabulâ, 
îîerQ.,  4617,  in-8°.  —  Cité  dans  le 
Cal.  de  la  Bibl.  publique  de  Lausanne. 

Raraus  avait  écrit,  etioutre,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tels  que  des  Com- 
mentaires sur  les  Oraisous  de  Cicéron, 
un  livre  sur  les  comices  des  Romains, 
divers  traités  de  musique  et  d'astrono- 
mie, etc.,  qui  disparurent  dans  le  pil- 
lage de  sa  bibliothèque.  Outre  les 
quinze  lettres  publiées  dans  le  recueil 
cité  plus  haut  sous  le  N"  LVII,  on  en  a 
imp.  quelques  autres  dans  THist.  Pétri 
Rami,  par  Lena  (17 13,  in- 1"),  dans  les 
AschaiuiEpistoia?(Oxon.,  1703,  in-8"), 
dans  les  Auiœnilales  lillcraria;  de  Schel- 
horn  (Francof.,  1725,  in-8"),  et  sur- 
tout dans  le  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits 
et  ses  opinions,  par  M.  Waddington, 
(Paris,  4  853,  in-8  );  mais  il  doit  en 
exister  un  nombre  intinimenlplus  con- 
sidérable qui  sont  restées  enfouies  jus- 
qu'ici dans  les  bibliothèques  publiques 
ou  particulières.  Enfin  Gesner,  Drau- 
di"is,Tcissier,Nicéron  et  Ilarbicr  attri- 
buent encore  à  Ramus  divers  ouvrages 
anenymes  de  l'authenticité  desquels 
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M.Waddington  doute, et  avec  raison  se- 
lon nous.  Eu  voici  les  litres  :  De  causis 
affectionum  et  proprietatum  quarumdam 
singularium,  cura  in  homine,  tnm  in 
bnitis  animalibus  quibusdam  (Mona- 
chii,  4579,  in-8u);  Cynosurautnusquo 
juris  (Francof.,  1604,  in-8');  Linguœ 
hebraicœ  instituliones;  Adversaria  do 
Platonis  philosophie  ;  Discours  chré- 
tiens (Amst.,  1773,  in-8*). 

LA  UAVOUŒ  (Paul  de),  est  au- 
teur d'une  Hemonstrance  à  MM.  Us 
Etats  de  Hollande,  Leyde,  1617,  4*. 

LA  il  Cil  i  :  V  K  <J  L  B ,  nom  d'une 
branche  protestante  de  l'illustre  maison 
de  Parlhenay  en  Poitou  (4). 

Jean  LarchevCque,  seigneur  de  Sou- 
bise,  laissa  de  son  mariage  avec  A/i- 
chetlc  de  Saubonne,  dame  d'atours  de 
la  reine  Anne  et  gouvernante  de  René* 
de  Francef  trois  tilles  et  un  fils  qui 
furent  élevés  par  leur  mèro  dans  la  re- 
ligion protestante,  comme  l'affirme  la 
célèbre  Catherine  de  Pàrthenay,  du- 
chesse de  Rohan,  dans  uno  histoire 
msc.  de  sa  famille  que  possède  M.  B. 
Fillon. 

Les  trois  filles  de  Michelle  de  Sau- 
bonne se  nommaient  Anne,  Charlotte 
et  Renke.  Cette  dernière  épousa  René 
de  Fonsèques,  baron  de  Surgères.Char- 
lolte  mourut  fille,  et  Anne  devint,  en 
4534,  la  femme  iV  Antoine  de  Pons, 
sieur  de  Marcnncs.  Toutes  trois  firent 
l'ornement  de  la  cour  de  Ferrare  et 

(1  i  D'autres  membres  de  la  famille  dcPar- 

tbenay  i  roli  ssètcnt  aussi  le  protestantisme. 
Arihu<t  de  Varlhcnat ,  <ieur  de  Querav,  servit 
sous  La  Soue  en  1!j74.  Il  signa,  en  i.'V77,avec 
Louis  de SJtUetnbouche,  Meur  de  La  Moussière, 
Aul.  de  ISeamor/it,  >u>ur  de  Cuilluiiville,  J. 
Mujfti,  Laurent  de  M<:,jt,ij,  Meur  de  Maninvjlle, 
et  Jmrhim  Tnrleme,  <ietir  de  l  a  Vallée,  ta 
capitulation  de.  Uroiu^v,  <|tii  avait  été  brave- 
nii-nt  défendu  ]iar  Muudiuaye.  IMus  lard,  qn 
autre  AilhiiK  Je  I'«r.'/f  /:'i'7>;.!i,iii  ile(*.eiiuuille, 
assista,  oomnie  député  de  la  S.uiitoiige,  aux 
Synodes  nationaux  de  HiO.'J  et  île  1*K>1>,  et  a 
L'A  .M-mbltc  de  (ireuoble,  eu  t<iK».  Il  Uisja 
de  sou  ma  liage  a  m-  S« -mine  de  Saiul-l'.c-ir- 
deux  tilles:  IIki.lnk,  pivseiiUe  au  baptê- 
me dans  l'église  de  Sincères,  en  15%,  par 
iieujaiitiu  de  ilaigut';  sieur  de  liiROpiies,  et 
Mel nte  de  Citln,il,  femme  de  Lu  Hid>tuaye,  et 
<JiiAi\LOTrr.,  mariée  a  JettH-Jacjues  de  l'»nst 
marquis  de  La  Case. 
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Padmiration  de  leurs  contemporains 
«  par  leur  rare  et  singulière  vertu  ;  » 
cependant  celle  dont  la  réputation  s'est 
le  mieux  soutenue,  est  Anne. 

Anne  de  PartheQay  fut  élevée  à  la 
cour  de  Renée  de  France.  L'éducation 
brillante  qu'elle  y  reçut,  jointe  à  la  vi- 
vacité naturelle  de  son  esprit  et  a  la  no- 
blesse de  son  extraction,  en  fit  une  des 
femmes  les  plus  remarquables  de  xvi* 
siècle. Dans  la  dédicace  d'un  de  ses  Dia- 
logues, le  savant  Lilio  Gregorio  Giraldi 
adresse  à  cette  dame  ce  magnilique  élo- 
ge. «Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  lan- 
gue latine  que  brillent  vos  connaissan- 
ces ;  vous  la  possédiez  dès  l'enfance. 
Vous  avez  fait  de  si  grands  progrès  dans 
la  langue  grecque,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
teur en  cette  langue  que  vous  ne  lisiez 
sans  crainte  d'être  arrêtée  par  les  diffi- 
cultés. Tout  ce  qu'on  en  publie  surpas- 
se l'imagination.  Après  ce  que  je  viens 
de  dire,  parlerai-je  de  votre  goût  pour 
la  poésie,  soit  comme  juge,  soit  com- 
me auteur?  Mais  vous  ue  vous  bornez 
pas  à  la  composition;  tous  les  talents 
sont  de  votre  ressort.  Vous  mettez  en 
musique,  vous  chantez  vos  vers  avec 
une  délicatesse  et  des  grâces  admira- 
bles.Les  maîtres  de  l'art  le  publient  eux- 
mêmes  ;  mais  ce  ne  sont  pour  vous  que 
des  qualités  accessoires,  que  des  talents 
d'agrément.quelque  dignes  qu'ils  soient 
d'une  princesse.  Que  ne  pourrais- 
je  pas  dire  de  vos  connaissances  dans 
les  Livres  saints  ?  Ne  vous  voit-on  pas 
tous  les  jours  embarrasser  les  théolo- 
giens les  plus  savants,  les  prédicateurs 
les  plus  versés  dans  ces  matières  ?  » 

Anne  de  Parlhenay  trouvait,  en  elfet, 
un  singulier  plaisir  à  s'entretenir  de 
sujets  religieux.  Elle  n'eut  donc  garde 
de  laisser  échapper  l'occasion  que  lui 
oflïit  l'arrivée  do  Calvin  à  la  cour  do 
Ferme,  et  après  quelques  conférences 
avec  l'auteur  déjà  célèbre  de  l'Institu- 
tion chrétienne,  elle  prit  la  résolution 
d'abandonner  l'Eglise  romaine.  Le  sire 
dcPons.surqui  ellcexerçaitl'ascendant 
d'un  esprit  supérieur,  suivit  son  exem- 
ple,ct  après  son  relou  r  danslaSainton  go. 
il  s'appliqua,  avec  plus  d'ardeur  encore 


que  sa  femme,  à  propager  les  doctrines 
évangéliques  parmi  ses  vassaux.  Mais 
ce  zèle  s'éteignit  à  la  mort  de  sa  ver- 
tueuse épouse,  et  la  fatale  influence  de 
sa  secoude  femme,M  arie  de  Mootchenu, 
changea  complètement  ses  sentiments. 

Son  beau-frère,  Jean  de  Parlhenay- 
Larchevôque,  seigneur  do  Soubisk, 
ne  donna  pas  l'exemple  d'une  sembla- 
ble inconstance  ;  il  resta  fidèle  à  la  foi 
protestante,  dont  il  avait  en,  nous  dit 
sa  fille,  «  secrette  cognoissance  dès  le 
berceau  » ,  et  par  ses  vertus,  plus  en- 
core que  par  ses  services,  il  prit  place 
parmi  les  héros  du  parti  huguenot,  à 
coté  des  Coligny  et  des  La  Soue. 

Né  posthume,  Soubise  fut  élevé  à  la 
cour  de  François  I",  comme  enfant 
d'honneur  de  Henri  II.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  Piémont. En  1 554, 
par  commission  du  22  nov.,  il  fut  éta- 
bli commandant  à  Parme,  et  l'année 
suivante,  par  provisions  données  à  Fon- 
tainebleau, le  5  juin,  il  fut  nommé 
lieutenant  du  roi  au  pays  Siennois.puis, 
le  40  juillet,  lieutenant  général  com- 
mandantl'armée  en  Toscane.  Il  nerem- 
plit  pas  longtemps  celte  dernière  char- 
ge; dès  le  mois  d'août,  il  fut  remplacé 
par  Biaise  de  Montluc.  A  son  retour  en 
France,  le  roi  lui  donna  le  titre  de  gen- 
tilhomme de  sa  chambre  et  le  créa  che- 
valier de  son  ordre,  le  7  déc.  1561. 

Ce  fut.  dit-on,  quelque  temps  après 
l'entreprise  d'Amboise  que  Soubise  se 
décida  à  faire  ouvertement  profession 
de  la  religion  réformée.  Secondé  par 
le  ministre  Michel  Mulot,  il  employa 
dès  lors  toute  son  autorité  et  toute  son 
intluence  dans  un  but  de  prosélytisme, 
et  s'il  faut  en  croire  Varillas,  peu  s'en 
fallut  que  ses  efforts,  unis  à  ceux  de  la 
duchesse  de  Montpensier,  ne  gagnas- 
sent Catherine  de  Médicis  elle-même  à 
la  cause  de  la  Réforme.  Animé  de  pa- 
reilles dispositions,  Soubise  devait  être 
un  des  premiers  à  se  déclarer  pour 
Condé;  aussi  le  trouvons-nous  aux 
côtés  du  prince  à  Meaux,  à  Orléans,  à  la 
conférence  de  Talsy,  après  laquelle 
Coodé  l'envoya  commander  à  Lyon  à 
la  place  de  Des  Adrets  (\oy.  M,  p. 
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Hi).  Soubise  se  mit  en  roule,  accom- 
pagné de  300  chapelain  Claude  Cour- 
tois, sieur  de  Lessarl,  et  arriva  à  Lyon, 
le  1 9  juillet,  à  travers  de  grands  dan- 
gers. Nul  n'était  plus  propre  que  lui  à 
conserver  au  parti  prolestant  cette  ville 
importante.  «  C'était,  dit  de  Thou,  un 
hommt  qui,  outre  la  splendeur  de  sa 
naissance,  était  doué  d'une  singulière 
modération  et  d'une  grande  habileté 
dans  les  affaires.  Il  apaisa  les  querelles, 
rétablit  la  tranquillité  et  veilla  aux  ap- 
provisionnements. •  Nourrir  Lyon  était 
peut-être  la  partie  la  plus  difficile  de  sa 
tache,  les  Catholiques  étant  les  maîtres 
de  toutes  les  voies  de  communication. 
La  seule  troupe  dont  il  disposât  était 
un  corps  d'infanterie  suisse  dont,  à  la 
sollicitation  du  libraire  Jean  Freslon, 
député  vers  eux  par  les  Lyonnais,  les 
Canions  prolestants  avaient  sous  main 
favorisé  le  recrutement,  et  il  ne  pou- 
vait l'employer  à  de  rapides  et  lointai- 
nes expéditions.  Les  Lyonnais  ayant 
refusé  d'entretenir  à  leurs  frais  deux 
ou  trois  cornettes  de  reltrcs,  Soubise 
appela  à  son  aide  Des  Adrets,  et  en- 
voya le  pasteur  Jacques  Huffi  inviter 
Sénat  et  Mouvans  à  amener  à  Lyon 
les  débris  de  la  populatiou  de  Sisteron 
(l  oy.  V,  p  253).  En  môme  temps,  il 
fil  partir  le  capitaine  Bataille  pour  de- 
mander à  Andelot  de  lui  prêter  quel- 
ques escadrons. Àndelot  consentit  avec 
empressement  à  sa  demande,  mais  il 
lui  fut  impossible  de  décider  les  retires 
à  s'aventurer  en  petit  nombre  à  travers 
toute  la  Bourgogne.  Cependant,  Unit 
que  Des  Adrets  tint  en  échec  le  duc  de 
Nemours  dans  Vienne,  Soubise  eut  la 
facilité  de  tirer  une  petite  quantité  de 
vivres  des  environs;  mais  après  la  dé- 
fection du  baron,  sa  position  devint  fort 
critique.  Déjà  la  famine  se  faisait  sentir 
dans  la  ville,  lorsque  Nemours  retour  - 
na dans  le  Dauphiné  pour  prendre  pos- 
session de  Romans  et  de  Valence  que 
Des  Adrets  avait  promis  de  lui  livrer. 
Soubise  profita  de  son  éloignement  pour 
faire  venir  des  blés  du  pays  de  Dom- 
bcs.  Les  capitaines  qu'il  chargea  de 
cette  expédition  ne  reuconlrèreu!  de 
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résistance  qu'à  Trévoux,  qui  fut  em- 
porté d'assaut  par  le  capitaine  Mur  eau. 
Lorsque  Nemours  revint,  il  était  trop 
tard.  Ce  fut  en  vain  qu'il  employa  la 
force  et  la  ruse  (Yoy.  V,  p.  508);  Sou- 
bise sut  déjouer  toutes  ses  entreprises, 
line  se  laissa  pas  séduire  non  plus  par 
les  propositions  artificieuses  de  la  rei- 
ne-mère. Fidèle  à  son  serment,  il  ne 
voulut  entendre  à  aucun  traité  particu- 
lier, et  il  ne  rendit  la  ville  dont  la 
garde  lui  avait  été  confiée  par  Coudé, 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix. 

Soubise,  qui  avait  été  accusé,  com- 
me Coligny  et  comme  Bèze,  du  meur- 
tre du  duc  de  Guise,  fut  assez  sage  pour 
s'éloigner  d'une  Cour  où  ses  ennemis 
dominaient,  et  se  relira  dans  ses  terres, 
où  il  mourut,  à  l'âge  do  54  ans,  le  1" 
septembre  4  566.  D'unanimes  regrets 
accueillirent  celte  mort  dans  le  parti 
huguenot;  sa  veuve  en  reçut  de  tou- 
chants témoignages.  Jeanne  a"Albret, 
Coligny  et  sa  femme,  Bèze,  le  ministre 
L'Épine,  M"*  de  La  Hoche foucauld, 
Guillemette  de  Louvain,  damoiselle 
de  La  Rcnaudie,  d' Anbeterre,  de  La 
Tour,  Fumée,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  Du  Moulin,  ministre  de 
Fonlenay,  Antoine  Voyant,  de  Sau- 
mur,  Gaultier,  bailli  de  Soubise,  lui 
adressèrent  des  lettres  «consolatoircs» 
(Collecl.  Dupuy ,  N*  TîO),  qui  sont 
auiaut  de  témoignages  de  la  haute 
estime  dont  le  sieur  de  Soubiso  jouis- 
sait, et  qu'il  méritait  par  ses  belles 
qualités.  La  Popilimère,  qui  a  pu  le 
counaltre,  nous  le  peint  comme  un  sei- 
gneur «  de  belle  apparance,  pourveu  do 
grans  biens  et  estais,  libéral  et  honuo- 
rable  en  toutes  ses  actions,  grave  en 
parolles  et  façons  de  faire,  attable  et 
gratieux  néantmoins  en  conversation, 
desdaigneux  de  sesaflaircs  domestiques 
autant  qu'aiïeclionué  aux  publiques,  et 
surtout  au  bien  du  royaume,  diligent  et 
ennemy  des  oise  ux  .•  Il  avait  épousé,  le 

3  mai  t5'i3,  Antoinette  Bouchard- 
d' Aubcterre,  sœur  de  Saini-Martin- 
de-La  Coudre,  qui  vécut  jusqu'en 

4  580.  C'était  une  femme  pleine  de  zèle 
pour  sa  religiou  cl  animée  d'un  courage 
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digne  d'uno  matrone  romaine.  Varillas 
raconte,  d'après  une  Vie  msc.  de  Sou- 
bise  qu'il  avait  eue  en  main  (I),  que 
pendant  le  blocus  de  Lyon,  les  Catho- 
liques ayant  menacé  de  la  poignarder 
avec  sa  fille  aux  portes  de  la  ville,  si 
Souhise  ne  se  rendait,  elle  fit  dire  à  son 
mari  «  de  les  laisser  toutes  deux  périr 
et  do  demeurer  fidèle  à  son  parti.  »  De 
ce  mariage  naquit,  outre  un  fils  mort 
jeune,  une  fille,  Catiierise,  dame  dû 
Souhise. 

Née  le  82  mars  looi  nu  Parc,  pa- 
roisse de  Mouchamp,  en  Bas-Poitou, 
Catherine  de  Parlhenay  fut  mariée,  à 
l'Age  de  13  ans  (1568).  à  Charles 
de  Qucllettec,  baron  du  Pont,  en  Bre- 
tagne. Ce  mariage  donna  lieu  a  un 
procès  en  séparation,  qui  aurait  pu  de- 
venir scandaleux,  si  les  massacres  de 
la  S.  Barthélémy  n'en  avaient  arrêté  le 
cours.  11  parait  que  le  baron  n'était 
homme  qu'a  demi,  la  nature  trop  avare 
s'était  contentée  de  lui  en  donner  les 
apparences.  Sa  jeune  épouse,  dans  sa 
virginale  simplicité,  ne  se  serait  pro- 
bablement jamais  doutée  qu'il  manquât 
quelque  chose  h  la  parfaite  consomma- 
tion de  son  mariage, si  sa  mère  ne  le  lui 
eût  fait  entendre.  Désireuse  de  revivre 
promptement  dans  ses  petits-enfants, 
la  dame  de  Soubise  était  parvenue,  en 
pressant  sa  fille  de  questions,  a  péné- 
trer le  mystère.  On  prétend  que  dans  la 
prévision  de  ce  qui  devait  arriver  tôt  ou 
tard,  et  afin  de  donner  le  change  à  l'o- 
pinion publique,  le  baron  avait  prudem- 
ment répandu  le  bruit  d'une  mésintel- 
ligence survenue  entre  lui  et  sa  belle- 
mère.  Mais  cette  ruse  ne  lui  servit  do 
rien.  La  situation  était  Irès-délicale,  la 
dame  de  Soubise  ne  se  le  dissimulait 
pas.  Il  y  avait  pour  sa  fille  à  affronter 
bien  des  méchants  propos,  bien  des 
médisances;  mettre  h  nu,  aux  yeux  du 
monde,  ce  que  la  pudeur  tient  le  plus 
caché;  dépouiller,  pour  ainsi  dire  une 
seconde  fois,  la  fleur  de  son  innocence, 
en  présence  de  magistrats  armés  d'une 

(1)  C'ist  |ieut-«-lrc  la  Vit;  <|u'avail  rompo- 
mc  un  ministre âuDauphiné  ci  qui  Bêconscr* 
v ait  dans  la  bibliulticqncdr  Scguicr,  V  7i:t. 


loi  barbare.  Cette  nécessité  était  cer- 
tainement bien  dure,  mais  reculer  de- 
vant l'éclat  d'un  procès,  n'était-ce  pas 
condamner  la  maison  de  Soubise  à  ré- 
teindre, n'était-ce  pas  justifier  une  al- 
liance que  la  morale  réprouvait,  se  ren- 
dre complice,  par  son  silence,  d'uoe  ac- 
tion déloyale?  Après  s'être  fortifiée  de 
l'approbation  des  ministres  qui  lui  ré- 
pondirent qu'une  telle  jonction  était 
contre  Dieu,  et  que  par  conséquent  il  fal- 
lait empêcher  le  cours  du  péché  qui  s"y 
commettait,  la  dame  de  Soubise  ne  ba- 
lança plus.  Mais  avant  d'en  venir  aux  ex- 
trémités, rlle  eut  encore  recours  à  l'in- 
tervention de  la  reine  de  Navarre,/? anne 
(VAlbret,  espérant  que  par  son  moyen 
les  choses  pourraient  s'arranger  à 
l'amiable.  Le  barou  accepta, dit-on,unc 
épreuve  en  présence  d'experts  choisis. 
Le  résultat  lui  fut-il  favornble?  on  peut 
le  supposer,  ou  tout  au  moins  les  avis 
se  balancèrent,  car  nous  le  voyons  par- 
tir avec  sa  femme  pour  ses  terres,  tout 
fier  et  triomphant.  Cependant  les  dou- 
tes n'étaient  pas  levés  dans  tous  les  es- 
prits, la  dame  de  Soubise  conservait  les 
siens,  et  sa  fille  les  conservait  aussi; 
avant  de  partir,  elle  avait  eu  soin  de 
laisser  aux  mains  de  sa  mère  une  pro- 
testation contre  tout  co  que  la  violence 
pourrait  lui  arracher.  Elle  so  doutait 
que,  une  fois  confinée  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, loin  de  tout  conseil  et  de  toute 
protection,  son  mari  exigerait  d'elle 
une  déclaration  contraire  à  la  vérité.  Il 
le  fit  en  effet.  Mais  malgré  la  surveil- 
lance ombrageuse  dont  on  l'entourait, 
Catherine  parvint  à  lier  une  correspon- 
dance suivie  avec  sa  mère.  Les  esprits 
s'aigrirent  de  plus  en  plus.  On  dirait 
que  par  amour  filial, Catherine  avait  fini 
par  faire  de  sa  propre  querelle  une  que- 
relle de  famille.  C'est  tout  un  roman 
que  cette  partie  de  la  vie  de  Catherine 
de  Parlhenay,  mais  un  roman  semi- 
burlesque,  et  l'on  souffre  de  l'y  voir 
impliquée,  elle  qui  plus  tard  ne  doit 
se  présenter  à  nous  que  comme  une  au- 
tre Cornélie,  une  femme  supérieure  à 
l'adversité.  Unprocès  fut  donc  intenté; 
peut-être  même  l'avait- il  déjà  été  avauf 
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l'intervention  de  la  reine  de  Navarre 
Le  dénouement  de  ce  drame  était  im- 
minent, lorsque  le  malheureux  baron 
de  Quellencc  tomba  sous  les  coups  des 
assassins  à  la  Saint- Barthélémy  dans 
le  palais  même  du  Louvre.  On  dit  que 
la  reine-mère  et  ses  dames  d'honneur 
se  présentèrent  sur  le  balcon  pour  voir 
si  son  corps,  jeté  sous  leurs  fenêtres, 
portail  quelque  trace  d'impuissance; 
mais  elles  ne  virent  que  le  corps  d'un 
héros  percé  de  coups  ;  aucune  des  vic- 
times n'avait  vendu  plus  chèrement  sa 
vie.  ■  Fréquenter  è gynaceo  fœminœ, 
neqvaquam  crudeli  spectac.ulo  cas 
àbsterrente,  curiosis  oculisnudorum 
corpora  inverecundè  intuebantur,  et 
in  Pontio pretcipu'e  aciem  defîgebant, 
s  i  quâ  ra  t  io  nefrigid  ita  Us  il  fins  caus- 
sam  aut  notas  perrimari  passent.  » 
Tel  est  le  récit  du  véridiqud  de  Thou. 
Catherine  pleura  la  mort  de  son  mari 
dans  une  Elégie.  On  doit  regretter  quo 
ce  chant  funèbre  n'ait  pas  été  publié  (?), 
il  eût  jeté  un  voile  de  piété  conjugale  sur 
de  pénibles  souvenirs.  Après  la  Saint- 
Uarthélcmy.  Catherine  se  réfugia  a  La 
Rochelle.  Pendant  le  siège  de  celte 
place,  on  y  représenta  une  tragédie  do 
«a  composition,  Holopherne.  Les  Pro- 
testants atterrés  semblaient  attendre 
que  Dieu  leur  suscitât  une  autre  Judith. 
Déjà  Du  Bartas  avait  traité  ce  sujet  à 
la  demande  de  Jeanne  d'Allret.  Ce 
n'est  pas  que  les  Protestants  aient  ja- 
mais approuvé  le  lyrannicide.  «  Tant 
s'eu  faut  que  j'estime,  écrit  Du  Bartas, 
que.  cest  exemple  et  semblables  doy- 
vent  estre  tirez  en  conséquence  :  que 
mesme  je  me  persuade  que  l'acte  d'A- 
hod,  de  Jahel  et  de  Jtidit  (  qui  sous 
couleur  d'obéissance,  et  prétexte  d'a- 
mitié jetlèrenl  leurs  mains  vengeresses 
sur  Eglon,  Sizare  et  Holoferne)  eust 
esté  digne  de  cent  potanecs,  cent  feux 
et  cent  rou?s,  s'ils  n'eussent  esté  pé- 
culièrcment  choisis  de  Dieu  pour  des- 
lier les  chaînes,  et  rompre  les  ceps  qui 
tenoyent  le  peuple  hébrieu  en  une  ser- 
vitude plus  qu'égyptienne ,  etc.  »  Et 
tout  en  avouant  que  la  question  est  par 
trop  difficile  et  obscure  pour  son  débile 
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cerveau,  lo  poète  terrai  no  en  «  admo- 
nestant le  lecteur  de  n'attenter  rien, 
sans  une  claire  et  indubitable  vocation, 
sur  la  vie  de  ceux  que  Dieu  a  cslevés 
sur  nous.  » 

En  1575  (le  contrat  est  du  15  août), 
Catherine  de  Parthenay  épousa  en  se- 
condes noces  René  de  Rohan  ,  II'  du 
nom.  Cette  fois,  la  dame  deSoubise  dut 
Être  satisfaite  :  ce  mariage  porta  d'heu- 
reux fruits;  deux  fils  cl  trois  filles  en 
sortirent.  Après  la  mort  prématuréo  do 
son  mari,  cri  4  T»85  (1586,  d'après  le  P. 
Anselme),  Catherine  se  voua  entière- 
ment à  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle 
ne  sema  pas  en  terre  ingrate.  Aine  forte 
et  virile,  elle  leur  inculqua  des  princi- 
pes d'honneur  et  de  probité  dont  ils  no 
se  départirent  jamais;  esprit  droit  et 
éclairé,  elle  leur  fit  goûter  l'élude,  ai- 
mer la  religion,  et  en  un  mol,  on  peut 
dire  à  sa  lonnnge  qu'elle  les  mil  dans 
le  chemin  qu'Us  ont  suivi.  Mais  tes 
soins  ne  l'absorbaient  pas  tellement 
qu'elle  ne  trouvât  encore  le  loisir  do 
cultiver  les  muses.  «  Celle  dame,  dit  La 
Croix  du  Maine,  est  beaucoup  a  priser 
pour  son  excellence  et  grandeur  d'es- 
prit, duquel  ses  esc.rits  rendent  assez  de 
preuve,  sans  en  avoir  d'autre  témoigna- 
ge; carelleaescritctcomposé  plusieurs 
tragédies  et  comédies  françaises,  cten- 
tro  autres  la  tragédie  d' Holoferne,  la- 
quelle fut  représentée  en  public  à  La 
Rochelle,  l'an  4  574  ou  environ;  elle 
n'est  encores  imprimée.  Elle  a  compo- 
sé plusieurs  Elégies  ou  Complaintes 
sur  la  mort  de  Monsieur  le  baron  du 
Pont,  son  premier  mari,  et  encores  do 
Monsieur  l'amiral  et  autres  grands  sei- 
gneurs et  illustres  personnages.  Elle 
a  traduit  les  Préceptes  d'hocrate  à 
Dcsmoniq,  non  encores  imprimez. — 
Je  n'ai  pas  connaissance  de  ses  autres 
compositions  pour  n'avoir  point  cet 
beur  de  la  cognoistre.  *>  On  ignore 
ce  que  sont  devcuus  ces  écrits.  Outre 
un  Mémoire  msc.  sur  sa  famille,  et  une 
intéressante  et  volumineuse  Corres- 
pondance, ou  ne  connaît  do  Catherine 
de  Parthenay  que  son  Apologie  pour 
le  roy  Henri  IV,  envers  ceux  qui 
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le  blâment  de  ce  qu'il  gratifie  plus 
ses  ennemis  que  ses  serviteurs  (1), 
piquanle  satire  écrite  eu  1596  (pp. 
H,  XXXI  ch.).  Nous  en  détacherons 
un  fragment.  «  Sçachez,  Messieurs, 
sçachez  que  ce  prince  est  doué  des 
vertus  surnaturelles,  que  le  sens  hu- 
main ne  peut  comprendre;  sa  façon 
de  procéder  est  toute  autre  qu'ordinai- 
re; il  ne  tient  rien  de  vulgaire  et  a  l'en- 
tendement peu  commun  ;  son  jugement 
est  si  vif,  que  nous  ne  le  pouvons  apper- 
cevoir;  ses  bonnes  parties  sont  rares, 
je  dis  rarissimes  :  bref,  il  est  si  divin, 
qu'en  certaines  choses  Ton  ne  connolt 
en  lui  comme  point  d'humanité  ;  et  puis 
vous  pensez  le  gagner  par  moyens  or- 
dinaires, vous  vous  plaignez  quand  vous 
n'y  pouvez,  parvenir  par  les  voyes  com- 
munes. Vous  avez  tort,  Messieurs,  c'est  à 
nous  à  nous  accommoder  à  son  humeur, 
et  non  lui  à  la  nôtre;  vous  reconnois- 
sez  qu'il  aime  ses  ennemis,  mettez-vous 
•  de  ce  nombre;  il  fait  pour  ceux  qui  lui 
font  la  guerre,  contraignez -vous  de  la 
lui  faire  pour  quelque  temps,  vous  ne 
sçauriez  après  faire  si  maigre  capitula- 
tion qu'elle  ne  vaille  mieui  que  tout  ce 
que  vous  tirerez  jamais  par  vos  lâches 
submissions  tant  méprisées  de  lui  ;  il 
caresse  ceux  qui  le  dérobent,  n'y  ou- 
bliez rien,  je  dis  ceux  qui  ont  l'honneur 

(1)  Le  Ducbil  qui  publia  celte  piec»  dans 
(•ou  édition  du  Journal  de  Henri  III  de  1714, 
l'avait  tirer  de  la  Bibl.  «le  Saint-iSermain- 
des-I'rès,  foi.  88  du  msc.  1504,  parmi  ceuxdu 
rhanrclicrSeguier.  Elle  porlaiten  noie  :  «  In- 
vective avec  ironie,  dressée  par  .Mm"  de  Ro- 
ban,  mère  du  duc  de  Rouan,  contre  le  roy 
Henri  IV,  contre  lequel  elle  etoit  piquée,  de 
ce  qu'il  n'avoil  pas  épouse  sa  fille,  depuis  ma- 
riée an  duc  de  Deux-Ponts,  et  de  ce  qu'il  n'a- 
toit  pas  la  maison  de  Roban  en  aussi  grande 
considération  qu'elle  croyoit  le  mériter,  et  ne 
lui  falsoil  pas  assez  de  bien.  •  L'auteur  de 
cette  note  aurait  peut-être  été  plus  juste,  en 
attribuant  cette  satire  au  légitime  ressenti- 
ment de  l'ingratitude  de  Henri  IV  envers  ceux 
M  m  l'avaient  place  sur  le  trône.  On  retrouve 
1rs  meuu-s  plaintes  dans  |p  Discours  de  l'Im- 
prinieur,  misa  lasuile  delà  Satire  Mcnippee. 
Un  «lirait  tes  deux  morceaux  sortis  d'une  même 
plume  . 

Soyons  un  peu  meschants  :  on  guerdonne  l'of- 

[feu-e: 

Qui  n'a  point  fait  de  mal,  n'a  point  de  réroin- 

f  pense. 


de  fouiller  en  ses  finances,  comme  je 
croi  qu'il  y  a  d'iionnétes  gens  qui  y  font 
le  devoir;  il  gratifie  ceux  qui  l'oflen- 
cent,  offencez-lc.  «•  Le  conseil  fut  sui- 
vi, et  les  Protestants  obtinrent  l'édit  de 
Nantes.  Cette  pièce  a  été  attribuée  par 
quelques-uns  au  ministre  Cayet.  Mais 
cette  paternité  n'est  guère  vraisembla- 
ble, car  à  cette  époque,  le  ministre,  re- 
poussé honteusement  par  ses  coreli- 
gionnaires, s'était  jeté  dans  les  bras  de 
l'Eglise  catholique  etétaiten  fort  bonne 
odeur  auprès  du  roi.  «  Qui  que  ce  soit 
qui  aiteomposé  celle  Apologie,  ditBay- 
le,  c'est  une  personne  d'esprit  et  je 
doute  fort  que  Pierre-Victor  Cayet  fût 
capable  de  donner  un  tel  tour  à  des  mé- 
disances, h  Cependant  la  passion  n'a- 
veugla pas  Catherine  au  point  de  lui 
faire  méconnaître  les  bonnes  qualités 
de  Henri  IV,  et  lorsque  ce  prince  fut 
tombé  victime  de  ses  favoris,  les  an- 
ciens Ligueurs,  elle  fit  entendre  de 
mâles  paroles  de  condoléance  (1). 

Regrettons,  soupirons  cette  sage  prudence, 
Cette  extrême  boute,  cetle  rare  vaillauce, 
Ce  eœurquisepouvoit  fléchir  et  non  dompter, 
Verlus.de  qui  la  perte  esl  pour  nous  tant  a  mère, 
Et  que  je  puis  plustost  admirer  que  chanter, 
Puisqu'à  ce  grand  Acbille  il  faudroitunHomèrt. 


0  Muses,  dans  l'ennuy  qui  nous  accable  tous, 
Ainsy  que  nos  malheurs  vos  regrets  soul  ex- 

[iresmts  : 

Vous  pleurez  de  pitié  quand  vous  songez  a  nous, 
Vous  pleurez  de  douleur  en  peusaut  à  vous-mes- 

[mes. 

Hélas  !  puisqu'il  est  vrai  qu'il  a  cessé  de  vivre, 
Ce  prince  glorieux,  l'amour  de  se*  subjects, 
Que  rien  n'arreste  au  moins  le  cours  de  nox  re- 

[grets, 

Ou  vivons  pour  le  plaindre,  on  mourons  pour 

lie  suivre. 

Sincèrement  attachée  à  sa  religion, 
Catherine  grossit  le  parti  des  mécon- 
tents sous  le  règne  de  Louis  XIII.  En 
4627,  lors  de  la  malheureuse  levée  de 
boucliers  des  Protestants,  clic  épousa 
chaudement  lu  querelle  des  églises  ré- 
voltées, nous  avons  presque  dit  la 
querelle  de  ses  fils.  Enfermée  à  La  Ro- 
chelle avec  sa  Gllc  Anne,  elle  donna 

(1)  Sa  Olle  Anne  composa  aussi  des  Stances 
sur  celle  mort  ,  qui  parurent  à  Lyon,  1610, 

iu-8-. 
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l'exemple  du  courage  civique,  en  sup- 
potfantavec  une  héroïqueconstance  les 
souffrances  de  la  plus  affreuse  famine. 
Ce  fut  par  son  entremise  que  les  Ro- 
chellois  acceptèrent  Talliauce  de  l'An- 
gleterre. Aux  premières  ouvertures  qui 
leur  avaient  été  faites,  le  maire  J.  Go- 
deffroy  avait  fait  répondre  au  plénipo- 
tentiaire anglais,  en  lui  refusant  l'en- 
trée de  la  ville,  «  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
faire  pour  luy,  et  qu'il  sepouvoitbien 
retirer,  veu  qu'ils  éloienl  en  l'obéis- 
sance du  roy,  de  la  bonté  duquel,  plu- 
tôt que  de  la  force,  ils  atlendoient  l'ef- 
fet de  ce  qui  leur  avoit  été  promis  par 
le  dernier  traité  de  paix,  et  que  s'il  y 
avoit  quelqu'un  qui  entreprit  sur  son 
royaume ,  ils  se  déclareroient  ses  en- 
nemis jurez,  et  ne  pouvoient  faire  au- 
trement sans  se  rendre  coupables.  »A- 
près  cet  échec ,  Soubise  se  présenta 
lui-même  aux  portes;  même  refus  de 
l'admettre.  Le  maire  l'invite  à  se  reti- 
rer s'il  a  •  à  cœur  et  en  recommanda- 
tion le  bien  et  la  conservation  de  La 
Rochelle  et  des  églisesde  France.  »  Le 
bruit  s'en  étant  répandu  dans  la  ville, 
aussitôt  madame  de  Rohan  «  arrive  avec 
grande  compagnie,  triste  et  irritée  de 
cequ'on  refusoit  ainsi  à  son  fils  l'entrée 
de  la  ville,  et  le  prenant  brusquement 
par  la  main,  luy  dit  d'une  voix  assez 
haute  (afiu  d'être  ouïe  du  maire  et  du 
peuplequiéloil  accouru  la  pour  le  voir): 
Viens.mon  fils,suy-moy  sans  riencrain- 
dre,  avec  ceux  qui  sont  avec  toy;  tous 
les  gens  de  bicnsontjoyeuxdela  venue, 
et  s'en  réjouiront  davantage,  quand  ils 
considéreront  combien  tu  t'es  montré 
affectionné  à  la  liberté  de  la  ville  qu'ils 
espèrent  recouvrer  par  les  armes  du  roy 
d'Angleterre  que  tu  leur  as  fait  avoir. 
La  maison  de  Rohan  voudra  toujours 
le  bien  de  La  Rochelle,  et  le  procurera 
de  tout  son  possible.  —  Elle  luy  dit 
aussi  avec  la  même  ardeur,  que  sa 
sœur  Anne,  qui  étoit  détenue  au  lit 
d'une  grande  maladie,  soubailoit  im- 
patiemment de  le  voir,  et  que  sa  pré- 
sence luy  apporteroit  un  grand  soula- 
gement et  un  plaisir  extrême.  Eu  cette 
sorte,  et  sans  autrement  demander 
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l'aveu  du  maire,  qui  se  trouva  surpris, 
et  n'osa  ouvertement  et  par  force  s'op- 
poser à  luy,  il  entra  dans  la  ville,  ac- 
compagnant ladite  dame  de  Rohan  sa 
mère  depuis  celte  porto  [de  Saint-Ni- 
colas] jusques  à  l'hôtel  de  Marsans,  à 
pied  et  nu-tête,  parmy  les  acclamations 
de  lout  le  peuple.  »  Tel  est  le  récit  de 
Pierre  Mertault  dans  son  intéressant 
Journal.  La  conséquence  de  cet  acte 
d'autorité  de  Catherine  fut  la  signature 
d'un  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Fut-ce  un  bien?  l'événement 
prouva  que  non.  Mais  toutes  les  appa- 
rences devaient  faire  supposer  que  le 
salut  de  La  Rochelle  était  attaché  à  co 
traité.  Pendant  toute  la  durée  du  siège, 
la  dame  de  Rohan  poussa  à  une  résis- 
tance désespérée.  Grand  et  noble  ca- 
ractère, elle  ne  faiblit  pas  un  moment. 
Sa  confiance  en  Dieu  était  sans  bornes; 
elle  acceptait  les  souffrances  comme 
un  châtiment  mérité,  commeune  épreu- 
ve salutaire.  A  la  fin, lorsque  tout  espoir 
d'être  secouru  fut  évanoui,  lorsque  la 
plupart  des  habitants  furent  morts  de 
faim  et  de  misère,  lorsque  la  garnison 
réduite  à  quelques  centaines  d'hommes 
n'avait  plus  la  force  de  monter  sur  les 
remparts,  lorsqu'en  un  mot  la  ville  fut 
à  la  dernière  extrémité,  les  Rochellois 
se  résignèrent  a  capituler.  On  a  dit  que 
Catherine  refusa  d'être  comprise  dans 
la  capitulation.  Mais  c'est  une  erreur. 
Son  héroïsme,  tel  qu'il  est,  est  bien  as- 
sez grand,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  l'exa- 
gérer. Si  elle  ne  fut  pas  comprise  spé- 
cialement, non  plus  que  sa  fille,  dans 
le  traité  de  reddition,  c'est  que  Riche- 
lieu s'y  opposa.  Mcrvault  le  dit  expres- 
sément et  sa  véracité  ne  saurait  être 
suspectée.  Selon  ce  véridique  chroni- 
queur, à  leur  retour  du  camp  du  roi,  les 
députés  déclarèrent  au  Conseil  ««  qu'ils 
avoient  fait  le  possible  pour  compren- 
dre M"  de  Rohan  dans  le.  traité,  mais 
que  messieurs  les  ministres  u'y  avoient 
jamais  voulu  consentir,  et  leur  avoient 
dit,  que  sans  qu'ils  s'en  mêlassent, 
Sa  Majesté  en  feroil  la  cousidération 
convenable,  puisqu'il  la  reconnoissoit 
comme  ayant  l'honneur  d'être  sa  pa- 
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rente.  »  Rohan,  dans  ses  Mémoires, 
écrit,  il  est  vrai,  que  sa  mère  ne  vou- 
lut point  être  nommée  particulière- 
ment dans  la  capitulation,  mais  il  n'en- 
tend pas.  dire  par  là  qu'elle  refusa  d'y 
être  comprise  :  elle  se  soumit  comme 
tout  le  inonde  à  la  nécessité.  Yoici  du 
reste  les  propres  paroles  de  Rolian. 
«  La  mère  du  duc  de  Rohan  et  sa  sa*ur 
ne  voulurent  point  être  uommées  par- 
ticulièrement dans  la  capitulation,  afin 
que  l'on  n'attribuai  celte  reddition  â 
leur  persuasion  et  pour  leur  respect, 
crbîant  néanmoins  qu'elles  en  joui- 
roient  comme  tous  les  autres;  mais 
comme  l'interprétation  descapitulations 
se  Tait  par  le  victorieux,  aussi  le  Con- 
seil du  roi  jugea  qu'elles  n'y  étoient 
point  comprises,  puisqu'elles  n'y  étoient 
point  nommées.  Rigueur  hors  d'exem- 
ple, qu'une  personne  do  cette  qualité, 
en  l'âge  de  70  ans,  sortant  d'un  siège 
où  elle  et  sa  tille  avoienl  vécu  trois 
mois  durant  de  chair  de  cheval  (I)  et 
de  quatre  ou  cinq  onces  de  pain  par 
jour,  soient  retenues  captives  sans 
exercice  de  leur  religion,  et  si  étroite- 
ment qu'elles  n'avoient  qu'un  domes- 
tique pour  les  servir  ;  ce  qui  néanmoins 
ne  leur  ola  ni  le  courage  ni  le  zèle  ac- 
coutumé au  bien  de  leur  parti.  Et  U 
mire  manda  an  duc  de  Rohan  son  fils, 
qu'il  n'ajoutât  aucune  foi  à  ses  lettres, 
parce  que  l'on  pourrait  les  lui  faire 
écrire  par  force,  et  que  la  considéra- 
tion de  sa  misérable  condition  ne  le  fit 
relâcher  au  préjudice  de  son  parti, 
quelque  mal  qu'on  lui  fit  souffrir.  Ré- 
solution vraiement  chrétienne  et  que 
ne  dément  point  tout  le  cours  de  sa 
vie,  qui  aïant  été  un  tissu  d'afflictions 
continuelles,  elle  s'y  est  trouvée  telle- 
ment fortifiée  de  l'assistance  de  Dieu, 
qu'elle  en  est  en  bénédiction  îi  tous  les 
gens  de  bien,  et  sera  h  la  postérité  un 
exemple  illustre  d'une  vertu  sansexem- 

(1)  •  Le  jeudi  27  juillet,  rapporte  P.  Mer- 
vaull.M""  de  lluhan  lit  tuer  de  ut  de  ses  c  lie  • 
\aux  de  ctrosse,  tant  pour  elle-même  que  pour 
i  eux  de <a  maison.  Outre  la  neernsité  dont  elle 
senloit  M  part,  r'etoit  un  exemple  aux  autres 
de  souflrir  toute  extrémité  plùiost  que  de  m 
rendre.  • 

-««Il  tr, 


pie  et  d'une  piété  admirable.  »  Cathe- 
rine et  sa  fille  furent  enfermées  au 
château  de  Niort,  le  2  nov.  16i8.  Mais 
il  parait  qu'après  la  pacification  du 
Midi,  Richelieu  se  relâcha  de  sa  ri- 
gueur. Catherine  mourut  dans  son  châ- 
teau du  Parc,  le  26  oct.  4631,  à  l'âge 
de  77  ans.  Catholiques  et  Protestants 
se  sont  accordés  dans  l'éloge  de  cette 
dame  qui  était  toute  romaine.  Cathe- 
rine, au  jugement  du  bénédictin  Tail- 
landier, réunissait  aux  agréments  de 
son  sexe  les  vertus  cl  les  talents  qui 
font  les  grands  hommes.  Un  génie  su- 
périeur, beaucoup  d'élévation  dans 
l'âme,  une  variété  prodigieuse  de  con- 
naissances, un  courage  intrépide  el  un 
zèle  Irès-vif  pour  les  intérêts  de  sa 
SCCle,  l'ont  fait  regarder,  dit-il,  par  les 
Protestants  comme  l'héroïne  de  leur 
parti,  et  les  Catholiques  n'ont  pu  lui 
refuser  l'éloge  d'avoir  été  la  merveille 
de  son  siècle. 

LARGENTIEB,  nom  d'une  famille 
noble  de  la  Champagne  qui  appartient 
à  la  France  protestante  au  moins  depuis 
le  maria  gode  Marcoul  Largcnticr,  sieur 
Du  Chesnot,  tils  aîné  de  Claude  Lar- 
gcnticr, bailli  de  Rray-sur-Seine,  et  de 
Jeanne  Laurcnceau,  avec  Jacqueline 
de  Villiers.  De  ce  mariage,  célébré  en 
1565,  naquirent  une  fille,  Marie,  dont 
la  destinée  nous  est  inconnue,  et  an 
fils,  Daniel,  sieur  Du  Chesnoy,  qui 
mourut  en  1648,  ayant  été  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  Esther  de 
Mois,  qu'il  épousa  en  1600,  ne  lui 
donna  pas  d'enfants.  La  seconde  Su- 
zanne de  Con flans,  avec  qui  il  convola 
en  secondes  noces,  en  1601,  le  rendit 
père  de  six  fils.  L'aîné,  EsaIs.  sieur 
Du  Chesnoy,  servit  comme  lieutenant 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Saiut- 
AndrcMontbrnn.  Le  second, Samuel, 
suivit  également  la  carrière  des  armes 
et  s'éleva  au  grade  de  capitaine  de  ca- 
valerie. Le  troisième,  Aoolphe,  sieur 
de  La  Forlellc,  lieutenant  de  chevau- 
légcrs,  épousa,  en  1612,  Marthe  a"  A- 
ligret,  fille  de  Paul  d'Aligret,  sieur 
de  LaBassière,  qui  émigra  à  la  révoca- 
tion avec  son  fils  César,  sieur  de  La 
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FprlelleelduClos  {Arch.  Tt.  321).  Le 
quatrième.  Jacques,  sieur  Du  Chesnoy 
el  de  La  Gaudine,  capitaine aurégiment 
de  Montdejeu,  assista,  comme  ancieu  de 
Sézanne.  au  synode  provincial  tenu,  en 
\ 667,  àClerraonten  Bcauvoisis.  Selon 
le  Nobiliaire  de  Champagne,  il  avait 
épousé,  en  Iti.'iO,  Susanne  Du  Fay, 
tille  de  Daniel,  sieur  du  Bugnot,  et 

Elisabeth  de  Loynes,  et  il  en  avait 
eu  six  fils.  D'après  Erman  et  Réclam, 
sa  femme  se  nommait  Madeaine  d'A- 
vernoult,  fille  apparemment  de  Jean 
d" Avemoully  sieur  de  Guincourt,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Montdejeu,  et 
de  Madelaine  de  lioham,  dont  la  fa- 
mille se  réfugia  à  Ulrecht  en  1 C85. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  ses  descen- 
dants. Le  cinquième  fils  de  Daniel  Lar- 
gentier,  nommé  Alexandre,  sieur  do 
Joiselle,  capitaine  au  régimentde  Mont- 
dejeu, se  maria.en  \b:)3,  u\qc  Anne  de 
Folleville,  fille  de  Jean  de  FollevUle 
et  d'Anne  de  Ponce,  el  en  eut  un  fils 
qui  recul  lenomd'ANToiNE.  Le  sixième 
enfin,  Daniel,  embrassa  aussi  le  pani 
des  armes  et  mourut  sans  postérité. 
Telle  est  la  généalogie  donnée  par  le 
Nobiliaire  <lc  la  Champagne.  Mais  elle 
estincomplèle,carclle  ne  fait  pas  men- 
tion à'Isaac  Largentier.sieur  de  Soisy, 
qui  assista,  comme  ancien  de  Sézanne, 
au  synode  provincial  de  Lisy,  en  1681 . 

Les  six  fils  de  Jacques  Largcnlicr 
se  nommaient  Daniel,  Cuaiu.es  Hen- 
m,  Jacques,  Pierre  et  Salomon.  Pré- 
voyant les  malheursqui  allaient  fondre 
sur  li's  Réformés,  leur  père  les  fitsor- 
tïr  de  France  même  avant  la  révoca- 
tion. Salomon  prit  du  service  en  An- 
gleterre et  fut  tué  a  la  bataille  d'Al- 
m.mza.  Jacques  entra  dans  les  troupes 
hollandaises.  Les  quatre  autres  deman- 
dèrent un  asile  au  Brandebourg.  Dès 
1083,  Daniel  obtint  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  liriquemault.  Il 
s'était  élevé  par  sa  valeur  au  grade  du 
colonel,  lorsqu'il  mourut  à  Magdebourg, 
en  1701.  Henri  eulra  dans  l'infanterie 
et  ^'acquit  aussi  une  grande  réputation 
de  bravoure.  En  1701,  il  servit,  comme 
lieulenant-colonel,au  siège  de  Landau, 


et  par  son  intrépidité  il  contribua  à  la 
prise  de  la  ville.  Nommé  colonel,  il 
suivit  en  Italie  le  prince  d'Anhalt-Des- 
sau,  et  fut  tué,  a  la  tête  de  son  régi- 
ment, a  la  bataille  de  Cossano,  le  16 
août  1705.  Pierre,  le  cinquième  des  frè- 
res, fut  placé  dans  le  corps  des  cadets, 
à  son  arrivée  dans  le  Brandebourg.  En 
1686,  il  fit  la  campagne  de  Hongrie 
contre  les  Turcs.  En  1705,  il  conduisit 
en  Italie  le  régiment  de  Du  Portail, 
dont  il  fut  nommé  colonel,  en  1709  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
grade,  légitime  récompense  de  ses  ser- 
vices, étant  mort  à  Magdebourg  en 
1710.  Nos  recherches  ne  nous  ont  ap- 
pris aucune  particularité  de  la  vie  du 
sixième  frère;  mais  nous  trouvons  raen- 
lioppé  dans  l'ouvrage  de  MM.  Erman  et 
Rciclam  un  autre  Pierre  Largenlier, 
qui  fit,  comme  le  précédent,  la  campa- 
gne de  Hongrie,  se  distingua  aux  sièges 
de  Bonn,  Landau,  Tournay,ainsiqu'aux 
batailles  de  Ilorhsliidt,  Cossano,  Mal- 
plaquet,  et  mourutaussi  a  Magdebourg, 
laissant  un  ûls,  nommé  Samuel-Fké- 
déric  qui  vivait  encore  à  Magdebourg 
à  la  fin  du  siècle  passé. 

LARIVAC  (François),  poète  drama- 
tique, né  a  Nîsmes.  le  20  juillet  17G0, 
et  mort  à  Uzès,  le  28  ocl.  1840. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  à 
Genève,  Larnac  alla  étudier  le  droit  à 
Montpellier.il  prit  le  grade  de  licencié 
et  entra  comme  clerc  dans  l'étude  d'un 
procureur  à  Nismes.  Mais  l'amour  des 
lettres  ne  larda  pas  à  l'arracher  aux  a- 
ridités  de  la  procédure.  Il  cultivait  les 
muses,  et  il  les  cultivait  aux  applau- 
dissemcnlsde  tous  ses  amis,  parmi  les- 
quels il  comptait  tout  ce  que  Nismes 
renfermait  de  plus  considérable.  On  dit 
•inc. pendant  son  séjour  a  Genève,  il  a- 
vaiteu  le  bonheur  d'assister  à  quelques 
unes  des  représentations  douuécs  par 
Lekain  au  château  de  Fcrney  et  qu'il  tu 
avait  emporté  un  souvenir  qui  déter- 
mina sa  vocation.  Mais  l'insouciance, 
«  qui  faisait  comme  le  fond  de  sa  natu- 
re, o  n'était  pas  propre  à  féconJcr  les 
heureuses  dispositions  dont  il  élaildoué. 
Aussi,  à  part  sa  tragédie  de  Thcmisto- 
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cle%  il  ne  laissa  que  des  ébauches.  A 
la  suite  de  son  mariage,  en  1791,  il 
s'était  établi  à  Uzès.  Pendant  les  ora- 
ges de  ia  Révolution,  il  se  retira  dans 
une  propriété  qu'il  avait  à  Bellegardc. 
Ce  fut  dans  celte  retraite  tranquille  qu'il 
écrivit  sa  tragédie.  Elle  fut  représentée 
avec  succès  à  Paris,  au  théâtre  de  l'O- 
déon.  Elle  était  dabord  en  cinq  actes; 
plus  tard,  il  la  réduisit  en  trois,  et  elle 
fut  de  nouveau  jouée  etimpr.  sous  cette 
nouvelle  forme,  Paris,  an  VI,  in -8*. 
«  Celte  pièce,  au  jugement  de  M.  le 
professeur  Nicolas  (Hist.  littéraire  de 
Nîmes»  etc.),a  toutes  les  qualités,  com- 
me aussi  tous  les  défauts  des  tragédies 
françaises.  Les  pensées  et  les  senti- 
ments en  sont  élevés  ;  la  versification 
en  est  harmonieuse  et  élégante  avec  so- 
briété ;  mais  il  y  a  peu  de  mouvement 
et  d'action,  et  elle  n'est  guère,  comme 
d'ailleurs  presque  toutes  les  tragédies 
de  notre  théâtre,  qu'une  suite  de  dia- 
logues plus  ou  moins  intéressants.  • 
Larnac  s'était  rendu  à  Paris  pour  pré- 
sider à  la  mise  en  scène  de  sa  pièce; 
mai?  l'agitation  de  la  capitale  ne  tarda 
pas  à  lui  faire  regretter  la  douce  vie 
qu'il  menait  dans  sa  province. 

Après  ce  suprême  effort,  Larnac  lais- 
sa dormir  sa  Muse.  On  ne  cite  plus  de 
lui  que  quelques  fragments,  un,  entre 
au  très,  de  la  Jérusalem  délivrée  inséré 
dans  les  Notices  des  travaux  de  l'Aca- 
démie du  Gard,  4808,  et  un  petit  poè- 
me :  Le  détournent  héroïque  de  Ro- 
trou,  Par.,  1816,  in- 8'  de  40pp.  «Ce 
qui  porte  le  mieux  l'empreinte  de  son 
talent,  ajoute  M.  Nicolas ,  ce  sont  des 
lettres  qui  se  sont  conservées  dans  le 
portefeuille  de  quelques  amis,  deux  ou 
trois  discours  prononcés  dans  les  séan- 
ces publiques  de  la  Société  biblique  d'U- 
xès,  et  surtout  un  fragment  de  mémoi- 
res autobiographiques,  fragment  qui 
frappe  par  la  finesse  des  observations, 
la  netteté  de  la  pensée  et  l'originalité 
du  style.  On  trouve  une  partie  de  ce 
fragment  ainsi  que  des  extraits  de  ses 
autres  écrits,  soit  imprimés,  soit  iné- 
dits, à  la  fin  d'une  intéressante  notice 
biographique  sur  François  Larnac,  pu- 
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bliéepar  sonfils,M.  Emile  Lar*ac,con- 
seiller  à  la  cour  impériale  de  Nîmes.  • 
LAItr.lMJFJiL,  ministre  et  mar- 
tyr (1).  Surpris  dans  la  maison  de  Taf- 
finon%  marchand  de  Langres,  au  mo- 
ment où  il  y  célébrait  la  cène  avec  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires,  Lar- 
gillière  fut  condamné  à  mort,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  cette 
assemblée,  par  sentence  du  lieutenant 
Petit,  confirmée  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  en  1 548.  Il  fut  donc  brûlé  vif 
avec  son  hôte  ;  les  autres  furent  pendus 
avant  d'être  jetés  dans  le  boeber.  Mi- 
gneret  nous  apprend,  dans  son  Précis 
de  l'histoire  de  Langres,  que  cette  hor- 
rible exécution  eut  lieu  sur  la  place  de 
l'Apport  au  Pain,  à  quelques  pas  de  la 
maison  de  Taffinon. Cette  maison  fut  ra- 
sée et  sur  son  emplacement  le  doyen  de 
la  cathédrale  fit  élever  une  chapelle, 
dite  de  la  Cène  ou  laChapelotte,  qui  n'a 
été  renversée  que  par  la  Révolution. 
Comme  toujours,  le  sang  des  martyrs 
féconda  l'œuvre  de  Largillièrc.  Il  s'é- 
tablit à  Langres  une  petite  commu- 
nauté protestante,  qui,  malgré  les  per- 
sécutions ,  subsist-i  jusqu'en  4  625  , 
année  où  Jean  Clerget-Mugnier  fut 
condamné  a  l'amende  honorable  «  pour 
avoir  tenu  des  convcnticules  dans  la 
Tille  et  proféré  des  blasphèmes  contre 
Dieu  et  sa  sainte  Mère.  »  Le  même  ar- 
rêt, du  7  août  1625,  interdit  l'exercice 
du  culte  protestant  non  seulement  dans 
la  ville,  mais  à  quatre  lieues  aux  alen- 
tours. 

LA  RIVIÈRE  (N.  de),  jeune  et 
vaillant  gentilhomme  de  Gascogne, 
lieutenant  du  capitaine  Piles.  Laissé 
par  ce  dernier  dans  les  environs  de 
Bergerac,  lorsque  les  actives  poursuites 
des  Catholiques  l'obligèrent  à  s'en 
éloigner  pour  quelque  temps,  La  Ri- 
vière se  montra  digne  de  la  confiance 
que  lui  accordait  son  chef.  Il  était  sor- 
ti de  l'école  de  Toulouss  pour  suivre 
Grammont  à  Orléans,  et  n'avait  encore 
trouvé  aucune  occasion  de  se  distin- 
guer; son  premier  exploit  fut  un  coup 

(1)  En  1569,L«fji«i>r,  corrojeardr  Honis 
fn  Beauvoisls,  fui  reçu  ntovtn  «  G*oé»f. 
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de  maître.  Accompagné  seulement  de 
trois  arquebusiers,quatorze  arbalétriers 
et  quelques  paysans  armés  de  fourches, 
il  reprit  la  ville  de  Sainte-Foy-sur-Dor- 
dogne,  qui  avait  été  surprise,  le  1 5  dé- 
cembre 4  562,  par  le  capitaine  Rezat, 
un  des  chefs  catholiques  les  plus  fé- 
roces. Ce  succès  sauva  la  vie  à  un  grand 
nombre  do  malheureux  protestants,  et 
notamment  au  ministre  Cruseau,  qui 
devait  être  pendu  le  lendemain.  Quel- 
ques jours  après,  avec  120  paysans  et 
douze  soldats,  il  s'empara  du  village 
de  Castanget  y  détruisit  toute  une  com- 
pagnie, commandée  par  le  capitaine  La 
Salle.  Des  forces  supérieures,  au  nom- 
bre desquelles  figurait  la  cornette  de 
cavalerie  de  Henri,  prince  de  Navar- 
re, s'élant  mises  à  sa  poursuite,  un  ha- 
bile stratagème  le  sauva  ;  il  rejoignit 
Piles  à  Boesse,  non  sans  avoir  couru 
de  grands  dangers.  Rencontré  seul, 
peu  de  temps  après,  par  une  troupe  de 
Catholiques,  il  se  défendit  comme  un 
lion,  jusqu'à  ce  que,  renversé  d'un  coup 
de  pistolet  qui  lui  traversa  le  corps,  il 
fût  fait  prisonnier.  Hais  en  passant  sur 
un  pont,  il  échappe  à  ceux  qui  le  sou- 
tenaient, s'élance  dans  leDrot,  et,  na- 
geant entre  deux  eaux,  il  atteint  la  rive 
assez  près  d'Eymet.  Cette  ville  étant 
au  pouvoir  de  Piles,  les  ennemis  n'o- 
sèrent pas  l'y  poursuivre.  Piles  l'ac- 
cueillit avec  des  transports  de  joie; 
mais  obligé  de  se  replier  devant  les  Ca- 
tholiques, il  eut  à  peine  le  temps  de 
faire  bander  ses  plaies.  L'ayant  pris  en 
croupe,  il  le  conduisit  à  Pardaillan  où 
les  soins  les  plus  empressés  lui  furent 
prodigués.  Au  bout  de  dix-sept  jours, 
La  Rivière  fut  en  état  de  reprendre  les 
armes  ;  toutefois  depuis  cette  époque, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  lui.  11  est, 
en  effet,  impossible  de  confondre  notre 
jeune  capitaine  gascon,  avec  Claude 
de  La  Rivière-Sainte- Marie,  lieute- 
nant de  La  Coche,  qui  se  saisit  du 
bourg  d'Oisans  dans  lu  troisième  guer- 
re civile,  et  servait  encore,  en  1574, 
sous  Montbrun,  et  il  nous  semble  diffi- 
cile de  l'identifier  avec  La  Rivière- 
Saint-Martin,  appelé  par  La  Pope- 
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linière  le  puiné  de  La  Rivière-Saint- 
Martin,  qui  défendit  avec  succès,  en 
4570,  la  tour  de  Moric,  ou  avec  tout 
autre  capitaine  du  nom  de  La  Rivière, 
dont  il  soit  fait  mention,  depuis  4  562, 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  de  reli- 
gion. 

LA  ROCHE  (Michel  de),  littéra- 
teur réfugié  en  Angleterre,  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  voici 
les  titres. 

I.  Bibliothèque  anglaise  ou  His- 
toire littéraire  de  la  Grande-Breta- 
gne, Amst.,  4747-27,  45  vol.  in-42. 
—  Continué  depuis  le  6'  vol.  par  Ar- 
mand de  La  Chapelle. 

II.  Mémoires  littéraires  de  la 
Grande-Bretagne,  La  Haye,  4720- 

/\,  46  tomes  en  8  vol.  in-42.  ~  ; 

III.  An  abridgewent  of  Gérard 
Brandt's  History  of  the  re formation 
in  the  Loro  Countries,  Lond.,  4725, 
4  vol.  in-8*. 

IV.  Memoirs  of  literature  for  the 
yeer  1725,  26,  27,  Lond.,  4725-27, 
6  vol.  in  8\ 

V.  Literary  journal,  or  a  conti- 
nuation ofthe  Memoirs  of  literatu- 
re, Lond.,  4730,  2  vol.  in-8°. 

La  Roche  a  traduit,  en  outre,  de 
l'anglais  en  franç.  les  lettres  de  Clarke, 
qui  ont  été  publiées  dans  le  Recueil  de 
diverses  pièces  sur  la  philosophie,  etc. 
(Amst.,  4720,  2  vol  in-4  2),  et  de  l'i- 
talien en  anglais  VEtat  présent  de 
l'Eglise  romains  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  On  ne  nous  ap- 
prend pas  si  celle  dernière  trad.  a  été 
imprimée. 
LA  ROC  111  (N.), vieux  capitaine  hu- 
guenot, très  estimé  dans  son  parti. Char- 
gé par  Andelot  du  commandement  de 
Maruéjols,  en  1 586.  pendant  qu'il  allait 
lui-mCme  chercher  du  secours  dans  le 
Languedoc,  La  Roche,  qui  n'avait  que 
quelques  hommes  sous  ses  ordres,se  dé- 
fendit vaillammentcontre  Joyeuse  et  ne 
se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  La 
capitulation,  signée  le  22  août,  portait 
que  la  garnisou  aurait  la  vie  sauve;  mais 
Joyeuse  exigea  que  les  habitants  se  ren- 
dissent à  discrétion,  en  leur  faisant  es- 
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pérèr  qu'ils  seraient  traités  avec  huma- 
nité. La  parole  donnée  fut  indignement 
violée.  Tous  les  soldats  furent  massa- 
crés, et  la  ville,  où  les  Catholiques 
exercèrent  les  plus  birbares  cruautés, 
fut  réduite  en  cendres. 

LA.  ROCIIK  (Pierre  de),  peintre 
de  Montpellier  et  frère  du  pasteur  de 
Limas,  David  de  La  Rochcqui,  pour- 
suivi, en  1683,  pour  avoir  trempé 
dans  l'affaire  de  Brousson,  avait  dû 
sortir  de  France,  demanda,  en  1697, 
la  main-levée  des  bieusde  ce  frère,  va- 
lant en  tout  une  cinquantaine  de  pislo- 
les.  Il  était  pauvre  et  avait  à  sa  charge 
sa  vieille  mère  âgée  de  93  ans.  C'é- 
taient là  sans  doute  de  fort  bonnes  rai- 
sons pour  lui  accorder  sa  demande,  mais 
il  était  mauvais  catholique!  Basville 
ajouta  cette  apostille  sur  sa  requête  : 
«  J'ay  trouvé  quo  c'est  un  mauvais 
nouveau  converty,  qui  ne  fait  aucun 
exercice  de  la  religion  catholique,  et 
qui  ne  mériteaucune  grâce  »  (Ach.gén. 
M.  673).  Le  gouvernement  garda  donc 
les  ciuquante  pistoles. 

On  doit  regarder  très-vraisembla- 
blement comme  descendant  de  Réfu- 
giés un  aulro  Pierre  de  La  Roche, 
architecte,  qui  est  auteur,  selon  Watt, 
de  An  essay  on  the  orders  of archi- 
tecture, in  which  are  contained  so- 
rtie considérable  altérations  in  their 
proportions,  several  observations  on 
the  propriety  of  their  use.  and  the 
introduction  of  a  nen>  gréai  order 
called  the  britannic  order,  Lond., 
1768,  in-4%  avec  planches. 

LA  IU>Clli:Bi;AlCOL'ItT  (Jean 
de),  sieur  de  Saint-JIesme,  naquit  à 
Varaize,  en  l">33,  selon  la  Biographie 
sainlongeoise.  Gouverneur  d'Angoulê- 
me  pour  le  parti  protestant,  il  fut  com- 
pris dans  l'arrêt  du  parlement  de  Bor- 
deaux de  1 569,  et  il  avait,  en  effet,  mé- 
ritéccl  honneur  par  la  brillante  défense 
qu'il  avait  opposée,  avec  l'assistance 
de  Monlgommery,  de  Montbrnn  et  de 
Mirabel,  aux  troupes  catholiques  vic- 
torieuses a  Jarnac.  En  1570,  il  servit 
sous  Pontivy  à  la  prise  de  Brouagè. 
Eu  1576,  il  aida  Condé,  avec  le  capi- 
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taineLtto.  à  se  mettre  eh  possession 
de  son  gouvernement  de  Saint-Jean  - 
d'Angély,  dont,  après  la  mort  du  prin- 
ce, il  fut  nommé  gouverneur.  S'il  faut 
en  croire  M.  Rainguct,  il  aurait  étran- 
gement abusé  do  son  autorité  et  sou- 
mis à  toutes  sortes  de  vexations  les 
personnes  demeurées  fidèles  5  la  foi  de 
leurs  ancêtres.  Ainsi  il  aurait  forcé  les 
Bénédictins  à  aller  demeurer  à  plus 
d'une  lieue  de  la  ville,  et  il  aurait  conti- 
nué la  démolition  des  églises  commen- 
cée en  1 568,  pour  eu  employer  les  ma- 
tériaux à  la  construction  de  ponts  I  Si 
ce  sont  là  les  seuls  griefs  que  l'on 
puisse  reprocher  à  son  administration, 
nous  avouonsque  nous  en  sommes  peu 
touché.  Plût  à  Dieu  que  l'on  n'eût 
pas  commis  d'autres  excès  durant  nos 
guerres  civiles!  Mais  nous  anticipons 
sur  les  événements. 

En  1585,  Saint-Mcsmc  accompagna 
Condé  dans  son  entreprise  sur  les  lies 
de  la  Sainlonge.  11  tailla  en  pièces  là 
garnison  de  Soùbise,  qui  avait  évacué 
la  place  à  l'approche  des  Protestants. 
Lorsque  Condé  prit  la  résolution  de 
marcher  sur  Augers ,  c'est  sur  Saint- 
Mcsme  qu'il  jeta  les  yeux  pour  lui  con- 
fier, en  son  absence ,  la  direction  du 
siège  de  Brouagc.  Du  Plessis-Mornay 
l'appelle  «  très-sage  et  expérimenté 
gentilhomme,  »  et  les  Mémoires  de  la 
Ligue  le  qualifient  de  «  vieux  gentil- 
homme notable  et  d'ancienne  expérien- 
ce, autorisé  et  aimé  au  pays.  »  Le  choix 
faisait  donc  honneur  à  la  sagacité  da 
prince,  qui  laissa  sous  ses  ordres  les 
régiments  de  Lorge,  Saint-Scurin  et 
Bois-rond.  François  de  La  Personne 
fut  spécialement  chargé  de  bloquer  la 
ville  du  côté  de  la  mer.  Rangues  fut 
laissé  dans  l'Ile  d'Oléron,  qI  Selon  dans 
les  lies,  avec  ordre  de  seconder  les  opé- 
rations de  Saint-Mesme.A  peine  Condé 
s'était -il  mis  en  route  pour  Angers, 
que  La  Rochebcaucourt  fut  averti  qu'il 
allait  être  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures. Il  se  replia  sur  le  bourg  d"Hiers 
et  prit  position  5  Marcnncs  ;  mais  l'ar- 
rivée inespérée  de  Bourde t,  appelé 
Bordeaux,  dans  les  Mémoires  de  la  Li- 
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gue,  èt  de  Saint-Disant,  à  la  téte  do 
deux  régiraculs.modifia  ses  résolutions. 
11  reprit  le  siège  et  le  poussa  avec  vi- 
gueur; cependant  au  bout  de  trois  se- 
maines, instruit  du  déplorable  résultai 
de  l'expédition  de  Coudé  et  de  l'ap- 
proche de  Matignon  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  Guienne,  il  jugea  prudent  d'a- 
bandonner l'entreprise,  et  se  retira  a 
La  Rochelle,  non  sans  avoir  éprouvé 
quelques  pertes  au  passage  de  la  Cha- 
rente. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
dans  cette  ville,  on  lui  en  confia  le  com- 
mandement. 

Nommé  gouverneur  de  Saint-Jean- 
d'Angély  après  l'empoisonnement  de 
Henri  de  Condê,  il  fut  chargé  de  la 
garde  de  la  princesse  que  l'opinion  pu- 
blique accusait  de  ce  crime.  Selon  la 
Biographie  saintongeoise,  il  mourut 
vers  1603.  La  dernière  mention  que 
uous ayons  trouvée  de  luise  rencontre 
dans  les  Actes  de  rAssembléepolitiquc 
de  Sauraur  eu  1599,  où  il  envoya  son 
lieutenant  La  Vienne  réclamer  le  paie- 
ment de  la  garnison  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  L'Assemblée  trouva  sa  de- 
mande juste  et  promit  d'y  avoir  égard; 
mais  elle  lui  lit  exprimer  en  mémo 
temps  son  regret  de  ce  qu'il  ne  s'était 
pas  uni  plus  étroitement  à  ses  coreli- 
gionnaires «  pour  témoigner  tant  plus 
grande  union  et  donner  plus  de  force 
et  de  vigueur  à  leurs  poursuites.  » 

Saint-Mesme  avait  épousé  Jeanne  de 
Goûtant,  veuve  du  baron  de  Brisam- 
bourg.  11  n'en  eut  qu'une  fille,  Marie, 
qui  deviut,  en  1578,  la  femme  de  lie- 
nt de  Galard-dc-licarn. 

M.  Rainguet,en  qui  uous  mettons  une 
tres-médioerc  confiance,  parlc.dans  sa 
Biographie  sainlongeoise,  d'une  nicco 
de  Jean  de  La  Rochebeaucourt,  nom- 
mée Françoise,  qui  était  fille,  dit-il, 
de  François  de  La  Rochebeaucourt. 
gouverneur  d'Angoulémc  et  sénéchal 
deSainlonge,  et  qui  épousa  Charles  do 
Breinond  ou  Brimond,  pannelier  du 
dauphin.  De  ce  mariage  naquit,  selon 
le  même  écrivain,  François  de  lire- 
fnond,  baron  de  Balansac,  qui  embras- 
sa la  religion  de  sa  mère.  Tout  cela 


peut  Être  vrai,  mais  comment  concilier 
avec  la  date  de  la  naissance  de  Jean  de 
La  Rochebeaucourt  les  prétendus  ex- 
ploits de  son  petit-neveu  à  Dreux  et  à 
Saint-Denis? Evidemment  M.  Rainguet 
a  commis  quelque  confusion.  Il  est,  cri 
outre,  tombé  dans  une  erreur  complète, 
en  affirmant  que  François  de  Brcmond 
fut  condamné  à  mort  par  le  parlement 
de  Bordeaux  en  1568  (lisez  1569), 
mais  que  par  un  singulier  quiproquo 
on  mit  dans  l'arrêt  le  nom  de  son  cou- 
sin Charles,  un  des  capitaines  de  l'ar- 
mée catholique,  au  lieu  du  sien.  L'un 
et  l'autre  sont  compris  dans  l'arrêt  en 
question  (Fonds  de  llricnne,  N°  206). 
Peut-on  ajouter  plus  de  confiance  à  ce 
que  M.  Rainguet  ajoute  que  le  baron  de 
Balansac  combattit  à  Jarhac,  a  Pam- 
proux,  à  Jaseneuil,  et  qu'il  prit  part  î» 
toutes  les  campagnes  du  roi  do  Navanv 
dans  le  Poitou  sous  le  nom  de  baron  do 
Vaudoré,  nom  d'un  château  de  sa  fem- 
me Louiscde  La  Forcsl-MoMjpcnsier; 
qu'il  se  distingua  à  Coulràs,  ainsi  ijtie 
dans  la  campagne  de  t. "91  contré  Je 
duc  de  Parme;  qu'il  mourut,  en  I  59Î, 
au  chftteau  de  Vaudoré,  e(  nue  son  fils 
Saloïkon  abjura,  le  50  juillet  1593, 
entre  les  main? ;  du  cardinal  Du  Perron? 

LA  hbttlE-Wn-hrtAlNE  (Pail 
de),  gentilhomme  du  Dauphiné ,  qui 
s'attacha  a  Lcsdiguières,  cl  fut  un 
de  ses  agents  les  plus  actifs  èt  les  plus 
dévoués.  Il  fut  chargé  par  ce  grand  ca- 
pitaine de  diverses  missions1,  notam- 
ment auprès  de  l'Assemblée  politique 
de  La  Rochelle  qu'il  devait  engag<  r  Î» 
fié  séparer  conformément  aux  ordres 
du  roi.  En  1622,  lorsque  Blacons  ré- 
hiit  Le  Poozin  à  Lcsdiguières,  la  garde 
en  Tut  confiée  à  La  Roche-dc-(irane  et 
a  d'Allons.De  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Gardon  naquit  René,  lequel  laissa 
[rois  tilles,  nommées  Olympe,  Justine 
el  Isabeau,  de  son  union  avec  Justine 
de  I  aucerre-Dcs  Adrels.  Selon  Cho- 
rier,  René  de  La  Roehe-de-Grane  vé- 
cut jusqu'en  1667;  mais  nous  cro\niis 
que  c'est  une  erreur,  car,  en  1664, 
c'est  a  sa  femme  et  non  a  lui  qu'on 
disputa  le  droit  d'exercice  à  La  Ro- 


—  352  — 


LAR 


che-de-Grane  {Arck.  gin.  Tt.  861). 

LA  ROCHKFOLCAULD  (Maison 
de).  Cette  famille,  la  plus  riche,  la  plus 
puissante  et  une  des  plus  nombreuses 
du  Poitou,  était  divisée  en  plusieurs 
branches,  dont  les  unes  embrassèrent 
les  doctrines  évangéliqucs  et  donnè- 
rent des  preuves  remarquables  do 
leur  dévouement  a  la  cau3c  de  la  liber- 
té de  conscience,  tandis  que  les  autres, 
restées  fidèles  au  catholicisme,  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres  quelques- 
uns  des  ennemis  les  plus  ardents  des 
Huguenots. 

I.  Branche  de  Marsillac. 

Fils  de  François  de  La  Rochefou- 
cauld et  d'Anne  de  Polignac,  François, 
comte  de  La  Rochefoucauld  et  de  Rou- 
cy,  prince  de  Marsillac,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  gouverneur  et  lieute- 
nant-général eu  Champagne,  avait  ap- 
pris le  métier  des  armes  dans  le  Pié- 
mont, en  1 551 .  L'année  suivante,  il  se 
signala  au  siège  de  Metz.  Lieutenant 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guise,  il 
fit  la  campagne  de  4555,  et  continua 
à  servir  contre  les  Espagnols  jusqu'à  la 
bataille  de  Saint- Quentin,  où  il  fut 
faitprisonnier.Conduit  à  Genepdaus  le 
Hainault,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
prix  d'une  rauçou  de  30,000  écus. 

Sa  première  femme,  Sylvie  Pic  de 
La  Mirandole,  étant  morte  en  4  556, 
François  de  La  Rochefoucauld  épousa 
en  secoudes  noces  Charlotte  de  Roye. 
Ce  mariage,  qui  le  rendit  beau-frère  du 
prince  de  Coudé,  Téloigna  naturelle- 
ment des  Guise  et  le  rapprocha  des 
Bourbon.  Compromis  par  les  déposi- 
tions de  La  Sagne,  il  se  préparait  à 
fuir  en  Allemagne,  après  l'arrestation 
de  Condé,  lorsque  François  II  mourut. 
Jusqu'à  cette  date,  la  conduite  du  comte 
paraît  avoir  été  dirigée,  comme  celle 
du  prince,  bien  plus  par  la  politique 
que  par  des  motifs  religieux;  aussi  pour 
le  décider  à  prendre  les  armes,  fallut  - 
il  un  ordre  exprès  de  la  reine-mère. Le 
massacre  de  Vassy  et  l'abolition  de 
l'édit  de  Janvier  l'auraient  probable- 
ment laissé  indifférent. 


A  la  réception  de  la  lettre  de  Calhe 
rine  de  Médicis  qui  l'appelait  au  secours 
«  de  la  mère  et  des  enfants.  »  Fran- 
çois de  La  Rochefoucauld  invita  ses 
amis  et  ses  vassaux  à  venir  se  ranger 
sous  sa  bannière.  Au  bout  de  quinze 
jours,  il  se  vit  à  la  tôle  de  300  gentils- 
hommes avec  lesquels  il  prit  la  route 
d'Orléans,  en  passant  par  Poitiers  et 
Tours.  Le  1 4  avril,  il  assista  à  la  con- 
férence de  Thoury;  mais  quelques  se- 
maines après,  Condé  le  renvoya  dans 
le  Poitou  pour  y  lever  de  nouvelles 
troupes.  Il  y  trouva  l'enthousiasme  sin- 
gulièrement refroidi  par  l'inaction  du 
prince.  Afin  de  lever  les  prétendus 
scrupules  sous  lesquels  se  cachaient 
la  peur  des  uns  et  la  tiédeur  des  autres, 
il  assembla  à  Saintes  un  synode  qui  dé- 
cida que  la  guerre  était  juste  et  légiti- 
me (1).  11  est  permis  de  douter  que 
cette  déclaration  ait  beaucoup  contri- 
bué à  raffermir  le  courage  des  Hugue- 
nots; cependant  l'influence  de  La  Ro- 
chefoucauld était  si  grande  qu'il  réunit 
assez  promptement  un  petit  corps  de 
troupes,  à  la  tête  duquel,  après  une 
inutile  démonstration  contre  La  Ro- 
chelle, qui  voulait  garder  la  neutralité, 
il  prit  d'assaut  Pons,  le  2  oct.  1562,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Jean- 
d'Angély,  qui  était  retombé  au  pouvoir 
des  Catholiques;  mais  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Ver  le  força  de  renoncer  a 
son  entreprise.  Il  se  porta  sur  Mont- 
morillou,  y  recueillit  les  restes  de  la 
troupe  de  Duras,  et  marcha  rapide» 
ment  sur  Orléans  où  il  arriva  sans  mé- 
saventure, le  i  novembre. 

Après  la  bataille  de  Dreux,  où  il 
combattit  vaillamment,  La  Rochefou- 
cauld se  rendit  maître  de  Saint-Aignan 
et  de  Gergeau  par  ordre  de  Coligng, 
qu'il  accompagna  eu  Normandie.  Dans 
la  seconde  guerre  civile.  Co%ài, 
l'ayant  envoyé  avec  Mouy  au  devant 
des  Poitevins,  il  n'assista  pas  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis;  mais  il  servit 

(1)  Selon  d'autres  il  tint  cette  a<?w  uMce 
a  Saint-Jean-d'Aupi-  y,  uu  moif  de  mars,  aiaut 
son  départ  pour  Orléans.  Cetu-  »er>ion  esl  U 
moins  probable. 
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avec  distinction  au  siège  de  Chartres. 
Lu  paix  signée,  il  retourna  dans  ses 
terres,  où  il  venait  à  peine  d'arriver 
que  Condé  s'y  présenta  en  fugitif.  A 
Jarnac,  à  La  Hoche-Abeille,  où  il  com- 
manda le  corps  de  bataille,  au  Porl- 
de-Piles,  au  siège  de  Lusignan,  par- 
tout La  Rochefoucauld  combattit  pour 
la  Cause  avec  un  courage  intrépide. 
Au  siège  de  Poitiers,  il  seconda  les 
efforts  de  Coligny  jusqu'à  eu  qu'une 
grave  maladie  le  contraignit  à  s'éloi- 
gner. Il  n'était  point  encore  guéri 
lorsque  les  Protestants  livrèrent  la 
malheureuse  bataille  de  Moncontour. 
En  partant  pour  son  expédition  dans  le 
Midi,  Coligny  le  laissa  à  La  Rochelle 
a~vec  Jeanne  d'Albret  et  La  Noue.  En 
4  510,  à  la  tête  des  Huguenots  du  Poi- 
tou et  de  l'Aunis,  et  secondé  par  le 
jeune  Pontivy,  qui  commandait  ceux 
de  l'Angoumois,  il  surprit  Marennes, 
où  les  Catholiques  ne  tardèrent  pas  a 
rentrer;  assiégea  Brouage,  qui  vive- 
ment pressé  par  terre  et  par  mer,  capi- 
tula le  huitième  jour;  fit  lever  le  siège 
du  château  de  Marans,  où  commandait 
le  capitaine  Olin;  emporta  le  château 
de  Soubise  et  soumit  au  pouvoir  des 
Protestants  tout  le  littoral  depuis  la 
Charente  jusqu'à  la  Gironde,  sauf 
Royan.  Telle  était  dans  la  Saintonge 
et  l'Aunis  la  situation  des  Prolestants, 
lorsque  la  paix  se  conclut.  La  Roche- 
foucauld se  rendit  à  Paris  pour  assister 
aux  noces  du  roi  de  Navarre.  Malgré 
les  avertissements  qui  lui  furent  don- 
nés de  divers  côtés,  entre  autres  par  le 
ministre  de  Yertueil  Textor,  «  que 
pour  certain  il  se  brassoit  une  entre- 
prise à  Paris  contre  ceux  de  la  Reli- 
gion »,  il  ne  put  se  résoudre  à  partir; 
la  blessure  même  de  l'amiral  ne  fut  pas 
capable  de  lui  ouvrir  les  yeux,  en  sorte 
que,  quelques  instances  que  lui  fit  le 
l\de\eMergey  pour  qu'il  s'éloignât  sur- 
le-champ  de  Paris  dont  le  séjour  «  n'es- 
toil  point  bon,  »  loin  de  suivre  ses 
sages  conseils,  il  quitta  son  logement 
pour  aller  occuper  celui  qu'un  des  ma- 
réchaux des  logis  de  Charles  IX  lui  as- 
signa près  de  l'hôtel  occupé  par  Coli- 
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gny,  lorsque  le  roi,  «  pour  plus  grande 
seurelé  dudicl amiral,  filadveilir  tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  hugue- 
nots de  se  venir  loger  presdeluy.« 
Le  samedi,  vigile  de  la  Sainl-Barllié- 
lemy,  La  Rochefoucauld  passa  la  soirée 
à  folâtrer  avec  Charles  IX.  Saisi  peut- 
être  d'un  remords,  ce  prince  voulut  le 
retenir  au  Louvre.  «  Foucauld.  lui  dit- 
il,  ne  f  en  vas  pas, il  est  desjà  tard,  noua 
balivernerons  le  reste  de  la  nuit. — 
Cela  ne  se  peut,  luy  répondit  le  comte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  —  Tu 
coucheras,  répliqua  le  roi,  avec  mes 
valets  de  chambre.  —  Les  pieds  leur 
puent,  objecta  le  comte,  à  Dieu,  mon 
petit  maistre,  «  et  il  rentra  dans  sou 
logis.  A  peine  venait-il  de  s'endormir, 
raconte  Crespin,  qu'il  «  fut  resveillé 
par  six  masquez  et  armez,  qui  entrè- 
rent dans  sa  chambre  :  entre  lesquels 
cuidant  le  roy  cslre,  qui  vinst  pour  le 
fouetter  à  jeu,  il  prioit  qu'on  le  trais- 
last  doucement,  quand,  après  lui  avoir 
ouvert  et  saccagé  ses  coffres,  un  de 
ces  masquez  le  tua.  » 

La  première  femme  de  François  de 
La  Rochefoucauld  ne  lui  avait'donné 
qu'un  fils,  qui  porta  aussi  le  nom  de 
François;  mais  il  laissa  six  enfants  de 
son  second  mariage,  contracté  en  1 557, 
savoir:  P  Josué,  comte  de  Roucy,  tué 
à  Arques,  où  il  combattit  comme  volon- 
taire; —  2*  Henri,  mort  à  Paris,  en 
4576;  —  3»  Charles,  souche  de  la 
branche  de  Roucy;— 4*  Benjamin,  ba- 
ron de  Monlignac,  mort  sans  alliauce, 
en  \  596  ;  —  5*  Madelaine,  femme,  en 
\  583,  de  Just-Louis,  barou  de  Tour- 
non,  comte  de  Roussillon;  —  6*  Isa- 
belle, mariée  à  son  cousin  Jean-Louis 
de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Ran- 
dan,  gouverneur  d'Auvergne. 

Sauvé  du  massacre  par  M.  deLansac. 
chez  qui  son  gouverneur  La  Coste  l'a- 
vait conduit,  le  jeune  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld obtint  la  vie  de  Charles  IX; 
mais  on  éloigna  de  lui  tous  les  servi- 
teurs huguenots ,  et  on  le  força,  sans 
aucun  doute,  à  suivre  les  exercices  du 
culte  catholique.  Cependant, comme  on 
le  voit,  dès  45.75,  aux  côtés  du  prince 
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de  Condé,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
resta  fidèle,  au  fond  du  cœur,  à  la  re- 
ligion protestante.  C'est  encore  sous 
les  ordres  de  Condé  qu'il  lit,  eu  1585, 
la  campagne  contre  le  duc  de  Mtrcœur. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  suivit 
le  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas,  a  la 
tête  de  cent  gentilshommes.  Eu  4  587, 
il  servit  au  siège  de  Fontenay  avec  le 
grade  de  colonel  de  l'infanterie.  Il  avait 
sous  sou  commandement  Charbonniè- 
res ,  La  Roche-Giraudeau,  Javio/i- 
neau,  Feuquières,  les  deux  La  Croix, 
Puycidal,  La  Barre,  braves  capitaines 
qui  tous  s'y  comportèrent  vaillamment. 
En  1 589,  il  fut  chargé  avec  Ckùtillon, 
et  La  Trémo Me, de  conduire  du  secours 
à  la  garnison  de  La  Garnache;  mais  celle 
difficile  entreprise  échoua.  La  mêraean- 
née.  il  marcha  avecChalillon à  la  défense 
de  Tours  attaqué  par  Mayenne,  qui  fut 
repoussé.  Moins  heureux,  en  1 59  I ,  de- 
vant la  petite  ville  de  Saint-Yriex-la- 
Perche,  il  tomba  entre  les  mains  des  Li- 
gueurs,aimaot  mieux  mourirque  de  fuir, 
et  fut  lâchement  poignardé  de  sang- 
froid,  le  i  5  mars.  Eu  récompense  de  ses 
services,  lecoratedeLa  Rochefoucauld 
avait  été  nommé  conseiller  du  roi  et 
capitaine  de  50  hommes  d'armes.  Ses 
deux  fils,  François  et  Benjamin,  furent 
élevés  dans  le  catholicisme  par  leur 
mère  Claude  d'Estissac;  c'est  du  pre- 
mier que  descendait  François  de  La 
Rochefoucauld,  le  célcbre'auteur  des 
Maximes. 

II.  Branche  oe  Roucy  et  de  Rote. 

Devenu  comte  de  Roucy  par  la  mort 
de  son  frère  Josué,  Charles  de  La  Roche- 
foucauld, qui  avait  été  élevé  dans  la  re- 
ligion romaine,  continua  à  la  professer 
jusqu'à  la  promulgation  de  l'édit  do 
Nantes.  Tel  est  au  moius  le  moiif  dont 
on  se  servit,  en  1685,  pour  contester  à 
son  petit-fils  le  droit  d'exercice  à  Rou- 
cy (Arch.  gén.  Tt.  261).  Ce  seigneur, 
du  reste,  n'a  joué  aucun  rôle  important. 
Nous  avons  seulement  rencontré  son 
nom  parmi  ceux  des  gentilshommes  qui 
aidèrent  Turenne  à  se  rendre  maître  de 
Tulle.  Il  mourut  à  Paris  en  1605,  lais- 


sant de  Claude  de  Gontaut-Biron(\\ 
qu'il  avait  épousée  en  4  600,  un  (ils 
et  une  fille.  Cette  dernière,  nommée 
Charlotte,  devint,  en  4  617,1a  femme 
de  Louis  de  Champagne,  comte  de  La 
Suse.  Son  frère,  François,  comte  de 
Roucy  et  de  Roye,  fut  arrêté,  comme 
nou?  l'avons  rapporté  ailleurs  (l'oy. 111, 
p.  335).  avec  le  comte  de  La  Suse  et 
jeté  à  la  Bastille,  où  il  était  encore  déte- 
nu en  1629.  Celle  particularité  suffirait 
pour  prouverqu'il  professait  le  protes- 
tantisme, lors  même  que  nous  ne  sau- 
rions pas  qu'il  lit,  en  1  620, assurer  l'As- 
semblée de  La  Rochelle  de  son  affection 
et  de  son  zèle  {Fonds  de  Bru  une,  N0 
225).  Il  mourut,  le  3  janvier  (680,  à 
l'âge  de  7"  ans. llavaitépousé,en  1627, 
à  Sedan,  Julienne- Catherine  de  Ls 
Tour,  fille  de  Henri,  duc  de  Bouillon, 
et  ^Isabelle  de  Sassau-Orange,  ma- 
riage dont  naquirent:  1°  Frédéric- 
Charles,  qui  suit; — 2"  Henri  de  Rote, 
vidante  deLaon,  tué,  en  1652,  au  siège 
de  Mouzon  en  Lorraine;  —  3'  Elisa- 
■eth-Cuarlotte,  morte  jeune. 

Né  en  4  633,  Frédéric-Charles  de  La 
Rochefoucauld,  comte  de  Roye  et  de 
Roucy,  Ut  ses  premières  armes  en  qua- 
lité de  volontaire,  aux  sièges  de  Lau- 
drecies,  de  Condé,  de  Saint-Guilain  et 
de  Valenrienues.  Nommé,  en  4  6o7, 
colonel  d'un  régimeut  de  cavalerie  lé- 
gère, il  le  commanda  au  siège  de  Saint- 
Venant,  au  secours  d'Ardres,  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  à  la  prise  de  Dunker- 
que  et  de  quelques  autres  villes.  En 
4  659,  il  fut  créé  mestre-de-camp  lieu- 
tenant du  régiment  Royal  étranger  dans 
lequel  on  incorpora  celui  qu'il  com- 
mandait. En  166 i,  il  assista  au  siège 
d'Erfurt.  En  1 665,  il  fit  partie  des  trou- 
pes auxiliaires  quelc  roi  de  France  en- 
voya aux  Hollandais  contre  l'évOque  de 
Mtinsler.  Elevé,  en  1667,  au  grade  de 
brigadier,  il  servit  aux  sièges  d'Alh.  de 
Tournay,  de  Douai,  de  Lille.  En  1672. 
il  fit  la  campagne  de  Hollande.  En 

(1)  Otie  fille  du  rnarcflial  de  Biron  était 
protestante.  Elle  fut  enterrre  dans  le  rbœnr 
de  IVRiisc  paroisshle  de  Itnucy  ;  mais  a  la 
poursuite  dit  proktiretir  irciiéral,  le  parlement 
de  Paris  ordonna  re*hiim,itioo. 
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1673,  il  fut  employé  au  siège  de  Maas- 
tricht. Nommé  maréchal  de  camp,  en 
H)7i,  il  combattit  en  Allemagne  sous 
Turennc,  et  après  la  vîcloiie  de  Sii.'.z- 
heim.  il  lut  chargé  de  poursuivre  l'ar- 
rière-garde  ennemie  à  laquelle  i.  lit 
essuyer  de  grandes  perles.  En  1G7o, 
il  fut  blessé  à  l'affaire  d'Altenheim. 
Créé  lieutenant-général,  en  1676,  il 
fit  la  campagne  d'Allemagne  sons 
Luxembourg,  et  contribua  au  succès 
de  la  journée  de  Kocbersberg  et  à  la 
prise  de  Montbéliard.  De  1  077  à  1  679, 
il  prit  une  part  brillante  aux  exploits  du 
maréchal  de  Créquy.  11  assista  à  la  dé- 
faite de  Charles  de  Lorraine,  b  la  prise 
de  Fnbourg,  à  la  défaite  de  Stareuberg, 
a  la  prise  de  Seckingcu,  à  la  défaite  du 
duc  Charles,  a  l'assaut  de  Kchl,  à  la 
prise  de  Lichtenberg,  a  la  défaite  des 
troupes  brandebourge|>iscs.  Zélé  pro- 
testant, il  demanda  et  obtint,  en  1683, 
la  permission  d'aller  servir  le  roi  de 
Danemark,  qui  le  nomma  grand  maré- 
chal de  ses  armées  et  le  décora  de  l'or- 
drede  l'Eléphant.  En  1086,  cependant, 
i)  quitta  le  service  danois  et  se  retira  k 
IlambourgAvee  sa  femme  qui  était  venue 
le  rejoindre,  et  après  deux  années  envi- 
ron de  séjour  dans  celte  ville,  il  passa 
en  Angleterre.  Créé,  en  1688,  pair 
d'Irlande  sous  le  nom  de  comte  de  Lif- 
ford,  il  mourut  aux  eaux  de  Bath,  le  9 
juin  1690. 

Le  comte  de  Roye  avait  épousé,  en 
1656,  sa  cousine-germaine  Elisabeth 
de  Durfort,  fille  de  Guy-Aldonce, 
marquis  de  Duras, et  Elisabeth  de  La 
Tour-Bouilloîi,q\i\  mourut  à  Londres, 
en  111 5,  à  l'âge  de  82  ans.  De  c£  ma- 
riage naquirent  plusieurs  enfants.  L'al- 
né  abjura,  même  avant  la  révocation. 
«Vers  le  12  fév.  [1683],  lit-on  dans 
les  Mémoires  de  Sourches,  le  roi  donna 
1 2,000  livres  de  pension  à  M.  le  comte 
de  Roucy,  fils  ainé  de  M.  le  comte  de 
Roye.  En  cela  le  roi  prenoil  a  lâche  de 
faire  voir  qu'il  faisoil  du  bien  aux  gens 
de  qualité  qui  abandonnoient  la  R.  P. 
R.  »  Deux  île  ses  frères  furent  mis  au 
collège  Louis-le-Grand  et  en  sortirent 
catholiques.  Unautre.Guï,  né.  en  1 660, 


avait  «  lé  tué  en  168  i.  Trois  filles, nom- 
mées lSABKI.I.K,  AU  II  IL  et  El.KONORE- 

Christine,  abjurèrent  également,  api  es 
avoir  été  enfermées  pendant  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  Noire-Dame 
de  S. dissous  (Arch.  E.  3373).  La  der- 
nière épousa  Pontcharlrain.  Des  nom- 
breux enfants  du  comte  de  Roye,  il  n'y 
en  eut  donc  que  trois  qui  restèrent  fi- 
dèlement attachés  à  la  religion  protes- 
tante, savoir  Frédéric  -  Guillaume  , 
Charlotte  et  Henriette.  Frédéric- 
Guillaume  suivit  sonpèreenDauemark 
et  en  Angleterre,  et  lui  succéda  dans  sa 
pairie.  La  reine  Anne  le  fit  colonel  d'un 
des  six  régiments  français  qui  furent 
envoyés  en  Portugal.  Il  s'éleva  au 
grade  de  major-géneral  et  mourut  sans 
avoir  été  marié.  Charlotte,  qui  accom- 
pagna sa  mère  dans  son  exil,  fut  nom- 
mée, en  1 724,  gouvernante  des  enfants 
de  George  11.  Quant  à  Henriette,  qui 
réussit  aussi  à  gagner  l'Angleterre  , 
elle  épousa  lo  comte  de  Slatlbrt. 

III.  Branche  de  Montguton  et  de 

MoNTLNDRE. 

Louis  de  La  Rochefoucauld,  baron 
de  Montendre  et  de  Monlguyon,  adopta 
aussi  les  doctrines  de  la  Réforme  et 
servit  énergiqueraenl  la  cause  protes- 
tante. 11  prit  les  armes  au  premier  appel 
de  Condé,  mais  au  lieu  derejoiudie  lo 
prince  à  Orléans,  il  se  jeta  avec  Saint' 
Senrin  dans  AngouICme,  sur  les  in- 
stances de  Jean  Pante,  capitaine  de  la 
ville,  et  de  Du  Rair,  gouverneur  du 
château.  Quelques  jours  après  arrivè- 
rent les  bandes  que  Grammont  con- 
duisaitau  secours  de  Condé.  Les  odieu- 
ses profanations  qu'elles  commirent 
dans  les  églises,  sans  s'arrêter  devant 
la  sainteté  des  tombeaux,  irritèrent  au 
dernier  point  les  Catholiques,  qui,  dans 
l'impossibilité  de  se  venger  sur  les  Pro- 
testants de  la  ville,  exercèrent  dans  les 
environs  de.  terribles  représailles.  Les 
châteaux,  de  lot.s  les  seigneuis  qui  a- 
vaient  suivi  le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld à  Oiléatis,  tels  que  de  lioucht\ 
Sers,  Vouz  '.u,  Sanieuil,  furent  livrés 
au  pillage.et  ceux  de  leurs  habitants  qui 
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n'avaienipoint  été  assez  prudents  pour 
se  sauver  dans  les  bois,  furent  traités 
avec  une  cruauté  barbare  par  les  ban- 
des du  sieur  de  Martron.  Pour  délivrer 
Angoulême  du  voisinage  de  ce  chef  fé- 
roce, Montendre  et  Saint-Seurin  allè- 
rent attaquer  Chateauueuf,  où  il  s'était 
retiré.  La  ville  fut  emportée  d'assaut; 
mais  au  lieu  de  poursuivre  les  fuyards 
et  de  se  jeter  pêle-mêle  avec  eux  dans  le 
château,  les  soldats  huguenots  s'amu- 
sèrent à  piller,  en  sorte  que,  faute  d'ar- 
tillerie, il  fallut  abandonner  l'entre- 
prise. Cet  échec  accrut  encore  les  divi- 
sions qui  régnaient  entre  les  chefs  hu- 
guenots. Le  découragement,  suite  de 
l'anarchie,  Ut  de  tels  progrès  que  les 
Prolestants  d'Angoulème  n'essayôreut 
même  pus  de  résister  lorsque  Sausac  so 
présenta  sous  les  murs  de  la  ville  (Voy. 
V,  p.  \  19).  il  paraît  que  le  baron  de 
Montendre  n'assista  pas  à  la  déconfi- 
ture de  son  parti  ;  il  serait  allé  rejoin- 
dre Duras  dans  laGuienne;  et, en  effet, 
nous  le  trouvons  cité  parmi  les  pri- 
sonniers faits  par  Montluc  à  la  déroule 
de  Ver.  C'est  la  dernière  fois  que  nous 
ayons  rencontré  son  nom  parmi  ceux 
des  chefs  huguenots.  Il  laissa  de  sa 
femme.  Barbe  Du  Bois,  deux  tîls  : 
François,  baron  de  Montendre,  et 
Louis,  sieur  de  H  ois  sac. 

1.  François  de  La  Rochefoucauld, 
baron  de  Montendre,  fut  compris  par  le 
parlementde  Bordeaux  dans  son  fameux 
arrêt  de  1569.  Celle  circonstance  nous 
porte  à  croire  que  c'est  lui,  plutôt  que 
son  père,  qui  fut  fait  prisonnier  à  Jarnac 
(l'oy.  Il,  p.  »GI).  Bu  1173,  il  accom- 
pagna La  .\oue  à  La  Rochelle,  où  sa 
présence  ne  lut  certainement  pas  sans 
influence  sur  la  résolution  des  Rochel- 
lois.  En  1571,  il  servit  dans  la  Sain- 
ton  ge  et  contribua  à  la  prise  de  Pons, 
de  Royau  et  d'autres  villes.  L'année 
suivaule ,  il  alla  rejoindre  Turenne 
n\acCkouppesci\Q  baron  VAuros.  En 
1577,  Coudé  l'envoya  porter  a  Cler- 
mont  d'Amboise,  amiral  de  la  Hotte 
protestante,  l'ordre  do  livrer  bataille  à 
tout  prix.  En  1585,  il  suivit  le  prince 
dans  sa  campagne  contre  Mercueur.  En 


1586,  il  accompagna  le  roi  de  Navarre 
à  la  conférence  de  Saint-Bris.  Eu  1 59*, 
il  assista  à  l'assemblée  de  Jarnac  {Voy. 
III,  p.  308);  enfin,  en  1597,  n'ayant 
pu  se  rendre  à  l'invitation  de  l'Assem- 
blée politique  de  Saumur,  à  cause  de 
son  état  de  maladie,  il  envoya  sou  fits 
aîné  à  Chalellerauld  pour  protester  en 
son  nom  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment. 

François  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut, le  Û  janv.  1600.  Il  avait  épousé, 
en  1 565,  Hélène  Goulard,  fille  unique 
d'Edmond  Goulard,  sieur  de  Marsay, 
et  de  Guyonne  Du  Puy.  De  ce  mariage 
naquirent:  I*  Isaac  ,  qui  suit  ;  —  f 
Henri,  sieur  do  Marsay,  tué  au  siège 
d'Amiens,  en  \  597,  ainsi  que  sou  frère 
3°  Henri,  sieur  de  La  Boulinière  ;  — 
i"  Jiditb,  dame  de  Marsay,  mariée  à 
Antoine  Du  Châtelet,  sieur  deSaint- 
Amand  et  de  Cirey  ;  puis,  en  4  624,  à 
Louis  de  Saint-Georges,  sieur  de  Lou- 
bigné  ;  —  5°  Marie,  femme,  en  4600, 
de  Josias  de  Brémond  ou  Brimond, 
sieur  d'Ars,  maréchal  de  camp,  fils  de 
Charles,  sieur  d'Ars,  et  de  Louise  de 
Vahergue. 

Isaac  de  La  Rochefoucauld,  baron  de 
Monlendre,  abjura  la  religion  réformée 
après  la  mort  de  son  père  ;  mais  un  de 
ses  arrière-petits- lils,  François,  2'  fils 
du  maréchal  de  camp  Charles -Louis  de 
La  Rochefoucauld,  marquis  de  Monten- 
dre, rentra  dans  lesein  de  l'Eglise  pro- 
testante. Il  s'échappa  de  l'abbaye  des 
Chanoines  réguliers  de  Saint-Victor 
dans  laquelle  il  avait  fait  profession,  et 
se  réfugia  en  Angleterre  où  il  épousa, 
en  1710,  la  fille  d'Ezéchiel  de  Span- 
heiiu,  ambassadeur  du  roi  dePrusse.  Il 
prit  du  service  dans  l'armée  anglaise  et 
s'éleva  au  grade  de  feld -maréchal -gé- 
néral de  la  cavalerie  el  de  maître-géné- 
ral de  l'artillerie  en  Irlande.  Il  mourut 
à  Londres,  le  \ 9  août  1739,  âgé  d'en- 
viron 71  ans. 

IL  Louis  de  La  Rochefoucauld,  sieur 
de  Roissac,  épousa  Jeanne  Bouchard- 
d'Anbeterre,  lille  de  Louis  Bouchard- 
d'Aubeterre  el  Jeanne  Hamon,  qu'il 
laissa  veuve  et  qui  se  remaria  avec  Jac- 
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çuesde  Pons,  sieur  de  La  Case.  Il  eut 
de  ce  mariage  deux  fils  et  deux  tilles. 
L'une  de  ces  dernières,  Charlotte, 
mourut  sans  alliance  ;  l'autre,  Judith, 
épousa  Charles  deSaint-Gelais,*kiiT 
de  Brcillac.  L'ainé  des  fils,  nommé 
Isaac,  sieur  de  Roissac,  prit  pour  fem- 
me, en  1605,  Jeanne  de  Pons,  li  Ile  de 
Jacques,  sieur  de  La  Case,  et  de  Ju- 
dith de  Montberon,  qui  le  rendit  père 
de  six  enfants,savoir  : \'  Léonur,  sieur 
deRoissac.  qui  épousa, en  1648,  Lydie 
de  Lunes,  fille  de  Charles,  marquis 
de  La  Roche -Chalais,  et  de  Françoise 
Vigier.  De  cette  union  naquirent  LÉo- 
ïcor,  mort  sans  postérité  ;  Henriette, 
femme  de  Jean  de  Saint -Gelais,  sieur 
de  Monchaude ,  et  Ltdie,  femme  de 
Pons  de  Pons,  comte  de  Roquefort; — 
2*  Judith,  mariée  a  Le  on  Chesnel,  sieur 
des  Réaux.  puis  à  Louis  d'Escodéca, 
sieur  de  Saussignac  ;  —  3*Gabrielle, 
femme  de  Jean  de  Beaupoil,  sieur  do 
La  Tour  -  de  -  Paissac;  —  4"  Claude, 
mariée  a  François  oVAgris  ;  —  5*  Syl- 
vie, alliée,  en  4  645,  a  Benjamin  de 
Beauchamp,  sieur  du  Breuil  et  des 
Bernardières,  fils  d'Elie  de  Beau- 
champ,  sieur  de  Grandfief,  et  d'An- 
toinette Chesnel-de-Méré. 

Le  fils  cadet  de  Louis  de  La  Roche- 
foucauld, Charles,  sieur  des  Bernar- 
dières, prit  pour  femme  Claude  Vallée* 
fille  de  Jacques  Vallée,  sieur  de  Dou- 
het ,  et  de  Judith  Campet.  11  en  eut 
Isaac,  sieur  des  Bernardières,  mort  au 
service,  sans  alliance,  et  Judith,  qui, 
restée  veuve  de  Charles  Poussart* 
sieur  de  Linières,  se  remaria  avec  Re- 
naud de  Pons,  marquis  de  Thors.  Non 
moins  zélée  que  son  mari  pour  sa  reli- 
gion, elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant les  persécutions  qui  suivirent  la 
révocation  de  l'éditdeNantes.  Non  seu- 
lement elle  fut  séparée  de  son  époux, 
qui  fut  expulsé  de  France,  elle  le  fut 
aussi  de  sa  fille,  qu'on  espérait  «  de  ré- 
duire en  l'ostaut  d'auprès  de  sa  mère», 
et  qui  fui  envoyée  le  24  avril  1688, 
chez  la  Miramion;  elle-môme  fut  en- 
fermée dans  un  couvent  de  Soissons 
(Arch.  gén.  E.  3374),  et  comme  sa 


constance  restait  inébranlable,  elle  fut 
conduite  à  la  frontière.  Elle  mourut  à 
Utrecht,  au  mois  de  mars  1123. 

IV.  Branche  de  Barbezieux. 

Au  nombre  des  gentilshommes  qui 
se  rangèrent  sous  l'étendard  d'Ande- 
lot,  lorsque  la  troisième  guerre  de  reli- 
gion éclata,d'Aubigné  cite  Chauinont  et 
Barbezieux  ;  mais  nous  croyons  que 
d'une  seule  personne,  il  en  a  fait  deux, 
et  qu'il  s'agit  seulement  d'Antoine  de 
La  Rochefoucauld,  sieur  de  Cbacmont- 
sur-Loire,3'  fils  d'Antoine.sicur  de  Bar- 
bezieux, et  d'Antoinette  d'Amboise, 
car  son  frère ,  Charles,  sieur  de  Barbe- 
zieux,  était,  à  cette  mîme  époque, 
gouverneur  de  la  Champagne,  comme 
lieutenant  du  duc  de  Guise.  Antoine  de 
La  Rochefoucauld  est  d'ailleurs  peu 
connu. 11  assista  a  la  bataille  de  Jarnae, 
après  la  perte  de  laquelle  il  se  retira  à 
Cognac.  Selon  Verneilh  Puyrasseau, 
c'est  lui  que  Coligny  chargea  d'en- 
lever Nontron,  qui  fut  emporté  d'as- 
saut, le  8  juin,  et  dont  la  garnison  fut 
passée  au  til  de  l'épée.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  sursa  vie.  11  avait  épousé, 
en  1 55  i,  Cécile  de  Montmirail  et  en 
eut  six  enfants  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  persisté  dans  la  profession  de  la 
religion  protestante. 

Un  autre  rameau  de  cette  branche  de 
la  famille  La  Rochefoucauld  a  donné, 
au  contraire. des  gages  éclatants  de  son 
attachement  à  l'Eglise  réformée  :  c'est 
celui  du  Parc  d'Archiac,  fondé  par 
Pierre  de  La  Rochefoucauld,  4*  fils  de 
François,  baron  d'Airvault,  et  d'Isa- 
belle de  Lanes. 

Pierre  de  La  Rochefoucauld  fut  ma- 
rié trois  fois.  Sa  première  femme,  Ca- 
therine Vigier,  dame  de  La  Rigau- 
dière,  ne  lui  donna  pas  d'enfants.  De 
la  seconde,  Bonne  Gillier,  fille  de 
Bonavenlure  Gillier ,  baron  de  Mar- 
mande,  il  eut  François,  qui  suit,  et 
Pierre,  mort  jeune.  La  troisième,  Ma- 
delaine  de  Barri,  fille  du  célèbre  La 
Itenaudic,  le  rendit  père  de  Charles, 
chef  des  seigneurs  de  La  Renaudie,  de 
Gédéon,  sieur  du  Breuil,  époux  de  Ma- 


lai; 

rie  Roukirr,  dame  de  La  Chausselière, 
dont  il  eut  Isabelle,  morte  jeune,et  de 
Jea.mnk,  mariée  eu  secondes  noces  a 
Jean-Casimir  Docok . 

1.  François  de  La  Rochefoucauld, 
sieur  du  Parc  d'Archiac  cl  de  La  Ri- 
gaudière,  fut  député  par  la  Saintoogeà 
l'Assemblée  politique  de  Saumur,  en 
4  011.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé 
en  cour  avec  Fontcnelles  et  Marcou- 
nay.  On  conserve  au  déparlement  des 
mss.dolaBibliothèquenationale(/*o»rf* 
de  Britnne,  N°  21 0)  une  copie  du  rap- 
port qu'il  lit  sur  sa  mission.  En  1615. 
il  assista  de  nouveau, comme  député  de 
la  Saintonge,  à  l'Assemblée  politique 
de  (irenoble,  avec  GenovÀllè,  le  pas- 
teur bonnet,  Roy,  avocat  au  présidial 
de  Saiutes,  et  Boissenl,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  En  1630.  il  fit  assu- 
rer celle  de  La  Rochelle  de  son  affec- 
tion. C'est  apparemment  lui  que  Ro~ 
han  proposa  au  gouvernement  pour 
député  général,  en  1622.  Il  avait 
épousé  Isabelle  Gonmard ,  fille  de 
Robert  Goumard  et  de  Louise  Pous- 
sart,  dame  de  Pougné  et  de  La  Saus- 
saye,  qui  lui  donna  cinq  enfants  :  1* 
François,  mort  jeune,  disent  les  gé- 
néalogistes; mais  dans  ce  cas.  qui  se- 
rait François  de  La  Rochefoucauld , 
sieur  de  La  Rigaudière,  qui  assista,  en 
1682,  comme  ancien  de  l'église  de 
Tonnay-Charente,  au  synode  de  Bar- 
bezieuz  (Arch.  Tt.  328),  et  qui,  sept 
années  plus  tard. demanda  au  roi,  com- 
me récompense  de  sou  apostasie,  le  don 
d'une  somme  de  1300  livres  qu'il  de- 
vait à  l'ancien  consistoire  de  cette, 
église  {Ibid.  M.  673)?  —  2"  Gbdkon, 
sieur  du  Parc  d'Archiac,  qui  fut  enfermé, 
eri  1685,  au  Château -Trompette,  où 
il  était  encore  détenu  en  1694,  preuve 
certaine  que  la  vieillesse,  non  pins 
que  les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
n'avait  en  rien  refroidi  son  zèle  (Ibid. 
M.  665);  —  3'  Louis,  qui.  selon  Cour- 
celles,  servit  sous  Rohan.Dansceras, 
c'est  lui  qui,  en  1625,  après  la  défaite 
de  Soubise  dans  l'Ile  de  Rhé,  rendit, 
le  18  sept.,  le  fort  do  Saint- Martin  au* 
conditions  les  plus  honorables.  La  gar- 


uison  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer où  bon  lui  semblerait,  à  la  seule 
condition  de  ne  porter  de  six  mois  les 
armes  contre  le  roi;  —  4°  Marie,  fem- 
me de  François  de  La  Roche-Bmfll- 
let;  —  V  Jeanne,,  mariée,  en  1628,  a 
François  Prévost,  sieur  de  Touchina- 
bert;  * — 6'  Marguerite,  que  personne 
ne  confondra  avec  une  autre  Margue- 
rite du  Parc  d'Archiac,  qui  épousa,  le 
7  oct.  1691,  dans  l'église  de  la  Sa- 
voie à  Londres,  Charles  de  Ponthicn, 
gentilhomme  de  la  Saintonge ,  qui 
était  passé  en  Angleterre  avec  le  roi 
Guillaume.  Si  l'on  pouvait  se  fier  a  la 
Biographie  saintongeoise,  nous  ajou- 
terions que  de  ce  mariage  naquit  Mar- 
guerite de  Ponthieu,  femme  du  célè- 
bre Cavalier  (1). 

II.  Charles  de  La  Rochefoucauld, 
sieur  de  La  Renaudib, épousa  en  1608, 
Sara  de  Vei/rières,  dame  de  Font-Pas- 
tour  en  Aunis.dontil  eut:  1'  François, 
qui  suit;  —  2°  Casimir,  mort  sans  pos- 
térité; —  3*  Isirkau,  mariée  à  Louis 
de  La  Rochefoucauld,  sieur  de  Font- 
rouet;  —  4*  Marie, femme  de  Charles 
de  Villedon,  sieur  de  Mari! les  (2);  — 
5»  Françoise,  épouse  de  Saint-Hilai- 
re-Montovrnois. 

François  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut avant  1667.  De  son  mariage  avec 
Marie  de  Beaucorps^êlèbrè  en  1641, 
naquit  Charles-Casimir,  sieurdeFont- 
Paslour,  qui  prit  pour  femme,  en  1669, 
Françoise  de  Matières, tille  de  Daniel 
de  Minières,  coseigneur  de  Voulron, 
et  d' Elisabeth  de  Sainte  Ilermine.W 
mourut  en  1698,  n'ayant  eu  que  trois 
filles,  nommées  Marie.  Françoise  et 
Elisareto.  11  est  évident  qu'il  se  con- 
vertit ou  plutôt  qu'il  feignit  de  se  con- 
vertir. Sa  veuve,  «  très-opiniàtre  hu- 
guenotle,»  fut  mise,  ainsi  que  ses  trois 

(1^  F.n  tout  eau,  H  parah  que  noos  avons 
de  induit  on  erreur  par  M.  Peyrat,  et  que 
Cavalier  u'a  point  épouse  une  demoiselle  0» 
\»>jer,  ISntis  reviendrons  sur  celle  question  * 
l'an.  I'ktit. 

(S1  Fil*,  doute,  do  Charlrs  de  VWtiou, 
capitaine  de  rinqnautc  hommes  d'arme*,  qui 
fui  enterré  dans  le  cimetière  protestant  du 
faubourg  Sami-Germain,  le  \t  juillet  1609 
{H*g.  rfr  Charcnton,  ann.  1609). 
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lilles,  non  moins  opiniâtres  qu'elle, 
dans  le  couvent  de  Noire-Dune  de 
Bortleaui,  en  1701  (Arch.  E.  355*), 
cl  fut  enfermée  de  nouveau,  en  1704. 
aux  Nouvelles-Catholiques  de  Lucon 
(Arch.  E.  3555). 

LA  ÎIOCHL-GIILHEM  (Melle 
db),  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
de  romans  dans  le  genre  de  ceux  do 
M<-ue  de  Scudéri.  On  ne  connaît  ni  le 
lieu  ni  la  date  de  la  naissance  de  celte 
demoiselle;  on  sait  seulement  qu'elle 
habitait  Paris  b  l'époque  de  la  révo- 
cation, et  qu'elle  se  réfugia  eu  Hol- 
lande, d'où  elle  passa,  dit-on,  en 
4  697,  en  Angleterre.  Nous  soup- 
çonnons qu'elle  était  fille  de  Char- 
les de  Guilhem,  sieur  de  La  Roche, 
qui  mourut  à  Paris,  le  7  mars  1682,  à 
l'âge  de  68  ans,  et  qui  fut  enterré  dans 
le  cimetière  prolestant  des  Saints-Pè- 
res, accompagné  h  sa  dernière  demeure 
par  Charles  Bourdin,  sieur  de  La 
Pierre-Blanche,  conseiller  du  roi,  son 
beau-frère,  et  $m  Jacques  de  Monceau, 
sieur  de  Chavenet,  son  neveu  {Etat 
civil  de  Paris.  Saints-Pères,  Reg.  93). 
Si  notre  supposition  est  vraie,  il  en  ré- 
sulte que  Mclle  de  La  Roche-Guilhem, 
ouplutôt  Guilhem-de-La  Roche.appar- 
tenait  à  une  très-bonne  famille.  Elle 
réussit  à  emporter  dans  sa  fuite  une 
somme  assez  considérable  pour  lui 
permettre  de  se  livrer  sans  souci  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Si,  sur  la  tin 
de  sa  vie,  elle  quitta  la  Hollande 
pour  l'Angleterre,  ce  fut  probable- 
ment pour  terminer  ses  jours  auprès 
de  N.  de  Guilhem,  ancien  pasteur  de 
Berbières  en  Périgord.  qui  s'y  était 
retiré  après  la  révocation.  Elle  mourut 
vers  4710.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  les  titres  de  ses  ouvrages 
qui  sont  tombés  aujourd'hui  dans  un 
oubli  aussi  profond  que  ceux  deM^^de 
Scudéri  son  modèle,  bien  qu'on  y  trou- 
ve, comme  dans  ceux-ci,  des  traits  in- 
génieux et  des  situations  pleines  d'in- 
térêt. 

I.  Ariovisti,  histoire  romaine, 
Paris,  1674,  2  vol.  in-12. 

H.  Alma.naïde,  Paris,  1 67  4,  in-» î. 


III.  Astérie  ou  Tamerlan,  Paris, 
1675,  2  vol.  in- 12.— Attribué  par  er- 
reur à  M**  de  Villedieu. 

IV.  Histoire  des  guerres  civiles 
de  Grenade,  Paris,  1683,  3  vol.  in- 1  2. 

V.  Le  grand  Scanderberg,  Amst., 
1688,  in-12. 

VI.  Zingisy  histoire  tartare,  La 
Haye,  1692,  in-12;  réimp.  dans  un 
recueil  d'Histoires  tragiques  et  galan- 
tes (Amst.,  1715,  3  vol.  in-12). 

VII.  Xonvelles  historiques,  Leyde, 
1692.  in-12. 

VIII.  Histoire  chronologique  d'Es- 
pagne  Une  de  Mariana,  Rotl.,  1695, 
3  vol.  in-12.  —  Barbier  parlant  d'un 
Abrégé  chronologique  de  V histoire 
d'Espagne  tirée  de  Mariana,  imp.  à 
Amst.,  1694,  in  8°,  ne  serait-ce  pas 
une  réimpression? 

IX.  Les  Amours  de  Néron,  La 
Haye,  1695  et  1713,  in  -12. 

X.  Histoire  des  favorites,  conte- 
nant ce  qui  s'est  passé  de  plus  re- 
marquable sous  plusieurs  règnes, 
Amst.,  1697,  in-12;  réimp.  en  1700, 
1703,  1708,  in-12. — Roman  histori- 
que puisé  en  partie  dans  les  Galante- 
ries des  rois  de  France. 

XI.  Jacqueline  de  Bavière,  Amst., 
1702.  in-12;  réimp.  dans  la  Biblio- 
thèque de  campagne  (La  Haye  et  Gen., 
n49,in-t2). 

XII.  L'amitié  singulière,  Amst., 
1708,  in-12;  réimp.  dans  le  recueil 
d'Hist.  tragiques  et  galantes. 

XIII.  Dernières  autres  contenant 
des  histoires  galantes,  Amst.,  4  708, 
in-12.  — C'est  probablement  le  mOme 
recueil  que  les  Œuvres  diverses  con- 
tenant quelques  histoires  galantes, 
Amst.,  1711.  in-12. 

XIV.  Aventures  grenadines,  Amst., 
4710,  in-12. 

LA  IIOI.AMHÊIIE  (N.  de),  au- 
teur d'une  Lettre  sur  Vinvocaiion  des 
saints  et  des  anges,  Gen.,  S.  de  Tour- 
nes, 4  668,  in-8",  est  peut-être  le  mê- 
me que  Mann  de  La  Roland ière%  du 
Dauphinc,  qui,  après  avoir  été  ruiné 
par  les  dragons  et  avoir  souffert  les 
plu?  indignes  traitements  parvint  b  se 
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sauver  en  Suisse,  tandis  que  sa  femme, 
inoins  heureuse,  ne  put  franchir  la 
frontière  et  mourut  à  Lyou,  où  son  ca- 
davre fut  traîné  sur  la  claye. 

LA  ItO^UE  (N.),  capitaine  hugue- 
not, connu  surtout  dans  l'histoire  des 
guerres  de  religion  par  la  surprise 
d'Aurillac,  qu'il  exécuta  avec  le  con- 
cours de  La  liessonihe  ou  Bessonie, 
dans  la  nuit  du  46  sept.  lo69,  à  la  tête 
de  150  Huguenots  du  Rouergue,  du 
Quercy  et  du  Limousin.  Le  but  de  l'en- 
treprise était  de  venger  les  Prolestants 
de  celte  ville  cruellement  massacrés 
par  Louis  de  Brezons,  lieutenant-gé- 
néral de  la  Haule-Auvergne.  Cent  li- 
vres de  poudre  appliquées  contre  la 
porte  Saint-Marcel  ouvrirent  une  large 
brèche  par  laquelle  se  précipitèrent  les 
soldats  huguenots.  Une  centaine  de 
bourgeois  qui  essayèrent  de  se  défeu- 
dre,  furent  tués;  les  consuls  furent 
faits  prisonniers,  appliqués  à  la  torture 
et  pendus;  tous  les  litres  et  les  archi- 
ves de  la  ville  brûlés  sur  la  place  pu- 
blique; le  monastère  de  Saint-Pierre, 
l'église  de  Noire-Dame,  le  palais  abba- 
tial, la  maison  consulaire,  l'aumônerie, 
les  hôpitaux. brûlés;  l'abbaye  du  Buis,' 
l'église  de  Sainl-Gérand  et  d'aulres  é- 
diûces  rcligieui  complètement  dévas- 
tés, et  une  contribution  forcée  imposée 
sur  les  habitants  catholiques.  Ces  der- 
niers ne  profilèrent  pas  d'une  aussi 
terrible  leçon.  SainUHérem  n'osant  at- 
taquer de  vive  force  la  ville,  y  noua 
des  intelligences  secrèles  et  uue  con- 
spiration s'ourdit  dans  laquelle  trem- 
pèrent les  consuls  et  d'autres  ma- 
gistrats municipaux.  Elle  rut  décou- 
verte et  devint  l'occasion  de  nouvel- 
les vengeances.  Guillaume  Lamire, 
conseiller  nu  présidial  de  Toulouse,  qui 
avait  élé  privé  de  sa  place  (ainsi  que 
«es  collègues  Sahi  Forestier,  Guil- 
laume Idriard,  Adrien  Du  Pleixjcan 
Cati,  Guillaume  Lanes  et  Claude  de 
Nupces),  lors'de  la  fameuse  épuralion 
de  1562,  fut  envoyé  sur  les  lieux  par 
Jeanne  d'Albret  et  Coligny  avec  le 
tilre  de  président  du  tribunal  civil  et 
criminel  d'Aurillac,  commissaire  exlra- 
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ordinaire  des  princes  de  Navarre  et  de 
Condé.  Il  fil  périr  les  conjurés  dans  les 
supplices.  Les  Protestants  restèrent 
maîtres  d'Aurillac  pendant  onze  mois; 
mais  les  deux  capitaines  qui  l'avaient 
conquis,  n'en  gardèrent  pas  le  com- 
mandement. Ils  furent  remplacés  par 
iV Ambres  et  allèrent,  à  ce  qu'il  parait, 
rejoindre  l'armée  des  Princes.  Plus 
tard,  notamment  en  1 588,  ou  voil  un 
La  Roque  figurer  parmi  les  principaux 
officiers  du  Béarnais;  mais  s'agit-ildu 
môme  capitaine  ? 

I. A  ltoQUE  (Pierre  de),  ministre 
de  l'église  française  de  Clèves,  est  au- 
teur d'un  Recueil  dt  diverses  der- 
nières heures  édifiantes,  choisies  et 
mises  en  ordre  pour  la  consolation 
desames  fidellcs,  Amst.,  4706,  in-8"; 
réimp.  sous  ce  titre  :  La  science  dt 
bien  mourir  réduite  en  prartique  ou 
Recueil,  etc.,  Ulrecht,  4722,  in-8\ 
LA  UOQUE  (Pierre  de),  docteur 
en  médecine  de  l'Agénois  (apparem- 
ment de  la  môme  famille  que  Matthieu 
de  La7roçue,<lonl  nous  parlerons  plus 
bas),  avait  eu  trois  filles  de  9on  ma- 
riage avec  Françoise  de  Gatneil.  Ko 
4  683,  il  maria  la  cadette,  nommée  ls\- 
brau,  à  Pierre  Des  Claux,  avocat  au 
parlement,  fils  du  capilaioe  Jean  Des 
Claux  et  d1 Elisabeth  de  Heaupvy; 
ce  mariage  devint  pour  lui  la  source  de 
toutes  sortes  de  tribulations.  Le  con- 
trat, signé  par  Moyse  Des  Claux,  avo- 
cat au  parlement,  son  frère,  Marie- 
Jeanxe  et  Marie-Anne  de  La  Roque, 
ses  deux  autres  filles,  Jean  de  Gameil, 
docteur  en  médecine,  et  Pierre  Des 
Champs,  sieur  du  Berger,  fixa  à  5000 
livres  la  dot  de  la  mariée.  Quelque 
temps  après,  la  sœur  aînée ,  Marie- 
Jeanne,  qui  aimait  un  jeune  homme  ca- 
tholique, s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle, en  déclarant  qu'elle  était  disposée 
à  abjurer.  Malgré  le  mécontentement 
qu'il  dut  ressentir  d'une  semblable  con- 
duite, Pierre  de  La  Roque  consentit  a 
lui  donner  la  même  dot  qu'a  sa  sœur; 
mais  le  père  du  jeune  homme  exigea 
4  2,000  livres.  De  là  des  contestations 
qui  aboutireut  à  une  belle  et  bonne 
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dénonciation ,  non  seulement  contre 
Pierre  de  La  Roque,  qui  fut  accusé 
d'avoir  simulé  un  contrat  de  mariage, 
mais  contre  les  ministres  qui  étaient, 
au  dire  de  la  partie  catholique,  les 
auteurs  •  de  la  cabale.  ».  Nous  ne  sa- 
vons quelle  fut  la  décision  du  secré- 
taire d'état;  mais  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  une  lettre  où  il  qualifie  «  d'iu- 
juste  »  la  conduite  du  père  de  la  jeune 
fille;  il  n'est  doue  pas  difficile  de  la 
deviner  (Arck.  gcn.  M.  673).  C'est 
là  une  de  ces  mille  petites  persécutions 
auxquelles  les  Protestants  étaient  en 
butte  sur  tous  les  points  du  territoire, 
et  dont  il  reste  si  peu  do  traces  qu'on 
ne  peut  les  recueillir  avec  trop  de  soin, 
si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte 
de  l'état  des  Huguenots  en  France 
avant  la  révocation. 

LAROQL  imOYER  (Hercule  de), 
né  en  1  626, ministre  à  Yiane.en  1674, 
puis  à  Castres,  vendit  sa  conscience,  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  pour 
une  pension  de  800  livres,  et  afin  de 
donner  des  arrhes  au  clergé  et  au  gou- 
vernemental se  mil  a  écrire  contre  los 
Lettres  pastorales  de  Jurieu.  filais  il 
eut  beau  faire  ;  la  sincérité  de  sa  con- 
version était  suspecte,  surtout  à  cause 
de  l'extrême  opiniâtreté  de  sa  f«mme. 
C'est  pour  dissiper  ces  soupçons,  aux- 
quels il  attribuait  l'irrégularité  du  paie- 
ment de  sa  pension,  qu'il  composa 
des  Rr flexions  contre  le*  transfuges, 
c'est-à-dire  contre  les  ministres  réfu- 
giés au  nombre  desquels  se  trouvait 
un  La  Roque  boy  er,  son  fils  peut-être, 
qui  fut  pasteur  de  l'église  française  de 
Wandsworth,  en  4707.  Nous  ne  sa- 
chions pas  que  le  gouvernement,  à  qui 
il  demanda,  en  4699,  l'autorisation  de 
puhlier  son  livre,  la  lui  ait  accordée 
{Arck.  gin.  M.  674).  Aucun  biblio- 
graphe ne  mentionne  non  plus  son  pre- 
mier ouvrage. 

LA  UOUVRÀYE  (René  de),  sieur 
de  Bressault,  gentilhomme  angevin, 
qui  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
religion  dès  l'année  4  562.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  sous  les  ordres  de 
Montgomnwry,  qu'il  avait  rejoint  avec 


La  Motte  -  Tibergean,  Bressault  le 
quitta  pour  se  mettre  sous  ceux  de 
Bouillon.  En  1567,  il  combattit  a 
Saint-Denis,  dans  le  corps  de  Genlis. 
En  1568,  il  reprit  les  armes  à  l'appel 
à'Andelot,  qu'il  alla  joindre  sur  les 
bords  de  la  Loire  avec  une  cornette 
de  cavalerie;  mais,  le  3  fév.  1569, 
il  se  laissa  surprendre  près  de  Thouars 
et  fut  mis  dans  une  déroute  complète. 
11  ne  dut  lui-même  son  salut  qu'à  une 
ruse  :  il  se  déguisa  eu  valet  et  se  fit 
passer  pour  son  propre  domestique. 
La  même  année,  il  servit  au  siège  de 
Poitiers.  Dans  ses  Recherches  histo- 
riques, Bodin  exagère  donc  énormé- 
ment,lor3qu'il  dit  que  l'Anjou  fut  «pen- 
dant dix  ans  »  le  théâtre  de  ses  cruau- 
tés. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'après 
la  Saint-Barthélemy,  Bressault,  animé 
d'une  indignation  trop  légitime  etd'uu 
ardent  désir  de  vengeance,  déclara  une 
guerre  implacableaux Catholiques, sur- 
tout aux  prêtres, et  qu'il  traita  avec  une 
barbarie  odieuse  tous  eux  qui  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains.  Mais  il  ne  larda 
pas  à  être  pris  et  exécuté.  On  lit,  en 
eflel,dans  les  Mémoires  de  Charles  IX  : 
<•  Quelque  temps  après  [le  massacre 
d'Angers]  fut  prins  le  sieur  do  Bres- 
sault, gentilhomme  angevin  et  capi- 
taine fort  vaillant,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs preuves  de  sa  hardiesse  el  pru- 
dence, tant  en  la  journée  de  Saint-  De- 
nys  qu'en  guerres  suivantes.  Après 
avoir  esté  longuement  prisonnier,  les 
Catholiques,  spécialement  les  prestres 
ausquels  il  avait  donné  la  chasse  et 
tondu  quelques-uns  d'eutre  eux  de  fort 
près,  le  firent  décapiter.  Il  mourut  fort 
constamment  et  avec  étonnement  de 
tous  ses  enuemis, chantant  tin  psoaume, 
lorsqu'il  fut  mené  au  supplice.  »  Il  fut 
décapité  à  Angers,  le  10  nov.  1572,  et 
sa  tête,  mise  au  bout  d'une  pique, 
resta  exposée  sur  les  murs  de  Châleau- 
Oontier. 

I.AItl»ENT,  fils  d'un  ministre  de  la 
Normandie, avaitélé  choisi  par  les  égli- 
ses de  Saint-Aignan  et  du  Mans  pour 
jouir,  pendant  ses  éludes  en  théologie, 
de  la  rente  constituée,  en  1598,  par 
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le  testamenldc  M"*  do  La  Karangère, 
et  spécialement  destinée  à  l'entretien 
d'un  proposant  dans  une  académie; 
mais  le  synode  provincial,  tenu  a  Rouen, 
en  4658,  avait,  sur  les  réclamations 
tfAllix,  qui  prétendait  à  celte  bourse 
pour6onûls,  annulé  la  nomination. Sur 
appel,  le  Synode  national  de  Loudun 
confirma  le  choix  des  églises,  malgré 
l'opposition  du  consistoire  d'Alençon 
souteuue  par  La  Croix-Du  Val  (1). 
Ses  études  terra  inée?,  Larpent  fut  donné 
pour  pasteur  à  l'église  du  Mans  et  char- 
gé de  desservir,  en  même  lemps,celles 
d'Ardenay,  de  Loudon,  du  Trouchay, 
de  La  Goupillière  et  de  Dollon,  à  ce 
que   nous  apprend  une  plainte  du 
syndic  du  clergé  du  Maine,  datée  de 
1669,où  il  dénonce  le  pasteur  du  Mans 
comme  violant  la  déclaration  qui  dé- 
fendait aux  ministres  de  prêcher  hors 
de  leur  résidence.  Peut-être  est-ce  à  la 
suite  de  cette  dénonciation  que  Lar- 
pent quitta  l'église  du  Mans  pour  celle 
de  Sées  qu'il  desservit  jusqu'à  son 
apostasie.  11  abjura  la  religion  qu'il 
avait  enseignée  au  peuple  pendant  près 
de  25  ans,  dans  l'église  cathédrale  de 
Paris,  entre  les  mains  de  l'archevêque, 
le  ÎO  avril  168'i,  et  quelques  jours 
après,  il  eut  l'honneur  d'être  présenté 
à  Louis  XIV  qui  daigna  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  en  l'engageant  à  tra- 
vailler à  la  conversion  de  ses  anciens 
coreligionnaires.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  obéi;  mais  ses  efforts  eurent 
peu  de  succès,  même  dans  sa  famille. 
Parmi  les  réfugiés  de  Hollande,  on  cite 
une  demoiselle  Larpent  qui  établit  à 
Amsterdam  une  fabrique  de  points  de 
France. 

IAHIŒY  ou  Lariy  famille  noble 
du  bailliage  d'Alençon,  qui  avait  pour 
chef,  à  l'époque  où  éclatèrent  les  guer- 
res de  religion,  Robert  de  Larrey,  sieur 
de  Vaufouquel,  lieutenant  comman- 

\\)  l'n  lr>K?  fait  dans  le  même  but  par  nn 
gentilhomme  normand,  nomme  de  Lafon,  tut 
également  une  pomme  de  discorde  entre  les 
eglisesde  h  Normandie, dont  lesrontestations 
nécessitèrent  fin  terrent  ion  des  synodes  na- 
tionaux. 
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danl  de  la  garnison  de  Harfleur.  l)u 
mariage  de  ce  Robert  de  Larrey  avec 
Catherine  Le  Poigneur,  célébré  en 
1 56 1 ,  naquit  JB4N. sieur  de  Vaufouquel, 
qui  suivit,  comme  son  père,  la  carrière 
des  armes,  et  se  signala  au  siège  de 
Labn.  11  prit,  plus  tard,  le  parti  delà 
robe  et  devint  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Longueville.  En  1609,  il 
fut  député  par  les  églises  de  la  Nor- 
mandie au  Synode  national  de  Saint- 
Maixent.  Sa  femme,  Marguerite  Apris, 
le  rendit  père  de  deux  fils  :  —  I*  Jeas, 
seigneur  d'Hainnevil)e,qui  épousa  Ma- 
delaine  de  Roquigny  et  en  eut  E- 
pbbaim,  sieur  de  Lizermont  (Fonds 
St.  Germ.  franc,  N°  676);— 2°  Jac- 
ques, marié,  en  4  638,  avecSara  Mif- 
fant,  611e  de  Claude,  sieur  des  Ha- 
meaux; et  de  Made laine  de  Bures,  dont 
il  eut  :  1  '  Isaac,  qui  suit;  —  2°  Pierre, 
sieur  de  Brunbosc,  qui  épousa  à  Berlin, 
en  16*6,  la  mère  du  célèbre  poète  al- 
lemand Canitz;  —  3*  Jacques, pasteur  à 
Luncray,qui,forcé  de  quitter  son  église, 
en  168S  (Areh.  géu.  Tt.  «58),  se  re- 
tira en  Hollande  et  desservit  celle  de 
Schiedam  depuis  1686  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1721. 

Isaac  de  Larrey,  sieur  de  Grand- 
Champ  et  de  Courménil, naquit  àMonli- 
villiers,  le  7  sept.  4  638,  selon  Nicéron. 
Ie2&janv.  1639,  d'après  le  Dict.  de  la 
Noblesse  dont  nous  croyons  l'auteur 
mieux  informé.  Resté  de  bonne  heure 
orpbelio,  il  fut  envoyé  par  ses  parents 
à  l'université  de  Caen,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  heureuses  dispositions 
et  son  ardeur  pour  l'étude.  11  donna, 
dès  ce  temps, des  preuves  de  ses  talents 
dans  un  petit  poème  latin  sur  l'abdica- 
tion de  la  reine  Christine.  Aussitôt  qu'il 
eut  achevé  ses  humanités,  on  le  rappela 
dans  sa  ville  natale  afin  de  le  soustraire 
aux  obsessions  des  Jésuites ,  qui  em- 
ployaient tout  pour  le  séduire,  et  on 
l'envoya  faire  ses  études  en  droit  dans 
une  autre  académie.  De  retour  à  Mon- 
tivilliers ,  il  alla  prendre  la  licence 
à  Caen,  puis  il  entra  chez  un  avocjl  de 
Harfleur  pour  se  familiariser  avec  le 
droit  coutumier  de  la  Normandie.  C'est 
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dans  cotte  ville  qu'il  se  maria, en  1660, 
avec  Anne  Eudes,  dont  la  mort  préco- 
ce lui  causa  un  vil" chagrin.  Lorsqu'il 
perdit  sa  première  femme,  il  exerçait, 
depuis  quelques  années,  la  profession 
d'avocat  à  Montivilliers,et  il  s'étaildéjk 
acquis  une  grande  réputation,  surtout 
par  ses  connaissances  en  matières  bé- 
néficiâtes.Ses  nombreuses  occupations 
ne  lui  permettant  pas  de  surveiller  avec 
tout  le  soin  désirable  l'éducation  de 
ses  jeunes  enfants,  il  se  décida  à  se 
remarier  avec  Eli  taleth  d'Alençon 
de  Milletilte,  sœur  du  président  de 
Montivilliers  (I).  Sa  prudence  néan- 
moins ne  déjoua  pas  les  ruses  du  bigo- 
tisme.  Séduite  par  quelques  dames  de 
la  ville,  sa  fille  aînée  quitta  le  toit  pa- 
ternel et  se  retira  dans  un  couvent,  en 
annonçant  sa  volonté  de  se  faire  ca- 
tholique. Comme  elle  venait  d'attein- 
dre sa  douzième  année,  les  édils  l'au- 
torisaient à  se  soustraire  à  l'autorité  la 
plus  sacrée  ;  Larrey  le  savait,  aussi 
n'essaya-t-il  pas  d'une  inutile  opposi- 
tion, mais  il  prit  dès-lors  la  résolution 
de  sortir  du  royaume,  afin  de  dérober 
ses  autres  enfants  aux  séductions  des 
vieilles  dévoles  de  son  voisinage.  It 
obtint  un  passeport  pour  un  an.  grâce  à 
la  précaution  qu'il  prit  de  dissimuler  le 
but  de  son  voyage, et  se  rendilà  Berlin, 
en  1683,  afin  d'implorer  la  protection 
de  Frédéric-Guillaume.  Ce  prince  Jui 
donna  des  lettres  poui  son  chargé  d'af- 
faires à  Paris,  auquel  il  ordonna  d'em- 
ployer tout  son  crédit  en  faveur  de 
Larrey;  mais  les démarebesde l'envoyé 
du  Brandebourg  furent  inutiles.  11  no 
resta  donc  plus  à  Larrey  d'autre  res 
source  que  de  s'échapper  secrètement. 
Sa  tentative  ne  fui  pas  heureuse.  Arrêté 
au  Havre  avec  sa  femme  et  ses  quatre 
enfants,  il  fut  jeté  en  prison.  Tout  ce 
que  les  sollicitations  de  ses  amis  catho- 
liques purent  obtenir,  fut  qu'il  se  reti- 
rerait à  Montivilliers  où  il  serait  placé 
sous  la  surveillance  de  la  police.  Il 

(t)  Matthieu  d'ÂlfufKH,  sieur  île  Milleville, 
el  Jean  iTAlrufon  figurent  dans  une  liste  des 
rétamés  de  l'élection  de  Moulmlliers  {Arch. 
gtn.  Tt.  Î60. 
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finit  cependant  par  avoir  la  permission 
d'aller  habiter  Rouen.  Sans  cesse  pré- 
occupé du  désir  de  fuir,  il  trouva,  à  la 
fin,  après  de  longues  recherches,  un 
capitaine  de  vaisseau  qui  consentit  à  le 
transporter  en  Hollande  avec  sa  famille. 

Libre,  mais  dénué  de  toutes  ressour- 
ces, il  dut  d'abord  demander  à  sa  plume 
des  moyens  d'existence,  et  il  composa 
quelques  ouvrages  historiques  où  les 
faits  n'ont  pas  toujours  été  éprouvés 
au  creuset  d'une  critique  éclairée.  Au 
reste,  pour  un  homme  de  cette  valeur, 
la  gêne  ne  pouvait  être  que  momen- 
tanée. Les  Etats- Généraux  ne  tar- 
dèrent pas,  au  rapport  de  Hirsching,  à 
le  nommer  leur  historiographe,  et  peu 
de  temps  après,  l'électeur  de  Brande- 
bourg l'allira  à  Berlin,  en  lui  offrant  le 
litre  de  conseiller  de  cour  et  d'ambas- 
sade avec  une  pension  considérable. 
Larrey  consacra  aux  lettres  les  nom- 
breux  loisirs  que  lui  laissait  celle  espèce 
de  sinécure.  La  reine  Sophie-Charlotte 
le  nomma,  de  son  côté,  son  lecteur  et 
lui  assigna  un  appartement  à  Charlot- 
tenburg. 

Larrey  mourut  à  Berlin,  le  U  mars 
1719,  ayant  conservé  jusqu'à  Page  de 
80  ans,  une  grande  vigueur  de  tempé- 
rament, une  mémoire  excellente,  toute 
la  vivacité  de  son  esprit  et  la  brusque- 
rie de  son  caractère.  Il  travaillait  avec 
une  merveilleuse  facilité,  ce  qui  expli- 
que les  inégalités  de  son  style;  U  se 
fiait  tellement  à  sa  mémoire  que  rare- 
ment il  prenait  des  notes  sur  les  livres 
même  qu'il  n'avait  pas  sous  la  main, 
et  qu'il  citait  de  mémoire;  de  là  les 
inexactitudes  qu'on  lui  reproche. 

Sa  seconde  femme  lui  survécut  deux 
ans  environ.  De  ses  quatre  enfants, 
deux  seulement  sont  connus.  Sa  fille 
Anne  épousa  le  baron  de  Gundling. 
Son  fils  Henri,  né  de  son  premier  ma- 
riage, suivit  la  carrière  militaire,  s'éle- 
va au  grade  de  major  général  au  ser- 
vice des  Etats-Généraux,  et  fut  créé 
par  l'empereur  d'Allemagne,  en  1739, 
comte  du  Saint-Empire.  Il  épousa,  en 
noa.à  Wesel,  Barbe  de  Willich,  qui 
lui  donna  Thomas-Isa*c  et  Barie-Eli- 
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sabetb.  Né  le  8  janv.  4703,  Thomas 
de  Larrey,  comte  du  Saint-Empire  et 
grand  sénéchal  do  comté  de  Kniphau- 
sen,  remplit  auprès  de  la  cour  de  Ver- 
sailles les  fonctions  d'ambassadeur  des 
Etats-Généraux.  De  son  mariage  avec 
Joachine -Julie-Louise  de  Weltzien, 
célébré  en  4  731,  naquirent  Antoine, 
en  1735,  Charles-Henri,  en  1742, 
Chaules-Edouard,  en  4743,  et  Wil- 
HELMiNE-MARis.en  1 733.  M.  TA.  Weiss, 
dans  son  Hisl.  des  Protestants  réfu- 
giés, dit  qu'un  des  derniers  rejetons  de 
Larrey  fut  adjudant  de  Guillaume  1"; 
faut-il  en  conclure  que  cette  famille 
est  éteinte,  môme  en  Suisse,  où  vivait 
un  J.-G.  deLarrey  au  commencement 
de  ce  siècle  ? 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Histoire  d'Auguste,  contenant 
les  principaux  événement  de  sa  vie, 
avec  le  plan  de  sa  politique  et  de  son 
gouvernement,  Rott.  [Berlin],  1690, 
in-8*;  réimp.  à  la  suite  de  l'Histoire 
des  deux  triumvirats  par  Citry  de  La 
Guette (Amst.,  17  î  5,  in-4 2). — Les  ré- 
flexions dont  cet  ouvrage  est  semé,  les 
peintures  de  mœurs,  les  tableaux  de  la 
vie  publique  des  Romains,  les  descrip- 
tions de  jeux  et  de  spectacles  que  l'au- 
teurentremêle  avec  beaucoup  d'art  dans 
son  récit,  rendent  ce  livre  à  la  fois  in- 
structif et  agréable. 

H.  Histoire  d'Eléonore  de  Guien- 
ne,  Rott.,  4  691,  in-4  2;  réimp.  sous  le 
titre  de  L héritière  de  Guienne,  Rott., 
1 692,  in-8*  et  in-4  2  ;  nouv.  édit.  augm. 
d'un  supplém.  et  de  notes  par  Cussac, 
Paris,  4783,  in-8".  — Au  jugement  de 
Lenglet  Dufresnoy,  c'est  un  ouvrage 
curieux  et  bien  écrit;  maison  y  trouve 
tant  de  faits  hasardés,  que  quelques 
critiques  l'ont  rangé  dans  la  classe  des 
romans  historiques. 

III.  Histoire  d' Angleterre,  d'Ecos- 
se et  d'Irlande,  avec  un  abrégé  des 
événemens  les  plus  remarquables  ar- 
rivés dans  les  autres  états,  Rott., 
4697-1713,  4  tomes  in  fol.;  trad.  en 
hollandais,  Amst.,  4741,  4  tomes  in- 
fol. —  Larrey  a  commencé  son  histoire 
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par  le  règne  de  Henri  VII,  qui  mit  fin  à 
la  longue  et  sauglante  querelle  des 
maisonsd'Yorket  de  Lancastre.  Le  se- 
cond volume  comprend  les  règnes  d'E- 
lisabeth et  de  Jacques  l".  Dans  le  3*, 
l'auteur  raconte  les  origines  de  la  mo- 
narchie, en  avouant  franchemeul  qu'il 
a  mis  plus  de  complaisance  que  de  cré- 
dulité à  raconter  les  traditions  anté- 
rieures à  la  conquête  romaine.  Ce  vol. 
conduit  l'histoire  d'Angleterrejusqu'au 
règne  de  Henri  VII .  Le  4e  forme  la  con- 
tinuation du  2'  et  retrace  les  événe- 
ments depuis  la  mort  de  Jacques  jus- 
qu'à celle  de  Guillaume  1 II .Cet  ouvrage, 
quelque  remarquable  qu'il  soit  d'ailleurs 
sous  le  rapport  littéraire,  est  trop  su- 
perficiel pour  soutenir  la  comparaison 
avec  celui  de  Rapin  Thoyras,  qui  l'a 
fait  oublier.  Larrey  s'est  contenté  de 
répéter  à  sa  manière  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  lui  ;  il  n'a  jeté  aucune 
lumière  nouvelle  sur  les  événements 
qu'il  raconte,  en  sorte  que  son  principal 
mérite  est  d'avoir  le  premier  recueilli 
en  un  corps  d'histoire  complet  les  an- 
nales éparses  de  la  Grande-Bretagne. 

IV.  Censure  des  Commentaires  de 
Pierre-Jean  Olive  sur  l'Apocalypse, 
publ.  avec  la  Conjecture  de  Nicolas 
de  Cusa  touchant  les  derniers  temps, 
Amst.  et  Paris,  4  700,  in-8'.  —  Cette 
censure  de  LX  propositions  extraites 
de  l'ouvrage  d'Olive,  fut  faite  à  Rome 
en  4  318.  Baluze  l'ayant  publiée  dans 
ses  Œuvres  môlées,  Larrey  la  trad.  en 
franc.. en  l'accompagoantde  remarques. 

V.  Réponse  à  l'Avis  aux  Réfugiés, 
Rott.,  1709, in-8*.— Ouvrage  de  com- 
mande qui  ne  fait  pas  grand  honneur  à 
son  auteur. 

VI.  Histoire  des  sept  Sages,  Rott., 
4  71 3- 1 6,  2  part,  in-8*;  Rott.  [Rouen], 
4714-16,  2  part,  in-12;  nouv.  édit. 
augm.  par  La  Barre  de  Beaumarchais. 
La  Haye,  4734,  2  vol.  in-8*. — «  L'au- 
teur a  eu  l'adresse,  dit  Nicéron,  de  lier 
dans  cette  histoire  une  infinité  d'évé- 
nemens  qui  lui  sont  étrangers,  et  si 
l'arrangement  et  même  le  choix  de  ses 
matières  ne  repondoient  pas  un  peu 
trop  à  celuy  du  Cyrus  de  M"*  de  Scu- 
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déry,  l'on  pourrait  regarder  son  ou- 
vrage comme  uu  fort  boo  abrégé  de 
l'histoire  du  siècle  de  Cyrus;  mais  il 
faut  y  être  en  gardecontre  un  mélange 
de  vrai  et  de  vraisemblable  que  l'auteur 
y  a  fait  pour  en  rendre  la  lecture  plus 
égayée  et  plus  intéressante.  »  Dans  ce 
curieux  mélange  de  récits  d'histoire  et 
de  voyages,  d'entretiens  sur  la  philo- 
sophie et  la  politique,  Larrey  a  évi- 
demment pris  pour  modèle  les  Deipno- 
sophistes  d'Athénée,  et  il  a  inspiré,  à 
son  tour,  à  l'abbé  Barthélémy  l'idée  de 
son  Jeune  Anacharsis. 

VII.  Histoire  de  France  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  Rolt.,  4118-21, 
3  vol.  in-4*  et  9  vol.  in-12;  Liège, 
4723,  9  vol.  in-12;  réimp.  avec  des 
notes  par  L. -F. -J.  de  La  Barre,  Rolt. 
[Rouen],  1733-38,  9  vol.  iu-12.  —  A 
force  de  viser  à  l'impartialité,  Larrey 
s'est  attiré  le  reproche  d'être  tombé  dans 
l'extrême  opposé,  et  au  lieu  d'une  his- 
toire d'avoir  écrit  un  panégyrique.  La 
mort  ne  lui  ayant  pas  laissé  le  temps 
d'achever  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
aussi  peu  de  philosophie  que  de  criti- 
que, où  tout  est  faible  jusqu'au  style, 
Bruzeu  de  La  Martinière  se  chargea  de 
le  continuer  depuis  l'année  1701. 

Pour  se  distraire  du  chagrin  que  lui 
causa  la  mort  de  sa  première  femme, 
Larrey  s'était  mis  à  traduire  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron  ;  mais  cette  trad.  n'a 
point  vu  le  jour. 

LAlUlOQLi:(Louis-BoNiPAs).pas- 
teur  du  désert  (1),  né  à  Castres,  le  14 
sept.  1744,  de  Jean-Louis  Bonifat 
Larroque  et  ù'Anne  Dejean,  fit  ses 
études  au  séminaire  de  Lausanne  et  fut 
admis  au  ministère,  le  18  fév.  4768. 
Bientôt  après,  il  fut  chargé  de  prêcher 
la  Parole  de  Dieu  aux  Prolestants  du 
Castrais,  et  il  s'acquit  une  certaine  ré- 
putation d'éloquence.  Lorsque  la  Ré- 
volution éclata,  il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  enthousiasme;  on  affirme  mê- 
me qu'il  se  lit  remarquer  parmi  les  ré- 

(I)  Il  est  inscrit  sur  une  liste  dcséludianls 
de  I.ausauiU'  (en  I7G3)  sous  le  nom  de  Louis 
itonifas.  Ne  serait-ce  pas  la  son  véritable 
nom  / 


volutionnaires  exaltés  de  son  départe- 
ment. U  mourut  le  5  oct.  4844,  sans 
enfants,  à  ce  qu'il  parait,  de  sa  femme 
Marguerite  Bon  a  fous,  qu'il  avait  épou- 
sée en  1717.  Après  sa  mort,  un  de  ses 
neveux  publia,  en  1812,  à  Toulouse, 
en  2  vol.  in-8',  sous  le  titre  de  L'E- 
lève de  l'Evangile,  un  ouvrage  qu'il 
avait  laissé  en  manuscrit.  Cet  ouvrage, 
au  jugement  de  M.  Magloire  Navrai,  est 
écrit  d'un  style  presque  toujours  élé- 
gant et  pur,  et  se  fait  remarquer  par  la 
clarté  des  pensées  et  la  force  des  rai- 
sonnements. Il  est  divisé  en  trois  livres: 
le  1"  traite  de  la  religion  en  général 
et  des  diverses  religions  qui  ont  régné 
sur  la  terre  avaut  Jésus-Christ;  le  2', 
de  la  religion  évangélique,  de  ses  dog- 
mes, de  sa  morale,  de  son  culte;  le  3*, 
de  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres 
religions,  de  son  influence  sur  le  bon- 


heur de  l'homme  et  de  ses  droits  au 
respect  et  à  l'amour. 

LARRO^L  E  (Matthieu  DE),un  des 
plus  savauls  théologiens  protestante  du 
xvu*  siècle,  né,  en  1619,  d'une  fa- 
mille distinguée  de  Leyrac,  et  mort  à 
Rouen,  le  31  janv.  1684. 

Resté  orphelin  de  bonne  heure,  Lar- 
roque  fut  envoyé  par  ses  parents  à  l'a- 
cadémie de  Montauban  où  il  étudia  la 
théologie  sous  Charles  et  Garissolles. 
Admis  au  paslorat  en  4643,  il  fut  don- 
né pour  ministre  à  l'église  de  Pujols. 
à  laquelle  le  syndic  du  clergé  ne  tarda 
pas  à  contester  le  droit  d'exercice.  Lar- 
roque  fit.  à  cette  occasion,  un  voyage 
à  Paris,  dans  le  but  de  faire  valoir  lui- 
même  auprès  du  Conseil  les  droits  de 
son  troupeau.  Ces  droits  étaient  si  évi- 
dents qu'ils  furent  reconnus  ;  cepen- 
dant Larroque  ne  retourna  pas  dans 
l'Agénois.  La  duchesse  de  La  Tré- 
moille  l'ayant  entendu  prêcher  à  Cha- 
renton,  fut  si  charmée  de  ses  talents 
qu'elle  lui  offrit  la  place  de  pasteur 
dans  l'église  de  Vitré. 

Larroque  y  remplit  les  fonctions  de 
son  ministère  pendant  près  de  27  ans. 
C'est  dans  celle  période  de  sa  vie  qu'il 
composa  les  ouvrages  qui  l'ont  placé 
au  rang  des  plus  habiles  et  des  plus 
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savants  controversistes  do  l'Eglise  pro- 
teslanle  de  France.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  son  Histoire  de  l'eucharistie, 
que  Ton  regarde  à  bon  droit  comme 
son  chef-d'œuvre,  lorsque  l'église  de 
Charenton,  qui  cherchait  à  attirer  à  Pa- 
ris l'élite  du  clergé  réformé,  lui  adressa 
vocation,  en  1669;  mais  le  gouverne- 
ment s'opposa  a  son  installation,  mal- 
gré les  représentations  du  député  gé- 
néral Ruvigny.  Vers  le  même  temps, 
Larroque  fut  informé  de  sa  double  no- 
mination à  la  place  de  pasteur  et  à  celle 
de  professeur  à  Saumur.  Il  accepta  la 
première,  mais  il  refusa  la  seconde,  qui 
l'aurait  détourné  de  ses  études  favorites 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  al- 
lait se  mettre  en  route  pour  en  prendre 
possession,  lorsqu'il  apprit  que  l'inten- 
dant Voisin  lui  interdisait  le  séjour  de 
Saumur.  Il  dut  donc  reprendre  la  routo 
de  Vitré,  où,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  il  reçut  vocation  des  églises 
de  Montauban,dfl  Bordeaux  et  de  Rouen. 
Il  se  décida  pour  Rouen  où,  jusqu'à  sa 
mort,  il  continua  à  édifier  l'Eglise  par 
sa  piété,  et  à  la  défendre  avec  talent 
contre  les  attaques  de  ses  adversaires. 
Ses  ouvrages  sont: 

I.  Scrutons  sur  Act.  V.  28,  Saumur, 
4651,  in-8°. 

II.  Sermons  sur  Zacharie  IV,  7, 
Saumur,  1655,  in-8*.  — Ces  deux  re- 
cueils de  sermons,  inconnus  à  tous  les 
bibliographes,  nous  sont  signalés  par 
M.  Chappuis  de  Lausanne. 

III.  Response  aux  motifs  delacon- 
version  de  Daniel  Martin,  ministre 
du  Béarn,  publ.  vers  1665. 

IV.  Hesponse  à  un  livre  intitulé 
L'office  du  Saint  Sacrement,  Charenl.» 
Est.  Lucas,  1665,  in-8». 

V.  Histoire  de  Peuckaristie,  Amst., 
Elzev.,  1669,  in-4*;  2*  édit.,  Amst., 
4671,  in-12;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4684,  in-4*.  —  Ce  traité,  un  des  plus 
complets  qui  existent  sur  cette  matière, 
est  divisé  en  trois  parties,  traitant  la  1  '* 
de  la  forme  de  la  célébration,  la  2'  de 
la  doctrine,  la  3'  du  culte. 

VI.  Dissert,  duplex:  prima dePho- 
tino  hœrctko  ;  secundat  de  Liberio, 


pontifia  romano,  Gen.,  $.  de  Tour- 
nes, 1670,  in-8'.  — Dans  la  1"  de  ces 
dissert.,  l'auteur  relève  une  erreur  do 
Petau;  dans  la  2%  il  prouve  la  chute  du 
pape  Libérius. 

VII.  C onsidérations servant  de  r es- 
pon.se  à  ce  que  M.  David  a  écrit  contre 
la  dissertation  de  Photin ,  Rouen , 
1671,  in-4*. 

VIII.  Considérations  sur  la  nature 
de  V Eglise  et  sur  quelques-unes  de 
ses  propriétés,  Quévilty,  J.  Lucas, 
4673,  in-12;  La  Haye,  4  685,  in-42. 

IX.  Observationes  in  Ignatianas 
Pearsonii  Yindicias  et  in  Annota- 
tions Beveregii  ad  Canones  aposto- 
lorum,  Rothom.,  J.  Lucas,  1674, in-8*. 
—  Larroque  prend  la  défense  de  Dailli 
contre  les  deux  savants  anglais  et  sou- 
tientla  supposition  des Epttres  d'Ignace. 

X.  Conformité  de  la  discipline  ec- 
clésiastique des  Protestans  de  Fran- 
ce avec  celle  des  anciens  Chrétiens, 
Quévilly,  1678,  in-4*;  trad.  en  angl., 
Lond.,  1691,  in-4\ 

XI.  Hesponse  au  livre  de  M.  Vévê- 
que  de  Meaux:  De  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  Rouen,  1683,  in-12. 

XII.  Nouveau  traité  de  la  régale 
ouPon  prouve  invinciblement  le  droit 
que  nos  rois  ont  toujours  eu  de  pour- 
voir aux  églises  vacantes,  Roll.,4  685, 
in-12.  —  Ouv.  posthume  publié  par 
le  fils  de  l'auteur,  ainsi  que  le  suivaut. 

XIII.  Adcersariorum  sacrorumli- 
bri  III,  opus  postkumum.  Accessit 
diatriba  de  Legione  fulminatrice, 
authore  Daniete  Larroquano,  Mat- 
tkaifilio,  Lugd.  Bat.,  1688,  in-8*.— 
Courtes  dissertations  ou  même  simples 
notes  sur  un  grand  nombre  de  ques- 
tions intéressantes  louchant  l'histoire 
ecclésiastique  et  les  antiquités  chré- 
tiennes. En  tète  du  vol.  se  trouve  une 
petite  notice  biographique  consacrée 
par  Daniel  Larroque  à  sou  père.  Nous 
y  apprenons  que  le  pasteur  de  Rouen 
avait  commencé  une  Histoire  ecclé- 
siastique dont  il  avait  achevé  les  trois 
premiers  siècles-  Il  n'en  a  rien  été  im- 
primé. Nous  avons  trouvé  aussi  dans 
le  tome  XIV  de  la  Collection  Conrart 
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des  Remarques  sur  les  mots  de  Sei- 
gneur et  de  Christ  (Act.  Il,  36)  et  sur 
quelques  autres  passages,  par  Larro- 
que  de  Vitré,  en  tout  cinq  pages  d'é- 
criture. 

Matthieu  de  Larroque  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  On  ne  connaît  pas  le  nom 
de  sa  première  femme  dont  il  out  un 
fils  nommé  Matthieu,  qui  se  lit  capu- 
cin à  Annecy  (Arch.gén.  M.  613).  En 
secondes  noces,  il  épousa  Jeanne  de 
Gennes  ou  Gènes,  qui  lui  donna  Da- 
niel, Jeanne  el  Coiblotte.  A  la  révo- 
cation de  Tédit  de  Nantes,  sa  veuve 
fut  arrêtée  avec  ses  deux  filles;  mais 
elle  recouvra  bientôt  la  liberté,  et  mal- 
gré ses  70  ans,  elle  essaya  de  gagner 
Genève  avec  sa  fille  Jeanne,  quicomp- 
lailalors  une  trentaine  d'années;  mal- 
heureusement elle  fut  arrêtée  à  la  fron- 
tière. Le  sort  de  Charlotte  est  incon- 
nu (1).  Quant  à  Daniel.il  finit  par  sui- 
vre l'exemple  de  son  frère  aîné. 

Ce  Daniel  était  né  à  Vitré  vers  1 660. 
Guidé  dans  ses  études  par  son  père,  il 
fit  d'assez  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues savantes  et  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité,  sans  s'élever  pourtant 
au  niveau  de  Matthieu  de  Larroque.  Il 
venait  d'être  reçu  ministre,  lorsque  la 
révocation  de  l'éditde  Nantes  le  chassa 
de  sa  patrie.  Il  se  retira  à  Londres  où  il 
fut  nommé  pasteur  de  l'église  française 
de  Casllc  Street;  mais  quelques  mois 
après,  quittant  son  premier  asyle,  on 
ne  sait  pour  quel  motif,  il  se  rendit  à 
Copenhague.  N'ayantpointtrouvéa  s'y 
placer  comme  il  le  désirait,  il  passa  en 
Hollande,  et  il  finit,  en  1690,  par  re- 
venir en  France  où  il  abjura.  Obligé  de 
vivre  du  produit  de  sa  plume ,  il  con- 
sentit a  composer  une  préface  pour  un 
écrit  satirique  publié  à  l'occasion  de  la 
famine  de  1693,  et  il  s'attira  par  cette 
imprudence  de  fâcheuses  affaires.  Il  fut 
enfermé  au  Chatelel.  Quelques  mois  a- 
près,il  fut  transféré  au  château  de  Sau- 

(1j  CVstprobablt'mmlelle qui, sous  le  nom 
de  madeuiomelle  de.  Lu  Ro>fue,  lui  eo fermée 
aux  .Nouvelles -Catholiques  de  Paris, en  J'iSG, 
el  tranMeree  ranuee  suivante  au  château  de 
>a«U*  (Art*.  E.  3373). 
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mur  où  il  passa  près  do  cinq  ans.  Rendu 
à  la  liberté  à  la  sollicitation  de  l'abbes- 
se  de  Fontevrauld,  il  obtint  une  place 
dans  les  bureaux  de  Torcy,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Au  commence- 
ment de  la  régence,  il  fut  nommé  se- 
crétaire du  Conseil  du  dedans,  et  à  la 
suppression  de  ce  Conseil,  il  reçut, 
comme  récompense  de  ses  services, 
une  pension  de  4,000  livres,  dont  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  R  sept. 
1731.  On  a  de  lui  : 

I.  Les  véritables  motifs  de  la  cou-' 
version  de  l'abbé  de  la  Trappe,  ou 
les  entretiens  de  Timocrate  et  de 
Philandre  sur  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Les  devoirs  de  la  vie  monasti- 
que, Cologne,  1685,  in-12. — D'autres 
attribuent  cet  ouvrage  au  P.  Boissard, 
sacristain  des  Chartreux  à  Paris. 

II.  Le  prosélyte  abusé  ou  fausses 
vues  de  M.  Brueys  dans  l'examen  de 
la  séparation  des  Protestons,  Rott., 
168i,  in-12.  —  «  C'est,  lit-on  dans 
les  Nouvelles  de  la  républ.des  lettres, 
le  coup  d'essai  d'un  jeune  auteur  plein 
d'esprit,  qui  fait  voir  à  son  adversaire, 
en  le  suivant  pas  à  pas,  qu'il  a  fait  de 
lourdes  fautes.  La  raillerie  vient  quel- 
quefois sur  les  rangs  un  peu  forte, 
mais  délicate.  L'érudition  y  tient  aussi 
fort  bien  sa  partie.  » 

III.  Nouvelles  accusations  contre 
Varillas,  ou  Remarques  critiques 
contre  une  partie  de  son  premier  li- 
vre de  l'Histoire  de  l'hérésie,  Arust., 
1687,  in-8\ 

IV.  Diatriba  de  Legione  fulmina- 
trice,  imp.  avec  les  Advers.  sacrorum 
lib.  III  de  Matthieu  de  Larroque.  — 
L'auteur  bat  en  brèche  cette  légende. 

V.  Me  de  l'imposteur  Mahomet, 
trad.  de  l'anglais  de  Prideaux,  Paris, 
1699,  in-12. 

VI.  Remarques  générales  sur  un 
livre  qui  a  pour  litre  Lettres,  mé- 
moires et  négociations  de  M.  le  comte 
d'Estrades,  Paris,  1709,  in-12. 

VII.  La  vie  de  Mézeray  avec,  son 
testament,  Aimt.,  1 726,  in  1 2  ;  réimp. 
dans  la  2*  édit.  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France  par  Henri- 
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Philippe  de  Limiers,  Amst.,  1788,4°. 

Vlil.  Histoire  romaine,  Iraduite  de 
l'aogl.  d'Echard,  revue  par  Desfoolai- 
oes,  continuée  par  l'abbé  Guyon, Paris, 
4744,  16  vol.  in-12. 

Daniel  deLarroque  a  été  un  des  con- 
tinuateurs des  Nouvelles  de  la  républi- 
que des  lettres  (  Toy.  II,  p.  68),  et  l'ab- 
bé d'Olivet  lui  attribue  encore  les  A- 
necdotes  du  règne  de  Charles  IL 

LASAlàftE  (Jean-Pierre),  fils  du 
pasleur  du  désert  Lasagne  d'Anduze 
et  de  Pauline  Escalin,  qui  était  veuve 
en  1740  et  habitait  Lausaune,  suivit, 
comme  son  père,  la  carrière  dange- 
reuse du  saint  ministère.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  sa  vie.  Nous 
avous  eu  entre  les  mains  (Arch.  gén. 
Tt.  434)  des  mémoires  adressés  par  lui 
et  par  son  collègue  Pomaret  au  gou- 
vernement de  Louis  XV,  sous  le  titre  de 
Réflexions  d'un  patriote  des  Cévcn- 
nes,  dans  le  but  de  lui  faire  sentir  les 
avantages  de  la  tolérance. 

LAS  CASES  (Pons  de), coseigneur 
de  Belvèse  et  seigneur  d'Espéraudieu, 
mort  vers  1 58 1 ,  âgé  de  près  de  86  aus. 
Las  Cases  ne  laissa  qu'un  fils,  nommé 
Antoine,  qui  épousa,  en  1580,  Cathe- 
rine de  Pins,  et  eut  la  douleur  devoir 
son  château  de  Belvèse  pris  et  saccagé 
par  les  Ligueurs.  Antoine  de  Las  Cases 
mourut  en  1616,  a  l'âge  d'environ  70 
ans,  sans  avoir, que  nous  sachions,  joué 
de  rôle  important  dans  les  affaires  de 
l'Eglise  protestante.  Son  fils  Marc-An- 
toine, au  contraire,  prit,  seloQ  Saint- 
Allais,  une  part  aelive  aux  dernières 
guerres  civiles  et  accompagna  Rohan, 
lorsque  ce  grand  capitaine  quitta  la 
France.  Il  était  seigneur  de  La  Caussa- 
de  et  de  La  Veyrière,  et  mourut,  en 
1665,  âgé  de  près  de  80  ans,  laissant 
trois  tils  de  son  mariage  avec  Jeanne 
Pérès -de- Vaure^tf  W  avait  épousée  en 
1623 :  1'  Jean,  qui  suit  ;  —  2'  Jean, 
sieur  du  Clausel,  qui  mourut  catholique; 
—  3*  Daniel,  mort  à  Montpellier,  en 
1653. 

Jean,  sieur  de  La  Nause,  né  le  22 
sept.  1627,  capitaine  dans  le  régiment 
de  Champagne,  abjura  la  religion  ré- 


formée en  4685,  et  mourut  âgé  de  81 
ans.  Il  avait  épousé,  en  1647,  Marie 
de  Besset,  fille  de  Pierre,  sieur  de  Couf- 
final,  dont  il  eut:  1°Marc,  sieur  de  La- 
Caussade,  officier  dans  le  régiment  de 
Navarre,  qui,  cédant  à  l'entraînement 
d'une  piété  exaltée,  abjura  à  Paris  dès 
167  4,  au  grand  chagrin  de  ses  parents, 
et  lit  élever  dans  le  catholicisme  les 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Poitevin,  conclu  en 
1 668  ;  -  2*  Pierre,  sieur  de  Belestel, 
tué  à  la  bataille  de  Sleinkerqoe;  — 
3*  Marque,  femme,  en  1 670,  de  Pierre 
de  Talion,  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres. 

LAS1US  (Christophe),  philologue 
et  théologien,  né  à  Strasbourg,  le  6 
juill.  1504,  fit  ses  éludes  dans  sa  ville 
natale  et  alla  perfectionner  ses  connais- 
sances à  l'université  de  Wiltemberg. 
Peu  d'existences  ont  été  plus  troublées 
quela  sienne  par  l'intolérance.  Partisan 
des  opinions  modérées  de  Mélanchlhon 
et  de  Strigel  sur  la  grâce,  et  de  celles 
de  Calvin  sur  la  Cène,  il  fut  exposé  à 
toutes  sortes  de  persécutions  de  la  part 
des  Luthériens  rigides,  et  obligé  de 
quitter  successivement  les  places  de 
pasteur  à  Strasbourg,  de  recteur  à  G6r- 
litz,  de  pasleur  à  Cuslrin,  de  diacre  à 
Greussen,  de  pasleur  à  Arnstad  et  a 
Zeilz,  de  surintendant  à  Coltbus.  Il 
ne  trouva  un  peu  de  repos  qu'à  Senff- 
tenberg,  où  il  mourut,  le  25  août  1 572. 
Bien  qu'il  eût  passé  presque  toute  sa 
vie  sur  la  route  de  l'exil,  il  a  laissé  de 
savants  travaux  sur  la  théologie.  En 
voici  les  titres  : 

I.  Ratio  doctrina  et  doctrina  scho- 
lastica,  Gôrl.,  1538. 

II.  BeichlbUchlein  sammt  aller 
Zugehifr, W'ill.,  1556,  in-8°. 

III.  Bildwerkdess  gôttlichen  We- 
sensnnd\Villens,Leii>i.,\ofà,m-ii. 

IV.  Prœlibatio  dogmatis  Flaciani 
de  prodigiosâ  hominis  conversione, 
Wilteb.,  [1567]  in-8*. 

V.  Fundament  wahrer  und  christ 
licher  Behehrung  wider  Mat  t.  Fla- 
cium,  Frankf.,  1568,  in-8*. 

VI.  Erhlàrung  des  XVI psalmes. 
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LASPEYRES  (Etienne),  directeur 
des  forges  de  Peilz  et  de  Cottbus, 
épousa  une  fille  du  banquier  Jacques 
Bar  bot  de  La  Porte  et  de  Constance- 
Emilie  de  Beck  (4),  dont  il  eut  trois 
fiis  :  Etienne -Théodore,  conseiller 
privé  de  cabinet  ;  Ernést-Isaac,  secré- 
taire privé  de  la  Chambre,  et  Henri- 
Claude  qui  établit,  en  société  avec 
Samuel  Mathis,  une  gTande  fabriqua 
de  toiles  peintes  dont  les  produits  trou- 
vèrent un  va3te  débouché  dans  la  Po- 
logne et  tout  le  Nord.  —  Deux  descen- 
dants d'Etieune  Laspeyres  se  sont  fait 
de  nos  jours  uue  réputation,  l'un  dans 
les  sciences  naturelles,  l'autre  dans  la 
jurisprudence.  Le  premier,  Jacques- 
Henri,  membre  du  conseil  municipal 
de  Berlin  depuis  4782,  et  mort  dans 
cette  ville,  le  28  nov.  4  809,  à  l'âge 
de  40  ans,  se  livra  à  l'étude  de  l'en- 
tomologie, et  quoique  simple  amateur, 
il  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que 
les  articles  qu'il  inséra  dans  diverses 
publications  littéraires,  telles  que  la 
Gazette  de  Halle  et  leMagazin  d'Illiger 
(Brunsw.,  4 802-5, 6  vol.  in-8*),  fussent 
remarqués.  Il  a  publié,  entre  autres, 
en  4  803,  dans  ce  dernier  recueil  Cri- 
tische  Revision  der  neuen  Ausgabe 
des  systematischen  Yerzeicknisses 
von  den  Schmetterlingen  der  Wie- 
ner Gegend  et  Auseinandersetzung 
von  twey  unter  den  Namen  Rumina 
F.  bisher  vemechselten  Tagfaîter 
Arten.  On  cite  encore  ladisserl.  Von 
einer  neuen  in  die  Klasse  der  Glos- 
saten  einzufùhrenden  Gattung,  pu- 
bliée d'abord  dans  les  Mémoires  des 
naturalistes  de  Berlin,  et  réimp.  sépa- 
rément, Berl ,  4803,  in-4*;  ainsi  que 
Sesiee  Europaœ  iconibus  et  descrip- 
tionibus  illustrât  a,  Berol.,  4804,  in- 
4*.  —  Le  second,  Ernest-Adolphe- 
Théopore  Laspeyres ,  professeur  de 
droit  à  KOnigsberg,  puis  à  Halle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 

I.  Dissert,  inauguralis  canonica 
compntat.et  nuptiarumproptersan- 

(1)  Sans  doute  CoH*lancr-F.mitie-A>iuc  Bar- 
baptisée  à  Chareoton  IcSM  juin  1683 (Heg. 
de  Chttr .). 

T.  VI. 


guinis  propinquitatem  ab  Ecclesiâ 
christianâ  prokibitarwn  sistens  his~ 
toriam,  4826.  in-8\ 

IL  Ueber  die  Entstekung  und  VI  • 
teste  Bearbeitung  der  Libri  feudo- 
r%m,  Berlin,  4830,  in-8\ 

III.  Lex  Salica  ex  variis  qum  su- 
persunt  recensionibus,  una  cum  Le- 
ge  Ripuariorum  synoptice;  edidit 
gfossas  veteres  variasque  lectiones 
adjecit  E.  A.  T.  Laspeyres,  J.  V.  D.. 
et  in  nniversitate  Fridericianâ  Ha- 
ie nsi  cum  Vitebergensi  consociatd 
prof.  publ.  ordinarius,  Halis  Saxo- 
num,  4 833,  in-4°,  pp.  473.  —  Ce  sa- 
vant ouvrage  contient,  mis  en  regard 
sur  6  colonnes  :  Lex  Salica  Eccardi 
ex  codice  Guelferbytano,  Lex  Salica 
Feuerbachii  ex  cod.  Monacensi,  Lex 
Salica  Schilteri  ex  cod.  Parisiensi, 
Lex  Salica  Heroldiexcod.  Fuldensi. 
Lex  Salica  emendata;  Les  Ripua- 
riorum. Les  autres  leçons  se  trouvent 
en  notes. 

IV.  Geschichte  und  keutige  Ver- 
fassung  der  Katkoliscken  Kirche 
Preussens,  Halle,  4840,  in-8». 

Y.  System  des  Preuss.  Privât  - 
rechts;  zum  Gebrauck  bei  Vorderun- 
gen  im  Grvndrisse  enltoorfeny  Halle, 
4843.  in-8\ 

LA  TAILLE,  famille  ancienne  du 
Gâlinais,  divisée  en  plusieurs  branches. 

I.  Branche  de  Bonoarot.  Les  deux 
fils  d'Etienne  de  La  Taille,  sieur  de 
Bondaroy,  embrassèrent  les  doctrines 
évangéliques.  Le  cadet,  Guillaume, 
eut  de  sou  mariage  avec  Antoinette  de 
Fresnay  :  4*  Cuarles,  sieur  de  Dos- 
sainville,  qui  fut  élevé  page  de  Henri 
de  Condé,  à  qui,  dit-on,  il  sauva  la 
vie  a  lu  bataille  de  Contras,  en  le  tirant 
de  dessous  son  cheval  abattu  et  en  le 
remontant  sur  le  sien.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  passa  au  service  de 
Henri  de  Navarre,  qui  le  fit  gentil- 
homme de  sa  chambre.  11  mourut  sans 
postérité  en  46«6;  —2*  Jean,  tué  en 
Picardie;  —  3*  Louise,  femme  de 
Louis  de  Barville,  sieur  du  Coudray; 
—  4*  Adrienne,  mariée  a  Pierre  de 

L>  / Lté  A.\t  JAIJi 
tinmci  y. 
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Le  frère  aidé,  nommé  Louis,  était 
séigneurdeBondaroy.  Il  prit  pour  fem- 
me, en  1532,  Jacqueline  de  Letten- 
dart-de-Heurteloup,  qui  lui  donna 
cinq  enfants  :  1*  Jean,  qui  continua  la 
descendance,  et  dont  uous  allons  par- 
ler; —  2»  Jacques,  qui  suivra  ;  —  3° 
Pascal,  enfant  admirablement  doué, 
qui  «  monstrait  un  sçavoir  plus  tost 
monstrueux  que  merveilleux ,  mesme 
en  la  poésie,  »  mort  en  avril  1 562,  à 
l'âge  de  13  ans,  de  la  même  épidémie 
qui  emporta  son  frère  Jacques,  dans 
la  maison  du  pédagogue  qui  dirigeait 
à  Paris  leur  éducation;  —  4"  Valbn- 
tin,  souche  de  la  branche  de  Fresnay, 
qui  étudiait  à  Paris  pn  1572.  et  était 
«  aussi  fort  enclin  aux  lettres;  »  —  5* 
Angélique  ,  morte  à  l'âge  de  1 4  ans. 
Jean,  dans  ses  Œuvres  poétiques,  lui 
consacre  deux  épitaphes  touchantes, 
indépendamment  d'un  Cantique  qu'il 
adresse  à  Dieu  sur  sa  mort,  et  où, 
après  avoir  rappelé  la  perte  de  deux 
frères  en  un  même  jour  :  N'cstoil-ec 
assez,  s'écrie-t-il, 

 Si  encore,  Seigneur, 

Tu  ne  m'ostois  le  vray  coeur  de  mon  cueur? 

Jean  de  La  Taille  naquit  à  Bonda- 
roy,près  de  Pilhiviers,  vers  1540(1536, 
d'après  Beauchamps).  Son  père  l'en- 
voya à  Paris  «pour  estre  instruites  arts 
libéraux, non  que  fust  son  intention  de 
transformer  aucun  doses  enfans  en  gens 
d'église  ou  de  justice,  mais  avoit  opi- 
nion que  le  sçavoir  est  le  seul  parement 
d'un  gentil-homme.»  Cette  manière  de 
voir  de  Louis  de  La  Taille  est  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  n'était  pas  com- 
mune parmi  la  noblesse,  et  que  lui-mê- 
me n'avait  reçu  aucune  instruction  dans 
sa  jeunesse.  On  doit  sons  doute  recon- 
naître là  une  salutaire  influence  de  la 
Réforme.  «  Ayant,  l'espace  de  six  ans , 
profité  ès  lettres  humaines,  et  ouï  cet 
excellent  précepteur  Marc- Antoine  Mu- 
ret, de  La  Taille  fut  tiré  du  collège  et 
mené  à  Orléans  pour  la  curiosité  de 
sçavoir  aussi  quelque  chose  du  droict 
civil.  Mais  après  avoir  ouy  quelque  peu 
ce  sçavant  docteur  Anne  Du  Bourg, 


les  Muses  le  vindrent  tenter  »  et  il  sa- 
crifia à  ces  Sirènes  qui  loi  semblaient 
»  plus  belles  que  les  loix,  mieux  pei- 
gnées et  de  meilleur  grâce.  »  Ronsard 
et  Du  Bellay  furent  ses  oracles,  il  s'é- 
tudia à  les  imiter;  mais  nous  devons 
dire  à  sa  louange  qu'il  fut  plus  scru- 
puleux que  le  premier  à  parler  sa  pro- 
pre langue  :  il  cherche  bien  moins  à 
pindariser,  il  hait  les  termes  «  tirez  à 
force  du  latin.  » 

Sçarhes  que  je  ne  suis  de  ces  imitateurs, 
Eu flez  rlc  mois  obscurs,  qui  serfs  admirateurs 
Haussent  les  Grands  aux  Cieux  par  flatterie 

(a>are: 

Je  ne  veux  point  ainsi  les  Muscs  valider,  etc. 

Comme  l'alné  de  la  famille,  Jean  de 
La  Taille  dut  sacrifier  aux  préjugés  du 
temps,  et  soutenir  l'honneur  de  la  mai- 
son sur  les  champs  de  bataille,  il  prit 
part,  dans  les  rangs  de  l'armée  hugue- 
notte,  aux  trois  premières  guerres  de 
religion.  Mais  le  barbare  métier  des 
armes  ne  pouvait  convenir  a  un  sincère 
ami  des  Muses.  Eu  outre,  le  jeune  poè- 
te souffrait  de  voir  la  France  se  déchi- 
rer de  ses  propres  mains.  11  exhale  ces 
plaintes  en  maints  endroits.  En  1568 
il  écrivait  «  du  camp  de  Poictou  »  : 

Jusques  »  quand,  Seigneur,  as-tu  déterminé 
lk  nous  punir  par  guerre,  où  tanlost  deux  ans 

UVrre, 

Blessé,  triste,  affligé  et  par  diverse  terre, 
Les  aruii  s  sur  le  dos,  des  miens  abandonné. 

Il  est  probable  qu'il  continua  à  ser- 
vir dans  le  camp  huguenot,  quoique 
son  nom  ne  se  rencontre  nulle  part 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  civiles. 
11  vivait  encore  en  1607.  D'après  le 
Dict.  de  la  Noblesse,  il  serait  mort  à 
l'âge  de  97  ans.  Comme  poète,  la 
Taille  n'est  pas  iuferieur  à  plusieurs 
de  son  temps  dont  le  nom  a  survécu; 
il  versifie  quelquefois  avec  aisance, 
nous  citerons,  entre  autres,  sa  petite 
pièce  La  religieuse  contre  son  ^rv'.où 
il  surmonte  avec  beaucoup  de  bonheur 
les  difficultés  du  mètre.  Comme  écri- 
vain dramatique,  il  est,  ainsi  que  son 
frère  Jacgves,  dans  une  bonne  voie. 
En  prenant  pour  modèles  les  anciens, 
à  l'exemple  de  Jean  de  La  Péruse,  de 
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Jodelle,  de  Greviu,  ses  contemporains, 
il  prépara  la  réforme  de  notre  théâtre, 
et  fut  un  des  dignes  précurseurs  des 
Mairet,  des  Rolrou,  des  Corneille.  He- 
marquons  que  La  Taille  et  Grevjn  a- 
vaient  l'un  et  l'autre  suivi  les  leçons 
de  Muret,  et  que  leurs  œuvres  durent 
être  composées  à  peu  près  vers  le  mô- 
me temps  (1562). 

On  a  de  Jean  de  La  Taille  : 
1.  liemonstrance pour  le  Royà  tous 
ses  subjects  gui  ontprins  les  armes 
contre  Sa  Majesté,  par  J.D.L.  T.  ». 
B.  (Jean  de  La  Taille  de  Bondaroy) 
escuyer,  Paris,  Fédéric  Morel,  4563, 
in-8*;  privilège  daté  de  1562;  réimp. 
en  1568,  par  le  mûme,  avec  le  nom  de 
l'auteur,  pp.  8  avec  l'épltre  dédie.  Dis- 
cours en  vers  (alexandrins)  que  La 
Taille  met  dans  la  bouche  du  roi,  et 
qu'il  écrivit  a  durant  le  long  séjour  du 
camp  près  de  Blois.  »  Dans  une  Eptlre 
dédicatoire,  il  dit  au  roi  que  lorsqu'il 
aura  plu«  à  ce  grand  Seigneur  des  roys 
d'appaiser  ces  lempestes,  en  regardant 
son  royaume  en  pitié,  il  pourra  rencon- 
trer trop  plus  de  plaisir  on  d'autres 
choses  qu'il  a  do  meilleure  estofle, 
commo  en  une  tragédie  qu'il  a  faicte 
selon  le  vray  art,  de  la  mort  misérable 
du  roy  Saûl  (dont  parlent  les  Saiuctes 
Lettres),  le  quel,  bien  qu'il  ait  été  le 
plus  chélif  prince  du  monde,  auroit 
toutefois  trop  d'heur,  si  par  son  com- 
mandement venoit  (estant  accompaigné 
d'une  sienne  comédie  faicte  de  mesme) 
a  se  monslrer  devant  Sa  Majesté  sus 
un  théâtre  qui  fust  un  peu  plus  paisi- 
ble que  celuy  d'àpréseut,  où  se  jouent 
tant  de  pileuses  tragédies.  »  Voici  un 
fragment  de  ce  discours  : 

Nji-  si  de  rostre  Roy  les  équitables  pleurs 
Ne  peuvent  amollir  la  durlé  de  voz  eut urs, 
Que  de  mon  peuple  (helas)  la  raisonnable 

[plainte, 

La  pitoyable  voix,  la  misère  non  feiulc, 
La  ruiue  future  et  le  pieux  souspir  [pir. 
Puisse  au  moins  de  vos  cuturs  la  fureur  assou- 
Las  voyezeomme  il  e*t  pau\  re,deffaict,  eliquc, 
Vagabond,  mendiai)!,  palle  et  mélancolique. 
Connue  il  est  pn  voz  ramps  ronge  jusqurs 
Dévoré,  fourra^  et  ruiné  d'Irapos:  [aux  os, 
Enror*  pour  l'engloutir,  et  l'osier  d'espérance, 
Vouseu  estes  «liez  hors  des  bornes  de  France, 


RienloinRoutreleRliin^Berircheil'Allemand 
Des  harpies,  ou  bien  un  peuple  ord  et  gour- 

[mand, 

Incivil  et  rruel,  lourd,  barbare  et  sauvaue, 
Oui  semble  estre  venu  plustost  pour  le  pil  lape, 
Et  pnur>-e  faire  «ras  de  vostre  fol  débat, 
Que  pour  nécessite  qu'on  en  ayt  au  combat. 

II.  Saill  le  furieux,  tragédie  prise 
de  la  Bible,  faicte  selon  Vart  et  à  la 
mode  des  vieux  aulheurs  tragiques; 
phs,nne  Hemonstrance  faicte  pour  le 
roy  Charles  IX  à  tous  ses  subjects, 
à  fin,  de  les  encline?  à  la  paix;  avec 
hymnes,  cartels  ,épitaphes,anagram- 
matismes  et  autres  œuvres  d'un  mes- 
me autheur ,  Paris  ,  Fédéric  Morel, 
1572.  in-8°,  ff.  80;  dédié  à  Henriette 
de  Clives,  duchesse  de  Nevers  (  qui 
devint.enjuillet  1 572,1a femmede/fc»- 
ri  de  Condé),  et  précédé  d'une  courte 
dissertation  sur  l'Art  de  la  Tragédie. 
«Je  serois  trop  long,  disait  l'auteur  à 
la  duchesse,  a  déduire  par  le  menu  ce 
ropos,  que  ce  grand  Aristote  en  ses 
oëtiques,  et  après  luy  Horace  (mais 
non  avec  telle  subtilité)  ont  continué 
plus  amplement  et  mieux  que  raoy,  qui 
ne  me  suis  accommodé  qu'àVous.et  non, 
aux  difficiles  et  graves  oreilles  des  plus 
sça  vants.  Seulement  vous  adviseray-je, 
qu'autant  de  Tragédios  et  Comédies, 
de  Farces  et  Moralilez  (où  bien  souvent 
n'y  a  sens  ni  raison,  mais  des  paroles 
ridicules  avec  quelque  badinage)  etau- 
tresjeux  qui  ne  sontfaicts selon  le  vray 
art,  et  au  moule  des  vieux,  comme  d'un 
Sophocle,  Euripide  et  Seneque,  ne 
peuvent  eslre  que  choses  ignorantes, 
m?lfaictes,  indignes  d'en  faire  cas,  et 
qui  ne  deussent servir  de  passe-temps 
qu'aux  vallets  et  menu  populaire,  et 
non  aux  personnes  graves. Et  voudrois 
bien  qu'on  eust  banny  de  France  telles 
anières  espiceries  qui  gastent  legoust 
de  nostre  langue,  et  qu'au  lieu  on  y 
eusl  adopté  et  naturalisé  la  vraye  tra- 
gédie et  comédie,  qui  n'y  sont  point 
encor  à  grand'peine  parvenues,  et  qui 
toutefois  auroient  aussi  bonne  grâce 
en  nostre  langue  Françoise  qu'eu  la 
Grecque  et  Latine.»  Le  but  du  poète,  en 
choisissant  le  sujet  de  sa  pièce,  avait 
été  de  «  monslrer  à  l'œil  de  tous  un 
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des  plus  merveilleux  secrets  de  toute 
la  Bible,  un  des  plus  étranges  mystè- 
res de  ce  grand  Seigneur  du  monde,  et 
une  de  ses  plus  terribles  providences.  » 
Pièce  enVaclcsavec  chœurs  ;aprèsavoir 
employé  le  vers  héroïque  dans  les  IV 
premiers  actes,  l'auteur  passe,  on  ne 
sait  pourquoi,  dans  le  V\  au  vers  de 
4  0  syllabes;  les  rimes  masculines  al- 
ternent avec  les  féminines.  Le  vers  des 
chœurs  est  de  7  syllabes.  A  la  suite  de 
cette  tragédie,  viennent  quelques  pe- 
tites pièces  de  poésie,  dont  un  cartel 
pourdamoiselle  Catherine  de  Parthe- 
nay,  et  la  réirapr.  du  N*  I  ;  le  volume 
se  termine  par  un  Recueil  des  inscrip- 
tions, anagrammatismes  et  autres 
œuvres  poétiques  de  Jaques  de  La 
Taille,  du  pays  de  Beauce,  (T.  74-80, 
que  l'auteur  fait  précéder  del'épitapho 
de  son  frère,  et  d'une  Epltre  au  lecteur, 
où  il  donne  sur  lui  quelques  détails 
dont  nous  ferons  usage  dans  sa  notice. 
Jacques  de  La  Taille  se  disposait,  à  la 
veille  de  sa  mort,  à  publier  ce  mince 
recueil.  Il  ne  s'aveuglait  pas  sur  le  mé- 
rite de  ces  bagatelles.  «Ce  qui  m'a 
faict  tanthaster  et  quasi  précipiter  l'im- 
pression de  ce  peu  de  mon  ouvrage, 
disait- il  au  lecteur,  n'est  pour  gloire 
que  j'en  prétende  avoir,  mais  c'est  seul- 
ement a  fin  qu'il  serve  de  proème,  et 
comme  d'advant-coureur  à  nies  œuvres 
de  plus  grande  importance.  »  Petites 
pièces  en  français  et  en  latin;  nous  en 
citerons  uneépigramme,  tirée  de  l'an- 
thologie grecque,  en  mettant  en  paral- 
lèle l'interprétation  qu'en  a  donnée  un 
de  nos  plus  grands  maîtres  : 

Luis  consacrant  son  miroir  dans  le  temple  de 

Vénus. 

Pour  roirrr  désormais  l'éternelle  beauté 
De  ta  face,  ô  Vénus  !  je  t'offre  ce  miroir  ; 
Car  je  ne  m'y  m  plus  telle  que  j'ay  <  sté, 
Et  telle  que  je  suis,  Je  ne  m'y  veux  plus  voir. 

Voltaire  a  dit  avec  plus  d'élégance, 
mais  avec  moins  de  propriété  dans  l'ex- 
pression : 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours 

Il  redouble  trop  mes  munis,  [belle; 
Je  ne  .murait  me  voir,  en  ce  miroir  fidèle, 
M  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  suis. 


II ï.  La  Famine  ou  les  Gabéoniles, 
tragédie  prise  de  la  Bible  et  suivant 
celle  de  Satil  ;  ensemble  plusieurs 
autres  œuvres  poétiques  de  Jehan  de 
La  Taille  de  Bondaroy ,  et  de  fc% 
Jacques  de  La  Taille  son  /Wr*.Paris, 
Fédéric  More!,  1574,  ff.  173.  in-8»; 
ad  calcem,  portrait  et  armes  de  l'auteur, 
tîî73.  Ouvr.  dédié  à  Marguerite  de 
France,  reine  de  Navarre,"  estant  au- 
cune fois  de  besoing  que  les  princes 
pleurenl.mcsme  en  temps  d'affliction.» 
Tragédie  en  vers  (alexandrins)  en  V  ac- 
tes, avec  chœurs  (vers  de  8  syll.). L'au- 
teur n'observe  l'alternative  des  rimes 
masculines  et  des  féminines  que  dans 
les  chœurs. On  trouve,en  outre, dans  ce 
recueil  :  \  •  La  mort  de  Paris  Alexan- 
dre et  d'Œ nonne,  assez  long  fragment 
d'un  poème  épique, en  vers  de  4  0  syll., 
que  l'auteur  publie  pour  faire  voir 
que  «  s'il  avoit  entrepris  (par  le  com- 
mandement d'un  prince)quelque  œuvre 
béroicque,  de  plus  grande  haleine,  et 
conséquence,  il  le  pourroil  (possible) 
bien  faire:  mais  les  Mécènes  et  les  Au- 
gustes défaillants  en  ce  temps,  il  en 
laisse  volontiers  et  la  charge  et  l'hon- 
neur à  ceux  qui  auront  plus  que  luyet 
du  Ciel  el  des  Princes  les  grâces  favo- 
rables; » — i*  Le  Courtisan  retiré, 
en  vers  de  \  t  syll.;  —  3#  Le  combat 
de  fortune  et  de  pauvreté,  en  vers 
de  tO.  Ces  différentes  pièces  sont  loin 
d'être  sans  mérite;  —  4*  Les  Corri- 
vanx,  comédie  en  prose,  en  V  actes, 
que  La  Taille  a  tirée  de  son  propre 
fonds.  L'auteur  dit  au  public  dans  son 
Prologue  :  «  Une  comédie  pour  certain 
vous  y  verrez,  non  point  une  farce  ny 
une  moralité;  car  nous  ne  nous  amu- 
sons point  en  chose  ne  si  basse,  ne  si 
sotte,  et  qui  ne  monstre  qu'une  pure 
ignorance  de  nos  vieus  François.  Vous 
y  verrez  jouer  une  comédie  faite  au 
patron,  à  la  mode  et  au  pourtrail  des 
anciens  Grecs,  Latins,  et  quelquesnou- 
veaux  Italiens,  qui  premiers  que  nous 
ont  enrichi  le  magnifique  et  ample  ca- 
binet de  leurlantruede  ce  beau  joyau.* 
«  Deux  jeunes  hommes  amoureux  pré- 
tendent en  un  mémo  endroit,  »  tel  est 
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le  sujet  de  la  pièce.  L'intrigue  est  un 
peu  embrouillée;  l'on  ne  sait  trop  sur 
lequel  des  persounages  reporter  son 
intérêt;  mais  l'auteur  entend  assez 
bien  l'art  du  dialogue;  il  y  met  de  la 
vivacité,  du  naturel,  et  l'on  sent  qu'a- 
vec de  l'étude  il  eût  pu  prendre  aisé- 
ment place  parmi  uos  comiques  du  se- 
cond ordre.  Celte  pièce  devait  être  é- 
crite  avant  to6ï,  car  on  lit  à  la  suite 
quelques  vers  do  Jacques  à  la  louange 
de  son  frère  : 

Rr«'f  on  verra  ilans  reste  comédie 
Telle  douceur  que  les  comiques,  vieux 
Seront  contrains  de  luy  porter  envie. 

Nous  n'y  relèverons  pas  quelques 
détails  un  peu  graveleux;  on  les  par- 
donna bien  à  Molière,  dans  le  siècle 
poli  de  Louis  XIV  I  —  5*  Le  Segro- 
mant,  comédie  de  M.  Louis  Arioste , 
nouvellement  mise  en  françois,  en  V 
actes  et  en  prose  avec  prologue; — 
6  '  Elégies,  Chansons,  Sonnets  d'à- 
mour  et  autres  poésies.  Nous  rappor- 
terons un  de  ces  sonnets  qui  prouve 
que  La  Taille  n'était  pas  seulement  un 
versificateur,  comme  tant  d'autres  de 
ses  confrères  en  poésie,  mais  qu'il  a- 
vait  le  sentiment  poétique. 

Iloux  rossignol,  dont  la  plaisante  voit 
Fait  mill'  fredonx  en  musique  excellente, 
Si  de  chanter  aussi  bien  je  me  vante, 
Si  comme  toi  je  lamente  eu  ces  bois, 

Va,  je  te  pri',  si  lamenter  lu  m'ois, 
Vers  ma  maîtresse,  et  mon  mal  lui  présente: 
Par  ou  doux  chant  lk-cbis-la  et  l'enchante: 
Dis-lai  qo'avoir  tes  ailes  je  voudrois; 

Dis-lui  toujours  que  je  repensa  en  elle, 
Eu  sa  douceur,  en  sa  beauté  plus  belle 
Que  ce  printems,  res  roses  et  ces  lys. 

Ha  !  que  je  porte  a  les  amour-,  d'envie. 
Car,  quand  lu  veux,  tu  caresses  l'amie. 
Et  moi,  cbètil,  d'elle  absent  je  languis! 

IV.  La  Géomance  abrégée  de  Jean 
de  La  Taille  de  Bondaroy,  gentil- 
homme de  Beauce;  pour  sçavoir  les 
choses  passées,  présentes  et  futures 
[ff.  50].  Ensemble  le  Blason  des 
Pierres  précieuses,  contenant  leurs 
vertus  et  propriétez  [avec  quelques 
poésies,  ff.  19],  Paris,  1574,  in-4"; 


frontispice  historié;  reproduction  du 
portrait  de  l'auteur,  cité  sous  le  N"  pré- 
cédent. La  Géomance  est  dédiée  par 
l'auteur  à  un  sien  amy  de  la  maison  de 
Sénarpont.  —  Quelle  était  donc  cette 
science,  aujourd'hui  si  peu  connue? 
•  La  Géomance,  nous  dit  l'auteur,  est 
un  art  de  poincts ,  lignes  et  figures, 
pour  bien  juger  des  choses  incertaines 
(qu'on  veult  sçavoir)  passées,  présen- 
tes, ou  futures.  Et  parce  qu'on  divise 
l'Astrologie  en  la  céleste,  en  la  terres- 
tre (qui  est  Géomance)  et  en  l'Alche- 
mic,  on  appelle  vulgairement  la  Géo- 
mance tille  d'Astrologie.  Elle  est  dicte 
de  ce  mot  grec  aysoi;  [frj,  en  composi- 
tion Tew»  Tïwu.*m*"»]  et  u.av?ta  [n^Teia] 
ou  y-ixr1*  j>*Y«'-»],  qui  est  à  dire  Scien- 
ce ou  divination  des  choses  terrestres 
par  vertu  des  corps  supérieurs,  des  qua- 
tre élémens,  des  sept  planètes  et  des 
douze  signes  du  Ciel.  »  On  ne  com- 
prend pas  qu'un  homme  de  sens  ait  pu 
écrire  sérieusement  un  pareil  livré,  et 
cependant  l'auteur  était  de  très-bonne 
foi.  «  Il  n'y  a  rien  si  certain,  dil-il  à 
son  ami,  que  Dieu  souverain  moteur 
de  l'Univers  a  tout  fait  et  composé  des 
quatre  éléments,  et  voulu  (selon  son 
ordre  cstably  au  Monde)  que  tout  fut 
conduit  et  gouverné  par  les  astres  et 
(selon  Aristotc)  par  les  choses  de  là 
hault  toutes  les  choses  d'icybas.  »  Ce- 
pendant, malgré  celle  foi  ferme  dans 
son  art,  l'auteur  ne  laisse  pas  d'appor- 
ter quelque  restriction  à  son  affirmation, 
mais  il  le  fait  comme  à  regret.  Ce  n'est 
pas  que  «  je  te  veuille  induire  d'ajous- 
ter  foy  certaine  à  ceste  Géomance,  » 
conlinue-t-il,  j'ai  plutôt  «  dressé  cest 
art  (qui  nous  a  servy  maintes  fois  d'a- 
doucir et  tromper  l'ennuyeuse  faligue 
des  armes)  pour  le  passe-temps  des 
gentils  esprits  que  pour  aucune  certai- 
neté  que  j'y  pense  eslre,  encores  que 
je  ne  l'aye  trouvé  guères  faux.  » 

Y.  Discours  notable  des  duels,  de 
leur  origine  en  France,  et  du  malheur 
qui  en  arrive  tous  les  jours,  au  grand 
intérest  du  public  ensemble  du  moyen 
qu'il  y  auroit  d'y  pourvoir,  par  Jean 
de  La  Taille,  chevalier  seign.  de  Bon. 
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daroy-lez-Pltiviers,  Paris,  Claude  Ri- 
gaud,  1607,  pet.  in-tî,  pp.  176;  dé- 
dié à  Henry  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  «  tant  pour  ce  que  son  iils  avoit 
l'honneur  d'estre  emploié  à  son  service, 
que  pour  la  faveur  qu'il  lui  avoit  desjà 
fait  d'irapétrer  du  Roy  sa  grâce  ayant 
vaincu  en  duel  celuy  qu'il  lenoit  pour 
son  ennemy.  »  Au  jugement  du  biblio- 
graphe Brunet,  ce  petit  écrit  de  La 
Taille  est  peut-être  le  plus  curieux  des 
nombreux  ouvrages  sur  le  duel  qui  ont 
paru  en  France  au  commencement  du 
xvir  siècle.  On  y  trouve  plusieursanec- 
dotes  intéressantes,  racontées  dans  un 
fort  bon  style.  L'auteur  ne  se  prononce 
pas  absolument  contre  le  duet,  il  de- 
mande seulement  que  de  bastardou  le 
rende  légitime ,  c'est-à-dire  que  le 
gouvernement  l'autorise  dans  les  cas 
graves  et  en  règle  les  conditions.  Tout 
le  mal,  selon  lui,  vient  de  ce  que,  h  la 
suite  du  duel  de  La  Chateigneraye  et 
de  Jarnac,  Henry  II  défendit  les  com- 
bats en  champ  clos.  11  ne  porte  pas  à 
moins  de  six  mille  le  nombre  des  gen- 
tilshommes qui  avaient  péri  dans  des 
duels  depuis  une  trentaine  d'années. 

VI.  Histoire  abrégée  des  Singeries 
delà  Ligue,contenant  les  folles  pro- 
positions et  frivoles  actions  usitées 
en  faveur  de  l'autorité  d'icelle  en  la 
ville  de  Paris,  depuis  l'an  1  590  jus- 
qu'au tî  mars  1594,  jour  de  sa  ré- 
duction à  son  roi  légitime  et  naturel 
Henry  IV,  le  tout  extrait  des  secrè- 
tes observations  de  J.  D.  L.  dit  le 
comte  Olivier,  très  excellent  peintre, 
s.  n.  de  ville,  4595  (1596,  d'après 
Barbier),  in-8'.  —  Ce  petit  écrit  satiri- 
que, en  prose  et  en  vers,  est  attribué  à 
Jean  de  La  Taille  par  le  P.  Lelong, 
nous  ignorons  sur  quel  fondement.  Le 
Ducbat  qui  le  reproduit  dans  son  édition 
de  la  Satyre  Nénippée,  sans  en  nommer 
l'auteur,  en  faisait  peu  de  cas;  il  ne 
le  donne  que  «  pour  satisfaire  la  curio- 
sité de  ceux  qui  veulent  voir  le  mau- 
vais comme  le  bon.  »  Rien  ne  nous 
prouve  que  ce  pastiche  soit  de  notre 
La  Taille. 

Quant  au  Prince  nécessaire,  poème 


en  3  chants  d'après  La  Croii  du  Maiue, 
dont  La  Taille  parle  en  divers  endroits 
de  ses  écrits  et  entre  autres  dam  la  dé- 
dicace de  la  tragédie  d'Alexandre  de 
son  frère  Jacques,  où  il  dit  à  Henri  dê 
Navarre  qu'il  ne  pourrait  mieux  dé- 
dier cette  pièce  «  qu'à  un  Roy  à  qui 
mesme  pour  sa  courloysie  en  son  en- 
droict  (estant  un  jour  blessé  [au  com- 
bat d'Arnay-le-Duc]  d'un  coup  de  lan- 
ce) il  se  sent  perpétuellement  obligé: 
et  dont  il  luy  pourroit  bien  souvenir  si 
son  Prince  nécessaire  qu'il  luy  a  pa- 
reillement dédié  ,  avoit  cest  heur  de 
tomber  jamais  entre  ses  mains,  au  pré- 
face duquel  il  luy  ramentoit  le  temps, 
le  lieu  et  comment,  »  il  paraît  que  ce 
poème  n'a  jamais  été  publié. 

Jean  de  La  Taille  avait  épousé,  en 
1575,  Charlotte  Du  Moulin,  fille  de 
Guillaume,  sieur  de  Rouville,  et  de 
Catherine  Le  Comte.  Il  en  eut,  outre 
un  fils  mort  jeune,  Isabelle,  qui  était 
fiancée  au  baron  do  Saint-Georges 
lorsqu'elle  mourut,  le  19  déc.  1607, 
et  Lancelot,  sieur  de.  Bondaroy,  Fa- 
ronvillc,  Arablevillc,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  qui  ser- 
vit au  siège  d'Amiens.  Lancelot  do  La 
Taille  avait  hérité  du  goût  de  son  père 
pour  les  lettres,  et  a  laissé,  dil-oo, 
plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  fran- 
çais. Il  est  très-vraisemblable  qu'il  se 
converti!  au  catholicisme,  peut-être  à 
l'époque  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  Chrétien  de  Savigny,  sieur  de  Rbos- 
ne,  maréchal  de  Frauce  créé  par  la 
Ligue. 

Jacques  de  La  Taille,  frère  puîné 
de  Jean,  naquit  en  1542,  si  Ton  doit 
admettre  avec  La  Croix  du  Maine  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  vingt  ans,  mais  nous 
croyons  qu'il  n'avait  pas  encore  cet  âge. 
Il  fut  envoyé  à  Paris,  à  l'exemple  de 
son  frère,  pour  y  faire  ses  éludes.  En 
peu  de  temps,  il  surpassa  tous  ses  con- 
disciples, et  «  comprenoit  facilement 
l'esprit  des  auteurs  grecs  et  latius.  » 
De  retour  de  ses  éludes  à  Orléans,  son 
frère  Jean  chercha  à  lui  «  donner 
goust  de  la  Poésie,  »  et  il  y  réussit  ;  le 
jeune  homme  but  avidement  à  cette 
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coupe,  «  ce  qui  engendra  entre  les  deux 
frères  une  amitié  plus  que  fraternelle.» 

Bref,  son  esprit  devenant  presque  un 
abisme  en  sçavoir.  et  toutefois  plus  en- 
clin aux  Muses,  il  vint  à  composer  com- 
me moy,  nous  dit  son  frère,  (selon  le 
vray  art  et  la  façon  antique)  poèmes 
entiers,  tragédies  et  comédies,  à  l'âge 
de  seize,  dix-sept  et  dix-huit  ans.  » 
liais  de  si  heureuses  dispositions  ne 
devaient  pas  porter  leur  fruit.  Pendant 
qu'il  poursuivait  ses  études  à  Paris  dans 
la  maison  d'un  pédagogue,  il  arriva 
qu'un  de  ses  cousins  qui  suivait  les  le- 
çons du  même  maître  et  qui  partageait 
sa  chambre,  avec  son  jeune  frère  Pas- 
cal, succomba  subitement  à  uue  atta- 
que ■  de  peste  violente  »  et  communi- 
qua le  mal  aux  deux  frères. «Tant  que 
l'aisné,  sans  qu'aucun  médecin  ny  bar- 
bier y  sçeust  ou  osast  donner  remède, 
ny  qu'aucun  parent  en  fust  adverly, 
suivit  son  cousin  le  jour  d'après,...  et 
l'autre  mourut  le  jour  ensuivant,  aiant 
pour  son  affection  hydropique  (?)à  Pes- 
tude  le  livre  au  poing.  «Jacques  de  La 
Taille  mourut  en  recommandant  ses 
poésies  a  son  frère. 

Arec  son  Iliade  icy  gist  un  Homère, 
Mort  jeune,  mort  clirtif,  mort  sans  qu'on  aye 

[*ceu 

Qu'il  ayt  secu  quelque  chose,  et  mon  san» 

(qu'il  ayt  peu 
Estrc  t ognu  sinon  de  luy  et  de  son  frère. 

Tels  sont  les  premiers  vers  de  Pé- 
pitaphe  que  Jean  lui  composa.  On  doit 
lui  être  indulgent,  car  uue  profonde  af- 
fliction n'a  jamais  inspiré  de  bons  vers. 
«Excepté  une  tragédie  perdue  àeDidon, 
je  retrouvay,écrit-  il, eu  son  estude  cinq 
tragédies,  Alexandre,  Daire  ,  Atha- 
mant,  Progné  et  Xiobé,  puis  une  Co- 
médie, et  un  livret  en  prose  intitulé, 
La  manière  de  faire  des  vers,  etc., 
etc.»»  Quant  à  ses  œuvres  de  plus  gran- 
de estoffe,  comme  son  Alexandre  et 
Daire.  «je  dois  bienlost  après  les  faire 
marcher  en  public,  pour  me  sembler 
de  meilleure  veiie  pour  soustenir  la 
lumière,  après  toutefois  leur  avoir  ser- 
vy  (en  y  mettant  la  dernière  main)  de 
curateur  ou  de  parrain,  comme  a  pau~ 
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vres  orphelins,  ou  posthumes,  com* 
me  disent  les  légistes.  Il  avoit  encor 
fait  quelques  autres  poèmes,  mais  je 
n'en  empescheray  les  presses  des  im- 
primeurs, pour  eslre  faits  en  son  pre- 
mier et  jeune  feu.»  Jacques  de  La  Taille 
(Taltxus)  avoit  composé  lui-même  son 
épilaphe  en  latin  ;  elle  est  restée  ina- 
chevée. Son  frère  a  publié  de  lui  les 
trois  ouvrages  suivants. 

{.Alexandre,  tragédie  de  Jacquet 
de  La  Taille,  du  pays  de  Beauce,  Pa- 
ris, Fédéric  Morel,  1573,  in-8\  ff.  31; 
dédié  par  Jean  a  Henry  de  Bourbon, 
roy  de  Navarre,  pensant  qu'il  ne  pour- 
roit  mieux  le  ■  vouer  qu'à  un  roy  qui 
n'a  le  cueur  moins  magnanime  qu'A- 
lexandre, principalement  à  supporter 
les  jeux  tragiques,  qucFortune  (siFor- 
tuue  on  doit  appeller  l'entresuitte  des 
choses,  et  l'ordre  certain  qu'en  Puni- 
vers  Dieu  a  de  tout  temps  eslably),joud 
piteusement  sur  le  Théâtre  françois.  » 
Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  hé- 
roïquos,  avec  chœurs  en  vers  de  sept 
et  huit  s.yll.;  rimes  libres. 

II.  Daire  [Darius],  tragédie  de  feu 
Jacques  de  La  Taille,  du  pays  de 
Beauce,  Paris,  Fédéric  Morel,  1574, 
in-8*,  ff.  3'i.  Dans  sa  dédicace,  écrite 
de  Bondaroy,  le  premier  de  l'an  1573, 
Jean  de  La  Taille  dit  à  François  d'An- 
gennes,  chevalier,  seigneur  de  Mon- 
louèt,  qu'il  lui  adresse  celte  pièce  aûn 
de»  l'exhorler  à  supporter  plus  patiem- 
ment (par  le  [par  la  comparaison  du] 
malheur  d'un  grand),  toutes  nosadver- 
sitez,  ensemble  toutes  les  piteuses  et 
sanglantes  tragédies,  qu'on  a  depuis 
dix  ou  douze  ans  jouées  sur  Peschaf- 
faull  de  France,  et  durant  le  commun 
malheur  de  nos  folles  guerres  civiles. « 
Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de 
douze  et  de  dix  syll.,  avec  chœurs  en 
petits  vers  inégaux. 

Les  Œuvres  poétiques  de  Jean  et 
Jacques  de  La  Taille,  ont  été  réimpri- 
mées à  Paris,  chez  Fédér.  Morel,  1 598, 
in-8*. On  y  trouve  toutes  les  pièces  que 
nous  avons  citées. 

III.  La  manière  de  faire  des  vers 
en  françois  comme  en  grec  et  en  îa- 
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Un,  Paris,  Féd.  Morelt  1573,  ff.  2Î, 
in-8*.  Très  bon  petit  traité  sur  la  pro- 
sodie française.  Lo  principal  but  de 
l'auteur  ost  de  montrer  «  que  nostre 
quantité  n'est  si  mal  aisée  à  discerner 
qu'aucuns  pensent, nymesmes  tant  que 
celle  des  Grecs  et  des  Latins.»  Peut- 
être  n'est-ce  pas  un  paradoxe.  Les  rè- 
gles que  La  Taille  établit  nous  parais- 
sent fondées  sur  le  bon  usage  de  la 
langue.  Il  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
imaginé  detransporler  dans  notre  poé- 
sie la  métrique  grecque  et  latine.  Plu- 
sieurs autres  l'avaient  tenté  avant  lui. 
Mais  tous  les  essais  qui  en  ont  été  faits 
n'ont  servi  qu'à  prouver  que  cette  ré- 
forme était  contraire  au  génie  de  notre 
langue.  Nous  coulons  plutôt  que  nous 
ne  traînons  sur  les  syllabes.  Aussi 
d'Àubigné  avait-il  parfaitement  raison 
d'objecter  que  nul  vers  mesuré  ne  peut 
avoir  grâce  sans  les  accents,  non-seu- 
lement d'élévation,  mais  de  production, 
et  que  la  langue  française  ne  peut  souf- 
frir ce  dernier  des  accents  sans  être  ri- 
dicule, comme  il  parait  aux  prononcia- 
tions des  étrangers  et  surtout  des  Sep- 
tentrionaux. Le  principe  du  rhylhme 
dans  notre  poésie  ne  peut  être  que  l'ac- 
cent tonique,  qui  coupe  le  vers  en 
pieds  inégaux,  suivant  certaines  règles 
dont  l'oreille  seule  est  juge.  Ainsi  dans 
ces  deux  vers  : 

Calon  t  forma  |  tes  mœurs.  |  Caton  seul  |  est 

[ton  pure; 

Tu  lui  dois  |  ta  vertu,  |  too  âme  |  est  toute  I 

[»  lui. 

Le  plus  pètit  écolier,  en  les  pronon- 
çant, fera  naturellement  entendre  dix 
pieds,  marqués  par  l'accent  tonique. 
Tels  sont  les  seuls  vers  métriques  que 
comporte  le  génie  de  notre  langue.  Du 
reste,  notre  poétique  est  encore  à  faire; 
les  règles  auxquelles  nous  astreignons 
notre  poésie  sont  le  plus  souvent  pué- 
riles. On  a  dit  que  ces  règles,  tout  ab- 
surdes qu'elles  sont  dans  certains  cas, 
étaient  néanmoins  bonnes  à  conserver, 
parce  qu'elles  tendentà  éloigner  la  mé- 
diocrité du  sanctuaire.  Comme  si  le 
grec  qui  était  parvenu  à  jeter  des  pois 
cbiches  parle  trou  d'une  aiguille,  était 


un  habile  homme  qu'on  dût  imiter.  Ni 
Homère,  ni  Virgile  ne  l'eussent  pu 
faire.  Tel  est  aussi  le  point  de  vue  au- 
quel se  place  le  jeune  La  Taille  pour 
proposer  une  forme  de  vers  plus  épi- 
neuse. Chacun  rime,  dit-il,  et  les  éco- 
liers font  tout  aussi  bien  que  les  maî- 
tres. Ce  qui  veut  dire  sans  doute  que 
les  matlres  font  tout  aussi  mal  que 
les  écoliers.  La  rime  ne  fait  pas  le  poè- 
te. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  emprunte- 
rons à  notre  auteur  quelques  exem- 
ples qui  nous  feront  comprendre  tout 
ce  que  nous  avons  gagné  à  ce  que  nos 
Corneille,  nos  Racine  et  nos  Boileau 
n'aient  point  donné  dans  cette  nou- 
veauté. Voici  les  principaux  pieds  de 
la  mélrique  des  Anciens  accoutrés  à  la 

métrique  française  :  P  irriebe.  cruel; 
Spondée,  Seigneur;  ïambe,  devoir; 
Trochée,  homme  ;  Molosse,  bienheu- 
reux; Tribracque,  animal;  Dactyle,  in- 
citer;  Anapeste,  diligent;  Crétique,  ve- 
nté; Bacché,  triomphant  ;Coulrebacché, 
nature;  Procéleumatique,  crucifier;  Di- 
spondée,  incessamment;  Choriambe, 

arobtcïeux;  etc.  etc.  Le  vers  héroïque 
a  six  pieds,  continue  notre  auteur,  des- 
quels les  quatre  premiers  sont  dacliles 
ou  spondées,  ainsi  qu'on  voudra;  le  5' 
doit  être  daclile  et  le  «>•  spondée.  On 
le  voit,  c'est  l'hexamètre  dcslalins, 
moins  les  césures  qui  ne  paraissent  pas 
obligatoires.  En  voici  un  exemple: 

Dessus  |  tous  auijmaux  Dieu  forma  ;  riiomtoe 

[mal|heauu\. 

Quant  au  vers  élégiaque,  il  est  basti 
de  quatre  pieds  et  de  deux  césures  lon- 
gues et  masculines,  l'un  au  milieu, 
l'autre  à  la  lin;  les  deux  premiers  pi«ds 
indifféremment  dacliles  ou  spoudées,  et 
les  derniers  nécessairement  dactiles  : 
II  nous)  fautabo|lir|  toute  su j ptrstili | on. 

Ce  vers  s'emploie  alternativement a- 
vec  l'héroïque. 

Citons  encore  un  exemple  de  vers 
saphique  et  adoutque,  que  La  Taille 
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emprunte  à  sa  Lyre  Chrétienne,  re- 
cueil qui  doit  s'être  perdu. 

O  le  |  seul  au|lhenr  dp  ce] monde | parfait, 
Pere,  qui  aux  Cieux  tt  demeure  choisis, 
Fay  que  ion  nom  tant  vénérable  partout 
Saoelillé  soit. 

«  Que  sçavons-nous,  s'écrie  l'au- 
teur, si  la  hardiesse,  le  sçavoir  et  élo- 
quence de  nostre  temps,  ne  mettra 
point  nostre  langue  hors  de  pago,  jus- 
ques  à  la  dépestrer  de  ce  qui  Peogarde 
de  voiler  aussi  haut  que  la  grecque  et 
la  romaine. «  N'est-ce  pas  tomber  dans 
le  travers  de  ces  fanfarons  qui,  pour 
tousser  et  cracher  comme  Alexandre  , 
s'imaginent  avoir  conquis  l'Asie  ? 

11.  Branche  de  Fresnat.  Valentin 
de  La  Taille,  sieur  de  Faronville  et  de 
Fresnay,  assista,  en  4582,  au  synode 
provincial  du  Berry,  comme  ancien  de 
Bondaroy.  De  son  mariage  avec  Louise 
de  Montliard,  fille  ûy  Antoine,  sieur 
de  Rumont,  et  de  Marie  de  Harlay, 
naquirent  trois  enfants:  1*  Charles, 
qui  suit;  —  2'Jean,  colonel  au  service 
des  Etats-Généraux,  tué  au  siège  de 
L'Ecluse,  en  1  605  ;  -  3*  Marie,  fem- 
me de  Robert  Hotman.  Charles,  sieur 
de  Fresnay,  épousa  Madelaine  Du 
Four,  fille  de  François,  comte  de 
Mailz,  et  V Elisabeth  de  Rieux-Au- 
male,  qui  mourut  en  1638,  après  l'a- 
voir rendu  père  (sans  parler  d'un  fils, 
Philémon,  et  d'une  fille,  Madelaine, 
morts  tous  deux  sans  alliance)  de 
Charles  de  La  Taille,  sieur  de  Fres- 
nay. Ce  dernier  se  maria,  en  1656, avec 
Susanne  Baudouin,û\\e  Ad  Jean,  sieur 
de  Champrosay,  contrôleur  général 
des  restes  du  Conseil,  et  de  Susanne 
Des  Granges,  et  mourut  le  14  avril 
1617,  ayant  eu  un  fils,  nommé  Char- 
les, qui  abjura  à  la  révocation.  Sa  mère 
n'ayant  point  voulu  suivre  son  exem- 
ple, fut  enfermée  aux  Nouvelles-Ca- 
tholiques de  Paris  et  finit  par  être  ex- 
pulsée du  royaume  (Arch.  gén.  E. 
3375). 

111.  Branche  Des  Essarts.  Le  pre- 
mier seigneur  Des  Essarts  qui  embrassa 
le  protestantisme,  fut  apparemment 
Bertrand  de  La  Taille,  gentilhomme 
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ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ses  fils  servirent 
avec  distinction  dans  les  rangs  hugue- 
nots, et  que  sa  fille  cadette,  nommée 
Marie,  entra  dans  une  famille  protes- 
tante, par  son  mariage,  en  1571,  avec 
François  d'Aussy,  sieurdes  Coutures. 
Le  second  de  ses  fils,  appelé  Gabriel, 
fut  tué  à  Moncontour,  selon  La  Ches- 
naye-des-Bois.  L'alné,  qui  avait  reçu 
le  nom  de  Matmirin,  porta  a  la  bataille 
de  Jarnac  l'enseigne  du  prince  de 
Condè.  Une  blessure  qu'il  reçut  dans 
la  mêlée,  lo  força  à  regagner  ses  foyers; 
mais  a  peine  giiéri,  il  reprit  les  armes 
et  continua  à  servir  vaillamment  la 
Cause  sous  les  ordres  do  Briqucmault 
(Voy.  II,  p.  132).  Plus  lard,  il  s'atta- 
cha au  roi  de  Navarre  qui  le  fit  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et  qui 
lui  donna  l'enseigne  de  sa  compagnie 
de  gendarmes.  Blessé  et  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Coutras,  il  fut  porté  au 
château  du  Hallier,  où  il  mourut  a  l'âge 
de  56  ans.  11  avait  été  marié  quatre  fois, 
en  dernier  lieu  avec  Claude  de  \fauret 
qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants,  non 
plus  que  ÎV.  de  Fleurigny;  mais  il  en 
avait  eu  dix-neuf  de  ses  deux  premiè- 
res femmes,  Etiennette  Du  Moulier- 
de-Courtempierre-Sarragosse  et  Su- 
sanne de  Courcy  (1).  Six  seulement 
lui  survécurent,  savoir  :  1  '  François, 
qui  suit;  —  2*  Paul,  tué  en  1 589  ;  — 
3»  Etiennette,  morte  fille,  à  l'âge  de 
94  anS;  —  4»  Eléonore,  femme  de 
Jean  de  Monceau,  sieur  de  Ponlferré  ; 

—  5*  Catherine,  morte  sans  alliance; 

—  6"  Marie,  mariée,  en  4599,  à  Jean 
Jmbault,  sieur  du  Fort-des-Eaux. 

François  de  La  Taille,  sieur  des  Es- 
sarts,épousa, en  1593,  Anned'Hêriot, 
fille  d'un  lieutenant  dans  la  garde  écos- 
saise. Tué,  en  1595,  à  l'âge  de  2i  ans, 

(1)  La  famille  normande  de  Courcy  per- 
sista jusqu'à  W  révocation  dans  la  profession 
de  la  religion  réformée.  En  1686,  Constantin 
de  Courcy,  sieur  de  MaguT-la-Campagne,  es- 
saya de  passer  a  l'étranger  avec  sa  femnu , 
Anne  Du  Jfonr,el  avec  Pierre  Mumennil, sieor 
de  Boisdanne.  Ils  fureot  arrêtes  tous  trois  et 
se  convertirent,  pour  échapper  a  une  condam- 
nation aux  galères  (Arch.  M.  669). 
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il  Délaissa  qu'un  fils,  nommé  Jacques. 
Sa  veuvrt  se  remaria  avec  Jean  de  lia- 
four,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  et  mailro  de  la  g;irde- 
robe  du  prince  de  Condé  (I). 

Jacques  de  La  Taille,  sieur  des  Es- 
saris  et  de  Marsinvilliers,  servit  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment 
de  Bcauce.  En  1 638,  il  fut  nommé  com- 
missaire du  roi  auprès  du  synode  de 
Mer.  Sa  première  femme,  Anne  de 
Griffon,  fille  de  Pierre,  vicomte  de 
Verneuil,  et  d' Elisabeth-Diane  d'Es- 
courault-de-BesmyM  rendit  père  de 
huit  enfants,  dont  un  seul  fils,  nommé 
Jacques.  Quatre  ûlles  moururent  sans 
alliances;  des  trois  autres,  l'aînée, 
Eiiow*t,èDO\is*Fra»çoisBoHrgeoi$; 
lasecoude.MADELàiNE,  devint,enl633, 
la  femme  de  Laurent  de  Dures,  sieur 
de  Bélbencourt;  la  troisième,  Anne, 
fut  mariée,  en  4  637,  à  Charles  de  La 
horde,  sieur  du  Monceau,  fils  de  Da- 
niel de  La  Borde  et  de  Barthélemie 
de  Barbançon.  Resté  veuf,  Jacques 
do  La  Taille  épousa  en  secondes  noces 
Marthe  Guilard,  fille  de  Philippe, 
marquis  d'Arcy,  et  de  Jeanne  de  Mail- 
ly,  qui  lui  donna  encore  deux  enfants, 
Antoine  et  Marthe.  Celte  dernière  se 
fit  religieuse. 

Jacques  de  La  Taille ,  sieur  des  Es- 
sarts,  prit  pour  femme,  en  4  645,  Ju- 
dith de  Prunelé,  (il le  de  Jacques  de 
PruneU,  baron  de  Caniel.  et  d1 Anne- 
Julie  de  La  Taille.  11  mourut  en  4  682. 
Sans  parler  de  trois  fils  morts  jeunes, 
il  laissa  François  ,  tué  dans  les  Indes 
sur  un  vaisseau  du  roi;  Henri,  tué  au 
service  en  Hollandc;CuAni.Es  et  Julie- 
Judith, dame  de  Guillerval,  mariée  à  Jo- 
seph de  La  Barre.Nous  ignorons  à  quel- 
le époque  cette  branche  se  convertit  au 
catholicisme;  nous  avons  seulement 
trouvé menlionnédans  les  Registres  du 
secrétariat  un  Joseph  Des  Essarls  de 

(I)  Ce  Jean  de  Bafour  est  probablement  le 
même  que  Jean  de  LaFontan,  >ieur  de  Bafour, 
qui  remplit  le*  fondions  de  commissaire  royal 
auprès  du  synode  de  Chàiillon-sur-Lotng,  en 
I6Î9.  Uo  de  ses  descendants  passa  dans  les 
pays  étrangers  il  la  révocation  (  Arch.  E. 


Marsinvilliers,  dont  le  Dicl.  de  la  No- 
blesse ne  parle  pas,  cl  à  qui  le  roi  ac- 
cordait! 1 688, une  pension  de  300  liv. 
comme  récompense  de  sa  conversion 
{Arch.  E.  3314.) 

IV.  Brancbb  n'HANORViLLE.Le  chef 
de  cette  branche ,  Louis  de  La  Taille, 
épousa,  en  1530,  Jeanne  de  Ualot 
d'Hermeray,  dont  il  eut  :  4" Jean,  qui 
suit;  —  2*  Louis,  sieur  d'Hermeray, 
que  sa  femme  Denise  de  Bois-des- 
Cours  rendit  père  de  trois  filles  Dom- 
inées Judith,  Rachel  et  Marie,  el  d'un 
fils,  Louis,  sieur  d'Hermeray,  morten- 
seigne  dans  un  régiment  d'infanterie; 
—  3*  Jeanne,  femme  du  seigneur  de 
Courtomer;  k'  Louise,  mariée  à  X. 
Du  Bois-des-Fourches. 

Jean  de  La  Taille,  sieur  d'Hanorville, 
épousa,  en  4563,  Geneviève  Bartho- 
mier,  fille  de  Jean  Barthomier,  gou- 
verneur de  Montforl-PAraaury,  et  de 
Geneviève  Brachet.  Il  eu  eut:  i i  •  Louis, 
qui  prit  pour  femme  Julie  de  Lanfer- 
nat.  De  ce  mariage  naquit  une  fille  u- 
nique,  Julie,  qui,  restée  veuve  de  Jac- 
ques de  Prunelé,  épousa  en  secondes 
noces  Pierre  de  Lanfernat ,  sieur  de 
Courleille,  capitaine  au  régiment  d'Har- 
court,  ingénieur  elroaréchal  des  camps 
et  armées  du  roi,  tué  au  siège  de  Ro- 
ses;—  2"  Jacques,  qui  suit  ;  —  3*  Jo- 
sias,  tué  en  4  592  ; —  4"  Geneviève ,  et 
5'  Marie,  noyées  par  accident  dans  la 
rivière  d'Essonnes,  en  4  599. 

Jacques  do  La  Taille,  sieur  de  Moi- 
gneville,  assista,  en  1634  ,  au  synode 
provincial  du  Berry,  comme  ancien  de 
l'église  de  Chilleurs.  11  avait  épousé, 
en  4  603,  hiadelaine  de  Loynes,  fille 
(Y Antoine,  sieur  deFromereville,con- 
sciller  au  parlement  de  Paris.el  de  Ca- 
therine de  Chazeray  (l),el  il  en  avait 

(1)  Scion  une  généalogie  rase,  qoe  nom 
avons  consultée  a  l'Arsenal  (Hitt.  758  .,  4a- 
lowf  lie  Luyuri,  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Paris  le  19  mars  1.r>.'>6,  axait  «te  marie 
deux  fois. Sa  première  femme,  Marie  Halte,  ne 
lui  donna  pas  d'enfants.  I.a  secoade,  Calkt- 
riat  de  Chazeray,  Cille  du  barou  de  Thury,  lui 
en  douna  quatre:  l«  Klie,  sieur  de  Krotuett- 
tières;  2*  Pikrbe,  baron  de  Ttuiry  ;  3*  lst*c, 
sieur  de  l.auoy,  lieutenant  dans  le  régiment 
de  La  Noue;  4*  Anne,  dame  de  Martin  vili.eri, 
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eu  deux  fils:  Charles  et  Jean.  Ceder- 
nier.seigneurdeGuigneville,  prit  pour 
femme ,  en  1 641 ,  Marguerite  de  Plais, 
fille  de  César  de  Plais,  avocat  au  par- 
lement, et  de  Marguerite  Verdin,(\m 
lui  donna  cinq  enfants  :  Paul,  mort 
sans  postérité;  Madelairb;  Louise  , 
femme  de  Benjamin  de  Courault,  sieur 
de  Lcveillère;  Maoelainb,  femme  de 
Pierre-Louis  de  Chabot,  sieur  de 
Fresnay,  et  Jcoith,  mariée  à  Paul  de 
Champ,  sieur  de  Gissey  (1).  Quant  à 
Charles,  sieur  de  Trelinville,il  épousa, 
eu  avril  1629,  Catherine  de  Plais,  et 
en  eut  :  \*  César,  marié,  en  1654,  à 
Susanne  de  Villereau,  fillede  Philip- 
pe, sieur  de  Juranvillc,  elà'Anne  de 
Cosne,  qui  le  rendit  père  de  César  et 
de  Sdsawne; — 2"  PACL,morlsans  pos- 
térité;—  3°  Louise,  femme  de  Lance  - 
lotde  Bonnart,  sieur  de  Liouville; — 
4*  Madelaink, alliée  à  Samuel  de  Cha- 
bot, seigneur  de  Souville. 

LATANÉ  (Henri), ministre  de  l'é- 
glise protestante,  fut  placé,  après  avoir 
terminé  ses  études,  à  Senitol  en  Nor- 
mandie ;  mais  l'église  de  Nérac,  sous 
prétexte  •  qu'il  avoit  été  dévoué  a  son 
service  par  son  père,  devant  même  que 
d'être  reçu  au  saint  ministère,»  le  rap- 
pela en  Guienne.bien  qu'elle  n'eût  pas 
de  place  à  lui  offrir.  Celte  inqualifiable 
conduite  fut  censurée  par  le  synode 
provincial, qui  nomma  lejeuoe  ministre 
quatrième  pasteur  de  Nérac,  et  sur  l'ap- 
pel du  consistoire,  le  Synode  national 
deTonneins  condamna  l'église  à  payer 
une  indemnité  de  300  livres  à  Latané 
qui  fut  libéré  et  donné  pour  pasteur  aux 
fidèles  deGergoau.  Une  parait  pas  qu'il 
aitdesservi  longlempscette  église.car, 
dès  1661, nous  trouvons  un  pasteur  de 
ce  nom  à  Bazas,  et  probablement  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit.  Dix  ans  plus  tardjl 
était  ministre  à  Tonneins-Dessus,  où  il 
remplissait  encore  ses  fonctions  en 

mariée  an  sitar  de  Cnstan,  lieutenant  des 
gardes.  Cellegnièalojie  est  donc  incorontète. 

(1)  U  famille  de  Lnamp  a  en  confes- 
sa n».  En  1693,  les  demoiselles  de  Champ  fu- 
rent eoferméesdaus  le  couvent  de  Saiul-Airll, 
en  Beauce,  où  elles  étaient  encore  en  1698 
(Areh.  E.33S4). 
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1685.  Décrété  de  prise  de  corps  au  sujet 
de  prétendues  contraventions  aux  or- 
donuauces  commises  par  son  consis- 
toire, il  se  constitua  prisonuier  et  fut 
écroué  au  château  Trompette.  Le  pro- 
cès n'était  pas  encore  jugé  lorsque 
Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes. 
Latané  demanda  a  sortir  de  France  avec 
ses  collègues,  mais  on  le  retint  en  pri- 
son sous  toutes  sortes  de  prétextes.  En 
1688,  il  présenta  une  nouvelle  requête 
pour  obtenir  sa  liberté.  Le  secrétaire 
d'Etat,  qui  savait  fort  bien  qu'il  n'était 
nullement  coupable,  consulta  à  ce  su- 
jet le  marquis  de  Boufflers  qui  lui  ré- 
pondit «  qu'il  seroit  plus  du  bien  du 
service  de  le  laisser  en  prison  que  de 
le  faire  passer  dans  les  pays  étrangers, 
vu  qu'il  éloitfortconsidéréetavoitbeau- 
coup  d'esprit  »  (Arch.  gén.  M.  66o). 
Dans  son  Hist.  de  l'édit  de  Nantes,  Be- 
noit parle  de  Latané  qui,  dit-il,  fut  re- 
tenu pour  des  raisons  particulières.  La 
lettre  de  Boufflers  nous  les  fait  con- 
naître, ces  raisons.  Oh  I  le  bon  temps, 
dirons-nous  avec  Voltairc.que  celui  où 
ilsuffisail  d'avoir  de  l'esprit  et  de  jouir 
de  la  considération  générale  pour  être 
rois  hors  la  loi  !  — Nous  ignorons  quel 
lien  de  parenté  unissait  cet  infortuné 
pasteur  a  Latané  de  Mucidan  qui  fut 
admis  au  ministère  par  le  synode  de 
Sainte -Foy,  en  1681,  avec  Ftet- 
carode.  Garrigue,  de  La  Mot  te  Au  Mas 
de  Verdun,  Glory  de  Dunes ,  Sylviut 
de  La  Fite,  Archer  de  La  Linde  et  La 
Barthe  de  Bergerac-  Malgré  la  vivacité 
des  persécutions  exercées  contre  les 
pasteurs,  l'Eglise  protestante  ne  man- 
quait donc  pas  de  jeunes  Lévites  prêts  à 
se  dévouer  pour  la  cause  de  l'Evangile  I 
LATANÉ  (Pierrb),  né  le  11  fév. 
1658,  fit  ses  études  à  Bordeaux  et  à 
Montpellier, et  vint  ensuite  à  Paris  sui- 
vre les  leçons  de  chimie  du  célèbre  Li- 
mer y.  Les  persécutions  l'ayant  chassé 
de  France,  il  se  relira  dan9  la  Frise  et 
s'établit  comme  médecin  à  Leewardeu. 
La  réputation  qu'il  acquit  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  le  fit  nommer  lecteur, 
en  1 689,puisprofesseurextraordinaire, 
en  1691,  et  enfin,  en  1 693,  professeur 
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ordinaire  de  médecine  à  l'université  de 
Franecker.il  prit  possession  de  sa  chai- 
re par  un  discours  inaugural  Deof/icio 
medici,\e  seul  écritqu'il  paraisse  avoir 
publié.  En  1 701,  il  obtint  la  chaire  de 
botanique,  et  en  1 7 1 2,  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  de  la  Cour,  place  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16 
juillet  1126. 

LATGEIl  (Antoine  de),  ouLacgfr, 
juge  d'Appeaux,  embrassâtes  doctrines 
évangéliquesen  1564;  il  était  alorsâgé 
d'environ  25  ans.  En  1585,  il  fut  mis 
à  la  tête  du  Conseil  que  l'on  adjoiguit 
à  Mont  gommer  y,  gouverneur  de  Cas- 
tres; mais  c'est  la  seule  fois  qu'il  inter- 
vint d'une  manière  directe  dans  les  af- 
faires du  parti  huguenot,  car  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jean  Latger,  dit 
de  Caslelnaudary,  qui  remplit,  en  1 568, 
la  charge  de  receveur  des  deniers 
royaux,  saisis  par  ordre  de  Condé  et 
de  Jeanne  d'Albret.  Antoine  de  Latger 
mourut  le  5  sept.  1591,  laissant  une 
belle  famille,  nous  dit  Gâches.  Il  avait 
épousé  Jeanne  de  Coras  et  il  en  avait 
eu  sept  enfants  :  1  *  Jea*, sieur  de  Mas- 
suguiès,  conseiller  à  la  Chambre  mi- 
partie,  qui  prit  pour  femme  Marguerite 
ou  Madelaine  de  Dampmartin,  et  en 
eut,  outre  une  fille,  Isabiau,  mariée, 
en  1617,  avec  Marquis  de  Lautrec- 
Saint-Germier,  un  fils,  Hercule,  qui 
fut  conseiller  a  la  Chambre  de  l'édit, 
membre  de  l'Académie  de  Castres,  se- 
crétaire particulier  de  la  reine  Christi- 
ne, en  outre,  poète  assez  médiocre, 
et  qui  mourut  sans  alliance  à  Castres, 
le  21  juillet  1670;  —2*  Pierre,  juge 
de  Castres,  député,  en  1615,  à  l'As- 
semblée politique  de  Grenoble  par  le 
Haut-Languedoc;  mais,  soupçouné , 
dès  1621,  d'entretenir  des  relations 
avec  les  royalistes,  uniquement  peut- 
être  parce  qu'il  était  opposé  aux  projets 
do  Rohan  ;  —  3'  Jacques,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  marié  à  Marguerite 
de  Setst  qui  était  veuve  en  1 628,  avec 
quatre  enfants:  Jacques,  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  Philippe,  né  en 
1615;  Jean,  né  le  16  août  1617,  qui 
eut  pour  parrain  Gilles  de  Maupeou, 


LAT 

conseiller  d'état,  intendant  et  contrô- 
leur général  des  finances,  et  pour  mar- 
raine la  duchesse  de  La  Trémoille  ; 
Marguerite,  présentée  au  baptême,  le 
17  janv.  1619,  par  son  oncle  Samuel 
et  par  Madelaine  Marbault  (Reg.  de 
Charenton);  —  4*  Samuel,  avocat  au 
Couseil,  qui  suit;  —  5'  Isabeau;  — 
6'  Marie  ;  —  7*  Jeanne. 

I.  C'est  en  sa  qualité  d'avocat  au 
Conseil  que  Samuel  de  Latger  rédigea, 
de  concert  avec  Lamer,  une  requête 
(Fonds  de  Brienne,  N"  215)  qui  nous 
révèle  une  des  iniquités  les  plus  crian- 
tes du  parlement  de  Toulouse.  Voici  le 
fait.  Pendant  les  guerres  de  1625  et 
1 626,  Firmin  Dirat,  Guillaume  Fa- 
ire, Jean  Brun,  Abraham  Mercier, 
Isaac  Mages,  P.  Pelletier,  Jean-Bar- 
thélémy Chambes,  Jean  Blanc,  Isaac 
Boyer,  Ant.  Gorieu ,  Jean  et  Elisée 
Gimat,  Jean  Dasquier,  J.  Danant, 
Guill.  Brun,  Guill.  Clave,  Dan.  Mi- 
ramont,  Guill.  Bousigne,  J.  Bou- 
roulhanj.  Bon,  Isaac  et  Jean  Perier, 
Julien  et  Isaac  Castil,  avec  d'autres 
habitants  du  Mas-Garnier  avaient  cher- 
ché un  asile  à  Hontauban.  Dans  une 
expédition  faite,  le  27  juillet  1625,  par 
ordre  du  gouverneur  de  cette  ville,  ils 
avaient  détruit  l'église  et  pillé  le  cou- 
vent du  Mas-Garnier.  C'était  un  fait  de 
guerre  amnistié  par  l'art.  IV  de  l'Edit 
de  grâce  et,  en  tout  cas,  le  crime,  si 
véritablement  crime  il  y  avait,  re*sor- 
tissait  de  la  Chambre  de  l'édit  et  non 
du  parlement,  conformément  aux  art. 
XXXlVet  LU  de  l'édit  de  Nantes(Koy. 
Pièces  justif.  N*  LX1II).  Néanmoins, 
sur  les  poursuites  de  l'abbé  commen- 
dataire,  le  parlement  de  Toulouse  se 
saisit  de  l'affaire  et,  malgré  un  arrêt 
du  Conseil  rendu  sur  la  requête  des  ac- 
cusés, le  1  décembre  1633,  il  fit  exé- 
cuter le  jugement  par  lequel  il  avait 
condamné.le  6oct.,  Dirat  et  Fabre  aux 
galères,  J.  Blanc,  isaac  Boyer  et  Ant. 
Gorieu,  à  être  pendus.  Blanc  fils,  Mira- 
mont  et  Brun  furent  aussi  condamnés  à 
mort,  mais  ils  ne  furent  point  exécutés. 
Mieux  encore,  le  parlement  poursuivit 
le  procès  contre  les  autres  accusés,  et 
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sang  tenir  comple  de  l'évocation  au 
Conseil,  il  rendit,  le  15  déc.,  une  nou- 
velle sentence  qui  condamna  par  con- 
tumace tons  les  autres  inculpés  à.  la 
potence,  et  ordonna  un  plus  ample  in- 
formé contre  Danant,  J.  Bon  et  Cham- 
bcs.  De  son  côté,  le  Conseil  évoqua  de 
nouveau  l'affaire,  le  14  fév.;  puis  le 
6  avril,  il  ordonna  de  rendre  les  bes- 
tiaux saisis  par  l'abbé  sur  arrêt  du  par- 
lement pour  le  paiement  des  domma- 
ges-intérêts qui  lui  avaient  été  alloués. 
Le  parlement  fut  enfin  forcé  de  céder. 
En  attendant,  trois  malheureux  n'en  a- 
vaient  pas  moins  perdu  la  vie  et  deux 
étaient  aux  galères.  Celte  déplorable 
affaire  fut  enfin  terminée  par  un  arrêt 
du  Conseil  du  roi,  le  2U  juin  1631. 
L'art.  IV  de  l'Edit  de  grâce  avait  accor- 
dé une  amnistie  complète,  «  sans  pré- 
judice de  l'intérêt  civil  des  religieux 
ecclésiastiques  »  dont  on  aurait  détruit 
les  églises  ou  les  couvents.  En  con- 
séquence, les  consuls  de  Montauban 
furent  condamnés,  solidairement  avec 
les  accusés,  à  4,000  livres  de  domma- 
ges-intérêts applicables  à  la  réédifica- 
tion de  l'église,  «  qui  avoit  toujours 
esté  en  très-mauvais  estât  et  bastie 
seulement  de  torchies  et  non  fermée,  » 
et  à  1,500  livres  do  dépens  envers 
l'abbé  commendataire.  Quant  à  l'assas- 
sinat juridique  de  Blanc,  do  Boyer  et 
de  Gorieu,  rien  ne  nous  apprend  s'il 
fut  puni.  Samuel  de  Lalger  mourut  à 
Paris,  à  Page  de  60  ans,  et  fut  enterré 
au  cimetière  des  Saints-Pères,  le  8  mai 
4  652  (Reg.  de  Char.). 

II.  Fils  aîné  de  Jacques  de  Lalger  et 
de  Marguerite  de  Nets,  Jacques  de  Lal- 
ger remplissait  déjà  les  fonctions  de 
conseiller  à  la  Chambre  de  l'édit  du 
Languedoc,  lorsqu'il  épousa  à  Paris, 
au  mois  de  nov.  1654,  Madelaiue  de 
Falguerolles.  Il  les  y  exerçait  encore 
en  1682.  Cette  chambre,  réunie  déjà 
au  parlement  de  Toulouse,  se  compo- 
sait alors  (nous  ne  parlons  que  de  ses 
membres  protestants)  de  Thomas  d'Es- 
corbiac  et  de  son  fils  Samuel,  reçu  en 
survivance,  de  Jacques  de  Lalger,  de 
Pierre  Rosel,  Salomon  de  Faure, 
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François  de  Faure -Saint-Maurice, 
Pierre  de  Moncamp-Saint-Véran, 
Louis  Brun,  Laurent  Bosc  et  Jacques 
Paul  (Arch.  gén.  Tt.  32î).  Il  parait 
que  notre  conseiller  mourut  vers  cette 
époque;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa 
femme  était  veuve,  lorsqu'elle  abjura 
après  la  révocation.  Son  apostasie  lui 
valut,  pour  elle  et  ses  quatre  enfants, 
une  pension  de  1,200  livres,  indépen- 
damment d'une  autre  de  800  qui  avait 
été  accordée  à  son  fils  aîné. 

L\  TOLCUK  (N.),  habile  gram- 
mairien, réfugié  en  Angleterre,  est  au- 
teur d'une  fort  bonne  grammaire  fran- 
çaise, qu'il  dédia  au  duc  de  Glocester, 
comme  un  témoignage  de  sa  recon- 
naissance pour  la  protection  que  le  jeu- 
neprincclui  accordait.  Cette  grammai- 
re qui,  au  jugement  de  Goujet,  est  la 
meilleure  qui  eût  encore  paru,  et  où  la 
prosodie  surtout  est  traitée  avec  beau- 
coup de  soin,  parut  sous  ce  titre  :  L'art 
de  bien  parler  françoisyquicomprend 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  et 
les  manières  de  parier  douteuses, 
Amsl.,  1696,  in-12;  V  édit.,  Amst., 
1710,  2  vol.  in-12,  et  souvent  réimp. 
depuis.  —  Peut-être  est-ce  de  ce  La 
Touche  que  l'on  conserve  quelques 
Lettres  au  British Muséum  (MSS.Burn. 
N"  366).  Dans  ce  cas,  il  se  nommerait 
Emmanuel. 

LA  TOUR  (N.  de),  gentilhomme 
du  Poitou,  martyr.  La  Tour  avait  servi 
en  Ecosse  où,  lit-on  dans  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris,  récemment 
publié  par  M.  Lalanne,  «  il  avoit  semé 
plusieurs  erreurs  luthériennes.  »  A  son 
retour  en  France,  il  fut  mis  en  juge- 
ment pour  ce  fait  et  condamné  par  le 
parlement  à  être  brûlé  au  Marché  aux 
pourceaux.  L'exécution  eut  lieu,  le  26 
oct.  1525.  «Et  avant,  en  sa  présence, 
fut  battu  de  verges  le  sien  serviteur  au 
cul  de  la  charrette  et  eut  la  langue 
couppée  pour  avoir  tenu  la  secte  de 
Luther,  dont  il  se  repentit,  parquoy 
n'en  mourut.  » 

LA  TOUR  (N.  de),  seigneur  do 
Regniès  (Reiniers  ou  Reiniez),  frère 
de  Jean  de  La  Tour,  chevalier  de  Mal- 
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te,  qui  fut  tué  en  1 565,  à  ce  qu'où  lit 
dans  les  Pièces  fugitives  d'Aubaïs, em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  de  Condé, 
dès  la  première  guerre  civile,  et  se  joi- 
gnit a  Antoine  a"Arpajon  pour  mar- 
cher au  secours  des  Protestants  de 
Toulouse.  Il  Tut  un  de  ces  jeunes  sei- 
gneurs qui,  impatientés  des  lenteurs  de 
leur  chef,  partirent  sans  l'attendre  et 
tombèrent  entre  les  mains  des  Catho- 
liques (Vojf.  I,  p.  131).  Il  est  permis 
de  croire  que  Regniès  continua  à  ser- 
vir la  Cause;  si  les  historiens  de  nos 
guerres  de  religion  ne  parlent  plus  de 
lui  jusqu'en  1510,  c'est  qu'il  n'aura 
exercé  aucun  commandement  impor- 
tance! qu'il  ne  se  sera  signalépar  aucu- 
ne action  d'éclat.  Lorsque  La  Case  fat 
laissé  dans  le  Languedoc  par  Çoligny 
avec  le  titre  de  gouverneur,  Regniès, 
qui  servait  sous  ses  ordres  comme  son 
lieutenant,  fut  donné  pour  successeur 
a  Ferrières  (Voy.  V,  p.  398);  mais  la 
paix  de  Saint-Germain  lui  enleva  bien- 
tôt son  commandement.  A  la  Saint- 
Barthélemy,  il  se  trouvait  à  Paris,  où  il 
s'était  rendu  probablement  a  la  suite  du 
roi  de  Navarre.  Réveillé  par  le  tumulte 
et  se  doutant  de  ce  qui  se  passait,  il  se 
mit  en  prières. etattendait  la  mort, lors- 
qu'il vit  entrer  dans  sa  chambre  Ve- 
xins.son  ennemi  mortel,  qui  lui  ordon- 
na de  prendre  son  manteau  et  son  épée, 
le  fit  monter  sur  un  excellent  cheval, 
le  conduisit  hors  de  la  ville,  et  sans 
lui  adresser  une  parolependant  les  qua- 
torze jours  que  dura  le  voyage,  l'es- 
corta jusqu'à  la  porte  de  sa  demeure, 
jtfeltanl  alors  pied  à  terre  :  Je  ne  vous 
ay  pas  sauvé  la  vie  pour  gagner  vostre 
amitié,  lui  dit-il,  mais  pour  vous  faire 
mourir  plus  honnestemenl  à  la  premiè- 
re occasion.  —  Cette  vie,  lui  répondit 
Regniès,  ne  se  doit  plus  deffendre  con- 
tre vous,  mais  despendre  pour  vous 
contre  vos  ennemys.  —  Vous  avez  à 
l'employer  pour  la  vengeance  du  mes- 
chant  trait  qui  vous  a  esté  fait,  répli- 
qua le  brave  Vezins;  pour  moi,je  veux 
que  mes  amis  et  mes  ennemys  soient 
braves.  Là  dessus,  il  piqua  des  deux  et 
«'éloigna.  Regniès  voulut  se  montrer 


digne  de  son  généreux  ennemi.  11  dé- 
pêcha sur-le-champ  un  émissaire  à 
Touroon  pour  s'entendre  avec  le  vi- 
comte de  Gourdon,CenevièreseiGis- 
cart,  et  de  concert  avec  ces  gentils- 
hommes, il  résolut  de  se  rendre  àMou- 
tauban  et  de  soulever  le  peuple  de  celte 
ville;  mais  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
théleray  les  y  avait  devancés.  Ils  trou- 
vèrent les  habitants  plongés  dans  une 
si  profonde  consternation, qu'il  leur  fut 
impossible  de  les  décider  à  prendre  les 
armes  pour  se  défendre.  Regniès.à  qui 
Gourdon  déférait  à  cause  de  son  expé- 
rience militaire,  se  vil  donc  forcé  de  se 

ieler  dans  la  campagne  où  il  errait  au 
lasard,  ne  sachant  à  quel  parti  s'arrê- 
ter, lorsqu'il  rencoutra  près  de  Hoissac 
la  fameuse  cornette  noire  de  Montluc. 
Faisant  de  nécessité  vertu,  il  exhorte 
ses  compagnons  à  vendre  chèrement 
leurs  vies,  et  après  avoir  imploré  l'as- 
sistance du  Dieu  des  armées  par  une 
courte  prière,  il  fond  sur  les  Catholiques 
qu'il  culbute  et  met  en  fuite  en  uu  in- 
stant. Cinq  cornettes,  quatre-vingts 
hommes  tués  et  cinquante  prisonniers 
furent  les  trophées  de  cette  mémorable 
victoire  remportée  par  trente-sept  Hu- 
guenots mal  montes  et  mal  armés  sur 
deux  cent  cinquante  lances  catholiques 
et  cent  vingt  arquebusiers.  Après  avoir 
remercié  Dieu  de  ce  succès  inespéré, 
Regniès  reprit  la  route  de  Montaubao, 
où  son  arrivée  excita  un  enthousias- 
me extraordinaire.  La  ville  entière  cou- 
rut aux  armes;  son  exemple  fut  bientôt 
suivi  par  les  villes  voisines  et  la  révolte 
gagna  de  proche  en  proche  presque 
tout  le  Bas-Quercy  et  le  Lauragais.  Au 
milieu  de  tous  ces  mouvements,  Re- 
gniès ne  resta  pas  inactif.  Prenant  har- 
diment l'offensive,  il  se  saisit  de  Ville- 
mur,  de  Caussade,  de  Bioulle,  et  il  con- 
voqua à  Saint-Antonin  une  assemblée 
politique  qui  donna  plus  de  force  à 
l'insurrection  en  l'organisant,  et  qui 
le  confirma  lui-même  dans  le  gouver- 
nement de  Villemur. 

On  s'attendrait  à  voir  un  homme  qui 
avait  rendu  un  aussi  important  service 
à  la  Cause  prolestante,  jouer  uu  des 
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premiers  rôles  dans  les  événements  ul- 
térieurs. Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  il 
nous  a  été  impossible  de  découvrir  pour 
quel  motif  Regniès  se  tint  dès  lors  a 
l'écart.  Sauf  une  courte  campagne  qu'il 
fit  en  1575,  sous  les  ordres  de  Turen- 
ne.  on  ne  le  retrouve  qu'en  159Î,  a 
l'époque  du  siège  que  Joyeuse  mit  de- 
vant sa  ville  de  Villeraur. 

La  garnison  de  Villemur  ne  se  com- 
posait, au  rapport  de  Gâches,  que  de 
deux  cent  cinquante  soldats;  maisPo»* 
de  Lauzières,  sénéchal  du  Quercy. 
réussit  à  y  jeter  quarante-six  cuiras- 
ses sous  le  commandement  du  baron 
de  Mamsac  et  du  brave  capitaine  Pe- 
doue,  en  attendant  qu'il  pût  marcher 
en  personne  à  sou  secours,  comme  il 
le  fit,  en  effet,  quelques  jours  après; 
malheureusement  il  se  laissa  surpren- 
dre et  fut  complètement  battu  par  Louis- 
Roger  de  Comminges,  vicomte  de  Bru- 
niquel,  qui  lui-même  perdit  la  vie  dans 
la  mêlée.  M.ilgré  ce  succès,  Joyeuse, 
menacé  par  le  duc  d'Epernon  et  par  le 
vicomte  de  Gourdon,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  poursuivre  son  entreprise  ; 
mais  le  départ  du  duc  pour  la  Provence 
Tayant  délivré  de  la  crainte  que  lui 
inspirait  son  voisinage,  il  reparut  sous 
les  murs  de  la  ville,  le  10  sept.  Malade 
delà  goutte,  Regniès  venait  d'en  sortir, 
en  laissant  le  commandement  à  Maus- 
sac,  à  Chambret  et  à  La  Chaite  ou  Chè- 
se,  et  s'était  rendu  à  Monlauban  pour 
hâter  l'arrivée  du  secours.  Dey  me.  d'au- 
tres disent  Th/mines.  fut  assez  heu- 
reux pour  introduire  dans  la  ville  assié- 
gée cent  vingt  cuirassiers  cl  deux  cents 
arquebusiers  d'élite,  commandés  par 
La  Magdclaine,  Bonnccostc,  d'A'»- 
tragues,  Du  Cros,  Bassignac,  deAfar, 
Mostolac,  de  Bure,  Cahet,  Buriade, 
Allègre,  Cap-Bossu,  Constant  et 
Subsol.  Cette  vaillante  troupe,  unie  à 
la  garnison,  repoussa  vigoureusement 
un  premier  assaut,  et  fit  échouer  tou- 
tes les  attaques  de  Joyeuse  jusqu'à 
l'arrivée  de  Lecques  et  do  Ckambaud 
avec  le  secours  envoyé  du  Bas-Lan- 
guedoc par  Montmorency.  Le  camp  des 
Ligueurs  fut  enlevé  et  Joyeuse  périt 


avec  un  grand  nombre  de  ses  soldats. 

La  date  de  la  mort  de  Regniès  nous 
est  inconnue,  et  nous  ignorons  égale- 
ment combien  il  laissa  d'enfants.  Nous 
lavons  seulement  qu'il  eut  une  fille, 
nommée  Olympe,  qui  se  maria  dans  la 
famille  de  Castelsagrat,  etunfils,  Pier- 
ie,  désigné  sous  le  nom  du  baron  de 
Regniès,  à  qui  l'assemblée  politique 
deSaint-Antonin  donna. en  1 620,  com- 
mission pour  lever  une  compagnie  de 
chevau-  légers.  Le  baron  de  Regniès 
se  signala  au  fameux  siège  de  Montau- 
ban.oùil  fut  blessé  en  combattant  parmi 
les  plus  intrépides  défenseurs  de  celle 
ville  héroïque.  Il  avait  épousé  une 
sœur  du  baron  de  Panât,  qu'il  sur- 
prit, le  \  6  juin  1616,  selon  Gâches,  en 
flagrant  délit  d'adultère.  Pour  venger 
son  honneur  outragé,  il  tua  le  séduc- 
teur, Marquis  de  Rabasteins,  vicomte 
de  Paulin.  De  cette  malheureuse  union 
était  née  une  fille,  Anne,  qui  épousa, 
en  1624,  Pierre  de  Gironde,  et  qui 
finit  par  abjurer,  après  avoir  scandalisé 
toute  la  province  par  les  écarts  de  sa 
conduite.  Le  baron  de  Regniès  se  re- 
maria avec  Julie  de  Pons  ;  c'est  sans 
doute  de  ce  second  mariage  que  naquit 
Etienne,  marquis  de  Regniès,  qui  fut 
commissaire  du  roi  au  synode  de  la 
Haute-Guiennc,  tenu  à  Saint-Antonin, 
le  15  sept.  167t.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  son  abjuration  pendant  les  dra- 
gonnades {Voy.  111,  p.  165).  Il  suffira 
d'ajouter  ici  qu'en  récompense  de  son 
apostasie,  il  reçut,  le  30  janv.  1686, 
le  brevet  d'une  pension  de  mille  livres 
(Arch.  gèn.  Tt.  252).  Nous  aurions 
aimé  à  acquérir  la  preuve  que  M"  de 
Regniès,  dame  d'honneur  de  la  reine 
de  Danemark,  était  la  femme  ou  la  fille 
de  cet  hypocrite.  —  Ne  conviendrait-il 
pas  de  rattacher  à  cette  famille  Cons- 
tance- Albertine-Afarie  de  La  Tour, 
qui  était,  en  1755,  abbesse  du  célèbre 
chapitre  de  Halle,  où  Charlotte  de 
La  Fontaine,  Marie -Wilhelmine  de 
Montmartin,  Elisabeth  de  Chalezac, 
Wilhelmine  -  Elisabeth  -  Jeanne  Du 
Cordier,  Catherine- Ame  lie- Louise 
de  Rosey,  M,,u  de  Hautcharmois,  et 
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une  foule  d'autres  nobles  demoiselles 
d'origine  française  trouvèrent  aussi  un 
asile  honorable? 

LA  TOUR  D'AUVERGNE  (hemi 
de),  vicomte  de  Turenne,  de  Castillon 
et  deLaoquais,  comte  de  Monforlet  de 
Négrepelisse,  duc  de  Bouillon  par  son 
mariage  avec  Charlotte  de  La  Marckt 
naquit,  le  28  sept.  1 555,  au  château 
de  Joze  en  Auvergne,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  par  le  roi  Henri  11. 
Resté  orphelin  à  l'âge  de  deux  ans,  il 
fut  élevé  auprès  de  son  grand-père  ma- 
ternel, le  conuélable  de  Montmorency, 
qui  lui  fil  donner  une  éducation  toute 
militaire,  de  peur  qu'il  ne  devint  hu- 
guenot, s'il  apprenait  les  langues  sa- 
vantes et  la  philosophie.  A  l'âge  de  dix 
ans,  le  jeune  Turenne  fut  introduit  à  la 
Cour.  D'un  caractère  vif,  inquiet,  re- 
rouant, et  par  dessus  tout  ambitieux,  il 
ne  larda  pas  à  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  reine-mère,  qui  le  forma  de 
bonne  heure,  par  ses  leçons  et  ses 
exemples,  à  la  dissimulation  et  à  l'in- 
trigue. Le  vieux  connétable  s'aperçut 
de  l'imprudence  qu'il  avait  commise. 
Afin  de  remédier  an  mal,  il  emmena 
l'enfant  en  Angleterre;  mais  trop  lard 
pourqu'il  n'entpas  contracté  déjà  quel- 
ques-uns des  vices  qui  régnaient  à  la 
Cour  la  plus  corrompue  de  l'Europe. 
Lorsqu'il  reparut  au  Louvre,  Tureune 
s'attacha  au  duc  d'Alençon  dont  le  rap- 
prochait la  conformité  de  leurs  âges.  Il 
l'accompagna  au  sié^e  de  La  Rochelle 
où  il  s'amusa  à  ourdir  avec  le  jeune 
prince  d'extravagants  complots  que  La 
Noue  eut  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher d'éclater.  Lié,  dès  lors,  au  parti 
des  Politiques,  où  l'appelaient  non  seu- 
lement ses  rapports  avec  d'Alençon, 
mais  sa  parenté  avec  les  Montmorency, 
il  entra  aussi  avant  que  personne  dans 
la  conjuration  de  La  Mole.  Le  complot 
découvert,  il  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer dans  ses  terres  en  Auvergne  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX.  Ce 
fut  en  vain  qu'après  le  retour  du  roi 
Henri  III  en  France,  il  essaya  de  faire  sa 
paix  avec  la  Cour.  Ses  avances  furent 
si  froidement  reçues  que,  sentant  le 


terrain  trembler  sous  ses  pas,  il  com- 
prit la  nécessité  de  chercher  son  salut 
dans  uneunien  intime  avec  le  parti  des 
Confédérés.  Protestants  et  Catholiques 
politiques  accueillirent  avec  un  égal 
empressement  un  seigneur  aussi  puis- 
sant.Nommé  commandant  dans  le  Haut- 
Languedoc,  Turenne  leva,  avec  le  con- 
cours de  La  Noue,  2000  hommes  de 
pied  et  600  chevaux  à  la  tête  desquels 
il  entreprit  de  dégager  Montauban  tenu 
comme  bloqué  par  son  belliqueux  évê- 
que.  Arrivé  dans  celte  ville,  le  I  mai 
4575,  il  se  mit  aussitôt  en  campagne. 
Vaillamment  secondé  par  ses  lieute- 
nants Monguyon,C houppes  et  La  Ga- 
renne, le  même  qui  devint  plus  tard 
gouverneur  de  L'Ile- Bouchard,  il  em- 
porta coup  sur  coup  Puy-Gaillard,Meau- 
zac,  Cayrac,  Réalville,  où  il  laissa  Ya- 
lada  avec  une  garnison  ;  ravitailla  le 
Mas-Garnier,  dont  il  força  La  Valette  à 
lever  le  siège, et  obtint  d'autres  succès 
qu'une  grave  maladie  interrompit.  A 
peine  gnéri,  il  se  mit  en  devoir  de  se- 
courir Clairac.  Un  habile  stratagème 
l'ayant  débarrassé  du  sénéchal  du  Quer- 
cy,  qui  s'avançait  à  sa  reuconlre  avec 
des  forces  triples  des  siennes,  il  ravi- 
tailla Lauzerte  en  passant,  et  emporta 
d'assaut  l'un  après  l'autre  tous  les  forts 
qui  cernaient  Clairac.  Sur  ces  entre- 
faites, il  apprit  que  d'Alençon,  échap- 
pé de  la  Cour,  l'appelait  auprès  de  lui. 
Avant  de  se  mettre  en  route,  il  voulut 
exécuter  une  résolution  qu'il  nourris- 
sait depuis  quelque  temps.  La  Saiot- 
Uarthélemy,  raconte-t-il  dans  ses  Mé- 
moires, lui  avait  fait  aimer  et  les  per- 
sonnes et  la  cause  de  ceux  de  la  Reli- 
gion. La  maladie  à  laquelle  il  venait 
d'échapper  l'avait  «  attiré  à  penser  sé- 
rieusement à  son  âme  et  à  l'autre  vie.» 
Mais  si,  d'un  coté,  le  besoin  •  de  satis- 
faire son  âme  en  luy  faisant  trouver  le 
repos»,  l'excitait  à  embrasser  le  pro- 
testantisme,  de  l'autre,  les  préjugés  de 
l'éducation,  l'habitude  toujours  si  puis- 
sante, même  sur  les  natures  d'élite,  «  la 
haine  qu'on  porto. t  à  ceux  de  la  Reli- 
gion ,  Péloignement  de  tous  honneurs 
et  dignités  de  la  Cour,»le  dissuadaient 
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d'en  faire  profession  ouverte,  La  lutle 
fut  longue;  à  la  fin,  la  voix  de  la  con- 
science prévalut.Selon  Marsollier  et  en 
général  tous  les  écrivains  catholiques, 
la  politique  eut  plus  de  part  que  la  foi 
à  son  abjuration;  mais,  pour  peu  que 
Ton  connaisse  l'étatdes  partis  en  1 575, 
on  comprendra  que  ce  n'est  point  dans  le 
parti  huguenot  qu'un  ambitieux  se  se- 
rait jeté.  Ce  quiprouve  d'ailleurs  la  sin- 
cérité de  la  conversiou  de  Turenne, 
c'est  l'amendement  de  ses  mœurs;  à  par- 
tir de  cette  époque,  il  s'éloigna  de  plus 
en  plus  des  plaisirs  licencieux  auxquels 
il  avait  été  initié  pendant  son  séjour  à 
lu  Cour  de  Valois. 

Cet  acte  important  accompli,  Turen- 
ne  partit  à  la  tôle  de  3.000  hommes  de 
pied  que  Lavedan  commaudail  sous 
lui,  et  de  400  gentilhommes, parmi  les- 
quels se  faisaient  remarquer  le  vicomte 
de  Gourdon,  le  baron  de  Heynac,  Sa- 
lignac,  Monguyon.  A  peine  arrivé  au 
camp  du  duc  d'Alençon,  il  s'aperçut 
que  les  dispositions  du  prince  n'étaient 
plus  les  mêmes  à  son  égard.  Ce  fut  en 
vain  qu'a  la  conclusion  de  la  paix  (37 
avril  1576), il  demanda  au  nouveauduc 
d'Anjou  la  lieutenance  de  l'Anjou  ou 
du  Berry.  Blessé  de  son  ingratitude,  il 
rompit  brusquement  avec  lui  et  se  re- 
tira à  Turenne.  Dès  le  6  ocl.  4  576,  il 
écrivit  à  Théodore  de  Beze*  de  luy  cn- 
voier  ung  ministre  pour  ses  terres  où 
il  vouloit planter  la  religion,  «elle  16, 
il  chargea  le  sieur  de  ftezay  d'une  let- 
tre pour  le  Conseil  de  Genève(l), com- 
mençant ainsi:  «Encore  qu'il  y  ayt  dos- 
jà  quelque  temps  qu'il  a  pieu  a  Dieu 
ra'appeler  à  sa  cognûissancc  et  retirer 
des  superstitions  où  j'avoy  esté  nour- 
ry,  j'ay  estimé  qu'avec  ccsle  occasion 
du  sieur  de  Rezay,  présent  porteur  qui 
va  par  delà,  il  estoit  encore  assez  à 
temps  de  m'en  conjouiravec  vous,  com- 
me avec  ceux  que  je  veux  aymer  et  es- 
timer et  auxquels  je  ne  me  sens  pas 

(1)  M.  Th.  Heycr,  commis  aux  Archives  de 
Genève,  dont  nous  avons  eu  plus  d'une  fols 
l'occasion  d'apprécier  l'obligeance,  s'est  em- 
presse, sur  noire  demande,  de  nous  euvover 
copie  de  ccj  lettres  de  Turenne. 
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moins  obligé  que  ceux  qui  ont  trouvé 
près  de  vous  une  tant  honesle  hospita- 
lité et  retrailte  asseurée  »  (Arch.  de 
Genève,  N-  1 983). 

La  guerre  s'élant  rallumée  peu  de 
temps  après, Turenne  reprit  les  armes, 
se  saisit  de  toutes  les  villes  du  Bas-Li- 
mousin, porta  la  guerre  dans  laGuien- 
ne,  où  il  obtint  des  succès,  débloqua 
Périgueux,  s'empara  de  Figeacpar  es- 
calade et  s'ouvrit  les  portes  de  Calvi- 
net  au  moyen  du  pétard.  Une  blessure 
qu'il  reçut  à  la  gorge  dans  une  espèce 
de  guet-à-pens  où  il  tomba  près  de  La 
Salvetat,  arrêta  le  cours  de  ses  exploits. 
C'était  sa  première  blessure:  elle  était 
si  dangereuse  qu'il  se  crut  sur  le  bord 
de  la  tombe.  «  Je  puis  attester  avec  vé- 
rité, dit-il  à  cette  occasion,  n'avoir  eu 
qu'un  seul  regret,  qui  estoit  de  laisser 
mes  biens, où  force  églises  sont  recueil- 
lies,* une  sœur  qui  estoit  de  la  religion 
romaine.»  11  n'était  point  encore  guéri, 
lorsque  la  paix  fut  signée  au  mois  de 
septembre  1577. 

Un  synode  national  s'élant  tenu ,  le 
2  fév.  1578,  à  Saiute-Foy,  Turenne  y 
assista  au  nom  du  roi  de  Navarre,etfut 
invité  par  l'assemblée  a  accompagner  à 
Francfort  les  quatre  ministres  Antoine 
de  Chandieu,  Jean  de  Lettre,  Pierre 
Merlin  el  Gabert, envoyés  comme  dé- 
putés des  églises  françaises  aux  con- 
férences qui  devaient  s'ouvrirdanscelte 
ville  au  sujet  de  la  réunion  des  deux 
communions  évangéliques.  Marsollier 
prétend  que  cetto  tentative  d'union  se 
liait  à  des  plans  de  république  fédé- 
rative,  et  dans  son  Aubéry  du  Maurier 
(Paris,  1853,  in-8*),  M.  Ouvré  répèle 
celte  assertion  sans  se  souvenir  que  le 
projet  en  question  avait  été  mis  en  avant 
par  l'électeur  palatin  el  était  appuyé 
fortement  par  le  roi  de  Navarre,  deux 
princes  assurément  aussi  peu  disposés 
l'un  que  l'autre  à  favoriser  les  tendan- 
ces républicaines  qui  pouvaient  exis- 
ter dans  le  parti  huguenot.  Le  voyage, 
au  reste,  n'eut  pas  lieu  (  Voy.  III,  p. 
330)  ;  tout  ce  que  Marsollier  raconte 
touchant  la  prétendue  assemblée  de 
Francfort  où,  dit-il,  «  les  Calviuistes 
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s'humilièrent  en  vain  devantles  Luthé- 
riens, »  est  une  fable. 

En  <579,  le  vicomte  assista  de  nou- 
veau avec  le  roi  de  Navarre  à  l'Assem- 
blée politique  de  Montauban.  Quelque 
temps  auparavant ,  il  avait  failli  d'être 
assassiné  à  Agen  parles  Duras.au  mo- 
ment même  où  il  travaillait  dans  la 
Guienne  à  faire  exécuter  la  paix  de  Né- 
rac,que  Passembléede  Montauban  avait 
pour  but  de  rompre .  C'est  au  retour  de 
celte  assemblée  qu'il  consentit  h  échan- 
ger la  lieutenance  générale  de  Guien- 
ne contre  le  gouvernement  du  Haut- 
Languedoc.  En  acceptant  un  poste  qui 
passait  pour  moins  important  que  celui 
qu'il  quittait,  Turenne  n'était  pas  seu- 
lement mu  par  le  désir  d'agir  avec  plus 
d'indépendance;  il  voulait  encore,  en 
s'éloignanldela  reine  Marguerite, lais- 
ser tomber  des  bruits  auxquels  une  mé- 
chanceté de  Henri  111  avait  donné  beau- 
coup de  consistance,  et,  bien  qu'il  sût 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  jalou- 
sie du  roi  de  Navarre,  sortir  par  là  de  la 
fausse  position  où  il  se  trouvait  placé 
vis-à-vis  de  lui.  Il  partit  donc  accom- 
pagné de  Salignac ,  Lostanges,  Lus- 
tan,  La  Tour,  Beaurepos,  Murât,  et 
arriva,  le  17  avril  1 580,  à  Castres,  où 
il  établit  son  quartier-général.  Il  don- 
na ordre  à  l'ingénieur  Durot  de  forti- 
fier les  places  de  Saix  et  de  Cainbonet 
(cette  dernière  commandant  le  chemin 
de  Castres  à  Puy-Laurcns),  puis  il  con- 
voqua.pourle  22,  lesdéputés  du  Haut- 
Languedoc  qui  confirmèrent  sa  nomi- 
nation comme  gouverneurdela  provin- 
ce, élurent  Jacques  de  Marion,  sieur 
du  Paira,  pour  gouverneur  de  Castres, 
établirent  MattkieuBessières  capitaine 
de  la  ville,  et  votèrent  la  levée  de  deux 
compagnies  de  cavalerie  et  de  huit  com- 
pagnies d'infanterie, sous  les  ordres  de 
Portai,  Pelras,Sabant,  Franc,  Bons- 
guet, Moulaircs, Soulier  et  Bessières. 
Ces  mesures  prises.  Tureunc  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  encampagne.il  battit  la 
garnison  de  La  Bruyère,  emporta  rapi- 
dement Las  Touseilles,Engarravaques, 
le  fort  de  Gasc,  qui  fut  livré  aux  flammes, 
secourut  le  fort  de  Laboric-BIanque , 
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vaillamment  défendu  par  Douillac,  ra- 
vitailla la  villede  Sorrèze.sous  les  murs 
de  laquelle  il  livra  un  combat  acharné, 
le  16juin.se  rendit  maître  deCastillon, 
Cambiac  et  Beauville  ,  dont  il  fil  passer 
la  garnison  au  fil  del'épéeet  peudre  le 
gouverneur  pour  les  punir  d'avoir  tiré 
sur  Bousquet ,  son  parlementaire ,  ri- 
gueur qui  provoqua  la  mort  de  Saint- 
Joly,  seigneur  de  Bosson,  etde  sa  fem- 
me, que  les  Catholiques  égorgèrent  par 
représailles.  Mais  nous  serions  entraîné 
trop  loin  si  nous  voulions  suivre  l'ha- 
bile chefhugnenotdansses  expéditions 
presque  toujours  heureuses  contre  les 
petites  villes  ligueuses  du  Castrais, 
Montpignier,  Monfa  ,  Bernas,  Aragon, 
Lamartinié,  Aiguefonde,  etc.  H  répan- 
dit la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Tou- 
louse où  il  ravagea  les  propriétés  et 
brûla  les  maisons  de  campagne  des  plus 
fanatiques  conseillers  du  parlement. Le 
roi  de  Navarre  le  rappela  vers  la  fin  de 
septembre,  lui  rendit  la  lieutenance 
générale  de  la  Guienne,  et  le  chargea, 
après  la  conclusion  du  traité  de  Fleir, 
de  le  faire  publier  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc maluré  Condt  (Voy .  II,  p.  468), 
qui  en  conçut  un  vif  ressentiment. 

Turenne  fut  un  des  capitaines  hu- 
guenots qui  suivirent  le  duc  d'Anjou 
dans  son  expédition  de  Flandres;  mais 
il  fut  presque  aussitôt  fait  prisonnier 
avec  Chouppes,  son  lieutenant,  auprès 
de  Cambrai,  et  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1584,  au  prix  d'une  rançon  de 
63,000  écus.  De  retour  à  la  cour  de 
Nérac,  il  reprit  auprès  du  roi  deNavar- 
re,  qui  le  nomma  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  sou  rôle  de  conseiller 
et  de  confident. 

S'il  fallait  en  croire  Marsollier,  Tu- 
renne aurait  nourri  depuis  sa  conver- 
sion le  projet  de  se  mettre  à  la  tftte  du 
parti  huguenot,  à  l'exclusion  de  Henri 
de  Navarre.  Riche,  indépendant,  ha- 
bile capitaine,cxcellent  diplomale,ora- 
teur  éloquent,  estimé  des  Protestants 
à  cause  de  sa  piété  et  de  son  zèle,  il 
ouvait  sans  aucun  doute  donner  essor 
son  ambilion,et  nous  n'oserions  affir- 
mer qu'il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pen- 
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sée  de  se  faire  reconnailre  poiir'lc  pro- 
tecteurdeséglises  ;  toutefois  nous  n'en 
avons  trouvé  aucuneespèco  de  preuve: 
toute  sa  conduite  dément  au  contraire 
une  semblable  supposition  .  Jusqu'à  l'a- 
vénement  au  trône  de  Henri  IV,  nous 
le  voyons  partout,  à  la  tête  des  armées 
et  dans  les  assemblées  politiques,  se 
comporter  comme  le  fidèle  lieutenant, 
comme  l'aller  ego  du  roi  de  Navarre, 
et  lui  rendre,  en  toutes  circonstances, 
les  services  les  plus  signalés.  Aussi  le 
Béarnais  qui, comme  ou  sait,  ne  poussait 
pas  à  l'excès  la  confiance  envers  ses 
serviteurs  môme  les  plus  dévoués,  ne 
craignit  p;is,  après  l'assemblée  de  Gui- 
très,  où,  si  l'on  en  croit  d'Aubigné,  Tu- 
renne  opina  pour  le  maintien  de  la  paix, 
de  lui  confier  la  défense  de  la  Guienne. 

Le  vicomte,  repoussant  les  proposi- 
tions de  Henri  111  qui  rengageait  à  res- 
ter neutre.se  hAta  d'assembler  des  trou- 
pes. La  persécution  ayant  chassé  de 
leurs  demeures  un  grand  nombre  de 
Protestants,  il  réunit  en  peu  de  temps 
sous  son  étendard  .*>  a  6,000  hommes 
de  pied  et  600  chevaux,  commandés 
par  Lamaurie,  Des  Outilles.  Du  Tort, 
La  Borde,  Dus  Landes,  Taucenay. 
Ces  forces  «nies  à  celles  du  roi  de  Na- 
varre et  de  Condé  présentaient  un  ef- 
fectif de  16  à  18,000  hommes:  elles 
auraient  pu  frapper  un  grand  coup,  les 
Ligueurs  n'ayant  point  terminé  leurs 
préparatifs;  mais  dans  celte  circon- 
stance comme  dans  plusieurs  autres,  le 
Béarnais  sacrifia  les  intérêts  du  parti  à 
ses  passions. En  atteudantquecc  prince 
se  décidât  à  sortir  de  sa  voluptueuse 
inerlie,  Turcnne  lenta  diverses  entre- 
prises qui  échouèrent.  C'est  sur  ces  en- 
trefaites que  Condé,  occupé  au  siège 
de  Brouage,  l'appela  à  son  aide  ;  mais 
le  roideNavarre  lui  ayant  mandé,  dans 
le  mémo  temps,  de  l'attendre,  il  resta 
dans  le  Limousin.  Pour  tenir  ses  trou- 
pes en  haleine,  il  attaqua  Tulle,  au 
mois  de  nov.  Secondé  par  Chouppes 
et  Charbonnières,  il  se  logea  dans  le 
faubourg  le  plus  considérable,  en  sorte 
qu'au  bout  de  quelques  jours  d'une  va- 
leureuse, défense,  les  habitants,  crai- 


gnant d'être  p:is  d'assaut,  consentirent 
a  recevoir  uiie  garnison  commandée 
par  le  meslre-de-cainp  Lamaurie  (I), 
qui,  peu  de  temps  après,  dut  abandon- 
ner la  ville,  a  l'approche  de  Mayenne, 
et  fut  tué  par  ses  propres  soldats  trop 
empressés  à  faire  feu  dans  une  embus- 
cade. 

Après  la  prise  de  Tulle,  Turenne  sa 
rendit  à  Bergerac  où  il  trouva  le  roi  de 
Navarre  que  l'imminence  du  danger  a- 
vail  enfin  arraché  d'entre  les  bras  de 
la  comtesse  de  Guiche.  Chargé  de  dé- 
fendre les  passages  de  la  Dordogne,  il 
prit  les  mesures  les  plus  habiles  et  les 
plus  promptes  pour  résister  à  un  enne- 
mi infiniment  supérieur  en  nombre, 
munit  les  places  fortes,  en  augmenta 
les  garnisons  et  ne  garda  auprès  de  lui 
qu'une  petite  troupe  de  2,500  hommes 
de  pied  et  de  200  chevaux  pour  se  por- 
ter partout  où  besoin  serait.  Le  pre- 
mier effort  de  Mayenne  tomba  sur  Mon- 
tiguac  où  commandait  La  Vorte,  de 
Lissac.  (Quoiqu'il  n'eût  que  60  hommes 
sous  ses  ordres,  ce  brave  capitaine  ar- 
rêta pendant  neuf  jours  l'armée  de  la 
Ligue  et  obtint  une  capitulation  hono- 
rable. Pendant  que  Mayenne  enlevait 
les  petites  villes  et  ravageait  les  terres 
de  sa  vicomte,  Turcnne  se  rendit  maî- 
tre de  Lusets  près  deCahors,  de  Saint- 
Ferme,  de  Roquebrune;  puis,  courant 
au  secours  de  Monlaubau,  abandonné 
sans  défense  par  le  roi  de  Navarre  que 
sa  passion  insensée  avait  rappelé  dans 
le  Béarn,  il  déjoua  les  plans  de  Mayen- 
ne et  le  força  à  qaitler  le  Quercy  pour 
se  jeter  dans  la  Guienne.  Trop  faible 
pour  livrer  bataille, il  s'attacha  a  harce- 
ler les  Ligueurs  sans  leur  laisser  un 
moment  de  répit,et  la  bravoure  des  gou- 
verneurs des  places  fortes  secondant 
sa  merveilleuse  activité, il  rédaisil  leurs 
exploits  à  la  prise  de  trois  ou  quatre 
villes  dans  ur.e  province  qu'ils  s'étaient 
flattés  de  conquérir.  Encore  1 1  plus  im- 
portante des  conquêtes  de  Mayenne, 
Castillon,  qui  lui  avait  coûté  deux  mois 

(I)  Lamaurie  avait  nnuporie,  peu  de  jours 
auparavant,  un  avenant»  sur  les  Ligue  urs  a 
hHiurion.ci  t«-rir  avait  pm  Cbiicai-I'outai. 


Digitized  by  Google 


—  388  — 


LAT 


d'un  siège  meurtrier,  lui  fut-elle  enle- 
vée en  une  seule  nuit  par  Turenne,  as- 
sisté é'Alein  et  de  Chouppes,  sans  au- 
tre perte  qu'un  homme ,  le  capitaine 
Goujon,  et  sans  autre  dépense  que  le 
prix  d'une  échelle.  Le  vicomte  reprit 
également  Meilhan;  mais  à  l'attaque 
du  fort  Nicole  près  d'Aiguillon,  il  reçut 
une  blessure  qui  l'empêcha  de  pour- 
suivre ses  succès.  A  peine  guéri,  il 
rassembla  ses  troupes  qu'il  conduisit 
devant  La  Haye  sur  la  Creuse,  où  se 
trouvait  le  roi  de  Navarre.  Chargé  d'al- 
ler à  la  rencontre  de  Soissons,  il  passa 
la  Loire  avec  Savignac  et  Comte,  ca- 
pitaine de  ses  gardes,  battit  Mercœur, 
s'empara  de  tout  son  bagage,  et  ame- 
na le  prince  dans  le  camp  huguenot. 
C'est  lui  qui,  dans  le  conseil  de  guerre 
tenu  à  Montsoreau,  conseilla  de  mar- 
cher au-devant  de  l'armée  allemaude 
par  la  route  la  plus  longue, mais  la  plus 
sûre.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  sa 
conduite  à  la  bataille  de  Coulras  (  Voy. 
V,  p.  460),  Après  la  dislocation  de  l'ar- 
mée, il  entreprit,  mais  sons  succès,  le 
siège  de  Sarlal;  puis,  l'inaction  du  roi 
de  Navarre  se  prolongeant,  il  alla  re- 
joindre fondée  dans  l'intention  de  se 
porter  avec  lui  à  la  rencontre  de  l'ar- 
mée allemande.  La  capitulation  d'Au- 
neau  ayant  rompu  ce  projet,  Turenne 
se  rendit  à  Castres,  où  il  arriva,  le  3 
fév.  !.">88,  avec  une  suite  nombreuse. 
Il  en  repartit,  le  30,  pour  le  Bas-Lan- 
guedoc, où  i!  eut  une  conférence  avec 
Montmorency,  que  Catherine  de  Médi- 
cis  cherchait  a  détacher  du  parti  hu- 
guenot. Il  profila  de  son  séjour  dans 
cette  province  pour  prendre  part  aux 
entreprises  de  Châtillon  sur  Saintc- 
Anastasie,  Colias,  Marguerilles  et  d'au- 
tres places.  Au  mois  de  sept.,  il  était 
de  retour  5  Castres,  d'où  il  repartit,  le 
9,  avec  les  députés  envoyés  par  les  é- 
glises  du  Haut-Languedoc  à  l'Assem- 
blée politique  de  La  Rochelle.  Nous 
savons  déjà  {Voy.  V,  p.  463)  quel  rôle 
important  il  joua  dans  cette  assemblée, 
où  il  fut  admis  à  siéger  sur  la  demande 
du  roi  de  Navarre.  La  session  close,  il 
se  retira  dans  sos  terres,  afin  de  soi- 


gner une  blessure  qui  s'était  rouverte. 

Ce  fut  en  t590  seulement  que  Tu- 
renne rejoignit  sous  les  murs  de  Paris 
l'armée  de  Henri  IV,  à  qui  il  amena  un 
renfort  de  1000  chevaux  et  de  4,000 
fantassins,  le  30  août,  c'est-à-dire  le 
jour  même  où  le  siège  fut  levé,  contre 
son  avis  et  celui  de  La  Houe.  Il  offrit 
vainement  de  maintenir  avec  sa  seule 
troupe  le  blocus  et  de  répondre  de  ceux 
qui  sortiraient  de  la  ville.  Marsollier 
raconte  que  le  roi  l'accueillit  avec  joie, 
ce  que  nous  admettons  volontiers; mais 
quand  le  chanoine  d'Uzès  ajoute  que, 
dès  la  première  entrevue,  Henri  IV 
s'ouvrit  à  lui  sur  son  dessein  d'embras- 
ser la  religion  romaine  et  que  Turenne 
l'approuva  dans  l'espoir  de  devenir,  a- 
près  sa  conversion,  chef  du  parti  pro- 
testant,nous  ne  pouvons  voir  danscette 
assertion  que  l'imagination  d'un  hom- 
me à  idée  fixe.  Le  chanoine,  en  effet, 
n'apporte  pas  d'autre  preuve  à  l'appui 
de  sa  supposition,  que  le  témoignage 
fort  suspect  de  Sully,  l'ennemi  déclaré 
de  Turenne,  tandis  que  nous  savons, 
d'autre  part  {Voy.  IV,  p.  553),  que 
l'Assemblée  de  Sainle-Foy  ayant  offert 
à  notre  grand  capitaine  le  protectorat 
des  églises,  il  refusa  de  l'accepter. 

Après  la  retraite  du  duc  de  Parme, 
Henri  IV,qui  sentait  plus  vivement  que 
jamais  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les 
Protestants,  s'adressa  à  Turenne,  un 
des  négociateurs  les  plus  adroits  du 
parti  huguenot,  pour  l'envoyer  en  An- 
gleterre avec  liu:ant>al ,  demandera 
la  reine  Elisabeth  des  secours  en  hom- 
mes et  en  argent.  Turenne  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances,  non-seulement 
en  Angleterre,  mais  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  où  il  trouva  auprès  de  Bon- 
gars  une  généreuse  assistance.  11  ras- 
sembla donc  et  amena  à  son  maître  mit) 
armée  de  12  5  15,000  hommes.  En  ré- 
compense de  cet  immense  service,  Henri 
daigna  lui  permettred'épouscr,ent  ')9l, 
Charlotte  de  La  Marck.  héritière  de 
ÎScilan ,  Uaucourt  et  Jametz.  En  con- 
sentant à  ce  mariage,  le  roi  n'écoula 
pas  seulement,  comme  on  pourrait  le 
croire,  la  voix  de  la  reconnaissance. La 
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politique  eut  une  bonne  part  dans  sa 
détermination.  D'un  côté,  il  prévint  le 
mariage  de  Turennc,déjà  trop  puissant, 
à  son  gré,  dans  le  Midi,  avec  une  riche 
héritière  des  provinces  au-delà  de  la 
Loire,  et  de  l'autre,  il  donna  au  duc  de 
Lorraine  un  voisin  desplus  redoutables. 

Le  jour  même  de  ses  noces,  le  19 
nov.,  Turenne  surprit  Slenay.  Quel- 
que temps  après,  Henri  IV  le  créa  ma- 
réchal de  France,  par  élut  donné  au 
camp  de  Blangy,  le  9  mars  !592,  mais 
enregistré  seulement  le  28  sept.  1o94. 
C'est  avec  ce  grade  qu'il  servit  au  siégo 
de  Rouen,  où  il  conduisit  trois  mille 
reltres.  Le  siège  levé,  il  retourna  à 
Sedan.  Le  1 1  oct.,  il  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Lorrains  qui  as- 
siégeaient Beaumonl,  défendu  par  Mon- 
tigny.  Il  avait  sous  ses  ordres  LaPer- 
rtère-Andiran,  d'Estivaux,  gouver- 
neur de  Sedan,  et  Mary,  sou  lieute- 
nant, de  Hautes,  de  Remilly,  de  Mail- 
ly-de~Ruménil,  do  Pouillé,  de  Lop- 
pes,  de  Cornay,  do  Betancourt.  Il  lit 
ensuite  reconnaître  Dun  par  Noël  Ri- 
cher,  qui  unissait  la  valeur  à  la  pru- 
dence, et  sur  son  rapport,  il  résolut  de 
s'en  rendre  maître,  dans  la  nuit  du  6 
au  7  déc.  1592.  Il  partit  donc  de  Se- 
dan, accompagné  ùeDes  Autels,  Mor- 
gny,  Yaudorc,  Fontaines,  Vendy, 
Remilly,el  fit  halte  à  un  quart  de  lieue 
de  la  villo.  Par  ses  ordres,  Richer,  Te~ 
»ol,capitaine  de  ses  gardes, DuSault, 
Betu  et  La  Chambre  prirent  les  de- 
vants, chargés  de  pétards.  De  Guyot, 
un  autre  Ou  Sault  et  de  Boursie  les 
suivirent  de  près  avec  Mary  (d'autres 
disent  iV  Estivaux),  de  Caumont,  cou- 
sin de  Turenne,  et  de  Vendy.  La  ville 
fut  emportée,  mais  la  victoire  coûta 
cher.  Richer, qui  avait  donné  des  preu- 
ves admirables  de  sang-froid  et  de  cou- 
rage, fut  tué  par  la  chute  d'une  pierre. 
Tenot,  Folçuetiers,  maître  d'hôtel  de 
Turenne,  et  le  capitaine  Camus  perdi- 
rent également  la  vie.  Caumont  et 
Equancourt  furent  dangereusement 
blessés  La  nouvelle  de  la  prochaine 
conversion  de  Henri  IV  empêcha  le  vi- 
comte, qui,  depuis  son  mariage,  avait 
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pris  lo  lilro  de  duc  de  Bouillon  ,  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  11  se 
h;Ua  d'accourir  auprès  du  roi  dans  l'in- 
tention de  s'opposer,  s'il  le  pouvait,  à 
son  abjuration  ;  mais  tout  ce  qu'il  ob- 
tint fut  la  déclaration  de  Mantes,  si- 
gnée, le  16  mai,  par  les  chefs  catho- 
liques, et  la  convocation,  pour  le  20 
juillet,  des  représentants  des  églises 
réformées.  Il  retourna  ensuite  à  Sedan 
afin  de  continuer  la  guerre  contre  les 
Lorrains,  et  ne  revint  auprès  du  roi 
qu'après  le  sacre.  Bientôt  même,  il  alla 
guerroyer  dans  le  Haiuaull;  car  con- 
vaincu que  Henri  IV  ne  l'aimait  pas, 
malgré  tous  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  il  ne  restait  que  le  moins  pos- 
sible a  la  Cour.  Cependant  la  mort  de  sa 
femme  (lo  mai  1594)  le  força  de  re- 
courir à  la  bienveillance  du  roi.  Mé- 
content de  la  part  qui  lui  avait  été  faite 
par  le  testament  de  la  duchesse,le  com- 
te de  Miiulevrier  réclamait  la  succes- 
sion entière,  et  le  duc  de  Montpensier, 
invoquant  la  substitution  faite  à  son 
profit  par  le  dernier  duc  {Voy.  VI,  p. 
231),  lui  disputait,  de  son  côté,  le  ri- 
che héritage.  Henri  IV,  à  qui  sa  poli- 
tique défendait  de  laisser  tomber  Sedan 
entre  les  main*  peu  sûres  de  l'un  ou  de 
de  l'autre  de  ces  prétendants,  nomma 
pour  arbitres  Rambouillet  et  Dm  Pies- 
sis  Mornay.  Jametz  fut  donné  à  Mont- 
pensier avec  une  rente  annuelle  de 
9000  livres.  Maulevrier  se  désista  de 
ses  prétentions;  mais  il  se  ravisa  plus 
tard  et  tenta,  en  1  598,  un  coup  de  main 
sur  Sedan.  Cependant  il  finit,  en  1601, 
par  transiger  moyennant  uue  pension 
de  50,000  livres." 

La  sentence  arbitrale  n'était  pas  en- 
core rcndue,lorsque  le  duc  de  Bouillon 
amena  des  troupes  au  siège  de  Laon. 
Il  accompagna  Henri  IV  à  Paris  dans 
l'intention  de  demander  la  main  d' Eli- 
sabeth de  Nassau,  qui  venait  d'y  arri- 
ver avec  sa  belle- mère  Louise  de  Co  • 
ligny.  Le  mariage  se  célébra  à  Sedan, 
le  16  fév.  1595.  Bouillon  devint  par 
cette  alliance  le  beau-frère  du  prince 
Maurice  et  de  Pélectcur  palalin.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il  fut  reçu 
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devant  le  parlement  maréchal  de  Fran- 
ce, malgré  une  opposition  très- vive  qui 
finit  par  se  taire,  sur  cette  observation 
pleine  d«  bon  sens  du  président  deThou, 
«  qu'il  n'étoit  pas  question  de  recevoir 
uu  docteur  en  théologie  ;  mais  un  ma- 
réchal de  France,  en  quoi  il  ne  s'agis- 
soit  point  de  la  religion.  » 

Le  duc  de  Bouillon  fut  un  des  plus 
zélés  promoteurs  de  la  déclaration  de 
guerre  à  l'Espagne.  Comme  il  affirmait 
qu'il  entretenait  des  intelligences  dans 
les  principales  places  du  Luxembourg, 
il  fut  chargé  du  commandement  des 
troupes  qui  devaient  agir  contre  cette 
province  de  concert  avec  les  Hollan- 
dais. Ses  débuis  furent  heureux.  Il  prit 
La  Ferlé,  Yvoy,  et  battit  la  cavalerie  de 
Mansfeld;  mais  ses  soldats,  mécontents 
de  ne  pas  recevoir  leur  solde  (t),  s'é- 
tant  mis  en  révolte,  il  dut  venir  en  per- 
sonne à  Paris  réclamer  leur  paie,  et 
pendant  son  absence,  les  Espagnols 
chassèrent  les  Français  du  Luxem- 
bourg. Henri  IV  l'envoya  alors  en  Pi- 
cardie. Avec  le  concours  d'Humières, 
qui  fut  tué  dans  cette  entreprise,  il  re- 
prit Ham  après  un  combat  opiniâtre  ; 
cependant  la  suite  ne  répondit  pas  5  celte 
brillante  entrée  en  campagne.  Bouillon 
voulut  secourir  Dourlens  avant  l'arri- 
vée du  duc  de  Nevers,  sous  les  ordres 
de  qui  on  l'avait  placé,  quoiqu'on  sût 
qu'ils  se  haïssaient,  et  il  essuya  un 
échec.  La  jalousie  du  commandement, 
la  différence  de  religion  accrurent  le 
mal.  Laissant  donc  Nevers  dans  la  Pi- 
cardie, Bouillon  passa  dans  le  Bou- 
lonois  où  il  prit  quelques  petites  pla- 
ces ;  néanmoins ,  à  son  retour  à  la 
Cour,  il  fut  mal  reçu,  en  sorte  qu'il  se 
retira  à  Turenne  plein  de  méconten- 
tement. Mais  Henri  IV,  qui  avait  besoin 
de  lui,  ne  tarda  pas  a  le  rappeler  pour 
lui  confier  une  mission  d'une  grande 
importance.  U  l'envoya  en  Angleterre 
et  en  Hollande  demander  de  nouveaux 
secours.  Turenne  partit  sur-le-champ, 

(1)  Aubérif  Du  Mmrier  affirme  qoe  des  200 
mille  éeus  levés  pour  souienir  cette  guerre, 
il  n'y  en  fat  pas  employé  6,000.  Le  reste  fut 
gaspillé. 
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malgréla  Hèvrequi  ledévorail.ïl  trouva 
Elisabeth  si  fort  refroidie  par  l'abjura- 
tion de  Henri,  qu'il  eut  besoin  de  toute 
son  adresse  pour  la  décider  à  renouve- 
ler son  alliance  avec  la  France.  Nous 
voulons  croire,  pour  son  honneor,  qu'il 
n'était  pas  dans  la  confidence  du  roi,  et 
qu'il  fut  sincère  lorsqu'il  témoigna  hau- 
tement son  indignation,  en  entendant 
un  des  ministres  d'Elisabeth  affirmer 
que  Henri  IV  ne  sollicitait  le  secours 
do  l'Angleterre  qu'afin  d'obtenir  des 
conditions  plus  avantageuses  de  l'Es- 
pagne. On  le  crut,  et  le  traité  fut  signé, 
le  21  mai  1596.  Cecil  voulait  y  intro- 
duire un  article  en  faveur  des  Protes- 
tants; mais  Bouillon  s'y  opposa  .De  Thou 
le  loue  de  s'être  conduit  dans  cette  cir- 
constance avec  prudence  et  patriotis- 
me; pour  nous,  nous  trouvons  qu'il 
montra  une  confiance  beaucoup  trop 
chevaleresque  dans  la  reconnaissance 
de  son  maître  pour  les  services  des  Hu- 
guenots. D'Angleterre  il  passa  dans  les 
Provinces- Unies,  où  sa  négociation 
réussit  également;  aussi,  à  son  retour, 
fut-il  accueilli  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  à  Sedan,  qu'il  ne 
quitta  que  pour  se  rendre  à  l'Assemblée 
de  ChiHellcrault. 

Depuis  l'Assemblée  de  La  Rochelle, 
le  duc  de  Bouillon  n'avait  pris  qu'une 
part  très  indirecte  aux  affaires  du  parti 
huguenot.  On  ne  le  voit  figurer  dans 
aucune  assemblée  politique,  ni  à  Sainte- 
Foy,  ni  à  Saumur,  ni  à  Loudun,  ni  \ 
Vendôme,  conduite  peu  habile,  il  fau- 
drait l'avouer,  pour  un  ambitieux  qui 
aurait  visé  à  se  mettre  à  la  («Me  du  parti. 
Des  écrivains  dignes  de  foi  artirment 
qu'après  la  surprise  d'Amiens  par  les 
Espagnols,  il  conseilla  à  l'assemblée 
de  Saumur  d'en  appeler  aux  armes.  Ce 
conseil  peut,  selon  nous,  s'expliquer 
aussi  naturellement  par  l'état  général 
des  affaires  du  royaume  et  la  situation 
particulière  des  églises  réformées,  que 
par  leméconlcntement  dcBouillon  d'ê-"> 
tre  tenu  a  l'écart  après  les  services 
qu'il  avait  rendus.  En  tout  cas,  on  ne 
saurait  rien  en  conclure  louchant  les 
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prétendus  projets  que  lui  prêle  lo  cha- 
noine  dTzès,  puisqu'une  pioposilioû 
semblable  avait  déjà  élô  laite  à  l'As- 
semblt  e  de  Loudun,  et  que,  dans  cette 
circonstance  même, La  Tremoille  par- 
tagea son  opinion  sur  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  énergiques.  Au 
reste,  l'assemblée ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  repoussa  l'appel  aux  armes,  preuve 
certaine  que  Bouillon  n'y  exerçait  pas 
une  aussi  grande  influence  que  sel'ima- 
ginait  Henri  lVqui  avait  voulu,  maisinu- 
tilemenl  l'empêcher  de  se  rendre  à  Châ- 
tellerault.L'asseroblée.informéedeson 
arrivée,  chargea,  le  27  juin,  La  Noue 
et  Chouppes  de  l'inviter,  en  son  nom, 
à  assister  à  ses  séances.  Bouillon  se 
rendit  à  cette  invitation  et  signa  le  ser- 
ment d'union. Il  fut  un  des  commissai- 
res choisis  par  l'assemblée  pour  discu- 
ter avec  Schomberg  les  bases  du  traité 
que  les  Protestants  réclamaient  vaine- 
ment depuis  tant  d'années;  cependant, 
dès  le \"  sept.,  il  partit  pour  le  Limou- 
sin, où  il  leva  un  corps  de  troupes  sous 
le  prétexte  du  siège  d'Amiens,  mais, 
son  véritable  but,  à  ce  qu'il  semble, 
était  de  défendre  l'assemblée,  si  le  roi 
entreprenait  de  la  dissoudre  par  la 
force.  Sous  la  date  du  4  nov.,  l'assem- 
blée lui  fit  écrire,  en  effet,  ainsi  qu'à 
La  Trémoille,  de  ne  pas  licencier  ses 
troupes  avant  qu'elle  eût  reçu  des  nou- 
velles de  la  Cour.  Le  30,  elie  l'invita  à 
revenir  à  Cbâlellerault, ses  députés  étant 
attendus  d'un  jour  à  l'autre  (t).  Il  ro- 
vint,  en  effet,  le  6  janvier,  et  continua 
à  prendre  part  aux  travaux  de  l'assem- 
blée jusqu'au  commencement  du  mois 
de  mars. Les  négociations  avec  le  gou- 
vernement se  trouvant  alors  en  bonne 
voie,  il  demanda  son  congé,  en  pro- 
lestant de  son  dévouement  à  la  Cause 
et  en  se  déclarant  prêt  à  tout  ce  que 
les  églises  requerraient  de  lui. 

Henri  IV  ne  lui  pardonna  ni  son  re- 
lus de  le  suivre  au  siège  d'Amiens,  ni 

H)  Pendant  son  séjour  dans  le  Limousin, 
il  rut  chargé  par  l'assemblée  desecourir  Mont- 
morency-l-osseuse,  gouverneur  de  Mende,  qui 
feignait  de  vouloir  se  faire  protestant,  et  qui 
Unit  par  vendre  m  ville,  le  1  octobre,  au  prix 
de  tOO.000  livre». 
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le  zèle  qu'il  avait  déployé  dans  la  dé- 
fense des  légitimes  intérêts  de  l'Eglise 
prolestante.  Il  ne  voulut  lui  donner 
aucun  commandement  dans  l'expédi- 
tion de  Savoie.  Bouillon  irrité  se  retira 
à  Lanqtiais,  et  mal  conseillé  par  son 
ressentiment,  il  prêta  une  oreille  trop 
complaisan'eaux  propositions  de  Com- 
blât, émissaire  du  comte  d'Auvergne, 
qui  alla  l'y  trouver,  sous  le  prétexte  de 
lui  demander  la  main  de  sa  fille  aînée 
pour  le  fils  de  ce  seigneur,  mais,  en 
réalité,  afin  d'essayer  de  le  rattacher 
aux  projets  de  Biron  et  du  comte,  pro- 
jets qui  se  bornaient  pour  lors  à  une 
entreprise  sur  Avignon.  D'après  l'in- 
terrogatoire de  Comblât  (Collect.  Du- 
puy,  N*  \  »0),  le  duc  ne  repoussa  pas 
ces  ouvertures.S'il  faut  en  croired\4«- 
bigné,  il  fit  plus  :  au  commencement 
du  mois  de  fév.  4601,  il  réunit  dans  un 
de  ses  châteaux  du  Limousin  neuf  hu- 
guenots des  plus  influents  et  leur  sou- 
mit le  plan  de  la  conjuration,  en  les 
engageant  à  y  entrer  sous  la  promesse 
qu'on  abandonnerait  aux  Protestants  le 
sud-ouest  de  la  France  elle  Dauphiné, 
et  qu'on  leur  donnerait  une  subvention 
annuelle  de  100,000  écus,tant  que  du- 
rerait la  guerre.  D'Aubigné  se  vante 
d'avoir  fait  rejeter  cette  proposition 
absurde.  Il  paraît  pourtant  que  le  duc 
de  Bouillon  ne  rompit  pas  entièrement 
ses  relations  avec  Biron;  peut-être  mê- 
me lui  laissa-t-il  entrevoir  qu'il  se 
joindrait  à  lui  pour  combattre,  au  pro- 
fit de  la  noblesse,  le  despotisme  royal 
qui  tendait  à  s'établir;  mais  qu'il  soit 
allé  jusqu'à  se  faire  le  complice  de  ses 
projets  d'alliance  avec  l'Espagne  et  la 
Savoie,  c'est  ce  que  l'on  n'a  jamais 
prouvé,  et  cela  nous  semble  inadmis- 
sible. Cependant  on  l'en  soupçonna,  et 
l'infâme  La  fin  ne  manqua  pas'de  l'im- 
pliquer dans  la  conjuration  du  maré- 
chal. Comme  ce  scélérat  dénonça  en 
même  temps  La  Soue,Constans, A'Au- 
bigné,  de  Préaux,  La  Tremoille  et 
Sully  lui-même,  c'est-à-dire  les  chefs 
les  plus  renommés  du  parti  protes- 
tant, qui  tous  étaient  parfaitement 
étrangers  à  la  conspiration,  on  ne 
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devait  accorder  aucune  confiance  au 
témoignage  d'un  pareil  homme;  mais 
Henri  IV  souhaitait  depuis  longtemps, 
au  rapport  do  Sully,  ■  de  pouvoir  ré- 
duire à  sa  mercy,  avec  un  sujet  légi- 
time et  apparence  d'en  faire  punition 
fort  exemplaire,  »  Bouillon,  d'Epernon 
et  La  Trémoille,  qui,  disait-il,  avaient 
sans  cesse  traversé  sa  fortune  et  sou 
contentement;  aussi  n'eut-il  garde  de 
laisser  échapper  une  si  belle  occasion 
de  se  venger.  Bouillon  empira  sa  po- 
sition, en  se  portant  l'avocat  des  mé- 
contents dans  une  entrevue  qu'il  cul 
avec  Henri  IV  à  Blois,  où  il  l'alla  trou- 
ver, en  4602,  avec  l'intention  do  le 
suivre  dans  son  voyage  du  Limousin. 
Peu  s'en  fallut  que  le  roi  ne  l'accusât 
d'avoir  fomenté  les  troubles  de  cette 
province.  La  révolte  comprimée,  Henri 
repartilpour  Fontainebleau; mais  Bouil- 
lon, blessé  de  la  froideur  de  l'accueil 
qu'il  avait  reçu,  resta  à  Turenne,  ce  qui 
augmenta  encore  la  sourdo  colère  et  les 
soupçons  du  prince. 

En  apprenant  l'arrestation  de  Biron, 
le  duc  s'empressa  d'écrire  à  Sully  qu'il 
se  mettait  à  la  disposition  du  roi.  Hen- 
ri ne  voulut  pas  lui  ordonner  directe- 
ment de  venir  à  la  Cour,  mais  il  char- 
gea Sully  de  lui  donuer  ce  conseil,  ce 
que  le  ministre  ne  consentit  a  faire 
qu'après  avoir  reçu  la  promesse  for- 
melle que  Bouillon  pourrait  se  retirer 
librement.  Le  duc  se  disposait  donc  à 
se  mettre  en  route,  lorsqu'arriva  à  Lan- 
quais,  Du  Maurier,  qui  le  détourna  de 
partir,  en  lui  disaut  «  que  s'iLavoit  deux 
testes  pour  en  laisser  une  en  seureté 
chez  soy,  il  pouvoitbien  porter  l'autre 
au  péril  a  la  Cour,  où  l'exemple  récent 
du  mareschal  de  Biron  devoit  estre  un 
mauvais  leurre  pour  l'y  attirer.  »  Sa 
perplexité  était  grande,  il  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  du  roi  l'invitant  à  •«  venir  se  jus- 
tifier de  certaines  accusations  qui  es- 
taient contre  luy.  »  S'il  eût  obéi,  il  est 
facile  de  prévoir  le  sort  qu'il  aurait  su- 
bi, car  nous  voyons  dans  la  Correspon- 
dance publiée  par  Rommel,  Henri  IV, 
entraîné  par  son  désir  de  vengeance 


au-delà  des  bornes  de  la  plus  simple 
justice,  se  plaindre  amèrement  de  lui 
au  landgrave  de  Hesse,  et  l'impliquer, 
avant  toute  enquête,  dans  la  conspira- 
tion de  Biron,  ainsi  que  La  Trcmoille, 
et,  le  eroira-l-on,  Du  Plessis-Mornay! 
La  prudence  de  Bouilloulc  préserva  du 
péril  qui  le  menaçait.  Après  avoir  écrit 
au  roi  une  lettre  pour  lui  rappeler  son 
dévouement  et  ses  services,  et  le  prier 
de  trouver  bon  qu'il  ne  mette  pas  sa  vie 
à  la  merci  de  ses  ennemis  et  d'infâmes 
délateurs,  il  partit  de  Lanquais,  mais 
au  lieu  de  se  diriger  sur  Paris,  il  prit 
la  roule  de  Castres,  où  il  arriva  le  4  déc. 
\  602.  Son  intention  était  de  se  présen- 
ter devant  la  Chambre  de  l'édit  et  de 
lui  demander  des  juges.  Henri  ne  vou- 
lut voir  dans  cette  démarche  parfaite- 
ment légale  que  le  dessein  «  de  faire 
de  sa  faute  particulière  une  [affaire] 
générale.  »  11  écrivit  à  DvPlessis  Mor- 
nay,  sous  prétexte  de  lui  demander 
avis.  Le  gouverneur  do  Saumur,  qui 
connaissait  les  dispositions  du  roi  à 
l'égard  do  Bouillon,  répondit  avec  froi- 
deur qu'il  était  difficile  do  se  persua- 
der que  le  duc  eût  conspiré  avec  l'Es- 
pagne contre  sa  religion  et  son  beau- 
frère  Maurice,etquc,dans  son  opinion, 
le  parti  le  plus  sage  à  prendre  était  de 
lui  permettre  de  se  justifier  devant  la 
Chambre  de  Castres,  de  peur  que  les 
Protestants  ne  s'imaginassent  qu'on 
voulaitopprimer  son  innocence  et  qu'on 
le  poursuivait  «  à  l'instance  du  papo,peu 
satisfait  de  l'exécution  du  feu  dec  de 
Biron,  si  elle  n'estoil  couverte  d'une 
aullrc  de  pareil  poids  de  profession  con- 
traire.» Mais  Henri  IV  était  décidé  5  ne 
p  is  laisser  à  Bouillon  m^me  la  chance 
d'un  acquittement. Sous  prétexte  que  la 
connaissance  des  crimes  de  haute  tra- 
hison appartenait  «naturellement  et  par 
les  lois  du  royaume»  au  parlement  de 
Paris,  il  fit  défendre  à  la  Chambre  de 
Castres  de  passer  outre.  C'était  violer 
ouvertement  Part.  XXXIV  de  l'édit  de 
Nantes  {Yoy.  Pièces  juslif.  N'  LXIfl) 
qui  attribuait,  sans  exception  aucune, 
aux  Chambres  de  l'édit  la  connaissance 
de  lous  les  procès  où  étaient  impliqués 
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des  Huguenots.  La  Chambre  de  l'édil 
eut  doue  raison  de  prolester  que  l'af- 
faire était  de  sa  compétence,  la  terre  de 
Turenne  ressortissant  au  parlement  de 
Toulouse;  cependant  elle  dut  cédcr.et 
Bouillon,  pourse  mettre  en  sûreté.s'cm- 
pressa  de  sortir  de  Castres.  Il  traversa 
rapidement  le  Languedoc,  «  non  pour 
fuir  la  justice,  mais  pour  éviter  les  trou- 
bles que  son  séjour  cust  peu  apporter, 
s'eslantoflertplusieurs  personnes  à  luy 
et  mesmes  des  villes  toutes  entières  , 
qu'il  a  reffusécnlesexortanldcdemcu- 
r«r  paisibles  sous  les  édicts,  »  écrivait 
Venladour,  lieutenant-général  du  Lan- 
guedoc (Coîlcct.  Dupuy,  N*  440). 
Les  églises  de  cette  province,  qui  ne 
croyaient  pas  plus  que  Mornay  a  la  cul- 
pabilité du  duc,  s'adressèrent,  de  leur 
côté,  au  roi  pour  le  prier  «  de  ne  pas 
confondre  le  juste  avec  Barrabas,  »  et 
chargèrent  les  députés  généraux  de  se 
plaindre  de  la  violation  de  l'édil.  Enfin 
Lesdiguières,  quoi  qu'en  dise  Sully, 
fournit  à  Bouillon  les  moyens  d'échap- 
per aux  émissaires  de  la  Cour,  en  lui  fa- 
cilitant le  passage  du  Rhône.  A  peine 
.irrivé  à  Genève,  le  duc  publia  sa  justi- 
fication, qui  ne  le  lave  peut-être  pas 
complètement  de  l'accusation  d'avoir  eu 
connaissance  d'une  partie  du  complot 
dcBiron  ;  m;iis  le  rôle  dedélateuraqnel- 
que  chose  de  si  odieux,  qu'on  est  plu- 
tôt porté  à  louer  qu'a  blâmer  le  duc  de 
n'avoir  pas  trahi  la  confiance  de  l'in- 
fortuné maréchal,  en  révélant  ce  qu'il 
avait  pu  savoir  de  «es  projets. 

En  apprenant  par  l'ambassadeur  de 
France  l'accusation  intentée  contre 
Bouillon,  la  reineElisabelh  s'écria,com- 
me  Du  Plessis,qu'il  était  impossible  qu'il 
fût  coupable,  qu'elle  était  persuadée  de 
son  innocence,  et  que  pour  lui  ôter  celte 
conviction,  il  faudrait  des  preuves  plus 
claires  que  le  jour.  Les  princes  protes- 
tants d'Allemagne  se  montrèrent  tout 
aussi  incrédules;  ils  ne  cessèrent  d'in- 
tercéder auprès  de  Henri  IV  en  faveûr 
du  duc  qui,  en  quittant  Genève,  s'était 
retiréà  Hcidelberg  où  l'électeur  palatin 
l'avait  parfaitement  bien  accueilli, et  où 
il  passa  quelques  mois  avant  de  retour- 


nera Sedan. La  haine  du  roi  s'en  accrut. 
Elisabeth  étant  morte  sur  ces  entrefai- 
tes, il  se  hâta  d'envoyer  Sully  à  son 
successeur  Jacques  I,  et  son  ambassa- 
deur réussit,  sans  beaucoup  de  peine,à 
inspirer  à  ce  théologien  couronné  une 
forte  aversion  pour  la  cause  d'un  hom- 
me qu'il  lui  peigoaiteommeun  rebelle. 
Tranquille  de  ce  côté,  Henri  IV  se  mon- 
tra plus  opiniâtre  que  jamais  h  exiger 
que  Bouillon  implorât  son  pardon  ou  vint 
se  justifier  devant  les  juges  qu'il  lui 
plairait  de  lui  donner.  Le  duc  ne  voulut 
accepter  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  con- 
ditions. Quelques  mois  se  passèreut 
ainsi.  Toul-à-coup  Sully  manifesta  le 
désir  de  travailler  à  une  réconciliation. 
Bouillon  accepta  avec  empressement  sa 
médiation  et  écrivit  en  conséquence  à 
Henri  IV  la  lettre  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  soumise,  le  suppliant-  de  lui 
vouloir  ordonner  quelle  voye  il  pouvoit 
et  devoit  tenir  pour  regaigner  en  sa  bon- 
ne grâce  le  lieu  d'où  son  malheur  IV 
voit  depuis  quelque  temps  eslongné.» 
Le  roi  ne  daigna  pas  lui  répondre.  Le 
zèle  que  Bouillon  témoigna,  peu  de 
temps  après,  pour  la  cause  protestante, 
aggrava  encore  ses  torts  aux  yeux  du 
monarque.  Après  avoir  adopté  comme 
article  de  foi  la  fameuse  thèse  de  Fer- 
rier  sur  l'Antéchrist,  le  Synode  de  Gap 
avait  chargé  Antoine  Renaud,  ministre 
de  l'église  de  Bordeaux, d'aller  conférer 
à  ce  sujet  avec  les  universités  étrangè- 
res. Henri  IV  défendit  à  Renaud  de  ren- 
trer en  France,  et  une  portion  de  son 
église. bassementadulalrice, s'empressa 
de  lui  nommer  un  successeur.  Bouil- 
lon accueillit  à  Sedan  le  pasteur  pro- 
scrit. Le  20  avril  1604,  il  écrivit  aux  é- 
glises  de  la  Guienne  une  lettre  où,leur 
retraçant  sa  propre  situation,  il  leur  di- 
sait avec  une  vérité  entière  :  «  Je  suis 
hors  du  royaume, puisque  la  liberté  des 
édicls  ne  m'y  a  pu  maintenir  chez  raoy, 
toutes  fois  pour  et  de  moy  et  de  mes  es- 
tais et  amis  servir  les  églises. H. Renaud 
n'est  point  espaignol ,  il  n'a  conspiré 
avec  feu  M.  de  Birou,  il  est  parti  du  Si- 
node,  il  travaille  à  empaicher  qu'il  ne 
se  sème  de  faulces  doctrines  et  on  le 


Digitized  by  Google 


LAT  -  m  —  LAT 


bauyl         Si  nous  ne  jouissons  des 

édicls,  il  n'y  a  plus  de  loy.  ■  Puis,  leur 
représentant  de  quelle  conséquence 
était  l'acte  arbitraire  dont  lo  pasteur  de 
Bordeaux  était  la  victime,  il  les  exhor- 
tait «  à  prendre  à  cœur  cesl  affaire  et  la 
pousser  vivement  par  toutes  voyes  deues 
et  légitimes.  »  {Collect.  Dupuy,  N* 
140).  Cette  lettre,  qui  fut  interceptée, 
redoubla  l'irritation  de  Henri  IV.  Bouil- 
lon, qui  en  fut  informé  par  Monlouet, 
s'empressa  de  lui  écrire  pour  se  justi- 
fier. Après  avoir  rappelé  les  crimes 
dont  on  le  chargeait:  d'avoir  été  d'in- 
telligence avecBiron,  de  s'être  mis  à  la 
solde  de  l'Espagne,  de  nourrir  la  pensée 
de  changer  de  religion,  d'avoir  eu  con- 
naissance d'une  conspiration  contre  la 
famille  royale, il  protestait,  «devant  Dieu 
et  ses  anges,»  qu'il  étaitinnocent  détel- 
les «horreurs  et  énormitez»et  qu'il  était 
incapable  «  d'une  si  détestable  et  infâme 
ingratitude  envers  son  roy.son  maislre 
et  seul  bienfaiteur  après  Dieu.  »  Quant 
à  sa  lettre  aux  églises  de  Guienne,  il 
n'avait  voulu  (la  lettre  le  disait  assez 
clairement)  que  les  iuciter  à  réclamer 
le  maintien  de  l'édil  de  Nantes.  Mais  ni 
les  soumissions  de  Bouillon,  ni  les  priè- 
res des  princes  allemands  et  des  cantons 
suisses  ne  purent  désarmer  Henri  IV, 
qui  nourrissait  évidemment  une  arrière- 
pensée.  L'échauffourée  du  Limousin, 
dans  laquelle  on  se  hâta  d'impliquer  le 
duc  de  Bouillon,  sans  aucune  espèce 
de  preuve  (  Mézeray  lui-même  avoue 
qu'on  ne  putle  convaincre  d'aucune  con- 
juration,quoiqu'on  eût  sujet  de  le  soup- 
çonner de  toutes),  fournit  enfin  au  roi  un 
prétexte  plausible  pour  faire  commencer 
son  procès.  Dès  qu'il  avait  appris  que 
Henri  se  disposait  à  partir  pour  châtier 
les  conspirateurs,  le  duc  s'était  pourtant 
empressé  d'écrire  aux  gouverneurs  de 
ses  places  d'en  ouvrir  les  portes  à  S.  M. 
Henri  y  entra  donc  sans  résistance  et  y 
mit  garnison.  Rcignac  et  Vassigmc, 
qui  commandaient  dans  Montfort  et  Tu- 
renne,  eurent  la  bonne  pensée  de  fuir, 
et  ils  échappèrent  ainsi  aux  châtiments 
barbares  qui  atteignirent  leurs  compli- 
ces, coupables  tout  an  plus  de  propos 


imprudents  ou  de  folles  espérance. Au 
reste,  les  ^î^esquc  Bouillon  venait  de 
donner  de  son  obéissance,  ne  lui  ser- 
virent de  rien.  Il  eut  alors  recours  a 
l'intervention  de  Louise  de  Coligtiy  et 
offrit  de  «confesser  ses  fautes,  d'en  de- 
mander pardon  et  d'en  prendre  aboli- 
tion. •»  C'est  au  sujet  de  cette  proposi- 
tion que  Du  Maurier  écrivit  à  Buzanval  : 
««  Il  semble  que  le  cœur  lui  soit  fondu 
tout-à-coup,  tant  il  s'approche  de  ce 
dont  il  avoil  tousjours  prolesté  se  vou- 
loir eslongner.  «>  Henri  IV  découvrit 
enfin  le  fond  de  sa  pensée.  «  Il  voul- 
loil,  répondit-il,  avoir  uug  gouverneur 
et  une  garnison  dans  Sedan,  »  en  d'au- 
tres termes,  il  voulait,  abusant  du  droit 
du  plus  fort,  voler  à  Bouillon  sa  ville 
que  tout  récemment,  par  le  traité  de 
Vcrvins,  il  avait  encore  reconnue  com- 
me principauté  indépendante  et  alliée 
de  la  France.  Le  duc  indigné  ne  fit  au- 
cune réponse.  Le  député  général  des 
églises,  Odet  de  La  Soue,  lui  fut  en- 
voyé par  ses  amis  dans  l'espoir  qu'il  le 
disposerait  à  se  soumettre;  mais  il  re- 
vint sans  avoir  réussi.  Bouillon  offrit 
seulement  de  faire  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  par  la  garnison  et 
les  habitants  de  Sedan,  d'y  recevoir 
S.  M.,  forte  ou  faible,  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plairait  d'y  entrer,  et  non  seu- 
lementelle,  mais  tous  ceux  qu'elle  vou- 
drait y  euvoyer;  enfin  de  se  rendre  au- 
près du  roi  ou  de  se  tenir  éloigné  de 
la  Cour,  selon  ses  ordres.  Henri  consi- 
déra celte  réponse  comme  un  refus  et 
se  décida  à  employer  la  force,  après 
s'être  assuré  de  la  neutralité  du  parti 
prolestant.  Les  préparatifs  furent  pous- 
sés avec  une  étonnante  activité  par  Sul- 
ly.  dont  le  zèle  fut  récompense  par  le 
titre  de  duc  et  pair.  Abandonné  par  les 
églises  et  par  les  princes  allemands. 
Bouillon  sentit  qu'il  était  perdu,  à  moins 
d'appeler  les  Espagnols  à  son  secours; 
mais  il  ne  pu',  se  résoudre  à  ce  parti  ex- 
trême. Le  2  avril  I606,il  signa  donc  un 
traité  par  lequel  il  s'engagea  à  servir  le 
roi  et  ses  successeurs  envers  et  contre 
tousetârecevoirdaosSedanetlesautrei 
places  de  sa  souveraineté  le  roi  et  ses 


DÎgitized  by  Google 


LA  T  —  3 

successeurs  ou  ceux  qu'il  désignerait 
par  lettres-patentes  signées  du  grand 
sceau, toutes  les  fois  que  besoin  serait. 
En  même  temps,  abolition  fut  accordée 
a  Gédcon  de  i  assignat  et  à  Pierre  de 
Reignac,  sieyr  de  Vergust.  Henri  mit 
dans  Sedan  une  garnison  commandée 
par  Settancourt,  et  peu  de  jours  après, 
il  reprit  la  route  de  Paris,  où  il  fit  une 
espèce  d'entrée  triomphale,  précédé  de 
plus  de  800  gentilshommes,  au  milieu 
desquels  la  curiosité  publique  remar- 
quait le  duc  de  Bouillon  a  veslu  tout 
simplement  d'un  habillement  tanné , 
monté  sur  un  simple  cheval  sans  au- 
cune parade  et  portant  un  visage  fort 
triste.  »  Satisfait  de  l'avoir  humilié, 
Henri  lui  remit,  le  22  janv.  IG08,  sa 
ville  que  le  traité  l'autorisait  a  garder 
quatre  ans.  Depuis  celte  époque,  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  IV  on  n'entendit 
plus  parler  du  duc  de  Bouillon,  qui  alla 
cacher  dans  ses  terres  son  profond  res- 
sentiment^ employa  ses  loisirs  à  com- 
poser, pour  l'instruction  de  son  fils,  des 
Mémoires,  qui  ne  vont  malheureuse- 
ment que  jusqu'au  milieu  de  l'année 
4  586.  Publiés  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  1666,  in-12,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  duc  de  Bouillon,  conte- 
nant ce  qui  s'est  passé  de  son  temps, 
depuis  le  commencement  du  règne  de 
Charles  IX  jusqu'au  siège  de  Monsé- 
gur  en  Auvergne,  par  les  soins  de 
Paul  Le  Franc,  ces  Mémoires  ont  été 
réimp.  dans  le  T.  XXXV  de  la  Collect. 
Pelitot,  1"  série,  et  dans  le  Panthéon 
littéraire. 

Jusqu'à  présent,  l'histoire  nous  a  pré- 
senté Turennc  comme  un  capitaine  doué 
de  grands  talents  militaires,  d'un  cou- 
rage intrépide,  d'un  esprit  actif,  en l re- 
prenant,plein  de  ressources  ;  comme  un 
diplomate  habile.possédaut  a  un  haut  de- 
gré fart  difficile  de  manier  les  hommes, 
mais  ayant  conservé  de  sa  première  é- 
ducation  un  certain  goût  pour  l'intri- 
gue; enfin  comme  un  huguenot  sincère 
et  zélé  pour  sa  religion. Avec  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  s'ouvre  une  autre 
phase  de  sa  vie  qui  s'offre  à  nous  sous 
un  aspect  bien  différent.  Bouillon  n'a 


i  —  LA  T 

rien  perdu  de  ses  rares  qualités  comme 
général  et  comme  politique;  mais  toute 
l'activité  de  sou  génie  inquiet,  stimu- 
lée par  le  désir  de  la  vengeance,  se 
tourne  vers  l'intrigue,  et  il  n'hésite  pas 
à  sacrifier  à  son  ambition  égoïste  le  re- 
pos de  sa  patrie  et  les  intérêts  de  l'E- 
glise protestante,  à  laquelle  il  resta 
pourtant  fidèlement  attaché  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

À  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Hen- 
ri IV,  le  duc  de  Bouillon  accourut  à  Pa- 
ris et  offrit  ses  services  à  Marie  de  Mé- 
dicis, qui  le  lit  entrer  dans  le  conseil 
de  régence;  mais  la  bonne  intelligen- 
ce ue  régna  pas  longtemps  entre  lui  et 
les  chefs  du  parti  espagnol,  Soissons, 
Epernon.  Joyeuse,  qui  lui  firent  préfé- 
rer La  Châtre  pour  le  commandement 
des  troupes  destinées  à  l'expédition  de 
Clèves  et  de  Juliers.  Afin  de  combattre 
leur  influence,  Bouillon  s'unit  a  Condi 
et  à  Concini,  qu'il  méprisait  et  dont  H 
devint  plus  tard  l'ennemi  implacable. 
Il  se  servit  du  crédit  du  futur  maréchal 
d'Ancre  pour  dépouiller  Sully  d'une 
partie  de  ses  charges,  c(,  ce  qui  est 
moins  excusable,  il  s'engagea  envers 
Marie  de  Médicis,  moyennant  la  promes- 
se du  gouvernement  du  Poitou,  à  mo- 
rigéner l'Assemblée  de  Sauraur,  dont 
elle  n'avait  pu  refuser  la  convocation. 
Dans  l'espoir  d'y  exercer  plus  d'auto- 
rité, il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
présidence  ;  mais  l'opposition  de  SW- 
ly  et  de  Rohan  fit  échouer  sa  candi- 
dature.Le  choix  des  députés  des  égli- 
ses se  porta  sur  Du  Plessis-Mornay, 
qui  accepta  cet  honneur  malgré  lui. 
Un  échec  plus  sensible  encore  atten- 
dait Bouillon.  En  dépit  de  ses  menées, 
l'assemblée  déclara  qu'elle  prendrait  la 
défe.nse  de  Sully,  si  l'on  cherchait  à 
l'opprimer  en  haine  de  sa  religion.  Ses 
sourdes  pratiques  n'aboutirent  donequ  a 
gagner  un  certain  nombre  de  députés 
et  a  jeter  la  discorde  dans  le  parti. C'é- 
tait sans  doute  un  assez  grand  service 
rendu  à  la  reine-mère,  puisqu'elle  pui- 
sa dans  les  divisions  de  l'assemblée  le 
courage  de  la  renvoyer  sans  réponse  à 
ses  cahiers  ;  cependant  il  n'obtint  pas 
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la  récompense  promise.  Irrité,  il  se  re- 
tira à  Sedan.  Son  mécontentement  ne 
tint  pas  toutefois  contre  l'offre  d'une 
ambassade  extraordinaire  en  Angleter- 
re. Dans  sa  reconnaissance,  il  ne  se 
contenta  pas  d'approuver  les  mariages 
espagnols;  mais  il  s'engagea  à  faire 
blâmer  par  le  roi  Jacques  la  conduite 
de  l'Assemblée  de  Saumur.  C'était  pro- 
mettre beaucoup  ;  il  échoua.  11  fut  plus 
heureui  en  ce  qui  concernait  l'alliance 
de  son  neveu  l'électeur  palatin  avec  la 
princesse  Elisabeth  ;  aussi  lui  repro- 
cha-t-on,  à  son  retour,  d'avoir  préféré 
les  intérêts  de  sa  maison  à  ceux  de  l'E- 
tat. Blessé  d'une  accusation  qui  n'était 
peut-être  pas  sans  fondement,  il  entre- 
prit de  renverser  le  ministère.  En  mê- 
me temps,  il  poursuivait  une  autre  ven- 
geance contre  Rohan,  qui  l'avait  con- 
trecarré à  l'Assemblée. de  Saumur. Non 
seulement  il  poussa  la  reine  aux  mesu- 
resextrêmesdansTafiairedeSainl-Jean- 
d'Angély,  mais  il  se  montra  même  dis- 
posé à  prendre  le  commandement  des 
troupes  destinées  à  marcher  contre  cel- 
te ville.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  les  églises,  mécontentes  des  répon- 
ses faites  enfin  aux  cahiers  de  Saumur, 
tinrent  des  assemblées  provincialesdans 
le  but  d'élire  des  députés  qui  portas- 
sent leurs  plaintes  au  pied  du  trône. 
Bouillon,  se  persuadant  que  celte  ré- 
solution avait  été  prise  par  le  conseil 
de  Rohan,  conseilla  à  la  régente  de 
renvoyer  les  députés  sans  réponse  0). 
Dans  l'audience  qui  leur  fut  accordée, 
le  49  janv.  1612,  lo  chancelier,  par- 
lant au  nom  de  la  reine-régen(c,blâma 
les  églises  d'avoir  tenu  des  assemblées 
sans  brevet,  et  invita  les  députés  à  re- 
mettre les  cahiers  dont  ils  étaient  por- 
teurs aux  députés  généraux,  seuls  in- 

(I)  Huit  provinces  seulement  envoyèrent 
des  députés,  savoir:  \.  Berry,  Denonvillc  ; 
2.  Anjou,  de  Cognée  et  de  Burgr$;  3.  Poitou, 
de  Marconnay  cl  Pvy-Foutard:  i.  Guienne,  de 
liemy  et  La  Souailte;  5.  Haut-Languedoc,  de 
Ferrières  el  de  Suncy;  6.  La  Rochelle,  Mi- 
rande  et  lionkinume;  7.  Salntonfie,  Du  Pnrc- 
fArckiaf  et  Fonienellet,  8. . . .  Le  Bas-Lan- 
fuedoe,  la  Provence,  le  Daopbine,le  Vivarais 
el  la  Bourgogne  se  contentèrent  d'envoyer 
chacune  no  cahier  (Fondi  de  Bricnne,X«  210). 
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termédiaircs  entre  le  gouvernement  et 
les  églises.  Le  13  avril  (t),  parut,  en 
outre,  une  déclaration  qui  défendait  de 
tenir  à  l'avenir  aucune  assemblée  poli- 
tique sans  autorisation  expresse,  décla- 
rant illicites  celles  qui  s'étaient  faites 
depuis  Saumur,  el  portant  abolition  du 
crime  commis  par  ceux  qui  y  avaient 
assisté  (Fonds  de  Briennt,  N*  tlO). 
Le  Synode  de  Privas  refusa  d'accepter 
celte  amnistie  (l'oy.  111,  p.  320). Celle 
décision  jeta  la  régente  dans  un  grand 
embarras,  donl  Bouillon,  avec  son  es- 
prit fertile  en  ressources,  la  tira  en  fai- 
sant demauder  par  ses  partisans  l'en- 
registrement de  l'abolition  octroyée. 
Tant  de  services  ne  purent  lui  ouvrir 
la  porte  du  conseil  privé,  but  de  son 
ambition.  Fatigué  d'attendre,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  quitter  la  Cour,  et  il  usa 
de  toute  son  influence  pour  entraîner 
les  Protestants  dans  une  alliance  avec 
le  prince  de  Condé.  Sous  le  spécieux 
prétexte  de  s'opposer  aux  mariages  es- 
pagnols, son  agent  La  Forêt  décida 
l'Assemblée  politique  do  Grenoble  à 
s'unir  aux  Méconteuts,  malgré  l'oppo- 
sition de  Lesdiguières,  de  Du  Plessis- 
Mornay,  de  Rohan  lui-même.  Après 
une  courte  campagne, qui  jeta  un  nou- 
vel éclat  sur  les  talents  militaires  de 
Bouillon,  la  paix  se  conclut;  mais  si 
les  Protestauts  ne  furent  pas  tout-à-fait 
laissés  de  côté  aux  conférences  de  Lou- 
duo,  ce  n'est  pas  au  zèle  du  maréchal 
pour  leurs  intérêts  qu'ils  le  durent. 
Loin  d'appuyer  leurs  jusles  réclama- 
tions, dès  qu'il  fui  satisfait,  il  se  tourna 
contre  eux  el  engagea  le  jeune  La  Trè- 
moille  à  signer  avec  lui  un  écrit,  qui 
fut  déposé  entre  les  mains  du  commis- 
saire du  roi,  où  ils  promettaient  de 
courir  sus  aux  rebelles  de  La  Rochelle, 
s'ils  ne  se  séparaient  dans  le  délai 
prescrit  par  la  reine-mère.  Une  con- 
duite aussi  impolitique  lui  aliéna  les 
Réformés,  sans  lui  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  régenle;  car  elle  devait 
naturellement  preudre  peu  de  con- 

(t)  Dans  les  Actes  du  Svnode  de  Privas, 
cette  déclaration  est  datée  du  24.  C'est  pro- 
bablement le  jour  de  l'enregistrement. 
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fiance  eo  un  homme  que  les  deux 
partis  s'accordaient  à  considérer  com- 
me un  intrigant  sans  parole  et  sans  Toi. 
De  retour  a  la  Cour,  Bouillon,  pour 
qui  l'intrigue  était  devenue  une  habi- 
tude, se  mit  à  ourdir  contre  le  maré- 
chal d'Ancre  un  complot  qui  tourna 
contre  lui,  en  sorte  qu'il  dut  fuir.  Il  ne 
revint  à  Paris  qu'après  l'assassinat  de 
Concioi  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre la  route  de  Sedan,  après  avoir  ob- 
tenu du  roi  la  neutralité  de  ses  terres 
en  cas  de  guerre  contre  les  Protestants. 
A  Sedan,  comme  à  Paris,  ilneput  s'em- 
pêcher d'intriguer,  tantôt  en  faveur  de 
la  reine-mère,  dont  il  n'avait  pourtant 
pas  à  se  louer,  tantôt  en  faveur  de  l'é- 
lecteur palatin,  dans  le  but  de  poser 
sur  sa  tête  la  couronne  de  Bohême.  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  menées  que  vint 
le  surprendre  l'avis  que  l'Assemblée 
politique  de  La  Rochelle  l'avait  nommé 
général  en  chef.  Il  refusa  ce  dangereux 
honneur  et  se  contenta  d'interoider  par 
lettresauprès  de  Louis  XIII  en  faveur  de 
ses  coreligionnaires;  cependant,  lors- 
qu'il vit  le  parti  huguenot  aux  abois,  il 
sentit  se  réveiller  en  lui  l'amour  de  sa 
religion.  Pour  empêcher  la  ruine  totale 
des  églises, et  peut-être  aussi  pour  ven- 
ger le  sac  de  sa  ville  de  Négrepelisse, 
il  envoya  a  Rohan  un  émissaire  qui  lui 
conseillât  de  faire  la  paix  plus  tôt  que 
plus  tard,  iui  offrant,  si  le  roi  se  mon- 
trait •<  inébranlable  dans  sa  résolution 
do  perdre  les  églises  réformées  et  de 
ne  leur  accorder  point  une  paix  géné- 
rale, »de  traiter  en  leur  nom  avec  Mans- 
feld,  à  la  seule  condition  que  les  égli- 
ses s'engageraient  à  contribuer  à  la 
solde  des  troupes  du  fameux  aventu- 
rier, et  ne  conclueraient  pas  la  paix 
sans  le  comprendre  dans  le  traité.  Ses 
propositions  ayautété  acceptées,  il  eut 
a  Donzi  une  entrevue  avec  Mansfeld; 
mais  celui-ci,  leurré  par  le  duc  de  Ne- 
vers  qui  lui  faisait  espérer  que  Louis 
XIII  le  prendrait  à  sa  solde,  refusa  d'o- 
pérer une  diversion  du  côté  de  la  Cham- 
pagne. Cette  négociation  n'eut  donc 
aucun  succès,  et  Rohan,  réduit  a  ses 
propres  forces,  dut  signer  la  paix,  le 
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S  9  oct.  1 622.  Bouillon  ne  survécut  que 
quelques  mois;  il  mourut  à  Sedan,  le 
25  mars  de  Tannée  suivante. 

Turenne,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a- 
vait reçu  dans  son  enfance  aucune  tein- 
ture des  belles-lettres  ;  mais  arrivé  à 
l'âge  de  raison,  il  avait  senti  son  igno- 
rance et  en  avait  rougi.  11  s'était  donc 
appliqué  à  rechercher  la  conversation 
des  gens  instruits,  et  s'était  livré  avec 
une  grande  ardeur  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, de  la  politique,  de  l'his- 
toire, sans  négliger  la  théologie  qui,  à 
cette  époque,  entrait  daus  toute  édu- 
cation libérale.  Devenu  duc  de  Bouil- 
lon, il  mit  tous  ses  soins  à  faire  fleurir 
à  Sedan  non-seulcmenU'industrie,mais 
les  sciences  et  les  arts.  11  dota  de  pri- 
vilèges la  librairie,  la  fabrication  des 
draps,  l'orfèvrerie;  il  fonda,  eu  \ 601, 
une  Académie  où  il  appela  des  savants 
de  mérite  et  y  joignit  de  ses  deniers 
une  assez  belle  bibliothèque.  En  même 
temps,  il  embellit  et  fortifia  la  ville  qui 
changea  entièrement  d'aspect  sous  sa 
sage  administration.  A  cet  égard,  on 
n'a  que  des  éloges  à  lui  donner.  Mal- 
heureusement il  n'employa  pas  toujours 
ses  talents  dans  un  but  aussi  honora- 
ble. 11  no  lui  arriva  que  trop  souvent 
de  mettre  au  service  de  son  égoïsme 
et  de  son  ambition  sa  rare  sagacité  à 
lire  dans  les  plus  secrètes  pensées  des 
hommes  avec  qui  il  était  en  relation,  à 
deviner  leurs  faiblesses,  à  faire  servir 
à  ses  ûns  leurs  passions.  Nous  n'accep- 
terons pourtant  pas  dans  toute  sa  sévé- 
rité le  jugement  porté  sur  lui  par  Ri- 
chelieu, qui  nous  le  peint  dans  ses 
Mémoires  comme  •  un  homme  sans  re- 
ligion et  de  plus  d'extérieur  et  d'appa- 
rence que  de  réalité  de  foi,  d'une  am- 
bition démesurée,  factieux  et  inquiet, 
qui  ne  pouvait  vivre  ni  laisser  vivre 
aucun  en  repos,  «mais  nous  ne  croyons 
pas  être  injuste  envers  sa  mémoire  en 
répétant,  avec  l'auteur  inconnu  de  la 
note  secrète  (Fends  de  bêthune,  N' 
9314),  qu'il  fut-  sage,  vaillant,  grand 
capitaine,  puissant  d'alliances ,  mais 
malheureux,  fin  cl  artificieux,  plus  ami 
do  son  bien  que  de  tout  autre  chose.  » 
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Henri  de  La Tourd'Auvcrgne, n'ayant 
point  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Charlotte  de  La  Alarck,  épousa  en 
secondes  noces,  en  1595,  Elisabeth 
de  Nassau,  fille  de  Guillaume,  prince 
d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bour- 
bon-Montpensier.  Il  en  eut  :  1"  Fré- 
déric-Maurice, qui  suit  ;  —  2*  Henri, 
qui  suivra;  —  3*  Louise,  morte  jeune, 
en  I  606  ; — 4»  Marie,  femme, en  !  6  i  9, 
de  Henri  de  La  Trémoille,  morte  en 
4665; — 5°  Julibnne-Catherinb,  ma- 
riée, en  1627,  à  François  de  La  Ro- 
chefoucauld, morte  en  1638; — 6°  E- 
lisabeth,  épouse,  en  1619,  de  Guy- 
Aldonce  de  Dur  fort,  morte  en  1 685 
(alias  1683);  — 7*  Henriette-Cathe- 
rine, femme,  en  4629,  tfAmaury 
Go  y  on,  marquis  de  La  Moussaye;  — 
8"  Charlotte,  dite  Mademoiselle  de 
Bouillon,  morte  sans  alliance  et  en- 
terrée à  Oharenlon  le  7juill.  1662. 

I.  Né  à  Sedan,  le  25  oct.  1605,Fré- 
déric-Maurice  fit  ses  études  à  Sedan 
sous  le  célèbre  Pierre  Du  Moulin.  A 
l'Age  de  1 6  ans,  son  père  l'envoya  en 
Hollande  se  former  au  métier  des  ar- 
mes sousson oncle  le  prince  d'Orange, 
qui  le  plaça  avec  le  grade  d'enseigne 
dans  un  régiment.  D'un  esprit  lourd  et 
paresseux,  d'une  humeur  sombre  et  ta- 
citurne, le  jeune  duc  ne  parut,  pendant 
longtemps,  songer  a  autre  chosequ'aux 
plaisirs  de  la  jeunesse;  son  intelligence 
cependant  finit  par  se  développer,  et  il 
devint  aussi  avide  de  s'instruire  qu'il 
s'était  montré  jusque  là  indolent.  Dès 
lors  aussi,  il  rechercha  avec  ardeur  les 
occasions  de  se  signaler.  Au  siège  de 
Bois-le-Duc,  en  1629,  il  défit  le  se- 
cours que  l'ennemi  essayait  d'introduire 
dans  la  place.  Cet  exploit,  qui  fonda  sa 
réputation  militaire,  le  Ûl  nommer  gou- 
verneur de  Maastricht,  qu'il  défendit 
vaillamment,  eu  4  634.  contre  les  Im- 
périaux elles  Espagnols.  L'année  sui- 
vante, il  reçut  le  commandement  de  la 
cavalerie  française  en  Flandres,  et  en 
1637,  il  commanda  une  division  hol- 
landaise au  siège  de  Breda.  Depuis 
quelque  temps,  il  s'était  converti  au 
catholicisme  à  l'instigation  de  sa  fem- 


—  LA.T 

me,  une  demoiselle  de  Bergucs,  dont 
il  s'était  épris  à  la  cour  de  Bruxelles  et 
qu'il  avait  épousée  malgré  sa  mère  et 
malgré  son  oncle  ;  mais  il  ne  rendit  son 
abjuration  publique  qu'au  mois  de  no- 
vembre 1637.  Nous  n'avons  donc  plus 
à  nous  occuper  de  lui;  nous  ajouterons 
seulement  que,  en  163K,  il  publia  en- 
core un  édil  très  favorable  aux  Protes- 
tants de  sa  principauté.  Ceux  qui  dési- 
reraient plus  de  détails  sur  sa  vie.  peu- 
vent consulter  soit  Aubertin  {Voy.  I, 
p.  150),  soit  les  Mémoires  de  Frédé- 
ric-Maurice de  La  Tour- d'Auvergne, 
duc  de  Bouillon,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  en  Italie,  avec  quelques 
particularités  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
Henri  de  La  Tour -d'Auvergne,  vicomte 
de  Turenne  (Amst.,4691;  Paris,  4692, 
in-U),  mémoires  agréables  à  la  lec- 
ture et  sincères,  au  jugement  du  P.  Le 
Long,  lesquels  ont  été  publiés  par  Jac- 
ques de  Langlade, baron  de  Saumières, 
secrétaire  du  cabinet. 

H.  Plus  célèbre  que  son  frère  aîné, 
Henri  de  La  Tour-d'Auvergne,  vicomte 
deTurenne,  naquit  à  Sedan, le  41  sept. 
1611.  Turenne  montra  dans  son  en- 
fance très  peu  de  dispositions  pour  l'é- 
tude ;  mais,  par  contre,  un  goût  passion- 
né pour  les  exercices  militaires;  Alexan- 
dre était  son  héros,  et  Quinle-Curce  son 
auteur  favori.  A  peine  était-il  entré  dans 
sa  douzième  année,  que  sa  mère  l'en- 
voya apprendre  l'art  de  la  guerre  sous 
son  oncle  Maurice  d'Orange  ,  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Le 
jeune  Turenne,  qui  avait  été  placé  dans 
un  régiment  comme  simple  soldat,  ne 
jouit  pas  longtemps  des  leçons  et  des 
exemples  de  cet  illustre  guerrier;  mai» 
il  trouva  dans  Henri  de  Nassau .  qui 
remplaça  son  frère  à  la  tête  des  armées 
des  Provinces-Unies,  un  maître  pres- 
que aussi  habile  et  un  onclo  rempli 
pour  son  ueveu  de  la  même  sollicitude. 
C'est  à  l'école  du  digne  rival  d'Am- 
broiseSpinola  qu'il  apprit,  nous  dit-il, 
à  bien  camper,  à  attaquer  régulière- 
ment les  places,  à  méditer  longue- 
ment ses  projets,  a  n'en  rien  Iai««er 
percer  avant  L'exécution  ,  a  être  mo- 
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desle  dans  le  succès  el  à  combattre  pour 
la  patrie  plus  que  pour  la  gloire.  Nom- 
mé capitaine  d'infanterie  en  1626,  il 
servit  dans  presque  toutes  les  expédi- 
tions de  Henri  de  Nassau.  En  1630,  il 
revint  en  France  et  obtint  un  régiment 
qu'il  conduisit,  sous  les  ordres  de 
La  Force,  au  secours  de  Casai.  En 
4634,  il  se  signala  par  son  sang-froid 
et  sa  valeur  au  siège  de  La  Motue  en 
Lorraine. Ce  fut  lui  qui  emporta  un  bas- 
tion dont  dépendait  le  sort  de  la  place, 
et  a  l'attaque  duquel  Tonneins  avait 
échoué  {Voy  III,  p.  263).  Ce  fait 
d'armes  lui  valutle  brevet  de  maréchal 
de  camp,  signé  le  21  juin  1635.  La 
même  année,  il  fut  employé  sur  le 
Rhin  dans  l'armée  du  cardinal  de 
La  Valette,  archevêque  de  Toulouse, 
et  il  trouva,  pendant  la  désastreuse  re- 
traite que  les  Français  durent  opérer, 
de  nombreuses  occasions  de  signaler 
à  la  fois  son  courage  intrépide,  et  cette 
humanité,  cette  bienfaisance  qui  le 
rendirent  l'idole  des  soldats.  Tout  le 
monde  s'accorda  à  reconnaître  que  l'ar- 
mée lui  devait  son  salut.  Kn  1636,  il 
continua  à  servir  sous  La  Valette,  et  fut 
gravement  blessé  à  l'assaut  meurtrier 
de  Saverue.  Il  n'était  pas  encore  guéri, 
qu'il  fut  chargé  de  marcher  contre 
Galas,  qni  avait  envahi  la  Franche- 
Comté.  Il  l'attaqua  près  de  Jussey  et  le 
rejeta  au-delà  du  Rhin.  En  1637,  il 
suivit  le  cardinal  en  Flandres,  enleva 
le  château  de  Hirson,  concourut  a  la 
rise  de  Landrecies,  de  Maubeuge,  de 
eaumont,  réduisit  le  fort  de  Solre,  où 
il  renouvela  l'exemple  mémorable  de 
continence  donné  par  Scipion  l'Afri- 
cain (I),  et  défendit  Maubeuge  contre 
les  Espagnols,  qu'il  força  à  battre  en 
retraite.  Placé  sous  les  ordres  de  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  en  1638  ,  il 

(1)  Ce  trait  mérite  d'èlre  relevé,  rar  mal- 
gré sa  froideur  et  son  impassibilité,  l'urémie 
«'était  point  insensible  aux  ch  irmos  du  beau 
sfie.  Deux  fois,  il  céda  au  pouvoir  de  l'a- 
mour, el  deux  fois  il  commit  une  faute,  la 
première,  lorsqu'il  se  jeta,  à  la  suite  de  la 
duchesse  de  Loogueville,  dm*  l;i  Fronde;  la 
seconde,  lorsqu'il  révéla  a  M"  de  Coetijueii 
te  secret  du  voyage  de  Madame  en  Angleterre. 
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contribua  puissamment  à  la  prise  de 
Brisach.  11  était  facile  de  prévoir  que 
Tureunc  se  placerait  au  rang  des  pre- 
miers capitaines.  Richelieu  voulut  donc 
se  l'attacher  en  lui  faisant  épouser  une 
do  ses  nièces;  mais  Tu  reçue  refusa  ses 
ofTres,  en  faisant  valoir  la  différence 
de  religion.  Cependant  de  tristes  nou- 
velles ne  cessaient  d'arriver  de  l'armée 
d'Italie  commandée  par  La  Valette,  qui 
avait  été  redevable  au  génie  militaire 
de  Turenue ,  beaucoup  plus  qu'à  ses 
propres  talents ,  de  ses  succès  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Flaodres.  Pour  réta- 
blir les  affaires,  Richelieu  jeta  les  yeux 
sur  le  vicomte  el  l'y  envoya,  en  1639, 
après  la  mort  de  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar. La  victoire  deQuiers,  due  en  par- 
tie* la  diligence  et  5  la  fermeté  do  Tu- 
renncjuslilla  lechoixduministre.Pen- 
dant  l'hiver,  il  prit  Busca  et  Danero,  et 
ravitailla  la  citadelle  de  Turin.  Au  retour 
du  printemps,  il  fit  lever  le  siège  de 
Casai,  en  forçant,  à  la  quatrième  atta- 
que, les  formidables  retranchements 
élevés  par  Léganès.  Pendanl  le  siège 
de  Turin,  que  le  maréchal  d'Harcourt 
entreprit  par  ses  conseils,  il  rendit  les 
plus  importants  services,  comme  com- 
mandant de  l'armée  d'observation  :  la 
victoire  qu'il  remporta  à  Moncaglieri 
amena  la  reddition  de  la  ville,  le  24 
sept.  L'année  suivante,  il  emporta  Mou- 
calvo,  et  assista  à  la  prise  de  Moudovi 
et  de  Coni.  Richelieu  le  récompensa 
par  le  grade  de  lieutenant-général; 
mais  en  même  temps,  sachant  que  ses 
succès  excitaient  la  jalousie  de  d'Har- 
court, il  jugea  prudent  de  l'éloigner, 
et  il  l'envoya  servir,  sous  La  Meille- 
raye,  dans  le  Roussillon,  dont  il  mé- 
ditait la  couquéte.  L'année  suivante, 
la  reine-régente  le  choisit  pour  corn  • 

en  Italie,  sous  les 
ordres  du  prince  Thomas  de  Savoie. 
Créé  maréchal  de  France,  le  16  mai 
1643,  Turenue  prêta  serment  le  16 
nov.,  et  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  d'Allemagne  ,  réduite  à 
9000  hommes,  sans  chefs,  sans  armes, 
sans  provisions,  sans  argent,  et  com- 
plètement démoralisée  par  la  mort  de 
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Guébriant  et  la  déroute  de  Rantzau  à 
Deutlingen.  Ce  changement  ressem- 
blait fort  à  une  disgrâce.  ;  cepeudant 
Turenne  ne  laissa  percer  aucun  signe 
de  déplaisir.  11  se  rendit  à  son  poste 
au  commencement  de  4  644,  remonta  à 
ses  frais  la  cavalerie,  habilla  l'infan- 
terie, fit  faire  des  recrutements,  qu'il 
paya  de  ses  propres  deniers,  et  afin  de 
relever  le  moral  de  ses  soldats,  il  passa 
le  Rhiu  à  Brisachet  battit  un  corps  en- 
nemi à  Huttingen,  le 3  juin;  mais  il  ne 
put  empêcher  l'habile  général  Mercy 
de  prendre,  sous  ses  yeux.  Fribourg  en 
Brisgau.  Condé,  à  qui  Mazarin  avait 
donné  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  du  Hhin,  arriva  le  lendemain 
de  la  reddition  de  celte  ville.  Il  réso- 
lut de  la  reprendre  à  tout  prix.  D'un 
caractère  bouillant  et  impétueux,  il  ne 
voulut  point  d'abord  suivre  l'avis  de 
Turenne,  qui  conseillait  de  tourner  les 
positions  de  Mercy,  trop  fortes  pour  être 
enlevées  de  front;  mais  après  deux 
jours  d'attaques  inutiles  qui  coûtèrent 
des  torrents  de  sang,  il  fut  obligé  d'y 
revenir.  Chargé  du  commandement  de 
l'avant-garde,  Tureune  força  les  déd- 
iés de  la  Forêt-Noire,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Fribourg.  Il  investit  ensuite 
Philipsbourg,  qui  capitula  le  9  sept., 
et  entra  dans  \Vorms  sans  résistance. 
Leduc  d'Enghien  revint  à  Paris,  au 
mois  d'octobre,  ne  laissant  à  Turenne 
que  6000  hommes.  L'habile  général 
suppléa  h  la  forée  par  l'activité  et  la 
ruse.  Non  seub'ment  il  réussit  à  tenir 
en  échec  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre; mais  il  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs villes  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  la  Souabe  et  le  Wurtemberg.  La 
disette  de  fourrage  l'ayant  contraint  à 
disperser  sa  cavalerie  dans  des  can- 
tonnements trop  éloignés,  Mercy  pro- 
lila  de  cette  faute  pour  l'attaquer  et  le 
battre  à  Mariendal,  le  r»  mai.  Quelques 
jours  après ,  Turenne  écrivait  à  sa 
sœur  :  «  Si  après  un  malheur  qui  m'est 
arrivé  par  compassion  pour  les  trou- 
pes, qui  éloienl  fort  fatiguées,  et  trop 
de  complaisance  pour  les  officiers,  on 
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se  peut  consoler  en  quelque  chose,  ce 
seroit  que  les  ennemis  n'ont  profité  en 
rien  de  leur  victoire.  »  En  effet,  le  vi- 
comte se  replia  en  bon  ordre  sur  la 
Hesse.  opéra  sa  jonction  avec  les  lies- 
sois  et  les  Suédois  et  contraignit  Mercy 
à  battre  en  retraite.  Instruit  du  pro- 
chain retour  de  Condé  avec  un  renfort 
de  8000  hommes,  il  alla  5  sa  rencon- 
tre jusqu'à  Spire  et  lui  remit  sans  mur- 
murer le  commandement  de  l'armée. 
A  la  bataille  de  Nordlingen,  il  culbuta 
l'aile  droite  de  l'ennemi  qui  lui  était 
opposée,  prit  en  flanc  le  reste  de  l'ar- 
mée austro-bavaroise,  la  mit  en  dé- 
roule, et  sauva  ainsi  la  droite  et  le  cen- 
tre des  Français  qui  commençaient  à 
lier.  Condé  le  félicita  sur  !e  champ  de 
ataille  comme  le  véritable  vaiuqueur. 
Resté  seul  général  par  le  départ  du 
prince,  Turenne  s'empara d'Heilbronn, 
entra  dans  Trêves ,  où  il  rétablit  l'é- 
lecteur, visita  toutes  les  places  fron- 
tières, les  mit  en  étal  de  défense,  et 
revint  à  la  Cour,  au  mois  de  fév.  1646. 
La  campagne  suivante  ajouta  un  uou- 
veau  lustre  a  sa  gloire.  Par  une  mar- 
che hardie  et  savante,  il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  les  Suédois  et  les  Hessois, 
que  les  Impériaux  unis  aux  Bavarois 
menaçaient  d'écraser, prit  Sctigenstadt 
et  Àschaffenbourg,  envahit  la  Fran- 
conie  et  la  Souabe,  franchit  le  Danube 
et  mil  le  siège  devant  Augsbourg.L'ap- 
proche  de  l'archiduc  à  la  tête  de  forces 
supérieures  l'ayant  forcé  à  reculer  de- 
vant lui,  il  se  jeta  sur  Landsberg,  nu 
l'ennemi  avait  établi  ses  magasins,  s'en 
empara  et  obligea  le  duc  de  Bavière  à 
demander  la  paix.  Le  traité  signé,  Tu- 
renue  recul  l'ordre  de  mener  son  ar- 
mée eu  Flandres.  En  vain  représenla- 
t-ilque  s'éloigner  de  l'Allemagne,  c'é- 
tait perdre  tous  tes  fruits  de  la  brillante 
campagne  de  16 46;  il  dut  obéir;  mais 
ses  prévisions  ne  lardèrent  pas  à  se 
réaliser.  L'électeur  de  Bavière  rompit 
le  traité  qu'il  venait  de  conclure  ,  en 
joignant  ses  troupes  à  celles  de  l'em- 
pereur. Turenne  fut  donc  renvoyé  en 
Allemagne.  Il  partit  de  Luxembourg 
en  1648,  contraignit  les  Impériaux  et 
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le«  Espagnols  à  lever  le  siège  de 
Worras,  poursuivit  Mélander  et  Mon- 
técuculi  daus  leur  retraite,  les  détit 
complètement,  le  H  mai,  à  Sommer- 
hausen,  et  se  rendit  maître  de  presque 
toute  la  Bavière.  La  paix  de  Munster, 
signée  le  24  oct.,  mil  enfin  un  terme 
aux  hostilités. 

Turenne  était  occupé  à  faire  exécu- 
ter le  traité  qui  venait  d'être  conclu  . 
lorsqu'cul  lieu  à  Paris  la  journée  des 
Barricades.  La  Cour  et  les  Frondeurs 
avaient  chorché  à  l'envi  à  attirer,  cha- 
cun dans  son  parti,  le  géoéral  victo- 
rieux. Mazjrin  l'avait  nommé  gouver- 
neur de  l'Alsace  et,  afin  de  se  l'atta- 
cher par  des  liens  étroits,  il  lui  offrait 
la  main  d'une  de  ses  nièces.  D'un  au- 
tre côté,  le  duc  de  Bouillon  et  la  du- 
chesse de  Longucville  lui  adressaient 
lettre  sur  lettre  pour  le  presser  de  se 
joindre  aux  ennemis  du  minisire.  Sans 
se  prononcer  ouvertement,  Turenne  so 
mit  en  marche  avec  son  armée  a  la- 
quelle, dès  qu'il  fut  rentré  en  France, 
il  adressa  un  ordre  du  jour  qui  ne  laissa 
plus  de  doutes  sur  ses  intentions.  La 
Cour  vivemenl  alarmée  lit  partir  immé- 
diatement Uervart,  le  même  qui  devint 
depuis  contrôleur  général.  Ancien  ami 
de  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  lié  avec 
la  plupart  des  officiers  des  troupes  wei- 
rnaneones  qui  composaient  la  majeure 
partie  de  l'armée  de  Turenne,  l'habile 
agent  sut,  en  répandant  à  propos  une 
somme  de  300.000  écus,  ramener  au 
devoir  les  soldats  du  vicomte  qui  l'a- 
bandonnèrent presque  tous.  En  même 
temps,  la  Cour  fit  déclarer  Turenne 
criminel  de  lèse-majesté.  Voyant  hési- 
ter les  deux  régiments  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  et  craignant  d'être  arrêté, 
le  vicomte  prit  le  parti  de  se  sauver 
dans  la  He?«e,  d'où  il  pissa  en  Hol- 
lande. Il  ne  revint  en  France  qu'a  ta 
paix  de  Rucl,  signée  le  1 1  mats  I6  i9. 

Celte  paix  dura  peu,  parce  qu'elle  ne 
satisfit  personne.  La  Cour  s'imagina 
prévenir  une  nouvelle  révolte  en  fai- 
sant arrêter  les  princes,  le  18  janvier 
4  6oO.  Aussitôt  Turenne,  sur  qui  \cs 
charmes  de  la  duchesse  de  Longuc- 

T.  VI. 
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ville  exerçaient  un  empire  aussi  abso- 
lu que  sur  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
sortit  de  Paris  et  se  retira  à  Steuay  où 
commandait  le  marquis  de  La  Mous- 
saye,  et  où  il  rassembla  un  corps  de 
troupes  avec  les  subsides  de  l'Espagne. 
Uni  à  l'archiduc  Léopold,  il  prit  LcCa- 
telet,  le  l  'i  juin,  LaCapelle,  le  3  août, 
VervinsXhateau-Porcien,  Rhélel.Fis- 
mes,  et  contraignit  le  maréchal  Du  Ples- 
sis-PrasIin  à  s'enfermer  dans  Rheims. 

II  était  en  marche  pour  attaquer  Vin- 
cennes,  où  les  princes  étaientdétenus, 
lorsqu'il  apprit  qu'ils  avaient  été  trans- 
férés à  Marcoussy.  11  ne  lui  resta  donc 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  re- 
joindre les  Espagnols,  qui  avaient  re- 
fusé de  le  suivre  dans  le  cœur  de  la 
France.Pendantrhivcr,leshoslililésne 
furent  point  suspendues. Turenne  vou- 
lut secourir  Hhétcl, mais  il  fut  battu  par 
Du  Plessis-Praslin.  le  1  o  déc.  Les  prin- 
ces ayant  été  élargis  en  1651,  et  Ma- 
zarin  étant  sorti  du  royaume,  il  reviril 
à  Paris,  où  il  épousa,  au  mois  de  juin 
fG-il.  Charlotte  de  C(nmont%  tille 

Armand,  marquis  de  La  Force,  el  de 
Jeanne  de  La  Roche faton  (Reg.  de 
Charenton,  ann.  16ol).  Lorsque  les 
troubles  recommencèrent,  il  se  déclara 
pour  la  Cour,  dont  il  fut  depuis  le  plus 
ferme  appui.  Nommé,  le  20  mars  1 652, 
commandant  de  l'armée  de  la  Loire,  il 
couvrit  la  marche  de  la  Cour  par  sa 
belle  défense  du  pont  de  Gcrgeau,  dé- 
joua l'entreprise  de  Condé  sur  Gien  où 
était  le  jeune  roi,  battit  Tavannes  à  E  - 
tampes,  et  par  l'habileté  de  ses  ma- 
noeuvres, força  le  duc  de  Lorraine,  qui 
accourait  au  secours  des  Frondeurs,  à 
rentrer  dans  ses  états.  Revenant  en- 
suite sur  Paris,  il  attaqua  Condé  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  le  2  juillet, 
et  il  aurail  détruit  son  armée  siM'"*de 
Montpensier  n'avait  fait  ouvrir  les  por- 
tes de  la  ville  au  prince,  qui  y  trouva 
un  refuge.  Instruit  que  le  duc  de  Lor- 
raine s'approchait  de  nouveau  avec  des 
forces  supérieures,  il  s'établit  dans  un 
campfortifiéaVilleneuvc  Saint  Georges 
où  il  se  tint  renfermé  cinq  semaines  et 
qu'il  abandonna, dans  la  nuit  du  4  au  5 
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oct.,  sans  que  l'ennemi  s'en  aperçût. 
Après  avoir  ramené  le  roi  à  Paris,  le  \  I , 
ilse  mit  à  la  poursuite  JeCondé  et  leforça 
a  se  retirer  dans  le  Luxembourg.  Celle 
campagne  de  six  mois,  dans  laquelle 
Turenne  déploya  tous  les  genres  d'ha- 
bileté, sauva  la  monarchie;  mais  elle 
ruina  enmGme  temps  le  peu  de  liberté 
qui  restait,  et  affermit  le  despotisme 
royal  Aussi  Louis  XIV  conçut-il  pour 
les  talents  du  grand  général  une  telie 
estime  qu'il  lui  abandonna  une  autorité 
presque  sans  contrôle  danslecomman  - 
dément  des  armées.  Turenne  se  mon- 
tra digne  de  sa  confiance. 

Nommé  ministre  d'état  et  gouverneur 
du  Limousin  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  fui  mis,  en  1653,  à  la  tête  de 
l'armée  de  Champagne.  Il  prit  Rhétel, 
liouzon,  força  les  lignes  de  Coudé  de- 
vant Arras,  et  couronna  celte  brillan- 
te campagne  par  la  prise  du  Quesnoy. 
L'année  suiv.mlc.il  se  rendit  maître  de 
Landrecies,Condé  Sainl-Guilain;raais 
l'ignorance  et  l'entêtement  du  ma- 
réchal de  La  Ferlé  lui  lit  éprouver  un 
échec  devant  Valenciennes,  échec  qu'il 
répara  par  une  belle  retraite  et  par  la 
prise  du  La  Capelle  à  la  vue  de  l'en- 
nemi. Nommé  colonel  général  de  la 
cavalerie,  le  24  avril  IG57,  il  mit,  le 
29  mai,  le  siège  devant  Cambrai.  Cou- 
dé fil  manquer  sou  entreprise,  en  se 
jetant  dans  la  place  avec  un  renfort 
considérable.  Il  fut  plus  heureux  dans 
ses  attaques  sur  Saint- Venant,  Wate, 
Bourbourg.  Mardick.  Le  25  mai  1658, 
conformément  au  traité  conclu  par  la 
France  avec  le  célèbre  Cromwoll,  il 
investit  Dunkerque,  qui  devait  être  re- 
mis aux  Auglais.  Les  Espagnols  vou- 
lurent secourir  celte  place;  mais  ils 
furent  complètement  défaits  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  le  14  juin,  et  Dun- 
kerque capitula  le  24.  Berg-Saint-Vi- 
nox.  Fumes,  Oudenarde,  Dixmude, 
Menin  so  rendirent  peu  de  jours  après. 
La  victoire  d'Ypres,  remportée  sur  le 
prince  de  Ligne,  fit  tomber  Ypres, 
Graramont,  Ninove.  La  paix  des  Pyré- 
nées, signée  le  7  nov.  1659,  raitenfiu 
un  terme  à  celte  longue  guerre. 
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Le  5  avril  1660, Turenne  fut  créé  ma- 
réchal général;  c  était  la  plus  haute  di- 
gnité militaire  depuis  la  suppression  de 
lachargedoconnétable.En  recevantson 
serment  :  Il  ne  tient  qu'à  vous,  lui  dit 
Louis  XIV,  que  ce  soit  davantage.  Tu- 
renne comprit  que  le  monarque  lui  of- 
frait l'épée  de  connétable  au  prix  d'une 
abjuration;  mais  il  aurait  rougi  de  faire 
aussi  ouvertement  marché  de  sa  con- 
science. Depuis  quelque  temps  cepen- 
dant, harcelé  par  les  plus  habiles  con- 
troversisles  catholiques  qui  se  dispu- 
taient l'honneur  de  sa  conversion,  il 
en  était  venu  à  se  persuader  que  les 
différences  entre  les  deuxreligiooso'é- 
taionl  pas  tellement  essentielles  qu'il 
fut  impossible  d'opérer  la  réunion  des 
Protestants  avec  les  Catholiques,  aide 
part  et  d'autre  on  voulait  y  mettre  un 
peu  de  modération  et  de  bonne  foi.  Le 
principal  obstacle,  à  ses  yeux,  était 
«  que  chacun  de  son  côté  faisoit  voir 
la  religion  de  l'autre  pour  en  donner 
de  l'aversion.  »»  Dans  son  opinion,  •  la 
révérence.par  exemple,  pour  les  croix 
donne  une  cerlainehumilité  au  peuple;* 
il  trouvait  donc  que  l'on  avait  eu  tort 
d'enlever  ce  symbole  des  églises  ré- 
formées. L'adoraliou  des  images  n'avait 
rien  non  plus  de  blâmable  à  son  sens, 
le  concile  deTrenle  ayant  ordonné*  de 
leur  rendre  honneur  et  vénération,  non 
pas  qu'il  y  ail  en  elles  aucune  déilé  ni 
vertu,  pour  laquelle  il  faille  les  hono- 
rer.invoquer  ou  y  mettre  la  confiance.* 
Quant  a  la  transsubstantiation,  il  écri- 
vait a  sa  femme,  le  H  juin  1660  :  «J'ai 
lu  ce  matin  un  livre  que  je  trouvai  hier 
chez  M.  Du  Plessis,  secrétaire  d'état; 
c'est  un  recueil  en  françois  fait  au  Port- 
Boyal  de  ce  que  les  Pères  des  premiers 
siècles  ont  dit  de  l'Kucharistie....  Je 
vous  assure  que  ce  n'est  pas  ce  que 
nous  disons.  »  D'un  autre  côté,  il  était 
choqué  des  résultats  inévitables  de  la 
liberté  d'examen.  «  On  voit  que  par 
trop  d'indépendance  d'esprit,  dit-il  dans 
une  autre  lettre  à  sa  femme,  en  parlant 
des  Presbytériens  d'Angleterre,  quoi- 
qu'avec  bon  sens  et  peut-être  de  la  dé- 
votion, ils  ont  défiguré  la  religion,  que 
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chaque  personne  qui  lit  la  Parole  de 
Dieu  fait  une  sccle,  et  que  chaque  per- 
sonne qui  veut  expliquer  les  passages, 
va  bien  plus  loin  que  Pou  ne  pense.  • 
Dans  notre  opinion»  il  ressort  assez 
clairemenldecettecorrespondanccque, 
dès  cette  époque,  la  conscience  de  Tu- 
renne  était  troublée,  et  sa  foi  sérieu- 
sement ébranlée.  Comme  il  était  sin- 
cère, il  consulta  quelques  ministres, 
pendant  un  voyage  qu'il  ût  dans  le  Mi- 
di en  1660;  mais  ils  lui  parurent»  pleins 
de  préjugés  et  n'ayant  point  celle  naï- 
veté qui  persuade» .  «  C'est,  ajoutc-l-il, 
qu'ils  ont  accoutumé  de  voir  de3  gens 
qui  se  contentent  de  termes  généraux 
et  ne  savent  pas  que  pour  contenter  un 
esprit,  il  vaut  beaucoup  mieux  avouer 
franchement  une  chose  que  d'esquisser 
une  raison.  »  Mais  si  les  «  raisons  » 
des  pasteurs  du  Languedoc  ne  le  satis- 
firent pas,  il  fut, par  contre,  assez  con- 
tent de  l'ouvrage  du  ministre  apostat 
Martin,  qu'on  lui  donna  a  lire,  et  qui, 
«  ne  lui  parut  pas  de  mauvais  sens.  »  Il 
est  donc  évident  qu'il  penchait  dès  lors 
vers  le  catholicisme,  et  peut-être  Benoit 
nes'cst-il  pas  trompé, en  affirmant  qu'il 
n'était  retenu  dans  la  religion  réformée, 
pour  laquelle  d'ailleurs  il  ne  montra 
jamais  beaucoup  de  zelc,  que  par  ses 
sœurs  et  sa  femme  ««  toutes  fort  arden- 
tes pour  la  religion.  ■• 

Six  années  s'écoulèrent  pendant  les- 
quelles le»  théologiens  catholiques  re- 
doublèrent d'efforts  afin  de  vaincre  les 
derniers  scrupules  de  Tureune.  Sur 
ces  entrefaites,  sa  femme  mourut,  a 
l'Age  de  ii  ans  (I),  vivement  regrettée 
de  toute  1  église  comme  une  damed'un 
rare  savoir  et  d'une  piété  presque  sans 
exemple.  S'il  faut  en  croire  Benoit, 
Louis  XiV..re*nouvela  alors  d'une  m  i- 
nière plus  directe  ses  sollicitations,  eu 
offrant  Î»  Turenne  tes  plus  hautes  digni- 
tés militaires,  s'il  se  décidait  à  abjurer. 
Une  fois  encore  Turenne  refusa  de  ven- 
dre sa  conscience,  et  «  tout  à  coup,  a- 
joute  l'historien  de  l'édit  de  Nantes,  la 
paix  faite,  il  s'avisa  de  lui-mOme  de 

(1i  Elle  fui  enUrrée  ii  Cliarenton,  I«  H 
avril  16^6  (Reg.  de  Ckarenton,  tan.  1666). 


changer  de  religion,  sans  rendre  comp- 
te des  motifs  qui  l'y  porloient  et  que 
Ton  ignore  parfaitement.  »  La  résolu- 
tion du  vieux  guerrier  est  moins  sur- 
prenante que  ne  se  l'imaginait  Benott. 
Depuis  plusieurs  années,  l'abbé  d'Au- 
bigny,  l'entendant  parler  de  religion, 
lui  avait  annoncé  qu'il  Gnirail  par  80 
faire  catholique.  Il  continuait,  il  est 
vrai,  à  suivre  les  exercices  du  culte  ré- 
formé, mais  il  s'éloignait  de  plus  en 
plus  des  doctrines  protestantes;  il  en 
était  déjà  arrivé,  en  1666,  à  proposer 
des  moyens  plus  ou  moins  honorables 
pour  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  le.  giron  de  l'Eglise  catholique. 
Qui  ne  reconnaîtra  qu'il  n'était  plus 
retenu  que  par  un  peu  de  honte  sur  la 
pente  glissante  qui  aboutissait  «au  saut 
périlleux,  »  pour  employer  une  expres- 
sion de  Henri  IV?  La  crainte  d'une  dis- 
gràVe  mil  tin  a  ses  hésitations. 

Chargé,  en  1 667,  du  commandement 
de  l'armée  de  Flandres,  il  prit,  en  moins 
de  quatre  mois.  Charleroi,  Alh,  Tour- 
nai, Douai,  Lille,  Alosl;  ces  rapides 
succès  mirent  le  comble  à  sa  réputation 
militaire.  Cependant  Louis  XIV,  mé- 
content de  son  obstination  dans  l'héré- 
sie et  disposé,  par  son  mécontente- 
ment m£me,  à  prêter  une  oreille  com- 
plaisante aux  insinuations  calomnieu- 
ses de  ses  ministres coutrele  plus  grand 
de  ses  généraux,  non -seulement  ne  la 
mit  point  a  la  tète  de  l'armée  destinée 
a  envahir  la  Franche-Comté,  mais  lui 
fit  un  mystère  de  celte  entreprise  dont 
il  confia  la  conduite  à  Condé.  Turenne 
sentit  que.  pour  raffermir  son  crédit 
chancelant,  il  devait  donner  satisfac- 
tion à  son  matlre;  il  abjura  donc  le  23 
ocl.  1668  Voltaire  est  allé  trop  loin  en 
attribuant  sa  conversion  uniquement  à 
des  vues  de  fortune;  mais  tout  homrao 
de  bonno  foi  avouera  avec  Sismondi 
que  la  faveur  du  monarque  n'eut  pas 
moins  de  poids  a  ses  yeux  que  les  ar- 
guments du  célèbre  évèque  de  Meaox. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les 
dernières  années  de  Turenne. En  1 672, 
il  fit  la  campagne  de  Hollande. Eu  1673, 
il  fut  aux  prises  avec  l'électeur  de 
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Brandebourg  qu'il  rejeta  sur  l'Elbe  et 
qu'il  obligea  a  demander  la  paix.  En 
1674,  il  servit  en  Franche-Comté,  et 
prit  ensuite  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Le  1 2  juin,  il  partit 
de  Saverne,  passa  le  Rhin,  tomba  à 
l'improviste  sur  le  duc  de  Lorraine, 
campé  à  Sinlzheim,  et  le  mif  en  pleine 
déroule.  Ramenant  ensuite  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  envahit 
le  Palatinat  qu'il  abandonna  aux  dé- 
vastations de  ses  soldats.  Tout  le 
bétail  fut  enlevé,  toutes  les  récoltes 
détruites,  les  maisons  pillées  et  plus 
de  trente  villages  ou  bourgs  livrés  aux 
flammes.  On  a  voulu  rejeter  celte  bar- 
bare exécution  sur  l'irritation  des  sol- 
dats qui  se  seraient  vengés  ainsi  des 
cruautés  commises  par  les  paysans 
sur  quelques-uns  de  leurs  camarades, 
ou  bien  sur  les  ordres  du  ministre  Lou- 
vois;  mais  l'exécution  se  lit  avec  trop 
d'ensemble  pour  ne  pas  être  la  consé- 
quence d'un  ordre  supérieur,  et  la  cor- 
respondance de  Turennc  prouve  que 
c'est  lui  qui  avait  proposé  à  Louis  XIV 
«  de  manger  le  pays.  »  Après  avoir 
commis  cet  odieux  abus  du  droit  du 
plus  fort,  Turenne  passa  sur  la  rivo 
droite  du  Rhin  dans  l'mlenlion  d'y  agir 
de  même;  mais  les  Impériaux,  renfor- 
cés par  les  contingents  de  tous  les  prin- 
ces de  l'Empire,  le  contraignirent  5  se 
replier  sur  l'Alsace,  où  ils  prirenteux- 
mêmes  leurs  quartiers  d'hiver,  malgré 
l'échec  que  les  Français  leur  tirent  es- 
suyer à  Ensheim,  le  h  ocl.  Do-  qu'il 
eut  reçu  des  renforts,  Turenne  fil  filer 
ses  troupes  derrière  les  Vosges,  rentra 
en  Alsace  par  Russang.  surprit  près  de 
Colmar  les  quartiers  de  l'électeur  do 
Brandebourg,  battit  l'ennemi  5  Mulhou- 
se et  à  Turckheim,  et  le  força  à  repas- 
ser le  Rhin.  Dans  aucune  de  ses  cam- 
pagnes, Turenne  n'avait  déployé  plus 
de  taleuts  militaires;  le  résultat  causa  un 
étounement  général;  mais  h  la  surprise 
succéda  l'admiration,  lorsqu'on  apprit 
qu'il  avait  tout  fait  mal  gré  la  Cour  et  mal- 
gré les  ordres  réitérés  de  Louvois.  L'an- 
née suivante,  Turenne  eut  à  combattre 
le  célèbre  Montécuculi,  le  plus  habile 
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tacticien  parmi  les  généraux  de  l'Em- 
pire. Pendant  six  semaines,  les  deux 
adversaires  cherchèrent  tour  à  tour  à  se 
surprendre  à  force  de  marches  et  de 
contre-marches;  enfin  Turenne  crut 
avoir  trouvé  l'occasion  favorable  de 
forcer  son  rival  à  livrer  bataille;  mais 
pendant  qu'il  examinait,  du  haut  d'une 
colline  près  de  Saltzbach,  la  position 
de  l'ennemi,  un  boulet  perdu  le  frappa 
à  mort,  le  27  juillet  1673.  Son  corps, 
rapporté  en  France,  fut  enterré  à  Saint- 
Denis,  honneur  qui  n'avait  été  accor- 
dé à  aucun  sujet  depuis  le  connétable 
Duguesclin.  Par  ordre  de  Louis  XIV, 
on  lui  éleva  un  tombeau  qui  fut  respec- 
té en  1793.  Ses  restes,  déposés  dans 
un  sarcophage  au  Musée  des  monuments 
français,  furent,  par  ordre  de  Bonapar- 
te, transportés,  le  i'.i  septembre  1 800. 
aux  Invalides,  ainsi  que  le  monument 
qui  lui  avait  été  érigé  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis,  et  le  boulet  qui  lui 
donna  la  mort. 

Rien  dans  l'extérieur  de  Turenne  ne 
révélait  le  grand  homme,  le  capitaine 
dont  Thomas  a  pu  dire,  dans  ses  Élo- 
ges, qu'il  n'eut  point  de  supérieur  et 
ne  compta  qu'un  rival.  De  taille  moyen- 
ne, les  épaules  très-larges,  les  sourcils 
épais  et  très-  rapprochés,  le  nez  gros, 
les  yeux  grands,  mais  enfoncés  dans 
leurs  orbites,  les  lèvres  épaisses,  les 
cheveux  longs  et  lui  couvrant  pres- 
que le  front,  il  était  laid,  et  sa  laideur 
avait  quelque  chose  de  commun,  de 
vulgaire,  que  faisait  encore  ressortir 
l'extrême  simplicité  de  ses  vêlements. 
Tariiurnc,  impassible,  impénétrable 
dans  ses  desseins,  doué  d'un  imper- 
turbable sang-froid,  d'un  sens  ex- 
quis, de  beaucoup  de  justesse  d'esprit, 
d'une  grande  profondeur  de  jugement 
cl  d'une  bravoure  intrépide,  Turenne 
n'eut  jamais  de  ces  éclairs  de  génie, 
de  ces  illuminations  soudaines  qui  for- 
cent la  victoire. Ce  n'est  que  lentement, 
par  la  pratique,  «  en  s'avançanl  par  or- 
dre, »  comme  dit  Rossuet.  qu'il  «  vint 
aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa 
vie.  »  Ses  plans  de  campagne  étaient 
mûrement  combinés  d'après  la  connais- 
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sance  qu'il  avait  des  lieux  et  de  leurs 
ressources,  de  la  naluro  des  troupes 
enoeinies  et  du  caractère  de  leurs  gé- 
néraux; tout  était  prévu,  il  no  laissait 
rien  au  hasard,  et  ses  opérations  étaient 
conduites  avec  tant  de  prudence,  que 
ses  calculs  étaient  rarement  déjoués. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  faire  beau- 
coup avec  peu,  qu'il  sut  s'élever  au- 
dessus  des  plus  grands  pénis  et  profi- 
ter même  de  touies  les  infidélités  de  la 
fortune;  c'est  ainsi  que  sans  avoir  ja- 
mais gagné  de  ces  batailles  qui  décident 
du  sort  des  empires.il  mérita  le  renom 
du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 

Habile  à  tout  prévoir,  corroie  à  tou;  réparer, 
DilTeranl  le  suuèi  pour  le  nneui  assurer, 
Couvraullou*  *es  desseins  d'un  voile  uui-ené- 

(1rat  le. 

Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  [il]  fuuoiijours  re- 

[douiable. 

Turenne  n'eut  donc  pas  les  brillants 
talents  militaires  de  Coodé,  mais  il  eut 
des  qualités  plussolides :une admirable 
simplicité,  une  frugalitéexemplaire,une 
franchise  inaltérable,  une  modestie  qui 
u'était  ternie  que  parla  vanité  desa  hau- 
te naissance,  une  modération  qui  triom- 
pha même  de  l'envie  et  de  la  haine,  un 
désintéressement  qui  le.  porta  à  aliéner 
son  patrimoine  pour  le  service  de  l'E- 
tat, au  lieu  de  courir,  comme  tantd'au- 
tres,  après  les  faveurs  de  la  Cour,  et  à 
toutes  ces  vertus,  il  joignit  sans  aucun 
doute  une  piété  vraie,  unie  à  une  gran- 
de tolérance.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  la  Collection  des  lettres 
et  mémoires  trouvés  dans  Us  porte- 
feuilles  du  maréchal  de  Turennc^u- 
bliée  par  le  comte  de  Grimoard,  Paris, 
1782,  2  vol.  in-fol.  Son  abjuration  ne 
prouve  rien  contre  la  sincérité  de  ses 
sentiments  religieux  ;  elle  prouve  seu- 
lement son  ignorance  en  matières  de 
controverse.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il 
n'avait  jamais  eu  de  goût  pour  les  let- 
tres ni  pour  les  sciences. Lorsqu'il  avait 
senti  la  nécessité  de  s'instruire,  il 
était  déjà  avancé  en  âge,  et  les  camps, 
où  sa  vie  se  passa  presque  tout  entière, 
sont  une  pauvre  école.  Il  courut,  pour 
ainsi  dire,  au  plus  pressé.  11  apprit 
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l'allemand  et  le  ûamand,  un  peu  d'his- 
toire et  de  géographie,  mais  il  négli- 
gea même  sa  langue  maternelle,  qu'il 
écrivait  fort  mal  ;  aussi  Voltaire  a-t-il 
eu  raison  de  dire  qu'il  n'était  ni  un 
Xénophou  ni  un  César.  Il  était  donc 
fort  ignorant  en  théologie;  il  se  sen- 
tait même  une  espèce  d'aversion  pour 
la  polémique.  Dans  une  lettre  du 
janvier  Mi-.'J.  parlant  à  sa  femme  d'un 
sermon  de  son  ministre  Daniel  Breviti 
sur  l'institution  de  la  Cène,  il  loue  sur- 
tout le  prédicateur  «  de  n'avoir  pas  dit  un 
mot  de  controverse.  »  Un  homme  aussi 
peu  instruit  des  dogmes  de  sa  religion 
était  hors  d'état  de  réfuter  les  argu- 
ments plus  ou  moins  captieux  des  doc- 
teurs catholiques;  cependant,  étant  de 
parfaile  bonne  foi,  dès  qu'il  sentit  naî- 
tre des  doutes  dans  son  esprit,  il  vou- 
lut les  éclaircir,  comme  nous  l'avons 
dit;  malheureusement  il  prit  une  mau- 
vaise voie.  Nous  ne  voyous  point,  qu'à 
l'exemple  de  son  collègue  Oassiou,  il 
se  soit  appliqué  5  l'étude  de  l'Écriture 
sainte;  les  seuls  ouvrages  qu'il  lisait, 
à  ce  qu'il  semble  résulter  de  sa  corres- 
pondance, ce  sont  ceux  des  conlro- 
versistes  catholiques  et  de  quelques 
ministres  apostats.  Il  devait  finir  par  so 
ranger  à  leurs  opinions.  La  morale  no 
condamne  pas  son  abjuration;  mais  ce 
qu'on  doit  blâmer,  c'est  qu'après  s'ê- 
tre rallié,  il  ait  jeté  le  trouble  dans 
l'Eglise  qu'il  venait  d'abandonner,  eu 
couvrant  de  l'autorité  de  son  nom  lo 
fameux  projet  de  réunion  tant  de  fois 
remis  sur  le  tapis  depuis  Richelieu.  Son 
agent  le  plus  actif,  Barrigcs,  exempt 
aux  gardes,  réussit  à  recueillir  un  as- 
sez grand  nombre  de  signatures  parmi 
les  ministres  de  la  Champagne,  de  la 
Picardie  ctde  l'Ile-de-France; tout  cela 
cepeodantn'aboutil  elne  pouvait  abou- 
tir qu'à  semer  la  crainte  et  la  méfiance. 

Le  dernier  descendant  de  l'illustre 
maison  de  Bouillon  vivait  à  la  fin  du  siè- 
cle passé. N'ayant  point  d'enfants,  il  re- 
connut pour  sou  parent  et  son  héritier 
Philippe  (PAuvergne,nà  à  Jersey,d'u- 
ne  branche  protestante  delà  famille  de 
La  Tour-d'Auvergne,  et,  à  cette  époque, 
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officier  dans  la  marine  britannique. For- 
cé de  retourner  a  Jersey  pendant  la  Ré- 
volution, le  prince  de  Bouillon  revint 
à  Paris  après  la  paix  d'Amiens;  mais  il 
fut  arrClé  et  détenu  au  Temple  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  réclamé  p:«r  le  gouverne- 
ment anglais.  Elevé,  en  1805,  au  gra- 
de de  contre-amiral,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  station  de  Jersey. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  le  traité 
de  Paris  reconnut  ses  droits  à  la  prin- 
cipauté de  Bouillon;  mais  une  commis- 
sion d'arbitres,  nommée  par  le  congrès 
de  Vienne,  lui  enleva  ce  riche  héritage 
pour  le  transférer  à  Rohan-Monlbazon. 

LA  1UI  'll-Dl-PIA-GOl  '\fcR- 
NET  (René  de),  baron  d'Aix,  Mévouil- 
lon  et  Montauban,  marquis  de  La  Char- 
cp,  dis  aîné  de  Guignes  de  La  Tour  et 
d'Esperite  Du  Bousquet,  naquit  à  Guu- 
Ternel,  en  1543. 

S'il  faut  en  croire  Courcelles.  dans 
son  Dicl.  des  généraux  français,  René 
de  Gouverne!  lut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  combattit  déjà  dans  les 
rangs  huguenots  à  la  bataille  de  Mon- 
conlour.  Pour  nous,  nous  n'avons  au- 
cune preuve  qu'il  ail  servi  de  son  épée 
la  cause  de  la  Réforme  avant  157 1; 
mais  à  dater  de  cette  époque,  nous  le 
voyons  figurer  parmi  les  plus  vaillants 
compagnons  d'armes  de  Du  Puy-Monl- 
brun  et  de  Lesdiguières. 

Lieutenant  du  brave  Monlbrun,  il 
assista,  en  15*4,  au  siège  de  Die,  et 
Tannée  suivante,  il  contribua  a  la  vic- 
toire que  le  chef  des  Huguenots  en 
Dauphiné  remporta  sur  Gordes.  Quel- 
ques jours  après,  il  tailla  en  pièces  a- 
vec  Du  Bar  un  gros  de  cavalerie  en- 
nemie; mais  une  entreprise  qu'il  tenta 
sur  Sisteron,  ne  réussit  pas.  En  1576, 
il  prit  Tulelte  dont  il  fut  nommé  gou- 
verneur; puis  il  se  rendit  maître  de  Yi- 
san,  de  Pierrelongue,  et  mit  le  siège 
devant  Ta.Uard.  Le  30  juillet  1578,  il 
attaqua  Ségurel,  mais  sans  succès,  et 
dut  se  retirer ,  emportant  son  itère 
Jacques,  sieur  de  Saint-Sauveur,  qui 
avait  été  grièvement  blessé.  Il  piit  sa 
revanche,  le  16  sept.,  sur  les  Catholi- 
ques du  Comlat.  En  1 519,  Lesdiguiè- 
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rcs  l'envoya  dans  le  marquisat  de  Sa- 
luées au  secours  de  Bellegarde.  qu'il 
aida  à  s'emparer  de  tout  le  pays.  Nom- 
mé, par  letlies  patentes  du  roi  de  Na- 
varre, en  1580,  commandant  des  for- 
ces prolestantes  dans  la  Provence  et 
le  Comlal-Yf naissm,  Gouvernetsurprit 
Pomet;  puis  conduisant  ses  troupes  au 
secours  de  Lesdiguières,  qui  assiégeait 
Tallard,  il  CMiliibua  aux  avantagesque 
le  chef  dauphinois  remporta  sur  les 
Ligueurs.  En  1585,  secondé  par  Le 
Poët,  il  força  le  château  de  Die  a  ca- 
pituler. L'année  suivante  ,  sous  le« 
ordres  de  Lesdiguières,  il  marcha  au 
Si-cours  du  château  d'Allemagne  De  re- 
tour dans  leDauphiné,il  battit  au  Moues- 
lier-de-Clermont  un  corps  de  troupes 
catholiques  commandé  par  Gordes  et 
d'Auribal,  qui  restèrent  tous  deux  sur  le 
champ  de  bataille.  En  1587,  il  se  ren- 
dit maître  de  Yemerol,  et  contribua  a 
la  prise  de  Quinrieux,  de  Merindol  et 
de  Gui.leslre.  L'année  suivante,  après 
avoir  été  employé  par  Lesdiguières  a 
couvrir  les  travaux  du  fort  de  Puymo- 
re,  il  alla  avec  Cugiè.  investir  Saint- 
Jean-de-Royan  q'ji  se  rendit  au  bout 
de  peu  de  jours  Le  14  août  de  la  mê- 
me année,  il  signa,  au  nom  de  Lesdi- 
guières, le  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  conclu  entre  le  chef  hugue- 
not et  La  Valette,  qui  ne  redoutait  pas 
moins  que  les  Protestants  le  triomphe 
des  Ligueurs.  En  conséquence  de  ce 
traité,  Gouvernel  fut  envoyé  en  Pro- 
vence à  la  tête  de  quatre  cornettes  de 
cavalerie  et  de  4  à  500  arquebusiers, 
pour  aider  La  Valette  à  résister  aux  for- 
ces supérieures  de  Vius  et  de  Curces. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Henri  III 
fut  assassiné,  et  que  Henri  IV  monta 
sur  lelrCue.D'Ornano  reconnut  le  nou- 
veau roi  et  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  Lesdiguières  pour  faire  le  siège  de 
Vienne.  Dans  le  but  d'opérer  une  di- 
version, Gouvernel  attaqua  avec  Li 
Poèt  Condrieu  qui  fut  emportée  le 
sixième  jour.  Après  la  reddilioo  de 
Greuoble.  l'infatigable  capitaine  alla 
investir  Mévouiîlon;  mais  rencontrant 
plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  était  at- 
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tendu,il  laissa  une  partie  de  ses  troupes 
ponr  tenir  la  place  bloquée,  et  avec  le 
reste,  il  suivit  Lesdiguièrcs  en  Pro- 
vence. Cette  courte  campagne  termi- 
née, il  retourna  presser  le  siège  de  Mé- 
rouillon  que  la  famine  força  enBn  a  ca- 
pituler. Rejoignant  ensuite  Lesdiguiè- 
res,  il  fit  avec  lui  des  courses  jusques 
aux  portes  de  Lyon,  et  revenant  sur 
ses  pas,  il  tailla  en  pièces,  avec  le  se- 
cours de  Du  Bar,  la  garnison  de  Mont- 
mélian  qui  ravageait  la  vallée  du  Grai- 
sivHudan.  Renvoyé  en  Provence  à  la 
tête  de  150  maîtres,  il  aida  La  Valette 
à  faire  lever  le  siège  de  Vinon.  Elevé 
au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  pas- 
sa, en  1591,  dans  le  Languedoc,  avec 
d'Ornano  et  Le  Poè't,  et  s'y  signala  à  la 
défaite  de  Joyeuse  et  a  la  prise  tl'Azil- 
lanet.  L'année  suivante,  il  accompagna 
de  nouveau  Lesdiguières  en  Provenre, 
et  servit  à  la  prise  de  Pérousse,  d'O- 
sasque,  au  combat  de  Vinon,  à  la  prise 
de  Briqueras,  au  siège  de  Cavour,  en 
1 59 J.  L'année  suivante,  Gouvernet  as- 
sista à  la  journée  de  S;tltbertran,  et  en 
«595,  à  la  reprise  d'Exilles.  En  1596, 
il  chargea  Charnier  de  reme'tre  de  sa 
part  à  l'Assemblée  polilique  de  Ven- 
dôme des  lettres  où  il  lui  promettait  son 
concours.  L'assemblée  le  remercia  de 
sa  bonne  volonté  et  l'engagea  à  prolé- 
ger les  églises  de  la  Provence  contre 
le  parlement  d'Aix,  qui  les  persécutait 
avec  acharnement,  comme  elles  s'en 
étaient  plaintes  par  l'organe  d'un  de 
leurs  députés,  le  ministre  Jacques  de 
La  Planche.  En  1 597,  Gouvernet  servit 
encore  en  Savoie  ;  ce  fut  sa  dernière 
campagne. 

Après  des  services  aussi  nombreux 
et  aussi  signalés,  Gouvernet  méritait 
une  récompense.  Henn  IV,  qui  l'avait 
déjà  nommé  son  chambellan,  lorsqu'il 
n'était  que  roi  de  Navarre,  le  créa  con- 
seiller aux  Conseils  d'état  et  privé,  ca- 
pitaine de  100  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  sénéchal  du  Valentinois 
et  du  Diois,  commandant  dans  le  Bas- 
Daupbiné,  gouverneur  de  Die,  Nyons, 
Mévouillon  etMonlélimart.  Ces  faveurs 
n'empêchèrent  pas  Gouvernet  des'op- 
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poser  à  l'exécution  des  ordres  dn  roi 
relativement  a  Orange.  Dès  1603,  il 
était  allé  avec  son  frère  Saint-Sau- 
veur (1)  au  secours  do  Blacons,  que 
le  prince  d'Orange  voulait  déposséder 
(Voy.  V,  p.  139);  mais  lorsque  Lesdi- 
guières se  fut  saisi  de  Montélimart,  en 
4605,  il  fut  le  premier  à  conseiller  à 
son  gendre  de  se  soumettre. 

Gouvernet  ne  mourut  qu'au  mois  de 
déc.  1619;  cependant  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  pris  uno  part  quelconque 
aux  troubles  de  la  régence.  Ce  fut  peut- 
être  pour  acheter  sa  neutralité  que  Ma- 
rie de  Médicis  lui  accorda,  en  1611, 
une  pension  de  10,000  livres,  olpour 
le  récompenser  de  sa  loyautéque  le  roi 
Louis  XIII  érigea,  en  46 1 9,  la  terre  de 
Lu  Charce  en  marquisat. 

René  de  La  Tour-Gouvernet  avait 
épousé,  en  I.V73.  haheavdeMontau- 
ban,  dame  de  La  Charce,  fillede  Fran- 
çois de  Montauban,  comte  de  Sault. 
De  ce  mariage  naquirent:  4'  Charles, 
baron  de  Gouvernet,  qui  continua  la 
branche  de  Gouvernet:  —  V  César, 
qui  fonda  celle  de  La  Charce;  —  3» 
Jean,  sieur  de  Mirabel  (S )  et  de  Mont- 

(1)  Saint-Sauveur  laissa,  de  son  mariage 
a  ver  JeannrtlfSade.au  M?  nomme  Al  exam^dk, 
sieur  <li  Lens,  sur  qui  nous  n'avons  pu  nous 
procurer  au<  un  ren-eignement. 

(2)  Dans  l'hisioire  des  guerre»  civiles  en 
Vivarais,  il  est  fait  meniion  d'un  capiiaine  du 
nom  de  Mirahei  ou  Mirrbel,  •  homme  du  plus 
profond  mérite,  dit  M.  Dourille,  qui  s'était 
acquis  par  sa  loyauté  et  par  sa  bravoure  une 
grande  considération,  non-seulement  parmi 
ses  corelisiounahres,  mais  encore  auprès  des 
notabilités  du  parti  catholique.»  Ce  capitaine, 
que  Rohan  qualille  de  *  vieut  gentilhomme 
du  Vjvarrtz,  fort  incommode  de  la  vue  rt  des 
jambes, «  sernit  il  notre  Jean  de  La  Tour-du- 
Pin,  ou  bien /.oui.»  il'Arlamdt  i  Vvy.  I.  p.  1*23,? 
C'est  la  une  de resmille questinnsquM  nenous 
esi  paspus  ble  de  resoudie.  !Sous  devous  donc, 
nous  contenter  de  rapporter  ch  que  nos  n  cher- 
dus  nous  oui  appris  «le  ce  Mirabel  Kn  1620, 
il  assista  a  l'a***  mhlee  d  s  relises  du  Vjv«- 
rai<  qui  se  tint,  au  mois  d'aodt,  a  Château- 
neuf,  tous  la  prt'SMeure  de  Chazatlrl,*  pour 
pourvoir  au  plus  tôt  à  la  sûreté  de  Piivns.  • 
Comme  l'assi-mblce  mixte  du  Ras-Languedoc 
tenue  a  Vii>  ei  le  svtmde  de  Privas,  l'assem- 
blée de  Cliàteauneuf  déclara  que  la  question 
Intéressait  mutes  les  églises  protestantes,  et 
les  députés  •  jurèrent  di  vain  Dieu,  tant  en 
leurs  nnms  que  des  ég'ises  quy  les  avolent 
députez,  d'exposer  leurs  vies  et  biens  pour  U 


-  407  — 


Digitized  by  Google 


LAT 

mono,  qui  n'eut,  de  son  union  avec 
Catherine  de  Praire,  qu'une  iille, 
Françoise,  mariée  a  son  cousin-ger- 
main, Pierre,  marquis  de  La  Charce; 
—  4'  Hector,  souche  de  la  branche  de 
Montauban  ;  —  5*  Lucrèce,  mariée  a 
Jean  Du  Puy-Montbrun  ;  —  6*  Mar- 
guerite, femme  d'Alexandre  de  l  o~ 
rélsBlacons  ;  —  7°  Justine,  que  Gou- 
vernel  maria  au  tils  de  son  ami  Le  Poct, 
afin  de  réparer,  autant  que  cela  dépen- 
dait de  lui,  le  malheur  qu'il  avait  eu  de 
tuer  son  père  en  duel,  malheur  dont  il 
resta  toujours  inconsolable. 

I.  Branche  de  Goivernet.  Charles 
de  La  Tour-Gouvernet  n'a  joué  qu'un 
rôle  tout-à-fait  insignifiant  dans  les 
affaires  politiques  et  religieuses  de  son 
temps.  Nous  iguorons  même  si  c'est 
lui  ou  son  père  qui  jura  l'union  à 
l'Assemblée  politique  de  Greuoble,  eu 
1615.  Il  paraît  qu'il  fut  marié  deux  fois, 
avec  Antoinette  de  Uorrelon,  tille  de 
Humbert  de  Borrelon,  sieur  de  Mures, 
un  des  plus  braves  lieutenants  de  Lea- 

soubtien  de  ladite  ville  ol  IVkMsc  de  Privas.  » 
Cette  déclaration  fut  slcnee  par  Cha.altet, 
président,  Dflffanf, adjoint, /*/««<•  et  Tavenwl, 
secrétaires,  de  Mirabel, àc Briton,  Chttt>reilies, 
Jarjaie,  Lacatal  (!'),  Lnuaune  (?),  Ruhard, 
Renroy,  Uurernet,  de  LuFuije,  Lizard,  Y  aie- 
ton,  Faurhier,  Olirier,  Paul  de  Grelin,  Pierre, 
Ckanforan,  Barthélémy  Geraudan,  Laurans, 
TtrturoH,  Gmuson,  Queyrie,  Je  Romieu,  iloitt- 
bOKchcr,  La  Molle,  de  La  Pise,  iluly,  Imbert 
Ponleyt,  Garnter,  Crespin,   Pérol,  Dvùoiit, 
Buullé,    Menhat,  Pollucier,   Bon H y ,  Hoze, 
Ram,  Cheval,  Gardon,  Delon  y,  burijux,  do 
Badel,  Accaurat,  de  La  Boris,  Smiil-Quenltn, 
Du  Pout%  HaroliH,Vitlon,dc  Chetjlu3,à'AII>iac, 
La  Blachière,  Auries,  A'Eutreiaux,  La  Garde, 
de  Sat  as ,  Renardeau,  Faure.  Nous  avons  parle 
ailleurs  des  résultat*  de  n  lie  assemblée  i  V. 
Il,  p.  144).  En  1 622,  Mirabel  enleva  un  con- 
voi destine  a  l'armée  qui  assiégeait  Montpel- 
lier. En  1628,  Montmorency  ayant  essaye 
vainement  rte  le  séduire  par  des  oflres  bril- 
lantes, l'assiégea  dans  son  clialcau.  .Mirabel 
se  défendit  admirablement;  mais  il  fut  enfin 
force  de  se  rendre,  le  15  juin.  Il  continua  a 
servir  sous  les  ordres  de  Rvhaii,  qui  l'établit 
Gouverneur  d'Alais,  en  1629.  Louis  Mil  se 
présenta,  le  0  juin,  sous  les  murs  de  la  place, 
et  somma  Mirabel  de  la  lui  remettre  entre  ks 
mains.  Le  vieux  capitaine  répondit  par  un 
refus,  mais  la  prise  d'un  fortin  suffit  pour 
jeter  le  découragement  parmi  les  habitants, 
«jul  ouvrirent  leurs  portes,  le  16,  avaulmeme 
que  le  cauvu  eut  commence  a  tirer. 


diguières,  puis  vttzMadelaine  de  Vi- 
g nulles.  Il  eut  de  celle  dernière  trois 
lils,  nommés  Charles,  Gaspard,  vi- 
comte de  Paulin,  et  René,  sieur  deMa- 
rens.  La  destinée  des  deux  derniers  est 
inconnue;  nous  savons  seulement  que 
le  puîné  eut  uu  fils,  Jean- Henri,  qui 
mourut  jeune  et  fut  enterré  au  cime- 
tière de  Charenton  (Reg .  de  Chare%- 
ton,  ann.  4  666).  L'aioé,  marquis  de 
Gouverne!,  seigneur  de  Mures,  mar- 
quis de  Senevière,  sénéchal  du  Valen- 
tinois  cl  du  Diois,  épousa,  en  1656, 
Esther  Uervart,  fille  de  Barthélémy 
Hervarl  et  à' Esther  \  imart  (Ibid. 
ann.  1656).  Il  vivait  encore  en  1678, 
et  continuait  à  professer  la  religion  ré- 
formée, puisqu'il  s'adressa,  celle  année 
même,  au  synode  deSaverdun  pour  lui 
demander  le  minisire  ù'Yze  (Arch.  gén. 
Tt.  242);  mais  il  mourut  avaut  la  révo- 
cation. Sa  veuve  obtint,  en  1685,  la 
permission  d'aller  rejoindre  une  de  ses 
tilles  mariées  en  Angleterre  ;  seule- 
ment, elle  dut  laisser  en  France  ses  au- 
tres enfants  (I)  (Arch.  E.  3372),  en 
faveur  de  qui  elle  pût  disposer  de  ses 
biens,  eu  1699  (ibid.  E.  3385). 

II.  Rhancue  de  La  Cbarce.  César 
de  La  Tour-Gouvernet,  sieurdes  Plan- 
tiers,  puis  marquis  de  la  Cbarce,  fut 
élevé  page  de  Henri  IV.  En  1606,  il 
entra  comme  capitaine  dans  un  régi- 
ment d'infanterie.  11  assista,  en  1621, 
à  l'assemblée  d'Anduze  qui  le  chargea 
d'inviter  de  sa  part  Lesdiguières  à  se 
mettre  à  la  tête  des  Protestants.  Il  a- 
dressa  au  vieux  guerrier  une  harangue 
tris-vive,  maisqui  lil  fort  peu  d'impres- 
sion sur  lui.  L'année  suivante,  Rokan 
le  nomma  son  lieulenaut  dans  les  Cé- 
vennes.  On  ne  connaltpas  d'autres  par- 
ticularités de  sa  vie,  qui  se  prolongea 
au  moins  jusqu'en  1645,  date  de  son 
testament.  Selon  Vedel,  il  abjura  en 
4638.  Dès  1625,  il  avait  été  nommé 
gouverneur  de  Nyons  par  Louis  XIII, 

(\)  Les  Re*.  de  tharenton  nous  donnent 
les  noms  de  ciix|  :  MADKLAisk-EsTntB,  née  le 
1t  dec.  It>58;  (>iuRLF.s-IUHmci.C)iY,  ne  le  18 
avril  1663;  Jkah-iIenki,  né  le  tt  oct.  1664; 
Esther,  née  le  30  dec.  1665;  cl  JïAR-Flltu- 
Rie,  ne  le  26  mars  1671. 
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qui  avait  ajouté  à  cette  faveur  le  brevet 
d'une  pension  de  4,000  livres.  De  son 
mariage  avec  Claude  de  Gineslous, 
contracléeo  1604,  naquirent:  I' Pier- 
re, marquis  de  La  Charce,  qui  suit; — 
2*  Re.ne,  baron  do  Maleirargues,  ma- 
rié.en  1633,  accqu'ou  lit  dans  leDict. 
de  la  Noblesse,  avec  Louise  Calvet- 
de-Meirières,  qui  lui  donna  François, 
cité  dans  une  liste  de  gentilshommes 
protestants,  comme  ayaul  droit  d'exer- 
cice à  Vaquières,  en  1683  (Arch.  Tt. 
322),  et  père  de  Rem:  et  de  César  de 
La  Tour-Gouvernet;  César.  Charles, 
René,  Alexandre,  et  peut-ùire  aussi 
Marguerite,  qui  obtint,  le  18  fév. 
1693.  une  pension  de  500  livres,  en 
récompense  de  son  apostasie  (Arch. 
E.  3319). 

Pierre  de  La  Tour-Gouvernet  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, en  1622,  mestre-de-camp  d'un 
régiment  d'infanterie.  En  1031,  il  com- 
manda les  enfants  perdus  5  l'attaque 
du  pas  de  Suse.  Il  assista  à  la  prise  de 
Cbateau-S.ilins  et  d'autres  places ,  et 
servit  au  siège  de  Turin,  en  1640.  En 
1643,  il  fit, en  qualité  de  volontaire,  la 
campagne  du  Roussillon.  Ses  services 
lui  valurent  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  en  1652.  De  son  mariage  avec 
sa  cousiue  Françoise  de  La  Tour-Mi- 
rabel  naquirent  quatre  fils:  I "Achille, 
tué  en  Hollande  en  S  67  2  ;  —  V  Pierre, 
marquis  des  Plantiers,  qui  ne  laissa  pas 
non  plus  de  descendants;  —  39  Louis, 
marquis  de  La  Charce.  qui  prit  pour 
femme  Claude  Du  Mazel  et  en  eut  Jac- 
ques-Philippe-Auguste ;  —  4*  René, 
sieur  de  Mirabel. 

III.  Branche  de  Montauban.  Hector 
de  La  Tour-Gouvernet,  seigneur  de 
Montauban,  ne  montra  jamais  une  ar- 
deur bien  vive  pour  la  cause  des  égli- 
ses protestantes.  En  1622,  il  consentit, 
ainsi  que  son  frère  Gouvernet,  à  re- 
mettre entre  les  mains  de  Louis  XIII 
le  gouvernement  de  Montélimart  et  de 
Die.  En  4626,  il  sembla  se  réveiller, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  déposer  les  armes 
moyennant  un  brevet  de  maréchal  de 
camp  et  une  somme  de  cent  mille  li- 
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vres.  Satisfait  de  sa  prompte  soumis- 
sion, le  roi  lui  rendit  le  gouvernement 
de  Montélimart,  qui  resta  dans  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  Révolution.  Sa  femme, 
Anne  de  Saunain-Du  Chailar,  le  ren- 
dit père  de  trois  fils.  L'aloé,  René, 
sieur,  puis  mai quis  de  Montauban,  mes* 
tre  decnnp  d'uu  régiment  de  cavalerie, 
se  convertit  et  mourut,  en  1687,  lieu- 
tenanl  général  et  gouverneur  de  la 
Franche-Comté.  Le  second ,  Louis, 
sieur  de  Soyons,  servit  sous  le  drapeau 
français  avec  le  grade  de  capitaine  de 
chevau -légers.  Le  plus  jeune,  Alexan- 
dre, sieur  de  La  Cbau,  capitaine  major 
au  régiment  de  sou  frère  René,  épousa 
Lucrèce  Du  Puy-Montbrun,  qui,  après 
la  mort  de  son  mari,  envoya  ses  enfants 
à  Genève-,  mais  le  roi  la  contraignit  à 
les  rappeler  en  France  (Arch.lt.  268). 
L'alué  seul  réussit  5  sortir  du  royaume. 
Il  se  réfugia  en  Brandebourg,  et  entra, 
comme  lieutenant,  dans  la  première 
compagnie  des  Grands-Mousquetaires. 
En  1 090 ,  il  lit  la  campagne  de  Pié- 
mont avec  le  grade  de  lieutenant  colo- 
nel. Plus  lard,  il  passa  au  service  delà 
république  de  Venise,  comme  colonel 
d'un  régiment  de  dragons,  et  il  finit 
par  se  convertir  et  rentrer  en  France, 
au  mois  de  juin  1699  (Arch.  Tt.  314). 

IV.  Branche  de  Cuaubacd.  René  de 
La  Tour-Gouveruet  épousa,  le  3  sept. 
1 597,  CharlottePaule  de  Chambaud, 
fille  de  Jacques  de  Chambaud  (K)  et 
de  Marie  de  liarjac,  qui  lui  apporta 
en  dot  la  vicomté  de  Privas.  Après  la 
mort  de  son  beau-père,  il  prit  le  nom 
de  Chambaud,  sous  lequel  il  est  connu 
dans  l'histoire  de  nos  églises.  En  1  608, 
le  Vivarais  le  députa  a  l'Assemblée  po- 
litique de  Gergeau.  cl  en  1 6 1 1 ,  à  celle 
de  Saumur,  avec  Michel  Le  Faucheur, 
ministre  d'Annonay,  et  David  d'Alley- 
rac,  docteur  eu  droit.  La  même  année, 
il  alla  au  secours  de  Genève,  menacé 
par  le  duc  de  Savoie  (Archiv.  de  Gen.% 
N*  2437).  Député  de  nouveau  par  la 

(1  )  Une  contusion  involontaire  nous  a  em- 
pêche de  donner  a  la  notice  de  ce  chef  il- 
lustre la  place  qui  lui  convient.  .Noos  la  ren- 
voyons au  Supplément. 
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noblesse  du  Languedoc  aux  Etats-Gé- 
néraux de  1614,  il  s'y  opposa  éoergi- 
quemenl  à  la  publicalioo  du  concile  de 
Trente.  En  1616,  il  commanda,  avec 
Bitmar  et  Bacon ,  le  corps  auxiliaire 
envoyé  par  Châtillon  au  duc  de  Savoie. 
L'année  suivante,  il  fut  tué  dans  l'ex- 
pédition du  Milanais.  Outre  sa  fille  Ma- 
rie, qu'il  donna  en  mariage  au  fameux 
Brison{Voy.  Il,  p.  141),  il  laissa  d'au- 
tres enfants  en  bas-âge,  comme  nous 
l'apprennent  les  actes  du  Synode  na- 
tional d'Alais,  qui  recommanda  à  Gou- 
vernât, à  Montanban,  a  La  Charce 
et  à  Montbruny  de  veiller  à  ce  que  ces 
jeunes  orphelins  fussent  élevés  dans 
la  religion  protestante  (I).  La  recom- 
mandation n'était  pas  inutile,  puisque 
leur  mère  venait  de  contracter  avec  un 
gentilhomme  catholique  l'union  qui 
donna  lieu  à  la  guerre  de  Privas  (Voy. 
H,  p.  14*). 

LA  I OUSCI1E  (Daniel  df.)  ,  sei- 
gneur de  La  Ravardière.  fils  aîné  de 
François  de  La  Tousche  et  de  Géné- 
reuse de  Champeron.  fut  un  de  ces  in- 
trépides navigateurs  huguenot*,  qui,  fi- 
dèles à  la  patriotique  pensée  de  Coli- 
gny,  cherchèrent  à  donner  des  colonies 
a  la  France.  Dès  1 606.  il  s'était  fait  un 
nom  parses  lointains  voyages. En  1 608, 
il  fut  député  par  les  églises  de  la  Bre- 
tagne à  l'Assemblée  politique  de  Ger- 
geau.  Vers  1609,  Henri  IV  le  chargea 
d'aller  vérifier  sur  les  lieux  les  avanta- 
ges qu'offrirait  l'Ile  de  Maranh?m  pour 
la  fondation  d'une  colonie.  La  Ravar- 
dière s'acquitta  heureusement  de  cette 
mission  ;  mais  à  son  retour  il  trouva  le 
roi  mort  et  le  projet  fut  abandonné. Ce- 
pendant la  protection  de  Razilly  et  de 

(1)  C'est  probablement  a  cette  branrhe 
qu'appartenait  Henri  de  la  Tour-G"vrrrnel, 
sieur  de  Verclause,  qui  abjura  a  la  révoca- 
tion avec  t'Ois  de  ses  lils  et  obtint  nue  pen- 
sion de  6o(J  livres  [Anh.  g/n.  Tt.  25e,. 
Un  quatrième  llls  de  cet  apostat  sortit  de 
France  (li>id.  M.  673).  Ce  dernier  tenit  il 
idenii'iuv  avec  Henri  de  La  Tuur,  que  nous 
trouvons  mentionne  {Ms*.  île  Berne,  llist. 
belv.,  Vil.  9^  parmi  les  Protestants  frinçaU 
refuRies  a  Zu  ich,  avec  Ju*line  de  La  Garde, 
du  Dauphine,  sa  grand-mère,  et  BlanikeJut- 
tint  de  La  Garde  ? 


Saneylui  fit  obtenir  de  la  régente  Var- 
gent  nécessaire  pour  un  nouvel  arme- 
ment et  le  titre  de  lieutenant-général 
des  coutréesqu'ilallaitconquénr. L'ex- 
pédition, composée  de  trois  navires,  mit 
à  la  voile  le  19  mars  16  H,  et  arriva,  le 
26  juillet,  à  l'entrée  de  la  grande  anse 
de  Maranham.  Accueilli  avec  amitié  par 
les  Sauvages,  La  Ravardière  jeta  sans 
obstacle  les  fondements  de  la  nouvelle 
colonie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Saint-Louis;  mais  les  Portugais  ne  le 
laissèrent  pas  longtemps  en  paix. Après 
avoir  livré  quelques  combats  où  il  se 
montra  aussi  bon  capitaine  qu'habile 
marin,  il  fut  obligé  de  céder  a  la  force 
et  de  revenir  en  France.  «  On  ne  peut 
pas  dire  cependant,  lit-on  dans  le  Bré- 
sil par  M.  Denis,  que  son  séjour  au  Ma- 
ranham avait  été  complètement  inutile  : 
une  grande  ville  était  fondée;  un  grand 
nombre  de  tribus  s'étaient  soumises, 
et,  grâce  aux  eQbrts  des  missionnaires 
français,  elles  avaient  abandonné  l'hor- 
rible coutume  de  dévorer  leurs  prison- 
niers.Trois  cents  lieux  de  côtes  avaient 
été  reconnues  par  le  chef  lui-même. 
Des  expéditions,  poussées  jusque  dans 
le  Para,  avaient  hit  un  peu  mieux  con- 
naître un  pays  à  peine  exploré.  »  A  son 
retour  la  Ravardière  trouva  à  la  Cour 
un  parti  puissant  fortement  opposé  à 
toute  tentative  de  colonisation;  Saint- 
Louis  fut  laissé  au  roi  d'Espagne,  qui 
régnait  alors  sur  le  Portugal,  et  le  Ma- 
ranham ne  tarda  pas  à  être  oublié  par 
le  gouvernement  de  Louis  Xlll,  ainsi 
que  le  hardi  capitaine  qui  avait  rêvé  de 
donner  à  la  France  une  colonie  dans  le 
Brésil.  Les  Huguenots  semblent  avoir 
eu  meilleure  mémoire.  En  16ît,  l'As- 
semblée politique  de  La  Rochelle  nom- 
ma La  Ravardière  vice-amiral  de  la 
flotte  prolestante.  En  1631,  il  assista 
encore,  comme  député  de  la  Bretagne, 
au  vingt- sixième  synode  nation*!;  c'est 
la  dernière  foisque  nous  trouvons  men- 
tionné son  nom.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.—  La  famille  La  Tousche  snb- 
siste.  encore  dans  les  environs  de  Poi- 
tiers; n'aurait- elle  pas  abandonne  la 
foi  protestante  ? 
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LA  TOITSCHE  (Pierre  ue)  ,  sei- 
gneur de  Malagcet,  commença  à  se 
faire  connaître,  en  1589,  par  la  part 
qu'il  pril  à  la  brillante  défense  do  châ- 
teau de  Blain.  Ce  château  ayant  été  é- 
vacué  à  la  suite  de  la  déroute  d'Angers, 
Hercœur  s'en  était  saisi;  mais  Le  Goust, 
entilhomme  catholique  des  enviions, 
e  concert  avec  le  ministre  Le  Cercler 
de  Champbrisé  et  quelques  autres,  y 
étaitrentré  parsurprisc.il  s'était  embus- 
qué pièsde  la  porte  principale, elau  mo- 
ment où  elle  s'était  ouverte,  il  s'était  pi  é- 
cipité  sur  le  corps  de  garde,avait  rhassé 
les  soldats  qui  l'occupaient,  était  entré 
pêle-mêle  avec  eux  dans  le  pe'il  châ- 
teau, et  promptement  secouru  prr  une 
dizaine  de  Huguenots  du  voisinage,  il 
avait  forcé  le  gouverneur  à  lui  remettre 
la  grosse  tour  de  l'horloge  où  il  était  par- 
venu à  se  retirer.  Le  soir  même,  deux 
compagnies  de  cavalerie  et  six  cenlsar- 
quehusiers  à  rheval  bloquèrent  étroite- 
ment lechâleau,oùLeGousl  n'avait  trou- 
vé, pour  toui  approvisionnement,  que 
dix  septieis  débit-, quatre  vingts  livres 
de  poudre  et  désarmes  pour  vingt-cinq 
hommes.  Le  le  ndcmain.Guéhriani  ame- 
na de  nouvelles  troupes  et  prit  le  com- 
mandement du  siège.  Le  Goust  n'avait 
avec  lui  que  qn-iante-cinq  hommes  , 
auxquels  Malagnetparvinl  a  se  joindre, 
en  se  (Visant  bisser  au  moyen  d'une  eor- 
de  sur  le  piéau,  à  la  portée  du  p'slolct 
des  sentinelles  ennemies.  Ces  quaran- 
te-sept braves  se  défendirent  si  vail- 
lamment, que  les  assiégeanls  jugèrent 
à  propos  de  substituer  la  ruse  à  la  fotee. 
MBt  de  Mercœur  séduisit  par  de  brillan- 
tes promesses  une  jeune  protestante 
nommée  italmoneie.qxù.  sous  prétexte 
de  pariera  ?on  frère  Hniriaic,  un  Ces 
soldats  de  Le  Goust  et  son  parent,s'iu- 
troduisit  dans  le  chàte;  u,  et  d*'cida  le 
jeune  homme  à  trahir  ses  compagnons 
d'aimés.  Heureusement  Le  Goust  eon- 
çul  des  soupçons,  li  fit  arr<"lerle  Itèreet 
la  sœur,de  'aqnelle  Champbrisf  oh\\î\i 
des  aveux  complets  en  faisant  appel  5  ?  es 
sentiments  re'igieux.  On  dressa  donc 
une  contre- batterie  avec  le  concoi  rs 
de  la  jeune  fille, et  les  assiégeants  tom- 
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bèrent  dans  leur  propre  piège.  Soixan* 
le- huit  furent  pris.  ■  Celte  prise,  dit 
d'Aubigré,  les  arma  à  double  et  leur 
fit  encores  un  plus  grand  bien  ;  c'est 
que  les  assiégeans  estant  coutrainls  de 
nourrir  leurs  prisonniers,  nourrissoient 
aussi  la  garnison.  «L'approche  du  prince 
de  Dombcs  força  enfin  les  L  gueursà 
lever  précipitamment  le  siège, qui  avait 
duré  deux  mois.  Quelque  temps  après, 
Malaguet  et  son  frère  Du  Verger  (1), 
-  l'un  homme  de  cheval,  l'autre  ensei- 
gne des  gens  de  pied  »  ,  surprirent 
Comper  à  la  tête  de  quinze  hommes  dé- 
guis*  s  en  cortoveuis.  Dans  celle  en- 
treprise.Malaguet  surtout  montra  la  plus 
r;;re  ititiépidilé;il  y  reçut  dix  blessures. 
Dès  lors.il  disparaît  dé  la  scène  jusqu'à 
l'époque  de  l'Assemblée  de  La  Rochelle 
qui  le  nomma,  en  162 1 .gouverneur de 
Roy;m.  Lu  Mài'ù,  à  la  tête  d'une  esca- 
dre de  quinze  vaisseaux,  il  sema  l'é- 
pouvaute  sur  les  côtes  du  Médoe,  mais 
peu  de  temps  ;>près,  il  lut  tué  dans  l'Ile 
de  Rhé.  en  combattant  sous  les  ordres 
de  Soubise  avec  le  grade  de  maréchal 
de  ejimp.  En  1591.  il  avait  épousé  la 
dame  de  La  Muletière.  Nous  ignorons 
s'il  laissa  di  s  enfunlsdc  ce  mariage.qui 
fut  béni  pai  Merlin  II  parait  qu'à  l'épo- 
que de  la  i évocation,  la  terre  de  Mala- 
guclavail  passé  dans  uneaulre  famile; 
car  dans  une  lisledes  Réfugiés  bielons, 
nous  lisons  le  nom  dei ierrcLcVi rince, 
sieur  de  Maluguel,  dont  les  biens  furent 
donnés  an  nouveau  convertirai*™  Jol- 
lan.  sieur  de  Clerville  (Arch.gén.,  M. 

LA  ÏT.A?C1IF  (  Frédéric  de) 
gentilhomme  huguenot,  léfcgiéen  An» 
gleleirc  ;  piès  le  massarre  de  la  Saiot- 
lîai  1 1téU-m > .  s'éU  Mil  dans  leNoilhum- 
berl;nd.  où  il  épousa,  en  1."Î6,  Mar- 
guerite Sut  ton,  qui  lui  d«-nna  Iroig 
fils  :  V  Thomas,  qui  suit;  2°  Jacques, 

II}  riii-'nire  pirip  do  plo<irot«.  a»H:es 
Hiiainr*  de  <c  nnin,  comme  GuiUoniét'  Ihi 
Yrryfr,  tia-.ru  t.Mù,  s.  iuiii  sousl  uras;  Un 
YfTiitr  llfuuiitn,  birsM'  moi  irlh  menl  au  sirue 
de  La  n<  ch<  I  f.  e»  1!>7:i;  /  u  IVr^r.dli  l'at- 
De  loe.e»  1Lti9,à  l  aitn<|Uf  du  Porl  de  Piles, 
elr.  A  la  r«  %Oi-alion,  un  I.  uis  Augu$(e  Du 
Verger-Moniroy  se  réfugia  a  La  Haje. 
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recteur  de  Clongell  en  Irlande,  marié, 
en  4  605,  à  Marguerite  Montgom- 
mery,  dont  il  n'eut  qu'une  fllle  nom- 
mée Anne  ;  3*  Adam -Thomas.  Thomas 
laissa  do  son  mariage  avec  Catherine 
Brooke,  célébré  en  4610,  un  fils,  du 
nom  de  Frédéric,  qui  s'établit  à  Gar- 
baily  en  Irlande  et  prit  pour  femme  sa 
cousine  Anne.  Il  mourut  en  1669.  Son 
lils  cadet,  Jean,  fut  doyen  de  Raphoc, 
et  fonda  une  branche  cadette.  L'aîné, 
Frédéric,  né  en  1663,  épousa  Elisa- 
beth Eyre  et  fut,  pendant  47  ans,  le 
représentant  du  comté  de  Galway  au 
parlement  d'Irlande.  Son  fils  Richard 
Trench  (t),  né  à  Garbally,  en  4*10, 
le  remplaça  dans  son  siétfe  au  parle- 
ment et  mourut  en  1 768,  laissant  de  sa 
femme  France*  Power,  sans  parler  de 
deux  lils  morts  jeunes:  4°  William- 
Power-Keatimg,  qui  suit;  — 2  John- 
Power,  major  dans  l'armée  anglaise  ; 
— 3»ETRE-PowER,lieuteuant  général, 
qui  épousa,  en  1797,  Charlotte-John- 
*tone,  veuve  de  sir  John  Burgoyne; 

—  4"  Nicbolas-Power,  marié  à  Jane 
Huiler  et  mort  en  1 824  ;  —  5°  Elisa- 
RETH-PowER,feraraedeJohoNugeot; — 
6°  Esther,  épouse  de  Walther  Taylor  ; 

—  T  Rose,  alliée  à  James  Galbrailh; 

—  8«  Jane;  —  9'  Anne,  femme  de 
Charles  Cobbe. 

William-Power-Keating,néen4744, 
et  mort  le  27  avril  4805,  coutinua  à 
représenter  le  comté  de  Galway  jus- 
qu'eu  4  797,  qu'il  fui  créé  baron  de 
Kilconnel.  En  4801,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  vicomte  Dunlo,  et  en  4803, 
à  celle  decomte  de  Clancarty .  Il  épousa, 
en  1762,  Anne  Gardiner,  qui  le  ren- 
dit père  de  dix-huit  enfants.  Six  mou- 
rurent en  bas  âge.  Les  autres  furent  : 
4°  Richard,  qui  suit;  —  f  Power, 
docteur  en  théologie,  archevêque  de 
Tuam,  né  le  14  juin  4770  et  mort  le 
26  mars  4839,  qui  laissa  huit  enfants 
de  sa  femme  Anne  Taylor,  savoir  : 
Esther,  née  en  1795;  Anne,  femme, 
en  4323,  de  James  O'Hara;  Florinda, 
mariée,  en  4  8 1 8,  a  Th.  Trudock-Booky  ; 

(i)Le  nom  de  celle  famille  s'altéra  dès 
cette  époque. 
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Elisabeth,  épouse,  en  4  830, de  Henry 
Gascoyne;  William,  ecclésiastique, 
qui  prit  pour  femme,  en  4830,  Louisa 
Treuch,  sa  cousine;  Frances,  mariée, 
en  4  840,  a  son  cousin  Charles; 
Power,  major;  Emily;  — 3#  William, 
contre-amiral  et  secrétaire  des  commis 
de  la  douane  d'Irlande,  né  en  4774, 
qui  épousa,  en  1800,  Sarah  Cuppage 
et  en  eut,  entre  autres  enfants  :  Wil- 
liam, né  en  1801,  qui  entra  dans  les 
ordres  et  se  maria,  en  1827,  avec 
Mary  Anne  Hardman  ;  John,  né  en 
4802,  qui  embrassa  la  même  carrière 
que  son  frère  alné.et  épousa,  en  4  834, 
Ellen  Davis;  Henriette,  femme  du 
révérend  William  Newton  Gwinness; 

—  4°  Charles,  né  en  1772,  docteur 
en  théologie  et  archidiacre  d'Ardagh, 
mort  en  4  839,  laissant  Frédéric,  ec- 
clésiastique ,  Charles  ,  archidiacre 
d'Ardagh  Anne  et  Henry  ;  —  5'  Ro- 
bert-le-Poer,  né  en  1782,  colonel 
dans  l'armée  anglaise,  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain,  de  la  Tour  et  de  l'Epée 
de  Portugal,  marié,  en  1805,  à  Letitia- 
Susanna  Dillon.  fille  de  lordClonbrock, 
et  mort.en  4824,  père  de  cinq  enfants; 

—  6°  Anne,  femme  de  William  Grego- 
ry  ; — 7*  Florinda,  épouse  du  vicomte 
Castlemaine;  —  8»  Elisabeth,  alliée, 
en  1 805,  à  Jonh  M' Clinlocb;— 9«  Har- 
riet,  mariée  à  sir  Daoiel-Toler  Osbor- 
ne;  —  4  0#  Frances,  épouse  du  comte 
de  Rathdown  ;  —  4 1  •  Looisa,  et  —  4  S* 
Emilt,  femme,  en  1810,  de  Robert  La 
Touche. 

Richard  Trench,  né  le  18  mai  1767, 
grand'eroix  do  l'ordre  du  Bain,  pair 
d'Irlande,  garde  des  rôles  du  comté  de 
Galway,  colonel  de  la  milice,  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  La  Haye, 
en  (813,  et  créé, en  48(8,  marquis  de 
Heusden  par  le  roi  des  Pays-Bas.  En 
4  815,  il  obtint  le  titre  de  baron,  et  en 
1824,  celui  de  vicomte  Clancarty.  Il 
mourut  le  24  nov.  4  837,  ayant  eu  de 
sou  mariage  avec  Henrietta-Marga- 
ret  Staples,  qu'il  avait  épousée  en 
4796,  William-Thomas,  né  en  4803 
et  marié,  en  4  83 2,  à  Sarah  But  1er,  qui 
luia  donné  plusieurs  enfants;  Richard- 
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John,  mort  à  Demerara,  capitaine  dans 
le  52*  régiment;  Robert,  qui  entra 
dans  la  marine;LouisE-AcGOSTA-ANNE, 
femme,  en  1 830,  de  son  cousin  Wil- 
liam; Henribtta-Margaret,  mariée  à 
Thomas  Kavanagh;  Emily-Florinda, 
qui  épousa  à  Florence,  en  1843,  le  si- 
gnorCrozzircsde  Corfou;FRANCES-Po- 
wer,  morte  enfant  et  Llct,  femme,  en 
1835,  de  Robert  Maxwell. 

Lo  chef  de  la  branche  cadette,  Jean 
de  La  Tranche  ou  Trench ,  doyen  de 
Raphoe,  s'établit  à  Moate.et  se  signala 
à  la  bataille  d'Anghrim,  en  1691.  11 
mourut  eu  1725.  De  son  mariage  avec 
Anne  Warburton  naquirent  :  4"  Fré- 
déric, qui  suit;  --  2°  Alexandre,  — 
3*  Richard — et  4°  Jean, qui  ne  laissè- 
rent pas  de  postérité; — 5°  Anne,  femme 
de  John  Caldwell  ; — G*  Judith, mariée 
à  sir  Samuel  Cooke.  Né  en  1686,  Fré- 
déric épousa,en  U18,  Mary  Ueering, 
qui  luidonna,enlre  autrcsenfants,  An- 
ne,femme.en  1750, de  BorUmacke;Eu- 
sabeth. mariée, la  même  année, àFran- 
cisllulchinson.etFRÉDÉRicnéennsO, 
qui  mourutle  27  nov.  1197.  ayant  eu 
douze  enfants  de  sa  femme  Mary  Sad- 
•  leir,  savoir:  1*  Frédéric,  né  en  175'i, 
qui  représenta  le  bourg  de  Portarling- 
ton  au  dernier  parlement  d'irlaude  et 
fut  créé  pair,  en  1806,  sous  le  litre  de 
baron  d' Ashtown.ll  mourut  sans  laisser 
d'enfants  de  son  mariage  avec  Elisa- 
beth liobinson;  —  2»  Francis,  né  en 
•1758,  représentant  de  Ballinakile,  qui 
épousa,  en  1802,  Marie  Mason  et  en 
eut  cinq  enfants  ; — 3°  Thomas,  doyen 
de  Kildare,  que  s;i  femme  Mary  Wel- 
don  rendit  père  de  cinq  fils  et  de  qua- 
tre filles; —  4  William,  qui  prit  pour 
femme ,  en  1798  ,  Sarak  Uamilton  , 
fille  unique  de  Robert  Moore,et  en  eut 
cinq  enfants;  —  5'  Charles,  contrô- 
leur à  l'entrepôt  du  port  de  Dublin, 
marié,  en  1807  ,  avec  Anna-Maria 
White  qui  ne  lui  donna  que  des  filles; 
— 6°  RicnARD,  avocat,  qui  épousa,  en 
1803,  MUosina,  fille  unique  de  Ri- 
chard CAtfn^«M>,év6que  deWalerford, 
et  veuve  du  colonel  Richard  de  Saint- 
Georges,  et  qui  en  eut  Francis,  Ri- 


chard, Philippe  oIWilliam  ; — 7'Jobn, 

commissaire  à  la  Monnaie,  marié,  en 
4 8 07, à  Jane  Curric,a\e  Liverpool,qui 
le  rendit  père  de  deux  fils  ;  —  8*  Ca- 
therine, mariée, eu  1781,  a  Ponsonby 
Moore,  fils  du  comte  de  Drogheda;  — 
9"  Mary,  femme,  en  1790,  de  Hugh 
Wilson;  —  10°  Elisabeth,  alliée  en 
1783,  à  Edmund  Armstrong;  —  1  r 
Franges;  —  12°  Anne. 

LATItEILLi:  (François  de), com- 
missaire de  l'artillerie  protestante,  est 
auteur  d'un  Discours  des  villes  et 
châteaux,  forteresses  battues,  assail- 
lies, prises  sous  J.  d'Estrces,  Paris, 
4  563,  in-S\  FrauçoisdeLa  Treille  était 
protestant,  mais  est-il  le  même  que 
le  capitaine  saintongeois  La  Treille, 
qui  se  signala  au  siège  de  Rrouage,  en 
1577?  Chargé  par  Condé  de  meaer  à 
Manducage,  qui  défendait  vaillamment 
la  place,  un  secours  de  200  arquebu- 
siers commandés  par  Rases,  Villeneu- 
ve et  Chardon,  La  Treille  franchit  la 
Charente  près  de  Soubise,  traversa.au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  les 
marais  qui  entourent  Brouage  et  arriva 
à  sa  destination  sans  autre  perle  que 
d'une  cinquantaine d'hommes,au  nom- 
bre desquels  on  comptait  Rases  cl  Char- 
don. Il  servait  encore  dans  les  rangs 
huguenots  en  1586,  et  par  conséquent 
il  ne  peut  être  conlondu  avec  le  capi- 
taiue  La  Trille  (alias La  Treille),  com- 
mandant à  Cambonuet  en  1578.  Les 
Catholiques,  ayant  mis  le  feu  au  fort, 
le  8  mai,  firent  La  Trille  prisonnier 
avec  cinq  de  ses  soldats.  Conduits  à 
Toulouse,  ils  furent,  tous  les  six,  con- 
damnés a  être  pendus,  le  22  du  même 
mois.  Gâches  raconte  qu'on  les  traîna 
par  les  rues  dans  un  chariot  sur  lequel 
on  avail  dressé  une  potence,  et  que  sur 
chacune  des  places  que  l'on  reucontra 
en  chemin, on  pendit  un  des  prisonniers. 
La  Trille  ne  cessa  pendant  toul  le  Ira- 
jet  d'exhorter  ses  compagnons  à  la  per- 
sévérance. Selon  Gâches,  cette  barba- 
re exécution  eut  lieu  le  30  mai  1578. 

LA  T  II  ÉMOI  L  LE  ou  La  Tré- 
mohille,  illustre  maison  du  Poitou,  à 
qui  son  ancienneté,  ses  alliances,  ses 
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vastes  possessions  «t  ses  services  as- 
signent un  rang  éminent  parmi  les 
plus  grandes  familles  de  France.  A  l'é- 
poque de  la  Rél'orm  ition,  elle  était  di- 
visée en  plusieurs  branches,  dont  l'aî- 
née seule  embrassa  la  relig.on  proles- 
tante. 

Celte  branche  avait  alors  pour  chef 
Louis  de  La  Trémoilie.  zélé  catholique, 
qui  fut  tué  en  1577,  devant  Melle.  Il 
laissa,  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Montmorency,  deux  enfants  qui  abju- 
rèrent le  catholicisme.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  les  aventures  de  sa  tille 
Charlotte -Catherine,  la  trop  célèbre 
princesse  de  Condé  (\oy.  Il,  p.  472); 
nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  ici 
que  de  son  lils  Claude,  dont  le  nom 
doil  C-Ire  cher  aux  descendants  des  Hu- 
guenots. 

CluuJe  de  La  Trémoilie,  duc  de 
Thouars,  pair  de  France,  prince  de 
Talmont,  conseiller  du  roi,  capitaine 
de  1 00  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, naquit  en  4  566.  Non  moins 
renommé  par  son  esprit  que  par  sa 
bravoure,  ce  jeune  seigneur  servit  d'a- 
bord contre  les  Protestants,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Montpcnsier;  mais,  en 
4585.  il  changea  de  parti  et  conduisit 
un  corps  de  troupes  au  secours  de 
Henri  de  Condé,  qui  faisait  le  siège 
de  Brouage.  Le  prince  l'accueillit  avec 
distinction,  et  l'amitié  qui  les  unit 
bientôt  fut  encore  cimentée  par  le  ma- 
riage de  Condé  avec  Charlotte  de  La 
Trémoilie;  cependant  ce  fut  seulement 
en  1587,  que  le  duc  lit  profession  ou- 
verte de  la  religion  réformée,  dont  il 
se  montra  dès  lors  un  des  plus  fermes 
appuis. 

La  Trémoilie  suivit  Condé  dans  son 
expédition  d'Angers  et  fut  chargé  de 
commander  la  retraite  jusqu'à  Beaufort. 
Lorsque  les  chefs  huguenots  prirent 
la  résolution  de  se  séparer  afin  d'é- 
chapper plus  facilement  à  leurs  enne- 
mis, il  resta  auprès  du  prince,  avec 
ui  il  se  sauva  à  Guernesey.  Toujours 
dèle  à  la  fortune  de  son  beau-frère,  il 
le  seconda  dans  toutes  ses  entreprises. 
A.  la  défaite  du  régiment  de  Tiercelin, 


en  1586,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

Il  assiégea  ensuite  et  prit  Talmont.  A 
Coutras.  il  commanda  un  corps  de  ca- 
valerie légère.  En  1 588.  il  attaqua  Vou- 
vans  avec  La  Boulaye  ;  mais  la  bra- 
voure des  assiégés  lui  fit  essuyer  un 
échec  dont  la  prise  de  La  Cointaudière 
ne  e  consola  qu'à  demi.  La  mAme  an- 
née, servant  sous  le  roi  de  Navarre, 
à  qui  il  s'attacha  après  la  mort  de  Condé, 
il  couvrit  l'attaque  de  Marans  du  côté 
de  Niort,  à  la  léte  des  compagnies  de 
Lorges,  Vons  de-Haîsac  et  Aram- 
buve.  Quelque  temps  après,  soutenu 
bravement  par  Charbonnières,  Sa- 
ligii'iç,  Hector  de  Préau,  Quéorin, 
commandant  des  gardes  du  roi  de  Na- 
varre, il  remporta  un  avantage  signalé 
sur  les  Ligueurs  près  de  Poitiers;  puis 
il  se  rendit  à  La  Rochelle  où  devait  se 
tenir  une  assemblée  politique  aux  tra- 
vaux de  laquelle  il  fut  invité  à  prendre 

Rarl.  Il  accompagna  ensuite  le  roi  de 
avarre  marchant  an  secour9  de  La 
Garnache,  et  fut  chargé,  avec  Châtil- 
lon  et  La  Rochefoucauld,  d'introduire 
dans  la  place  du  renfort;  mais  égarés 
par  leurs  guides,  ils  ne  purent  arriver 
à  temps.  Après  la  réconciliation  des 
deux  rois,  La  Trémoilie  aida  Châlillon 
à  défenJre  Tours  contre  Mayeune, 
service  dont  Henri  111  semble  s'être 
montré  reconnaissant  envers  lui. 

La  Trémoilie  suivit  les  deux  rois 
sous  les  murs  de  Paris;  mais  après 
l'assassinat  de  Henri  III  et  l'accord  de 
Saint-Cloud ,  soit  mécontentement, 
soit  tout  autre  cause,  il  quitta  le  camp 
de  Henri  I Vol  s'en  alla  en  Poitou  où  il 
prit  quelques  places  sur  les  Ligueurs. 
Cependant,  dès  l'année  suivante,  il 
amena  un  nombreux  corps  de  troupes 
au  secours  du  roi  ;  il  assista  à  la  prise 
de  Meulan,  se  signala  à  Ivry,  et  ne  re- 
tourna dans  le  Poitou  qu'après  la  re- 
traite du  duc  de  Parme.  11  y  défit  les 
Ligueurs  près  de  Montmorillon  cl  con- 
tribua à  ta  conquête  de  plusieurs  villes. 
Rappelé  sous  les  drapeaux  du  roi  par 
les  préparatifs  du  siège  de  Rouen,  il 
les  quitta  de  nouveau,  lorsque  les  Es- 
pagnols furent  rentrés  dans  les  Pays- 
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Bas.  A  l'époque  de  la  trêve  de  Suresne, 
nous  le  trouvons  dans  l'armée  royale 
qui  se  préparait  à  attaquer  Poitiers.  En 
4  595,  il  combattit  encore  à  Fontaine- 
Française,  et  la  même  année,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  roi  éri- 
gea son  duché  de  Thouars  en  duché- 
pairie  par  lettres-patentes  que  le  par- 
lement ne  se  décnla  à  cnregislier  que 
le  "7  déc.  1599.  Ce  fut  la  seule  faveur 
qu'il  obtint  de  Henri  IV  qui  ne  l'aimait 
guère,  d'abord  parce  qu'il  était  hu- 
guenot et  trop  lier  pour  acheter  ses 
bonnes  grâces  au  prix  de  lâches  com- 
plaisances, ensuite  parce  qu'il  croyait 
en  être  méprisé,  et  peut  être  ne  se 
trompait-il  pas  en  lui  supposant  do  pa- 
reils sentiments.  La  Trémoille,  du 
reste,  se  soucia  peu  de  dissiper  les 
préventions  du  prince;  non  seulement 
sa  généreuse,  franchise  ne  s'abaissa 
jamais  jusqu'à  llalter  ses  passions; 
mais  dans  toutes  les  circonstances,  il 
prit  la  défense  do  ses  coréligionnaires 
avec  une  fermeté  inébranlable. 

En  1595,  il  se  rendit  à  l'Assemblée 
politique  de  Saumur  pour  y  prêter  le 
serraeut  d'union,  qu'il  renouvela  l'an- 
née suivante  a  Louduu,  et  conformé- 
ment aux  oidres  de  cette  assemblée,  il 
n'hésita  pas  à  faire  saisir  les  deniers 
royaux  pour  les  employer  au  paiement 
de  la  garnison  de  Thouars  (Fonds  de 
Brie  mie,  N'  208).  L'exemple  donné 
par  un  aussi  puissant  seigneur  ne  pou- 
vait manquer  d'exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  gouverneurs  des  places 
tenues  par  les  Huguenots;  ainsi  se  trou- 
va déjoué  le  calcul  du  Conseil  du  roi 
qui  espérait  que  les  garnisons  des 
villes  protestantes  sedissiperaientfaule 
de  paie.  En  1597, La  Trémoille  se  trou- 
vaitàChalelterault,  où  l'Assemblée  s'é- 
tait transportée  et  où  elle  avait  rouvert 
ses  séances,  le  16  juin,  sous  la  prési- 
dence de  Clermont,  en  présence  de 
huit  députés  seulement,  savoir:  Rioux 
et  Constantin,  de  la  Sainlonge./fcau- 
mont,  de  la  Normandie,  Yulson,  du 
Dauphiné,de  Blet,  du  Berry,  La  Noue, 
de  l'Anjou.La  Gormandière,éQ  l'Isle- 
de-France,  Du  Coudray,  de  La  Ro- 


chelle; mais  dès  le  lendemain  arrivèrent 
les  nouveaux  députés  de  la  Normandie, 
Du  Breuil,  Courtomer,Pardt€u,s\e\iT 
de  Bondeville,  et  Le  Grand,  assesseur 
au  bailliage  de  Canx,  ainsi  que  ceux  de 
la  Sainlon^e,  Saint-Germain  et  Fes- 
tineau  L'assemblée  invita,  en  outre, 
de  /Waa.gotiverneurde  Chàlellerault, 
à  prendre  part  a  ses  travaux,  et  admit 
à  siéger  Chouppes  et  Clairville , 
bien  que  ce  dernier  cl  La  Noue  eus- 
sent été  remplacés,  comme  représen- 
tants de  l'Anjou. par  le  sieur  de  Noyant 
et  La  Primaudaye,  qui  arrivèrent  le 
19.  Le  21,  se  présentèrent  Harnadet, 
sieur  de  Kouaux,  et  La  Ramigue,  dé- 
putés de  La  Rochelle;  La  Case,  de 
Rabar  (Rabat?)  et  d'Amours,  de  la 
Sainlonge;  Fompatour,  de  l'Aunis; 
La  AIUlière,La  Lardière,Du  Breuil- 
Chalmot,  Faure,  lieutenant  de  Fonte- 
nay,  Gourfaillon,  assesseur  de  Niort, 
et  La  Touche- Buisson,  dit  Esnard,  du 
Poitou,  auxquels  s'adjoignirent  encore 
le  z3,  de  Montalaire  et  de  La  Cheva- 
lière, et  le  27,  de  Cauche  et  de  Fors, 
comme  représentants  de  cette  dernière 
province.  Le  22,  furent  admis  de  Pa- 
rabère,  Constant,  Monglat,  de  La 
Planche-Boutière,La  Tabarière  et  de 
Iiessay.  Le  23,  Du  Bois  Car  g  ois  prit 
séance  en  qualité  de  député  de  la  Bre- 
tagne ;  mais  son  collègue  de  Huillay 
n'arriva  que  le  1 1  août,  et  lesdeux  dé- 
putés du  H aul-Languedoc,  DuFresne- 
Canaye  et  Castelfranc,  ne  se  présen- 
tèrent même  que  le  26.  Le  24,  Cha- 
rnier, député  du  Dauphiné,  déposa  snr 
le  bureau  des  lettres  de  Lesdiguières, 
Le  Poèt  et  Goûter  net,  contenant  la 
promesse  d'exécuter  les  résolutions  de 
l'Assemblée.  Le  27,  de  Cates  apporta 
la  ratification  par  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  Guiennc  de  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusque-là,  ainsi  que  des  lettres 
de  Duras,  de  L  Estelle  et  de  Vallier, 
et  son  collègue  Texier  déposa  sur  le 
bureau  une  lettre  An-don,  gouver- 
neur du  pays  de  Foix,  exprimant  son 
zèle  pour  le  bien  des  Egiises.  Le  mê- 
me jour,  l'assemblée,  instruite  de  la 
présence  de  Bouillon  dans  la  ville,  le 
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fit  inviter  par  La  Noue  et  C houppes  à 
prendre  place  dans  son  sein.  Dès  le 
20,pareille  invitation  avait  été  adressée 
à  Châtillon  et  à  La  Trcmoille,  a  qui 
l'honneur  de  la  présidence  fut  défé- 
rée (I). 

Lo  premier  acte  de  l'assemblée,  après 
avoir  prêté  le  serment  d'union,  prouva 
que,  malgré  l'adjonction  de  nouveaux 
députés,  elle  était  décidée  a  no  pas 
transiger  sur  les  garanties  qu'elle  re- 
gardait comme  nécessaires  a  la  liberté 
des  consciences  de  ses  mandataires  et 
à  la  sûreté  de  leurs  personnes.  Forte 
de  l'assentiment  unanime  des  provin- 
ces, elle  fit  écrire  au  roi,  le  2  juillet, 
pour  lui  déclarer  que  Ton  ne  pouvait  se 
contenter  des  sûretés  qu'il  offrait ,  et 
lui  exprimer  en  môme  temps  son  désir 
d'en  finir  aussi  promptement  que  pos- 
sible. En  attendant  la  réponse  du  roi, 
elle  prit  les  mesures  que  commandaient 
les  circonstances  pour  assurer  la  solde 
des  garnisons.  Elle  renouvela  en  con- 
séquence lesordresqui  avaient  déjà  été 
donnés  par  les  assemblées  précédantes 
relativement  à  la  saisie  des  deniers 
royaux  jusqu'à  la  concurrence  de  la 
somme  due  (2).  Le  4  6,  elle  reçut  la 
nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du 
président  de  Thou,  de  Vie  et  de  Cali- 
gnon,  munis  de  nouvelles  instructions 
et  de  nouveaux  pouvoirs  pour  travail- 
ler, conjointemt  nl  avec  Sehomberg,  à 
la  conclusion  du  traité  ;  mais,  d.tns  le 
même  temps,  elle  apprit  que  Henri  IV 
négociait  la  paix  avec  l'Espagne;  le 
bruil  courait  même  qu'il  avait  accordé 
à  son  ancienne  ennemie  «  plusieurs  ar- 
ticles très-pri  judiciables  à  l'Estal  et 
aux  églises  réformées  du  royaume.  » 
Elle  Ut  aussitôt  panir  Constant,  gou- 
verneur de  Marans,  chargé  d'un  mé- 
moire dont  copie  fut  envoyée  aux  pro- 

(1)  Pins  tard  se  présentèrent  encore  et 
forent  admis  La  Frmere,  gouverneur  île  Vé- 
lins, ilonlgommery  et  L<t  l.nat,  |>oiteur  de 
lettres  de  la  part  de  Un  fVrrr. 

(2)  Pare. h  ordres  lurent  adressés,  entre 
autres,  a  f)«  Fn«r,a  De*  Oc*,  à  Jean  Maule- 
t  ant ,  sieur  de  La  Garenne  ,  a  de  Vignol/es, 
gouverneun.de  Gergeau.de  Thouars,dc  l'Ile— 
Boucbard,  de  Vendôme,  dont  les  garnisons 
n'étaient  pas  payées  depuis  longtemps. 
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vinces;puïs,  le  22,  ne  voyant  point  ar- 
river les  commissaireset craignant  sans 
doute  quelque  piège,  elle  fit  sigoiûer 
à  Sehomberg  qu'elle  ne  les  attendrait 
que  jusqu'au  10  août.Deui  jours  après, 
en  réponse  à  cet  ultimatum,  Sehom- 
berg aunonça  aux  députés  des  églises 
qu'il  était  muni  de  pouvoirs  suffisants 
pour  discuter  les  bases  du  traité, même 
en  l'absence  de  ses  collègues.  L'as- 
semblée choisitdoncflottt7/o»,La  Tré- 
moille,  Parabère,  La  Noue,  d'Aubi- 
gnê  et  La  Motte  pour  entrer  en  confé- 
renceavec lui.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordentà  louer  la  modératiou  de  Sehom- 
berg. Aussi  lomba-t-on  promptement 
d'accord.  Dès  le  20,  les  six  commis- 
saires protestants  annoncèrent  a  l'as- 
semblée que  l'accommodement  était 
conclu.  L'exercice  public  de  la  religion 
réformée  était  maintenu  partout  où  il 
existait  et  serait  rétabli  partout  où  il 
avait  été  aboli  depuis  la  fin  de  to96; 
deux  localités  par  bailliage  seraient  as- 
signées aux  Protestants  pour  lieux  d'as- 
semblée; seulement,  dans  les  villes  où 
le  culte  réformé  ne  pourrait  se  célé- 
brer, dans  les  circonstances  présentes, 
sans  danger  pour  la  tranquillité  publi- 
que, comme  a  Rouen,  Dijon,  Orléans, 
Tours,  Angers,  Poitiers.  Bordeaux, 
Lyon,  Bourge?,  Chàlons.Beziers,  etc., 
l'exercice  serait  transporté  dans  les 
faubourgs.  Le  droit  était  reconnu  aux 
seigneurs  possédant  fiefs  de  hauibert 
et  haute  justice,  de  faire  prêcher  dans 
leurs  demeures,  conformément  à  l'édit 
de  1077.  A  Paris,  le  culte  protestant 
ne  pourrait  s'établir  qu'à  une  distance 
de  qualie  lieues  au  plus.  L'assemblée 
se  montra  satisfaite  du  traité,  pourvu 
qu'on  y  insérai  la  danse  Attendant  qui 
le  roy  nous  puisse  pourvoir  de  pins 
grande  liberté,  mais  elle  demanda  que 
la  messe  demeurât  exclue  de  quelques 
villes  huguenotles,  notamment  de  La 
Rochelie,  qui  ne  voulait  absolument 
poiut  entendre  parler  de  papisme  dans 
ses  murs.  Pour  l'entretien  des  minis- 
tres, elle  réclama  uue  somme  annuelle 
de  50,000  écus,  ou  au  moius  de  43,333. 
Quant  à  l'administration  de  la  justice, 
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elle  consentit  à  ce  que  la  chambre  de 
Tédit,  dans  les  parlements  de  Paris,  de 
la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  fût  com- 
posée de  6  conseillers  protestants  et  de 
7  conteillers  avec  un  président  catho- 
lique, à  condiliou  que  le  choix  de  ce 
président  et  de  deux  des  conseillers 
seraitlaissé  aux  églises,  etqu'il  y  aurait 
un  substitut  protestant  auprès  de  cha- 
cun de  ces  parlements.  Enfin  pour  ce 
qui  concernait  lesplaces  de  sûreté,  elle 
se  contenta  de  ce  qui  était  offert  par  lo 
commissaire  royal,  savoir  la  garde  pen- 
dant huit  ansde  toutes  lesplaces  tenues 
par  les  Protestants,  la  nomination  par 
le  roi  des  gouverneurs,  en  cas  de  va- 
cance, sur  une  liste  de  trois  membres 
présentée  par  les  églises,  et  une  somme 
de  180,000  écus  pour  le  paiement  des 
garnisons,  non  compris  les  places  du 
Dauphiné,  dont  l'état  devait  être  dressé 
séparément.  La  négociation  semblait 
donc  en  bonne  voie,  et  rassemblée,  in- 
formée de  l'arrivée  des  collègues  de 
Schomberg,  venait  de  charger  Cha- 
rnier,A*  La  Motte  et  Ha  bar  de  rédiger 
par  écrit  ses  observations,  lorsque  Con- 
stant revint  de  la  Cour,  porteur  de  let- 
tres de  Henri  IV  qui  demandait  de  nou- 
velles concessions,  en  rassurant  toute- 
fois les  députés  des  églises  sur  son  traité 
avec  l'Espagne.  Il  avouait  que  le  géné- 
ral des  Cordcliers  lui  avait  parlé  à  trois 
reprises  de  conclure  la  paix  avec  les 
Espagnols,  mais  il  promettait  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  de  ses  alliés,  ni  do 
ses  sujets  de  la  Religion.  Par  contre,  il 
priait  rassemblée  de  ne  pas  demander 
pourlepresent  plus  de  quatre  conseil- 
lers dans  le  parlement  de  Paris, cl  de  ne 
pas  exiger  que  la  garde  des  places  de 
sûreté  tût  insérée  dans  Tédit.  mais  de 
se  contenter  de  sa  promesse  écrite  et 
signée  de  sa  main  et  contresignée  par 
un  secrétaire  d'état,  «  l'exécution  do 
ladite  promesse  dépendant  de  luy  seul 
et  non  dcsonConseil  ou  parlement, elle 
estoit  aussi  sûre  de  sa  main  comme  par 
Tédit.  »  Dès  le  lendemain,  13  août,  l'as- 
semblée choisit  Saint-Germain  cl  La 
Forest  pour  aller  rendre  compte  à  la 
reine  d'Angleterre  et  aux  Etats-Géné- 
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raux  de  l'état  des  affaires  et  desmesores 
qu'elle  availprisesdansle  but  de  rompre 
le  traité  avec  l'Espagne.  Saint  Germain 
ne  fut  de  retour  que  le  10  octobre.  11 
était  porteur  de  lettres  d'Elisabeth,  qui 
louait  les  Protestants  de  leur  patience, 
les  exhortait  à  ne  rien  précipiter  et  leur 
promettait,  si  la  malice  de  leurs  enne- 
mis les  forçait  de  «  recourir  aux  remè- 
des extrêmes,  »  de  continuer  tonte  sa 
vie  à  «  aporter  toute  son  affection  au 
bien,  ulillil»;  et  advancement  des  égli- 
ses. »  La  réponse  des  Etats-Généraux, 
apportée,  le  30,  par  La  Forest,  ne  fut 
pas  moins  favorable;  ils  promettaient 
de  soutenir  de  tout  leur  pouvoir  la  cause 
des  églises  de  France. 

Peu  s'en  fallut  que  leurs  secours  ne 
devinssent  nécessaires.  Le  15,  arrivè- 
rent les  commissaires  royaux  que  l'as- 
semblée fit  saluer  par  Saint-Germain 
et  Dorival.  Elle  nomma  en  même  temps 
Du  Vlessis-Momay,  de  La  Case,  de 
Rahar  et  Des  Fontaines  pour  signer 
avec  eux  le  traité  définitif  sur  les  bases 
déjà  adoptées  ;  mais  dès  l'ouverture  des 
conférences,  le  19,  des  difficultés  s'é- 
levèrent. Les  commissaires  royaux  pré- 
tendirent que  les  articles  qu'on  leur 
présentait  comme  ayant  été  accordés 
par  Schomberg,  étaient  faux.  Schom- 
berg interpellé  répondit  loyalement 
qu'ils  étaient  bien  tels  qu'il  les  avait 
signés,  mais  qu'il  avait  toujours  sous- 
entendu  que  rien  ne  se  conclurait  que 
sous  le  bon  plaisir  du  roi.  L'assemblée, 
a  son  tour,  rejeta,  dans  la  séance  du  9 
sept.,  les  nouvelles  propositions  du 
gouvernement,  en  déclarant  «  que  les 
églises  ne  se  pouvoient  contenter  de 
ce  qui  estoit  offert,  »  et  qu'elle  voulait 
s'en  tenir  aux  articles  déjà  arrêtés.  Tout 
était  donc  remis  en  question;  il  fallut 
une  fois  encore  envoyer  en  Cour.  Les 
députés  protestants  furent  Clairville 
et  La  Moite. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  La 
Trémoille.  fatigué  sans  doute  de  ces 
lenteurs  interminables,  et  mécontent 
peut-être  de  l'excessive  modération  de 
l'Assemblée,  quitta  Cli.V.ellerault  pour 
retourner  dans  le  Poitou  où  il  avait  le- 
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vé  des  troupes  qu'il  promit  de  tenir  sur 
pied  jusqu'à  ce  qu'on  connût  la  réponse 
de  la  Cour.  Il  ne  revint  que  le  27  déc, 
sur  l'invitation  pressante  desdéputés  des 
églises;  encore,  dès  le  6  mars,  la  négo- 
ciation marchant  enfin  vers  une  solution 
satisfaisante,  il  repartit  en  protestant 
de  son  dévouement  à  la  Cause  et  en 
assurant  l'assemblée  qu'il  serait  tou- 
jours prêt  à  exécuter  ce  qu'elle  requer- 
rait de  lui.  On  savait  que  ce  n'était  point 
là  une  vaine  promesse;  car  personne  n'I- 
gnorait que  le  duc  venait  de  repousser 
avec  indignation  les  offres  séduisantes 
que  de  Thou  et  Schomberg  avaient  été 
chargés  de  lui  faire  de  la  part  du  roi. 
Ces  offres  consistaient  en  dix  brevets 
de  mestres-de-camp  et  deui  de  maré- 
chaux de  camp  pour  ses  amis,  avec  une 
pension  annuelle  de  4,000  écus  atta- 
chée à  chacun  des  premiers,  et  de  3. 000 
\  chacun  des  deux  autres;  à  lui-mOme, 
on  lui  offrait  pendant  trente  ans  le  pro- 
duit du  péage  de  la  Charente.  11  répondit 
aux  tentateurs  :  «  MM. ,  je  vous  excuse, 
qui  veuez  de  travailler  pour  esteindre 
la  Ligue,  et  aians  trouvé  un  parti  enflé 
d'interests  particuliers,  ne  l'avez  plus 
tost  piqué  au  lieu  plus  sensible,  que 
vous  l'avez  réduit  à  néant.  Pour  vous 
mooslrer  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  parmi 
nous,  quand  vous  me  donneriez  la  moi- 
tié du  roiaume,  refus-ans  à  ces  pauvres 
gens  qui  sont  a  la  salle  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  servir  Dieu  librement 
et  scurement,  vous  n'auriez  rien  avan- 
cé ;  mais  donnez-leur  ces  choses  justes 
et  nécessaires,  et  que  le  roy  me  face 
pendre  à  la  porte  de  l'assemblée,  vous 
aurez  achevé  et  nul  s'esmouvra.  »  Le 
président  de  Thou.  ajoute  d'Aubigné, 
«  comme  uous  allions  à  la  séance,  me 
fit  ce  conte,  en  demandant  si  nous  a- 
vions  beaucoup  de  tels  huguenots.  » 

Lo  jour  même  du  départ  de  La  Tré- 
moille,  Clermont,  qui  avaitrepris  pos- 
session du  fauteuil  de  la  présidence, 
demanda  un  congé  de  quelques  jours, 
qui  lui  futaccordé.  L'assemblée  ne  vou- 
lut point  le  remplacer  et  décida  que, 
pendant  son  absence,  chacun  de  ses 
membres  présiderait  à  son  tour;  mais 


le  20  déc,  Clermont  ayant  écrit  qu'il 
ne  pouvait  reprendre  son  siège,  elle 
élut  Saint- Germain  pour  président, 
le  6  janv.  Nous  raconterons  ailleurs 
(l'ôtj.  POLIGNAC)  la  suite  des  négo- 
ciations. L'assemblée  resta  en  perma- 
nence jusqu'à  l'exécution  de  l'édit  de 
Nantes;  mais  LaTrémoille  n'y  reparut 
plus.  Le  roi  l'envoya  en  Portug.jl  pro- 
bablement pour  l'éloigner  de  la  Cour. 
A  son  retour,  il  se  relira  dans  son  châ- 
teau de  Thouars,  où  il  allait  être  inves- 
ti par  Henri  IV,  lorsqu'il  mourut,  le  23 
oct.  1  604,  à  l'Age  de  38  ans  seulement. 
Cette  mort  précoce  fit  naître  des  soup- 
çons de  poison,  que  rien  ne  parait  jus- 
tifier. 

Claude  de  La  Trémoil'e  avait  épousé, 
ôn  1598,  Charlotte-Barbantine  de 
Nassau,  fille  de  Guillaume  d'Orange 
et  de  Charlotte  de  Bourbon- Mout- 
pensier.  Hcrthe  de  Bourniseaux,  dans 
son  Hist.  de  Thouars,  nous  peiul  cette 
princesse,  qui  mourut  à  Château-Ke- 
nard,  en  1631,  comme  une  huguenotte 
fanatique;  mais  tout  ce  qu'il  raconte 
au  sujctdespcrsécutionsqu'elle  doit  a- 
voirexercées  sur  les  Catholiques  de  ses 
domaines,  est  évidemment  tiré  de  chro- 
niques rédigées  par  desmoines,  et  nous 
semble  empreint  d'une  singulière  exa- 
gération. Ne  serait-il  pas  étonnant,  si 
elle  s'était  montrée  telle  qu'il  le  pré- 
tend, que  Henri  IV  eût  souffert  ses  vio- 
lences et  que  los  historiens  du  temps 
n'en  eussent  rien  dit?  Le  même  é- 
crivain  avoue  d'ailleurs  «  qu'elle  ne 
chercha  jamais  à  grever  ses  vassaux  et 
à  augmenter  leurs  redevances;  qu'elle 
no  fut  rien  moins  qu'avare.  »  H  nous 
apprend  aussi  que  c'est  elle  qui  fit 
construire  le  magnifique  château  de 
Thouars;  mais,  emporté  de  nouveau 
par  ses  préjugés,  au  lieu  de  chercher 
dans  les  dépenses  que  Claude  de  La 
Trémoille  dut  faire  pendant  quatorze 
ans  pour  soutenir  la  guerre  coutre  les 
Ligueurs,  et  dans  les  frais  énormes 
qu'entraîna  la  construction  colossale 
entreprise  par  sa  femme,  l'origiue  des 
dettes  que  la  princesse  contracta,  il  af- 
firme sérieusement  «  qu'elle  abandon- 
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na  ses  immenses  revenus  à  des  prédi- 
cans  fougueux  qui,  sous  prétexte  do 
propager  leur  doctrine,  abusèrent  de 
ses  libéralités  au  point  qu'à  la  mjorité 
de  son  fils,  le  duché  était  endetté  de  plus 
de  4  4  cent  mille  livres.  »  C'est  ainsi 
que  l'on  écrivait  l'histoire  en  182  il 

Du  mariage  de  Claude  de  La  Tré- 
moille avec  la  princesse  d'Orange  na- 
quirent quatre  enfants  :  1"  Henri,  qui 
suit;  —  2*  Frédéric,  comte  de  Laval, 
qui  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  en- 
treprises de  Rohan  et  de  Soubise,  et 
qui  fut  tué  en  duel  a  Venise,  en  16i2, 
De  laissant  que  des  enfants  illégitimes  ; 
—  3"  Elisabeth  ,  morte  jeune  ;  — 
\*  Charlotte,  femme  de  Jacques  Stan- 
lev,  comte  de  Derbv,  prince  souverain 
de  Hle  deMan(l)." 

Né  en  1599  et  élevé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Henri  de  La  Trémoille,  duc 
de  Thouars,  pair  de  France,  prince  do 
Talmont,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
prit  de  bonne  heure  une  part  active 
dans  nos  guerres  civiles.  Dès  1615,  il 
se  joignit  à  son  rousin  le  prince  de 
Condé.  Selon  la  Note  secrète  (Fonds 
de  Brienne,  N*  93  4  S),  il  était  vaillant, 
hasardeux,  et  il  jouissait  dans  le  parti 
protestant  d'une  grande  considération, 
a  cause  de  la  mémoire  de  son  père. 
Sans  montrer  le  même  zèle  que  celui- 
ci  pour  la  Cause,  il  no  se  sépara  pas  de 
l'union  des  églises  jusqu'à  la  convoca- 
tion de  l'Assemblée  politique  de  La  Ro- 
chelle, dans  laquelle  il  se  lit  représen- 
ter par  La  Bovrdillicre,  qui  comman- 
dait en  son  nom  a  Thouars  avec  Lau- 
bespiu.  Cependant  il  ne  voulut  point 
accepter  le  commandement  que  1  As- 
semblée lui  offrit,  et  lorsque  Louis  Mil 
s'approcha  de  Tai!lcbourg,il  s'empres- 
sa de  lui  remettre  cette  place,  sans 
même  essayer  de  la  défendre.  Au  mois 
de  juin  \  62 1 ,  il  se  rendit  dans  le  camp 
du  roi  devant  Saint-Jean-d'Angély.Dès 
lors  il  se  rapprocha  de  la  Cour.  Pendant 
le  siège  de  La  Hochclle,  en  1628,  il 

(\)  Charlotte  de  La  Tri-moille  était  pro- 
testante, quoique  Walicr  Srotl,  usant  de  M>n 
privilège  de  romancier,  en  fasse  une  papi«ie 
dans  uu  de  ses  plus  beau*  ouvrages. 
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conduisit  des  troupes  à  Louis  XIII,  et 
après  une  entrevue  avec  Richelieu,  il 
abjura  la  religion  réformée,  le  ISjuill. 
Quelques  jours  après,  il  reçut,  pour 
prix  de  son  apostasie,  les  provisions  de 
la  charge  de  mestre-de-camp  de  la  ca- 
valerie légère  (I).  Il  servit  dans  cet 
emploi  en  Italie,  où  il  reçut  une  bles- 
sure au  genou,  qui  le  força  h  prendre 
sa  retraite.  11  se  retira  dans  ses  terres, 
devint  bigot,  puisse  filcontroversiste, 
et  mourut  dans  un  flge  avancé,  le  1 5  mai 
1674.  Il  avait  épousé,  en  161 9, sa  cou- 
sine Marie  de  La  Tour,  tille  de  Henri, 
duc  de  Bouillon,  et  d'Elisabeth  de 
Nassau,  qui  resta  fermement  attachée 
à  la  religion  protestante,  dans  laquelle 
elle  lit  élever  ses  cinq  enfants  :  I  •  Hen- 
ri-Charles, qui  suit  ;  —  2°  Louis- 
Maurice,  comte  de  Laval,  qui,  après 
avoir  suivi  pendant  quelques  années, 
la  carrière  des  armes,  se  convertit  au 
catholicisme,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  un  des  plus  acharnés  persécu- 
teurs des  Protestants;  — 3°  Armand- 
Charles,  comte  de  Montfort,  mort  jeu- 
ne, en  1643;  —  4*  Elisabeth,  morto 
à  l'Age  de  12  ans;  — 5"  Marie-Char- 
lotte, femme,  en  1662,  de  Bernard  de 
SaxeÂVeimar,  veuve  en  1678,  et  mor- 
te d'apoplexie,  lo  24  août  1682. 

Henri-Charles  de  La  Trémoille, prin- 
ce de  Tarente  (litre  qu'il  prit  à  cause 
des  prétentions  de  sa  famille  h  la  cou- 
ronne de  Naples,  comme  descendant  de 
Charlotte  d'Aragon  par  les  femmes), 
naquit  le  17  déc.  1620.  A  l'âge  de  7 
ans,  il  fut  placé  chez  les  Jésuites  de 
Poitiers  qui  lui  enseignèrent  les  élé- 
ments de  la  langue  latine,  le  dessin  et 
les  mathématiques.  En  sortant  de  leur 
collège,  il  futcnvoyéeii  Hollande  pour 
y  apprendre  le  métier  des  armes  sous 
le  prim  e  d'Orange  Frédéric-Louis, qui 
le  traita  comme  son  propre  fils.  Au  re- 
tour d'un  voyage  eu  Angleterre,  où  il 
avait  accompagné  le  prince  Guillaume 
et  assisté  a  son  mariage  avec  la  fille  de 
Charles  I,  il  fit  la  campagne  de  1640, 
en  qualité  de  volontaire;  peu  de  temps 

(!)  Le  pape  Urbain  VIII  lui  écrivit  pour  lo 
féliciter  sur  sa  conversion. 
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après,  il  obtint  un  régiment  de  cavale- 
rie. Le  chagrin  que  lui  causa  le  mariage 
de  la  princesse  d'Orange  avec  le  fils  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  la  mort 
de  Frédéric-Louis,  eu  I C  47,  le  déci- 
dèrent à  revenir  en  France.  Il  s'attacha 
d'abord  à  la  Cour;  mais  bientôt,  mé- 
content de  Mazarin,  il  se  jeta  dans  le 
parti  des  princes.  Il  se  signala  au  com- 
batdu  faubourg  Saint-Antoine,  et  s'em- 
para de  plusieurs  villes  de  la  Champa- 
gne, qu'il  ne  put  toutefois  conserver. 
Voyant  la  mauvaise  tournure  que  pre- 
naient les  affaires  de  son  parti,  il  obtint 
de  Condé  la  permission  de  retourner 
en  Hollande. Il  voulut  rentrer  en  Fran- 
ce, à  la  fin  de  1 65.»  ;  mais  Mazarin  le 
fit  arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
d'Amiens.  Après  y  avoir  été  détenu  au 
secret  pendant  plusieurs  mois,  il  obtint 
sa  liberté  à  condition  qu'il  se  retirerait 
dans  ses  terres  du  Poitou.  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  cette  province,  en- 
gagèrent le  gouvernement  à  l'en  éloi- 
gner et  à  le  reléguer  à  Auxerre,  puis  à 
Laval,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées. En  1663.il  retourna  en  Hol- 
lande, et  fut  nommé  par  les  Étals-Gé- 
néraux général  de  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Bois-le-Duc.  Il  revint  en 
France  en  1 6*70,  cl  abjura  l'année  sui- 
vante avec  tous  ses  enfants,  à  l'ex- 
ception de  sa  fille  aînée,  Coarlotte- 
Emilie-Henriette,  née  en  1652,  qui 
épousa  à  Copenhague,  en  1680,  le  duc 
d'Oldenbourg.  Il  mourut,  le  1 4  sept. 
4672.  On  a  de  lui  des  Mémoires,  pu- 
bliés à  Liège  en  1767,in-l  2,  dans  les- 
quels on  trouve  des  détails  intéressants 
sur  les  troubles  de  la  Fronde. 

Henri-Charles  do  La  Trémoille  avait 
épousé,  au  mois  de  juin  1648,  Amélie 
de  Hessc-Cassel,  fille  du  landgrave 
(Reg  .de  Charenlon,.iun.  1648).  Après 
la  mort  de  son  mari,  cette  dame  se  re- 
tira à  Vitré  où  elle  vécut  jusqu'en  1 685. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(qui,de  l'aveu  de  Berlhe  de  Bourniseaux, 
porta  un  coup  mortel  à  l'industrie  de 
la  ville  de  Thouars  en  diminuant  d'un 
tiers  sa  population),  elle  demanda  et 
obtint,  non  sans  beaucoup  de  peine, 


la  permission  de  sortir  du  royaume. 
Elle  alla  s'établir  à  Francfort-sur-le- 
Mein  avec  le  pasteur  lioyé*  son  cha- 
pelain, et  y  mourut,  le  23  fév.  1693, 
à  l'âge  de  68  ans. 

LAI  nÊHA.\  (François  de),  sieur 
de  Montigny,  pasteur  de  l'église  réfor- 
mée de  Paris,  au  commencement  du 
xvii*  siècle. 

On  lit  dansTlorimond  de  Raemond. 
parlant  des  assemblées  secrètes  que  les 
premiers  Réformés  tenaient  à  Paris  vers 
1557  :  «  Pour  faire  ces  assemblées,  on 
faisoil  choix  de  quelque  maison  qui  eust 
des  fausses  portes,  des  huis  dérober, 
afin  de  pouvoir  au  besoin  se  sauver. 
Celuy  qui  faisoitlcprédicant  portoitdes 
dez  et  des  cartes,  afin  do  les  pouvoir 
jeter  sur  le  tapis  au  lieu  de  la  Bible,  et 
couvrir  leur  fait  sur  le  jeu.  Ainsi  se 
sauva  le  ministre  Louperatit  [Laubé- 
rauj,  qui  se  fait  appeler  Montigni,  dans 
la  rue  du  Coq  à  Paris,  près  le  Louvre, 
en  la  chambre  garnie  de  maislre  Pier- 
re Du  Rozier,  lequel  ayant  esté  surpris 
par  son  hoste,  avec  dix  ou  douze  lu- 
thériens, s'excusa  sur  les  parties  qu'ils 
avoienl  fait  aux  cartes  et  aux  dez  avec 
ses  compagnons.  » 

Ce  Louperaot  ou  Laubéran  de  Mon- 
tigny  est,  selon  toute  apparence,  iden- 
tique avecfcc»  de  Laubéran, sieur  de 
Montigny,  qui  se  réfugia  à  Genève  à  la 
Saint-Barthélémy  (fl«^.  des  habitants, 
1  nov.  1572);  en  tout  cas,  il  n'est  cer- 
tainement pas  le  même  (il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  rapprocher  les  da- 
tes) que  François  Laubéran  de  Monti- 
gny que  le  consistoire  de  Genève  ac- 
corda, au  mois  d'avril  4  566,  à  l'église 
de  Chateauneuf  (Arch.  de  la  Comp. 
des  pasteurs.  Reg.  B).  Ce  dernier  était 
très-probablement  son  fils.  Combien 
de  temps  resla-t-il  attaché  à  l'église 
de  Chateauneuf?  Affronla-t-il  les  dan- 
gers auxquels  les  ministres  huguenots 
furent  exposés  durant  les  guerres  civi- 
les.ou  bien  chercha-l-il  prudemment  un 
asile  à  l'étranger?  Nous  ne  saurions  le 
dire. Nous  ne  le -ctrouvons  qu'en  1593, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'Assemblée 
politiquo  de  Manies,  à  laquelle  il  assista, 


Digitized  by  Google 


LAU  -  42 

on  ne  nous  apprend  même  pas  au  nom 
de  quelle  province.  Nous  lisons  seule- 
ment dans  les  procès-verbaux  de  ras- 
semblée qu'il  fut  chargé  de  suivre  l'ex- 
pédition des  cahiers,  d'où  il  semble  ré- 
sulter qu'il  exerçait  déjà  une  certaine 
influence  dans  le  parti  huguenot.  Dé- 
puté de  nouveau,  en  159o,  et  cette  fois 
par  l'lsle-de-France,  comme  miuistro 
de  l'église  de  Paris,  à  l'Assemblée  po- 
litique de  Saumur,  il  le  fut  encore.l'an- 
néc  suivante,  au  Synôde  national  qui 
se  tiot  dans  la  môme  ville,  et  qui  le 
chargea  de  réfuter  l'apostat  Cayet.  En 
1597,  il  prêchait  à  Paris,  comme  cha- 
pelain de  Catherine  de  Bourbon,  et  y 
remplissait,  à  ce  que  raconte  L'Etoile, 
les  autres  fonctions  de  son  miuistère. 
En  1598,  la  province  de  l'lsle-de- 
France  le  députa  au  Synode  national 
de  Montpellier,qui  lui  donna  des  preu- 
ves de  sa  conliance  et  de  son  estime 
en  l'élisant  vice-président  et  membre 
de  la  commission  chargée  de  réviser 
les  exemplaires  de  la  Discipline,  et  en 
lui  confiant  une  mission  fort  délicate, 
celle  de  rétablir  la  concorde  entre  Ma- 
çons et  ses  ennemis.  En  1601,  Monti- 
gny  se  rendit  de  nouveau,  comme  re- 
présentantdeséglises  de  l'lsle-de-Fran- 
ce, à  l'Assemblée  politique  de  Sainte- 
Foy;  en  1605,  il  présida  le  synode  de 
l'lsle-de-France,  qui  se  tint,  le  1 6  mars 
à  Ablon  (1),  et  en  1607,  il  assista  au 
Synode  national  de  La  Rochelle. 

Sans  avoir  joué  un  rôle  important 
dans  les  affaires  des  églises  protestan- 
tes, Monligny  jouissait  donc  d'une  in- 
fluence et  d'une  considération,  qu'il 
devait  à  sa  place  plus  qu'à  ses  talents 
ou  à  ses  services.  A  l'exception  de  VA- 
vertissement  aux  fidèles  qu'il  publia 
contre  Cayet  (Voy.  111,  p.  294),  et  de 
la  Défense  de  la  confession  des  égli- 

(1)  Le  rapport  adressé  au  gouvernement 
par  son  exploit,  se  conserve  aujourd'hui  au 
British  Muséum  {Ht»  Caligula,  E.  XI)  ;  mais 
il  a  èle  fort  endominafro  par  le  U-a.  Noire  ex- 
cellent ami,  M.  C.li.  Read  nous  en  a  communi- 
qué une  copie,  qui  nous  apprend  que  ce  sy- 
node s'occupa,  avec  circonspection  des  ques- 
tions alors  pendantes,  celles  de  l'Aniecuriat, 
des  députés  généraux  et  de  Bouillon. 
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ses  réformées  de  France,  qu'il  sou- 
scrivit avec  ses  collègues  Durand,  Du 
Moulin  et  Mestrezat,  nous  ne  sachions 
pas  qu'il  ait  rien  été  imprimé  sous  son 
nom.  Il  est  bien  question  dans  le  Car- 
tel de  deffy  du  sieur  de  Bouju  envoyé 
au  sieur  Du  Moulin,  d'une  dispute  que 
Laubéran  de  Moutigny  eut  avec  cet  a- 
postat,  en  1602,  sur  la  doctrine  de  la 
Cène,  dispute  qui  donna  lieu  «à  une 
rude  mêlée,  »  et  qui  «  fut  mise  en  lu- 
mière par  ledit  sieur  de  Beaulieu,  en 
laquelle  il  a  ingénieusement  abrégé  et 
accommodé,  lit-on  dans  l'Avis  de  l'im- 
primeur, les  raisons  du  sieur  de  Monli- 
gny pour  s'accommoder  au  goût  du  lec- 
teur et  pour  éviter  la  prolixité;  »  mais 
on  ne  peut  en  conclure  avec  certitude 
que  Montigny  ait,  de  son  côlé,  rendu 
compte  de  celte  dispute.  En  tout  cas, 
ni  les  bibliographes,  ni  les  catalogues 
que  nousavons  consultés,  ne  mention- 
nent aucun  écrit  sorti  de  sa  plume  à 
celle  occasion. 

Montigny  mourut  dans  le  coi  rant  de 
Tannée  1619;  on  ne  trouve  pli  s  sa  si- 
gnature dans  les  Reg.  de  Chaunton  à 
partir  du  18  oct.  1618,  et  le  26janv. 
4  620,  sa  femme  était  veuve.  Depuis 
4603,  il  possédait  la  terre  d'Ablon,  où 
le  culte  protestant  se  célébra  pendant 
six  ans  environ,  de  1600  à  1606, avant 
d'être  transféré  à  Charentou. 

François  de  Laubéran  avait  épousé 
Judith  de  La  Rougeraye^u'i  mourut, 
en  1642,  à  l'âge  de  74  ans,  et  il  en  a- 
vait  eu  plusieurs  enfants.  Les  Reg.  de 
Charentou  nous  en  font  connaître  cinq: 
4°  Maurice,  qui  suit;  —  2° Marie,  pré- 
sentée au  baptême,  en  1598,  par  Isaac 
Arnauld,  avocat,  et  par  Marie  de  La 
Porte,  veuve  de  Thomas  Turquant, 
général  des  monnaies;  —  3«  autre  Ma- 
rie, née  en  1600,  qui  eut  pour  parrain  le 
ministre  de  Paris  Antoine  de  LaFaye 
et  pour  marraine  Marie  de  La  Rovge- 
raye  ;  elle  épousa,  en  1 636,  Gabriel 
MoreU  sieur  de  La  Barre  ;— 4»  Judith, 
présentée  au  baptême,  en  4601,  par 
Matthieu  de  La  Rougeraye  et  Mari* 
Perrin,  femme  d' Isaac  Arnauld,  et 
mariée  à  Philippe  de  La  Planche,  sieur 
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de  Villiers;  —  5°  François,  né  le  16 
fév.  1604,  qui  eut  pour  parrain  Hilaire 
Lhoste,  conseiller  du  roi,  commis  au 
contrôle  général  des  finances,  et  pour 
marraine  Sara  de  La  Rougcraye;  il 
mourut  en  I G3 2,  et  fut  euterré,  le  8 
déc,  au  cimetière  des  SS.  Pères. 

Né  en  lo(J7,  etprésentéau  baptême, 
le  i.'i  avril,  parLiévin  Calvarl,;nnlus- 
sadeurdes  Etats  -Généraux,  et  par  Loui- 
se de  Vienne,  veuve  du  vieomtede  Car- 
lus,  Mauricede  Lauberan filses  études 
en  théologie  à  l'académie  de  Genève, 
où  il  fui  immatriculé  en  1014.  Sa  vie 
est,  s  il  se  peut,  moins  connue  encore 
que  celle  de  son  père.  En  1025,  il  était 
ministre  do  l'église  de  Baignolct;  eu 
1020,  de  celle  du  Plessis-Marly,  qu'il 
desservait  encore  en  1037,  avec  celle 
de  La  Norville  Le  synode  de  l'Isle-de- 
France,  le  dispensant  de  la  résidence 
exigée  par  la  Discipline,  l'avait  autorisé 
à  habiter  sa  terre  d'Ablon,  mais  sur 
l'appel  de  son  église,  le  Synode  natio- 
nal d'AIençon  révoqua  cette  permission. 
Il  exerçait  encore  ses  fonctions  à  La 
Norville  en  1655.  En  lOO.'S,  nous  le 
trouvons  mentionné,  dans  des  actes  de 
synodes  provinciaux,  comme  ministre 
de  Senlis.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
présida  le  synode  qui  se  tint  à  Cler- 
mont  en  Beauvoisis,  le  o  mai  1007, 
en  présence  du  commissaire  royal //(c- 
çues  Du  Caudal,  dont  le  procès-verbal 
est  arrivé  jusqu'à  nous (A rch. g en.  Tt. 
3 13).  Ce  synode  confirma  le  choix  que 
lo  consistoire  de  Charenton  avait  fait  du 
célèbre  Claude  pour  ministre,  et  ac- 
corda Yarnier  à  l'église  de  Vitry.  Il 
admit  enmi'metempsau  ministère Mes- 
nard,  Auger,  Des  Ormeaux,  qui  fut 
donné  pour  pasteur  aux  Réformés  de 
Herly,  et  Uondeau  à  ceux  do  Falaise. 
Quarante-six  églises  y  furent  représen- 
tées, mais  vingt-et-une  seulement  par 
un  ministre  et  un  ou  plusieurs  anciens, 
conformément  à  la  Discipline,  savoir 
Charenton,  par  Morus,  min.,  iiassa- 
nes,  Bezard  et  Le  Coq,  sieur  des  For- 
ges, anc;  Meaux,  par  Jean  Jamet  et 
Audnj;  Senhs,  par  Maurice  de  Laubé- 
rau ,  qui  présida  l'assemblée,  et  par  deux 


anciens,  Etienne  de  Saint- Just  et  Der 
teux\  Château-Thierry,  par  Pages  et 
J.  Cochet;  Calais,  par  tienj.  Tricotel 
et  Jean  Drouart;  Amiens,  par  Samuel 
Georges  et  Pierre  Le  Maire  ;  Oise- 
mont,  par  Pierre  Bories  et  Jean  de 
Lassu;  Saint-Quentin,  par  Sanuul 
M<  ttayerel  Samuel  Cartigny;  Abba- 
ville,  par  Ph.  ChcnevixzX  Charles  de 
Fournier,  sieur  de  Neufville;  Herly, 
par  Jean  t'arcy  et  Louis  Le  Cartier, 
sieur  de  Herly  ;  Clermont,  par  Ph.  Tri- 
cotel, accompagné  de  deux  anciens, 
Esaïe  Du  Cormier,  sieur  de  La  Haye, 
et  Pierre  Le  Maistre  ;  Compiègne,  par 
Jacques  Deraux  et  Jacques  de  Dom- 
pierre,  sieur  de  Jonquières;  Chéry, 
par  Régnier  et  Daniel  Lescury  [Escu- 
ry?];  Laon,  par  Pierre  de  Beaumont 
ai  Jacques  Yignon;  Morny,  par  Paul 
Couliez  (alias  Coulet)  et  David  de 
Croissy,  sieur  d'Eppes;  Vitry,  par  Jean 
Varnier  et  Claude  de  Marolles,  qui 
remplit  les  fonctions  do  secrétaire  laïc; 
Châlons,  par  Jércmie  Ouriet  et  Jean 
Dlondel;  Imecourl,  par  Abel  de  Lam- 
bermont  et  Jean  Gonsal  ;  Sézanne, 
par  Jacq  tes  d' A  lie  ma  g  ne  et  Jacq .  Lar- 
gentier;  Fontaine,  par  Daniel  Se  bille 
et  Thomas  Gibereau;  enfin  Aulhoo, 
par  Paul  Joly  et  Charles  Chédieu. 
Les  églises  de  Lisy,  Chalandos,  Mor- 
san,  Fontainebleau,  Roucy,  Bétbisy, 
Vil!ers-lès-Guize,Chauuy,  Coucy,  Cu- 
the,  Prouville,  Saint-Loup,  Verneuil, 
Aï,  Espence,  Chaltray,  La  Ferté-au- 
Vidame,  Le  Plessis,  Saint-  Agobille  et 
Mantes  ne  députèrent  que  leurs  minis- 
tres :  Jean  Le  Sueur,  Pierre  Sacre- 
laire,  Jérôme  Saiur,  Charles  Dre  Un- 
court,  Jean  de  Prez,  qui  fut  un  des 
deux  secrétaires,  Pierre  Duprat,  Paul 
Georges,  Louis  Garnier,  Jean  Vil- 
lai  n,  David  llurnbcrt,  Jean  Sccerin, 
Ph.  Jannoteau,  Daniel  Col  tin,  Pier- 
re Trouillart,  qui  fut  élu  vice-prési- 
dent, Pierre  Le  Jeune,  de  Prez,  Phi- 
lippe Scalberge,  Antoine  Guérin, 
Jacq.  Sadier,  P.  Allix  et  David  Bil- 
lot. Celles  de  La  Fcrté-au-Col,  de 
Gercy,  de  Poireauville  et  de  La  Falai- 
se ne  fuient  représentées  que  par  les 
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anciens  Jacques  Le  Clerc,  Corneille 
d'iïly,  sieur  de  Laval,  Daniel  de 
Montmorency,  sieur  de  La  Cour-au- 
Bois,  et  Daniel  Briet. 

Maurice  de  Laubéran  exerçait  encore 
le  ministère  à  Senlis  en  1679.  Deux 
ans  auparavant,  il  avait  eu  la  douleur 
d'enterrer  sa  fille  Jldith,  veuve  do 
Henri Drelincourt, morte  le  i*'  juin,  à 
l'âge  do  42  ans. Outre  cette  fiîlc,  il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Marie  de  Go- 
ris  (  1  ),  sans  parler  de  plusieurs  enfants 
morts  en  bas  âge,  un  fils,  nommé  Sa- 
muel-Fràhoois,  sieur  de  Montigny, 
qui  embrassa  l'état  militaire  et  mou- 
rut capitaine  au  régiment  du  Maine,  à 
l'âgede36ans,le  27  fév.  1676;  eluno 
fille,SusAififE,qni  épousa,le8  fév.  1 685, 
François  de  Morogues  et  lui  porta  en 
dot  la  terre  d'Abloo. Nous  ne  croyonspas 
nous  tromper  en  comptant  encore  parmi 
les  enfants  du  pasteur  do  Senlis  Gabbiel 
de  Laubéran,  qui  suivit  la  carrière  ec- 
clésiastique, et  ses  études  terminées, 
fut  nommé  second  paslour  à  Calais. Celte 
nomination  occasionna  dans  l'églisodes 
troubles  assez  graves  pour  exiger  l'in- 
tervention du  Synode  national  do  Lou- 
dun.  Il  parait  que  Gabriel  de  Laubéran 
trouva  sa  position  sidifflcile  qu'il  aban- 
donna son  poste  et  renonça  au  minis- 
tère. Nous  avons  sous  lesyeux  un  cer- 
tificat délivré  par  le  grand  Turenne  à 
un  sieur  de Montignyd'Ablon, attestant 
«  qu'il  est  gentilhomme  d'extraction  et 
de  probité  et  témoin  digne  de  foy  pour 
les  preuves  de  noblesse  qu'il  peut  don- 
ner aux  familles  qui  ont  besoin  do  faire 
leur  généalogie,  en  quoy  il  est  fort  ex- 
pert et  entendu.  »  Ce  certificat,  dont 
l'original  se  conserve  aux  Archives  do 
l'Etat  à  La  Haye,  est  daté  do  1665; 
il  pourrait  bien  concerner  Gabriel  de 
Laubéran,  qui  publia,  vers  le  même 
temps,  un  vol.  intitulé  La  grandeur  de 
tomaison  de  Fra»c*,Paris,  l  667,in-4*. 

Dans  ses  listes  de  persécutés,  Benoit 
cite  Auguste  et  Paul  de  Montigny, <\\x\ 
se  réfugièrent  en  Allemagne.  Le  der- 

(1)  Marie  de  Gorismourut'a  Ablon.le  1er  a- 
vril  1668,  igé*  de  63  tn*{Rcg.  de  ÛUr.,ann. 


nier  prit  du  service  dans  l'armée  prus- 
sienne et  mourut  capitaine  à  Berlin,  en 
1  706,  à  l'âge  de  28  ans.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  ces  réfugiés,  ou  tout 
au  moins  le  second,  descendaient  do  la 
famille  Rémy.Les  registresdu  secréta- 
riat (Arck.  gén.  E.  3374)  parlent,  en 
effet,  d'un  Jean  Rcmy,  sieur  de  Mon- 
tigny. qui  réussit  à  passor  dans  les  pays 
étrangers  avec  ses  douze  enfants,  nom- 
més Paul,  Pierre,  Olivier ,  Guillau- 
me, Philippe,  Jean,  Isaac,  Madelai- 
ne,  Elisabeth,  Angélique,  Anne  et 
Jeanne,  et  avec  sa  femme  Madelaine 
Bazin,  sœur  A* Anne  Bazin,  veuve  de 
Jean- Alexandre  Morogues,  laquelle 
hérita  de  tous  ses  biens. 

L.  VU  (René  de),  marin 

fort  expérimenté,  maismoins  bon  capi- 
taine, avait  accompagné  Ribaut  dans 
sa  première  expédition  en  Amérique.  A 
son  retour,  Charles  IX,  à  la  demande  de 
Coiigny,  le  chargea  d'aller  à  la  recher- 
che des  Français  qui  avaient  été  laissés 
dans  la  Florido.  Laudonnièro  partit  du 
Havre,  le  22  avril  1564,  avec  trois 
vaisseaux  munis  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise. Michel  et  Thomas  Le  Yasseur 
commandaient  sous  lui.  Il  emmenait 
d'h;il)iles  ouvriers  et  un  grand  nombre 
déjeunes  volontaires,  qui,  poussés  par 
le  goût  des  aventures  ou  par  l'espoir 
d'uno  prompte  fortune,  avaient  obtenu 
de  servir  sous  ses  ordres. 

L'escadre  cingla  vers  les  Canaries, 
passa  au  milieu  des  Antilles  et  aborda, 
le  22  juin,  dans  la  Floride,  à  laquelle 
Laudonnière  donna  le  nom  de  Nouvelle- 
France.  Après  avoiropéré  le  débarque- 
ment à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint- 
Jean,  nommée  aussi  rivière  de  Mai,  du 
mois  do  sa  découverte,  on  s'occupa, 
dès  le  lendemain,  do  la  construction 
d'un  fort,  qui  reçut  le  nom  de  Caroline; 
mais  malheureusement,  pendant  qu'on 
y  travaillait,  les  détachements  envoyés 
ï  la  découverte  rencontrèrent  quelques 
pépites  sur  les  bords  de  la  rivière ,  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  allu- 
mer la  cupidité.  On  se  persuada  que 
l'or  abondait  dans  les  montagnes  do 
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l'intérieur.  S'abandonnant  à  des  espé- 
rances chimériques,  les  colons,  au  lieu 
de  se  livrer  au  rude  labeur  de  la  culture 
des  terres,  seule  base  solide  de  la  colo- 
nisation, ne  révèrent  plus  que  métaux 
précieux.  Les  illusions  ne  tardèrent  pas 
à  se  dissiper;  mais  le  désappointement 
provoqua  l'esprit  d'insubordination  et 
la  discorde.  Un  parti  se  forma  parmi 
les  aventuriers  qui  avaient  suivi  Lau- 
donnière,  espèce  de  bandits  qui  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  s'enrichir, 
fût-ce  par  le  pillage.  Laudonnière  ré- 
sista longtemps  à  leurs  menaces  de 
mort  et  en  renvoya  même  une  partie 
en  France  sous  la  conduite  du  capitaine 
liourdet;  mais  il  se  vit  enfin  forcé  de 
leur  abandonner  les  deux  navires  qui 
lui  restaientAprès  avoir,  pendant  quel- 
ques semaines,  écumé  la  mer  des  An- 
tilles,les  forbans  rencontrèrent  un  vais- 
seau qui  portait  le  gouverneur  de  La 
Havane,  et  s'en  emparèrent.  Dans  l'es- 
poir de  tirer  de  ce  grand  personnage 
une  riche  rançon,  ces  dignes  ancêtres 
des  flibustiers  poussèrent  l'audace  jus- 
qu'à se  présenter  dans  le  port  de  La 
Havano  ;  mais  ils  furent  si  vigoureuse- 
ment reçus  qu'ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  s'échapper,  laissant  entre  les 
mains  des  Espagnols  le  plus  fort  do 
leurs  vaisseaux.  Ils  retournèrent  au 
fort  de  Caroline  où  Laudonuière  fit 
pendre  quatre  des  principaux  meneurs. 

Cependant  la  recherebo  de  l'or  con- 
tinuait, et  la  colonie  restait,  pour  sa 
subsistance,  à  la  merci  des  Sauvages. 
Ceux-ci,  d'abord  bienveillants  envers 
IcsFrançais,  se  montraient  de  moins  en 
moins  disposés  à  leur  fournir  des  vivres. 
Bientôt  il  fallut  employer  la  force  pour 
s'en  procurer  en  petite  quantité,  et  l'on 
finit  p.ir  eu  être  réduilpour toute  nourri- 
ture aux  glands  des  forêts  et  à  quelques 
racines.  Les  progrès  de  la  famine  dé- 
cidèrent Laudonuière  à  retourner  eu 
France  avec  les  débris  de  l'expédition. 
Il  fit  donc  construire  un  navire  sur  le- 
quel il  allait  s'embarquer,  lorsque  Ri- 
baut arriva,  le  2  août  15G5,  pour 
prendre  le  commandement  en  chef.  Ce- 
pendant Ribaut  ne  tarda  pas  à  remettre 
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à  la  voile  dans  l'intention  de  chercher 
une  escadre  espagnole  qui  avait  paru 
en  ces  parages  et  de  la  combattre.  Lau- 
donnière,  qui  s'élait  inutilement  opposé 
à  l'exécution  de  ce  projet,  fut  laissé 
dans  le  fort  avec  240  hommes,  femmes 
et  eufanls,  dont  vingt  à  peine  étaient 
en  état  de  porter  un  mousquet.  Au  reste, 
comme  il  ne  redoutait  aucune  attaque, 
il  ne  crut  pas  même  nécessaire  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  pris  terre  dans  les  environs, 
profilèrent  de  cette  négligence.  Par 
une  nuit  sombre  et  orageuse,  ils  se  mi- 
rent eu  route,  au  nombre  de  500,  sous 
la  conduite  d'un  indien,  et  le  20  sept., 
au  point  du  jour,ils  entrèrent  sans  ré- 
sistance dans  le  fort, où  loutfut  égorgé. 
Laudonntère,  bien  que  malade,  parvint 
à  se  sauver  en  sautant  par  dessus  la 
pal:ssade,  et  gagna  les  bois  où  il  fut 
rejoint  successivement  par  La  Blon- 
derie,  le  ministre  Robert,  le  laquais 
du  sieur  VUlly.  le  neveu  de  Lebeau, 
Jacques  Touse,  le  dessinateur  Jacquet 
Le  Moine,  dit  de  Morgues  ,  Franc. 
Durai  de  Rouen,  Xicaisc  de  La  Crot- 
te, et  quelques  autres. Us  réussirent,  à 
force  de  fatigues,  à  gagner  l'embou- 
chure de  la  rivière  où  ils  trouvèrent  à 
l'ancre  le  vaisseau  commandé  parJ/ai/- 
laï'd,  neveu  de  Ribaut. La  résolution  fut 
prise  de  partir  sur-le-champ  pour  la 
France,  où  l'on  arriva,  après  une  pé- 
nible traversée  et  une  relâche  à  Bris- 
tol, au  commencementde l'année  \ 56b. 
Très  mal  accueilli  à  la  Cour,  Laudon- 
nière  se  retira  dans  sa  famille,  où  il 
mourut  ignoré. 

Une  relation  curieuse  et  exacte  de 
celte  malheureuse  expédition  a  été  pu- 
bliée dans  V Histoire  notable  de  la 
Floride,  contenant  les  trois  voyages 
faits  en  iccllej)ar  certains  capitaines 
et  pilotes  françois,  descrits  par  le 
capitaine  Laudonnière ,  à  laquelle 
ou  a  ajoustê  un  quatrième  voyage 
fait  pa  r  le  capitaine  Gourgues,  mise 
en  lumière  par  Basanicr,  Paris,  1 586, 
in-8 "  ;  réimp.  récemment  dans  la  Bi- 
blioth.  Elzévirienne.  On  trouve  aussi 
de  précieux  renseignements  sur  cette 
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tenta  tire  de  colonisation  dans  la  courte 
relaliou  de  Jacques  Le  Moine  (Voy.  ce 
nom),  et  dans  le  Brief  discours  et  his- 
toire d'un  voyage  de  quelques  Fran- 
çois en  la  Floride,  et  du  massacre 
autant  injustement  que  barbarement 
exécuté  sur  eux  par  les  Hespagnols, 
Van  1 565,  par  ci-devant  rédigé  au 
vray  par  ceux  qui  s'en  retirèrent  et 
maintenant  retcue  et  augm.  de  nou- 
veau, ios.  par  Chauveton  dans  Vllis- 
toire  nouvelle  du  Nouveau- Mouds 
(1579)  et  réimp.  dans  le  T.  M  de  la 
i    série  des  Archives  curieuses. 

LA  L  MOME  II ,  famille  noble  du 
Cambrésis,  qui  embrassa  le  protestan- 
tisme, on  ignore  à  quelle  époque,  mais 
certainement  avant  le  mariage  de  Clau- 
de Laumonier  avec  Catherine  Anjor- 
rant,  fille  de  Jean  Anjorrant,  sieur 
deClaye,  et  de  Catherine  liudé.  De  ce 
mariage,  célébré  en  15*7 1  .naquirent: 1* 
Isaac,  sieur  de  Tournevelle  et  de  Tra- 
vecy,qui  prit  pour  femme  Marie  deProi- 
*y,  tille  de  Claude,  sieur  de  Morgny, 
etde Marie d' Amie ns.dame  deHouval; 
—2'  Louis,  sieur  de  La  Motte-Souilly, 
avocat  au  parlement  de  Paris  ; — 34  Hen- 
m,  sieur  de  Varennes, capitaine  d'infan- 
terie en1614,quifuttuéau  siège  de  La 
Mothe  où  il  s'était  particulièrement  dis- 
tingué. 

Les  généalogistes  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  les  descendants  des  deux 
fils  aînés  de  Claude  Laumonier  ;  mais 
nous  savons,  par  les  Registres  de  Cha- 
renton ,  que  c'est  d'Isaac  qu'était  issu 
Louis  Laumonier,  sieur  de  Travect, 
avocat  au  parlement  de  Paris,qui  épousa 
Esther  Hérault ,  tille  de  Didier  Hé- 
rault, avocat  au  parlement,  et  de  Su- 
sanne  Cappel,  mariage  dont  naqui- 
rent deux  fils,  nommés  Louis  et  Eue. 
CoQïine  aucien  de  l'église  de^Chauny, 
Louis  Laumonier  assista  aux  synodes 
de  Charenton  en  1653  et  1655.  Son 
fils  Louis,  sieur  de  La  Motte,  fut  en- 
voyé par  la  môme  église  à  celui  qui  se 
tint  dans  le  môme  bourg  en  1679,  et 
auquel  fut  député  aussi  un  Antoine 
Laumonier,  ancieu  de  l'église  de  Laon. 
A  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes,  il 
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réussit  à  gagner  Ma&stricht  avec  le 
sieur  de  Villicrs-les- Guise  (Supplem. 
franc.,  4026.  1).  Sa  femme,  Mode- 
laine  Le  Fèvre,  qui  ne  put  le  suivre, 
promit  à  l'évôque  de  Laou  de  se  con- 
vertir avec  ses  filles  Elisabeth  et  Ma- 
rie (1)  «dans  le  temps  et  la  manière 
qu'il  lui  plairoil  de  prescrire»»  (Arch. 
gén.  M.  6^3). Cette  promesse  fut  si- 
gnée également  par  Marie  Laumonier, 
veuve  du  sieur  de  Parfondru  (â),  et 
par  Esther  Le  Fevre.  veuve  de  David 
Laumonier, capitaine  de  chevau-légers; 
mais  celte  dernière,  du  moins,  n'avait 
point  l'intention  de  la  tenir.Dès  qu'elle 
en  trouva  l'occasion,  elle  essaya  de 
sortir  de  France.Malheureusement  elle 
fut  reconnue  et  arrêtée  à  Dieppe  avec 
Madelaine  de  Dompierre,  en  1688 
(Arch.  Tt.  314), 

Les  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  ta  branche  de  Yaremnes,  fon- 
dée par  le  3'  fils  de  Claude  Laumonier, 
sont  beaucoup  plus  satisfaisants. Henri 
Laumonier  laissa  de  son  mariage  avec 
Susanne  de  Proisy,  sœur  de  Marie, 
qu'il  avait  épousée  en  1608,  deux  fils 
nommés  IlEisRietJACQUES.il  n'eut  point 
d'enfants  d'un  second  mariage  con- 
tracté, en  i  61 9,  avec  Marthe  de  bros- 
se, tille  de  Salomon  de  Brosse,  sieur 
du  Plessis.arcbilecte  du  roi,  et  de  Flo- 
rence Mestiviers.  La  destinée  de  son 
fils  aîné  est  inconnue. Le  cadet,  sieur  de 
Vaux  et  de  Varennes,  capitaine  au  ré- 
giment de  Tureone,  en  1635,  lieute- 
nant-colonel du  môme  régiment,  en 
1641,  commandant  de  Spire,  en  164?% 
major-gi'néral  dans  l'armée  d'Allema- 
gne,en  1 647,  maréchal  de  camp  la  mê- 
me année,  gouverneur  de  Rhé'.tl,  en 
1654,  fut  chargé,  en  1655,  du  com- 
mandement de  l'armée  de  Flandres,  en 

yV  Une  aulre  de  .«es  filles  fut  arrêtée  a  la 
frontière  et  enfermée  dans  le  cuuunt  de  La 
Fère,  en  1686  (Ank.  F.  337i). 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Parfoudrti 
de  Picardie  avec  les  l'arftmru  de  Normandie, 
qui  fiaient  aussi  protestants.  Le  jeune-  de  Par- 
fouru  se  convertit  et  obtint  une  pension  de 
300  liv.  eu  1687  {Arch.  E  3373).  Ses  deux 
sœurs  furent  enfermées  aux  N.-f..  de  Caen, 
où  l'une  d'elles  liait  encore  détenue  en  1693 
(JMrf.TT.  317). 
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qualité  de  lieutenant-général.  Il  épou- 
sa, en  4638,  Marthe  Du  Fay,  fille 
d' Antoine  Du  Fay,  sieur  de  Verneuil, 
lieutenant- colonel  au  régiment  de 
Saint-Etienne,  et  il  en  eut  :  ^Jac- 
ques, qui  suit; — 2*  David,  sieur  d'E- 
ville,  le  même  apparemment  que  l'é- 
poux A'Esther  Le  Fèvre,  et  père  de 
louis  Laumonier,  lieutenant  des  gardes 
de  Turenne.qui  se  réfugia  enliollande, 
tandis  que  son  tils  Jacques  abjura  et 
resta  en  France;  —  3«  Madelaine,  qui 
se  réconcilia  publiquement  avec  l'E- 
glise protestante  dans  le  temple  de  La 
Haye,  en  4  686. 

Jacques  Laumonier,  marquis  de  Va- 
reunes,  naquit  à  Vaux,  près  de  Bheitns 
et  eut  pour  parrain  Louis  XIV,  qui  dé- 
posa sur  son  berceau  le  brevet  de  ca- 
pitaine. Capitaine  au  régiment  de  Tu- 
renne,  il  épousa  à  Metz,  par  contrat 
passé, en  4  665,  devant  les  notaires  01- 
ry  et  Mariniel,  Anne-Henriette  Dor- 
te,  tille  de  Jean-Louis  Dorte,&\Qur  de 
Fontaine,  et  de  Madelaine  de  Pas- 
FeuçuièresM  s'était  élevé  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  comment  il  parvint  à  sor- 
tir de  France  (Voy.  IV,  p.  309).  Il  ga- 
gna heureusement  Francfort  où  l'élec- 
teur Frédéric-Guillaumo  lui  fit  offrir 
d'entrer  à  son  service,  avec  le  rang  de 
colonel.  Varennes  accepta  avec  recon- 
naissance l'offre  du  prince,  et  fut  chargé 
de  lever  un  régiment  dont  tous  les  of- 
ficiers devaient  être  français  (4).  En 
peu  de  temps  il  eut  formé  à  Socst  huit 

(1)  MM.  Erraan  et  Réclam  nous  oni  cou- 
swe  les  noms  de  <|iiel(|iies-uns  rie  ces  officiers: 
Colonels,  Etienne  Du  Tmssel  (4702),  Auyuste 
de  Durand  de  Bonne  (1703);  lieutenants-co- 
lonels, Matthieu  de  Barel  (170S),  Philippe  tf< 
Beaupré  (1702), qui  parvint  au  frride  de  major 
général,  en  1715,  après  les  campagnes  d'Ita- 
lie, Salomon  de  Baret  (1704);  major,  Jotepk 
de  C.otnuaud  (1704);  capitaines,  Jean-Biaise 
de  Durfort  ^1692),  Louis  île  Montolieu  (1693), 
Jean  de  Nalalis  (  1 69V  ) ,  Jean  de  Xolibé  1 1 C9  V  ), 
Jean-Gabriel  de  Bebeur  (1699),  Samuel  Du 
Faur  de  Saint-Sauveur  (1702),  Gabriel  l'icol- 
de-La  Meintaije  (1702) .  Matthieu  de  Yerny 
(1702),  Des  Loges  (17021,  de  Fouquet  <  170V), 
Jean  Girat-de-Sànerguet,  de  Castres  (1705), 
morl  en  1750,  ne  laissaul  qu'une  fille  mariée 
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compagnies  de  50  hommes  chacune, 
composées  presque  exclusivement  de 
Réfugiés, et  la  lovéé  de  huit  autres  com- 
pagnies compléta  bientôt  son  régiment, 
auquel  on  ajouta  une  compagnie  de  ca- 
dets. 

Varennes  combattit  à  Malplaquel  et 
fut  créé,  en  4  690.  major  général.  Il  lit 
la  campagne  d'Italie  à  la  tête  des  trou- 
pes brandebourgeoises,  qu'il  ramena 
dans  leur  patrie  à  la  fin  de  1696.  En 
4701,  l'électeur  lui  ordonna  de  mener 
son  régimentausecours  des  Hollandais. 
En  4*703,  il  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant général  d'infanterie.  Eu  17(5, 
il  échangea  son  régiment  contre  le 
gouvernement  de  Peitz,  qu'il  ne  garda 
pas  longtemps,  étant  mort  a  Berlin,  le 
2  déc.  4717.  Il  avait  épousé,  en  se- 
condes noces,  Marie-Isabelle  de  Wel- 
hen,  dont  il  eut  Frédéric-Guillaume, 
né  à  Berlin  en  4  698,  qui  servit  avec 
distinction  dans  les  guerres  de  Stlésie, 
surtout  à  l'affaire  deLesch,  et  qui  mou- 
rut à  Prague,  le  4 1  fév.  4  7  44,  colonel 
au  service  de  Prusse  et  chanoine  de 
IlalberstaJt.  On  ne  dit  pas  s'il  laissa  de? 
enfants  de  sa  femme  Louise  de  Rochow. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  non  plus 
ce  que  devint  son  frère,  né  du  premier 
mariage  du  marquis  de  Varennes,  le- 
quel servait  comme  enseigne  dans  le 
régiment  du  Maine,  en  4  685,  et  parait 
avoir  suivi  son  père  à  Berlin. 

LAI  IN  AI  (Antoine),  sieur  de  Pt- 
QHIOIT,  ministre  de  l'Eglise  réformée, 
testa,  en  4  575,  et  eutde  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Fay,  qu'il  avait  épou- 

a  Gaspard  Kwatd  de  Cruben  ;  lieutenants,  de 
Salléles  (1702),  Jean  de  Grandi  s-de-Bos  salin, 
de  Nérac  (1702),  mort  en  1740,  laissant  deux 
fils,  Jean-Gaspard  et  Jean,  qui  servirent  l'un 
et  l'autre  sousFredéric-le-Crand  avec  le  grade 
de  preniicjs-Iieutenauts,  Du  Bosc ( l702>,  laï- 
que» de  Bossiére  (1702),  Cornuaud  i170«',  de 
Bourge*(  1702),  de  L'Espinasse  (1702), de  Fa- 
reite  (1701),  Joseph  de  Lugandi  (1704),  Jo- 
seph de  Bison,  de  Lectoure  il 704),  mnrt,  eu 
1755,  lieutenaut-colouel  et  commandant  de 
Peilz;  enseignes,  de Gironnet  (1702),  deC*rr- 
fontaine  1 1702),  de  Besotnbes  (1702),  Jean  Mat- 
thieu de  Ri  son  11702),  de  Cordierel  Philippe  de 
Mellier;  aumôniers,  Liaonnier-de-Bonneral, 
Constantin,  Brait/,  Jean  Biboudeau,  de  Chan- 
ion  ciJ.Taunag,  pasteur  à  Kônigsberg  en  1 689. 
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sée  en  1 5  50,  un  fils  nommé  Trophime, 
8ieurde  Picheron  etd'Entraigucs,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  en  1580,  bailli  du  (îévaudan,  en 
4  591,  gouverneur  des  villes  deMarué- 
jols,  Chirac el  Grczes,  en  1598.  L'As- 
semblée politique  de  Grenoble  travailla, 
en  1 61 5,  à  apaiser  un  différend  qui  s'é- 
tait élevé  entre  lui  et  les  consuls  de 
Maruéjols,  on  ne  nous  apprend  pas  à 
quel  sujet.  Trophime  Launai  vivait  en- 
core en  1637,  date  do  son  testament. 
Son  tils  Jacques,  sieur  de  La  Champ 
et  d'Eulraigucs,  bailli  du  Gévaudau  et 
gouverneur  de  Maruéjols,  épousa,  en 
4  633,  Philiberte  a" Arpajon,  lille  de 
Samuel  d1  Arpajon-de-Broquicz.  qui 
lui  donna:  1*  Trofuive,  comte  d'H.N- 
tr  aiguës  (ou  d'£ttJrayutfs)raaréchal  de 
camp,  en  1651  (1),  maintenu  noble  en 
1670,  qui  se  maria  avec  habcau  Gi- 
rard, en  1668; — 2*  Louis  de  Launay, 
comte  d'Entraigucs,  né  en  16i3,  qui 
prit  pour  femme,  en  4  077,  Marie-Su- 
sannc  de  La  Yespière,  f i I ) e  de  Claude, 
sieur  de  Liembruue,  et  de  Charlotte 
tTAumale.  Après  avoir  abjuré  en  1681 
(Arch.gén.  M.  664),  il  réussit  à  passer 
en  Hollande  à  la  révocation  et  servit 
dans  les  gardes  du  roi  Guillaume  ;  — 
3*  Frédéric,  baron  d'Enlraigues ,  qui 
assista  au  mariage  de  son  frèro  Louis 
{Reg.  de  Charent.  ann.  1677),  mais 
dont  le  sort  nous  est  inconnu. 

LAUNAY  (Pierre  de),  sieur  de  La 
Motte  et  de  Vauferlao,  savant  annota- 
teur de  la  Bible,  né  à  Blois,  en  1573, 
mort  à  Paris,  et  enterré  au  cimetière  de 
Cbarenlon,  le  29  juin  1661. 

La  famille  de  Launay  était  nombreu- 
se, à  Blois  comme  à  Paris.  Ce  nom  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  regis- 
tres de  l'église  de  Chareuton;  mais  les 
renseignements  qu'ils  nous  fournissent 
sont  très  incomplets,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  établir  avec  certitude  la  pa- 
renté de  Pierre  de  Launay  qu'avec  trois 
des  personnes  que  nous  y  trouvons 
mentionnées,  savoir:  1°  Catherine  de 

(1)  Pinard  appelle  Trophime  le  maréchal 
de  camp  ;  mais  ne  s'agirail-il  pas  plutôt  de 
Jacques? 
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Launay,  qui  épousa  Isaac  Du  Caudal, 
sieur  de  Fontenailles,  commissaire  des 
guerres  enGuienne,  et  mourut  veuve, 
en  1660,  à  l'âge  de  82  ans  ;  T  Michel 
de  Launay,  sieur  de  Filaines,  com- 
missaire ordinaire  des  guerres  et  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi,  qui  fut  dé- 
puté par  l'Orléanais  au  Synode  natio- 
nal de  La  Rochelle,  en  1607,  ainsi 
qu'à  divers  synodes  provinciaux,  et 
qui  mourut  avant  161 9,  laissant  veuve, 
Susanne  Garrault,  laquelle  se  rema- 
ria, en  \  biZ,MccCharlc$ deLaliaye, 
sieur  de  La  Jurie,  lieutcuanl  du  grand- 
maître  de  l'artillerie;  3°  Daniel  de  Lau- 
nay, sieur  de  La  Ravinière  el  frère  aî- 
né de  Pierre,  qui  fut  d'abord  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi,  puis  trésorier  gé- 
néral de  France  en  la  géuéralilé  de 
Tours,  et  qui  mourut,  à  la  fleur  de  son 
âge,  vers  1 6 1 6.  Ce  Daniel  avait  épousé 
la  sœur  d'un  secrétaire  d'état  en  grand 
crédit  à  la  Cour,  Marguerite  Phely- 
peaux,  uui  mourut  en  16(6,  dans  sa 
66*  année,  et  il  en  avait  eu  huitenfanls: 
1°  Marguerite,  née  en  1600,  mariée  a 
Jacques  de  La  Madelaine,  conseiller  au 
parlementde  Paris, et  morte  en  4  647; — 
2" Raymond,  sieur  de  La  Ravinière,qui 
fut  présenté  au  baptême  par  son  oncle 
Pierre  et  par  Hubert <•  Mougue,  veuvp 
do  Jérôme  Bclon;  il  mourut  le  8  mai 
1628,  conseiller  secrétaire  du  roi;  — 
3°  David,  né  en  1604,  qui  eut  pour 
parrain  Benjamin  Aubcry,M  pour  mar- 
raine Catherine  de  Launay,  citée  plus 
haut;  —  4«  Isaac,  né  en  4605;  —  5' 
Daniel,  né  le  2  juin  1605  et  mort  en 
4654; —  6' Madelaine,  née  en  1607, 
qui  épousa  Paul  de  Guéribalde;  —  7* 
Susanne,  mariée,  en  1628,  à  Alexan- 
dre de  Perrinet,  baron  d'Arzeliers  ; 
—  8"  Michel,  né  le  1 9  mai  1614. 

Il  ne  nous  parait  pas  possible  de  rat- 
tacher aux  Launay  do  Blois  le  peintre 
Daniel  de  Launay,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  duquel  nous  n'avons  pu  jus- 
qu'ici recueillir  aucune  donnée.  Ce 
dernier,  né  le  47  fév.  164  6  était  fils  de 
Michel  de  Launay  ,  maître  maçon,  et 
de  Marie  Landeau  ;  il  avait  plusieurs 
frères  et  sœurs;  Isaac,  maître  maçon, 
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comme  son  père,  né  le  26  déc.  4  61 9,  et 
marié,  en  1 644,  à  Alpkonsine  Menoist; 
E tienne y  qui  fut  présenté  au  baptême, 
en  4  613,  par  Etienne  Du  Cerceau  et 
Racket  Chabot;  Michel,  né  en  1 6*6; 
MarieM*  en  1627,et  Jérémie,  née  le 
9  août  1629.  Lui-même  prit  pour  fem- 
me, en  1638,  Judith  Nouret,  fille  de 
Daniel  Nouret,  maître  maçon,  et  en 
eut  quatre  enfants:  Michel,  Isaac  et 
Judith,  morts  en  bas  âge,  et  Jérémie, 
né  le  20  janv.  1649.  Cette  famille  d'ar- 
tisans et  d'artistes  n'était  point  paren- 
te, croyons-nous,  de  la  famille  de  fi- 
nanciers à  laquelle  appartenait  le  sieur 
de  La  Motte,  et  Ton  peut  sans  doute 
en  dire  autant  de  l'orfèvre  Paul  de  Lau- 
nay, qui  vivait  dans  le  même  temps  , 
et  qui  semble  avoir  été  uni  par  d'étroits 
liens  à  la  première;  mais  serait-ce  corn- 
mettreune  erreur  que  de  regarder  com- 
me descendant  de  la  seconde  Benja- 
min de  Launay,  sieur  Du  Gravier  , 
qui  desservit  successivement  les  égli- 
ses de  La  Châtre  (1601),  de  Chillcurs, 
où  il  fut  remplacé,  en  1619,  par  Va%- 
louéy  etde  Cherveux.etqui  laissa  deux 
enfants  de  son  mariage  avec  Marie  Des 
Prés.  Sa  fille,  Susanne,  épousa  Louis 
CappeL  Son  fils,  Charles,  se  maria, 
en  premières  noces,  avec  Catherine 
de  Sérouville,  de  la  maison  d'Outrc- 
ville,  qui  lui  donna  Susanne,  alliée  au 
seigneur  de  Ville  follet  en  Poitou  ; 
puis  en  secondes,  avec  Marie  Régnier  t 
qui  le  rendit  aussi  père  d'une  fille, 
nommée  Marie.  C'est  pendant  le  pasto- 
ral de  Benjamin  de  Launay  à  Chilleurs 
que  le  juge  d'Orléans  ordonna  la  dé- 
molition du  temple  que  le  seigneur  de 
Cheraerolles  y  faisait  bâtir  à  ses  frais. 

Mais  laissons  de  cote  ces  conjectu- 
res, et  revenons  à  l'annotateur  de  la 
Bible. 

Pierre  de  Launay  avait  toutes  les 
qualités  requises  pour  réussir,  de  l'in- 
telligence, de  l'ordre,  de  l'application, 
du  courage.  Avec  l'appui  de  son  frère 
aloé,  dont  il  était  tendrement  aimé,  il 
pouvait  espérer  que  les  difficultés  qui 
hérissent  les  abords  de  presque  toutes 
les  carrières,  s'aplaniraient  facilement 


devantloi,  aussi  obtint-il,  jeune  enco- 
re, des  emplois  importants.  La  mort 
de  ce  frère,  arrivée  en  1613,  changea 
sa  vie.  Il  renonça  à  la  charge  de  con- 
trôleur général  des  guerres  en  Picar- 
die, qu'il  remplissaitavechonneur,  mais 
qui  exigeait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  et  ne  conservant  que  la 
charge  purement  honorifique  de  con- 
seiller secrétaire  du  roi,  il  résolut  de 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude. 

Pierre  de  Launay  se  trouvait  dans 
des  conditions  très-favorables  poursui- 
vre ses  goûts  qui  le  portaient  vers  les 
recherches  philologiques.  Il  avait  un 
esprit  solide  et  éclairé,  une  santé  ex- 
cellente, les  loisirs  que  donne  la  for- 
tune, nul  embarras  de  famille,  et,  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  la  persévérance  et 
du  courage.  11  donna  une  preuve  de  la 
force  de  sa  volonté  en  se  mettant,  à 
l'âge  de  quarante  ans,  à  apprendre  l'hé- 
breu, sous  la  direction  d'un  juif,  afin 
de  pouvoir  lire  l'Ancien-Testament 
dans  le  texte  original.  Sentant  qu'il 
n'avait  point  de  temps  à  perdre,  s'il 
voulait  exécuter  le  plan  qu'il  avait  coo- 
çn  d'annoter  toute  la  Bible, il  régla  avec 
soin  l'emploi  de  sesjournêes-Levé  à  qua- 
tre heures  du  matin,  il  commençait  par 
lire  un  chapitre  du  Livre  saint,  étudiait 
tout  ce  que  les  commentateurs  avaient 
écrit  sur  la  matière,  et  aux  notes  qu'il 
recueillait  dans  leurs  livres  il  ajoutait 
ses  propres  observations,  ses  paraphra- 
ses. Toute  sa  matinée  était  employée  à 
a  ce  travail.  Il  consacrait  quelques  heu- 
res de  l'après-midi  à  ses  amis,  et  re- 
tournait, dès  qu'il  était  libre,  à  ses  é- 
ludcs  favorites.  II  continua  ce  genre  de 
vie  jusqu'à  l'âge  de  89  ans,  sans  se 
laisser  distraire  par  d'autres  affaires 
que  par  celles  de  l'Eglise.  Ancien  de 
Charenton  pendant  plus  de  40  ans,  il 
assista  aux  Synodes  nationaux  de  1623 
et  de  1637,  qui  l'élurent  secrétaire, 
ainsi  qu'à  plusieurs  synodes  provin* 
ciaux,jusqu'àceluideIIoudan,en  1662, 
lequel  témoigna  par  un  acte  exprès  le 
regret  que  lui  causait  la  perle  récente 
d'un  homme  aussi  zélé  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  Pierre  de  Launay  n'avait  point 
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été  marié.  Sa  succession  occasionna 
un  procès  entre  le  consistoire  de  Cha- 
renton  et  ses  héritiers  :  Jean  Garrault, 
sieur  de  Mainville„/*a»  d'Illiers,  sieur 
de  Vimay,  Thérèse  Garrault,  Jacques 
Du  Candal,  sieur  deFontenailles.jtfa- 
delaine  Du  Candal,  veuve  de  Jacques 
Bigot,  contrôleur  géuéral  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  Françoise  DuCan- 
dal,  veuve  de  Claude  Sarrau,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  François 
Garrault,  sieur  de  Chasteaux,  et  Anne 
Garrault,  veuve  de  LancelotDu  Lac. 

Pierre  de  Launay  a  laissé  quelques 
ouvrages  d'un  mérite  incontestable. 

I.  Paraphrase  ou  exposition  sur 
V Ecclésiastique  de  Salomon,  Saint- 
Maurice,  1618,  in-8*;  Charent.,4619, 
in-S»;  réimp.  avec  le  N*  IV,  Cbarenl., 
4655,  in- 12. 

II.  Paraphrase  sur  le  prophète  Da- 
niel, Sedan,  1621.  in-8*. 

III.  Paraphrase  et  exposition  sur 
lesEpistresde  S.  Paw/.Saumur,  1 647, 
în-4°  ;  V*  et  2*  parlie.Charent.,  L. Ven- 
dosme.  1650,  2  vol.  in- 4*. 

IV.  Paraphrase  et  exposition  sur 
les  Proverbes  de  Salomon  et  le  1 ,r 
chap.  du  Cantique  des  Cantiques, 
Charent ,  1650,  2  vol.  in- 4»;  Charent., 
1655,  in-12. 

V.  Paraphrase  et  exposition  sur 
V Apocalypse,  tirée  des  saine  tes  Ecri- 
tures et  de  l'histoire,  Gen.,  1651, 
in -4*.  —  Dans  cet  ouvrago,  qui  parut 
sous  le  pseudonyme  de  Jonas  Le  Buy, 
Launay  exposa,  sur  le  règne  de  mille 
ans,  des  opinions  qui  furent  attaquées 
par  Amyraut.  Cette  dispute,  en  absor- 
bant presque  tout  son  temps,  l'empêcha 
de  mettre  en  lumière  la  suite  de  ses  élu- 
des sur  les  livres  de  l'A.  et  du  N.  T. 

VI.  Réponse  au  livre  de  M.  Ami- 
vaut.  Du  règne  de  mille  ans  ou  de  la 
prospérité  de  l'Eglise,  Charenton,  L. 
Vendosme,  1665,  in-8*. 

Vil.  Traité  de  la  sainte  Cène  du 
Seigneur,  avec  l'explication  de  quel- 
ques passages  difficiles  du  Y.  et  du 
N.  T.,  Saumur,  1659,  in-12. 

VIII.  Remarques  sur  le  texte  de  la 
Bible  ou  explication  des  mots,  des 
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phrases  et  des  figures  difficiles  de  la 
sainte  Ecriture,  Gen.,  de  Tournes, 
1667,  in-4". — Cet  ouvrage  posthume, 
qui  a  placé  de  Lauuay  parmi  les  bons 
hébraïsanls,  est  précédé  d'une  préface 
d'où  nous  avons  extrait  notre  notice. 
L'auteur  y  a  consacré  vingt  années  de 
travail.  Ce  n'est  ni  un  simple  recueil 
de  notes,  ni  un  commentaire  propre- 
ment dit.  Le  but  de  Pierre  do  Lau- 
nay était  d'éclaircir,  par  les  passages 
parallèles.les  difficultés  qu'on  rencon- 
tre dans  la  lecture  des  Livres  saints. 
Tous  les  idiolismes  hébreux  sont  soi- 
gneusement notés  et  interprétés  ;  les 
tropes  sont  expliqués,  non  pas  par  des 
suppositions  arbitraires,  mais  par  la 
comparaison  des  passages  obscurs  avec 
ceux  dont  le  sens  n'est  pas  douteux; 
en  un  mot,  l'Ecriture  est  expliquée  par 
l'Ecriture  seule.  Un  double  index  faci- 
lite les  recherches. 

Devons-nous  rattacher  à  la  famille 
de  Launay,  Guillaume  Launeus,  mi- 
nistre de  l'église  française,  qui  a  pu- 
blié Epitome  Institut ionum  Calvini, 
Lond.,  1 583,  1 584,  in-8»  ;  et  réclamer 
comme  écrivain  français,  Timothée 
de  Lannois,  à  qui  l'Index  de  l'arche- 
vêque de  Paris  attribue  un  ouvrage 
sous  ce  tilro  :  Causa  conversionis  ad 
Confessionem  Augustanam? 

LAL^OY  (Matthieu  de),  ou  Lau- 
nay, né  à  La  Ferté-Alais,  prêtre  catho- 
lique et  docteur  en  théologie,  embrassa 
la  Réforme,  en  4  560,  et  se  maria.  Reçu 
au  ministère  avec  la  précipitation  que 
l'on  apportait  trop  souvent,  à  cette 
époque,  dans  le  choix  des  guides  spi- 
rituels du  peuple,  il  exerça  ses  fonc- 
tions en  divers  lieux  (1);  mais  depuis 
plusieurs  années  déjà,  il  desservait  l'é- 
glise de  Sedan,  lorsque  la  découverte 
de  relations  adultères  qu'il  entretenait 
avec  une  de  ses  cousines,  l'obligea  à 
fuir  précipitamment.  Le  procès  lui  fut 
fait  néanmoins,  et  il  fut  pendu  en  effigie. 

(I)  F.o  1573,  il  étaii  a  Heidelberg,  comme 
nous,  l'apprend  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
cette  ville  a  Théodore  de  Béie  (Collect.  Du- 
puy,  N'°  268)  pour  lui  rtudre  compte  de  l'étal 
des  affaires  de  la  Hollande. 
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Banni  de  l'Église  prolestante,  H  vint  à 
Paris,  rentra  dans  l'Eglise  romaine, 
et  mit  au  service  de  la  Ligue  son  élo- 
quence fanatique.  Pour  le  récompen- 
ser de  son  apostasie,  les  Guise  le  tirent 
nommer  chanoine  de  Saint  Gervais  à 
Soissous.  Launoy  leur  prouva  sa  re- 
connaissance, en  entratnaut  cette  ville 


qu'il  n'est  pas  permis  de  prendre  les 
armes  contre  le  souverain.  Outre  ces 
deux  écrits,  nous  connaissons  de  lui 
trois  petitsvolumes  où  il  cherche  à  jus- 
tifier son  apostasie  et  attaque  avec  vio- 
lence ses  anciens  collègues,  les  mi- 
nistres réformés.  En  voici  les  titres  : 
Défense  de  Launoy  tant  pour  lui  que 


dans  le  parti  ligueur.  Appréciant  dès  pour  Henri  Pennetier,  contre  le, 
lors  les  services  qu'ils  pourraient  tirer  fausses  accusations  et  perverses  ca- 
d'un  pareil  auxiliaire,  les  Lorrains  le 


firent  venir  5  Paris  et  lui  donnèrent, 
selon  M.  Martin,  dans  son  Hist.  do  Sois- 
8ons,lacuredeSaint-Méry,oùilorgani- 
sa  la  Ligue.  M.  Labitte,  dans  les  Prédi- 
cateurs de  la  Ligue,  affirme,  au  contrai- 
re, que  Launoy  ne  fut  jamais  curé  de 
fcaint-Méry,mais  qu'il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  conseil  des  Qua- 
rante, puis  des  Seize  (1).  De  Thou  le 
qualifieduplus  impudcnteldu  plusmé- 
chant  des  prédicateurs  de  la  Ligue  ;il  est 
difficile  de  mettre  un  homme  plus  bas. 
La  Satire  Ménippée  l'appelle  «  Le  petit 
Launay,  ci-devant  ministre,  puis  apos- 
tat ctà  présent  houte-culdc  Sorbonne.» 
Promoteur  de  la  mort  de  Brisson,  il  dut 
se  retirer  en  Flandres  où  l'on  croit 
qu'il  mourut. 

Launoy  venait  d'abjurer  le  protes- 
tantisme, quand  il  publia  son  Disçpurs 
chrestien  contenant  une  reinonslran- 
ce  charitable  aux  pauvres  dusoing 


fausses  accusations  cipt 
lomnics  des  ministres  (Paris,  1578); 
—  Réponse  chrétienne  à  XXIV  arti- 
cles pleins  de  blasphèmes  et  absur- 
ditez  dressez  par  P.  Pineau,  dit  Dé- 
signes, prédicant  zwin-calvinian, 
Paris,  4581,  in-4  2; — Réplique  chré- 
tienne en  forme  de  commentaire  sur 
la  réponse  tirée  du  dehors  de  la 
tnot'lle  des  S.  Escritures  et  de  toute 
bonne  doctrine,  et  faite  par  les  mi- 
nistres calciniques  à  la  déclaration 
et  réfutation  de  leurs  fausses  suppo- 
sitions, Paris,  4  583,  in-8*.  On  en  cite 
aussi  une  édit.  de  Paris,  4  578,  in- 8% 
que  nous  n'avons  pas  vue. 

LACROS  (Henri),  né  à  Charles- 
ton,  en  4  72 4, d'une  famille  de  Réfugiés 
établie  d'abord  à  New-York,  puis  dans 
la  capitale  de  la  Caroline  du  Sud. 

Après  avoir  fait  de  bonnes  études,le 
jeune  Laurcns  fut  placé  par  son  père 
dans  une  maison  de  commerce  de  Char- 
leslon,  qu'il  quitta,  au  bout  de  quelque 


et  diligence  qu'ils  doivent  employer    temps,  pour  entrer  chez  un  riche  né- 


à  bien  instruire  ou  faire  instruire  et 
endoctriner  leurs  en  fans,  Paris,  1 578, 
in-4  2;  mais  il  ne  s'était  pas  encore 
jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue,  lorsqu'il 
prêchait  l'obéissance  passive  dans  sa 
Déclaration  et  réfutation  desfanlses 
suppositionset perverses  explications 
d'aucunes  sentences  des  saintcsEcri- 
tures, desquelles  aucuns  se  sont  servis 
en  ce  dernier  terns  à  diviser  la  chré- 
tienté, Paris,  4579,  in-8\  Devenu  li- 
gueur, il  fil  volte-face  sans  ancun  scru- 
pule, et  se  montra  aussi  ardent  à  préco- 
niser la  révolte  qu'il  l'avait  été  à  soutenir 

M)  11  est  remarquable  quel©  ronsoil  des 
Reiir  ait  rompie  deux  apostats  dans  «on  sein, 
Launoy  et  Jmu  Compati,  qai  avait  abjuré  après 
la  journée  des  Barricades. 


gocianl  de  Londres.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  livra  à  des  spéculations 
commerciales  qui  réussirent  au-delà  de 
ses  espérances,  en  sorte  qu'il  acquit 
très-promptement  une  fortune  considé- 
rable dont  il  sut  faire  un  noble  emploi. 
Désirant  donner  à  ses  fils  une  éduca- 
tion européenne,  il  quitta  le  commer- 
ce pour  les  amener  à  Londres.  Il  s'y 
trouvait  encore  lorsque  éclatèrent.en- 
tre  l'Angleterre  et  ses  colonies  de  l'A- 
mérique du  Nord,  les  différends  qui 
devaient  aboutir  à  la  fondation  de  la 
puissante  république  des  Etats-Unis. 
Laurens  n'hésita  pas  à  apposer  sa  signa- 
ture à  côté  de  celles  des  trente-huit  co- 
lons américains  qui,  en  4774,  adressè- 
ïent  au  parlement  anglais  une  pétition 
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contre  le  célèbre  Boston  port  bill.  Le 
bill  passé,  il  résolut,  dans  la  prévision 
d'une  lutte  prochaine,  de  retourner  en 
Amérique,  bien  détermiué»  à  demeurer 
debout  ou  à  tomber  avec  sa  patrie.  »  Il 
s'embarqua  donc,  malgré  les  instances 
de  ses  amis,  et  arriva  à  Charleston  au 
mois  de  décembre.  Ses  concitoyens, 
dont  il  s'était  coucilié  l'estime  et  l'af- 
fection, l'élurent  membre  du  comité  de 
sûreté  et  président  du  comité  général 
de  la  Caroline  du  Sud,  qui  se  réunit  en 
i  775.  Tant  qu'il  resta  à  la  tôle  du  gou- 
vernement provisoire  de  cette  province, 
il  fit  preuve  d'une  grande  modération 
unie  à  beaucoup  d'énergie,  s'effor- 
çant  de  maintenir  le  mouvement  in* 
surrectiounel  dans  les  bornes  de  la 
légalité.  Nommé  membre  du  premier 
Congrès  national,  qui  s'assembla  eu 
4776,  il  en  fut  élu  président  et  il  se 
montra  digne  de  cette  haute  dignité,  la 
première  de  la  république,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentiments,  non  moins 
que  par  la  fermeté  de  son  caractère. 
Parmi  les  hommes  éminenls  qui  con- 
stituèrent le  nouvel  étal,  aucun  n'unit 
à  un  plus  haut  degré  que  Laurens  les 
talents  de  l'homme  politique  aux  vertus 
du  patriote. Il  venait  de  signer,  le  9  juil- 
let 1778, au  nom  de  la  Caroline  du  Sud, 
l'acte  de  confédération  des  treize  Etats 
américains  (1),  lorsqu'il  se  démit  vo- 
lontairement des  fonctions  de  la  prési- 
dence, pour  accepter  la  charge  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  eu  Hollande,  en 
1779.  Le  navire  qui  le  portait  ayant  été 
capturé  par  les  Anglais, il  fut  conduit  à 
Londres  et  enfermé  dans  la  Tour,  mal- 
gré de  cruelles  infirmités  dont  il  était 
atteint.  Le  ministère  anglais  lui  lais- 
sa, dans  les  premiers  temps,  une  assez 
grande  liberté  ;  m;iis  ,  après  l'évasion 
de  lord  Gordon,  il  le  fit  resserrer  très- 
étroitement  et  usa  envers  lui  de  tant  de 
rigueur«,que  l'opinion  publique.révol- 
tée,  força  à  la  fin  ses  barbares  geôliers 
h  briser  ses  fers,  en  1781 .  Durant  cette 
longue  captivité  de  plus  de  quatorze 
mois,  la  fermeté  de  Laurens  ne  se  dé- 
fi) Ttanifl  Rol'trJcatty  aulrc  lU'smulaul  U« 
Réfugies,  le  si«na  pour  t*  Peasylvauie. 
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mentit  pas  un  instant ,  et,  à  plusieurs 
reprises,  il  refusa  noblement  d'acheter 
la  liberté  au  prix  de  soumissions  ou  de 
concessions  indignes  de  lui.  Malgré  le 
délabrement  de  sa  santé,  il  ne  voulut 
point  priver  sa  patrie  de  ses  services. 
Le  Congrès  l'ayant  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  négocier  la 
paix,  il  vint  à  Paris  et  y  signa,  avec 
Franklin,  Adams  et  Jay,  le  30  novem- 
bre 1782,  les  articles  préliminaires,  et 
l'année  suivante, le  traité  de  Versailles. 
A  son  retour  à  Charleston,  ses  conci- 
toyens manifeslèrentrintenliou  de  l'en- 
voyer comme  leur  représentant  au  Con- 
grès; mais  il  refusa  cet  honneur,  et  il 
ne  put  se  décider  non  plus  à  accepter 
un  siège  dans  l'assemblée  à  laquelle 
fut  confié  le  mandat  de  réviser  le  pacte 
fédéral.  Retiré  dans  ses  terres,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  cl  de  ses  amis,  il  vé- 
cut encore  quelques  années  ,  unique- 
ment occupé  d'agriculture.  Il  mourut 
le  8  déc.  179t. 

lTn  seul  des  enfants  de  Henri  Lau- 
rens a  inscrit  son  nom  dans  l'histoire; 
c'est  Jean,  né  à  Charleston  en  1755. 
Envoyé  en  Europe  a  l'âge  de  seize  ans, 
il  poursuivait  à  Londres  les  éludes  qu'il 
avait  commencées  à  Genève  ,  lorsque 
la  guerre  de  l'indépendance  éclata.  Jeu- 
ne et  enthousiaste,  il  voulut  tout  quit- 
ter pour  courir  au  secours  de  sa  patrie; 
mais  son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, s'y  opposa.  Forcé  d'obéir,  il  se 
soumit,  mais  il  ne  se  soumit  qu'à  demi, 
car  négligeant  ses  livres  de  jurispru- 
dence, il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la 
lecture  d'ouvrages  sur  l'art  militaire. 
Ses  éludes  terminées,  il  se  hâta  do 
partir  pour  Charleston,  en  1777.  A 
peine  débarqué,  il  entra  dans  les  mi- 
lices américaines  et  Gt  ses  premières 
armes  à  Hrandywine.Aide-de-camp  du 
énéral  Washington,  il  se  signala  par 
es  prodiges  de  valeur  au  combat  de 
Gcrmantown.où  il  fut  grièvement  bles- 
sé. Le  28 juin  I7>8,il  conquit  de  nou- 
veaux lauriers  h  l'affaire  de  Monmouth, 
et  passa, bientôt  après,avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.dansl'arméeduNord» 
où  il  rendit  des  services  qui  lui  méri- 
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tèrent  les  éloges  du  Congrès.  L'aimée 
suivante,  au  rapport  de  M.  Ch.  Weis$, 
qui  a  raconté  avec  beaucoup  de  charme 
la  vie  trop  courte  de  ce  jeune  héros,  il 
servit  sous  le  général  Mouline  dans  la 
Caroline  du  Sud.  Chargé  de  défendre, 
avec  une  poignée  de  braves, le  pont  de 
Coosabatchie  contre  toute  l'armée  an- 
glaise,que  commandait  le  général  Pré- 
vost, descendant  de  Protestants  fran- 
çais établis  en  Angleterre  ,  il  ne  céda 
au  nombre  qu'après  avoir  perdu  la  moi- 
tié de  ses  soldats.  Gravement  blessé 
lui-môme,  il  aurait  été  pris  sans  le  dé- 
vouement d'un  de  ses  capitaines  qui  lui 
donna  son  propre  cheval.  A  peine  guéri 
de  ses  blessures  ,  il  reparut  dans  les 
rangs  de  ses  compatriotes  et  se  distin- 
gua^ la  tête  de  l'infanterie  légère.dans 
la  malheureuse  expédition  de  Savau- 
nah.  Lorsque  les  Anglais  assiégèrent 
Charleston,  il  s'enferma  dans  la  place 
et  déploya  la  plus  grande  activité;  mais 
ses  efforts  et  ceux  de  ses  compagnons 
d'armes  furent  inutiles;  la  ville  dut  se 
rendre,et  il  resta  prisonnier  de  guerre. 
Echangé  contre  un  offteier  anglais,  il 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, pour  représenter  au  minis- 
tère français  le  triste  état  des  affaires 
des  insurgeuts  et  solliciter  un  prompt 
secours.  Sa  réputation,  son  énergie 
triomphèrent  enlin  des  lenteurs ducom- 
te  do  Vergennes,  et  six  mois  après  sou 
départ,  il  était  de  retour,  ayant  obtenu 
tout  ce  qu'il  demandait.  Aussi  désinté- 
ressé que  brave,  il  refusa  toute  indem- 
nité, et  ne  voulut  recevoir  du  Congrès 
que  les  frais  de  son  voyage. 

Celte  mission  remplie  avec  tant  do 
succès,  Laurens  reprit  sa  place  parmi 
les  aides- de-camp  de  Washington. 
Lorsque  les  Américains  unis  aux  Fran- 
çais mirent  le  siège  devant  Yorktown,  il 
futchargé  d'attaquer  l'une  des  redoutes 
qui  couvraient  l'armée  anglaise,  et  il 
l'emporta  a  la  baïonnette,  tandis  que 
les  Français  enlevaient  l'autre.  Corn- 
wallis  fut  contraint  de  se  rendre  avec 
un  corps  de  8,000  hommes,  et  Wa- 
shington ,  pour  récompenser  le  jeuue 
officier  de  ce  brillant  fait  d'armes,  le 


chargea  de  dresser  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. 

Nommé  député  au  congrès  de  la  Ca- 
roline du  Sud,  Laurens  se  montra  fier 
de  l'honneur  que  lui  décernaient  ses 
concitoyens;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
rempli  ses  devoirs  de  représentant,  qu'il 
courut  se  mettre  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Greene.  Peu  de  temps  après,  le 
27  août  1782,  il  fut  tué  dans  une  sor- 
tie de  la  garnison  de  Charleston.  Sa 
mort  causa  une  douleur  universelle  ; 
mais  personne  ne  le  pleura  plus  sincè- 
rement que  Washington, quiaimailLau- 
rens  comme  son  fils. 

Dans  son  Histoire  de  la  révolution 
d'Amérique,  David  Ramsay  a  tracé  ce 
portrait  de  Jean  Laurens  :  «  La  nature 
l'avoitorné  avec  profusion  de  ses  dons 
les  plus  exquis,  qu'avoit  encore  per- 
fectionnés et  embellis  une  excellente 
éducation. Quoique  sa  fortune  et  le  cré- 
dit de  sa  famille  lui  donnassent  des 
droits  à  la  prééminence,  il  n'en  éloit 
pas  moins  un  ami  ardent  de  l'égalité 
républicaine.  Généreux  et  libéral,  son 
cœur  abondoit  en  philanthropie  natu- 
relle et  sincère.  Dans  son  zèle  pour  les 
droits  de  l'humanité,  il  soutenoil  que 
la  liberté  apparlenoit  à  touto  créature 
humaine  par  droit  de  naissance,  quelle 
que  fût  la  différence  de  pays,  de  cou- 
leur ou  de  capacité.  Son  abord  sédui- 
sant gagnoit  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  le  connaissoient;  sa  sincérité  et  ses 
autres  vertus  lui  assuroient  à  jamais 
leur  estime.  Agissant  d'après  les  plus 
nobles  principes  ,  réunissant  la  valeur 
et  les  autres  qualités  d'un  excellent 
officier  aux  connaissances  d'un  hom- 
me profondément  instruit  et  à  l'urbanité 
délicate  d'un  gentilhomme  bien  élevé, 
il  éloit  l'idole  de  son  pays,  la  gloire  de 
l'armée  et  un  ornement  de  la  nature 
humaine.  Ses  talents  ne  brilloientpas 
moins  dans  la  législature  et  dans  le  ca- 
binet qu'au  champ  de  bataille,  et  ré- 
pondoient  aux  emplois  les  plus  éle- 
vés. » 

LAUREYT  (Gasparo),  professeur 
do  belles-lettres,  en  1597,  et  recteur 
de  l'académie  de  Genève,  eu  4600,  ob- 
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tint,  cette  même  année,  les  droits  de 
bourgeoisie,  circonstance  qui  prouve 
son  origine  élrangere.commc  aussi  son 
nom  semble  indiquer  qu'il  avait  vu  lo 
jour  en  France  (1).  Il  n'est  guère  con- 
nu d'ailleursque parsesouvrages,  dont 
voici  la  liste  : 

I.  Catholicus  et  orthodoxus Eccle- 
sice  consensus  ex  verbo  Dei,  Vatrurn 
scriplis  et  Ecciesia  reformata;  con- 
fessionumharmoniâ,  et  ex  sentent iis 
doctorum  qui  Scholastwi  dicuntur, 
Gen..  Eust.  Vignon,  «595,  in-8u;  Au- 
rel.  Allobr.,  1612,  in-4*. —  Sénehicr 
indique  cette  dernière  édit.  sous  ce  ti- 
tre :  Syntagma  confessionum  fidei 
in  diversis  regnis  editarum. 

II.  De  nostrâin  sacrameutis  cum 
Domino  J.  Ch.  conjunclione,  traeta- 
tus  adc.  $0]) hismat a  quœ  contra  sanc- 
tion hoc  mysterium  proferuntur , 
Gen-,  1598,  in-8\ 

III.  Oratio  de  clarissimi  theologi 
de  Bezœ  obilu.  Gen.,  1605,  in-8"  — 
Il  composa  aussisur  la  mort  du  célèbre 
réformateur  des  vers  grecs  et  latins  qui 
ont  été  joints  aux  œuvres  de  J.  Lect. 

IV.  Miscellaneœ  thèses  in  ethicis, 
Gen..  1607,  in-4°. 

V.  De  publicis  disputationibvs  in 
controversii  de  relujione  Observa- 
tio,  ex  veterum  scriptis  potissimùm 
desumpta,  Gen.,  1602,  in-8  ;  nouv. 
édit.  plus  ample,  1618.— Au  jugement 
de  Séncbier,  c'est  un  ouvrage  plein  de 
modération  et  de  sagesse. 

W.Herntogenis  Ars  oratoria  abso- 
luHstimaetlibriomnes  cum  rersione 
latinâetcommentariis,  Colon.  Allobr., 
4614.  in-8*. 

VII.  Quastiones  miscellaneœ  ethi- 
ca,  Colon.  Allob.,  1626,  in-4\ 

Gaspard  Laurent  laissa  un  fils,  nom- 
mé Jacob,  qui  devint  membre  du  con- 
seil des  CC  eu  1 63 1 ,  cousei .  1er  d'état, 

(I)  Plusieurs  paslenr*  Je  re  nom  ont  des- 
servi de>  églisrs  en  Ktarire.  >'i>us  nVn  nie- 
rons ici  qu'un  <eul,  paret*  qu'il  ru»u-  loiiritira 
TorcaMOii  do  faire  roiiaailu;  une  relise  ipi.o- 
rée  :  c'est  Pierre  Laurent,  du  Quer.  v,  iHu&io 
en  Hollande,  qui  fut,  de  1ti*8  a  16'Ji,  date 
de  *a  mon,  le  ministre  d'une  petite  colonie 
française  établie  dans  l'Ile  de  Tholen. 

T.  VI. 


en  I6i9,  et  quT  mourut  en  1665.  On  a 
de  lui  /-<•  Genevois  jubilant,  IG;i5. 
in-4\  publié  a  l'occasion  du  jubilé  de 
la  Réloi  ru.ition  de  Genève. 

l.Al  uiÈiti:  (Hlaisk  m),  baronde 
Mono  ai;  t  et  de  Sainte-Colombe,  gen- 
tilhomme de  la  ebambredu  roi,  mestre- 
de-famp  d'un  régiment  d'infanterie  et 
gouverneur  de  l.  ivrac,  avait  porté  les 
armes  pour  la  eau-e  protestante  dès  la 
première  guerre  civile.  Il  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  bataillodeVer  avec  Sali- 
gnac.  Tué  devant  Marmande,  en  1580, 
il  fut,  paroidredu  roi  de  Navarre, trans- 
porté à  Tomicinsel  inhumé  dans  le  tom- 
beau des  seigneurs  du  lieu.  11  avait 
épousé  Catherine  de  Coutures,  ba- 
ronne de  Sarrasin,  dame  d'atours  de 
Jeanne  d'Albrct,  eten avait  eu  Blaisr, 
biron  de  Moueaul,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi.  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 
conseiller  d'état  et  privé, qui  prit  pour 
femme,  en  1597,  M»ricde  Faras,  fille 
de  Jean  de  Faras,  gouverneur  del'Al- 
bret.  De  ce  mariage  naquit  Joseph,  ba- 
ron de  Moncjnt,  niestre-de-camp  d'un 
régiment  d'infanterie,  qui  se  distingua 
au  fameux  siège  de  Montauban  sous  les 
ordres  de  La  Force,  et  plus  lard,  sous 
ceux  de  Saint-Miehel-de-La  liochc- 
Cholais,  qui  l'envoya  tenir  garnison  à 
Caussade.  Il  ^e  matia  en  1622,  avec 
Marie  de  Lusignon,  tille  de  François 
de  Lusignan,  de  laquelleil  eutLous, 
baron  de  Moncaut,  allié  en  1654,  avec 
Françoise  lioudou,  fille  de  Henri 
Bov.don  et  de  Charlotte  de  Catus.  De 
ce  mariage  vint  Blaisk,  baron  de  Mon- 
caut, qui  abjura  à  la  révocation,  cl  é- 
pousa,  en  Hiàl,  une  nouvelle  Catho- 
lique, Marguerite  de  Sarrau,  fille  de 
Jacob,  sieur  d'Arassc,  et  de  Constan- 
ce de  Coud  h  il. 

I.\l  Uil.l  (  Georges- Jac- 

qie.>),  dit  Fallut,  né  h  Holterdam  en 
1746,  pasteur  à  Clèves.  etilepnis  1788, 
à  Pois -le-Dur,  a  trad.  de  l'allem.  de 
Piiller,  La  seule  route  an  suprême 
bonheur,  Clèves,  1 77'i.in-X*.  Il  eslau- 
teur,  en  outre. selon  Meuscl,  de  poésies 
latines  publiées  a  Leyde  et  à  l'trecht, 
et  d'un  Sermon  à  l'occasion  de  foi  et 
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hommage  prêtés  au  roi  de  Prusse 

par  le  duché  de  Ctères,  le  6  nov. 
4786,  Clèves,  1786,  in-8\ 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots 
à  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  no- 
tice sur  Cuvier  (Voy.  T.  IV,  p.  167), 
de  Charles-Léopold  Laurillard,  gar- 
de du  cabinet  d'anal,  comparée  au  Mu- 
séum de  Paris.  11  naquit  à  Montbéliard, 
le  21  janv.  1783,  et  mourut  à  Paris  le 
18  janv.  18.33.  U.  Ch.  Dutcrnoy  a 
écrit  son  Éloge  qui  a  été  annexé  au 
Compte  rendu  de  la  Société  d'émulation 
de  Montbéliard,  de  4854. 

LAUTH  (Tdoma9),  savant  profes- 
seur de  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg et,  au  jugement  de  M.  Dezeimc- 
ris,  le  meilleur  historien  de  l'anatoraie, 
oé  à  Strasbourg,  le  29  août  4758,  et 
mort  le  46  sept.  1826. 

Lauth  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  U  s'appliqua 
particulièrement  à  la  philosophie,  aux 
sciences  naturelles  et  surtout  aux  ma- 
thématiques, science  vers  laquelle  le 
portait  un  goût  décidé  et  qu'il  n'aban- 
donna qu'à  regret  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  médecine.  En  1781,  il  prit 
le  grade  de  liceucié  après  avoir  sou- 
tenu deux  thèses  remarquables,  l'une 
•ur  l'analyse  de  l'urine,  l'autre  sur  l'é- 
rable. Le  27  sept,  de  la  môme  année, 
il  se  fit  recevoir  docteur.  Désirant  éten- 
dre le  cercle  de  ses  connaissances,  il 
vint  à  Paris  où  il  suivit  la  clinique  du 
célèbre  chirurgien  DessauK.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Londres  où  il  fit  un  sé- 
jour de  quelques  mois;  puis  il  reviul 
a  Strasbourg  par  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne, dont  il  visita  les  plus  célèbres 
universités.  Peu  de  temps  apr.'  s  son 
retour,  il  fut  adjoint  à  Iiœderer  et  à 
Ostertag,  comme  professeur  d'accou- 
chement. Après  la  mort  de  Lobstein, 
il  fut  appelé,  le  17  janv.  178i>  à  rem- 
plir la  place  de  proseetcur  et  de  dé- 
monstrateur d'anatomie.  La  même  an- 
née, au  mois  de  sept.,  le  conseil  aca- 
démique lui  conféra  le  titre  de  profes- 
leur  extraordinaire  de  médecine ,  et 
au  mois  d'avril  suivant,  l'académie  le 
choisit  pour  professeur  ordinaire  d'a- 


natomie et  de  chirurgie.  Dans  le  même 
temps ,  l'université  de  Tubingue  lui 
offrit  une  chaire  qu'il  refusa  Lors  de 
l'établissement  des  nouvelles  Facultés, 
il  fut  maintenu  dans  sa  place,  et  atta- 
ché, en  qualité  de  médecin  à  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg.  En  4795,  il 
fut  nommé  médecin  en  chef  de  ThCpital 
civil.  Deux  ans  plus  tard,  il  obtint  le 
titre  de  médecin  de  la  ville;  enfin, 
lorsque  l'Académie  de  médecine  fut 
fondée,  il  en  fut  élu  membre  associé. 
Il  était,  en  même  temps,  chauoine  de 
Saint-Thomas  et  professeur  d'anthro- 
pologie au  séminaire  protestant.  Il 
mourut  presque  subitement  au  retour 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Allema- 
gne. On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  de  analysi  urina  et  acido 
phosphoreo,  Arg.,  1781,  in-4". 

II.  Diss.  botanica  de  acere,  Arg., 
1781,  in-4°  et  in-8'. 

III.  Scriptormi  latinorum  de  ane- 
vrysmattbus  collectio.  Arg.,  1 785,  4*. 

IV.  Vorredezurteutsched  l'eberset- 
zung  von  Balfours  Ahhand.  Uber  de* 
FÀn/luss  des  Mouds  auf  die  Fxcber, 
Strasb.,  1786,  in-8». 

V.  Sosologia  chirurgica.  Accedit 
notitia  auctorum  recentiorum  Plat- 
ntro,  Arg.,  1788,  in-8\ 

VI.  Vont  Ausziehen  fremder  A'o'r* 
per  ans  Schusstcunden ,  trad.  du 
franc,  de  Percy  avec  des  remarques, 
Strasb.,  1789,  in -8*. 

VU.  Yom  Witterungs-Zustand , 
dem  Scharlachfieber  und  dem  bosen 
Hais,  Strasb.,  1800,  io-8\  —  Publié 
en  même  temps  en  français. 

VIII.  Vita  Johannis  Uermann , 
Strasb.,  1802,  in-8\ 

IX.  Histoire  de  Vanatomie%  T.  I", 
Strasb.,  1815,  in-4\ — Ouvrageca- 
pital  de  Lauth.  «  C'est,  dit  M.  Dezei- 
meris.  se  montrer  juge  bien  prévenu 
(quand  on  ne  peut  être  taxé  déjuge 
incompétent),  que  de  n'y  voir,  comme 
Chaumeton,  qu'un  ouvrage  écrit  d'un 
style  lourd  et  euuuyeux.  Je  crois  qu'on 
peut  le  citer  au  contraire  comme  un  des 
ouvrages  les  mieux  conçus  qui  aient 
été  faits  sur  l'histoire  de  quelque  bran- 
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cbe  que  ce  soit  de  la  médecine,  et 
comme  un  des  plus  solidement  exécu- 
tés, malgré  les  défauts  du  style.  » 

Thomas  Lauth  fut  père  de  deux  Dis  qui 
marchèreut  dignement  sur  ses  traces; 
mais  comme  ils  sortent  de  notre  cadre, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l'atné ,  Gustave,  né  le  9  mars  4793  , 
mourut  le  47  avril  1817,  prosecteur  a 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
et  que  le  cadet,  Alexandre,  né  le  4  4 . 
mars  4  803,  succomba  à  une  phthisie 
pulmonaire  en  4837,  laissant  la  ré- 
putation d'un  savant  professeur  de 
médecine,  qui  aurait  peut -être  sur- 
passé son  père,s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. 

LAUTREC.  nom  d'une  famille  il- 
lustre du  Languedoc,  issue  de  la  mai- 
son de  Toulouse  par  Baudouin,  fils  de 
Raimond  111,  comte  de  Toulouse,  et  de 
Constance,  fille  de  Louis-le-Gros. 

Antoine  de  Lautrec,  sieur  de  Saint- 
Germier,  tiis  de  François  de  Lautrec 
et  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
embrassa  la  Réforme  en  1552.  S'étant 
démis  de  son  office,  il  se  retira  à  Genè- 
ve, en  155'»,  avec  la  femme  qu'il  venait 
d'épouser,  et  une  religieuse  de  ses  pa- 
rentes qui  partageait  ses  sentiments. 
Le  parlement  le  condamna  par  contu- 
mace a  être  brûlé  vif  et  la  sentence  fut 
exécutée  en  effigie. Saint-Germier  se  rit 
de  cette  rage  impuissante.  11  obtint  à 
Genève  les  droits  de  bourgeoisie, le  4  2 
avril  4555.  Sa  femme,  Jeanne  de  1a- 
ragne,  étant  morte,  après  lui  avoir 
donné  trois  enfants,  un  fils  nommé 
Gaillard,  qui  décéda  sans  postérité, 
et  deux  filles,  l'une  appelée  Jeanne, 
mariée  a  Arnaud  de  ttemon  ou  Ver- 
non,  sieur  d'Aiguesvivcs,  l'autre,  Isa- 
mau,  femme,  en  1 590,  de  Pierre  Du 
Mae,  sieur  de  Cantausset,  Antoine  de 
Lauirec  épousa  en  secondes  noces,  en 
4  572,  Germaine  de  Voix-Conserans, 
et  en  eut  :  Paul  ,  dont  la  destinée  est 
inconnue;  Jacques,  qui  suit;  Dérora, 
femme  A' Arnaud  Moliet,  sieur  de  La 
Réole;  Catherine,  alliée  à  Sicolasde 
de  la  Baume,  sieur  d'Ariftat,  fils  de 
Christophe  de  La  Baume  et  de  Marie 


Le  Clerc  (4),  puis  a  Joël  de  B étoiles, 
sieur  de  Crastès;  Susanne,  épouse  de 
Gaspard  de  Lac  ait»,  puis  de  Guérin 
de  Mont  faucon,  sieur  de  Belflou.  Res- 
té veuf  une  seconde  fois,  Saint-Ger- 
mier convola  en  troisièmes  noces  avec 
Jeanne  de  Hue.  fille  du  sieur  de  Mont- 
segon  et  de  Gillette  d'Amat-Delranc, 
qui  lui  donna  encore  un  fils,  nommé 
Paul-Arnaud. 

Jacques  de  Lautrec.  sieur  de  Saint- 
Germier,  baron  de  Cestuirols  et  séné- 
chal de  Castres,  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  la  religion  protestante 
pendant  les  guerres  civiles.  Il  mourut 
en  4  616,  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Lautrec,  baronue  de  Cestai- 
rols,  contracté  en  4  596,  six  enfants,  sa- 
voir: 4  «Marquis,  qui  suit;  —  ^Marc- 
Antoine,  qui  suivra  ;  —  3»  Paul,  sieur 
de  Durforl;  —  4°  Marguerite,  femme, 
en  1628,  de  César  de  Voisins,  sieur 
de  Blagnac;  —  5"  Jsabeau,  mariée,  en 
4636,  à  Galibert  de  Legibus,  baron 
de  Felzins; — 6*  Aldonce.  épouse  de 
Jacques  Le  Soir,  sieur  de  Cambnn  et 
du  Puget,  dont  les  descendants  émigrfc- 
rentàla  révocation  (Arck.  Tt.  290). 

Marquis  de  Lautrec-Saint-Germier, 
barou  de  Cestairols  et  sénéchal  de  Cas- 
tres, fut  un  des  plus  ardonts  partisans 
du  duc  de  Hohan.  En  1621,  il  marcha 
au  secours  de  Montauban  avec  Beau- 
fort,  et  fut  la  cause  involontaire  de  la 
prise  de  ce  capitaine  (l'oy.V,  p.  490). 
En  4  622,  il  servit  sous  Bourlon-Ma- 
lauze.  En  1627,  le  parti  de  la  paii,  a 
la  tête  duquel  étaient  le  président  de 
Suc,  l'avocat  général  de  Bozel,  Ma- 
diane ,  Latger  et  d'autres  notables 
bourgeois  (\op.  V,  p.  20 z),  l'ayant 
chassé  de  la  ville,  il  alla  rejoindre 
Bohan  qui  marchait  contre  Castres  avec 
un  corps  de  6000  Cévenols,  et  qui  le 
chargea  de  chercher,  avec  Beaufort, 
les  moyens  de  s'y  introduire  par  esca- 
lade, comptant  sur  un  mouvement  du 
parti  populaire  en  sa  faveur.  Mais  Je 
peuple,  comprimé  par  la  terreur,  n'osa 

(1)  Pmt  dt  La  Baume,  sii  rir  dWrif.it,  se 
convertit  a  Castres  pcudanl  les  liragûunadei 
(ilrrfc.  gin.  Tr.  289). 
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bouger  et  l'attaque  fut  repoussée.  Eu 
4628,  Saint-Germier  entreprit  do  se- 
courir ltéalmont  assiégé  par  les  Catho- 
liques. Cette  place  était  considérée 
comme  la  plus  forte  que  les  Protestants 
possédassent  dans  l'Albigeois.  Elle 
avait  une  bonne  garnison,  était  bien 
pourvue  de  munitions  de  guerre  et  de 
provisions  de  bouche,  et  pouvait  pré- 
senter une  longue  résistance;  niait 
Maugis,  qui  y  commandait,  se  laissa 
gagner  et  signa,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  capitulation  qui  fut  indigne- 
ment violée.  Saint-Germier  dut  donc 
se  contenter  de  recueillir  les  habitants 
échappés  au  sac  de  leur  ville  et  de  les 
escorter  jusque  sous  les  murs  de  Cas- 
tres. Au  triste  spectacle  de  tant  de  dé- 
solation et  de  misère,  les  Castrais  émus 
ouvrirent  leurs  portes  à  Saint-Germier, 
et  renonçant  à  la  neutralité  qu'ils 
avaient  observée  jusque-là,  ils  se  dé- 
clarèrent pour  Rohan.  Mais  la  bonne 
harmonie  ne  régna  pas  longtemps  en- 
tre les  chefs  du  parti  populaire  {}  oy. 
III,  p.  433),  et  leurs  dissensions  au- 
raient eu  le  plus  fâcheux  résultat,  si  la 
paix  ne  s'était  pas  conclue  sur  ces  en- 
trefaites. Saint-Germier  testa  en  1637. 
Il  avait  épousé,  en  1617,  Isabeau  de 
Latger,  fille  de  Jean,  sieur  de  Massu- 
guiés,  elen  avait  eu  cinq  filles  :  Mabie, 
alliée,  eu  1 641,  à  Pierre  Carlot,  con- 
seiller à  la  Chambre  de  l'édit,  fils  de 
Jérôme  Carlot  et  de  Gabrielie  de 
Vernet;  Marguerite,  mariée,  en  1645, 
îi  Pierre  de  Rozel,  sieur  de  Causse; 
Isabeau,  femme,  en  1645,  de  Marquis 
de  Corneillan,  sieur  de  La  Brunié; 
Laure,  épouse,  en  1647,  de  Jacques 
de  Gartoule  (aliàs  Castoulle),  sieur 
de  Bès;  Louise,  mariée,  en  1650,  à 
Jean  Isarn,  avocat  à  la  Chambre  de 
l'édit. 

Saint-Germier  n'ayant  point  laissé 
d'enfant  mâle,  son  frère  Marc-Antoine 
hérita  des  biens  substitués  de  la  fa- 
mille. Il  av;iit  pris  pour  femme,  en 
iM^Jeatine  de  Tignol.  fille  de  Ja- 
cob de  Tignol  et  d  Isabeau  de  Vidal, 
dont  il  eut  :  \*  Louis,  qui  suit;  — 
2° Jean,  sieur  du  Caviar,  marié  à. V.  de 


Banne;  —  3»  Jacques,  sieur  de  Mont- 
segon,  tué  au  service;  —  4"  Mat- 
thieu ;  —  5"  Pierre,  sieur  du  Bous- 
quet. 

Louis  de  Lautrec,  sieur  de  Saint- 
Germier,  épousa,  en  1657,  Jeanne 
d'Albiê,  fille  de  Jean  d'Albin  (1)  et  de 
Marguerite  de  Rey,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfant;  mais  d'un  second  mariage 
qu'il  contracta  avec  Anne  de  Mellier 
lui  naquit  Marc-Antoine  qui  fut  élevé 
dans  le  catholicisme  sous  la  tutelle  de 
sa  mère. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Lautrec  professa  aussi  la  religion  pro- 
testante ;  mais  elle  s'éte iguit  de  bonne 
heure.  En  1  £69,  Jean  de  Lautrec,  sieur 
de  Massaguel,  et  neveu  du  conseiller 
Antoine,  se  joignit  aux  fameux  Vicom- 
tes et  prit  Massaguel  dont  il  fit  massa- 
crer les  habitants.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Lhom,  naquirent  deux  fil- 
les :  Mabie,  femme  du  célèbre  Samuel 
de  Rabasteins,  vicomte  de  Paulin,  et 
en  secondes  noces,  de  son  cousin  Jac- 
ques de  Lautrec- Saint-Germier;  et 
Marguerite,  épouse  de  Jean  de  Sa- 
dal,  sieur  de  Massaguel. 

Parmi  les  Protestants  tués  à  Dreux, 
en  1 562,on  cite  un  Saint-Germier  qui 
était  apparemment  de  la  même  famille, 
bien  que  nous  ne  sachions  comment  l'y 
rattacher. 

LA  VAISSEME  (  Antoine  de  ), 
sieur  de  Meausse  ou  La  Meaussb  dan 
le  Quercy,  est  cité  pour  la  première  fois 
parmi  les  chefs  huguenots,  en  1572. 
Après  la  prise  de  Mons,  le  comte  Ludo- 
vic lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
tillerie ,  sous  les  ordres  du  gouver- 
neur Payet ,  avec  qui  nous  le  retrou- 
vons, en  1573,  sur  la  flotte  de  Mont- 
gommery.W  parait  qu'après  son  inutile 
tentative  pour  forcer  l'entrée  de  la  rade 
de  La  Rochelle(  t'oy.V, p. 500), Meausse 
quitta  le  comte  et  se  rendit  dans  le  Lan- 
guedoc, où  nous  le  voyons,  dès  1574, 
servir  sous  Saint-Romain,  qui  voulut 
lelaissercommc  commandant  àNismes, 

(1)  En  1685,  Jenn-Jncqve*  d'Albié,  sieur 
de  l  a  Serre,  »e  convertit  h  Castres  (ArrA.Tr. 
189\ 


Digitized  by  Google 


LAV 


—  437  — 


LAV 


lorsqu'il  se  rendit  à  l'Assemblée  de 
Mil  h  au;  mais  leConseil  ne  voulut  point 
y  consentir.  A  son  retour,  Saint-Romain 
partit  pour  le  Vivarais  avec  quatre  à  cinq 
cents  chevaux  et  cinq  compagnies  d'in- 
fanterie, dans  Fiuteulion  de  mettre  An- 
nonay  5  l'abri  des  entreprises  des  Ca- 
tholiques. Après  en  avoir  fait  réparer 
les  fortifications,  il  en  nomma  Meausse 
gouverneur.  L'attaque  qu'il  prévoyait 
n'eut  lieu  qu'au  mois  d'octobre.  Som- 
mé par  Saint-Cbamond  de  se  rendre, 
Meausse  lui  fit  répoudre  qu'il  n'y  avait 
dans  la  place  que  des  Français  qui  vou- 
laient la  garder  pour  le  roi,  et  que  s'il 
s'obstinait  à  l'assiéger,  il  avait  autant 
de  force  pour  la  défendre  qu'il  pouvait 
en  avoir  pour  l'attaquer.  Le  chef  catho- 
lique se  contenta  de  bloquer  la  ville  et 
de  dévaster  les  environs;  bientôt  même, 
se  sentant  dans  l'impossibilité  de  rien 
entreprendre,  il  consentit  à  signer  une 
trêve  que  le  roi  refusa  de  ratifier.  Les 
hostilités  continuèrent  donc,  et  le  13 
février  4575,  Meausse,  rompant  le  blo- 
cus, surprit  Andance,  qu'il  fit  fortifier 
du  côté  du  Rhône,  après  l'avoir  livrée 
au  pillage  et  en  avoir  brûlé  les  fau- 
bourgs. Cependant  les  Catholiques  y 
rentrèrent,  dès  le  1 0  mars,  après  deux 
jours  de  siège.  Meausse.  qui  s'était  re- 
tiré dans  une  tour  avec  trois  ou  quatre 
soldats,  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à 
Lyon  où  il  fut  détenu  jusqu'à  la  trêve 
conclue  entre  Henri  111  et  le  duc  d'A- 
lençon.  Il  retourna,  en  octobre,  à  An- 
nonay,  que  les  Catholiques  avaient 
vainement  essayé  de  soumettre  par  de 
belles  promesses,  et  reprit  le  comman- 
dement; mais  une  trêve  conclue  entre 
les  deux  partis,  le  3  fév.  1576,  sus- 
pendit jusqu'à  la  paix  les  hostilités. 

Meausse  retourna  dans  sa  province 
natale  et  fut  nommé  gouverneurde  Fi- 
geac.  Vers  la  mi-septembre,  une  cons- 
piration s'ourdit  pour  l'en  chasser  et 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  réussit.  Secon- 
dés par  la  noblesse  des  environs,  les  ha- 
bitants catholiques  se  rendirent  maîtres 
de  la  ville,  mais  il  leur  fut  impossible 
de  s'emparer  du  château  où  Meausse 
s'était  renfermé,  et  Figeac  ne  tarda  pas 


à  rentrer  sous  l'autorité  du  roi  de  Na- 
varre. Meausse  en  était  encore  gouver- 
neur en  1581  :  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  assista  à  l'Assemblée  politique  de 
Montauban.  Dès  lors,  nous  n'avons 
plus  rencontré  son  nom. 

LAVAL  (Etiennk-Abel),  ministre 
de  l'église  française  de  Castle-Slreet  à 
Londres,  est  auteur  d'une  Histoire  a- 
brégéede  la  R  formation  et  des  égli- 
ses réformées  de  France.  Cet  ouvrage, 
à  la  composition  duquel  Jean  Graver ol 
doit  avoir  eu  part,  ne  va  que  jusqu'à 
la  révocation,  mais  Laval  y  a  ajouté  un 
supplémeut  où  il  passe  en  revue  les 
méthodes  employées  par  Louis  XIV, 
après  l'abrogation  de  l'édit  de  Nantes, 
pour  forcer  ses  sujets  à  abjurer.  Ces 
méthodes  sont  les  dragonnades  ,  les 
cachots,  l'hôpital  de  Valenco,  les  ga- 
lères, la  transportalion  en  Amérique, 
divers  genres  do  mort,  toute  sorte  de 
fureurs  exercées  sur  les  cadavres.  Sous 
chacun  de  ces  litres,  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  particularités  curieuses. 
Nous  ne  connaissons  aucun  exemplaire 
de  l'édition  française.  Une  trad.  anglai- 
se de  ce  livre  a  paru  5  Londres  en 
1737,  on  3  vol.  in-8*,  ou  selon  d'au- 
tres renseignements,  de  1737  à  1741, 
en  6  volumes.  Laval  a  publié,  en  outre, 
Véritez  et  devoirs  de  la  religion 
chrétienne  et  abrégé  de  Vhistoire  du 
V.  T.,  Cork.  1725,  in-i";  et,  s'il  faut 
en  croiro  Watt,  qui  pourrait  bien  avoir 
confondu  deux  auteurs  du  même  nom, 
Astronomical  observations  made  ai 
Toulon,  imp. dans  les  Philosoph.Trans- 
act.  (17*6). 

LAVAL  (Goi-Paulde).  Voy.  Mai- 
son de  CHATILLON. 

LA  VALLADi:,  branche  protes- 
tante de  la  famille  poitevine  de  Chiè- 
vres. 

Le  premier  membre  de  cette  famille 
qui  embrassa  les  opinions  nouvelles 
fut  Pierre  de  Chièvres,  sieur  de  La 
Vallade,  dont  le  château  fut  pillé,  en 
1588,  par  les  Ligueurs;  lui-même  fut 
emmené  prisonnier  avec  deux  de  ses 
enfants.  11  avait  épousé,  en  1541, 
Jeanne  Avdcbcrt,  ùoi\[  \\  cui  :  I°Pier- 
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re.  qui  suit;  —  2*  Je  a*,  sieur  de  Vil- 
lars,  mort  sans  enfants;  —  3*  Jacob, 
sieur  du  Petit-Moulin,  qui  prit  pour 
femme,  en  1601,  Marie  Gourdin,  fille 
de  René  de  Puy-Gibault  et  de  Fran- 
çoise de  La  Rotnagne,  mariage  dont 
naquit  François,  sieur  du  Petit-Mou- 
lin, marié  à  'jacquette  Bruneau.  fille 
de  Louis,  sieur  de  Granry,  et  de  Made- 
laine  de  La  Romsc. 

Pierre  de  La  Vallade  épousa, en  1582, 
Françoise  Brivet,  fille  d'un  procureur 
du  roi  à  Jarnac-Cbarente.  Il  laissa: 
Jacob,  qui  suit;  —  2°  Pierre,  chef 
d'une  branche  cadette;  —  3*  Marc, 
sieur  d'Auhanye,  marié,  en  1627,  avec 
Âgnls  Lériget,  fille  de  Pierre  Léri- 
get,  avocat  au  parlement,  et  de  Jeanne 
Pasquet,  d'une  famille  qui  resta  fidèle 
à  la  foi  protestante  et  alla  chercher  la 
liberté  deconscicnce  à  I'éiranger(j4  reft. 
gcn.  Tt.  238).  Ce  mariage  fut  fécond; 
il  en  naquit  trois  fils,  Pierre,  Jacob  et 
Marc,  et  cinq  filles,  dont  la  destinée 
nous  est  inconnue;  —  4*  Catherine, 
femme,  en  1603,  de  François  Daul- 
pkin,  sieur  de  La  Forie; —  5*  Jeanne, 
qui  épousa,  en  1607,  Sintéon  de  La 
Quintinye,  et,  en  secondes  noces,./*»» 
de  Ckevreuse,  sieur  de  Tourtron  ;  — 
6é  Susanne,  alliée  à  Charles  de  Lu- 
bersac,  sieur  de  Montbron. 

I.  Jacob  de  La  Vallade,  sieur  de  Gui- 
tres  et  de  La  Yallade,  épousa,  en  1 6 1 3, 
Jeanne  de  Lescours,  fille  du  baron  de 
Yassé,  dont  il  eut  :  1*  Pierre,  qui  suit; 

—  V  Marc,  sieur  de  Saint-Martin, qui 
prit  pour  femme, en  Jeanne  Lai- 
né;  —  3'  Jacob,  sieur  de  Rochemoure, 
marié  a  Antoinette  Caron,  qui  le  ren- 
dit père  d'ANTOiNETTE-LouisE,  femme, 
en  1681,  de  son  cousin  Jean  de  Chie- 
tres;  —  4*  Elisabeth,  qui  épousa 
Claude  Thibaut,  sieur  do  La  Cadois; 

—  5*  Marie-Charlotte,  femme  d'A- 
bel  de Moneï's  [Monein?],  baron  d'Or- 
dière;  —  6"  Marie. 

Pierre  de  La  Vallade  épousa,  en  1 646, 
Eléonore  de  Montagnac  et  en  eut 
Matthieu,  sieur  de  Guitres,  capitaine 
au  régiment  de  Saint-Jal,  qui  se  con- 
vertit à  la  révocation  avec  sa  femme 


Françoise  de  Vernon-de-Mehcart,  et 
Marie,  qui  fut  mariée,  en  <  679,  à  Re- 
né de  Bonnefoi,  sieur  de  Bretauville. 

11.  Pierre  de  Chièvres,  sieur  deCua- 
ton,  épousa,  en  1627,  Eléonore  de 
Montalambert  et  en  eut  :  1*  Jacob, 
qui  suit;  —  2°  Gct,  qui  abjura  et  en- 
tra dan?  les  ordres;  —  3*  Pierre, sieur 
de  Rouillac;  —  4*  François;  —  5* 
Jean,  sieur  de  Citernes,  qui  sortit  de 
France  à  la  révocation  (Arch.Tr. 24 2); 
—  6- Renée,  femme,  en  1668,  deSa- 
muel  Drilhon,  sieur  de  Puygemaut, 
avocat  au  parlement;  —  7*  Racbel, 
qui  époosa  Pierre  Brossard,  médecin, 
et  en  secondes  noces,  selon  Filleau. 
un  ministre  protestant  nommé  Pierre 
Ronibe;  —  8*  Anne,  femme  A'Isaac 
Mftgnae,  ministre  à  Barbezieux. 

Jacob,  sieur  de  Curton,  prit  pour 
femmp,  en  1664,  Marie  Le  Maréchal, 
qui  lui  donna  deux  enfants  :  Jban,  ma- 
rié, en  1681,  avec  Antoinette-Louise 
de  La  Vallade,  et  converti  à  la  révo- 
cation ;  et  Jeanne,  reçue  à  Saint- Cyr, 
en  (686. 

Nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de 
rattacher  d'une  manière  satisfaisante  a 
cette  généalogie,  que  nous  empruntons 
à  l'ouvrage  de  Filleau,  les  La  Vallade 
qui  suivent. 

LA  VALLADE  (Pierre  db),  tni- 
nistrede  l'église  de  Bergerac. En  1603, 
Pierre  Béreau,  sieur  de  La  Marche- 
tière. étant  allé,  avec  le  médecin  Fran- 
çois Mùière,\t  solliciter,  au  nom  de  l'é- 
glise de  Fontenay-le-Comte,  d'accep- 
ter la  place  de  collègue  de  son  père. 
La  Vallade  se  rendit  à  ses  instances, 
malgré  l'opposition  de  son  église  dont 
l'appel  fut  rejeté  par  le  Synode  natio- 
nal de  La  Rochelle.  Celte  contestation 
semble  prouver  que  le  jeune  ministre 
jouiss.iilde  quelque  considération: aussi 
peu  de  temps  se  passa-t-il  avant  qu'il  eat 
affaire  aux  missionnaires  catholiques.  Le 
premier  défi  lui  fut  adressé  par  le  P.  An  - 
ge  de  Raconis,  capucin.  La  relation  de 
cette  dispute  a  été  publiée  sous  le  titre  de 
Pourparler  amiable  (Fontenay-le-Com- 
te, 1609,  in -4°).  Il  fut  attaqué  ensuite 
par  Michel  L'Ange,  religieux  du  même 
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ofdre,  et  la  Conférence  qu'il  eut  avec 
lui  a  été  également  livréeà  l'impression 
sous  une  forme  satirique  (Fontenay- 
le-Comte,  1617,  in- 12).  Sans  tenir 
compte  do  ces  deux  ouvrages,  que  les 
Catalogues  lui  attribuent  sans  fonde- 
ment, puisqu'ils  sont  évidemment  sor- 
tis d'une  plume  catholique,  nous  ne 
sachions  pas  que  La  Vallade  ait  publié 
autre  chose  qu'une  Brève  réponse  à  m 
certain  écrit  intitulé  :  Catéchisme 
dressé  par  les  commaodemens  du  cardi- 
nal deSourdis,  Fontenay,4  608.  in-8\ 
et  une  Apologie  pour  l'épistre  des  mi- 
nistres de  V église  de  Paris  contre  le 
livre  d'Armand-Jean  Du  Plessis  de 
Richelieu,  évesque  de  Luçon,  La  Ro- 
chelle, 4619,  in-fol. 
*  Benoit  parle,  daus  son  Histoire  de 
Tédit  do  Nantes,  d'une  veuve  La  Val- 
lade  qui  fut  indignement  traitée  par  les 
dragons.  11  est  presque  impossible  de 
supposer  qu'il  s'agisse  de  Louise  Bil- 
laud,  femme  de  notre  pasteur;  mais 
peut-être  celte  veuve  était  la  mère  du 
ministre  La  Vallade  qui  desservit, pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  l'église  de 
Lisborn  en  Irlande,  et  qui  ne  laissa 
qu'une  fille,  nommée  Anne,  mariée, en 
4731,  à  George  Russell. 

LA  VALLEE  (N.),  ministre  de 
Fonlenay,  est  auteur,  lit-on  dans  les 
Actes  du  Synode  national  de  Gap,  de 
l'Histoire  d'un  démoniaque,  que  ce 
synode  renvoya  b  l'examen  du  synode 
provincial  de  la  Saintonge.en  l'invitant 
à  la  faire  imprimer,  s'il  le  jugeait  à  pro- 
pos. L'auteur  était  mort  à  cette  époque, 
et  rien  ne  nous  apprend  que  son  livre 
ait  vu  le  jour. — Ce  La  Vallée  serait-il 
identique  avec  Nicolas  Folion  ?  (t'oy. 
IV,  p.  62). 

LAVAU  (Pierre  de),  de  Pontillac, 
martyr  en  1554.  Lavau,  lit-on  dans  le 
martyrologe,  «  estoit  cordonnier  de  son 
mestier;  mais  au  reste  fervent  en  la  pa- 
rolede  Dieu.etbieninstruitenicelle.Car 
quand  il  fut  constitué  prisonnier  en  la 
ville  de  Nismes,  après  qu'il  eut  main- 
tenu la  vérité  do  l  Evangile.on  le  vou- 
lut forcer  d'accuser  les  fidèles  de  sa 
connoissance,  il  aima  mieux  endurer  la 


question  extraordinaire,  autant  horrible 
que  mutilation  et  fracture  de  membres 
sauroit  estre.que  de  mettre  en  danger 
personne,  «  On  finit  par  l'envoyer  au 
bûcher. 

LA  VERGNE  (F rançois  oe),  sieur 
de  Trcssan,  qui  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi'  siècle,  eut  pour  enfants 
Jérémie,  sieur  de  Tressan,  et  Pierre, 
sieur  de  Calmcls.  Ce  dernier  prit  pour 
femme,  en  4612.  Marie  d^Ausolas, qui 
le  rendit  père  de  Pierre  et  de  Poltdo- 
re-Jean,  sieur  de.  Marcouine.  Jérémie 
épousa  Anne  de  Villa ,  dont  il  eut  : 
4° François. sieur  de  Tressan,  marié, en 
4  627,  avec  Louise  de  Afontenardde- 
La  Tour  et  père  deJÉRÉMic, conseiller  du 
roi  et  prévôt  général  du  Languedoc,  en 
4  668  ;  —  2"  Alphonse, sieur  d'Agnac, 
qui  s'unit,  en  4656,  a  Louise  Sarret. 

Est-ce  François  de  La  Vergne  qni 
défendit,  en  4586,  Salvagnac  contre 
Joyeuse,  et  qui  ne  consentit  a  Capitu- 
ler, aux  conditions  les  plus  honorables, 
qu'après  avoir  épuisé  ses  munitions? 
Est-ce  Jérémie  de  La  Vergne  qui  rem- 
plit à  Montauban  les  fonctions  de  con- 
sul pendant  le  siège  célèbre  de  cette 
ville  ?  Qui  était  aussi  le  pasteur  Jsaac 
de  La  Vergne  que  nous  trouvons  placé 
à  Mazamet,dès1 660?Ces  questions,  que 
nous  nous  sommes  posées,  nous  n'avons 
pu  les  résoudre  avec  le  bien  faible  se- 
cours de  la  généalogie  donnée  par  les 
Jnçeraens  de  la  Noblesse.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  la  senten- 
ce rendue,  le  24  sept.  1685, par  lepré- 
sidialde  Castelnaudary  contre  letemple 
de  Sorrèie  et  celui  de  Revel,  sous  pré- 
texte qu'/xaac  de  La  Vergne  et  Quin  - 
quiry  ou  Quinquery,  son  collègue  à 
Revel,avaient  reçu  à  la  Cène  un  relaps, 
nommé  Jean  Dubaillon,  crime  dont 
avait  été  complice,  disait-on,  Boniol, 
ministre  de  Calmoot.  Le  relaps  ou  pré- 
tendu tel  fut  condamné  à  être  pendu 
avec  confiscation  de  ses  biens,  le  tem- 
ple de  Revel  à  être  rasé,  la  métairie  de 
Lassus  où  s'était  tenue  l'assemblée,  à 
être  démolie;  Blaquière,  Olivier  Ho- 
rel  et  Fauché  furent  condamnés,  pour 
crime  d'assemblée,  au  bannissement 
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perpétuel  avec  confiscation  de  leurs 
biens,  et  le  temple  de  Sorrèze  à  être 
démoli.  Les  ministres  qui  pourtant,  si 
le  délit  était  constaté,  étaient  les  plus 
coupable?,  ne  tuici.t  li -*p d'aucune 
peine,  preuve  évidente  pour  les  gens 
les  plus  prévenus  que  le  but  du  procès 
était  la  ruine  des  deux  temples.  1-e  ju- 
gement, au  reste,  ne  lut  point exécuîé 
sur  les  personnes  qui  avaieul  fui,  et  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne  laissa 
pas  même  le  temps  de  l'exécuter  sur 
les  temples  {Ai  ch.  gni.  M.  <><»o). 

LA  VLSI»!  LUI.,  famille  de  la  Pi- 
cardie, divisée  à  la  lin  du  xvn*  siècle, 
en  deux  brandies,  qui  reconnaissaient 
pour  chefs  C  aude  de  La  Vespière, 
iieur  de  Liembrnne,  fils  de  Claude  de 
La  Vcspiire  et  de  Madeluïnc  de  Voix, 
demeurant  à  Dives  près  de  Noyon,  où 
il  jouissait  encore  du  droit  d'exercice 
en  1 68 1 ,  et  Jean,  sieur  de  Mieucé,  éta- 
bli à  Montreuil. 

Dans  cette  famille, comme  dans  beau- 
coup d'autres,  ce  sont  les  femmes  qui 
ont  montré  le  plus  d'attachement  à  leur 
religioD.  Ainsi,  tandis  que,  dès  le  mois 
demai  1686,  DxNiELde  La  Vespière, ûls 
de  Claude  de  La  Vespière  et  de  Char- 
lotte d'Aumale  (I),  veudait  sa  cons- 
cience pour  une  pension  de  1000  livres, 
deux  dames  de  ce  nom,  sa  femme,  Judith 
de  Mormès,(\u\[  avait  épousée  en  \  68 1 , 
etsasœur,  peut-être, donnaient  un  ad- 
mirable exemple  de  constance  et  de  ré- 
signation. Ne  soyous  pas  injuste  pour- 
tant envers  les  hommes  de  cette  famil- 
le; un  d'entre  eux  subit  aussi  pour  sa 
religion  une  détention  à  la  Bastille,  en 
4689  (Arch.gèn.  E.  3375).  La  môme 
année.  M"' deLiembrune,  âgée  de  qua- 
rante ans  environ,  fut  arrêtée  a  Dieppe, 
sur  le  soupçon  qu'elle  cherchait  les 
moyens  de  passer  en  Angleterre,  et  en- 
fermée dans  la  citadelle  d'Amiens.  Au 
bout  de  dix  ans,  en  1699,  l'évêquc  d'A- 
miens, ému  d'une  compassion  un  peu 
tardive,  écrivit  en  sa  faveur  au  seeré- 

[\)  r.tamte  de  La  Vespière  avait  épousé, 
en  »6:»6,  la  lille  de  lUinni  d\\uv,(il<\  >,.Mir 
(l'Haurotnt  et  de  Fr,n.<v,Mr  de  S  t  >U-1\>!  lit  f. 
de  Uiarenton,  unn.  lo;*'Vs. 


taire  d'Etat  une  lettre  que  nous  nous 

empressons  de  reproduire  :  «  Je  suis 
persuadé,  lui  disait-il, que  cette  longue 
détention, bien  loingde  contribuer  à  la 
faire  changer  de  religion,  ne  sert  au 
contraire  qu'à  l'aigrir  et  à  l'indispo- 
ser... Elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  en 
vérité,  elle  ne  paroisl  point  mériter  la 
situation  dans  laquelleeile  est.  Elle  est 
à  plaindre  d'être  dans  l'erreur;  mais  ce 
qu'elle  souffre  montre  qu'elle  y  est  de 
bonne  foi.  Il  me  semble  qu'on  pourroit 
du  moins  éprouver  si  un  traitement  plus 
doux  ne  produirait  point  de  meilleur  ef- 
fet »  (Arch.  M.  615).  Voilà  les  senti- 
ments dont  aurait  dû  être  animé  le  cler- 
gé; mais  combien  peu  les  partagèrent! 
—  M1*'  de  Liembrune  eut  peut-être  à 
souffrir  encore  davantage,  car  après 
avoir  été  promenéo  pendant  des  an- 
nées, depuis  1686,  des  Nouvelles- 
Catholiques  de  Paris  au  couvent  de 
Saint-Nicolas  de  Compiègne,à  l'abbaye 
de  Vari ville .  au  château  du  Pont-de- 
l'Arche  {Ibid.  E  3376),  elle  eut  en- 
core la  douleur  de  se  voir  enlever  ses 
enfants,  qui  furent  enfermés,  les  filles 
dans  des  couvents  (Ibid.  E.  3380)  et 
le  ûls  dans  un  collège  de  Jésuites(/6w/. 
E.  3553). 

LA  Y1G3E  (Guillaume  de),  gen- 
tilhomme breton. Secondé  yzrKertnas- 
sonet,  Porzcanie,  les  trois Loqutvolay 
et  le  capitaine  gascon  Du  Bien, qui  s'é- 
tait signalé,  en  1574.  au  siège  de  Lu- 
signan,  La  Vigne  surprit,  le  47  janvier 
4577,  la  ville  de  Concarneau  près  de 
Vannes  ;  mais  il  n'en  resta  en  posses- 
sion que  quelques  jours.  Avant  l'arrivée 
du  secours  que  Du  Yigcan  lui  amenait 
de  La  Rochelle  par  ordre  de  Condé,  les 
paysans  des  environs  prirent  les  armes, 
et  pendant  que  La  Vigne  combattait  sur 
les  murailles  pour  repousser  leuralla- 
que,  les  habitants  leur  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville.  La  petite  troupe  hu- 
guenotle,  qui  ne  comptait  que  36  che- 
vaux et  45  arquebusiers,  fut  accablée 
par  le  nombre.  Tous  furent  tués  ou  pris 
et  exécutés  à  Hennés.  Le  chanoine Mo- 
re;iu  affirme  que  La  Vigne  fut  au  nom- 
bre des  morts,  et  sur  ce  point  il  est 
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d'accord  avec  d'Aubigné,  qui  appelle 
Kermat  ce  gentilhomme.  Eo  présence 
de  ces  témoignages  de  deux  auteurs 
contemporains,  il  est  difficile  de  parta- 
ger l'opinion  qui  attribue  à  La  Vigne 
V Ample  discours  de  la  surprise  de  la 
ville  et  forteresse  de  Conq  pris  de 
Vannes, pays  de  Bretaigne,  par  ceux 
de  la  religion, ensemble  de  la  reprise 
de  ladicle  forteresse  par  ceux  du 
pays,  imp.,  sans  nom  d'auteur,  Paris, 
1571,  in-8\  et  réimp.  dans  le  T.  IX 
delà  V*  série  des  Archives  curieuses. 
—  Un  Samuel  de  La  Vigne,  qui  des- 
servait, en  1608,  l'église  réformée  du 
Havre,  fut  appelé,  en  4  612,  comme 
pasteur  à  Embden. 

LAYAltD,  famille  d'origine  fran- 
çaise réfugiée  en  Angleterre. 

La  véritable  orthographe  do  ce  nom 
est  Lajard.  En  1670,  Antoine  te  La- 
jard,  contrôleur  général  des  fermes  du 
roi,  fils  de  Durand  de  Lajard,  bour- 
geois de  Montpellier,  et  de  Susanne 
Drouille,  épousa  a  Paris,  à  l'âge  de 
38  ans,  Madelaine  Gohard,  fille  de 
Jean  Gohard,  marchand,  et  d'Anne 
Guitnont  (Reg.de  Char.,  ann.  1670). 
De  et1!  mariage  vinrent  quatre  enfants  : 
4  •  Jean,  né  le  5  juin  \  67 1  ;  —  2U  Su- 
sanne-Madelaine,  baptisée  le  10  août 
1672  ;  —  3*  Mariannb,  baptisée  le  42 
sept.  1675  ;  —  4"  Jacques,  né  le  28 
nov.  4676,  qui  eut  pour  parrain  le  ca- 
pitaine Jacques  Lajard.  Antoine  de 
Lajard  mourut  avant  4  681,  année  où 
sa  femme  se  remaria  avec  Pierre  Ca- 
ution, g.irdedes  pierreries  de  Madame. 
Un  de  ses  (ils  l'avait  précédé  dans  la 
tombe.  Ses  autres  enfants  sortirent-ils 
de  France  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  à  l'exemple  Etienne  Lajard, 
que  nous  trouvons  mentionné  dans  une 
liste  des  Réfugiés  du  Languedoc  (Arch. 
gën.  Tt.  322)?  Nous  l'ignorons;  en 
tout  cas,  la  branche  de  celle  famille 
qui  alla  chercher  la  liberté  de  conscience 
dans  les  pays  étrangers,  dut  s'éteindre 
de  bonne  heure;  c'est  le  seul  moyen 
d'expliquer  l'adoption  du  nom  de 
Layard  par  une  autre  famille  réfugiée, 
celle  de  Raymond,  qui  le  portait  dès  les 


LAY 

premières  années  du  xvn*  siècle  et  qa 
l'avait  pris,  selon  toute  apparence,  à  la 
suite  d'un  mariage. 

Pierre  Layard,  major  dans  l'armée 
anglaise,  ne  laissa  que  trois  enfants 
dont  un  fils  et  deux  filles.  L'alnée  de 
ces  dernières  épousa  un  M.  Fause;  la 
cadette,  Marie-Anne,  devint  la  femme 
de  Brownlow,  dernier  duc  d'Ancasler. 
Le  fils,  nommé  Daniel-Pierre,  fut  uu 
médecin  renommé.  Né  à  Greenwicb, 
en  1720,  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine  à  l'université  d'Oxford,  et  fut 
nommé  médecin  de  la  princesse  douai- 
rière de  Galles,  mère  de  George  III. 
Vice-président  de  la  maison  d'accou- 
chement de  Greenwicb,  dontil  avait  été 
l'un  des  fondateurs,  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Londres, 
directeur  de  l'hôpital  français,  eo  1 775, 
membre  de  la  Société  royale  de  Gflt- 
tingue  depuis  1780,  et  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Loudres,  Layard 
mourut  le  5  fév.  1802.  On  a  de  lui  : 

I.  An  essay  on  tke  nature,  causes 
and  cureof  the  contag  ions  distemper 
among  the  horned  catile  of  thèse 
kingdoms,  Lond.,  1757,in-8%  4770; 
réimp.danslesTransact.pbilos.(1780). 

II.  On  the  usefulness  of  inoculation 
of  horned  cattle  to  prêtent  the  con- 
tagious  distemper  among  themXond.. 
4760. 

III.  Case  ofadtseased  eye,  Lond., 
4760. 

IV.  Essay  on  the  bite  of  a  maddog, 
Lond.,  1762,  in-8»;  1766;  1772. 

V.  Account  of  the  Somersham  fva- 
ter  in  the  country  of  Huntingdon , 
Lond.,  1767,  in-8*;  imp.  d'abord  dans 
les  Trans.  phil.  (1766). 

VI.  Directions  toprevent  the  con- 
tagion  of  the  jail  distemper,  1772, 
in-8°. 

VII.  Pharmacopée  a  in  usum  gravi- 
darum,  puerperarum  et  infantum 
recens  natorum,  Lond.,  1772,  iu-8*; 
1776,  in-8\ 

On  trouve  encore  quelques  disserta- 
tions de  Daniel-Pierre  Layard  dans  les 
Traus.  philos.,  par  exemple,  Case  of 
a  fracture  of  the  os  ilium  and  ils 
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cure  (1753);  Account  of  a  youn§ 
lady,  nho  had  an  extraordinary  im- 
postume  formcd  in  her  stomach 
(1 756)  ;  Account  of  the  earth  quake, 
March  8. 1749-50 at  London{Wï>f>). 
Daniel -Pierre  Layard  laissa  trois 

fllS,nommé9CoABLES-PlE»BE,A7ITO!IIB- 

Locis  et  Jean-Tdoiu?.  et  deux  filles. 
Né  en  1748,  Charles-Pierre  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  théologie.  Membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
Société  des  antiquaires,  prébettdaire 
de  Worcesler,  doyen  de  la  cathédrale 
de  Bristol  et  chapelain  ordinaire  du 
roi,  il  mourut  le  41  avril  4803.  Il  a 
publié: 

I.  Charily,  a  poeticalessay,lou&., 
4774.  in-4\ 

II.  A  poetical  e$say  on  duelling, 
Lond.,  1776,  in-4\ 

III.  A  consécration  sermon,  Lond., 
4786,  in-4". 

IV.  A  consécration  sermon,  Lond., 
1794,  in-4\ 

V.  A  sermon preached  in  the  cha- 
pel  ofthe  Magdalen-liospital)  Lond., 
4802,  in-4». 

Le  second  fils  de  Daniel- Pierre  La- 
yard prit,  ainsi  que  son  frère  cadet,  le 
parti  des  armes. Ils  furent  l'un  et  l'autre 
élus  directeurs  de  l'hôpital  français,  en 
4780,  et  moururent  tous  deux  sans 
postérité,  le  premier  ayant  le  grade  de 
général,  le  secoud,  celui  de  lieutenant- 
général.  Leur  frère  aîné,  au  contraire, 
laissa  de  nombreux  descendants,  savoir 
trois  fils  et  sept  ûlles,  dont  quatre  sont 
encore  en  vie  ;  l'une  desquelles  a 
épousé  le  comte  de  Lindsey.  L'aîné  des 
fils,  Brownlow-Villisrs,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  mais  il  ne 
tarda  pas  a  y  renoncer  pour  entrer 
dans  l'Eglise.  A  l'âge  de  24  ans, 
il  fut  pourvu  de  la  cure  d'Uflington 
dans  le  comté  de  Lincoln.  C'est  à  son 
obligeance  que  nous  sommes  redeva- 
ble des  détails  généalogiques  dans  les- 
quels nous  sommes  entré.  11  a  été  ma- 
rié deux  fois  ;  douze  enfants  sont  nés 
de  ses  deux  mariages.  La  famille  de 
sou  frère  Charles-Edouard,  mort  en 


1852,  n'e6t  pas  moins  florissante  ;  elle 
se  compose  de  quatorze  enfants.  Le 
troisième  frère,  Heuri,  mort  en  4  834, 
après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  des  fonctions  judiciaires  à  Cey- 
lan  et  y  avoir  travaillé  avec  beaucoup 
de  zèle  à  la  propagation  du  christia- 
nisme, n'a  laissé  que  quatre  fils  :  4* 
Acsten-Hemu,  qui  s'est  acquis  une 
réputation  européenne  par  l'explora- 
tion des  ruines  de  Ninive  ;  —  2*  Fré- 
déric;— 3'  Arthur,  mort  en  Crimée, 
au  mois  d'août  4855  ;  —  4»  Edgar. 

Austen-Henri  Layard  est  né  le  5  mars 
1817.  Destiné  à  la  jurisprudence,  il 
commeuça  son  cours  de  droit  à  Lon- 
dres; mais,  en  1839,  il  abandonna  ses 
études  pour  accompagner  un  ami  dans 
un  voyage  a  travers  l'Europe  septen- 
trionale. Après  un  séjour  prolongé  en 
Allemagne,  dont  il  profita  pour  appren- 
dre la  langue  de  cette  terre  classique 
de  l'érudition,  il  gagna  Constautinople 
par  l'Albanie  et  la  Roumélie,  et  s'y  fixa 
comme  correspondant  d'un  journal  an- 
glais. Le  différend  survenu  entre  les 
grandes  puissances  au  sujet  de  la  ques- 
tion d'Orientayaut  été  momentanément 
apaisé  par  la  convention  de  Londres,  M . 
Layard,  jugeaut  que  sa  présence  à  Cons- 
tantinople  était  devenue  sans  objet, tra- 
versa le  Bosphore  et  visita  plusieurs 
contrées  de  l'Asie,  observant  avec  une 
curiosité  intelligente  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  pays  qu'il  parcourait, 
«'appliquant  avec  tant  d'ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  orientales  qu'il  réus- 
sit a  parler  l'arabe  et  le  persan  aussi 
couramment  qu'un  indigène,  mais  «'at- 
tachant surtout  à  retrouver,  par  les  ves- 
tiges de  leurs  monuments,  les  traces 
des  antiques  cités  dont  le  nom  s'est  con- 
servé dans  l'histoire  ou.  les  traditions 
de  l'Orient. 

Jaloux  du  succès  obtenu  par  le  con- 
sul de  France  Botta  dans  les  fouilles 
qu'il  avait  entreprises,  par  ordre  de  son 
gouvernement,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Ninive,  H.  Layard  proposa  à 
l'ambassadeur  anglais  auprès  de  la  Porte 
ottomane  de  les  continuer,  et  sir  Strat- 
ford  Canning  lui  promit  de  fournir  aux 
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frais  de  l'exploration.  Il  le  rendit  donc 
a  Mossoul,  dans  l'automne  de  4845,  fit 
commencer  les  totaux  dans  un  endroit 
inexploré  jusque-là,  et  mit  au  jour  les 
magnifiques  débris  de  l'art  assyrien, 
qui  ornent  aujourd'hui  les  salles  du 
Briti9h  Muséum.  M.  Layard  a  publié  un 
récit  de  son  voyage  et  uoe  description 
des  antiquités  qu'il  a  découvertes,  sous 
le  titre  de  Nineveh  and  its  remains, 
Lond.,  1849,  l  toi.  in-8°;  trad.  en 
allemand,  Leipz.,  1850,  S  toi.  in-S*. 
L'ouvrage  est  acrorop.  d'un  atlas  in- 
fol.  de  cent  planches. 

Une  subvention,  qui  lui  fut  accordée, 
en  1848,  par  les  directeurs  du  British 
Muséum,  le  mit  en  état  de  continuer  les 
fouilles  dans  les  environs  de  Kojound- 
schik  et  de  Babylone;  le  résultat  n'en 
fut  pas  moins  satisfaisant.  De  retour  en 
Angleterre,  il  entra,  au  mois  de  janvier 
1 858.  dans  le  ministère  de  lord  Russel 
avec  le  titre  de  sous-secrétaire  d'état 
au  département  des  affaires  étrangères; 
mais  il  n'occupa  ce  poste  que  quelques 
semaines,  le  ministère  whig  ayant  été 
renversé  et  ses  convictions  politiques 
ne  lui  permettant  pas  de  le  conserver 
sous  un  ministère  tory.  Quelque  temps 
après.  Aylesbury  l'envoya  a  la  Cham- 
bre des  Communes,  et  les  v?higs  étant 
revenus  au  pouvoir,  on  lui  offrit,  au 
mois  de  déc.  de  la  même  année,  la  place 
de  secrétaire  du  contrôle  des  Indes; 
mais  il  préféra  retourner  à  Constant!- 
nople  avec  tord  Stratford,  au  mois  de 
mars  1853,  espérant  y  rendre  plus  de 
services  à  l'Etat  par  sa  connaissance 
approfondie  des  langues  orientales.  A- 
vant  de  se  mettre  en  route,  il  fit  paraî- 
tre la  relation  de  sa  seconde  expédition 
sous  le  titre  de  Diseoveries  in  the 
tuins  of  Nineveh  and  Babylon,  with 
trarsels  in  Armenia,  Kurdistan  and 
fA*0ewf,Lotid.,4853,in-8\  Au  mois 
do  février  1854, l'Académie  des  inscrip- 
tions etbelles-lettres  de  Paris  lenomma 
membre  correspondant.  Depuis  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  M.  Layard  s'est  sé- 
paré de  ses  anciens  amis  politiques, et 
il  est  aujourd'hui  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'opposition  et  un 


LEB 

des  hommes  les  plus  populaires  dé  l'An* 

glelerre. 

Outre  les  deox  ouvrages  cités  plus 
haut,  M.  Layard  a  publié  :  Inscriptions 
in  the  cuneifom  ckaracter  from  the 
Assyrian  monuments,  Lond.,  4 851, 
in-fol.,  et  Second  séries  ofthsmoHu- 
tnents  of  Nineveh,  Lond.,  1853,  in- 
fol.  oblong. 

LE  1IACI1ELLE  (Mangiw).  aman 
et  conseiller  du  maître  échevin,  fut,  en 
1556,  un  des  signataires  du  traité  qui 
livra  la  ville  de  Metz  à  la  France.  Il  est 
très-probable  qu'il  professa  lui-même 
la  religion  prolestante;  en  tout  cas,  au- 
cun doute  ne  peut  exister,  à  cet  égard, 
pour  les  deux  fils  qu'il  eut  de  son  ma- 
riage avec  Marie  Evrard ,  et  dont  le 
cadet,  né  en  4565.  reçut  le  nom  d'is- 
*aei..  L'atoé,  Jea»,  aman  et  receveur 
général  de  la  cité  de  Metz,  fut  arrêté 
avec  le  procureur-général  Joly  (  Voy. 
VI,  p.  81),  sous  la  fausse  accusation 
de  haute  trahison, et  rendu  à  la  liberté 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  11 
mourut  en  4628.  Sa  femme,  Judith 
Busselot,  qu'il  avait  épousée  en  1 58 1 , 
lui  donna  neuf  enfants:  4*  Judith, 
femme  de  JeanPérignon; — 2°  M  a  m  s. 
épouse  de  Jacob  de  Vigy;  —  3°  So- 
sa*he,  mariée  à  Pierre  Peltre;  — 
4"  Jean,  receveur  delà  ville,  qui  laissa, 
de  son  mariage  avec  Madelaine  Gof- 
fn,  un  fils,  nommé  Pierre  et  une  fille, 
Madilaii»,  alliée,  en  1638.  à  Charles 
de  Guillon,  sieur  des  Tousches,  con- 
seiller et  ingénieur  ordinaire  du  roi, 
commissaire  extraordinaire  des  guer- 
res, fils  de  Pierre  de  Guillon,  sieur 
de  Lage,  conseiller  du  duc  de  Bouillon  : 
—  5°  Pierre,  qui  suit;  —  6'  Jacques, 
qui  suivra  ;  —  V  Paul  ,  mort  sans 
postérité;  —  8*  Philippe,  dont  nous 
parlerons  après  6es  frères  ;  —  9*  Anus, 
femme  A' Adam  Le  Duchat,  sieur  de 
Domangeville. 

I.  Pierre  Le  Bachellé  naquit  le  14 
sept.  1594.  Il  embrassa  la  carrière  ec- 
clésiastique et  fut  placé  comme  pas- 
teur h  Sauzet  dans  le  Dauphiné  (1), 

(nilmt  appelé  Dach  /«/dansla  liste  «le?  pa* 
tours  présentée  an  Svnode  national  de  Cistrei. 
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▼ers l'an  4  6Î4 .  L'église  de  Vitry  le  de- 
manda pour  ministre,  en  4625;  mais 
elle  ne  put  l'obtenir.  Plus  tard  cepen- 
dant, en  1632,  Le  Bachellé  retourna  à 
Metz  et  fut  donné  pour  pasteur  à  une  é- 
glise  des  environs  qu'il  desservait  enco- 
re en  4 670.  Le  27  mai  1 629,  il  avait  é- 
yousè  Marie- Elisabeth  Pe'rig  non,  fille 
A'Odart,  sieur  de  Servigny,  et  il  en  a- 
▼aiteu,  outre  une  fil  le,  Jeanne,  morte  à 
Paris,  le  SI  déc.  1680.  trois  fils,  dont 
l'aîné,  Pierre,  le  précéda  dans  la  tom- 
be. Le  second,  Charles,  docteur  en 
médecine,  né  en  46V9,  le  26  nov., 
épousa  Esther  Du  Clos,  fille  du  mé- 
decin Samuel  Du  Clos,  et  sortit  avec 
elle  de  Franco  à  la  révocation,  lais- 
sant aux  soins  do  leurs  parents  leur 
fille  Eusareth,  alors  âgée  de  deux  ans. 
Le  cadet,  Jean,  né  le  21  juill.  1650, 
exerçait  le  négoce  à  Paris  à  l'époque 
de  la' révocation.  Il  réussit  aussi  à  ga- 
gner le  brandebourg  et  établit  une  ban- 
que à  Berlin.  Nous  trouvons  son  nom 
mentionné  dans  une  liste  de  Réfugiés 
dressée  en  1687  (Supplém.  franc., 
791.  2),  à  côté  de  ceux  de  Nicolas 
Fromont,  Henri  Tersmette,  de  La 
Rochelle,  Abraham  Duplex.  Paul  de 
Laf argue,  de  Bordeaux,  Henri  Las- 
seur  (1),  Pierre  Chardon,  banquiers 
comme  lui.  qui  paraissent  avoir  cher- 
ché un  asile  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre, tandis  que  Le  Jeune,  Corvisicr, 
et  Maillette  de  Buy  s'établirent  en 
Allemagne. 

H.  Né  le  24  fév.  4597,  Jacques  Le 
Bachellé,  coseigoeur  de  Servigny,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Metz, 
le  6  fév.  4  634.  A  ses  fonctions  d'avo- 
cat il  joignit  la  charge  d'aman  ou  no- 
taire de  la  ville.  Il  s'était  acquis  parmi 
ses  coucitoyens  une  grande  considéra- 
tion, lorsqu'il  mourut  en  1652,  laissant 
de  sa  femme  Rachel  Goffin,  qu'il  avait 
épousée  en  1620,  deux  enfants,  savoir 
une  fille,  nommée  Racbel,  qui  se  ma- 
ria, en  4662,  avec  Barthélémy  Morel, 
avocat  au  parlement  et  conseiller  au 

(1)  Laforgue  et  l.a**enr  avaient  épousé,  en 
168V,  les  deux  sœurs  Charlotte  et  Jeanne 
Mnrgnt. 


bailliage,  et  an  fils,  appelé  Paul,  qui 
était  né  le  42  nov.  4  627,  et  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge.  Du  mariage  de 
ce  dernier,  qui  mourut  le  3  déc  1 634, 
avec  Esther  de  Serrière,  fille  de  Paul 
de  Serrière,  sieur  de  Vigny,  naquirent 
Jacques  (en  4  660)  et  Jeanne.  Jeanne 
épousa,  en  4  680,  Jean  d'Arros.  sieur 
de  La  Mothe,  conseiller  au  parlement. 
Jacques,  sieur  de  Bfjlleroy  et  de  Vigny, 
suivit  la  carrière  des  armes.  Il  servait 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  la  Sarre,  lorsqu'il  fut  arrêté,  à 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes.  A  la 
nouvelle  de  sa  détention,  son  beau- 
frère  accourut  à  Paris  pour  solliciter  en 
sa  faveur;  mais  il  fut  lui-môme  incar- 
céré, et  ils  ne  recouvrèreut  l'un  et  l'an- 
tre la  liberté  qu'après  avoir  abjuré  la 
religion  réformée  [Supplém.  franç. 
4026.  4).  Le  sieur  de  Malleroy  resta 
sous  les  drapeaux  du  roi  convertisseur, 
qui  le  créa  lieutenant-colonel  et  le  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis. 

III.  Philippe  Le  Bachellé,  aman  delà 
ville  de  Metz,  épousa,  en  4  636,  Anne 
Mat  hé,  fille  du  conseiller-échevin  Jac- 
ques Mathé.  Il  en  eut  quatre  enfants  : 
4*  Jean,  sieur  de  Colombé,  conseiller 
au  présidial,  qui  épousa  Susanne  Fer- 
ry. Sommé,  après  la  révocation,  de 
mettre  ses  enfants  dans  des  couvents 
afin  qu'ils  y  fussent  élevés  dans  le  ca- 
tholicisme, il  refusa  énergiquement 
d'obéir,  et  peu  de  temps  après ,  sa 
femme  réussit  à  se  sauver  en  Allema- 
gne avec  six  d'entre  eux,  qui  s'établi- 
rentdans  le  Hanovre  et  le  Brandebourg. 
Une  de  ses  filles,  Anne,  devint, en  4704, 
la  femme  de  Frédéric  de  Spanheim; 
une  seconde,  Elisabeth,  se  maria  avec 
Isaac  Regnault,  capitaine  de  dragons, 
et  une  troisième,  Anne-Eve,  épousa  le 
major  de  Félix,  d'Orange,  qui  s'éleva 
au  grade  de  lieutenant-colonel  dans 
l'armée  prussienne,  et  fut  nommé  tré- 
sorier de  la  caisse  française.  Anne-Eve 
mourut,  en  4768,  Agée  de  plus  de  81 
ans,  laissant,  entre  autres  enfants,  une 
fille  mariée  à  M.  de  Renouard,  de  l'An- 
goumois,  conseiller  de  cour  et  trésorier 
du  roi,  fils  do  Jean-Jérémie  de  R«- 
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nouard,  capitaine  dans  le  régiment 
d'Auhalt-Bernbourg;  — Î°Anne,  fem- 
me de  David  Ferry  {Voy.  V,  p.  107); 
—  3°  Judith,  femme,  en  1661,  de 
Charles  Alexandre,  avocat  et  aman, 
qui  se  convertit  avec  son  tito  Philippe, 
et  mourut  en  1707.  Pour  elle,elle  sor- 
tit de  France  a  la  veille  de  la  révocation 
et  se  réfugia  à  La  Haye  où  elle  mourut 
en  1693.  Ses  cinq  filles  la  suivirent  en 
Hollande.  L'une  d'elles  épousa  Elie- 
Pierre  de  Beaumont,  fils  de  Pierre  de 
Beaumont,  de  la  Picardie,  un  des  fon- 
dateurs de  la  colonie  de  Ciissel.  Elie- 
Pierre  exerçait  la  médecine  et  doit  avoir 
laissé  des  ouvrages  sur  l'art  médical, 
entro  autres  sur  les  eaux  thermales;  — 
4*  Paul,  conseiller  secrétaire  du  roi 
en  la  chancellerie  du  parlement,  qui 
avait  épousé,  en  1681,  Marie,  fille  de 
Joseph  Ancillon,  sieur  de  Jouy-aux- 
Arches,  avocat  au  parlement,  et  qui  se 
convertit  à  la  révocation. 

La  branche  cadette  de  la  famille  Le 
Bachellé,  fondée  par  Israël,  remplit 
également  à  Metz  des  fonctions  consi- 
dérables et  donna  aussi  des  preuves  de 
son  attachement  à  la  religion  protes- 
tante. Du  mariage  d'Israël  Le  Bachellé 
avec  Idon  Provot,  célébré  en  1586, 
naquit,  le  1  nov.  4  591,  Paul,  qui  prit 
pour  femme,  en  1613,  Marie  Le  Ùu- 
chat,  fille  de  Gédéon  Le  Duchat, mar- 
chand à  Metz.  Il  en  eut  Gédéon,  né  en 
161 9, conseiller  au  baillage,  qui  épou- 
sa, en  1642.  Marie  Go  f  fin,  fille  de 
Charles  Go  f  fin,  changeur  des  mon- 
naies, et  sœur  de  Charles  Goffin,  avo- 
cat au  parlement.  Il  mourut  en  1677, 
laissant,  entre  autres  enfants,  Gédéon 
et  Louis.  Né  le  17  sept.  1649,  Gédéon 
fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1672. 
11  paraît  qu'il  abjura  à  la  révocation  ; 
mais  il  vint  plus  tard  à  résipiscence  et 
•'enfuit  en  Hollande,  où  nous  le  trou- 
Tons  en  1 69  i .  Tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  se  fixa  dans  la  suite  à  Cassol  cl  que 
c'est  de  lui  que  descend  M.  Le  Bachellé 
qui  a  été  récemment  anobli  par  le  roi 
de  Hanovre.  L'évasion  constatée,  Gé- 
déon Le  Bachellé  fut,  comme  nouveau 
converti  fugitif,  condamné  aux  galères 


par  arrêt  du  1 6  nov.  1 701 ,  et  ses  biens 
confisqués  furent  partagés  entre  les 
Jésuites,  les  Filles  de  la  charité,  et 
l'apostat  Daniel  d'Ozanne,  président 
à  mortier  au  parlement  de  Metz.  Quant 
à  Louis,  qui  avait  épousé,  en  1679, 
Marie  Malchar,  veuve  de  Gédéon  Le 
Duchat,  sieur  d'Orville.  il  sortit  égale- 
ment de Franceel  s'établità Berlin  avec 
ses  fils  Louis  clCntRLES. 

Le  Bulletin  de  l'Histoire  du  protes- 
tantisme a  publié,  en  1853,  uue  lettre 
tfun  Jean  Le  Bachellé,m\mslre  à  Sain- 
te-Marie-aux-Miues,  qui  y  donne  à  P. 
Ferry  de  précieux  renseignements  sur 
les  destinées  de  son  église  jusqu'en 
1643.  Cette  église,  fondée  par  Elis, 
Jean  Loquet  et  François  de  Morel, 
sieur  de  Collonges,  avait  été  organisée, 
en  1558,  par  Pierre  Marbotuf,  qui 
avait  auparavant  prêché  la  Béformo  en 
Angleterre,  et  qui  dressa,  en  son  nom, 
une  Confession  de  foi,  imprimée  en 
1558. Elle  fut  desservie  successivement 
par  Renaud  Bant(\u\  remplaça  Marbœuf, 
mort  à  Eschery,  eu  4560;  par  Jean 
Figon.  qui  gagna  a  la  cause  de  l'Evan- 
gile deux  prêtres  catholiques.  Nicolas 
François,  depuis  pasteur  à  Courcelles. 
et  Claude  Masson,  qui  lui  succéda 
comme  ministre  d'Escbery,  après  avoir 
étudié  la  théologie  à  Genève,  et  avoir 
été  admis  au  ministère  par  Jean  Car- 
bon,  pasteur  de  Saint-Biaise.  Carbon 
eut  pour  successeur,  en  1570,  Jean 
Haren,  qui  érigea  l'église  du  Bonhom- 
me ;  et  Masson,qui  vécut  jusqu'en  1 603, 
fut  remplacé  par  Josias  Du  Mont.  Au 
nombre  de  ses  prédécesseurs.  Le  Ba- 
chellé cite  encore,  sans  parler  de  Tho- 
mas Buyrette  ,  de  Thouvenin  ,  de 
François  de  La  Chapelle,  de  Louis 
Des  Masures,  qui  «  soulagèrent  seule- 
ment quelquefois  par  leurs  prédications 
les  ministres  ordinaires,  »  Matthieu 
Barthol  (1).  du  comté  de  Monthéliard, 
qui  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  1 590; 
Matthieu  Robert,  qui  remplit  son  mi- 
nistère jusqu'en  1626,  Claude  Perro- 
chet,  ministre  de  1607  à  1638,f%«« 

(Il  Appelé  par  d'antres  Daniel  (Voy.  Il,  p. 
294,  note). 
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Falot t  de  Sainte- Marie-aux-Mines,  qui 
lui  succéda,  et  Pierre  Joly,  mort  en 
4644 .  C'est  ce  dernier  pasteur  que  Le 
Bac be lié  fut  appelé  a  remplacer.  Admis 
au  ministère  en  4636,  il  avait  desservi 
jusque-là  l'église  de  Ludvyiller,  et  plus 
tard.il  reçut  vocation  de  celle  de  Saint- 
Lambert  dans  le  Palatinal,  où  il  alla 
s'établir  avec  sa  femme  Sara  Mangeot. 
Malgré  les  notes  précieuses  que  M.  Ot- 
ton  Cuvier  nous  a  fournies  sur  cette 
famille,  nous  ne  savons  comment  y  rat- 
tacher notre  pasteur.  Peut-être  était- il 
fils  d'Israël. 

LE  BAIXLIF  (Roc),  sieur  de  La 
Rivière,  médecin  et  astrologie,  né  a 
Falaise,  mais  élevé  à  Genève  par  6on 
père,  qui  y  avait  cherché  un  asile  con- 
tre la  persécution,  et  qui  y  professait, 
dit-on,  la  théologie  (i).  Ses  études 
terminées,  La  Rivière  viol  à  Paris  où  il 
se  mit  à  exercer  la  médecine.  Le  suc- 
cès étonnant  qu'il  obtiut  dans  sa  prati  - 
que  excita  la  j.ilousie  de  ses  confrères, 
etcomme  il  était  d'ailleurs  un  zélé  par- 
tisan de  Paraceisc,  il  se  vit  en  butte 
aux  attaques  les  plus  violentes  de  la 
part  des  Galénistes,  qui  lui  contestè- 
rent le  droit  de  guérir  ses  malades  sans 
avoir  subi  un  examen.  Le  parlement, 
appelé  à  juger  le  différend,  rendit  un 
arrêt  qui  le  chassa  de  Paris.  La  Rivière 
se  retira  à  Rennes  où  il  fut  nommé  mé- 
decin du  parlement  de  Bretagne.  Ap- 
pelé à  traiter  le  duc  de  Nemours  dans 
une  grave  maladie,  il  le  guérit,  en  sor- 
te que  le  prince  se  déclara  dès  lors  son 
protecteur.  11  ne  se  fit  pas  moins  bien 
venir  du  duc  de  Bouillon^ui  le  rame- 
na à  Paris  et  lui  obtint,  en  1594  ,  la 
place  de  premier  médecin  du  roi.  Cour- 
tisan habile,  La  Rivière  s'attacha  à  Ga- 
brielle  d'Estrées,  dont  il  caressa  les 
projets  ambitieux.  Il  mourut  à  Paris, 
le  5  nov.  4  605,  laissant  un  fils,  dont 
le  sort  est  inconnu.  Selon  M.  Weiss 
(Riogr.  univ,),  il  se  convertit  sur  son 
lit  de  mort.  Au  jugement  d'Eloy,  La 
Rivière  était  versé  dans  les  belles-let- 

(1)  5ous  «von»  mw*  le»  vpux  une  liste  An 
professeurs  de  l'Académie  de  Geoive,  et  son 
nom  ue  s'y  troute  pss. 


très,  la  philosophie  et  La  médecine. 

H.  Weiss,  au  contraire,  lui  reproche 
une  grossière  ignorance  et  oe  lui  ac- 
corde que  de  l'esprit  et  du  savoir-faire. 
On  a  de  lui  : 

I.  Discours  sur  la  signification  de 
la  comète  apparue  en  Occident  au 
signe  du  Sagittaire  le  10  #wc.t  Ren- 
nes, 4517,  iu-4*. 

II.  Le  demosterion  auquel  sont 
contenus  CCC  aphorisme*  latins  et 
françois,  sommaire  véritable  de  la 
doctrine  paracclsique,  extraite  de 
lui  en  la  plupart*  Rennes,  4578, 
in-4«;  en  latin,  Paris,  4578,  in-8*. 

III.  Petit  traité  deVantiquiti  et  de 
la  singularité  de  la  Bretagne  armo- 
rigue,  Rennes,  1578,  in-4\ 

IV.  Discours  des  interrogatoires 
faites  en  présence  de  MM.  du  parle- 
ment à  Bock  Le  Baillif  sur  certains 
points  de  sa  doctrine.  Par.,  4  579,8*. 

V.  Sommaire  défense  aux  deman- 
des, questions  et  interrogatoires  des 
docteurs  de  la  Faculté  de  médecine, 
Paris,  1579,  in-8';  eu  latin,  Paris, 
1579,  in-8«. 

VI.  Premier  traité  de  Vhomme  et 
son  essentielle  anatomie,  avec  les  i- 
lémens  et  ce  qui  est  en  eux,  de  ses 
maladies,  médecine  et  absolus  remè- 
des, Paris,  1580,  in-8».—« On  y  trou- 
ve.ditEloy.  peu d'anatomie,  mais  beau- 
coup de  verbiage  inintelligible.  • 

VII.  Traite  du  remède  contre  h 
peste,  charbon  et  pleurésie,  Paris, 
4  580,  in-8»;  en  latin,  Paris,  ISSO.S*. 

VIII.  Conformité  de  l'ancienne  et 
moderne  médecine,  d'Hippocrote  à 
Paracelse,  divisée  en  huit  pauses 
ou  journées.  Accedit  Uippocrates  et 
Paracelsi  sententiarum  unit  as,  Ren- 
nes, 4  592,  in-8' — Ouvrage  singulier 
et  recherché. 

Lli  Jt  WXELR(Ambboise).  appelé 
par  A  y mon  Le Bailleur,  était  originaire 
du  Mans.  Jeune  homme  fort  docte  et  de 
bonne  vie,  il  fut  donné  pour  pasteur 
a  l'église  d'Orléans,  dont  les  fonde- 
ments avaient  été  jetés,  dès  4550 ,  par 
Colomb  eau,  étudiant  de  l'université  de 
Paris,  François  de  La  fie,  Jean  Che- 
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net,  François  Doubte  [Double  ?  ]  et 
cinq  autres*  artisans.  La  moisson  était 
si  abondante  que  bientôt  Le  Balleur 
eut  besoin  de  compagnons  d'oeuvre. 
On  lui  adjoignildonCi4»<0t»*<kCÀ(ZM- 
dieu  et  le  genevois  Faget;  puis,  lors- 
qu'il fut  trop  connu  dans  la  ville  pour 
y  demeurer  sans  danger ,  on  le  rempla- 
ça par  Robert  Le  Maçon,  dit  La  Fon- 
taine. Il  est  très-vraisemblable  qu'il 
desservit  différentes  églises  avant  d'ê- 
tre appelé  a  lssoudun,d'où  il  s'enfuit  a 
la  Saint-Barthélémy  pour  se  réfugier  a 
Genève.  11  avait  un  frère  désigné  sous 
le  nom  de  Le  Balleur  M  Du  Bois,q\xt 
l'église  de  Paris  envoya,  en  4.S59,  a 
celle  de  Rennes, et  qui  fut  pins  spécia- 
lement attaché  à  l'église  de  Vitré;  mais 
au  bout  d'un  an,  on  le  remercia,  nous 
ne  savons  pour  quel  motif.  Nous  pen- 
sons que  l'on  peut,  sans  craindre  de  se 
tromper,  admettre  que  c'est  Ambroise 
qui  présida  le  deuxième  synode  natio- 
nal, tenu  a  Poitiers  en  1 560.  synode  si 
funeste  par  son  immixtion  intempestive 
dans  la  politique.  Nous  avons  fait  con- 
naître les  actes  généraux  de  cette  as- 
semblée (loy.  Pièces  justif..  N*  XV). 
Parmi  les  faits  particuliers,  nous  avons 
remarqué  les  décisions  suivantes:  L'ab- 
juration devant  un  magistrat  doit  être 
réparée  par  une  pénitence  publique. — 
Les  promesses  de  mariage  sont  invio- 
lables — Excommunication  des  maîtres 
de  danse. — Défense  d'épouser  sa  belle- 
sœur.—  Le  baptême  administré  par  un 
laïc  ou  par  un  moine,  est  nul. — Défense 
de  recevoir  la  Cène  d'un  curé  ou  d'un 
évêque. — Un  ministre  peut,  malgré  son 
consistoire,  prêcher  hors  de  son  église, 
pourvu  qu'elle  u'cn  souffre  pas. — Pour 
un  délit,  une  correction  ecclésiastique 
suffit;  s'il  s'agit  d'un  crime,  le  coupa- 
ble doit  être  déféré  aux  tribunaux.— Il 
est  permis,  dans  l'administra'.ion  do  la 
Cène,  de  no  donner  que  le  pain  à  celui 
qui  ne  supporte  pas  le  vin. — Les  avo- 
cats protestants  ne  doivent  plaider  de- 
vant les  officiaux  que  des  causes  justes 
et  légitimes. —  On  peut  admettre  les 
mères  à  présenter  leurs  enfants  au  bap- 
tême.—En  prêchant  la  Parole  de  Dieu, 


on  doit  éviter  de  provoquer  des  sédi- 
tions et  des  disputes. 

LC  BAR  DEY  (Mite),  médecin  de 
Bayeux.  Eloy,  dans  son  Dictionnaire 
hislor.de  médecine,  lui  donne  «une 
place  distinguée,  pour  avoir,  dit-il, 
sauvé  sa  patrie  de  la  peste  par  sou  ha- 
bileté et  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. ■  Mais  ce  qui  estsans  doute  moins 
digue  d'éloge  (si  nous  le  jugeons  avec 
les  idées  plus  humaines  du  christia- 
nisme), c'est  qu'il  ait  refusé  de  douner 
ses  soins  à  l'armée  des  Ligueurs  que 
ce  fléau  ravageait.  Il  aima  mieux  aban- 
donner sa  patrie  avec  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. «  Sa  retraite,  dit  Eloy.  fit  périr 
plus  de  monde  qu'une  bataille.  »>  Hen- 
ri IV  le  récompensa  par  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'attacha  à  son  service 
en  qualité  dû  médecin,  en  1594.  Le 
Barbey  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
fortune,  il  mourut  peu  d'années  après. 

LE  BKR l'HON  (Jacob),  fils  d'un 
médecin  de  Châtellcrault.fit  des  études 
en  théologie  à  Genève,àceque  rappor- 
te Constantin  de  Renneville  dans  son 
hist.  de  la  Bastille.  A  la  révocation,  il 
alla  rejoindre  son  oncle  Orillac  [Oril- 
lard?],qui  desservait  l'église  française 
de  La  Haye:  maisn'ayantpu  trouver  à  se 
placer  comme  ministre ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire.  Fait  prisonnier  et  a- 
mené  en  France.il  futcontraint.à  force 
de  mauvais  traitements,  de  prendre  du 
service  sous  les  drapeaux  de  Louis  XIV; 
heureusement,  il  fut  reconnu  dans  une 
revue  par  un  de  ses  parents  qui  occu- 
pait un  grade  dans  l'armée  française, 
et  dont  la  protection  lui  fit  obtenir  son 
congé.Il  vint  alors  à  Paris  dans  l'espoir 
de  s'y  créer  uue  position;  mais  il  fut 
déuoncé  comme  huguenot  par  son  hô- 
tesse, en  noo,  et  jeté  à  la  Bastille. 

LE  DEY  DE  RtTILLY  (Demis), 
en  latin  Lebeus-Batillius,  juriscon- 
sulte et  poêle,  né  a  Troyes,  le  27  nov. 
4551,  d'une  famille  noble,  appelée 
aussi  de  Bcy,  et  mort  à  Metz,  le  \1 
sept.  1607. 

Boissard,  son  ami.  lui  a  consacré 
une  notice  dans  sa  Bibliothèque  des 
hommes  illustres.  A  l'époque  où  celte 
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notice  fui  publiée,  en  1598,  Lebey 
restait  seul  de  cinq  frères  qu'il  avait 
eus;  Tune  de  ses  deux  sœurs,  Loyse, 
était  veuve  de  Marin  Du  Buisson  [Ma- 
rinus  Buissonius] ,  mallrc  d'hôtel  des 
princes  Louis  et  Henri  de  Condé,  et 
l'autre,  Nicole,  était  femme  de  Sébas- 
tien Bruneau,  secrétaire  du  roi,  et 
devint  mère  de  la  célèbre  M"*  Des  Lo- 
ges (Voy.  BRUNEAU). 

Lebey  fil  ses  premières  études  dans 
le  bourg  de  Grandville  (Granvillaeus), 
à  quelques  lieues  de  sa  ville  natale; 
puis  il  alla  les  continuer  à  Paris  sous 
la  direction  de  Philippe  Monantholius 
[peut-être  Henri  de  Monantheuil?] , 
qui  se  fit  plus  tard  un  nom  célèbre 
commfi  médecin.  Après  qu'il  eut  passé 
deux  ans  sous  la  discipline  de  ce  maî- 
tre, son  père  le  relira  pour  le  placer 
aux  écoles  de  Genève.  Il  y  étudia  les 
Lettres  pendant  cinq  années  sous  Ber- 
trand Salis,  Antoine  de  La  Paye,  Job 
Veyrac.  Pendant  son  séjour  dans  celte 
ville,  il  eut  le  bonheur  d'entendre  Fran- 
çois Portus,  le  savant  helléniste,  qui 
s'y  était  retiré  après  le  départ  d'Italie 
de  Renée  de  France,  sa  prolectrice,  et 
le  fameux  Pierre  de  La  Ramée,  qu'il 
suivit  à  Lausanne  ('570),  lorsqu'une 
épidémie  le  chassa  de  Genève.  Lebey 
était  un  de  ses  chauds  partisans. 

De  Lausanne,  il  se  rendit  à  Paris 
dans  l'intention  d'y  étudier  en  droit. 
Hais  les  Lettres  avaient  trop  d'attraits 
pour  lui,  pour  qu'il  y  renonçât  tout  à 
lait;  et  peut-être  même  eurent-elles  la 
meilleure  part  de  son  temps.  Au  com- 
mencement de  1 572,  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité de  Valence  où  professait  le 
célèbre  Cujas.  Il  échappa  ainsi  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Va- 
lence, il  est  vrji,  ne  fut  pas  épargnée; 
mais  grâce  à  l'intervention  de  Cujas 
auprès  du  magistrat,  aucun  des  étu- 
diants en  droit  ne  périt.  Lebey  n'avait 
pas  encore  terminé  ses  études,  lorsque 
î'évêque  de  Condom,  Jean  de  Monlluc, 
lui  proposa  de  l'accompagner  en  Po- 
logne où  l'appelait  son  oncle,  I'évêque 
de  Valence.  Il  eut  ainsi  joué  auprès  du 
neveu  le  même  rôle  que  Bazin  jouait 


auprès  de  l'oncle,  c'est-à-dire  qu'il 
l'eût  doublé.  Mais  arrivé  à  Condom,  il 
tomba  gravement  malade  et  son  voyage 
diplomatique  se  termina  là.  Lorsqu'il 
fut  rétabli,  il  se  rendit  à  Paris,  et  de  là 
retourna  à  Valence  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur,  en  1574.  Rappelé  dans  sa 
famille  et  passant  à  Lyon,  il  donna  ses 
soins  à  l'édition  de  Pétrone  que  pu- 
blia le  typographe  Jean  de  Tournes 
avec  qui  il  était  en  relation  d'amitié; 
mais  il  ne  voulut  pas  y  mettre  son  nom, 
et  ses  Notes  parurent  sous  le  nom  de 
son  ami.  L'année  suivante,  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Paris. 
Le  patronage  d'Antoine  Loisel  et  de 
Pierre  Pithou  lui  aplanit  les  premiè- 
res difficultés.  Sa  réputation  au  barreau 
fut  bientôt  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  le  choisit,  malgré  sa  religion, 
pour  avocat  du  marquisat  deL'Isle,près 
de  Troyes,  une  des  terres  de  la  dépen- 
dance de  sa  nièce  et  pupille,  Cathe- 
rine de  Bourbon,  fille  de  Henri  de 
Condé  et  de  Marie  de  Clèves.  et  que 
le  duc  d'Anjou  le  nomma  son  maître 
des  requêtes. 

C«  fut  vers  ce  même  temps,  en  I5S4, 
que  Lebey  perdit  sa  mère,  femme  d'une 
rare  vertu,  dit  Boissard,  et  dont  on  lit 
l'épilaphe  dans  la  Muse  chrétienne  de 
Petrus  Poppaeus,  de  Bar-sur-Seine,  un 
des  condisciples  de  Lebey  à  Valence. 
Celte  même  année,  Lebey  épousa  An- 
toinette Berlin,  fille  de  Georges  Ber- 
tin  (1),  conseiller  et  médecin  du  roi. 
Son  bonheur  ne  larda  pas  à  être  trou- 
blé par  nos  dissensions  civiles.  Sa 
femme  élait  sur  le  point  d'accoucher, 
lorsqu'il  fut  forcé  de  s'expatrier.  Il  se 
réfugia  d'abord  à  Monlbéliard,  où  il  as- 
sista au  colloque  qui  s'y  tint,  en  1536, 

(1)  Aussi  appelé  Bertiiti  Selon  les  uns  il 
était  originaire  de  la  Champagne,  et  selon 
d'a>  très,  «h>  la  Terre-de  Labour  eu  Italie.  On 
lui  do't  les  deux  ouvrages  sunatits  :  I.  Ut  raa- 
tuttalunt/iu*  medtcorutH  et  methudtcA  [etftxun 
cur<itionf  eommeuluriu*,  Itasi 1 5^6»  in-S*. — 
II.  Mediciua  Hltis  riyinti  melhodice  absolut  a, 
inqnH  mut  nus  Grtrcomm  et  Arabum  coûte»  tus  ; 
légitima  reterit  meliàuœ  advenus  Pitracel- 
tistn*  de  [en  lia;  tera  animadter*ionum  Argeu- 
terii  in  llippocralem  et  Galenum  confulutic, 
etc.,  tonltntntur,  Batilee,  1587,  iu-fol. 
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entre  Théodore  de  Blze  et  Jacques 
Andréa?,  colloque  qui  eut  le  sort  de  tous 
les  colloques.  Lebey  consigna  dans  ses 
Emblèmes  l'impression  que  lui  laissa 
cette  lutte  trop  inégale  :  De  Hercule 
advenus  Cancrum  depugnante.  L'E- 
crevisse  néanmoins  remporta.  Ces  di- 
vergences d'opinions  sont  sans  doute 
un  symptnme  de  vie  ;  Origine  le  re- 
marquait déjà  au  sujet  du  christianisme 
naissant  dans  sa  réponse  à  Celse;  mais 
elles  ne  devraient  pas  être,  et  elles  ne 
seraient  pas  un  motif  d'intolérance,  si 
nous  êlious  vraiment  chrétiens.  La  vic- 
toire que  le  luthéranisme  venait  de 
remporter  dans  les  petits  états  du  prince 
de  Montbéliard,  fut  bieutôt  suivio  de 
persécutions  contre  les  dissidents, 
c'est-à-diro  contre  ceux  qui  refusaient 
de  croire  ce  que  le  prince  croyait,  par 
cela  seul  qu'il  le  croyait.  Lebey  re- 
nonça donc  à  cette  terre  inhospitalière, 
et  se  relira  à  Bâle.  Dans  cette  ville, 
alors  toute  vouée  aui  Lettres,  il  cul- 
tiva l'amitié  de  Boniface  Amerbach,  de 
Tbéod.  Zwinger  (sur  la  mort  duquel 
il  écrivit  quelques  Epigrammes  insé- 
rées dans  les  Eloges  de  Nicolas  Reus- 
ner),  de  Guill.  Arragosius,  médecin  de 
l'Empereur,  de  Jean  Alibosius,  archiâ- 
tre  du  roi,  VOdoard  Bizet  de  Char- 
lays.  de  Claude  Basin  de  Troyes,  de 
Pierre  Gauthier -Chabot ,  de  Jacq. 
Couët%  et  autres  français  réfugiés  dont 
parle  Pierre  Sezelet  de  Dosch  dans 
sa  Description  de  Baie,  publiée  chez 
les  Wéchel,  et  dédiée  à  notre  Lebey. 

De  Bâle,  Lebey  se  rendit,  en  1587, 
à  Sainte-Marie-aux-Mines,  où  il  passa 
quelques  mois,  puis  à  Metz  où  s'était 
déjà  retiré  son  beau-père.  Un  des  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  sans  doute  à 
choisir  ce  lieu  de  refuge,  ce  fut  le  bruit 
qui  courait  que  Charles  de  Luxembourg, 
comte  de  Brienoe,  et  de  Ligny,  auquel  • 
les  Berlin  étaient  alliés,  serait  nommé 
gouverneur  de  Metz,  en  remplacement 
de  son  beau-frère,  le  duc  d'Epernon. 

Lebey  vécut  à  Metz  comme  simple 
particulier  jusqu'en  1591.  Cette  an- 
née, le  magistrat  de  la  ville  le  députa 
auprès  du  duc  d'Epernon,  dans  la 
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Guienne,  puis  auprès  du  roi  Henri  IV 
alors  occupé  au  siège  de  Rouen.  Ce 
prince,  comme  témoignage  de  sa  satis- 
faction, le  nomma  conseiller.mattre  des 
requêtes  de  son  hôtel,  et  le  commit  à 
la  présidence  de  la  justice  dans  la  ville 
de  Metz.  Il  fut  reçu  président,  le  18 
août  1592  ,  malgré  l'opposition  du 
clergé,  qui  ne  le  reconnut  eu  cette  qua- 
lité qu'en  nov.  1601,  après  des  lettres 
de  jussion  de  Henri  IV.  Lebey  remplit 
cette  magistrature  avec  une  rare  inté- 
grité jusqu'en  1605,  époque  où  il  fut 
remplacé  dans  sa  charge  par  le  titulaire 
Viarl,  et  où  il  quitta  Metz.  En  1 607,  il 
était  retourné  dans  cette  ville  pour  des 
affaires  particulières,  lorsque  la  mort 
l'y  surprit.  Pendant  sa  présidence,  il 
contribua,  par  son  esprit  de  concilia- 
tion, à  rétablir  le  bon  accord  entre  les 
Catholiques  et  les  Protestants.  Secondé 
par  le  procureur  général.  Pierre  Joly% 
il  obtint  du  roi  des  lettres-patentes  da- 
tées du  camp  de  Senlis.  qui  réintégrè- 
rent «es  coreligionnaires  (au  nombre 
de  87  )  dans  les  charges  dont  on  les 
avait  dépouillés  en  1587,  et  qui  per- 
mirent de  rouvrir  les  temples.  Mais  ce 
dernier  article  éprouva,  d'aprèsViville, 
desdifficultés;  le  duc  d'Epernon  en  sus- 
pendit l'exécution.  A  celte  époque,  le 
nombre  des  Protestants  à  Metz  égalait 
celui  des  Catholiques.  Au  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  on  n'eu  comptait 
plus  que  dix-sept  cents.  Au  rapport  de 
Turgot,  alors  intendant  à  Metz,  les  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus  indus- 
trieuses avaient  émigré. 

Les  devoirs  de  sa  charge  ne  détour- 
nèrent pas  Lebey  de  ses  études  de  pré- 
dilection. Nunquàm  silent  ejus  Mus», 
écrit  Boissard.  Cependant  il  a  très-peu 
publié.  A  l'époque  où  Boissard  écrivait 
sa  notice,  il  n'avait  fait  paraître  que 
deux  petits  volumes;  mais  il  en  gardait 
un  plus  grand  nombre  en  portefeuille, 
qui  probablement  ne  virent  jamais  le 
jour. 

I.  Traicté  de  l'origine  des  anciens 
Assasins  porte-couteaux  ;  avec  quel- 
ques exemples  de  leurs  attentats  et 
homicides  ès  personnes  d'aucuns 
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roys ,  princes  et  seigneurs  de  la 
ckrestienté,  par  Denis  Leùey  de  lia- 
tilly,  conseiller  duroy,  maistre  des 
reguestes  de  son  kostel  et  couronne 
de  Navarre,  et  commis  par  S.  M.  à 
V exercice  de  V estât  de  président  en 
la  vil{e  de  Mets,  Lyon,  Vincent  Vas- 
paze.  1603,  pet.  iu-8*,  pp.  64.  pois- 
sard indique  une  première  édition  qai 
parut  à  Metz  chez  Abraham  Fal>er 
(avaul  1598).  —  Petit  traité  plein  de 
recherches  curieuses.  I.ebey  raconte 
dans  sa  préface  qu'étant  uujour  en  so- 
ciété avec  quelques  amis,  «  la  discus- 
sion tomba  sur  l'origine  de  ces  mots 
assasins,  ass  usine  mens,  assasinats, 
assasiner,  qu'aucuns  prenoient  pour 
mots  naturels  italiens,  autres  pour  es- 
pagnols, jusque  à  ce  qu'il  leur  lit  eu- 
tendre  par  ce  qui  s'en  trouve  par  les 
histoires  quelle  en  estoitla  vraye sour- 
ce. »  Nous  rapporterons  un  passage  de 
cet  écrit  qui, en  nous  donnant  une  idée 
du  style  de  l'auteur,  nous  fera  connaî- 
tre la  matière  de  son  livre.  «  Les  As- 
sasins esloient  anciennement  une  ma- 
nière de  peuple  d'entre  les  Sarrasins, 
d'une  secte  particulière  de  la  religion 
de  Mahomet,  habitans  en  la  Phœnicie 
maritime  et  province  de  Tyr...  Et  faict 
ou  estât  qu'ils  estoient  plus  de  40  ou 
50  mil  hommes,  gens  qui  n'avoienl  au- 
tre foy  ny  loy,  que  celle  que  vouloit 
leur  prince  et  seigneur,  qui  estoitcom- 
me  le  grand  maistre  de  leur  ordre, 
qu'ilz  souloient  eslire  et  constituer  sur 
eux,  non  par  droicl  de  succession  de 
père  en  fils,  ou  dignité  de  sang  de  no- 
Messe,  mais  par  prérogalivo  seulle- 
meol  de  ses  mérites,  prudence  cl  va- 
leur, l'appellans  par  excellaoce  sur  tout 
autre  tiltre  d'houneur  le  Viel  ou  le 
Vieillard,  qu'aucuns  escrivenl  le  Vau 
de  la  raonlaiguc  ou  des  monlaigoes, 
non  laut  pour  ce  qu'il  fusl  vieil  ny 
ancien,  que  pour  la  dextérité  et  subti- 
lité de  son  esprit,  et  qui  se  trouve  aussi 
appellé  le  Prince  des  six  monlaignes, 
prince  craint  et  redouté  des  autres 
princes,  prochains  et  loinglains,  tant 
chrestiens  que  sarrasins,  qu'il  faisait 
souvente  fois  indifféremment  occire 


parses  messagers, qu'il  avoit  tous  prez 
comme  nouris  de  jcuqesse  en  ses  pa- 
lais à  cet  effet,  et  persuadez  par  ce 
moyen  de  pouvoir  parvenir  aux  joyes 
de  Paradis.  » 

II.  Dionysii  Lebei-Batillii ,  regii 
Mediomitr.  pras.,  Hmblemata;  em- 
blçm.  aJ.-J.  Boissardo  delmeata.  et 
a  Th.  deBry  sculpta,  Francf.  ad  M.. 
1596,io-4°:  dédie  a  Philippe  de  hlor- 
nay.  —  Cette  première  partie  des  Em- 
blèmes de  Lebey  a  seule  vu  le  jour. 
Boissard  faisait  des  vœux  pour  que  la 
suite,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de 
deux  cents  emblèmes ,  ne  tardât  pas  à 
paraître.  Imitation  du  livre  que  Bois- 
sard avait  publié  trois  ans  auparavant, et 
qui  fut trad.  en  franc,  parle  procureur 
général  Pierre  Joly,  1595,  pet.  in-4' 
(ouvr.  autre  que  celui  cité  à  l'art.  JOLY). 
Dans  le  petit  volume  d'Emblèmes,  pu- 
blié antérieurement  par  Boissard. peut- 
être  eu  1588  (dans  l'exemplaire  que 
nous  avons  eu  en  main,  la  dernière  pa- 
ge où  se  trouvait  sans  doute  le  millé- 
sime, avait  été  arrachée),  les  quatrains 
sont  en  latin,  et  sur  la  page  de  gauche, 
en  regard,  se  lit  un  sonnet  en  français. 
Chacun  des  emblèmes  de  Lebey  estdé- 
dié  à  une  de  ses  connaissances.  Sur  la 
page  en  regard  se  trouve  une  explica- 
tion ou  paraphrase  en  prose  du  sujet 
de  l'emblème,  tirée,  d'après  Bo.ssard, 
des  meilleurs  auteurs.  •  La  versifica- 
tion latine  de  Lebey.  dit  M.  Parisot, 
n'est  pas  mauvaise,  etles idées  de  l'au- 
teur, qu'évidemment  ont  préoccupé 
presque  exclusivement  les  événements 
du  jour  et  les  suites  fatales  des  guerres 
civiles,  ne  peuvent  que  faire  honneur 
à  ses  principes  comme  homme  et  comme 
magistrat.  » 

Lebey  avait,  en  outre,  en  portefeuil- 
le :  \.  Thésaurus  linguœ  gallicte;  - 
H.  Kalcnd'iriumkistoricumcum  Fas- 
tis  omnium  gentiutn;  —  III.  De  reh- 
guiis  Gigantium;  —  IV.  De  Us  qui 
se pro  aliis  gesserunt;  —  V.  Histo- 
ria  Scotiee,  trad.  en  franç.  du  latin  de 
Buchanan;  —  VI.  D*  remediis  utrius- 
que  fortunée,  trad.  en  franc,  du  latin 
de  Pétrarque;  —  VII.  Poematavaria  ; 
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—  VIII.  Farrago  proverbiorum;  — 
IX.  Commentarii  de  rébus  Medioma- 
tricorum\  etc.  Nous  pensons  qu'aucun 
deces  ouvrages  n'aété publié.  M.  Otton 
Cuviernous  signale. en  oulrc,  un  msc. 
qui  se  trouvait  la  Bibl.Emmery à  Gros- 
yeux  sous  ce  titre  :  Dernier  avis  en- 
voyé à  M. le  duc  de  Lorraine peuaprès 
la  bataille  d'Icry  sur  la  ruine  pro- 
chaine de  son  Etat  et  de  sa  maison, 
s'il  m  trouve  moyen  de  faire  sa  pais 
avec  le  roy.parun  genlilh.  francois, 
catholique,  apostolique  et  royal,  in- 
fol.  La  Bibl.  de  Metz  ne  possède  aucun 
msc.  de  Lebey. 

Lebey  laissa  plusieurs  enfants.  Nous 
connaissons  les  noms  de  quatre,  nés  a 
Metz:  1  "  EusàBETQ.  baptisée  le  30  nov. 
I;>94  ;  elle  eut  pour  parrain  Peter  Er- 
nest, barou  de  Véebange,  et  pour  mar- 
raines, M""'  de  CUrcant  et  de  Haute- 
ville;  —  2°  ScsiNNB,  baptisée  en  ocl. 
1 596;  parr.nn, le  seigneur  AaGrosyeux', 
marr.iine,  M*"*  de  Mouron; — 3" Hen- 
ri, baptisé  le  27  juin  11399;  parrain, 
le  duc  de  Deux-Ponts.  Jean,  représenté 
par  ses  tils  Jean  èl  Frédéric;  marraine, 
Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de 
Bar,  représentée  par  ses  cousines  M,  ,,f 
de  Rohan;  —  4*  Antoine  ,  né  le  27 
sept.  1601.  Ce  dernier  est  le  seul  qui 
se  soit  fait  un  nom.  Nous  empruntons 
à  Pin;ird  l'état  de  ses  services. 

Antoine  de  B:mlly,  sieur  de  Montoy, 
était  de  Metz  et  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  l'Empereur;  il  y  élait.cn 
162o,  lieutenant-colouel  du  régiment 
des  gardes  du  comte  de  Mansfeld,  sous 
lequel  il  avait  toujours  servi.  Il  entra 
au  service  du  roi  eu  1630.  et  leva,  par 
commission  du  19  janvier  et  par  capi- 
tulation du  16fév.  suivant.un  régiment 
d'infanterie  allemande  de  son  nom.  Il 
amena  d'Allemagne  ce  régiment  qu'il 
y  commandait,  joignit  l'armée  du  duc 
de  Weimar  sous  les  ordres  du  marqui» 
de  Feuquièrcs,  et  contribua  à  la  prise 
de  Bingben,  au  secours  de  Mayence,  à 
la  victoire  remportée  a  Vaudrevanchc, 
la  même  année,  à  la  prise  du  château 
d'Hohenbaar,  au  siège  et  a  la  prise  de 
Saverne,  à  la  prise  de  Blamont  et  de 


Rarabervilliers,  en  1636;  à  la  prise 
d'Yvoy  et  de  Damvjlliers  sous  le  ma- 
réchal de  Chatillon,  en  1  637  ;  a  la  prise 
de  Lunéville,  en  1638;  au  siège  de 
Brisach  sous  le  duc  de  Weimar.  la  mê- 
me année.  Il  quitta  l'armée  d'Allema- 
gne avec  sou  régiment,  par  ordre  du 
26  avril  «630,  pour  se  rendre  a  l'ar- 
mée de  Piémont,  et  se  trouva  au  com- 
bat de  La  Boute,  le  20  nov.,  au  siège 
et  a  la  prise  do  Turin,  et  aux  deux  com- 
bats qui  se  donnèrent  sous  cotte  place, 
en  1640.  Batilly  obtint  a  la  ûn  de  celle 
campagne  le  gouvernement  de  Neuf- 
ebateau.  et  quitta  l'armée  d'Italie,  en 
1 64 1.  pour  se  rendre  en  Roussillon.  Il 
y  servit  aux  sièges  dcCollioure  et  de 
Perpignan,  en  1642.  Il  passa,  au  mois 
de  mars  1643,  à  l'armée  d'Allemagne, 
couvrit  avec  l'armée  du  m;iréchal  de 
(iuébriant  le  .^iége  de  Thionville,  après 
lequel  il  servit  au  siège  do  Rothweil; 
Ee  trouva  au  combat  de  Tutliogen  où  il 
se  distingua,  et  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  par  brevet  du  10  janv. 
164  4.  11  servit  en  cette  qualité  a  l'ar- 
mée d'Allemagne  sous  le  maréchal  de 
Turenne,  et  fut  tué.  a  la  ûn  de  toi.i 
ou  au  commencement  de  (646,  par  le 
marquis  de  Repaire.  Il  avait  épousé 
Susanne  de  Pas-Feuquières.  Nous  ne 
connaissons  le  nom  que  de  deux  de 
ses  enfants.  Antoine,  député  en  Cour, 
avec  Du  Clos,  en  «602,  par  ses  core- 
ligionnaires menacés  de  perdre  un  de 
leurs  temples,  et  Loiisf.4Lhei.aine, 
qui  épousa,  en  <  674,  Francois  Uris- 
son.  sieur  du  Grand  et  du  Petit  Bou. 
fils  de  François  Brisson  et  de  Jeanne 
Clément  (Reg.  de  Charenlon). 

u:  il!,A>iC  (Etienne»  ou  mieux 
Bi.anc.  pasleur  et  professeur  d'hébreu 
a  Die,  lit  soutenir,  en  104*.  sur  la  Pro- 
vidence des  thèses  qui  ont  été  impri- 
mées sous  ce  titre  :  Thèses  de  provt- 
dentià  Dei,  s.  1.  16  48.  in-4\  Nous 
connaissons,  en  outre,  de  lui  quelques 
vers  publiés  dans  la  Symphonia  pro- 
phetarum  et  apostolorum  de  son  rullii- 
gue  J.  Soharpius  (Gcn.  1639,  in- 4*), 
et  un  ouvrage  intitulé:  Prœlcctio  in 
llom.,  Dia\  s,  a.,  in-8\  Etienne  Le 
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Blanc  paraît  avoir  joui  d'une  assez  gran- 
de considération  dans  l'Eglise  protes- 
tante. Eu  1637,  le  Synode  d'Alençou  le 
Domma  membre  de  la  commission  qu'il 
chargea  de  mettre  en  ordre  les  explica- 
tions données  par  Amyraut  et  Testard, 
et  de  présenter  un  rapport  sur  leurs  doc- 
trines au  Synode  national  suivant.  Il 
mourut  vers  1 658,  laissant  un  61s  nom- 
mé Jean  ,  qui  alla  faire  ses  éludes  en 
théologie  à  Genève,  en  1649,  et  qui  lui 
succéda  dans  la  chaire  d'hébreu  au  col- 
lège de  Die.  En  1664.  ce  collège  dont 
le  syndic  poursuivait  la  suppression  de- 
vant les  commissaires  de  l'édit,  avait 
pourprincipaMwfoirt*  Crr'gut,  profes- 
seur en  théologie.  La  philosophie  y 
était  enseignée  par  Alexandre  Vignes 
et  Bertrand  Olhagaray.  Les  classes, 
au  nombre  de  sept,  avaient  pour  ré- 
gents :  la  1",  Antoine  Gresse  ;  la  2\ 
Pierre  S etton;  la  3%  Samuel  Tetel; 
la  4\  Antoine Poudrel,  la  5*,  Antoine 
Mondor;  la  6',  Guill.  Damas,  et  la  7*, 
Jean  André,  dit  Palton  {Arch.gén.  Tr. 
314).  Le  vœu  du  clergé  ne  fut  pas  exau- 
cé; l'académie  de  Die  subsista  encore 
vingtans(  K.Piècesjust.  N*  LXXXVIH). 
—  Il  est  très-vraisemblable  que  Jacob 
Le  Blanc,  né  a  Brianeon,  et  ministre 
d'Avalon,  en  1 685,  qui  mourut  à  Berlin, 
ent724,  appartenait  a  la  même  famille. 
Peut-être  conviendrait-il  d'y  rattacher 
encore  Etienne  et  Samuel  Le  Blanc, 
immatriculés  à  l'académie  de  Genève  en 
1613  et  en  1619;  Aut.  Le  Blanc,  mi- 
nistre à  Châlons  sur-Saône,puisàLyon; 
un  autre  Antoine  Le  Blanc,  pasteur  à 
Maruéjols,  qui  sortit  de  France  h  la 
révocation  avec  sa  femme  Catherine 
Pélissier  et  ses  enfants  Aldebert  et 
Susannb  ;  peul-êlro  aussi  Le  Blanc, 
pasteur  a  lssoire,  en  1620,  et  le  pas- 
teur de  Verooux,  Le  Blanc,  qui  fut  dé- 
posé, en  I6i2,  par  le  Synode  provin- 
cial tenu  à  Vais. 

M:  HLAN;:  (Louis)  sieur  de  Beau- 
lieu,  célèbre  professeur  de  théologie  et 
ministre  à  Sedan,  né  au  Plcssis-Marly, 
en  161  A,  et  mort  à  Sedan,  le  27  fév. 
1675. 

Le  grand-père  de  Louis  Le  Blane-dc- 
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Bcaulieu,  Etienne  Le  Blanc,  avait  rem- 
pli des  emplois  importants  à  la  Cour.  Il 
avait  été  successivement  secrétaire  de 
Louis  XII,  conseiller  du  roi  et  contrô- 
leur général  de  l'épargne  sous  Fran- 
çois I",et  de  plus,  il  s'était  fait  connaî- 
tre dans  la  république  des  lettres  par 
unetrad.  franc,  des  Oraisons  deCicéron 
iParis,  1541  ',  in-8°),  sans  parler  des 
Gestes  de  la  reine  Blanche,  du  Discours 
de  l'entrée  de  la  reine  Isabelle  de  Ba- 
vière, duDiscoursdu  mariage  d'Isabelle 
de  France  avec  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, d'une  Description  des  offices  des 
Romains,  et  de  quelques  autres  opus- 
cules originaux  rcslésinédits.  Quoiqu'il 
ait  prolongé  ses  jours  jusque  vers  l'an 
1565,  nous  u'avons  aucune  preuve  au- 
thentique qu'il  ait  embrassé  la  religion 
réformée.  Outre  uue  tille ,  nommée 
Jeanne,  qui  épousa  Etienne  de  Cour- 
celles.  il  laissa  quatre  fils  :  1'  Etienne, 
ministre  de  l'église  réformée  de  Senlis; 
—  2*  Locis,  pasteur  du  Plessis-Marly, 
qui  suit;  — 3'  Jacques,  sieur  de  Beau- 
lieu,  conseiller  du  roi  Charles  d'Angle- 
terre, mort  à  Paris,  le  1 0  sept.  1 634,  à 
l'âge  de  57  ans; — 4"  Pierre,  avocat  au 
parlement  do  Paris,  morten  1629  {Reg. 
de  Charenton),  laissant  de  son  ma- 
riage avec  Madelaine  de  Brosse,  fille 
du  célèbre  architecte  Salomon  de  Bros- 
serai sœur  de  Paul  de  Brosse,ixùù- 
tecle  du  roi,  Salomon,  né  le  4  mari 
4  620,  Fleurance,  née  le  25  juin  1621, 
Pierre,  né  le  14  fév.  1624,  présenté 
au  baptême  par  Nathanaèï  de  Cour- 
celles  et  Anne  Du  Cerceau;  Jean- 
Etienne,  né  le  31  janv.  1627;  Théo- 
phile, né  le  14  mars  1628,  qui  eut  pour 
parrain  Jean  de  Gravelle ,  sieur  de 
Bauterne,  et  pour  marraine ,  sa  Unie 
Judith  de  Brosse,  et  Estheb,  née  le 
M  juin  1629. 

(J1"  LesneniMrpsile  Charenton  prouveni.ee 
dont  o:i  ne  s'était  pas  doute  jusqu'ici,  quel* 
la  m  il  le  «le  Brosse  professait  la  rel.gion  pro- 
testante, et  M.  Charles  Read  a  démontre, 
dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  protestan- 
tisme, que  notre  Salomon  est  le  même  que 
Jacinft  de  Bmti',  l'arclnlecte  du  palais  du 
Luxembourg,  a  qui  nous  donnerons,  parcoit- 
*equent,  uu  article  dans  notre  Supplément. 
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Louis  Le  Blanc,  ministre  du  Plessis- 
Marly  épousa  Charlotte  Cappel,  fillo 
d'Ange  Cappel,  sieur  Du  Lual  ;  c'est 
de  ce  mariage  que  naquil,  eolre  autres 
enfants,  notre  illustre  professeur  et 
ministre. 

La  vie  de  Louis  Leblanc-de-Beaulieu 
est  peu  connue.C'élait.au  dire  de  Bayle, 
un  homme  fort  recommandable  par  son 
érudition  et  par  sa  vertu.  Comme  théo- 
logien, il  s'est  acquis  une  grande  répu- 
tation par  les  efforts  qu'il  tenta  sans 
succès  afin  d'opérer  une  réconciliation 
entre  l'Eglise  protestante  et  l'Eglise 
catholique.  Doux,  modeste,  intègre, 
sincère  et  surtout  ennemi  de  celle  po- 
lémique ardente, passionnée. qui  creuse 
un  abime  entre  les  partis,  au  lieu  de 
tendre  à  les  rapprocher  en  les  éclai- 
rant, il  s'appliqua  avec  bonne  foi  à  é- 
claircir  les  questions  les  plus  impor- 
tantes qui  alimentaient  la  controverse, 
et  son  esprit  fin,  net,  pénétrant,  ne  tar- 
da pas  a  s'apercevoir  que  beaucoup  de 
disputes  entre  les  deux  Eglises  roulaient 
sur  de  pures  logomachies.  Il  osa  expri- 
mer sa  conviction;  mais,  dit  Bayle,  «on 
ne  saurait  croire  le  (ortquecela  lui  ût  au- 
près d'une  infinité  d'ignorants  qui  s'i- 
maginèrent qu'il  ne  cherchait  qu'à  faire 
rentrer  les  Réformés  dans  la  commu- 
nion romaine.»  Saurin  lui-même  juge 
l'orthodoxie  du  professeur  de  Sedan 
fort  suspecte  :  «En  voulant  éclaircir  les 
matières,  écarter  les  disputes  iuuliles 
ou  qui  ne  roulent  que  sur  des  mots,  et 
ôter  tous  les  équivoques,  il  a,  dit-il,  ex- 
trêmement rétréci  les  espaces  qui  nous 
séparent  de  rEgliseromaine.il  a  pres- 
que réduit  à  rien  des  controverses  très- 
importantes,  et  par  cetleconduilc, aussi 
bien  que  par  sa  grande  douceur  et  par 
la  forte  inclination  qu'il  a  toujours  té- 
moignée pour  la  paix,  il  a  donné  lieu 
à  bien  des  gens  de  le  mettre  au  rangde9 
Latitudinaires.  »  Animé  de  semblables 
sentiments,  Le  Blanc-de-Beaulieu  ne 
pouvait  se  refuser  à  dresser,  sur  la  de- 
mande du  maréchal  de  Fabert,  un  plan 
de  réunion  entre  les  Catholiques  et  les 
Protestants,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  1 67 1 ,  il  se  prêta  tout  aussi  vo- 
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lontiers  au  projet  de  réunion  mis  en 
avant  par  Turenne  ;  mais  s'il  promit 
d'y  contribuer  de  tout  son  pouvoir,  ce 
fut  pourtant  avec  celle  restriction,  ma 
conscience  sauve. 

C'est  sur  ses  Thèses  theologica  que 
se  fonde  surtout  la  réputation  de  Le 
Blanc-dc-Bcaulieu.  Au  jugement  de 
Bayle,  «  il  y  traite  avec  une  merveil- 
leuse netteté  d'esprit  et  avec  beaucoup 
de  pénétration  les  plus  importantes  ma- 
tières de  la  théologie,  et  il  s'attache 
principalement  à  écarter  le  malentendu 
qui  a  tant  multiplié  les  controverses. 
11  cherche  l'étal  de  la  question  ;  il  dé- 
brouille les  équivoques  et  il  fait  voir 
qu'il  y  a  bien  des  disputes  que  l'on  croit 
réelles,  qui  ne  sont  que  des  disputes  de 
mots.  »  Voici  celles  des  thèses  soute- 
nues a  Sedan  sous  sa  présidence,  qui 
ont  été  insérées  dans  les  Thèses  Seda- 
nenses:  De  auctoritate  Scripturœ,a\\ 
quatre  parties,  soutenues  par  Joseph 
Pithoys,  Daniel  a"Ozanne  et  Isaac 
Chevillette  ;  —  De  Scriptura  pleni- 
ludine  etsufficientià  adv.  nécessita- 
ient verbi  cujusdam  non  scripti,  en 
trois  parties,  par  Abraham  C héron, 
Antoine  Guérin  et  Pierre  Verchand; 
—  De  Dei  simplicitate.  par  iacq.  de 
Prez;  —  De  perfectione  et  in  finit att 
Dei,  par  François  de  Limoges;  — D$ 
immensitate  et  omniprœsentiâ  Dei, 
par  /.  Pithoys;  —  De  œternitate  Dei 
et  ejus  immutabilitate,  par  l'écossais 
Abraham  Colvil; —  De  vitâ  Dei,  par 
Pierre  Juriew,  — De  scientiâ  Dei,  par 
François  Grimaudet  ;  —  De  certilu- 
dine  qu<s  fide  competit,  par  Daniel 
Cottin.  Si  l'on  y  ajoute  une  thèse  inau- 
gurale De  fide,  qu'il  soutint  lui-même 
en  1 645,et  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
cité,  on  aura  toutes  les  thèses  du  sa- 
vant professeur  qui  sont  meulionnées 
par  les  bibliographes.  Seraient-ce  les 
seules  qui  eussent  été  publiées  de  lui? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Ces  thèses, 
qui  roulent  presque  toutes  sur  les  attri- 
buts de  la  Divinité,  se  prêtaient  peu  au 
développement  doses  idées  sur  la  Jus- 
tiûcalion,  celui  de  tous  les  dogmes  du 
christianisme  où  il  parait  avoii  fait  les 
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plus  larges  concessions  aux  Catholi- 
ques. Pour  que  Nicole  ait  pu  dire  que 
dans  cette,  question  il  conclut  sur  tous 
les  articles  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  est  bonne  ,  el  que  les  Protes- 
tants n'y  sont  contraires  que  de  nom, 
il  faut  qu'il  ait  publié  une  thèse  spéciale 
sur  ce  point  de  controverse.  Peut-être 
a-t-elle  été  insérée  dans  les  Thèses 
théologien  de  Louis  LeBlanc-de-Beau- 
lieu,  qui  ont  été  imp.  à  Londres,  1675, 
in-fol.;  mais  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer.  Les  seuls  ouvrages  de  Le 
Blanc  de-Beaulieu  qui  nous  soient  con- 
nus, outre  les  thèses  publiées  djns  les 
Thèses  de  Sedan,  sont  des  sermons  as- 
sez médiocre*, imprimés  à  Sedan,  1 676, 
in-8-,  sous  ce  titre  :  Décade  de  ser- 
mons sur  divers  textes,  et  une  (Jratio 
de  S.  Scriptura  dicinà  origine,  Se- 
dan, { 060, in-8". L'Index  de  l'archevê- 
que de  Paris  lui  altribueencore  un  livre 
imp.,  en  1600,  à  Genève,  par  Cartier, 
sous  ce  titre  :  L' Evangile  de  Rome, 
comme  il  a  este  immédiatement  receu 
du  Vayc  et  publié  par  messire  Jac- 
ques Davy,  sieur  du  l'erron,et  autres, 
auquel  pour  le  mieux  entendre  sont 
adjouclces  I  •  un  traité  de  la  rémis- 
sion des  péchés  contre  les  indulgen- 
ces du  pape;  i'  l'expédition  expresse 
dudict  Evangile  en  toutes  ses  par- 
ties. Le  millésime  aurait  dû  suffire  pour 
faire  remarquer  l'erreur.  C'est  un  ou- 
vrage do  J.  Liévin-de  Beaulieu,  mi- 
nistre d'Avernes,  dont  il  est  plusieurs 
fois  question  dans  les  Actes  des  syno- 
des nationaux. 

Louis  Le  Blanc-de-Beaulieu  avait  é- 
pousé  en  1644, SnsanneArbauld,f\l\e 
de  Georges  Arbauld,  docteur  en  mé- 
decine.ct  <T Hélène  Berger.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants.  Sa  veuve,  dame  fort 
éclairée  et  fort  vertueuse,  vivait  encore 
à  l'époque  de  la  révocation.  N'ayant 
point  voulu  consentir  à  abjurer.elle  fut 
jetée  dans  les  prisons  de  Soissons,  et 
comme  sa  constance  ne  se  démentait 
pas,  on  confisqua,  en  1687,  uno  rente 
de  800  livres  qu'elle  avait  sur  l'hôtel- 
de-villo  (Arch.  gén.  E.  3373).  En 
1688,  on  la  transféra  aux  Incurables 


(Ibid.E.  3374),  d'où  on  la  fît  sortir, 
le  28  mars  1689,  sur  les  instances  du 
duc  deMontausier,  mais  pour  la  chas- 
ser de  France  (Ibid.E.  3375). 

Le  frère  de  Louis  Le  Blanc-de-Beau- 
lieu ne  montra  pas  une  persôvéranca 
aussi  héroïque. II  se  nommait  Pierre, et 
ét.iit  conseiller  au  présidial  de  Sedan(l). 
Il  signa  son  abjuration  sous  le  coup 
de  la  première  terreur;  mais  plus  lard, 
il  essaya  à  deux  reprises  de  passer  en 
Hollande.  Deux  fois  il  fut  rattrapé,  et 
la  seconde,  condamné  aux  g.ilères.  La 
roi  lui  fit  grûce,  moyennant  une  pro- 
messe de  vivre  à  l'avenir  en  bon  catho- 
lique. Après  sa  mort,  sa  veuve  Susan- 
ne  de  Moranvillers  parvint  à  sortir  du 
royaume  et  se  retira  .1  Berlin  avec  ses 
quatre  filles. L'alnée,Ei.iS4BETH, épousa 
Salomon  de  Baret, etmouruten  175!, 
Agée  de  80  ans;  la  seconde,  SusixsE, 
devint  la  femme  du  colonel  de  Baret 
et  vécut  jusqu'en  1754;  la  troisième, 
Marie,  se  maria  avec  François  de  Rt- 
pey, ancien  ministre  de  MonUuban.qui 
do*serv;iit  l'église  de  Werder,  depuis 
4688.  et  qui  mourut  en  17*1,  laissant 
de  sou  premier  mariage  avec  Olympe 
Barraud-de-Lux,  fi  Ile  de  l'avocat  Paul 
Barraud-de-Lux,  et  de  Susanm  Ni- 
col,  une  fille,  Françoise,  mariée  a 
Claude  de  Gaultier  ;U  quatrième  en- 
fin, Rachel,  épousa  le  capitaine  dé 
Croy/,  de  Sedan,  qui  s'était  réfugié 
dans  le  Brandebourg,  avec  son  fils,  sa 
fille  et  ses  deux  sœurs. 

Pour  épuiser  nos  no'.es  sur  cette  fa- 
mille, il  nous  reste  à  mentionner  Salo- 
mon Le  Blanc-de-Beaulieu,  qui  était 
pasteur  à  Houdan.en  1 6  iy,  et  Charles 
Le  Blanc-de-Beaulieu. pasteur  iGor- 
cum,  qui  a  trad.  le  Tableau  des  véritti 
du  christianisme,  par  Jean  d'Antrein, 
Amst.,  1699,  in-8*. 

LIS  BLANC  (Bobert),  sieur  de  La 
Rouvière  et  de  Fourniguet,  juge  roval 
àNismes,  depuis  1548,  et  syndic  de  la 

(t  )  Il  ne  (anl  pas  le  eonforidre  avec  un  mif- 
chaud  du  méflM  nom  qui  sortit  de  France,  à 
la  révocation,  avec  sa  femme  Sttsanne  H»ter, 
et  dont  k-  biens  furent  donnes  à  sa  Glle 
chet  Le  Blanc  (Arch.  Ion.  E.  3J74.) 
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province,  fut  anobli,  en  1560,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  guerre.  Il  est  probable  qu'il 
n'avait  point  encore  embrassé  la  reli- 
gion réformée  à  cette  époque;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  en  faire  profession  ou- 
verte, et  dans  plusieurs  circonstances 
importantes,  il  se  montra  zélé  hugue- 
not. Lorsque  Jacques  de  Crussol  mit 
le  siège  devant  le  Bourg-Saint-Andéol, 
il  lui  conduisit  un  renfort  de  300  hom- 
mes, ce  dont  les  Etats  assemblés  a  Oar- 
cassonne  le  punirent  en  le  destituant 
de  sa  charge  de  syndic.Robert  Le  Blanc 
testa  le  17  sept.  1512.  11  laissa  de  sa 
femme  Madelaine  Pâtée  trois  fils , 
nommés  Antoine,  Pierre  et  Jean.  Le 
second,  seigneur  de  tïïTAouvière  et  de 
Fourniguet,  continua  la  descendance. 
Comme  lieutenant  du  prévôt,  il  fut 
commis, avec  le  capitaine  Bagard,pout 
fairè  sortir  de  Nismes,  en  1573,  les 
Catholiques  qui  y  étaient  rentrés  sans 
autorisation.  Ko  1579,  ses  concitoyens 
l'élurent  capitaine  de  la  garde  bour- 
geoise, et  en  1599,  ils  le  choisirent 
pour  premier  consul.  La  même  année, 
ils  le  députèrent  avec  le  pasteur  Moi- 
nier  (aliàs  Mousnier)  et  Antoine  Ho- 
quet, sieur  deClausonnô,  à  une  assem- 
blée des  églises  du  Languedoc  qui  se 
tint  a  Castres,  vers  le  commencement 
d'avril,  probablement  dans  le  but  de 
veillera  l'exécution  de  l'éditde  Nantes. 
C'est  le  dernier  service  qu'il  rendit  a 
ses  concitoyens.  Il  mourut  à  Montpel- 
lier, le  1  octobre*  laissant  de  son  ma- 
riage avec  Svsanhe  de  Rosel,  deux 
fils  Jacques,  sieur  de  La  Rouvière,  et 
Jean,  qui  abjura  et  fut  reçu  chevalier 
de  Malte,  en  1610.  Jacques,  qui  était 
entré  dans  la  magistrature,  ne  suivit  pas 
l'exemple  de  son  frère;  cependant  il  se 
montra  toujours  un  protestant  assez 
tiède. Il  testa  eu  1643,  et  eut  de  sa  fem- 
me Marie  Ma$elari,  qu'il  avait  épou- 
sée, en  1 624, Pierre,  sieur  de  La  Rou- 
vière. de  Fourniguet  et  de  Gajan,  con- 
seiller du  roi  et  juge  à  Nismes,  marié, 
en  1660,  à  Marguerite  Ferran,  et 
François,  dont  la  destinée  est  incon- 
nue. 


Les  Jugemens  de  la  Noblesse  qui 
nous  ont  fourni  la  généalogie  de  cettè 
famille, passent  sous  silence  celui  de  ses 
membres  qui  précisément  nous  inté- 
resse le  plus.  Nous  voulons  parler  de 
Pierre  Le  Blanc,  sieur  de  Fodrniguet, 
un  des  plus  fidèles  partisans  du  duc  de 
Rohan  et  un  de  ses  plus  braves  capi- 
taines. En  1625,  Pierre  Le  Blanc  fut 
élu  membre  du  bureau  de  direction  de 
Nismes.  Peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé a  l'assemblée  de  Milhau,  qui  de- 
vait traiter  de  la  paix.  Quelques  jours 
après  son  retour,  il  fut,  sur  la  demande 
de  Rohan,  chargé  de  Paccompagner 
dan?  lesCévenoes  en  qualité  de  député 
de  la  ville  de  Nismes.  En  1627,  il  fut 
envoyé  en  Cour  avec  Du  Houre  au  su- 
jet de  l'élection  des  consuls  dont  on 
contestait  la  validité.  En  1628, il  servit 
sous  Rohan  avec  le  grade  de  colonel, 
et  se  distingua  à  la  prise  de  Saint-Jeari- 
de- Maurièges.  En  1632,  soupçonné 
d'être  partisan  du  duc  d'Orléans,  il  au- 
rait été  chassé  dé  Nismes  sans  Tinter- 
cession  de  ses  concitoyens  (Voy.  1,  p. 
1 27),  qui  lui  donnèrent  encore,  eu  1 837, 
une  preuve  de  leur  estime,  en  le  nom- 
mant capitaine  de  Tune  des  quatre  com- 
pagnies que  la  ville  de  Nismes  envôya* 
sa  secours  dé  Leucate. 

LE  BLAIMC  (Théodore),  ministre" 
de  La  Rochelle  (1  ),  eut,  ainsi  quë  ééî 
collègues ,  beaucoup  à  souffrir  de  Ta 
persécution  (Voy.  V,  p.  241).  Il  venait 
à  peine  de  sortir  de  la  Bastille,  oh  il  é- 
tarît  encore  détend  an  m'ois  d'avril  1 685 
(Arch.  gin.  E.  3371).  lorsque  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  le  chassa 
de  sa  patrie.  Il  se  retira  en  Hollande  et 
fut  chargé,  dès  1686,  de  deSsefvir  l'é- 
glise française  de  Groningtfe,*  laquelle 
étaient  attachés  neuf  autres  pasteurs 
réfugiés,  savoir  Jean  Varnier,  de  Vi- 
try,  David  Nogier,  de  Bernis,  Daniel 
Co«i»,deHoadan,D«lïrfa/,de  Tours, 
Jacq.  Cartier,  de  Blois,  Thomas  Val- 
lée, deDompierreen  Poitou,  Benè  Des 
Mo ul ins, de  Sézanne. Daniel  Mail t art, 
d'Abbeville,  et  François  Jodouin,  de 

t\)  On  lé  trouve  aussi  app.lé  Tkt'odort 
Blanc 
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Seulis.  En  1690,  Le  Blanc  fut  appelé 
comme  ministre  à  Altona,  et  en  1692. 
il  disputa  à  Daniel  Charnier  la  chaire 
laissée  vacante  par  le  départ  de  Paul 
Gravisset,  dans  l'église  wallonne  de 
Londres.  En  1*02,  la  reine  de  Dane- 
mark lui  offrit  une  place  de  pasteur 
dans  l'église  française  de  Copenhague, 
qu'il  desservit  avec  La  Placette,  pen- 
dantprèsdedix  ans.  Oua  ditque  n'ayant 
pas  voulu  se  soumettre  au  serment  qui 
était  exigé  et  que  son  collègue  prêta 
6ans  difficulté,  en  1 709, il  donna  sa  dé- 
mission; mais  c'est  une  erreur.  11  ne 
quitta  Copenhague  qu'en  1714  pour 
reprendre  la  direction  spirituelle  de  l'é- 
glise française  d'Altona.  La  date  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 

I.  L'anathème  des  faux  prophètes, 
Lond.,  1707  ;  trad.  en  angl.,  Lond., 
4708,  in-8°.  —  Sermon  sur  Gai.  1,7- 
9,  contre  les  prophètes  cévenols. 

II.  Examen  des  LXX  semaines  de 
Daniel,  du  vœu  de  Jephté  et  du  dé- 
cret apostolique,  Act.  XV,  Amst., 
4708,  in-12. 

UI.  Conciliation  de  Moïse  avec 
saint  Etienne,  1718. 

Il  a  laissé  inédit  un  ouvrage  qui  de- 
vait former  deux  volumes  in-1 2,  sous 
ce  titre  :  Principes  contre  les  Soci- 
niens,  où  l'on  défend  les  premiers 
fondemensde  la  religion  chrétienne, 
et,  d'après  une  lettre  de  Gabriel  Du 
Mont,  ministre  de  Leipzig, à  Jean  Mas- 
son,  il  a  fait  imp.,  en  1 7 1 5,  une  nouv. 
édit.  corrigée  et  rajeunie  des  Psaumes 
de  Marot  et  de  Bèze. 

Nous  avons  principalement  suivi  dans 
cette  notice  leCimbria  litterala  de  Mol- 
ler,  écrivain  consciencieux  en  qui  nous 
avous  plus  de  confiance  qu'en  Watt  et 
en  Lelong.  Le  premier  de  ces  bibliogra- 
phes attribue  rAuathème  des  faux  pro- 
phètes, et  le  second,  l'Examen  des  LXX 
semaines  de  Daniel  à  Jean  ZManc,  appa- 
remmentle  même  que  Jean  Blanc,  mi- 
nistre de  l'Evangile,  dont  M.  Hugues, 
pasteur  à  Anduze,  possède  un  recueil  de 
sermons,  sous  ce  titre  :  Sermons  sur  les 
caractères  de  l'Antéchrist,  Il  Thess. 
XI,  3-4,  Lond.,  sans  date.  in-8\ 
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LE  BLOY  (Etienne),  natif  de  l'An- 
jou, fit  ses  études  en  théologie  à  Genève, 
aux  frais  de  M.  de  Clermont.  Le  recueil 
des  Thèses  de  Genève  en  coulient  deux 
qu'il  soutint.  Tune  De peccato,  l'autre 
De  duarum  in  Christo  naturarum 
hypostaticâ  unione.  Une  lettre  de  J. 
Tahureau  à  Théodore  de  Bèze,  datée 
du  1 8  juin  1 583,  nous  apprend  que  le 
célèbre  réformateur  s'occupait  alors  de 
lui  trouver  une  église.  Tahureau  lui 
annonce  qu'on  recevrait  son  élève  et 
qu'on  le  respecterait  malgré  ses  désa- 
vantages extérieurs.  En  1 594,  Le  Bloy 
desservait  l'église  de  Saint-Aignan.Eo 
1 603,  il  fut  donné  à  celle  d'Angers. Eo 
4617,  il  travailla  avec  Du  Plessis~ 
Mornay  à  réconcilier  Du  Moulin  et 
Tilenus.  L'année  de  sa  mort  nous  est 
inconnue.  Nous  ne  pensons  pas  ce- 
pendant qu'il  ail  vécu  jusqu'en  1638. 
et  qu'on  doive  le  regarder  comme  l*au- 
teur  d'un  Sermon  de  prière  et  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu  pour  la  nais- 
sance de  Mgr  le  Dauphin,  imp.  a 
Saumur,  par  Jean  Lesnier,  4638,  io- 
8".  Ce  sermon  est,  selon  npus,  plutôt 
d'Etienne  Le  Bloy, son  fils  sans  doute, 
qui  se  fil  inscrire  parmi  les  élèves  de 
l'académie  de  Genève,  en  1 61 8,  et  qui, 
en  1637,  était  ministre  d'Angers.  Il 
remplissait  ses  fonctions  à  Fontenay- 
le-Comte,  en  1660,  c'est-à-dire  lors- 
que le  Synode  national  de  Loudun  le 
nomma  membre  de  la  commission  qu'il 
chargea  de  revoir  les  différentes  édi 
tions  de  la  Bible,  des  Psaumes  et  de 
la  Liturgie,  et  d'en  noter  les  va- 
riantes. 

LU  BHU.\  (Etienne),  carme  ,  fit 
abjuration  publique  de  U  religion  ro- 
maine dans  le  temple  d'Ablon  ,  le  26 
janv.  1603,  comme  le  rapporte  L'Etoile 
dans  son  inestimable  journal.  Peu  de 
jours  après  parut,  selon  l'usage,  une 
Déclaration  chrestienne  (T  Es tienne 
Le  Brun ,  cy-deoant  religieux  de 
l'ordre  des  Carmes  au  couvent  de 
Valenciennes,  et  prédicateur  dudit 
lieu,  lequel  publiquement  s'est  rangé 
en  l'église  réformée  d'Ablon,  le  26 
yi»0.l6O3,  s.  1.,  1603,  pet.  in-8*.  Le 
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Calai.  Techener,  où  nous  trouvons  le 
titre  de  cet  ouvrage,  nous  fait  connaî- 
tre la  conversion  d'uu  autre  carme  , 
nommé  Emmanuel,  qui ,  trente  ans 
plus  tard,  jela  également  le  froc  aux 
orties  et  publia  une  Déclaration  des 
raisons  gui  ont  induit  Emmanuel  , 
ci-devant  religieux  en  l'ordre  des 
Carmes  déchaussés,  à  renoncer  à  la 
religion  romaine  pour  se  ranger  en 
V Eglise  catholique  et  apostolique , 
Rolt.,  4634,  in-4*. 

LE  BRI  IN  (Jean-Fhançois),  né  a 
Magdebourg,  le  10  avril  1164,  reçut 
sa  première  éducation  dans  sa  ville  na- 
tale. A  Pàge  de  14  uns,  il  fut  envoyé 
au  collège  français  de  Berlin,  où  Er- 
man,  Formey  et  Bouquet  professaient 
alors,  et  oùilfutchargélui-raêmed'en- 
seigner  la  langue  française,  lorsqu'il 
eut  terminé  ses  éludes  en  théologie. 
En  1788,  il  fut  appelé  à  Ualbersladt 
comme  pasteur  de  l'église  que  les  Ré- 
fugiés y  avaient  fondée.  Il  y  mourut, 
après  dix  années  de  ministère,  le  6  mai 
1798,  bissant  la  réputation  d'un  pas- 
teur aussi  recommandable  par  ses  ver- 
tus et  sa  piété  que  par  son  savoir.  Son 
ami  Hochez  publié  son  Eloge  àdtis  les 
Ualbersladt.  Neue  GemeinnutzigeBlat- 
ter(l798).  Le  Brun  avait  épousé,  le 
19  oct.  1788,  Jeanne- Françoise  Lau- 
rens,  et  en  avait  eu  quatre  enfants. 

LE  CAMtS  (Michel),  carme  ré- 
formé, sous  le  nom  du  P.  Eusèbe  de 
Saint-Michel,  abjura  le  catholicisme, 
en  1640,  et  fit  connaître  les  motifs  de 
sa  conversion  par  une  Déclaration 
contenant  les  moyens  de  sa  conver- 
sion à  lareligion  réformée,  Charent., 
Louis  Vend  os  me,  1640,  in-4  i. —  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  carme  avec  un 
autre  Le  Camus,  qui,  selon  U  Bastille 
dévoilée,  était  enfermé,  en  1628,  dans 
cette  prison  d'état,  comme  auteur  de 
libelles  et  d'un  attroupement  séditieux 
à  Saint-Germain-en-Laye.  Six  autres 
protestants  partageaient  sa  captivité, 
Barbot,  «  huguenot  factieux,  »  Murex, 
d'Orléans,  dont  le  seul  crime  était  sa 
religion,  et  Marie  Mongès  avec  ses  trois 
filles,  aussi  coupables  que  Murex. 
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LE  CAT  (Firmis),  maïeur  d'Amiens 
en  (561.  La  Réforme,  prèchée  dans 
cette  ville,  pendant  le  carême  de  1 560, 
par  un  augustin  nommé  Hamon,  y 
avait  trouvé  un  assez  favorable  accueil. 
L'année  suivante,  sous  la  protection 
secrète  de  Pierre  Du  Gard  et  de  son 
successeur  Firmin  Le  Cat,  le  nombre 
des  Protestants  s'était  assez  accru  pour 
qu'ils  osassent  célébrer  publiquement 
leur  culte  dans  la  maison  de  M'"'  Dar- 
cet  ;  mais  cette  audace  provoqua  une 
émeute  de  la  populace  catholique,  qui 
ruina  de  fond  en  comble  cette  maison. 
Cette  explosion  de  la  haine  populaire 
effraya  saus  doute  Le  Cat  qui ,  pressé 
par  Condé  de  livrer  la  ville  aux  Hu- 
guenots, s'empressa  d'envoyer  au  roi 
les  lettres  du  prince.  Cette  preuve  do 
dévouement  n'empêcha  pas  la  reine - 
mère  de  lui  ôter  les  clefs  de  la  ville 
qu'il  avait  en  garde,  et  par  surcroît  do 

f (récautions,  on  chassa  de  la  ville  tous 
es  suspects  de  protestantisme. —  Par- 
mi les  Réfugiés  françaisa  Berlin,  M.  Ch. 
Weiss  mentionne  un  Henri  Le  Cat  qui 
fut,  dit-il,  secrétaire  des  commande- 
ments de  Frédéricle-Grand. 

LE  CENE  (Charles),  ministre  de 
Honfleur,  néàCaen,  vers  1647,  ot 
mort  a  Londres,  au  mois  de  mai  1703. 

Le  Cène  fil  ses  études  en  théologie 
à  Sedan  ;  mais  après  les  avoir  termi- 
nées, en  4669.  il  se  rendit  à  Geuève, 
dans  le  but  d'étendre  ses  connaissan- 
ces. U  y  suivit  encore  pendant  plus 
d'un  au  les  cours  de  Louis  Tronchin; 
puis,  au  mois  de  nov.  1670,  il  alla  vi- 
siter l'académie  de  Saumur,  où  il  resta 
jusqu'en  1 672.  Le  1 4  sept,  de  la  mémo 
année,  il  reçut  l'imposition  des  mains 
au  colloque  de  Caen,  et  bientôt  après, 
il  fut  donné  pour  pasteur  à  l'église  ré- 
formée de  Honfleur,  qu'il  desservit  pen- 
dant dix  ans.  Appelé  à  Charenlon  par 
prêt,  il  partit,  le  2  sept.  1682,  muni 
d'une  attestation  délivrée  parle  synode 
de  Quévilly,  où  il  élail  qualifié  d'excel- 
leut  serviteur  de  Dieu  (Arch.  gén.  Tt. 
268);  mais  les  épreuves  auxquelles  on 
le  soumit,  avant  de  lui  accorder  sa  no- 
mination déûnitive,  lui  furent  fatales. 
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Sartre,  ministre  de  Montpellier,  le 
dénonça  comme  pélagien  au  consis- 
toire qui  fut,  malgré  lui,  forcé  de  le 
ciler  à  comparaître.  Le  procès  n'était 
pas  encore  jugé,  lorsque  l'année  pour 
laquelle  il  avait  été  prêté,  expira,  fl 
demanda  donc  son  congé,  prévoyant 
que  la  cabale  qui  lui  était  opposée  fini- 
rait par  remporter.  Le  consistoire  ne 
put  lui  refuser  l'attestation  d'usage; 
mais  il  la  rédigea  daus  une  forme  tout 
à  fait  insolite.  Après  avoir  remercié 
Le  Cène  du  service  qu'il  avait  rendu  à 
l'église  de  Charenton  et  avoir  rendu  le 
témoignage  le  plus  vrai  «  à  sa  vie  pure, 
bonnùte  et  sans  reproche,  à  son  zèle 
assidu  à  la  visite  et  consolation  des 
malades,  à  son  application  exacte  à 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère,  » 
il  s'imagina  d'aborder  la  question  dog- 
matique soulevée  par  Sartre,  en  ajou- 
tant que  les  explications  données  par 
LeCène  n'avaient laissésubsister aucun 
doute  sur  son  orthodoxie,  et  qu'il  avait 
d'ailleurs  promis  de  ne  jamais  ensei- 
gner aucune  doctrine  contraire  à  la 
Confession  de  foi.  Le  Cène  refusa  d'ac- 
cepter un  certificat  conçu  en  ces  termes 
inusités,  et  soutenu  "chaudement  par 
Allix,  il  en  appela  au  prochain  synode. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  mit 
les  plaideurs  d'accord.  Le  Cène  se  re- 
tira en  Hollande  où  il  se  prononça  ou- 
vertement pour  l'arminianisme.  Quel- 
que temps  après,  il  passa  en  Angleterre, 
où  la  protection  à1  Allix  lui  aurait  faci- 
lement procuré  une  chaire,  s'il  avait 
voulu  se  soumettre  à  une  réordination. 
Son  refus  et  le  soupçon  de  socinianis- 
me  qui  planait  sur  lui,  lui  attirèrent  des 
désagréments, en  sorte  qu'il  se  décida  k 
retourner  en  Hollande.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  repassa  en  Angleterre  où 
il  mourut,  laissant  la  réputation  d'un 
des  pasteurs  les  plus  instruits  du  Re- 
fuge. A  des  connaissances  étendues  il 
joignait  un  esprit  plein  de  finesse,  de 
sagacité ,  de  hardiesse.  Nous  ferons 
connaître  en  quoi  il  s'écartait  des  opi- 
nious  reçues  par  une  courte  analyse 
de  ses  ouvrages. 
1.  De  l'état  de  l'homme  après  le pé- 


ché et  de  sa  prédestination  au  éalut, 
où  Von  examine  Us  sentiment  com- 
muns, et  où  l'on  explique  ce  que  VÈ- 
crilure  nous  en  a  dit,  Amst.,  Des- 
bordes, 1684.  in-12. —  Se  fondant  sur 
l'hypothèse  tout  à  fait  hasardée,  que 
le  mot  de  prédestiner  n'a  pas  dans 
saint  Paul  le  sens  qu'Augustin  et  Cal- 
vin lui  ont  donné.  Le  Cène  avance  une 
doctrine  qui  so  rapproche  de  celle  de 
Pajon.  Selon  lui,  l'homme  a  le  pouvoir 
de  s'amender,  de  devenir  vertueux  et 
par  conséquent  de  se  sauver,  par  le 
seul  usage  qu'il  fait  de  ses  facultés  na- 
turelles et  par  une  étude  attentive  de 
l'Ecriture,  surtout  si  ses  efforts  sont  se- 
condés par  les  avantages  d'une  boune 
éducation  et  par  de  bons  exemples. 

H.  Entretiens  sur  diverses  matiè- 
res de  théologie,  où  l'on  examine  par- 
ticulièrement les  questions  de  la  grâ- 
ce immédiate,  du  franc  arbitre,  du 
péché  originel,  de  l'incertitude  de  la 
métaphysique  et  de  la  pré  destination, 
Amst.,  1 685,  in- 1 2. —  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  1'*,  qui  traits 
de  la  conversion,  du  libre  arbitre  et  do 
péché  originel,  appartient  à  Le  Cène; 
la  2%  qui  attaque  plus  particulièrement 
les  métaphysiciens  et  le  dogme  de  la 
prédestination  absolue,  est  du  célèbrs 
J.  Le  Clerc. 

III.  Conversations  sur  diverses  ma- 
tières de  religion,  où  l'on  fait  voir 
la  tolérance  que  les  Chrétiens  dedif- 
férens  sentimens  doivent  avoir  les 
uns  pour  les  autres;  et  où  l'on  ex- 
plique ce  que  l'Ecriture  sainte  nous 
dit  des  alliances  de  Dieu,  de  la  justi- 
fication et  de  la  certitude  du  salut  : 
avec  un  Traité  de  la  liberté  de  con- 
science dédié  au  roi  de  France  et  à 
son  conseil,  Philadelphie  [Amst.]. 
4687,  in-tâ.  —  Trad.  des  Vindicia 
pro  religionis  libertate  par  CreUhis. 
Cette  trad.  retouchée  par  Naigeon  a  été 
réimpr.  à  la  suite  de  l'Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie,  par  d'Hol- 
bach (Lond.  [Amst.],  1769,  in- 12). 

IV.  Projet  d'une  nouvelle  version 
françoise  de  la  Bible,  dans  lequel  on 
justifie  que  les  versions  précédentes 
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ne  représentent  pas  bien  le  sens  de 
l'original,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
donner  une  meilleure  version,  Rott., 
1696,  in-8*;  La  Haye,  1*05;  réimp. 
sous  ce  litre  frauduleux  :  Nouvelle  cri- 
tique de  toutes  les  versions  de  la  Bi- 
ble en  franrois,  AmstM  1722,  in-8*; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1727,  in-8".  — 
Le  Cène  avait  formé  le  projet  d'une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible,  pen- 
dant qu'il  desservait  l'église  de  Hon- 
fleur;  il  y  travailla  toute  sa  vie.  Dès 
qtie  ce  projet  parut,  Gousset  l'attaqua 
vivement;  mais  l'auteur  n'en  poursui- 
vit pas  moins  son  œuvre,  que  la  mrirt 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour.  Il  avait  préparé  une  Réponse  aux 
Considérations  de  M.  Gousset,  qu'il 
ne  livra  même  pas  à  l'impression. 

V.  La  Sainte  Hible,  nouvelle  Ver- 
sion française,  Amst..  1741.  2  vol. 
in- fol.  —  Publiée  par  le  fils  aîné  de 
l'auteur,  Michel- Charles  Le  Cène, 
libraire  a  Amsterdam, qui  a  inséré, dans 
l'Avertissement,  un  Abrégé,  de  la  vie 
de  Charles  Le  Cène.  En  léte  du  pre- 
mier volume  a  éiô  réimp.  le  Projèt 
mentionné  plus  haut,  mais  augmenté 
d'une  seconde  partie.  Chaque  livre  est 
précédé  d'un  avertissement  qui  en  fait 
connaître  l'auteur.  Quant  à  la  traduc- 
tion elle-même,  elle  eut  peu  de  succès. 
On  reprocha  avec  raison  à  Le  Cène 
non-seulement  d'avoir  partout  substi- 
tué, dans  les  livres  d'Esther  et  de  Da- 
niel, les  mots  de  bâchas,  agas,  cadis, 
muphtii  à  ceux  de  satrapes,  lieute- 
nants, conseillers,  prêtres  ;  d'avoir 
remplacé  partout  tu  par  vous  ;  d'avoir 
travesti  les  scribes  en  notaires;  mais 
ce  qui  est  infiniment  plus  grave  que 
ces  bizarreries,  d'avoir,  dans  un  inté- 
rêt de  secte,  altéré,  falsifié  le  texte 
saint.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques exemples,  il  n'a  pas  craint  de  sup- 
primer !e  mot  oSijn  dans  Ps.  CX,  4; 

dans  le9  paroles  de  l'institution  de  la 
Cène,  il  rend  par  représente  ;  dans 
l'Evangile  selon  saint  Jean,  il  tradui- 
sit >o?o:  par  oracle.  Ce  n'est  pus  tout 
encore,  en  plusieurs  endroits,  il  s'est 
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permis  d'introduire  dans  le  lextë  cer- 
taines leçons  grecques  qui  lui  étaient 
fournies  par  des  manuscrits  d'ailleurs 
estimés;  il  est  vrai  qu'il  les  a  fait  im- 
primer en  lettres  capitale?,  tandis  que. 
d'un  autre  coté,  il  a  imprimé  en  itali- 
ques quelqnes  passages  do  texte  vul- 
gaire dont  l'authenticité  lut  paraissait 
suspecte,  tel,  par  exemple,  le  récit  du 
repentir  et  de  la  mort  de  Judas.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  les  pasteurs 
de  l'église  wallonne,  assemblés  en  sy- 
node à  La  Brille  en  1742,  condamnè- 
rent sa  traduction. Ils  essayèrent  même 
d'en  obtenir  la  suppression  ;  mais  les 
magistrats,  animés  de  sentiments  de 
liberté  et  de  tolérance  qui  les  honorent, 
refusèrent  de  leur  accorder  leur  re- 
quête. 

La  famille  de  Charles  Le  Cène,  ori- 
ginaire de  Saint-Picrre-sur-Dive,  s'ho- 
norait d'avoir  donné  le  jour  a  deux  frè- 
res, martyrs  de  fa  foi  évangéliqoe  (t). 
Van,  Nicolas,  médecin  en  ce  lieu, avait 
été  pris  dans  l'assemblée  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  brûlé  vif  a  Paris,  le  2  oct. 
1.S57.  L'autre,  Philippe;  jeune  apo- 
thicaire réfugié  à  Genève,  où  il  s'était 
marié,  avait  subi  le  même  Supplice  a 
Dijon,  le  premier  samedi  do  mois  pré- 
cédent. La  peur  de  la  mort,  le  regret  de 
la  vie,  la  douleur  de  quitter  ses  enfants 
en  bas  âge,  avaient  un  instant  ébranlé 
la  constance  de  Philippe:  mais  les  re- 
proches, les  exhortations  et  surtout 
l'intrépide  courage  de  deux  de  se9  co- 
religionnaires détenus  dans  la  môme 
prison  que  lui.  l'avaient  fait  rougir  de 
sa  faiblesse,  et  il  était  mort,  ainsi  que 
ion  compagnon  d'infortune,  nommé 
Jacques,  et  normand  comme  lui,  avec 
nne  héroïque  fermeté.  Quelques  jour* 
après,  le  bûcher  se  ralluma  pour  Ar- 
chambaat  Séraphon,  pauvre  mercier 
du  Bazadois  établi  à  Genève,  qui  avait 
été  arrêté  à  Auxonne,  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  a  Paris.  Crespin 
nous  a  conservé,  dans  son  martyrologe, 
quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit 

(  I  )  K  id  Irait-il  y  rattacher  aussi  Robert  Le 
Ç.rnr.  ministre  tle  Broc»  dans  le  Berry,  i]Oi  sé 
réfugia  en  Angleterre  i  la  Slint-Barthélemy» 
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de  sa  prison  à  sa  femme  et  à  ses  amis 
de  Genève,  lettres  où  il  raconte  avec 
une  piété  admirable,  une  simplicité 
pleine  de  grandeur,  une  inébranlable 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
son  arrestation,  son  interrogatoire,  sa 
condamnation  et  l'exécution  de  Philippe 
Le  Cène,  dont  il  pouvait  se  glorifier 
d'avoir  raffermi  la  foi  chancelante,  se- 
condé dans  ses  efforts  par  Nicolas  Du 
Rousseau.  Ce  dernier,  natif  de  l'An- 
goumois,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris.  C'était,  au  rapport  de  Crespin, 
•  un  homme  déjà  âgé  et  bien  versé  en 
toutes  les  bonnes  sciences,  surtout  ès 
choses  divines.  »  11  avait  été  aussi  ar- 
rêté à  Auxoune,  revenant  de  Genève, 
où  il  avait  été  envoyé  pour  affaires  con- 
cernant l'église  de  Faris,dont  il  était  un 
des  surveillants.  Une  montra  pas  moins 
de  courage  que  ses  compagnons  d'in- 
fortune, seulement  on  le  laissa  mourir 
en  prison  et  l'on  se  contenta  de  brûler 
son  cadavre. On  ht  dans  le  martyrologe 
la  lettre  où  il  raconte  les  circonstances 
de  son  arrestation,  son  interrogatoire 
et  la  mort  de  Le  Cène. 

Parmi  les  familles  huguenottes  ré- 
fugiées daus  la  Caroline  du  Sud,  après 
la  révocation,  on  en  cite  uue  qui  por- 
tait un  nom  presque  identique.  Daniel 
Lesesne  a  joué  un  rôle  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Membre 
du  grand  jury  de  Charleston,  ainsi  que 
Pierre  Léger  et  Louis  Dutarquc,  il 
protesta  avec  ses  collègues  contre  les 
actes  du  parlement  britanuique,  et  fut 
un  de  ceux  qui  donnèrent  le  signal  de 
l'insurrection.  Au  nombre  des  défen- 
seurs armés  de  la  cause  de  l'indépen- 
dance, on  trouve  un  Thomas  Lesesne, 
son  fils  peut-être,  qui  combattit  dans 
la  Caroline  du  Sud  avec  le  grade  de 
premier  lieutenant  d'infanterie. 

LK  Ci  HCLLIV  (Silo),  sieur  de 
Chambrisé,  premier  pasteur  de  l'église 
de  Blain,  fondée  vers  1 562.  Le  Cercler 
exerça  assez  paisiblement  son  minis- 
tère sous  la  protection  de  Rohan;  seule 
de  toutes  les  églises  bretonnes,  celle 
de  Blain  resta  debout  à  la  Saint-Bar- 
Ihélemy,  et  beaucoup  de  Protestants  y 


trouvèrent  en  maintes  circonstances 
un  sûr  asile.  En  15*77,  notre  pasteur 
assista  eucore  au  synode  provincial  te- 
nu à  Vitré;  mais  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Cran,  aux  environs  de  La  Rochelle, 
d'où  il  était  originaire.  Selon  Crevain, 
il  desservait  déjà  en  158"  l'église  de 
Luçon,  et  il  continuait  à  y  remplir  ses 
fonctions  en  1597.  Selon  Taillandier, 
qui  mérite  plus  de  confiance,  il  était 
encore  en  Bretagne,  en  1589,  et  con- 
tribua à  la  reprise  de  Blain  sur  les  Li- 
gueurs (I).  On  ignore  la  date  précise 
de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  laissa 
au  moins  deux  fils,  nommés  Joseph  et 
Louis.  C'est  peut-être  du  premier  que 
desrendait  Daniel  Le  Cercler \  sieur 
de  Chanlemcsle,  docteur  en  médecine, 
habitaut  Fougeray,  qui  épousa  Made- 
laine  Guerrier  et  en  eut  une  fille,  Jc- 
ditb,  mariée,  en  1672,  à  Jean  Girard, 
chirurgien  des  écuries  de  la  douairière 
d'Orléans  (Reg.  de  Charenton,  ann. 
1672). 

Louis  Le  Cercler,  sieur  de  La  Cha- 
pellière,  est  un  peu  mieux  connu  que 
son  frère.  Ministre  de  La  Rochelle  en 
4  60 1 ,  il  se  distinguait,  dit  Arcère,  au- 
tant par  ses  vertus  que  par  le  talent  de 
la  parole.  Il  fut  député  a  plusieurs  as- 
semblées politiques  ou  synodes,  et joua 
un  certain  rôle,  surtout  à  l'Assemblée 
de  La  Rochelle,  en  1 620,  où  il  remplit 
deux  fois  les  fonctions  de  vice-prési- 
dent. Il  avait  épousé,  en  1605,  Marie 
Becereau,  qui  le  rendit  père  de  plu- 
sieurs enfants.  Il  est  assez  vraisembla- 
ble qu'on  doit  regarder  comme  sooûls 
Olivier  Le  Cercler,  sieur  de  Laumo- 
nière,  qui  remplissait  déjà  en  1626  les 
fonctions  pastorales  à  Arvert.  En  tout 
cas,  il  est  certain  que  Pierre  Le  Cer- 
cler, sieur  des  Omraeaux,  lieuleuant- 
coloneldu  régiment  du  Bois-La  Couar- 
de, en  1617,  lui  devait  le  jour,  et  l'on 
ne  saurait  guère  douter  que  Louis  Le 
Cercler,  sieur  de  La  Chapellière,  avo- 

(1)  En  1594  même,  le  Synode  national  de 
Moolauban  le  compta  encore  parmi  les  pas- 
teurs de  la  Bretagne  i  Voir  Pièces  just.ucat. 
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cat  au  parlement  de  Paris,  qui  épousa 
Marie  Pages  vers  le  même  temps,  ne 
descendit  aussi  de  lui.  Cette  famille 
donna,  à  la  révocation,  des  preuves  de 
fermeté  et  de  constance. 

LE  CHANDELIER  (Pierre),  im- 
primeur de  Caen,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvi'  siècle.  La  Croix  du  Maine  a 
traduit  par  ce  nom  l'anagramme,  assez 
inintelligible,  Le  péché  y  rendra  l'ire, 
qui  se  lit  sur  la  première  page  des  Mé- 
moires de  l'histoire  de  notre  temps, 
La  Rochelle,  15*3,  in-8\  «  Ce  qui  m'a 
fait  penser,  dit  le  bibliographe,  que 
cettui-ci  eut  nom  Pierre  Le  Chandelier, 
c'est  que  voyant  cette  devise  susdite 
assez  contrainte,  je  me  doutai  inconti- 
nent qu'il  y  a  voit  un  anagramme  caché 
sous  icelui,  et  enfin  l'ayant  recherché, 
j'y  rencontrai  ce  nom  susdit  :  s'il  s'en 
trouve  un  autre,  je  le  veux  bien.  »  Les 
bibliographes  s'en  sont  tenus  à  celle 
conjecture. 

LKCKDEK;  (Pacl),  premier  pas- 
teur évangélique  de  Munster  en  Alsace. 
Depuis  longtemps  les  moines  et  les 
magistrats  municipaux  vivaient  en  mau- 
vaise intelligence,  lorsque,  en  1563, 
le  Conseil  s'empara  de  l'église  et  y  fit 
prêcher  Leckdeig ,  appelé  de  Stras- 
bourg. Six  ans  après,  l'abbé  la  reprit 
de  vive  force;  mais  les  habitants  de  la 
vallée  s'assemblèrent  au  son  du  tocsin, 
envahirent  le  temple  et  rétablirent  le 
ministre  dans  sa  chaire.  Les  moines  en 
rentrèrent  pourtant  en  possession  mal- 
gré le  peuple  qui  faillit  massacrer  un 
de  leurs  prédicateurs.  Les  choses  res- 
tèrent en  cet  étal  jusqu'en  1575  qu'un 
accord  intervint  par  lequel  la  ville  gar- 
da l'église  en  garantissant  aux  Ca- 
tholiques une  entière  liberté  de  con- 
science. 

LE  CLERC,  nom  d'une  famille  du 
Beauvoisis  réfugiée  à  Genève, laquelle 
a  joui,  comme  celles  des  Ancillon,  des 
Basnage  et  des  Estienne,  du  rare  pri- 
vilège de  produire  pendant  plusieurs 
générations  des  hommes  d'un  mérite 
éminent. 

GeorgesL?.  Clerc,  de  Beauvais,  lais- 
sa de  son  mariage  avec  Aérienne  de 
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Bertini,  un  fils  nommé  Nicolas,  qui 
trouva  dans  l'exercice  de  la  profession 
d'apothicaire  d'honorables  moyens 
d'existence.  Reçu  bourgeois,  le  18  nov. 
1594  (I),  Nicolas  Le  Clerc  fut  appelé 
dans  le  conseil  des  CC  en  1605.  Il 
mourut  en  f  6 1 6,  père  de  sept  enfants, 
nés  de  son  union  (1588)  avec  Sara  de 
Courcelles:  1*  David,  qui  suit;  —  2# 
Pierre,  marié,  en  16(7,  avec  Marie 
Havaud(l)\ — 3"  Samuel,  qui  serviten 
Flandres; — 4°  Etienne,  dont  nous  par- 
lerons après  son  frère  aîné;  —  5*  Anne, 
femme  de  SamudLe  Maire;  —  6*  Ma- 
rie, alliée  a  Joseph  Stoer;  — 7*  Su- 
sanne.  qui  épousa  le  pasteur  Jean-Jac- 
ques Bacuet  et  était  veuve  en  1652. 

I.  Né  à  Genève,  le  19  fév.  1591,  Da- 
vid LeClerr.  fuses  humanités  et  sa  phi» 
losophie  à  l'académie  de  sa  ville  nata- 
le. En  1612,  il  partit  pour  Strasbourg 
où,  pendant  deux  années,  il  suivit  les 
cours  de  belles-lettres,  d'histoire  et  de 
mathématiques;  puis  il  se  rendit  à  Hei- 
delberg  et  s'y  appliqua,  sous  la  direc- 
tion de  Janus  Gruter,  de  Henri  Altiug 
et  d'Abraham  Scultet  ,  à  l'étude  des 
langues  savantes,  de  Phistoireet  même 
de  la  théologie,  quoiqu'il  ne  se  desti- 
nât pas  à  la  carrière  ecclésiastique. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  travailla  avec  Gruter 
au  recueil  que  le  savant  professeur  pu- 
blia des  lettres  de  Cicérou  à  Atticus. 
En  1 6 1 5,  Le  Clerc  passa  en  Angleterre 
dans  l'intention  de  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque ;  mais  la  mort  de  son  père  et 
de  sa  mère,  enlevés  subitement  par  la 
peste,  le  rappela  bientôt  à  Genève.  La 
douleur  qu'il  éprouva  lui  causa  une 
grave  maladie  qui  le  força  à  s'arrêter 
chez  son  oncle  Etienne  de  Courcelles, 
alors  ministre  à  Fontainebleau.  A  pei- 

(I)  Kn  ir»57,  Matthieu  Le  Clerc,  de  Rouge- 
mont,  diocèse  de  Paris,  avait  déjà  obtenu  la 
même  laveur. 

ii)  La  destinée  de  ce  Dis  de  .Nicolas  Le  Clerc 
nous  est  inconnue  ;  car  nous  croyons  qu'on 
doit  le  distinguer  de  Pierre  Le  Clerc,  élu  de 
Komorautin,  en  1612,  dont  le  (ils,  Jacques, 
soutint  à  Saumur,  sous  la  présidence  de  Lout* 
Cappel,  une  thèse  De  voto  obedie-.the  moutt- 
chatii. 


Digitized  by  Google 


LEG  —  462  —  LEC 


ne  rétabli,  il  se  remit  en  route  et  arri- 
va à  Genève  où  d'autres  chagrins  l'at- 
tendaient. La  mauvaise  foi  lui  disputa 
l'héritage  paternel,  la  calomnie  l'atta- 
qua dans  sa  vie  privée,  l'intolérance  le 
harcela  sur  sa  doctrine,  mais  sa  vertu 
sortit  avec  honneur  de  ces  rudes  épreu- 
ves. En  1618,  il  fut  nommé  professeur 
d'hébreu, nominatiou  qui  souleva  contre 
lui  l'envie.  Quelques  ministres  préten- 
direntquel'étude  de  la  langue  hébraïque 
n'était  pas  d'une  nécessité  tellemeutab- 
solue  qu'il  fût  besoin  d'un  professeur 
spécial  pour  l'enseigner.  Désirant  faire 
taire  cette  opposition  jalouse,  LeClerc  se 
remit  à  la  théologie  et  fut  reçu  ministre 
en  1630,  selon  Leu.  en  1 6*8.  d'après 
Picot.  Peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire.  e\  il  se  chargea,  en  outre, 
des  leçons  d'histoire  a  l'académie,  où 
il  remplit  a  plusieurs  reprises  les  fonc- 
tions de  recteur.  Ses  occupations  mul- 
tipliées ne  l'empêchèrent  pas  de  se  li- 
vrer à  ses  études  particulières  et  d'ac- 
quérir une  connaissance  approfondie, 
non-seulement  des  langues  orientales, 
mais  du  l'anglais,  de  l'espagnol  et  de 
l'italien.  11  mourut  le  21  avril  1654, 
selon  Galiffe,  sans  laisser  d'enfants  de 
sa  femme  H usante  Le  Maire.  On  a  de 
lui  : 

i.  Lacryma  Heidelbergenses,  seu 
Halosis lleidel berge  cersibus expres- 
sa,  1621,  in-4';  réimp.  dans  leN"  VI. 

II.  Carmina  hebraa  et  latina  de 
morte  liuxtorfii  patris.  1630.  iu-4». 

III.  Joh.  fiuxtorfii  Synqgoga  ju- 
daica  ex  germanico  latinafacla,  Ba- 
sil., 1641,  in-4°etin-8\ 

IV.  L'armure  complette  de  Guil- 
laume Gouge,  trad.  de  l'angl.t  Geo.. 
1643.  iu-4". 

Y.  Le  vrai  chrétien  ou  Anatomie 
spirituelle,  trad  de  Caugl.  de  G. 
Cowper,  Gen.,  1647,  in-12. 

VI.  Carmina  greca  et  latina  in 
Commentarium  Joh.  Gros  U  Apoca- 
lypsim,  Gen.,  1666,  in-4\ 

VII.  Quœstio*essacra!,\m$l.,\C)$ô, 
in-S*. — On  trouve  dans  ce  recueil  plein 
d'une  vaste,  érudition  plusieurs  pièces 
de  vers  de  la  façon  de  David  Le  Orc, 


et  à  la  suite,  une  dissert,  fort  savant 
intitulée  Fuiamhulus  sive  disseirtatio 
de  cariis  fummhulorum  generibus, 
où  il  prouve  que  ies  danseurs  de  corde 
étaient  déjà  connus  du  temps  d'Hippo- 
crate. 

VIII.  Orationes  [XIII].  Computus 
ecclesiasticus  etpoemita.  Accedunt 
StephaniClerici  Dissertatioa.es  phi- 
lologica,  Amst.,  1687,  in -8*. —  Avec 
une  Préface  de  Jean  Le  Clerc. 

Selon  Picot,  David  Le  Clerc  a  laissé, 
en  outre,  une  dissert.  Descholà  Geme- 
rensi,  et  la  Biogr.  univ.  lui  attribue 
Syntagma  scriptorum  primi  et  se- 
cundi  sœculi  cum  notis,  sans  autre 
indication.  Dans  l'Eloge  de  soo  oncle, 
Jean  LeClerc  nous  apprend  qu'il  avait 
aussi  trad.  de  l'anglais  eu  franc,  un  li- 
vre intitulé  Panoplie  maisil  nous  lais- 
se ignorer  s'il  a  été  imprimé. 

\l.  Frère cadetdu  précédent, Etienne 
LeClerc  naquit  à  Genève,  le  13  août 
4o99.  Après  avoir  suivi  pendant  cinq 
années  la  carrière  des  armes,  cédant  î 
une  irrésistible  vocation,  il  quitta  le 
service  militaire,  retourna  dans  sa  pa- 
trie et  s'appliqua  avec  ardeur  a  l'étude 
de  l.i  médecine.  Frappé  de  l'incorrec- 
tion des  seules  éditions  que  l'on  pos- 
sédât alors  des  médecins  grecs,  il  con- 
çut l'idée  d'en  corriger  les  fautes  nom- 
breuses. Dans  cette  intention,  dès  qu'il 
eut  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  se  mit 
à  étudier  la  langue  d'Hippocrate,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides  qu'eu  1639, 
il  fut  en  étal  de  disputer  la  chaire  de 
grec.  Sou  concurrent,  Alexandre  Mo- 
rus,  l'emporta.  Le  Clerc,  pour  se  ven- 
ger de  cet  échec  qu'il  attribuait  à  Jac- 
ques Godefroy,  entreprit  alors  la  cri- 
tique de  l'Histoire  de  Philostorge  dont 
il  releva  les  erreurs  avec  une  grande 
amertune,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'il- 
lustre Godefroy  de  lui  donner  sa  voii 
pour  la  chaire  de  grec,  lorsque  Morus 
l'échangea  contre  celle  de  théologie, 
en  I G  S  3 .  Touché  de  ce  procédé.  Le 
Clerc  supprima  ses  notes  qui  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour. 

Nommé  membro  du  CC,  en  1654, 
Etienne  Le  Clerc  entra,  en  1 662,  dans 
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le  Petit-Conseil  où  il  se  fit  remarquer 
par  sod  intégrité,  sa  fermeté  et  sa  can- 
deur. 11  mourut  en  1676.  A.  l'exception 
de  sept  dissert,  sur  les  Amazones,  les 
Uyperboréeos,  les  Pygmées,  les  Al- 
cyons, etc.,  publiées  dans  les  Quœstio- 
nes  sacra  de  son  frère,  ainsi  qu'une 
Diatribe  in  quâmulta  Scripturœ  lo- 
ca  variaque  lingua  sanclat  idiomata 
explicantur,  et  sans  reparler  des  Dis- 
sertationc*  philalogicœ,  dont  il  a  été 
fait  mention  plus  haut. nous  ne  sachioos 
pas  qu'on  ait  rien  imprimé  de  lui.  11  a- 
vait  été  marié  deux  fois.  Sa  premier* 
femme,  Anne  Le  Maire- Magnin.  lui 
donna  trois  filles.  De  son  second  ma- 
riage, conclu  en  4  651,  avec  Susanne 
Gallatin-de-Tudert,  naquirent  :  !• 
Dakicl,  qui  suit;  —  2»  Jean,  le  célè- 
bre critique,  qui  suivra  ;  —  3*  Fran- 
çois, qui  épousa  Susanne  Gallatin- 
Chouet,  et  devint. le  chef  d'une  grande 
maison  de  commerce  à  Leip7ig;  — 
4°  Madelaine,  femme  de  Samuel  Le 
Maire. 

Daniel  Le  Clerc  s'est  acquis  de  11 
réputation  comme  médecin  et  antiquai- 
re. Né  à  Genève,  le  4  fév.  165i,  il 
suivit  les  cours  des  universités  de 
Montpellier  cl  de  Paris;  mais  il  se  tit 
recevoir  docteur  à  Valence,  en  4672. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  exerça 
son  art  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
succès,  se  délassant  des  travaux  de  sa 
profession  p  ir  la  lecture  des  écrivains 
de  l'antiquitéet  par  l'élude  des  médail- 
les pour  laquelle  il  avait  un  goût  pro- 
noncé. Membre  du  CC  depuis  1680, 
il  entra  dans  le  Petit-Conseil  en  4704. 
Dès  lors  il  renonça  presque  entière- 
ment à  la  pratique  de  la  médecine; 
mais  il  asissta  régulièrement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  8  juin  1728,  aux  séan- 
ces hebdomadaires  de  la  Société  des 
docteurs  en  médecine,  qui  fut  fondée 
en  4743  sur  sa  proposition,  cl  dont  il 
fut  élu  président.  Outre  la  Bibliotheca 
anatomica,  qu'il  publia  en  collabora- 
tion avec  Jean-Jacques  Maugct  (tien.. 
1685,  2  vol.  ui -fol.),  on  doit  à  Daniel 
Le  Clerc  trois  ouvnges  estimés,  bien 
que  de  valeur  iuégale;  nous  voulons 


parler  de  sa  Chirurgie  complète,  Pa- 
ris, 4695,  in-42;  4706,  in-8»;  de  son 
Hisloria  naturalisât  mediea  latorum 
lumbricorum ,  Genev.,  4745,  in-4*; 
trad.  en  angl.,  Lond..  4721,  in-8o,  et 
surtout  de  son  Histoire  de  la  méde- 
cine, Gen.,  1696,  in-8*;  nouv.  édit. 
augm.,  Amst.,  4723,  in-4  ;  La  Haye, 
4729,  in-4";  trad.  en  angl.,  Lond., 
4699,  in-8%  la  plus  importante  de  ses 
productions.  «  On  y  trouve,  dit  Eloy. 
les  circonstances  les  plus  remarquables 
de  la  vie  des  médecins  grecs  et  latin*; 
mais  Leclerc  s'attache  moins  à  ces  dé- 
tails qu'à  ce  qui  regarde  les  opinions, 
les  systèmes,  les  sectes,  les  découver- 
tes, dont  ces  médecins  sont  les  au- 
teurs; en  un  mol.  il  traite  de  l'origine, 
des  progrès  et  des  révolutions  de  la 
médecine  de  siècle  en  siècle.  »  Freind 
fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  travail, 
qui  ne  va  malheureusement  que  jusqu'à 
la  fin  du  II»  siècle.  Sous  le  titre  d'Es- 
sai,  l'auteur  y  a  joint  une  continuation 
jusqu'au  milieu  du  xvii'  siècle,  mais 
fort  abrégée  et  peu  exicte.  Sou  age  a- 
vancé,  un  mal  dejimbe  qui  le  lit  beau- 
coup soutfrir  £ur  la  fin  de  sa  vie,  ses 
occupations  nombreuses,  la  grandeur 
des  dépenses,  la  difficulté  de  se  procu- 
rer à  Genève  les  livres  nécessaires, 
l'empêchèrent  de  continuer  son  histoire 
de  la  médecine  sur  un  plan  aussi  éten- 
du. Aux  quatre  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  on  doit  ajouter 
une  trad.  delà  première  satire  de  Perse, 
que  Le  Clerc  laissa  en  msc.  Il  avait 
aussi  travaillé,  avec  Jacq.  Flownois 
et  Michel  de  Xormandte,  à  faire  des 
extraits  raisonnes  des  registres  publics 
de  Genève. 

Daniel  Le  Clerc  avait  épousé  Char- 
lotte Veruet-Ckenaud,  qui  lui  donna 
un  grand  nombre  d'enfants,  entre  au- 
tres :  I»  Andkk,  major  d'un  régiment 
de  cuirassiers  au  service  de  l'Empe- 
reur;—  i*  Barthélémy,  lieutenant  de 
dragons  dans  les  troupes  impériales; — 
3'  Elisabeth,  femme  de  Jean  Gai  latin; 
—  4*  Jacques,  né  en  1688,  du  CC  en 
4714,  auditeur  en  1729,  conseiller  en 
1734,  et  quatre  fois  syndic,  mort  eu 
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4757;  — 5*  Marie-Maoelaîne,  femme 
du  ministre  François  de  Rochemore  ; 
—  6*  Charlotte*  mariée  à  André  de 
Normandie  ;  —  7»  N.,  femme  de  Ga- 
briel de  Normandie;  —  8*  Jacqo es- 
Théodore,  né  le  25  nov.  1692,  pas- 
teur et  professeur  des  langues  orien- 
tales, depuis  1725,  mort  en  U58, 
ayant  eu  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise Falio,  trois  enfants  :  Daniel, 
mort  jeune;  Jean-François,  du  CC  en 
4764,  décédé  en  Italie  sans  postérité, 
et  Marthe-Sara,  femme  de  F. -L.- P.- 
Auguste Tissot,  lieutenant  colonel  au 
service  de  Hollande.  Jacques-Théodo- 
re Le  Clerc,  qui  était,  au  jugement  de 
Sénebier,  profondément  versé  dans  les 
langues  orientales,  a  publié  : 

1.  Préservatif  contre  le  fanatisme 
ou  réfutation  des  prétendus  inspirés 
de  ce  siècle,  trad.  du  latin  de  Samuel 
Turretin,  Gen.,  1723,  in-8\ 

U.  Supplément  au  Préservatif  ,elc, 
4723,  in-8". 

III.  Les  Pseaumes  trad.  en  franc, 
sur  l'original  hébreu,  Gen.,  1740, 
in-8»;  1761,  in-8". 

Il  avait  aussi  traduit  du  persan  une 
Vie  du  grand  Saladin,  qu'il  garda  en 
portefeuille,  Mourier  ayant  publié,  en 
4757,  une  trad.  du  même  ouvrage. 

Il  nous  reste  à  parler  du  lils  cadet 
d'Etienne  Lu  Clerc  et  de  Susanne  Gal- 
lalin-de  Tudert,  de  Jean  Le  Clerc  un 
des  premiers  érudils  de  son  siècle.  No 
à  Genève,  le  1 9  mars  4  657  (v.s.),  Jean 
Le  Clerc  se  ût  remarquer  dès  son  en- 
fance par  sa  passion  pour  l'étude, com- 
me par  la  rare  pénétration  de  sou  esprit. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  au  lieu  de  se 
mêler  aux  jeux  de  ses  condisciples  pen- 
dant les  heures  de  récréation,  il  se  re- 
tirait à  Pécari  et  s'absorbait  dans  la  lec- 
ture d'Homère,  deTite-Live.  doPlaute 
ou  de  Térencft.Ses  humanités  achevées, 
il  commença,  sous  le  cartésien  Ckouet, 
sou  cours  de  philosophie  qu'ilcouronna 
par  une  thèse  De  essentiâ  materiœ.  Il 
s'appliqua  ensuite,  pendant  deux  ans, 
à  la  théologie  sous  Mestrezat,  Turretin 
et  Louis  Tronchin\  puis  il  partit,  en 
1678,  pour  Grenoble  où  l'appelait  le 
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conseiller  Sarrasin  de  LaPierretyam 
lui  confier  l'éducation  de  son  ûls  aloé. 
L'année  suivante,  il  profila  de  son  sé- 
jour à  Genève,  où  il  avait  accompagné 
son  élève,  pour  y  subir  ses  examens  et 
se  faire  admettre  au  ministère.  Il  reprit 
ensuite  la  route  de  Grenoble  ;  mais  il  en 
repartit  en  1680,  dans  l'intention  de 
asser  quelques  mois  à  l'académie  de 
aumur  afin  de  se  perfectionner  dans 
la  langue  française.  L'année  suivante, 
il  retourna  à  Genève  par  Grenoble;puis 
il  vint  à  Paris  et  se  rendit,  en  4  682,  à 
Londres  où,  pendant  six  mots,  il  prê- 
cha alternativement  chaque  dimanche 
dans  l'église  wallonne  et  dans  l'église 
de  la  Savoie.  Le  climat  de  l'Angleterre 
ne  lui  convenant  pas.  il  passa  en  Hol- 
lande avec  Gregorio  Leti,  dont  il  épou- 
sa plus  tard  [1691]  la  fille  Marie. 

Partisan  des  doctrines  des  Remon- 
trantsqu'il  avait  étudiées  dans  les  écrit» 
de  Grolius,  de  Courcelles  et  d'Episco- 
pius,  Le  Clerc  rechercha,  dès  son  arri- 
vée à  Amsterdam,  la  société  de  Philippe 
Limborch,  avec  qui  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  L'école  de  Genève  était 
alors  l'ennemie  déclarée  des  doctrines 
professées  à  Saumur  depuis  Amyraut, 
sur  la  grâce  universelle  et  l'imputation 
du  péché  d'Adam.  Le  Clerc  ne  l'igno- 
rait pas,  et  il  savait  qu'il  lui  serait  im- 
possible d'obtenir  une  chaire  dans  la 
ville  de  Calvin,  à  moins  de  signer  la 
Formule  de  concorde  de  l'Église  hel- 
vétique. Trop  indépendant  pour  subir 
le  joug  tyrunnique  de  l'orthodoxie,  il 
sacrifia,  non  sans  regrets,  son  amour 
pour  sa  patrie  à  sa  conscience,  et  il  ré- 
solut de  se  fixer  en  Hollande,  le  seul 
pays  de  l'Europe  où  il  était  alors  per- 
mis de  professer  hardiment  et  publique* 
ment  ce  que  l'on  croyait  la  vérité.  At- 
taché comme  pasteur  à  l'église  des  Re- 
montrants, il  fut  chargé  d'y  prêcher  en 
français  tous  les  vendredis,  fonctions 
qu'il  remplit  avec  assiduité  jusqu'en 
1684,  qu'il  abandonna  la  prédication 
pour  se  consacrer  à  l'enseignement 
Les  Arminiens  lui  ayant  offert,  à  celte 
époque,  la  place  de  professeur  de  phi- 
losophie, d'hébreu  et  de  belles-lettres 
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dans  le  collège  qu'ils  possédaient  à 
Amsterdam ,  il  l'accepta,  et  après  la 
mort  de  Limborch,  il  y  joignit  celle  do 
professeur  d'histoire  ecclésiastique , 
qu'il  occupa  jusqu'en  1728.  Une  atta- 
que de  paralysie,  qui  se  renouvela  en 
1  "732  et  lui  ota  complètement  l'usage 
de  la  parole,  le  força  de  renoncer  à  sa 
chaire.  Depuis  cet  accident,  son  état 
empira  de  jour  en  jour,  son  intelligen- 
ce s'éteignit,  il  tomba  en  enfance,  et 
mourut  enfin  le  8  janv.  I736.  Sa  fem- 
me, qui  l'avait  précédé  dans  la  tombe, 
lui  avait  donné  quatre  enfants  dontau- 
cun  n'atteignit  à  l'âge  de  puberté. 

Le  Clerc  ne  fut  poiot  un  homme  de 
génie,  il  n'a  rien  créé;  il  ne  fut  pas 
même  un  homme  d'esprit,  ses  produc- 
tions ne  se  distinguent  ni  par  la  déli- 
catesse des  pensées  ni  par  la  grâce  du 
style.  C'était  un  savant  doué  d'un  bon 
sens  droit  et  sûr,  d'un  jugement  ferme 
et  clairvoyant,  d'une  conception  nette, 
d'une  raison  éclairée,  chez  qui  une  éru- 
dition vraiment  extraordinaire  était  en- 
core rehaussée  par  un  caractère  noble, 
bieu  que  trop  irritable,  et  par  des  mœurs 
pures. Champion  courageuxdelaliberté 
de  penser,  ennemi  intraitable  du  dog- 
4  malisme  et  de  l'intolérance,  il  a  passé 
sa  vie  a  combattre  pour  les  droits  de  la 
raison,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  ses 
nombreux  ouvrages  n'aient  contribué  à 
accélérer  le  mouvement  du  xvm*  siè- 
cle. C'est  à  ce  litre  surtout  qu'il  mérite 
notre  estime  et  noire  reconnaissance. 
Qu'une  critique  vétilleuse  ou  malveil- 
lante lui  reproche  la  rudesse ,  la  sé- 
cheressede  son  style,  d'ailleurs  clair  et 
correct;  qu'au  lieu  de  faire  ressortir  les 
idées  saines  el  libérales,  les  sentimeuts 
honnêtes,  tes  pensées  justes.qu'il  a  se- 
més dans  ses  écrits.elle  s'attache  à  rele- 
ver quelques  inexactitudes  qui  lui  ont 
échappé,  comme  s'il  était  étonnant  que 
parmi  les  centaines  de  livres  qu'il  amis 
au  jour,  surtout  parmi  ceux  qu'il  livra 
a  l'impression  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  quelques-uns  se  ressentis- 
sent de  la  rapidité  avec  laquelle  il  les 
composa  et  do  la  trop  grande  variété 
de  ses  travaux  littéraires,  qui  erobras- 

T.  VI. 


LEC 

saient  la  philosophie,  la  théologie,  la 
critique,  l'histoire  sacrée  et  profane, 
la  philologie;  nous  aimons  mieux,  quant 
à  nous,  admirer  laprodigieuse  activité, 
l'étonnante  ardeur  pour  le  travail  que 
Le  Clerc  ne  cessa  de  déployer,  tant 
qu'il  vécut. On  raconte  que,même  après 
avoir  été  réduit  par  la  maladie  à  l'état 
d'un  automate  languissant,  il  s'occu- 
pait sans  relâche  à  lire,  à  écrire, à  cou- 
cher par  écrit  les  idées  qui  lui  traver- 
saient le  cerveau  sans  ordre  et  sans 
suite. 

Le  Clerc  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  distingués  de  tous  pays  et  de 
toutes  religions,  auprès  de  qui  il  jouis- 
sait d'une  haute  estime  ;  mais  d'un  au- 
tre côté,  la  hardiesse  de  sa  critique, 
son  esprit  frondeur,  son  ton  tranchaul 
lui  attirèrent  beaucoup  de  contradic- 
teurs, sinon  d'enuemis.  Il  eut  a  lutter 
contre  Richard  Simon  au  sujet  de  l'His- 
toire critique  de  l'Ancieu-Teslament; 
avec  Guillaume  Cave,  sur  la  question 
de  Pautorilé  des  Pères  de  l'Église;avec 
le  P.  Marlianay,  touchant  Saint-Jéro- 
me;  avec  Van  derWayen,  quant  au  sens 
du  8'  verset  du  I"  chap.  de  l'Évangile 
selon  Saint-Jean.  Il  disputa  avec  BayU 
sur  les  formes  plastiques  et  le  mani- 
chéisme, avec  le  jésuite  Battus  sur  le 
platonisme  des  Pères,  avec  Andala  sur 
l'essence  de  l'âme. Witsius  attaqua  ses 
idées  sur  l'inspiration  des  Livres  saints  ; 
Walchius  critiqua  son  opinion  sur  le 
Logos;  Burmann,  Périzonius,  Bentley, 
Boileau  engagèrent  avec  lui  des  luttes 
très-vives  sur  des  questions  purement 
littéraires  Tout  en  prêchant  la  modé- 
ration, Le  Clerc  leur  répondit  avec  ai- 
greur, quelquefois  avec  brutalité  ;  mais, 
on  doit  l'avouer,  ses  adversaires  en 
général  ne  le  traitèrent  pas  avec  plus 
de  ménagements  ;  c'est  la  son  excuse. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Liberii de  Sancto-Amorc  [S.  Cle- 
rici]  Epistola  theologica,  Irenopoli 
[Saumur],  1679,  in- 1 2.  —  Dans  cet 
ouvrage,  fruit  de  sa  jeunesse,  Le  Clerc 
prend  la  défense  de  la  liberté  de  con- 
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science  et  professe  ouvertement  les 
doctrines  sociniènnes  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité.de  l'incarnation  et  du  pé- 
ché originel. 

II.  Quœstiones  sacra,  Amst.,  1685, 
in-8\  —  Jean  Le  Clerc  n'est  que  Pédi- 
teurdecet  ouvrage;  mais  il  y  a  joint  des 
notes  et  une  Préface  contenant  les  bio- 
graphies de  son  oncle  et  de  sou  père. 

III.  Entretiens  sur  diverses  matiè- 
res de  théologie,  Amst.,  1685,  in-8*. 

—  En  collaboration  avec  Le  Cène,  qui 
est  auteur  de  la  4"  partie. 

IV.  Sentimens  de  quelques  théplo- 
aiens  de  Hollande  sur  V Histoire  cri- 
tique du  V.  T.  composée  par  le  P. 
Richard  Simon,  Amst.,  168"»,  in-8"; 
tr.nl.  en  allem.,  Zurich,  1776,  2  vol. 
in-8*. — Le  Clerc,  sous  le  pseudonyme 
de  Crislobulus  Hierapolitanus.  irait 
adressé  à  Richard  Simon,  au  sujet  de 
son  ouvrage,  une  lettre  qui,  selon  Sé- 
nebier,  a  été  imp.  en  4  684,  sous  le  ti- 
tre ùEpystola  Origeni  Ad  amant  io. 
Simon  y  répondit,  ainsi  qu'à  la  Répon- 
se à  V'histoire critique  du  V.  T.,  par 
Pierre  Amb r un  (Rolt.,  1685,  in-4*) , 
et  sa  Réponse  (Rott.,  1686,  in-4*)  a- 
mena,  de  la  part  de  Le  Clerc,  une  ré- 
plique qui  a  été  imn.  sous  le  titre  de 
Défense  des  sentimens  de  quelques 
théologiens  de  Hollande  contre  la 
réponse  du  prieur  de  Bolle  tille , 
Amst.,  4686,in-8*;  Rott.,  1686,  in-^. 

—  On  a  accusé  Le  Clerc  de  n'avoir  é- 
crit  ces  deux  livresque  dans  l'intention 
de  détruire  la  foi  à  l'inspiration  des 
Livres  Saints.  Il  est  certain  qu'on  y 
trouve  des  opinions  pleines  de  har- 
diesse, par  exemple,  sur  l'auteur  du 
Pontateuque,  sur  l'inspiration  de  l'E- 
criture sainte,  sur  le  livre  de  Job,  sur 
ceux  de  Salomon;  mais  il  a  soin  de  ne 
présenter  ses  réflexions  que  cpmme 
des  conjectures  et  des  probabilités.  Il 
a  été  réfuté,  parmi  les  Protestants,  par 
Witsius  etBuddeus. 

V.  Bibliothèque  universelle  et  his- 
torique, Amst.  ,  4686-93,  25  vol. 
in- 12,  plus  un  vol.  de  tables,  publié 
en  1718. — En  collaboration  avec  Cor- 
nand  de  La  Croie,  puis  avec  Bernard, 


qui  resta  chargé  de  la  publication  do- 
puis  le  20'  vol. 

VI.  Critique  du  9'  livre  de  r  His- 
toire de  l'art/Jas,  Amst.,  4686,  in-8*. 
—  Trad.  de  l'anglais  de  Burnet,  réirap. 
en  4687,  in-8*,  avec  la  Défense  de 
cette  Critique. 

VII.  Nota  in  Lucianum,  Amst., 
4  687,  in-8»  —  Cité  par  Walt. 

VIII.  Trois  sermons  de  il.  Burnet. 
trad.  de  l'anglais,  Amst..  4  689,  8°. 

IX.  Thomœ  Stanleii  Historia  phi- 
losophiœ  oriental is,cumnotis,  hmsl., 
4  690,  in-8*.  —  Trad.  de  l'anglais. 

X.  Fice  letters  concerning  thein- 
spirationofthcholyScripture,  Loud., 
4690,  in-8°.  —  Nous  ne  connaissons 
aucun  exemplaire  d'une  édit.  française 
de  cet  écrit. 

XI.  Lettre  à  M.  Jurieu  sur  la  ma- 
nière dont  il  a  traité  Episeop  i us  dans 
son  Tableau  de  socinïanisme,  1690, 
in-8*. —  Sénebier  en  indique  une  édit. 
de  4  689,  in-8°. 

XII.  Le  Dictionnaire  historique  de 
Moréri,  6»  édit.,  Amst.,  4694,  I  vol. 
in -fol.  —  Le  Clerc  ût  dans  cette  édi- 
tion de  nombreuses  corrections  et  y 
ajouta  plusieurs  articles.  Il  revit  aussi  et 
augm.  les  édit.  de  1 694, 4  698  et  4  701 . 

XUl.Logica.sive  Ars  raliocinandi, 
Amst.,  4  691,  in -8*;  Lond.,  4  692, in-8'; 
Amst.,  1697,  in-4  2.  —  D'après  Locke 
et  Mallebranche. 

XIV.  Ontologiaet  Pneumatologia. 
Amst.,  4  692,  in-81;  Lond.,  4  692,  8*. 

XV.  Ahdias  propheta  cum  para- 
fhrasi et  comment.,  Amst.,  1690,  i". 

XVI.  Genesis,  site  Mosis  prophe- 
ta liber primus,  ex  translata» ne  J. 
Clerici,  cum  paraphrasi  perpétué, 
commentario  philologico,  disserta- 
tionibus  criticis  et  tabulis  chronolo- 
gicis,  Amst.,  1693,  in-fol.  —  Dans 
tous  ses  travaux  sur  la  Bible,  Le  Clerc 
montre  une  grande  indépendance  d'es- 
prit. Les  excellentes  dissertations  qu'il 
à  jointes  à  la  Genèse  roulent  sur  la 
langue  hébraïque,  la  manière  d'inter- 
préter l'Ecriture,  Moïse  elle  Pentateu- 
Que,  la  destruction  de  Sodome,  la  fem- 
me de  Loth. 
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XVII.  Histoire  d'Emeric,  comte  de 
Tékélf,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
sa  lié,  1693,  in- 12.  —  Le  Clerc  n'a 
jamais  avoué  cet  ouvrage,  que  Séné» 
bier  persiste  à  lui  attribuer. 

XVIII.  Réflexions  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle bonheur  et  malheur  en  matière 
de  loteries,  et  sur  le  bon  usage  qu'on 
enpeutfaire,km%\.,  4694,1696,in-1  2; 
trad.  en  bolland.,  1696,  in-8\  —  0- 
puscule  de  Le  Clerc,  au  témoignage  de 
Bayle. 

XIX.  La  vie  du  cardinal  de  Riche- 
Jt*«,Colog.  [Ainsi.].  1  694, 2  vol.in-1 2; 
V  édit..  4696,  in-12;3*  édit.,  Amst., 
1714,  2  vol.  in-8*;  nouv.édit.  augra., 
4153,  5volin-4  2. —  «Soui  le  rap- 
port des  recherches  et  des  documents, 
cet  ouvrage  est  dépourvu  de  toute  va- 
leur originale,  dit  M.  Sayous...  Sans 
parti  pris,  et  simplement  parce  que  ce 
n'est  point  son  Tait  de  se  créer  des  hé- 
ros et  encore  moins  d'en  peindre,  il 
dépouille  Richelieu  de  tout  le  prestige 
que  son  génie  extraordinaire  exerce 
sur  l'imagination  ;  mais,  après  tout,  il 
ne  cherche  point  a  l'amoindrir,  et  en 
fait  d'hnbileté  il  ue  lui  refuse  rien.... 
Le  récit,  sobre  et  sans  aucune  recher- 
che de  style,  ne  manque  point  d'inté- 
rêt et  môme  de  mouvemeut,  quoique 
fort  peu  dramatique  ;  mais  ce  sont  les 
réflexions  qui  lu  relèvent.  • 

XX.  Octodecim  prima  commata 
capitis  l  Evangelii  S.  Johannis,  pa- 
raphrasiei  animadversionibus  illus- 
trata,  Amst.,  4695,  in-fol.  —  Benoit 
attaqua  cet  ouvrage. 

XXI.  Physica,  Amst.,  4695,  in-8*; 
Canlab.,  4700,  in-8";  4705,  in-8*. 

XXII.  Mosis  propheta  UbrilV  ; 
Essodus,  Levi  tiens,  Sumeri  et  Deu- 
ieronomium ,  es  transi.  J.  Cleri- 
à,  etc.,  Amst.,  1696,  in-fol.  ;  réimp. 
avec  le  N*  XVI,  Amst.,  1710,  2  vol. 
in- Toi.  —  L'auteur  y  a  joint  des  dis- 
sert, sur  la  mer  Rouge  et  les  dîmes. 

XXU1.  Arscrîtica,  Amst..  4696,2 
vol.  in-8",  et  plusieurs  fois  depuis. 
Les  meilleures  éditions  sont  colles  do 
4712  et  de  1731.  3  vol.  in-8\— C'est 
le  premier  traité  systématique  de  ce 
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genre.il  a  précédé  celui  de  Rollin  sur 
la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les 
belles-lettres.  «Le  critique  que  Le  Clerc 
veut  former,  dit  M.  Sayous  au  sujet  de 
ce  livre,  ne  sera  point  un  pédant  tout 
enflé  de  suffisance  et  chargé  du  fatras 
d'une  vaine  érudition  :  il  ne  s'aidera 
pas  moins  de  la  raison  que  de  la  mé- 
moire, et,  sachant  de  combien  peu  de 
monuments  de  l'antiquité  nous  avons 
la  pleine  intelligence,  il  jugera  les  au- 
tres critiques  avec  modestie,  et  con* 
sentira  à  apprendre  quelque  chose  de 
tout  le  monde.  En  cela,  la  philosophie 
lui  sera  d'un  grand  usage,  car  si  la  phi- 
lologie lui  fournit  les  mots,  la  philoso- 
phie lui  enseigne  la  valeur  et  la  place 
des  choses,  c'est-à-dire,  la  méthode.» 

XXIV.  Traité  de  Vincrédulité  , 
Amst.,  1696,  in-8*;  2*  édit.  corr.  et 
augra.,  174  4,10-8*;  17îi,  in-12;  trad. 
en  angl,,  Lood.,  1697.  in-18,  et  en 
bolland. ,  Rotl.,  1697,  in-8*— «Ce 
livre,  dit  Sénebier,  est  fait  pour  tous 
les  teois  et  pour  tous  les  lieux,  et  s'il 
était  plus  connu,  je  suis  assuré  qu'il 
étonneroit  la  plupart  des  incrédules  qui 
le  li  roi  ont  avec  réflexion.» 

XXV.  Compendium  historiée 
versalis  ab  iuitiomundi  ad  tempora 
Çaroli  Uagni,  Amst.,  1698,  in-8"; 
Lips.,  1 707, 1 71 3,  in-8';  trad.en franç. 
par/».  Morrier,  Amst.,  1730,  in-8». 

XXVI.  Novnm  Testamentum  cum 
paraphrasi  et  annotât.  H.  Hammon- 
di:  es  angtic.  linguâ  in  latin. trans- 
latum,  et  animadversionibus  Mus* 
tratum,  castigatum  et  auetum,  stu- 
dio et  labore  J.  Clerici,  Amst.,  4698, 
I  vol.  in-fol.;  2*  édit.,  augm.  d'un 
grand  nombre  de  notes.Fraocof.  ,4714* 
9  vol.  in-fol.  —  Traduction  plus  esti- 
mée que  l'original. 

XXV II.  Opéra  philosophiea,  V  é- 
dit..  Amst.,  4698.  4  vol.  in-8*;  3*  é« 
dit..  Amst.,  4704  ,  4  vol.  in-12; 
4*  édit.,  Amst.,  4740,  4  vol.  in-12; 
6*  édit.,  Amst.,  4722,  4  vol.  in  42  ; 
Nordhusa\  1726,  4  vol.  in-8*.  —  Ré- 
imp. des  N"  XM,X1V,XXI  et  du  N*  IX 
par  extraits,  mais  avec  des  additions 
et  des  changements. 
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XXVIII.  SS.  Patrum  qui  tempori- 
bus  apostolicis  floruerunt ,  Barnabœ, 
Clementis,  Uerma,  Ignatii,Polycar- 
pi  Opéra  cum  variorumet  suis  notis, 
Antv.  [Amst.],  4698,  8  vol.  in-fol.  ; 
Amst.,  1724.  2  vol.  in-fol.  —  Réimp. 
du  recueil  de  Cotclier,  augm.  du  Codex 
canonura  de  Beveregius,  des  Dissert. 
Ignatiaoa?  d'Usserius,  de?  Vindiciae  E- 
pistolarum  S.  Igoalii  de  Pearson,  etde 
deux  dissertations  de  Le  Clerc,  l'une 
sur  les  Constitutions  apostoliques, 
l'autre  sur  les  Epitres  de  S.  Ignace. 

XXIX.  Parrhasiana  ou  Pensées 
diverses  sur  des  matières  de  critique, 
d'histoire,  de  morale  et  de  politique. 
Avec  la  défense  de  divers  ouvrages 
de  M.  L.C.  [Le  Clerc  ]  par  Théodore 
Parrhase  [J.  Le  Clerc],  Amst.,  1699, 
in-12;  2'édit.  augm.,  Amst.,  4101, 
2  vol.  in-8°;  trad.  eu  angl.,  Lond., 
4700,  in- 8°.  —  Recueil  de  morceaur 
détachés  parmi  lesquels  on  en  distin- 
gue un,  entre  autres,  contenant  de  fort 
solides  réflexions  sur  la  manière  d'é- 
crire l'histoire. 

XXX.  Harmonia  evangelica,  cui 
subjecta  est  Historia  Christi  ex  IV 
Ëvangeliis.  Accesserunt  III  Dissert, 
de  annis  Christi,  deque  concordiâ 
et  auctoritate  Etang eliorum,  graec. 
et  lat.,  Amst.,  4699  et  4700,  in-lbl.; 
latin.,  Lugd.Bat.J700,  iu-4",  Lond., 
4  701 ,  in  -4*. — Cet  ouvrage  donna  lieu 
a  uue  longue  polémique  entre  Le  Clerc 
et  les  journalistes  de  Trévoux. 

XXXI.  Epistolœ  critica  et  eccle- 
siasticœ,  Amst.,  1700,  in-8*;  1712  et 
4731 ,  in-12.— Suite  du  N*  XXIII,  dont 
ces  lettres  forment  le  3*  vol. 

XXXII.  Dionysii  Petavii  Opus  de 
theologicis  dogmatibus  cum  notulis, 
Amst ,  1700,  6  vol.  in-fol.  —  Sous  le 
pseudonyme  de  Théophile  Alethinus. 

XXXIII.  Quœstioucs  Hieronymia- 
*<p,Amst.,1 700,  in-12;  1719,in-8'. — 
Critique  de  l'édit.  de  saint  Jérôme  pu- 
bliée à  Paris. 

XXXIV.  Hesiodi  Ascrœi  Opéra 
grœc.  et  lat.  ex  recensione  J.  Ole- 
rici  cum  animadversionibus  et  notis 
variorum,  Amst.,  1701,2  vol  in- S". 


XXXV.  Mémoires  pour  V histoire 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  Amst., 
4701-'},  9  vol.  in-8*. 

XXXVI.  Dissert,  etymologica,  pu- 
bliée en  téle  do  Lexicon  philologicum  de 
Matthieu  Martin  (Amst.,  4701  ;  Traj. 
Bal.,  1714,  2  vol.  in-fol.). 

XXXVII.  C.  Pedonis  Albinovaui 
Elegia  III  et  fragmenta,  cum  notis 
variorum,  Amst.,  47112,  2  vol.  in-8*. 
—  Sous  le  pseudonyme  de  Théodore 
Gorallus,  ainsi  que  le  suivant. 

XXXVIII.  P.  CorneliiSeveri  Mtna 
cum  notis  variorum,  Amst.,  1703,  8*. 

XXX I X .  Biblio  th  èque  choisie.  Amst. , 
4703-13,  28  vol.  in-4  8,  dont  4  de  ta- 
bles,  publié  en  1718.— Suite  de  la  Bi- 
bliothèque universelle. 

XL.  Appendix  Augustiniana,  AoU. 
[Amst.],  1703,  in-fol. —  Sous  le  pseu- 
donyme de  J.  Phérépon. 

XLI.  Prafatio  in  opus  Petavii  de 
Doctrinâ  temporum,  Amst.  4703, 
in-fol. 

XLII.  Le  N.  T.,  trad.  sur  l'origi- 
nal grec  avec  des  remarques,  Amst., 
J. -Louis  de  Lorme,  1703,  2  vol.  4*. 

XLU1.  Geographia  sacra  S.  San- 
ton, cum  notis  et prafatione,  Amst., 
4703,  in-fol. 

XLIV.  Desiderii  Erasmi  Botero- 
dami  Opéra  omnia  emendatiora  et 
auctiora,  cum  notis,  Lugd.  Bat., 
4703-6,  10  vol.  in-fol. 

XLV.  Atlas  aittiquus  sacer,  eccle- 
sias tiens  et  profanus  AT.  Sansonis, 
Amst.,  1705,  in-fol. 

XLVI.  Eusebii  Onomasticon  ur- 
bium  et  locorum  S.  Scripturœ,  cum 
animadv.,  Amst.,  1707,  in-fol.  — 
Réimp.  de  l'édit.  publiée  par  Jacq. 
Bonfrère,  mais  fort  améliorée  et  augm. 
de  la  Description  de  la  Terre-Sainte 
par  le  moine  Brocard. 

XL VII.  V.  T.  libri  historici  es 
translat.  J.  Clerici,  cum  r.ommen- 
tario philologico,  etc.,  Amst.,  1708, 
in-fol. 

XLVIII.  Lettre  à  M.  Bernard  sur 

l'apologie  de  l\-A.  Gabillon,  Amst., 
1708,  in-8*.  —  Gabillon  avait  eu 
l'audace  de  prendre  en  Angleterre  le 
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nom  de  Le  Clerc  et  de  se  faire  passer 
pour  lui. 

XLVIX.  Sulpicii  Severi  Opéra, 
eum  notis,  Lips.,  1709,  in-8\ 

L.  Hugo  Grotius  de  Veritate  re- 
ligionis  Christian*  ,  cum  notulit , 
Amst.,  4709  ,  1717,  in-8°;  Hagaï, 
4  724,  in— 1 2.  —  L'éditeur  a  joint  à  la 
édit.  un  traité  De  eligendâ  inter 
Christianos  dissidentes  sententiâ ,  et 
à  (a  3*  un  autre  traité  en  deux  livres  Con- 
tra indi /ferentiam  religionum.  Ces 
deux  opuscules  ont  été  trad.  en  angl. 

LI.  Menandri  et  Philemonis  reli- 
quia,  grœc.  et  lat.,  cum  notis,  Amst., 
1709,  iu-8*;  1721,  in-8*. 

LU.  Franc.  Vavassor  Opéra  omnia, 
Amst.,  1709,  in-fol.  — L'éditeur  y  a 
joint  une  Préface. 

LUI.  Titi  Livii  Historiarutn  libri 
qui  estant,  cum  notis.  Amst.,  4  710, 
3  vol.  in-8*  ;  Lips.,  1 735,  3  vol.  iu-8". 

LIV.  Salustii  vita,  puni,  en  lêtede 
l'édit.  de  Saluste  par  /.  Wasse,  Cam- 
bridge 1710,  in-4°. 

LV.  Account  of  the  earl  of  Cla- 
rendon's  History  of  the  civil  wars , 
Lond.,  1710,2  pari.  in-8°. 

LVI.  Mschinis  Socratici  Dialogi 
III,  grœc.  et  lat.,  cum  notis;  ad  cal- 
cem  addita  sitnt  Silvee  philologica, 
Àjnst.,  171 1,  in-8".  —  Dans  ses  Sil- 
ures, Le  Clerc  vante  surtout  Futilité 
des  belles-lettres. 

LVII.  Philargyrii  Cantabrigiensis 
emendationes  in  Menandri  et  Phile* 
monts  reliquias,  Amst.,  1711,  in-8*. 
—  L'éditeur  y  a  joint  une  Préface. 

LV1II.  The  rights  of  the  Christian 
church  adjusted,  io  rvhich  is  added 
aletter  to  the  Rev.  G.  Hickes,  Lond., 
4711,  in-8*. 

L1X.  Johannis  Cterict  vita  et  o- 
pera,  Amst.,  4  711,  in  8*;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1712,  in-8".  —  Auto- 
biographie. 

LX.  Pervigilium  Yeneris  et  Auso- 
nii  Cupido  cruci  adfixus ,  cum  notis, 
Hag»,  1712,  in-8\ 

LXI.  Oratio  de  prœstantiâ  et  uti- 
litate  historiée  ecclesiastica,  Amst., 
174  2,  in-4°. 
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LXII.  Oratio  fnnelris  in  obitum 
Ph.  a  Limborch.  Amst.,  1712,  in-V; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  1713,  in-8\ 

LXIII.  Jugement  et  censure  de  l'Ho- 
race du  docteur  Bentley,  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1713,  in-8*. 

LXIV.  Anabstract  and  judgement 
ofDr.  Clark's  polemical  or  contro- 
versial  writings,  Lond.,  1713,  in-8«. 

LXV.  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne,  Amst.,  1 7 1 4-26,  29  vol.  in- 
48,  dont  un  de  tables.  —  Suite  do  la 
Bibliothèque  choisie.  Dans  ses  trois  Bi- 
bliothèques, Le  Clerc  a  suivi  un  plan  à 
peu  de  chose  près  uniforme.  C'est  une 
suite  de  longs  extraits  des  livres  im- 
portants qui  se  publiaient  sur  la  théo- 
logie, la  philosophie,  l'histoire  sacrée 
et  profane,  quelquefois  môme  d'ouvra- 
ges anciens,  extraits  excellents,  entre- 
mêlés de  traités  originaux  sur  diverses 
matières,  de  biographies,  de  disserta- 
tions critiques.  Quelques-unes  de  ces 
dissertations  et  biographies  ont  été  ré- 
imprimées séparément;  tels  la  Vie  de 
saint  Cyprien,  la  Vie  de  saint  Pru- 
dence, V Essai  de  critique  sur  la  poé- 
sie des  Hébreux,  imp.  à  Amst.,  1688, 
in- 12,  selon  Barbier.  D'autres  ont  été 
trad.  en  hollandais  et  en  angl.,  comme 
les  Vies  de  Clément  d'Alexandrie  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  publ. 
avec  celles  de  Cyprien  et  de  Prudence, 
Amst.,  1728,  in-8*  et  Lond.,  1696, 8". 
Au  jugement  de  Voltaire,  la  Bibl.  uni- 
verselle de  Le  Clerc  est  son  meilleur 
ouvrage  ;  mais  il  reproche  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  connu,  comme Baylc,  «Part 
de  plaire  et  d'instruire,  qui  est  si  au- 
dessus  do  la  science.  » 

LXV1.  Observations  uponM.Addi- 
son's  Travels  through  Italy.  Alsoan 
account  of  the  f'nitcd  Provinces  of 
the  Setherlands,  tr.  du  franc,  Lond., 
4715,  in-8*. 

LXVII.  Historia  ecclesiastica  duo- 
rum  primorum  a  Christo  nato  secu- 
lorum,  Amst.,  4716,  in-4*. 

LXVUI.  Jacobi  Usserii  Annales  V. 
et  N.  T.,  Gen.,  1722,  in-fol.— Nouv. 
édit.  donnée  par  Le  Clerc  qui  y  a  fait 
des  changements  importants  d'après 
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les  rass.  do  l'auteur,  et  y  a  joint  une 
préface. 

LXIX.  Histoire  des  Provinces-V - 
nUs  des  Pays-Bas,  Amst.,  1723-38, 
4  tomes  en  2  vol.  in-fol.  —  Cette 
histoire,  divisée  en  1t>  livres,  s'étend 
depuis  Tannée  4560  jusqo'au  traité  de 
la  Barrière.  L'explication  des  médail- 
les est  de  Limiers. 

LXX .  \Histoire  physique  de  la  mer 
[par  Marsigli],  trad.  en  franç.,  Amst., 
4723,  in-  fol.— Publié  par  Boerhaave. 

LXXI.  V.  T.  libri  hagiographie  e» 
translations  J.  Clericû  cutn  com- 
tnentario  philologico,  etc.,  Amst., 
1731,  in-fol. 

LXXH.  V. T.  Prophetœ ab  Esaïâ  ad 
Malachiam  nsqne.es  translations  J. 
Clerici,  cnmcommentario philologi- 
co, etc.,  Amst.,  4731,  in-fol.  — Suite 
des  N"  XVI,  XXII,  XLYII  et  LXXI.  Les 
Commentaires  de  Le  Clerc  sur  TA.  T., 
formant  4  vol.  in-fol.,  ont  été  réimp. 
a  Amst.,  1735,  avec  des  changements 
et  dts  additions  d'après  ses  mss. 

LXXill.  Lettre  de  Loche  sur  la  to- 
lérance, imp.  avec  le  Traité  de  Voltai- 
re sur  la  toléranc*  (1764,  in- 8*). 

Le  Clerc  a  donné,  en  outre,  des  édi- 
tions de  la  Bibliothèque  historique  et 
critique  des  auteurs  de  la  congrégation 
de  Saiat-Maur,  par  dom  Le  Cerf  (La 
Haye,  1726,  in-t  2)  ;  de  l'Ouverture  de 
l'Epltre  aux  Romains  par  Jurien, e l  des 
Nouveau!  dialogues  des  Dieux  (Amst., 
47(4,  in-4  2).  Enfin  il  a  mis  une  Pré- 
face à  l'Histoire  de  la  Réforme  en  Polo- 
gne, par  Luhienicius  (Freistadt,  4685, 
in -8"),  et  un  Indice  aux  œuvres  de 
Diogène  Laërce  (Amst.,  4692,  io-4'). 

LE  CLKHC  (JiAii),  cardeur  de  bi- 
ne, natif  de  Meaux,  et  premier  martyr 
de  la  cause  évangéliaue  en  France.  Le 
Clerc  avait  été  gagné  à  la  cause  de  la 
Réforme  par  la  lecture  du  Nouveau- 
Testament,  que  Le  Fètre  d'Etapes 
venait  de  traduire  en  langue  vulgaire, 
et  dont  l'évêque  Br'rçonnet  avait  répan- 
du de  nombreux  exemplaires  dans  son 
diocèse.  «  Il  s'engendrât  raconte  Cres- 
prn,  un  ardent  désir  de  plusieurs  per- 
sonnes, tant  d'hommes  que  fcmmes,de 


connoistre  la  voye  de  salut  nouvelle- 
ment révélée.  Les  artisans,  comme 
cardeurs,  peigneurs  et  foulons,  n'a- 
voyent  autre  exercice  en  travaillant  de 
leurs  mains,  que  couférer  de  la  parole 
de  Dieu  et  se  consoler  en  icelle.  »  Chez 
les  gens  ignorants,  l'enthousiasme  re- 
ligieux dégénère  aisément  en  fanatis- 
me ;  Le  Clerc  n'eut  pas  la  force  de  s'ar- 
rêter sur  celte  pente  glissante.  Dans  son 
aveugle  zèle  de  néophyte,  il  eut  l'au- 
dace d'arracher  une  bulle  d'indulgence 
affichée  aux  portes  de  la  cathédrale  de 
Me» ni  et  d'y  substituer  un  placard  où 
le  Pape  était  traité  d'Antéchrist.  Arrêté 
immédiatement,  il  fut,  par  arrêt  du  par- 
lement, fouetté  publiquement  a  Paris, 
trois  jours  de  suite,  par  la  main  du 
bourreau,  renvoyé  a  Heaux  pour  y  su- 
bir le  même  supplice,  marqué  au  front 
et  banni.  Sa  mère  eut  le  courage  d'as- 
sister à  l'exécution  de  cette  sentence 
cruelle,  et  lorsqu'elle  entendit  la  chair 
de  son  fils  frémir  sous  le  fer  rouge, 
elle  eut  la  force  de  s'écrienVive  Jésus 
Christ  et  ses  enseignes! 

Jean  Le  Clerc  se  retira  a  Rosay  en 
Brie;  mais  au  mois  de  juillet  1525.  ne 
s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  se  rendit 
à  Metz,  où  il  passa  quelque  temps,  tra- 
vaillant de  son  métier.  Le  zèle  religieux 
s'exalte  par  la  persécution,  loin  de  s'é- 
teindre :  l'expérience  l'a  prouvé  mille 
fuis.  Ayant  appris  un  jour  qu'une  pro- 
cession devait  se  faire  le  lendemain,  à 
une  lieue  envirou  de  Metz,  il  sentit  son 
enthousiasme  se  réveiller  plus  ardent 
que  jamais,  et  le  soir  même,  il  alla  bri- 
ser les  images  au  pied  desquelles  les 
Catholiques  devaient  faire  fumer  l'en- 
cens, le  jour  suivant.  Celle  profanation 
mit  en  émoi  toute  la  ville  Les  pre- 
miers soupçons  se  portèrent  sur  lui,  et 
comme  on  l'avait  tu  rentrer  a  Metz  au 
poiot  du  jour,  il  fut  sur-le-champ  ar- 
rêté. Loin  de  nier  le  sacrilège  dont  on 
l'accusait,  il  s'en  fit  gloire;  aussi  son 
procès  fut-il  bientôt  jugé.  Il  fut  con- 
damné a  uo  épouvautable  supplice.  On 
lui  coupa  le  poing  droit,  on  lui  arracha 
le  nez,  on  lui  tenailla  les  bras,  on  lui 
déchira  les  mamelles,  ou  lui  ceignit  la 
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tête  de  deux  ou  trois  cercles  de  fer  rou- 
ge, et  pendant  que  le  bourreau  s'achar- 
nait ainsi  sur  son  corps,  Tiutrépiile 
confesseur  de  la  foi  protestante  chan- 
tait à  haute  voii  ce  verset  du  Ps.  CXV  : 

leurs  idoles  sont  or  et  argent, 
Ouïraje  de  main  d'homme,  etc. 

Son  chant  ne  cessa  qu'au  milieu  des 
flammes  du  bûcher  dans  lequel  on  finit 
par  le  jeter,  sanglaut  et  mutilé  (I). 

Cet  héroïque  martyr  avait  un  frère  ca- 
det nommé  Pierre,  qui  paya  aussi  de 
sa  vie  son  attachement  aux  doctrines 
évangéliques.  Simple  cardeur  do  laine, 
sans  aucune  instruction ,  mais  hom- 
me d'une  vie  sainte,  il  avait  été  choi- 
si pour  ministre  par  les  Protestants  de 
Meaux,  qui  s'assemblaient  secrètement 
dans  la  maison  de  Pierre  Mangin,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  cents  per- 
sonnes. De  quelque  mystère  qu'ils 
s'entourassent,  ils  furent  bientôt  dé- 
couverts. Le  8  sept.  1546,  le  prévôt 
fit  cerner  la  maison  où  l'on  trouva  près 
de  soixante  hommes,  femmes,  enfants 
môme.quise  laissèrent  arrêter  sans  ré- 
sistance, bien  qu'il  leur  eût  été  facile 
de  se  défendre  et  de  s'échapper.  Tous 
furent  livrés  au  parlement  de  Paris. 
Nous  avons  déjà  rapporté  la  barbare 
sentence  qui  fut  rendue  contre  eux 
(Voy.  Pièces  justif.  N"  VI). 

LE  CLEKC  (N.),  gentilhomme  lor- 
rain, embrassa  la  religion  réformée, 
vers  1  $80,  et,  son  abjuration  l'obli- 
geant à  quitter  la  place  de  secrétaire 
qu'il  remplissait  auprès  delà  princesse 
de  Tarente,  il  se  retira  à  Metz  où  il  est 
probable  qu'il  finit  ses  jours.  Sa  femme 
et  ses  enfants  persévérèrent  dans  la 
profession  du  catholicisme.  Nous  n'a- 
vons donc  point  à  nous  occuper  d'eux. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  célèbre 

(1>  Quelque  vingt  aus  plus  tard,  «n  lol8. 
un  auire  Jean  Le  Clair,  également  rardeur  dé 
laine,  fut,  comme  hérétique,  battu  de  vérités, 
marque  de  la  fleur  de  lyset pendu  sur  la  tiros- 
te-Mottede  Trnodans  le  Vendomois,  a  la  place 
même  où,  peu  de  mois  aupannant,  Le  Gran~ 
itami  avait  ete  brûle  a  petit  feu  pour  le  même 
rriuie,  ace  que  raronle  Launaydans  son  His« 
toire  du  Vendomoi». 


graveur  Sébastien  Le  Clerc  était  son 
petit-fils. 

LE  CLERC  (Nicolas),  échevin  de 
Calais,  se  mit,  en  1563,  à  la  tète  d'une 
conspiration  qui  avait  pour  î ■  m  t  de  li- 
vrer la  ville  aux  Protestants.  Elle  fut 
déjouée  par  la  vigilance  du  gouverneur, 
qui  fit  pendre  trente  des  conjurés  aux 
croisés  de  l'hôtel  -de-ville.  Le  tlerc 
fut  assez  heureux  pour  échapper  aux 
plus  actives  recherches,  et  se  retira, 
dit-on,  à  La  Rochelle. 

LE  CLEflC  (Salomon),  né  à  Lou- 
dun  en  163.9,  remplissait  à  Orléans  les 
fonctions  du  ministère,  à  l'époque  de 
la  révocation.  Jeté  a  la  Bastille,  il  ab- 
jura et  obtint  non  seulement  la  liberté, 
mais  une  pension  de  900  livres,  qu'on 
lui  supprima  en  <G97,  parce  que  l'on 
n'était  pas  satisfait  de  la  manière  dont 
il  s'acquittait  de  ses  devoirs  de  catho- 
lique. Soumis  dès  lors  à  une  active 
surveillance,  on  ne  larda  pas  à  décou- 
vrir qu'il  lenait,chez  M"Z>tt Coudrai/, 
des  assemblées,  religieuses  auxquelles; 
assistaient  Du  Pleisis-Le  Vasseur,  M"" 
de  Monceau  et  de  llouilly,  iVtse  de 
Normandie»  et  quelques  autres  préten- 
dus convertis  (Suppttm.  fràiiç.  iÔî6. 
î).  Nous  ne  savons  quel  châtiment  lut 
fut  infligé;  mais  lesKegiltrés  du  secré- 
tariat nous  apprennent  qu'on  lui  rendit 
sa  pension,  en  1699,  parce  qu'il  «don- 
noit  des  marques  d'une  conversion  sin- 
cère» (Arch.  gin.  È.  3385).  Il  avait 
épousé  une  demoiselle  $aignaux. 

LE  CLEIlC-ltè-JlIfcSÉ,  nom 
d'une  famille  protestante  de  l'Anjou, 
qui  avait  pour  chef,  a  l'époque  do  nos 
guerres  de  religion,  Jeah  Le  Clerc, 
siqur  de  Juigné,  marié,  depuis  f  555, 
ÏMadclaiue  A/fagar,  qu'il  laissa  veu- 
ve avant  1566,  année  où  elle  épousa 
eu  secondes  noces  Antoine  âe  Lan- 
fernat.  De  ce  mariage  étaient  issus 
quatre  enfant?  :  I*  René,  qui  suit;  — 
V  Ubbain  Le  Ctcrc-de-Verdellest 
marié  à  Marie  Perrault  ;  —  38  Chris- 
tophe,sieur  d'Hicrré; — 4*  Jacqueline, 
femme  de  Jacques  de  tiidoutt,  sieur 

""S Le  Clerc,  *é»,  de /«Igné,  é- 
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pousa,  en  1593,  Marie  Compain,  fille 
de  Nicolas  Compain,  chancelier  de 
Navarre.  En  récompense  de  ?es  ser- 
vices,Henri  IV  érige-»  sa  terre  de  Cham- 
pagne en  baronnie.  Ses  enfants  furent: 
!•  Georges,  qui  suit;  —  2°  René,  tué 
au  siège  de  La  Rochelle; — 3'  Marie, 
née  en  1 594,  mariée,  en  1  6 1  2.  à  Joa- 
chim  de  Gosselin,  sieur  de  Martigny 
en  Normandie;  —  4*  Anne,  femme, 
en  1633,  de  Jean  de  Vieillesmaisons . 

Georges  Le  Clerc,  baron  de  Juigné, 
par  érection  de  celte  terre  en  baton- 
nie,  en  1647,  laissa  dix  enfants  de  son 
mariage  avec  Elisabeth  Des  Nouhes, 
petite-fille  de  Du  Plessis-Mornay  :  1» 
Jacques,  qui  suit;  —  2'  Urbain,  lieu- 
tenant-colonel du  régimentde  Schom- 
berg ,  en  4  616,  a  la  tête  duquel  il 
servit  en  Catalogne  dans  les  campa- 
gnes de  1 678  et  1 684.  Créé  brigadier, 
en  1690,  il  continuai  être  employé  à 
l'armée  de  Roussillon,  même  après  sa 
nomination  aux  fonctions  d'inspecteur 
général  de  l'infanterie  en  Provence.  Il 
se  trouva  donc  au  siège  d'Urgel,  en 
{692,  à  celui  de  Roses,  en  1693,  et  se 
signala  par  sa  valeur  en  un  grand  nom- 
bre de  reucontres,  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1695.  Il  est  évident  qu'il  avait 
abjuré  la  religion  protestante;  mais 
nous  ne  pouvons  préciser  l'époque  de 
sa  conversion  ;  —  3°  Benjamin,  sieur 
de  Verdelles,  marié  à  Catherine  Le 
Taud,  dont  il  n'eut  point  d'enfants; — 
4°  Philippe,  sieur  de  Vrigny,  qui  fut 
jeté  à  la  Bastille,  comme  huguenot,  et 
qui,  n'ayant  point  voulu  céder  aux  ef- 
forts du  P.  Bordes  pour  le  convertir 
(Supplém.  franc.  791.4),  fut  trans- 
féré au  château  d'Angers,  en  1687 
{Arch.  gin.  E.  3373).  Sa  constance 
ne  se  démentant  pas,  ou  Qnit  par  l'ex- 
pulser de  France.  Tout  nous  porte  à 
croire  qu'il  est  le  même  que  l'auteur 
de  la  Défense  du  parlement  d'An- 
gleterre dans  la  cause  de  Jacques  H, 
où  il  est  traité  de  la  puissance  des 
rois  et  du  droit  des  peuples  par 
les  anciens  conciles  et  par  les  sen- 
timens  des  sages  et  des  savans,  par- 
ticulièrement de  V Eglise  romaine  ; 
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et  enfin  par  des  raisons  tirées  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens,  aux- 
quelles on  fait  voir  que  l'Ecriture 
sainte  s'accorde  pa  rfaitement  bien, 
loin  d'y  être  contraire.  Dédié  ans 
Etats-Généraux  de  Hollande  par  de 
Vrigny,  petit-fils  de  Duplessis-Mor- 
nay  et  réfugié  en  Hollande,  Rott.,  A. 
Acher,  1692,  in-12.  D'après  une  note 
que  nous  a  fournie  M.  Waddington,  il 
a  publié  aussi  un  Examen  des  sermons 
de  Jaquelot ,  livre  au  sujet  duquel  le 
synode  wallon  tenu  à  Nimègue,  en 
4693,  lui  demanda  des  explications. 
11  avait  épousé  la  veuve  de  Louis  de 
Refuge  (1),  qui  mourut  protestante, en 
1687  (Arch.  Tt.  252);— 5°  François, 
sieur  de  Souligné;  —  6"  Georges. 
sieur  de  Villiers,  dont  Juricu  parle 
dans  ses  Lettres  pastorales.  Arrêté  près 
de  Boulogoe,au  moment  où  il  cherchait 
les  moyens  de  passer  à  l'étranger,  il 
fut  conduit  a  Calais,  puis  transféré  au 
Fort  PEvêque,  où  il  passa  plus  de  huit 
mois.  Savant  et  pieux,  il  confondit  tous 
les  convertisseurs  qu'on  lui  envoya, 
gens  d'épée,  de  robe  ou  d'église.  Les 
incommodités  de  sa  prison  lui  donnè- 
rent, en  4686,  une  dysentérie  dont  il 
mourut  en  six  semaines; — 7°Gabbiel- 
René,  sieur  de  Chauteloup;  —  8"  Ma- 
rie, veuve  d'Urbain  Gaudicher-anA- 
versé,  de  l'Aujou,  qui  obtint,  en  1685, 
la  permission  de  passer  quelques  jours 
à  Paris  et  qui  en  profita  pour  se  sauver 
avec  sa  fille  Elisabeth,  à  Berlin,  où 
cette  dernière  mourut,  en  4746,  à  l'âge 
de  70  ans; — 9*  Elisabeth,  morte  jeu- 
ne ;  —  4  0#  Anne,  femme  de  Benjamin 
de  Vlsle-du-Gast. 

Jacques  Le  Clerc,  baron,  puis  mar- 
quis de  Juigné,  épousa,  en  4  659,ff>*- 
riette  de  M  a  de  c  oui,  fille  de  Gabriel 
de  Machecoul  et  de  lie  née  a"  A  vaugour. 
Resté  veuf  avec  quatre  enfants,  il  se 
remaria,  en  1674,  avec  Madelaine  de 
Montmorency,  puis,  en  troisièmes  ne- 
ces,  eu  4  683,  avec  Catherine  Martel, 

(1)  Selon  Moréri  et  le  Dict.  de  la  Noblesse, 
il  n'en  eut  pas  d'enfants.  Nous  atons  cite 
ailleurs  {Vey.  V,  p.  230),  on  Jean  Le  CUrcir 
Yirly.  Ne  îaudratMl  pas  lire  Vrigny? 
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dame  de  Tonnay-Boutonne  et  com- 
tesse de  Marennes.  Il  se  coDverlit  a  la 
révocation,  et  obtint,  en  1687,  on  ré- 
compense de  son  apostasie,  une  pen- 
sion de  1000  livres.  La  même  année, 
sa  femme,  dont  le  Mercure  galant  avait 
annoncé  la  conversion  dès  le  mois  de 
janv.  1686,  fut  gratifiée  d'une  pension 
semblable  (Arch.  E.3373).  Il  eut  qua- 
tre enfants,  dont  deux  filles,  Remée  et 
Anne,  mortes  sans  alliance.et  deux  fils. 
L'alné,  Henri,  tué,  en  1618,  à  Messi- 
ne, étant  enseigne  au  régiment  de 
Schomberg,  ne  fut  point  marié,  et  le 
second,  Samuel,  ne  prit  femme  qu'en 
1693.  Il  épousa  sa  cousine- germaine 
Louise-Henriette  de  Crus,  fille  de 
Jacques-Antoine  de  Crus,  marquis  de 
Corboyer  (1),  et  de  Louise  de  Mache- 
coul,  qui  s'était  réfugiée,  en  1686,  en 
Angleterre  (Arch.  E.  3372),  où  son 
fils  cadet,  de  Monceaux,  s'était  déjà 
retiré  six  ou  sept  ans  auparavanl(j4rcÂ. 
Tt.  270).  En  1699.  Samuel  Le  Clerc 
avait  deux  fils,  Samuel-Jacques  et  Ga- 
briel-René-Louis,  que  l'intendant  Mi- 
romesnil  proposa  au  secrétaire  d'étatde 
faire  enlever(/otrf. M. 67  5), l'orthodoxie 
de  leurs  parents  étant  plus  que  suspec- 
te. Le  conseil  fut  suivi,  et  M"*  de  Cor- 
boyer, qui  avait  eu  la  malheureuse  idée 
de  revenir  en  Franco  fut,  du  môme 
coup,  enfermée  au  château  de  Nantes, 
en  1700  (tbid.  E.  3386),  tandis  que 
sa  fille,  déjà  prisonnière  à  Tours,  fut 
transférée  aux  Nouvelles-Catholiques 
de  Paris. 

'Malgré  le  silence  gardé  par  les  gé- 
néalogistes, ne  conviendrait-il  pas  de 
rattacher  à  la  famille  Le  Clerc-de-Jui- 
gné  celle  de  Juigné,  également  origi- 
naire de  l'Anjou,  mais  établie  dans  la 
Champagne?  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle 
conjecture,  celte  famille  champenoise 
professa  aussi  le  protestantisme,  et 
doit  trouver  place  daus  notre  ouvrage. 

François  de  Juigné,  sieur  de  La 
Broissinière,  le  même  peut-être  que  le 

(W  11  était  seigneur  d'Antboigny.où  l'exer- 
cice du  culte  protestant  fut  interdit  en  1669 
lArch.  Tt.  259).  Il  était  mort  la  manie  aonéa 
plat  civil  de  Purit.  Saints-Pères,  M'  91  ). 


capitaine  François  Le  Clerc  qui  fut 
envoyé,  en  1562.  par  Bouillon  au  se- 
cours des  Protestants  de  Valognes,  é- 
pousa,  eu  1 534,  Claude  Pierres,  fille 
de  René  Pierres,  sieur  du  Plessis- 
Baudouin,  dont  il  eut  René  el  Jeanne, 
mariée,  eu  1561,  à  Amaury  Amoureux, 
sieur  des  Aulnais.  René,  sieur  de  La 
Broissinière,  conseiller  privé  el  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  de  Navarre,  qui  le  chargea  de  faire 
exécuter  l'édit  de  pacification  dans  le 
comté  do  Foix,  mourut  avant  4613.  Il 
prit  pour  femme,  en  1570,  Jeanne  de 
Saint-Melaine,  qui  lui  donna  huit  en- 
fants :  r  Jean,  sieur  de  La  Broissi- 
nière; —  2°  Paul,  sieur  de  Villemor- 
ge;  — 3»  Isaac,  sieur  de  Falaise,qui 
suit;  —  4*  Daniel,  sieur  de  Mollières, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  mort 
sans  postérité,  qui  est  auteur  d'un  Dic- 
tionnaire théologique,  historique, 
poétique,  cosmographique  et  chro- 
nologique, Lyon,  1658,  in-4*;  —  5* 
René;  —  6°  Jeanne;  —  7"  Claude, 
mariée  à  Pierre  Girard,  sieur  de  Mon- 
torsier,  gentilhomme  de  l'Anjou;  — 
8°  Esthir,  femme  dePiVrra/ioMwa», 
sieur  de  La  Richaudaye. 

Isaac  de  Juigné,  ministre  de  l'église 
protestante  de  Vassy,  en  Champagne, 
présida,  vers  1620,  un  synode  provin- 
cial (1)  où  fut  disculée  la  question  de 
savoir  s'il  serait  permis  aux  proposants 
de  prêcher  ou  tout  au  moins  de  déve- 
lopper le  texte  qu'ils  étaient  chargés 
de  lire,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  sim- 
ple lecture.  La  question  fut  résolue  af- 
firmativement (MSS.  de  l'Arsenal,  N* 
170).  Les  débats  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet  nous  donnent  une  triste  idée  de 
ce  qu'était,  à  cette  époque,  la  prédica- 
tion dans  les  chaires  prolestantes.  La 
plupart  des  pasteurs  se  contentaient 
«de  compiler  tous  leurs  presches  des 
escrits  de  Calvin,  de  Guallhier,de  Mar- 
tyr ou  d'autres  modernes,  sans  tirer 
de  leur  industrie  une  seule  période.  » 

(1)  Nous  n'en  avons  point  retrouve  les  ac- 
tes complets.  Au  oombre  des  signatures,  nous 
avons  remarque  celles  de  A.  de  La  Cloche, 
J.  Sigart,J.  Arlhuy$,  Le  Sèn/chal,  Ricker,  J. 
Itugnea»,  G.  Union,  Boucher. 
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Vers  le  mémo  temps,  Juigué  se  plai- 
gnit au  synode  de  risle-de-France  de 
ce  que,  depuis  plusieurs  années,  son 
église  n'en  agissait  pas  bien  à  son  é- 
gard.  Le  Synode  lui  permit,  en  con- 
séquence, d'accepter  vocation  do  l'é- 
glise de  Saint-Quentin;  mais  à  peine  y 
eut-ilcommencé  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, qu'il  la  quitta  sans  congé  pour 
retourner  a  Vassy.  Le  Synode  national 
de  Charenton  (1623)  se  contenta  de 
blâmer  son  inconstance,  «t  le  laissa 
d'ailleurs  à  Vassy.  Il  paraît  que  Juigné 
abusa  de  cette  indulgence  et  qu'il  se 
rendit  coupable  d'une  autre  faute  qui 
occasionna  sa  déposition  par  le  synode 
provincial  tenu  a  Vitry-le-Français,  en 
1649.  Il  mourut  en  t6">6,  laissant  de 
son  mariage,  célébré  en  1 618,  avec 
Marie  de  Brabant,  fille  tfAbimèlec  de 
Brabant,  sieur  de  Maranlt.et  tfEsthcr 
de  Louviers,  quatre  enfants  nommés 
Isaac  ,  Louise,  Anne  et  Marie.  Ses 
descendants  persistèrent-ils  dans  la 
profession  du  protestantisme  ? 

LE  COIXTE  (André),  fabricant  de 
draps  d'Elbeuf,  abjura  à  Paris,  le  25 
déc.  1685,  à  l'âge  de  50  ans  (Sup- 
plém.  franc.  191 . 6);  mais  sa  femme, 
Marie  Frontin,  se  réfugia  avec  sa  fille 
Marie  cl  son  fils  Crari.es, dans  le  Bran- 
debourgoù  elle  établit  une  importante 
manufacture  de  drap.  Au  nombre  des 
industriels  qui  introduisirent  de  nota- 
bles améliorations  dans  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine  en  Prusse,  Erman 
et  Réclam  citent,  outre  Cbarles  Le 
Cointe,  qui  dirigea,  après  sa  mère,  la 
fabrique  avec  beaucoup  d'babileté  , 
Guy,  de  Bédarieui,  qui  perfectionna  la 
manufacture  fondée  à  Pankow  par  Da- 
niel llarenc,  Paul  Demissy,  de  Ma- 
rennes,  qui  dota  sa  patrie  adoptived'u- 
ne  nouvelle  branche  d'industrie,  la  fa- 
brication des  étoffes  de  laiuo  mélangées 
de  fil,  de  soie  et  de  coton;  André  Va- 
lentin,  deNismes,  et  Pierre  Clapare- 
de,  de  Montpellier,  qui  n'employaient 
pas  moins  de  500  ouvriers;  Antoine 
Pellou  et  Daniel  Pernet,  de  Bourgo- 
gne, qui  introduisirent  à  Berlin  l'usage 
deschapeaux decaslor  et  de  Idine;  Abra- 


ham  Valéry,  de  Bédarieux,  qui  établit 
une  manufacture  de  lainages  à  Halle, en 
môme  temps  que  Gaspard  Le  Clerc  y 
créait  une  fabrique  de  moquettes,  de 
bergames  et  de  points  de  Hongrie,  in- 
dustrie que  Le  François,  de  Norman- 
die, porta  à  Brandebourg  et  a  Franc- 
fort-sur-l'Oder;  les  trois  frères  André, 
Pierre  et  Antoine  Du  Bo$c,àe  Nismes, 
qui,  avec  leurs  associés  Jean  Bafines- 
que,  d'Uzès,  et  JeanMoffre,  de  Saint- 
Ambroix,  fabriquaient  à  Magdebourg 
des  draps,  des  ratines,  des  droguets, 
des  moquettes,  l'objet  d'un  commerce 
étendu. 

Sa  manufacture  (dont  les  produits 
étaient  recherchés  à  cause  delà  solidi- 
té des  couleurs  ,  avantage  qu'ils  de- 
vaient à  un  excellent  teinturier  de 
Rouen,  Daniel  Le  Cornu,  habile  sur- 
tout à  teindre  en  écarlate)  ayant  pris  un 
très-grand  développement,  Charles  Le 
Cointe  s'associa  François  Gontard  , 
de  Nismes,  et  La  Bivière  ;  mais  plus 
tard,  on  ne  nous  apprend  pas  pour  quel 
motif,  il  quitta  la  Prusse  (I)  avec  sa 
sœur  et  alla  se  fixer  à  Genève,  où  ilac- 
quit,  en  1710,  les  droits  de  bourgeoi- 
sie, et  où  il  épousa  Françoise  de  La 
Bive-Buisson.  De  ce  mariage  naqui- 
rent deux  fils  nommés  Jean-Marc  et 
Uédéom.  L'atné,  membre  du  conseil 
des  CC  en  1 752,  laissa  de  sa  femme 
Jeanne  -  Madelaine  Puérari-  Trem- 
bley,  un  fils,  Ami-François-Barthé- 
lemy-Josepd,  qui  entra  dans  le  CC  en 
1775,et  se  maria  avec  Amlnrunc  Ba~ 
raban-Bonet,  dont  il  eut  un  fils  établi 
à  Naples  avec  sa  famille. 

GédéonLe  Cointe  est  mieux,  connu. 
Né  en  171 4,  il  étudia  la  théologie  et 
fut  reçu  ministre  en  1738.  Au  retour 
d'un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il 
disputa  et  obtint,  en  4757,  la  chaire 
des  belles-lettres;  fa  même  année,  il  fut 
nommé  pasteur.  Dix  ans  plus  tard,  on 
lui  donna,  en  outre,  la  place  de  biblio- 
thécaire. 11  mourut  en  1782,  laissant 

(1)  Un  de  ses  parents,  JV.  Le  Coiule  restt 
en  Allemagne.  11  lut  successivement  ministre 
à  BraduVbounc  et«  Poisoam,  et  conseiller  la 

conseil  supérieur. 
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la  réputation  d'un  prédicateur  distin- 
gué. On  a  de  lui  :  I.  Sermon  pour  le 
jeûns  anniversaire  institué  en  mé- 
moire de  U  révocation  de  Vèdit  dt 
iïantcs,  prononcé  dans  l'église  de  la 
Patente  en  Soho  le  4  4  oct.  1745  , 
Lond.,  4  "7 46,  in-8*;  —  IL  Harangué 
de  Démosthènes  sur  les  immunités, 
trad.  en  fronç.,  Leyde,  4  750,  in-8'; 

—  III.  Lettre  sur  le  prix  de  la  vie; 

—  IV.  Sermons  choisis,  tien.,  4783, 
in-8  :  publ.  par  sou  fils  aîné. 

Gédéon  Le  Coiule  eut  de  son  maria- 
ge avec  Louise  Gali/fe-Iiilliet,  quatre 
eofants:  Jean,  qui  suit; — 3'  Andiuen- 
ne.  femme  de  Louis  Odier,  docteur  en 
médecine;  —  3°  Ami,  qui  tomba  mal- 
heureusement dans  une  crevasse  de 
glacier  et  y  périt; — 4*  Jeanne-Loeisb- 
àndrienne,  mariée  à  Ami-Isaac  Das- 
sier. 

Jean,  ministre  de  l'église  Française 
de  Londres,  en  4718,  puis  pasteur  à 
Genève  et  bibliothécaire,  est  auteur 
d'un  volume  de  Sermons  sur  divers 
sujets,  Gen.,  1815,  in-8*.  11  épousa, 
en  1783,  Marie-Caroline-Èrnestms 
Hentsch,  qui  lui  donna  trois  enfants. 
L'alné,  Georges,  s'établit  5  Lyon  où  il 
épousa  Caroline  Larguier.  Il  en  eut 
AflGi'sTE-Locis-kiiNEsi  et  Louise-Hes- 
ftiETTE,  avec  lesquels  il  vint  se  i;\<  ra 
fcaris.  Le  second,  Louis,  est  mention- 
né seulement  parM.  Galifie.  Leur  sœur, 
Louise,  épousa  llippolyte  Isnard,  de 
Lyon. 

LE  COMTE  (Îsaac),  vieillard  dé 
60  ans,  fut,  par  sentence  du  lieute- 
nant-criminel de  Coutances  rendue  le 
46jant.  1687,  condamné  à  l'amende 
honorable  et  aux  galères,  et  sa  bel  la- 
nière, Elisabeth,  Le  Comte,  âgée  de 
65  ans,  h  une  prison  perpétuelle.  On 
avait  découvert  dans  la  maison  qu'ils 
habitaient  uo  livre  de  la  Religion;  tel 
fut  leur  crime  (Àrch.  gen.  Tt.  261). 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  gouver- 
nement paraît  avoir  reculé  devant  l'exé- 
cutioode  cette  barbare  sentence.  Nous 
ne  trouvons  point,  en  effet,  le  nom 
d'isaac  Le  Comte  dans  les  listes  des 
galérieus;  mais  nous  le  voyons  figurer 


parmi  ceui  des  Protestants  détenus  i 
la  conciergerie  de  Rouen  en  4688,  ï 
coté  de  celui  de  Pierre  Du  Vivier* 
sieur  du  Ruel,  âgé  de  36  ans,  con- 
damné, le  1 1  déc.  1636,  par  le  lieute- 
nant-criminel de  Valognes,  à  l'amenda 
honorable,  à  la  confiscation  de  ses 
biens  et  aux  galères,  parce  qu'il  avait 
dit  qu'il  se  repentait  d'avoir  abjuré 
tlbii.  Tt.  261).  Sa  femme  et  ses  en- 
tants avaient  été  enlevés  et  enfermés 
dans  des  couvents. 

LC  COUTE  (Jean),  né,  en  1500.  a 
Elaples  en  Picardie,  d'une  famille  no- 
ble, et  mort  à  Graodson,  le  25  juillet 
1 57  2 . 

Disciple  de  Le  Fèvre  d'Etaples , 
Le  Comte  suivit  son  maître  5  Meaux, 
en  1522,  et  travailla  avec  lui  a  répan- 
dre les  doctrines  évangéliques  dacs  le 
diocèse  de  Guillaume  Brjçonnel,  jus- 
qu'à ce  quo  les  poursuites  du  parle- 
ment de  Paris  le  forçassent  à  fuir  avec 
ses  compagnons  d'œuvre.  Il  alla  de- 
mander un  asile  à  Marguerite  de  A'o- 
varre,  qui  le  prit  sous  sa  protection. 
Quelque  temps  aprè*.  la  veuve  de  l'a- 
miral Bonnivet  lui  confia  l'éducation 
de  ses  trois  fils.  Il  resta,  comme  pré- 
cepteur, auprès  des  jeunes  Goufficr 
jusqu'en  1532,  que  cédant  enfin  aux 
instances  qui  lui  étaient  faites  non  seu- 
lement par  les  ministres  de  l'église  de 
Paris,  mais  par  de  hauts  personnages 
de  la  Cour,  il  consentit  à  aller  partager 
le  travaux  de  Farel  et  de  Kîarcourt 
dans  la  Suisse  romande.  Après  avoir 
heureusement  échappé  aux  dangers  de 
la  route,  il  arriva  à  Grandson,  au  mois 
de  mars.  Sa  première  visite  fut  pour 
Harcourlà  Neuchâtel  ;  sa  seconde  pour 
Farel  à  Moral  ;  puis  il  partit  pour  Berne 
afin  d'offrir  ses  services  au  Sénat,  qui 
l'envoya  à  Grandson.  Il  commença  a  y 
prêcher  vers  le  temps  de  la  Pentecôte, 
et  à  Noël,  il  eut  la  joie  de  distribuer  la 
Cène  à  70  communiants.  A  Montagny, 
S  Gies,  à  Yvonan,  à  Saint-Maurice,  à 
Orbe,  à  Echallens,  où  il  monta  en 
chaire,  pour  la  première  fois,  le  3  mai 
4  531,  une  moisson  abondante  le  ré- 
compensa également  de  ses  peines. 
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Dès  la  tio  de  l'année,  la  Réforme  avait 
fait  tant  de  progrès  dans  la  Suisse  ro- 
mande qu'à  un  colloque  qui  se  tint  à 
Grandson,  le  dnov.,  on  ne  compta  pas 
moins  de  40  pasteurs  évangéliques  ve- 
nus du  comté  de  Neuchatel  ou  du  pays 
de  Vaud.Lorsquece  dernier  pays  tomba, 
en  4536,sousla  domination  bernoiseje 
Sénat  fil  publier  à  Yverdun,  le  1 7  mars, 
une  invitation  à  tous  les  prêtres  catho- 
liques de  la  ville  et  des  environs  de 
venir  défendre  contre  Le  Comte  et  Ma- 
lingre les  doctrines  de  l'Eglise  romai- 
ne, en  présence  de  commissaires  nom- 
més par  lui.  Tous  s'y  élant  refusés, 
dès  le  lendemain,  les  images  furent 
enlevées  des  églises,  et  les  pasteur* 
du  bailliage  de  Grandson  reçurent  l'or- 
dre d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  les 
villages  du  bailliage  d'Yverduu.  Au 
mois  d'oct..  Le.  Comte  partit  pour  Lau- 
sanne afin  d'assister  à  la  dispute  publi- 
que qui  devait  y  avoir  lieu.  Le  31  déc, 
nous  le  retrouvons  à  Grandson  prê- 
chant sur  Deut.  XIII  dans  l'église  des 
Cordeliers.  Saisi ,  au  milieu  de  son 
sermon,  d'un  transport  de  zèle,  il  ren- 
versa l'autel,  qui  s'î-levait  à  quelques 
pas  de  la  chaire,  et  à  son  exemple,  une 
partie  de  ses  auditeurs  se  mirent  à  la- 
cérer les  tableaux,  à  briser  les  autels, 
à  mutiler  les  statues.  Les  villes  de 
Berne  et  de  Fribourg  s'empressèrent 
d'envoyer  des  commissaires  pour  punir 
les  auteurs  de  ces  désordres  scanda- 
leux. Le  Comte  représenta  aux  envoyés 
des  deux  cantons  que  tout  ce  qui  s'était 
fait  était  conforme  à  la  loi  de  Dieu,  en 
reconnaissant  toutefois  qu'il  n'apparte- 
nait pas  à  de  simples  particuliers  de 
faire  disparaître  des  églises  les  signes 
de  l'idolâtrie,  et  il  offrit  aux  commis- 
saires fribourgcois  de  soutenir  publi- 
quement la  vérité  de  la  doctrine  qu'il 
prêchait,  contre  tout  le  clergé  de  leur 
canton,  offre  qu'ils  ne  jugèrent  point 
a  propos  d'accepter.  Le  Comte  la  re- 
nouvela pourtant, et  sansplus  de  succès, 
le  31  juill.  1549,  dans  la  dédicace  de 
ses  Demr'gories  du  Comte  d'Etaples 
sur  les  dimanches  de  /'an,  les  sacre- 
mens,  le  mariage  et  les  trépassés. 
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En  1 554  ,  Le  Comte  quitta  son  église 
de  Grandson  pour  celle  de  Romain- 
motiers,  et  en  1558,  le  sénat  de  Berne 
l'appela  à  remplacer  Raimond  Merlin 
dans  la  chaire  d'hébreu  à  l'académie 
de  Lausanne.  La  classe  d'Orbe  et  de 
Grandson  ayant  exprimé  le  vœu  qu'il 
retournât  comme  pasteur  à  Grandson, 
il  fut  renvoyé  dans  cette  ville,  au  mois 
de  juillet  1567,  etily  mourut  en  I57i. 
De  son  mariage  avec  Madelaine  de 
Martigny,  qui  lui  survécut  jusqu'en 
4  581,  étaient  nés  plusieurs  enfants, 
trois  fils,  entre  autres,  qui  suivirent 
la  carrière  ecclésiastique.  L'un  d'eux, 
Jacques  fut  donné,  en  4567,  pour  mi- 
nistre à  Diesse. 

Jean  Le  Comte  a  laissé  en  mss.,  a 
ce  que  nous  apprend  Leu,  divers  écrits 
théologiques,  des  Sermons,  des  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture  sainte  et  un 
Journal  que  ses  fils  ont  continué. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  Le 
Comte  avec  Béat  Comte,  autre  réfugié 
français,  qui  fut  aussi  pasteur  à  Lau- 
sanne de  1538  à  1545,  et  qui,  ayant 
renoncé  au  pastorat,  se  fit  médecin. 
Il  exerçait  son  art  avec  succès  depuis 
plusieurs  années,  lorsqu'en  4  559,  le 
départ  de  Viret  et  de  ses  collègues 
ayant  laissé  l'académie  sans  profes- 
seurs, il  fut  chargé  par  le  sénat  de 
Berne  du  cours  de  belles-lettres,  et 
nommé  gymnasiarque. 

LE  CÔftTE  (àntoise)  ,  baron  de 
L'Echelle ,  gouverneur  de  la  princi- 
pauté de  Sedan,  sous  le  prince  Henri 
de  La  Tour,  est  connu  dans  la  littéra- 
ture théologique  par  quelques  lettres 
de  controverse  qui  ont  été  publiées 
dans  le  recueil  intitulé:  Lettres  du  P. 
/.  Gontery,  jésuite,  à  M.  Le  Conte, 
gouverneur  de  Sedan,  avec  les  Ré- 
ponses,Seten,  J.  Jannon,  4613,  in-12. 
Ces  lettres,  au  nombre  de  cinq,  roulent 
sur  les  matières  ordinaires  de  polémi- 
que entre  les  deux  Eglises  :  l'autorité 
des  conciles  et  des  papes,  le  pouvoir 
spirituel  et  le  temporel,  l'adoration  de 
la  croix  et  des  images,  l'eucharistie , 
le  célibat  des  prêtres  et  les  indulgences. 

LE  COQ,  famille  de  Paris,  non 
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moins  distinguée  par  son  ancienneté 
que  par  ses  richesses,  de  laquelle  des- 
cendaient François  Le  Coq,  conseiller 
au  parlement,  et  Pascal  Le  Coq,  mé- 
decin ordinaire  du  roi,  deux  frères  qui 
vécurent  dans  les  premières  années 
du  xvu*  siècle. 

I.  François  Le  Coq  était  entré  au 
parlement  de  Paris  vers  4594.  11  pro- 
fessait alors  la  religion  calholique.dans 
laquelle  il  était  né;  nuis  en  1615,  il 
l'abjura  pour  entrer  dans  l'Eglise  pro- 
lestante, à  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  que  Du  Plessis-Mornay  lui  écri- 
vit, au  mois  de  juillet,  pour  le  féliciter. 
Cette  conversion  qui,  vu  les  circon- 
stances, ne  peut  lui  avoir  été  dictée  que 
par  une  conviction  bien  sincère,  ne  nui- 
sit en  rien  à  sa  position,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  une  Requête  au 
roy  :  «  il  ne  fut  inquiété  en  sa  charge 
ni  rien  innové  en  son  rang,  mais  seu- 
lement ordonné ,  les  chambres  assem- 
blées, qu'il  m  pourroit  résigner  son  of- 
fice qu'à  un  catholique.*  Dix  ans  plus 
tard,  il  ne  trouva  plus  auprès  de  ses 
collègues  la  même  équité.  Appelé,  en 
4625,  par  raugd'aucienneté,  à  succé- 
der à  François  de  Vertamont.et  à  mon- 
ter à  la  Grand'Chambre,  non  seule- 
ment il  n'y  fut  point  admis,  mais  les 
conseillers  des  enquêtes, se  fondant  sur 
son  droit  de  passer  à  la  Graud'Chambre, 
refusèrent  de  le  reconnaître  à  l'avenir 
pour  leur  doyen.  Ainsi  il  ne  pouvait 
ni  obtenir  l'avancement  auquel  il  avait 
les  droits  les  plus  légitimes,  ni  conser- 
ver le  raogque  lui  avaient  mérité  treu- 
te-deux  années  déloyaux  services. C'est 
à  celte  occasion  qu'il  s'adressa  à  la 
justice  du  roi,  qui,  «  reconnaissant  sas 
bons  et  agréables  services»,  daigna 
l'autoriser  «à  se  qualifier,  sa  vie  du- 
rant, son  conseiller  en  sa  cour  du 
parlement  et  y  avoir  rang  et  séance 
et  voix  délihérative,  à  son  rang  de  ré- 
ceptioD  et  d'ancienneté»  (Cinq-cents  de 
Colbert,  T.  V).  François  Le  Coq  étant 
mort  quelques  mois  après,  son  secoud 
lils»  à  qui  il  avait  résigné  sa  charge, 
voulant  éviter  de  nouvelles  difficultés, 
s'en  démit  en  faveur  d'un  conseiller 


catholique.  Comme  dédommagement, 
le  roi  lui  accorda,  le  26  mars  1627,un 
brevet  de  retenue  de  conseiller  au  par- 
lement, avec  promesse  de  lui  donner 
la  première  charge  qui  vieudrait  à  va- 
quer parmi  les  conseillers  protestants. 

Du  mariage  de  François  Le  Coq  avec 
Marie  Marbault  naquirent  deux  ûlset 
une  tille,  nommée  Françoise,  qui  é- 
pousa  Jean  Hcrouard,  sieur  de  Rain- 
cy,  trésorier  général  de  la  maison  du 
roi,  (1)  et  qui  mourulà  Paris,  le  22  août 
4  638,  à  l'âge  de  40  ans  (Reg.  de  Cha- 
renton,  aon.  1638).  Lefilsalué,  qui 
s'appelailFaiNçois,  sieur  des  Moulins, 
fut  contrôleur  général  de  l'extraordi- 
naire des  guerres.  11  mourut  au  mois  de 
fév.  1672.  Charlotte  Sarrau,  fille  de 
Jean  Sarrau, secrétaire  du  roi,etdM;t- 
toinette  Yallot,  qu'il  avait  épousée  en 
4627  et  perdue  en  4664.  l'avait  rendu 
père  de  dix  enfants:  1'  François,  né  le 
4 1  avril  1 629;  —  2* FaiNçoiss,née  le  2 1 
août  4  630,  mariée,  en  1647,  à  Pierre 
Sacriste, baron  de  Samazan,ûls  de  Ga- 
briel, sieur  de  Gresses,  et  de  Cathe- 
rine de  La  Lande;—  3"  François,  né 
le  14  avril  1631; — 4' Elisabeth,  pré- 
sentée au  baptême,  en  1632,  par  Ay- 
mar Le  Coq,  conseiller  au  parlement, 
et  Elisabeth  Bazin —  5*  Marguerite, 
morte  jeune;  —  6*  Théodore,  sieur  de 
Saint-Léger,  qui  suit; — 7*  Claude,  né 
en  mai  1636;  —  8°  Jacques,  né  en 
déc.  1638;  —  9"  Anne,  née  en  août 
4640;  —  40*  Charles,  baptisé  le  22 
mars  1645. 

Né  au  mois  de  mars  1 635,  Théodore 
Le  Coq  épousa,  en  1668,  Made laine 
Unisson,  fille  de  Henri,  sieur  duToil- 
lon,  conseiller  secrétaire  du  roi,  et  de 
PéronneConrart.  Selon  une  note  de 
police,  c'était  «  un  esprit  vif  et  fier». 
En  sa  qualité  d'ancien  de  l'église  de 
Charenton,  il  fut  exilé  à  Mamers,  le  20 
nov.  1685,  puis  au  Mans,  en  1686  ; 
ramené  a  Paris  et  enfermé  à  Saint-Ma- 
gloire,  et  enfin,  comme  il  se  montrait 

(i)  De  ce  mariage  naquirent  :  en  I6IC, 
Pierre  Hêrouaré  ;  en  1  ùîOtGuillaume  ;  en  1 627, 
Charlotte;  en  <U28,  J acquêt;  en  1630.  C/«m- 
de;  en  1636,  Benjamin,  mort  à  lige  de  3  a  ai 
(Heg.  de  Charente*). 
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•  fort  opiniâtre  " ,  embarqué  à  Saint- 
llalo,  en  1687,  avec  Focart  et  Mon- 
teil  (ArcK.  gin.E.  3373),  tandis  que 
sa  femme  était  transférée  du  couvent 
de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Saint- 
Denis  dans  la  citadelle  d'Amiens,  en 
compagnie  de  mesdames  de  La  Fon- 
taine, Il  aman  net,  Brvnier  et  d'Ort- 
gnac.  Un  de  ses  (ils  était mortau mois 
dejuillet  1683.  Un  autre  réussit  à  ga- 
jrner  la  Hollande  et  entra  dans  les  gar- 
des de  Guillaume  d'Orange,  qui  le  char- 
gea, à  ce  que  raconte  H.  Ch.  Weisi% 
d'escorterjusqu'à  Douvres  l'ambassa- 
deur de  France  pour  le  défendre  con- 
tre Tanimosilé  du  peuple,  après  la  fuite 
du  roi  Jacques  II.  Il  est  vraisemblable 
qmMadelaine  Le  Coq,  qui  épousa,  en 
4  696,  dans  l'église  deSwallow-Street, 
Henri-David  de  La  Croix,  capitaine 
des  gardes  à  cheval  du  roi  Guillau- 
me (1 ),  était  tille  de  notre  confesseur; 
cepondant  nous  n'oserions  l'aftirmer, 
les  Keg.  de  Charenton  ne  faisant  men- 
tion que  de  deux  de  ses  enfants,  Char- 
lotte, née  le  9  sept.  <  670,  et  Fran- 
çois, baptisé  le  1 9  avril  4  673. 

Le  fils  cadet  du  conseiller  Fran- 
çois Le  Coq  reçut  au  baptême  le  nom 
O'Aymar;  il  était seigueur  de  Germain. 
La  promesse  que  Louis  Xlll  lui  avait 
faite  fut  remplie;  il  entra  comme  con- 
seiller dans  la  Chambre  de  l'édit  où  il 
exerça  ses  fonctions  jusqu'en  •  6 ïj 4 , 
date  de  sa  mort  (Reg .  de  Charenton). 
pe  son  mariage  avec  Marguerite  La 
Madelaine,  tille  de  Jacques  Colla-de- 
La  Madelaine,  conseiller  au  parle- 
roentde  Paris,  naquirent  douze  enfants: 
I"  Jacques,  né  le  3  sept.  1637,  mort 
avant  d'avoir  atteint  sa  deuxième  an- 
née; — 2"  François,  sieur  de  Germain, 
conseiller  au  parlement,  qui  épousa  , 
en  1672,  Marie  de  Btringhen,  tille 
de  Jean  et  de  Marie  de  Mcnour,  union 
qui  resta  stérile.  A  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  il  sortit  de  France  et  se 

(1)  Fils  de  David  de  le  Croix,  sieur  de 
Merval,  couselller  lecrelaite  du  roi,  et  de  Ma- 
rie Muitttm,  ce  Henri-David  avait  été  baptisé 
a  Cbarenlon,le  7  mil  1658  (Rcy.  de  Ckaren- 
lou). 


retira  en  Angleterre,  à  ce  qu'il  semble. 
Nous  le  regardons  comme  l'auteur 
de  l'Examen  de  la  transsubstan- 
tiation ,  qui  a  été  publié  à  Loudres, 
en  4720,  in-8°,  c'est-à-dire  après 
sa  mort,  puisque  celte  même  an- 
née, le  marquis  de  Virât,  son  neveu, 
et  la  comtesse  de  La  Caste,  sa  nièce, 
l'un  et  l'autre  nouveaux  catholiques, 
réclamèrent,  comme  ses  héritiers,  U 
main  levée  de  ses  biens  (Arch.  gin. 
E.  3406);  —  3*  Marie,  baptisée  le  8 
mari  1643  et  morte  l'année  suivante; 
— 4*  Marie,  baptisée  le  11  déc.  1644, 
morte  en  1651;  —  5*  Jacques  ,  mort 
jeune;  — 6'  Madelaine,  morte  jeune; 

—  7*  Anne,  née  le  4  oct.  1648,  ma- 
riée, en  16*75,  à  Louis  de  Montgom- 
mtry,  —  8'  Marthe,  morte  à  l'âge  dt 
quatre  ans;  —  9°  Aymar,  mort  jeune  ; 

—  10' Marguerite,  femme,  en  1662, 
^Olivier  de  Saint-Georges,  marquis 
de  Vérac; — 1 1  '  Pascal,  né  le  26  déc. 
4  652,  qui  fut  présenté  au  baptême,  le 
4  janv.  suiv.,  par  Des  Forges-Le  Coq 
et  Hélène  de  Saint-  Vertunien,  le  mô- 
me jour  que  son  frère  jumeau  —  1z' 
Aymar,  qui  eut  pour  parrain  Marbault 
et  pour  marraine  Maris  de  Sai/tt-Si- 
mon  (1).  Comme  son  frère  François, 
Pascal  Le  Coq,  sieur  de  Germain,  con- 
seiller au  parlement,  réussit  à  gagner 
les  pays  étrangers,  avec  sa  femme  E- 
Hsabeth  de  Biringhen,  et  sa  fille  aî- 
née, âgée  do  trois  ans;  mais  il  ne  put 
emmener  son  fils  Aymar,  né  le  1 5  mars 
4685,  qui  fut  mis  en  possession  des 
biens  de  son  père,  en  4  688  (  Arch. 
E.  3374).  11  parait  que  d'autres  en- 
fants lui  naquirent  sur  la  terre  d'exil. 
En  4722,  en  effet,  mourut  à  Paris  ,  ) 
l'âge  de  27  ans,  et  fut  enterré  au  Port 
aux  Plâtres  (  Etat  civil  de  Paris,  N' 
82) ,  un  Guillaume  Le  Coq-de-Ger- 
main, qualifié  do  hollandais,  qui  ne 
peut  être  que  son  tils  (2). 

(1)  Noua  n'avons  nen  trouvé  sur  cet  Ay- 
mar. Peut-être  est  il  identique  avec  un  Le 
Coq-La  Madelanc,  lieutenaut-colonel  de  ca- 
valerie et  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  a  pu- 
blie iMvers  ouvrages  de  peu  de  tuteur,  de  I70ô 
i  1727. 

(2)  Les  Reg.  de  Charenton  nous  font  coa- 
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II.  Frère  cadet  de  François  Le  Coq, 
Pascal  naquit  à  Villefagnan  dans  la 
Poitou,  en  1567.  Aprè9  avoir  terminé 
tes  éludes  en  médecine,  il  visita  les 
universités  les  plus  célèbres,  poussé 
par  le  désir  do  s'instruire.  Amateur 
passionné  de  la  botanique  ,  il  passa 
neuf  années  à  parcourir  lus  différentes 
contrées  de  l'Europe  afin  d'en  étudier 
la  flore,  et  il  profila  de  son  séjour  dans 
les  pays  étrangers  pour  joindre  la  con- 
naissance des  langues  vivantes  à  celle 
des  langues  savantes  qu'il  possédait. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Poitiers,  en  1 697,  è  l'Age  do  30  ans. 
Sur  la  tin  de  sa  vie,  il  obtint  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi.  On  a  de  lui  : 

I.  Bibliotkeca  mediea  sive  catalo- 
gus  ilîorum  qui  ex  professo  artetn 
medicam  in  hune  usque  diem  scrip- 
tis  illustrârunt,  Basil.,  1590,  in-8\ 

—  Ouvrage  utile,  bien  qu'incomplet  et 
insuffisant  relativement  aux  indications 
bibliographiques. 

II.  Index geminus  in  Aristotelen, 
tcilicet  auctorum  qui  librot  Aristo- 
telis  illustrârunt  et  quid  quisque 
scripte  rit,  à  la  suite  des  Œuvres  d'A- 
ristoteimp.  à  Genève  par  les  soins  de 
Casaubon.  Ce  n'est  qu'un  extrait  de  la 
Bibliothèque  de  Gesner. 

III.  AAEKTliP  s(>o>  eYôtievo;,  site  0- 
ratio  de  galli  gallinacei  naturâ  et 
proprie tatibus,  Pictav.,  1613,  in-8\ 

—  Harangue  prononcée  par  Le  Coq , 
le  13  déc.  1613,  à  l'ouverture  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Poitiers.  A  sou 
stylo  guindé,  à  sa  phrase  recherchée, 
on  voit  quo  l'auteur  court  après  l'es- 
prit. Cet  opuscule  présente  un  résumé 
de  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du 
coq  et  do  ses  prétendues  vertus  médi-' 
cinales.  Le  Coq  le  dédia  à  son  frère, 
a  qui  il  dit  avoir  en  portefeuille  beau- 
coup d'autres  discours  de  ce  genre  , 
prononcés  soit  à  Montpellier,  où  il  a- 
vait  séjourné  quelque  temps  et  rempor- 
té le  prix  de  botanique,  soit  à  Poitiers, 

naître  un  antre  Uls  de  Pascal  Le  Coq  :  Fran- 
çois, ne  le  23  jauv.  16Si  ;  il  parait  qu'il  mou- 
rut jeune. 


en  ajoutant  qu'il  les  publiera  s'il  coq- 
tinue  à  l'en  presser. 

Pascal  Le  Coq  mourut  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Poitiers,  le  18 
août  1632,  avec  la  réputation  d'un  hom- 
me fort  savant.  11  avait  épousé  Frajt- 
çoise de  Saint- Vertunien,  qui  lui  don- 
na plusieurs  enfants.  On  trouve  les 
noms  de  quatre  de  ses  fils  cités  dans 
son  Alector.  Deux  d'entre  eux,  Ver- 
tcnien  et  Pascal  étudièrent  la  mé- 
decine et  furent  reçus  docteurs  à  Poi- 
tiers, le  1",  en  1624,  à  Page  de  *6 
ans  ;  la  2%  en  1 699,  à  l'âge  de  25.  Les 
deux  autres  se  nommaient  Frjlnçois  et 
Atmar.  François,  sieur  de  La  Taîonniè- 
re,  prit  pour  femme,  en  1 637,  Char- 
lotte Millet,  fille  fUrie  Millet,  se- 
crétaire du  roi,  et  de  Jeanne  Lestreux. 
Quant  à  Aymar,  son  sort  est  inconnu. 
Il  est  aussi  question  dans  le  mêmeu- 
puscule,  d'une  soeur  mariée  a  Victor 
Vrouin;  mais  il  n'y  est  fait  aucune 
mention  d'une  autre  sœur,  Marie,  qui 
épousa,  en  1 636,  Jacques  de  Menour, 
sieur  de  La  Baraudrie,  commissaire  or- 
dinaire des  guerres,  et  qui  mourut  en 
1684,  âgée  de  82  ans,  non  plusquede 
Théodore, dont  il  est  fréquemment  par- 
lé, nou-seulement  dans  les  Registres 
de  Charenlon,  mais  dans  les  actes  de 
plusieurs  synodes  de  l'Isle-de  France, 
auxquels  il  assista  comme  ancien  de 
l'église  de  Paris.  Ce  Théodore  prenait 
les  titres  de  sieur  des  Forges,  conseil- 
ler et  mattre  d'hôtel  ordinaire  jdu  roi. 
En  1 660,  il  mit  au  jour  une  Lettre  sur 
le  changement  de  religion  de  M.Cot- 
tiby,  Charent.,  1660,  in-8'.  La  mémo 
année  le  Synode  national  de  Loudunle 
présenta  au  gouvernement,  avec  Lori- 
de-des-Galinières  et  JaussauJ, a\ocal 
à  la  Chambre  mi-partie  de  Castres,  pour 
député  du  tiers-état;  mais  Louis  XIV  ne 
voulut  point  accepter  de  second  député 
général.  C'est  apparemment  de  Théo- 
dore Le  Coq  qu'il  est  fait  mention  dans 
un  mémoire  concernant  l'état  du  Poi- 
tou dressé  par  ordre  deColbert  (Fonds 
S.  Germ.  franc.  N'«  1385  et  1456) , 
mémoiro  où  l'on  trouve  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  l'église  de  Poi- 
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tiers.  «  Il  D'y  a,  y  lit-on,  que  six-vingts 
familles  de  celte  religion  à  Poitiers,  et 
environ  5  à  600  personnes.  Leur  près- 
cbe  est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  Poi  • 
tiers  au  lieu  dit  les  Quatre  piquets,  au 
fief  appelé  d'Anquitard,  qui  appartient 
à  un  particulier  appelé  Des  Forges-Le 
Coq.  Ils  ont  trois  ministres  de  peu  de 
mérite.  La  Touche -Boursault,  avocat 
a  Poitiers,  est  leur  bouclier ,  et  c'est 
lui  qui  les  a  défendus  dans  l'atfaire  des 
contraventions  par  devant  nous  ;  mais 
c'est  un  homme  qui  condamne  une 
partie  de  sa  religion  et  une  partie  de 
la  nôtre,  et  qui  voudrait  bien  en  fai- 
re une  mixte.  Ils  ont  deux  familles  con- 
sidérables et  riches  dans  la  ville,  sa- 
voir celle  de  Mailleraye,  qui  peut  don- 
ner 80  mille  livres  à  sa  fille  eu  maria- 
ge, et  celle  de  la  dame  Le  Coq.  Tous 
fort  honnêtes  gens.»  Théodore  Le  Coq 
mourut  à  Paris,  le  22  jan v.  1 669,  à  l'â- 
ge de  69  ans  {Reg.  de  Charenton, 
ann.  1669).  11  avait  épousé,  en  4629, 
Françoise  Boulliau,  fille  a" Abraham 
Boulliau,  conseiller  secrétaire  du  roi, 
qu'il  laissa  veuve,  et  qui  mourut  eu 
4  680,  à  l'âge  de  76  ans.  De  ce  mariage 
naquirent:  1°  Théodore,  sieur  des  For- 
ges, né  le  20  juill.  4  636  ,  qui  obtint, 
en  4687,  une  pension  de  mille  livres 
comme  récompense  de  son  abjuration 
(Arch.  E.  3373)  ;  —  2»  Françoise  , 
baptisée  à  la  chapelle  de  l'ambassade 
de  Hollande  en  1631,  femme  de  Paul 
de  Rambouillet; —  3'  Marie,  pré- 
sentée au  baptême,  en  1 634  ,  par  sa 
grand'mère  Françoise  de  Saint-  Ver- 
tunien,  et  son  oncle  Jean  Amproux , 
sieur  de  La  Massayes;— 4°  Marie,  bap- 
tisée le  21  déc.  1639;  —  S"  Hélène, 
présentée  au  baptême,  le  24  ocl.  1641, 
par  Thomas  Hardy,  sieur  de  Vicques, 
et  Hélène  de  Saint- Vertunisn,  veuve 
tflsaac  Guidon,  conseiller  secrétaire 
du  roi;  —  6"  Elisabetd,  baptisée  le  5 
fév.  4  643.  Est-ce  de  cette  dernière  ou 
de  sa  sœur  Marie  (Hélène  mourut  jeune) 
que  Béfinghen  raconte  la  mort  tragi- 
que dans  la  1 5'  de  ses  Lettres  d'exhor- 
tation et  de  consolation ,  adressée  à 
M.  de  Saint-Herminst  Arrêtée  en 
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4  686,  M*11'  Des  Forges  avait  été  enfer- 
mée chez  les  Bénédictines  de  Tresnel 
(Arch.  E.  3372);  maisla  même  année, 
elle  avait  été  transférée  aux  Nouvelles- 
Catholiques  de  Paris.  «  Tout  le  monde 
sçait,  dit  Béringheo,  que  c'étoil  une 
fille  de  mérite  et  de  raison  ;  mais  les 
duretés  continuelles,  l'abstineDce  for- 
cée et  les  insomnies  qu'elle  a  souffertes 
entre  les  maius  de  ces  impitoyables 
créatures,  lui  ont  fait  perdre  en  bien 
peu  de  temps  le  jugement  et  la  vie.  • 
Ses  bourreaux,  après  l'avoir  rendue 
folle ,  lui  firent  signer  une  formule 
d'abjuration  et  la  mirent  hors  du  cou- 
vent, au  commencement  de  4  687.  A 
peine  rentrée  chez  elle,  elle  se  préci- 

Îtita  du  troisième  étage  et  se  brisa  sur 
e  pavé. 

Les  Registres  de  Charenton,  d'où 
nous  avons  tiré  cette  généalogie,  font 
encore  mention  d'autres  Le  Coq  que 
nous  ne  savons  comment  y  rattacher. 
Tels  Gaspard  Le  Coq,  sieur  de  Lavau, 
docteur  en  médecine,  mort  a  Paris  en 
1629  ;  —  Philémon  Le  Coq,  dont  la 
veuve,  Elisabeth  Salette,  set  remaria, 
en  1641,  avec  Pierre  de  Guaribal , 
du  Rouergue;  —  Elisabeth  Le  Coq, 
de  Nogent-le-Roy,  femme  de  Pierre 
Moué,  qui  mourut  a  Paris,  en  4642; 

—  Jeanne  Le  Coq,  veuve  de  Daniel 
Bothereau-de-Lormois,  enterrée  au 
cimetière  des  Saints-Pères,  en  1644; 
— Marguerite  Le  Co<{,  femme  de  Pier- 
re-Philippe de  Lorme,  concierge  do 
la  duchesse  de  Rohan;  —  Gilles  Le 
Coq,  écrivain  à  Paris,  fils  de  Pierre 
Le  Coq.  bourgeois  de  Paris  et  û'Anne 
Grandchamp,  qui  épousa,  en  1666, 
MadelaineScalberge.  fi  Ile  de  Léonard 
Scalberge,  maître  d'école  à  Franche- 
val,  tiû'Artusde  Marolles,  et  eu  eut, 
en  1667,  une  fille  nommée  Susanne- 
Louise.  Vers  la  même  époque.en  1 670, 
une  Elisabeth  Le  Coq  fut  décrétée  de 
prise  de  corps  par  le  bailli  de  Caen 
comme  détentrice  de  Marie  Saillen- 
fest,  sa  cousine,  petite  fille  de  dix  ans 
au  plus  dont  la  mère  avait  changé  de 
religion  depuis  la  mort  de  son  mari. 

Dès  1670,  nous  trouvons  un  Jean 
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Le  Coq  établi  en  Angleterre ,  et  un 
Moïse  Le  Coq,  à  Rotterdam  (  Arck. 
gén.  E.  3356).  En  1683,  un  Isaac 
Le  Coq,  de  Picardie,  passa  dans  les 
pays  étrangers.  D'autres  réfugiés  de 
ce  nom  s'établirent  dans  le  Brande- 
bourg. Ces  derniers  descendaient  de 
Pierre  Le  Coq,  procureur  au  présidial 
de  Metz,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Pierre  Le  Coq,  sieur  du  Theil  (1  ), 
dont  lo  nom  se  trouve  meutionné  sur 
une  liste  des  principaux  protestants  de 
Villefagnan,  en  1664  (IbidTr.  288). 
L'un  d'eux,  CnARiES,  établit  à  Berlin 
une  manufacture  de  tabac  qui  prit  un 
développement  considérable  et  dont 
les  produits  disputèrent  le  marebé  à 
ceux  des  fabriques  fondées  à  Berlin  par 
Buisson  et  Gaultier,  h  Stettin  par 
Salingrc,  à  Soest  par  Le  Jeune.  Un 
autre  tils  du  procureur  Pierre  Le  Coq 
étudia  la  jurisprudence  et  passa  plus 
tard  en  Saxe  où  il  s'éleva  à  la  dignité 
de  conseiller  privé  au  département  des 
affaires  étrangères.  Le  roi  de  Pologne, 
dont  il  avait  su  mériter  la  confiance, 
l'envoya  en  Franco  avec  une  mission 
diplomatique;  mais  Louis  XIV  refusa 
de  le  recevoir.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, deux  arrière-petits-fils  de  Pierre 
Le  Coq  vivaient  encore  à  Berlin.  L'un, 
Charles,  syndic  de  la  corporation  des 
épiciers  avec  Pierre-Louis  liérin- 
guier,  était  ancien  do  l'église  française 
et  secrétaire  du  consistoire;  l'autre, 
Louis,  remplissait  les  fondions  de  con- 
seiller à  la  justice  supérieure  française 
et  de  conseiller  de  guerre  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'est  ap- 
paremment de  ce  dernier  que  descend 
Gw*/aP(?LcCoqqui,selonM.Ch.\Veiss, 
suit  en  Prusse  avec  distinction  la  car- 
rière de  la  diplomatie  et  occupe  les  plus 
hauts  emplois. 

Le  rameau  établi  à  Dresde  a  donné  à 
la  Saxe  un  général  célèbre,  nous  vou- 
lons parler  de  Charles- Christian- 
Erdmann  Le  Coq,  né  à  Torgau,  le 

(1)  Celui-ci  était  évidemment  de  la  même 
famille  que  le  médecin  Pascal  Le  Coq.  Saus 
doute  il  descendait  de  l'an  de  ses  deux  oncles, 
appelés  dansl'Aleclor  Jnc/nc»  et  Pierre. 

T.  VI. 


S8  nov.  1767,  dont  le  père,  neveu  du 
conseiller  privé,  s'était  élevé  au  grade 
de  major-général  et  avait  été  anobli 
par  l'empereur  d'Allemagne.  Jusqu'à 
l'âge  de  12  ans,  le  jeune  Le  Coq  sui- 
vit les  leçons  de  la  Ftirstenschule  de 
Meissen,  qu'il  quitta  pour  entrer  com- 
me cadet  dans  le  régiment  de  son  père. 
Nommé  enseigne  en  1780,  il  fut  promu 
au  grade  do  capitaine  après  la  campa- 
gne de  1793.  Sa  compagnie,  daus  la- 
quelle il  eut  lo  premier  l'idée  d'intro- 
duire ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne 
Uriterhallungsstunden  (heures  d'entre- 
lien),  se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
instruction.  Créé  major,  ea  4800,  lieu- 
tenant-colonel, en  4807,  et  comman- 
dant de  Wittemberg ,  puis  colonel  et 
adjudant  général  du  roi  de  Saxe,  et  en 
4809,  major-général,  c'est  avec  ce 
dernier  grade  qu'il  fit  la  campagne 
contre  l'Autriche.  Les  brillantes  preu- 
ves de  valeur  qu'il  donna  sur  le  champ 
de  bataille  de  \Vagram  lui  valurent  la 
croix  de  la  Légion-d'honneur.  En  4  84  0, 
lors  do  la  réorganisation  de  l'armée 
saxoune  sur  le  modèle  de  l'armée  fran- 
çaise, il  fut  nommé  lieutenant-général 
êt  chargé  spécialement  de  l'instruction 
de  l'infanterie  légère.  Dans  la  campa- 
gne de  1812  contre  la  Russie,  et  dans 
celle  de  4  8 1 3,  il  commanda  en  chef  le 
corps  auxiliaire  saxon,  dans  lequel  il 
sut  maintenir  une  exacte  discipline 
Lorsque  le  roi  de  Saxe,  forcé  d'aban- 
donuer  l'alliance  de  la  France,  lui  en- 
voya de  Plauen  l'ordre  de  séparer  les 
troupes  saxonnesdes  troupes  françaises, 
il  s'acquitta  de  ce  devoir  difficile  avec 
une  prudence  à  laquelle  le  maréchal 
Davoust  rendit  hommage,  et  il  condui- 
sit ses  soldats  dans  la  forteresse  de 
Torgau,  où  il  s'enferma.  La  victoire 
de  Lûtzcn  ayant  ramené  le  roi  dans  ses 
états,  Le  Coq  fut  de  nouveau  mis  à  la 
tûte  des  troupes  saxonnes.  11  combattit 
avec  une  grande  bravoure  à  Grossbee- 
ren  et  à  Dcnnewitz.  Après  la  bataille 
de  Leipzig  et  la  retraite  des  Français,  le 
commandement  supérieur  lui  fut  Oté 
par  les  Alliés,  qui  le  regardaient  com- 
me un  partisan  de  Napoléon;  mais, 
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saisi  de  l'enthousiasme  qui  agitait  toute 
l'Allemagne,  Lo  Coq  n'hésita  pas  a  des- 
cendre du  rang  de  général  de  division 
à  celui  de  commandant  d'une  simple 
brigade  à  la  tête  de  laquelle  il  fit  contre 
la  France  la  campagne  de  1814.  Il  fut 
employé  dans  les  Pays-Bas  et  chargé 
de  bloquer  Maubeuge.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Paris,  il  ramena 
les  troupes  saxonnes  sur  les  bords  du 
Rhin  et  établit  son  quartier  général  à 
Coblentz.  Une  démarche  qu'il  fit  au- 
près du  congrès  de  Vienne,  au  nom  do 
ses  officiers,  lui  attira  l'indignation  du 
général  en  chef,  qui  le  priva  de  son 
commandement.  Le  roi  Frédéric-Au- 
guste cependant  ne  fut  point  déposé, 
comme  ses  sujets  le  craignaient,  on  se 
contenta  de  lui  enlever  la  moitié  de  ses 
étals.Cet  acte  de  spoliation  nécessita  uno 
opération  très  difficile.  Ce  fut  Le  Coq 
qu'on  chargea  de  procéder  à  la  sépara- 
tion des  troupes  saxonnes.  Celle  mis- 
sion remplie  avec  sagesse  et  prudence, 
il  conduisit  à  Osnahruck  la  partie  de 
l'armée  qui  restait  à  la  Saxe  et  qui  était 
destinée  à  opérer  contre  Napoléon  ; 
mais  il  demeura  cantonné  en  Alsace 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Rendu 
entln  à  la  liberté,  le  roi  Frédéric-Au- 
guste se  plut  à  combler  son  fidèle  gé- 
néral des  marques  de  sa  faveur.  11  lui 
donna  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée saxonne  et  lui  témoigna  jusqu'à 
sa  mort  une  confiance  illimitée.  Le 
Coq  mourut,  sans  laisser  d'enfants, 
le  30  juin  1830,  à  Brigg  dans  le  Valais, 
pendant  un  voyage  que  l'élat  de  sa 
santé  l'avait  forcé  d'entreprendre.  Un 
lui  doit  uno  Carte  topographique  de 
la  plus  grande  partie  de  la  West- 
phalie  et  d'une  partie  du  pays  de 
Hanovre,  de  Brunswick  et  de  la 
Hesse,  publiée  eu  22  feuilles  de  1805 
à  4815. 

LE  COL'MIAYER  (Pierre-Fiux- 
ÇOis),  chanoine  de  Sainte-Geneviève  , 
naquit  à  Rouen  le  17  nov.  1681.  Le 
Courrayer  se  fit  de  bonne  heure  remar- 
quer par  son  goût  pour  l'étude.  A  fibre 
de  10  ans,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Sainte-Geneviève,  où  il  ne  larda 
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pas  bôlre  chargé  des  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Chanoine  régu- 
lier depuis  1706,  bibliothécaire  depuis 
1711,  il  trouva,  malgré  ses  nombreu- 
ses occupations,  le  temps  de  se  livrer 
à  des  travaux  littéraires  et  de  publier 
divers  écrits  qui  ont  eu  beaucoup  de 
retentissement.  En  17  23,  il  mit  au 
jour,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
Dissertation  sur  la  validité  des  or- 
dinations des  Anglois  et  sur  la  suc- 
cession des  éct'ques  de  l'Eglise  an- 
glicane ,  acre  les  preuves  justi/ica- 
tircs  des  faits  avancés,  Brusselles 
[Nancy],  1743,  2  parties  in-12  ,  où  il 
affirmait  que  ces  ordinations  sont  vali- 
des ,  parce  que  les  évéques  d'Angle- 
terre peuvent  prouver  une  succession 
non  interrompue  depuis  les  temps  apos- 
loliques,ct  que  leurs  ordinations  avaient 
été  régulières  au  temps  de  la  Réfor- 
malion.  Cet  écrit  fut  violemment  atta- 
qué par  plusieurs  théologiens  catholi- 
ques ,  par  l'abbé  Cervaise,  les  Pères 
Hardouin  elLeQuien,  M.Fennel;  mais, 
loin  de  se  laisser  intimider.  Le  Cour- 
rayer se  déclara  fauteur  du  livre  et  se 
mit  sur-le-champ  à  travailler  a  une 
défense  de  sa  dissertation,  qui  parut 
sous  ce  tilre  :  Défense  delà  disserta- 
tion sur  la  validité  des  ordinations 
des  Anglois,  Bruxelles  [Paris],  1736, 
4  vol.  in-12;  trad.  en  angl.  ,  Lond., 
1728,  in-8'.  La  dispute  continuant 
avec  vivacité,  le  clergé  s'en  mêla  et 
une  assemblée  de  22  évêques,  tenue  à 
S.iint-Germain-des-Prés,  le  22  août 
17  27,  censura  les  deux  écrits  de  Le 
Courrayer,  cl  en  condamna  32  propo- 
sitions. Le  cardinal  de  Noailles.  à  qui 
ses  propres  démêlés  avec  les  Molinis- 
tes  auraient  dû  enseigner  la  tolérance, 
voulut.hicn  qu'il  eût  déjà  un  pied  dans 
la  tombe,  joindre  sa  censure  à  celle  des 
22  prélats;  il  publia,  en  conséqueuce, 
une  instruction  pastorale  contre  ces 
deux  livres  qui,  disait-il,  contenaient 
une  doctrine  fausse,  erronée,  scanda- 
leuse, injurieuse  à  l'Eglise  et  au  S. 
Siège,  favorisant  le  schisme  et  l'hé- 
résie et  contraire  en  plusieurs  poiuts  à 
la  doctrine  catholique.  Le  Courrayer  j 
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répondit  plus  tard  par  une  Lettre  à 
M.  le  cardinal  de  Noailtes,  au  sujet 
de  son  instruction  pastorale  du  34 
oet.  1727,  Lond. ,  in-12,  où  tout  en 
protestant  de  sa  fidélité  à  la  religion 
catholique,  il  n'en  dérendit  pas  moins 
avec  énergie  une  opinion  qu'il  croyait 
traie.  Le  Conseil  d'Etat  n'avait  pas  au- 
tant tardé  à  intervenir;  il  avait  suppri- 
mé les  deux  ouvrages  par  arrêt  du  7 
sept.  1727.  Enfin  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, après  les  autres,  lanra  l'ex- 
communication contre  lechanoine. D'un 
antre  côtéJ'universiléd'Oxford  envoya 
a  Le  Courrayer  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie,  qu'il  refusa  pour  le  mo- 
ment. 

Le  concert  d'anathèmes  qui  s'élevait 
a  Paris  contre  lui,  fit  sentir  à  Le  Cour- 
rayer  la  nécessité  de  fuir.  Ou  assure 
qu'il  fit  sa  soumission  le  3  déc;  si  ce 
fii il  est  vrai,  ce  fut  pour  gagner  du 
temps,  car  dès  1628  nous  le  trouvons 
en  Angleterre  où  il  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  bienveillanco  par  l'ar- 
chcvtfque  do  Canlorbéry,  Wake,  avec 
qui  il  était  en  correspondance  depuis 
six  ou  sept  ans,  et  qui  lui  fit  obtenirdu 
roi  une  pension  de  100  livres  sterling, 
élevée  plus  tan)  par  la  reine  à  200  liv. 
Aussitôt  après  son  arrivée  à  Londres,  il 
écrivit  au  supérieur  de  son  ordre  que  la 
crainte  de  l'oppression,  la  menace  d'une 
nouvelle  persécution ,  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  répondro  à  M.  de  Noail- 
les,  l'impossibilité  de  le  faire  en  Fran- 
rej'avaient  engngé  a  se  retirer  en  An- 
gleterre; mais  qu'il  Londres  comme  h 
Paris,il  resterait  attaché  à  son  ordre  et 
qu'il  conserverait  les  mêmes  relations 
avec  se*  supérieurs.  11  tint  en  effet  pa- 
role. Ch.-E.  Jordan,  dans  sonVoyage 
littéraire  ,  affirme  positivement  qu'il 
n'avait  pas  changé  de  religion.  Il  se 
contentait  d'assister  aux  offices  de  l'E- 
glise anglicane,  comme  l'y  obligeait 
sa  place  de  chanoine  d'Oxford.  Il  finit 
aussi  par  accepter,  le  1  déc.  1732,  le 
titre  de  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  que,  par  un  bi- 
zarre rapprochement,  il  accolait  sur  le 
frontispice  de  ses  livres  à  celui  de  cha- 
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noine  régulier  de  Sainte-Geneviève. 

Le  Courraycr  mourut  à  Londres,  le 
16  (47,  selon  Hirscbing)  oct.  1776, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  mo- 
deste, plein  do  philanthropie  et  de  mo- 
dération. Deux  ans  auparavant,  il  avait 
fait  son  testament  où  il  déclarait  qu'il 
mourrait  dans  l'Eglise  catholique.quoi- 
qu'il  n'approuvât  pas  toutes  sas  doc- 
trines et  qu'il  blâmât  beaucoup  de  pra- 
tiques superstitieuses  qui  y  avaient  été 
abusivement  introduites  et  qui  étaient 
enseignées  comme  articles  de  foi  dans 
les  écoles  et  tesséminaires.tandis  que, 
dans  son  opinion  ,  elles  n'étaient  pas 
fondées  sur  la  vérité.  Le  Courrayer 
mourut-il  donc  catholique  ?  Ses  écrits 
prouveut  le  contraire.  11  s'y  explique 
fort  librement  sur  la  messe,  le  sacerdo- 
ce, les  sacrements,  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  l'autorité  du  pape,  et  sur  tous 
ces  points,  il  se  rapprochait  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  l'Eglise  angli- 
cane que  de  l'Eglise  romaine.  Dans 
les  notes  qu'il  a  jointes  à  ses  traduc- 
tions de  Sieidan  et  de  Sarpi,  par  exem- 
ple, il  nie  que  le  pape  soit  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  le  chef  de  l'Egli- 
se; il  lui  refuse  l'infaillibilité,  il  re- 
jette le  caractère  indélébile  du  sacerdo- 
ce condamne  le  célibat,  le  service  en 
langue  latine,  se  prononce  contre  la 
transsubstantiation,  l'extrCme-onclioo, 
le  purgatoire,  l'adoration  des  saints. 
Nulle  part  cependant  il  ne  critique  avec 
plus  de  force  et  de  raison  les  docteurs 
de  l'Eglise  romaine  que  dans  Y  Examen 
des  défauts  théologiques  où  l'on  in- 
dique les  moyens  de  les  réformer, 
Amst.,4744, 2  part.  in-12, où  il  les  ac- 
cuse d'avoir  fait  de  la  plus  simple  des 
religions  un  dédale  inextricable. 

Outro  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
Le  Courrayer: 

I.  Lettre  àmylordPercivaltLonà.t 
4727,  in-8\ 

II.  Relation  historique  et  apologé- 
tique des  sentimens  et  de  la  conduite 
du  P.  Le  Courrayer,  avec  les  preuves, 
Amst.,  4729,  2  vol.  in-42. 

III.  Supplément  aux  deux  ouvra~ 
ges  faits  pour  la  défense  de  la  vali- 
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dite  des  ordinations  anglicanes  , 
Amst.,  1732,  in-4 2. 

IV.  Epistola  de  vitâ  et  scriptis 
Molineti,  publ.  dans  le  T.  I.  de  lu  Bi- 
bliolheca  theolog.  historié.  (Yitlcmb., 
1732,in-8). 

V.  Histoire  du  concile  de  Trente, 
écrite  en  latin  par  l'ra  Paolo  Sarpi, 
et  trad.  de  nouveau  en  franc.,  avec 
des  notes  critiques,  historiques  et 
théologiques,  Lond.,  1736,  2  vol. 
iu-fol.;  Amst.,  i 736,  2  vol.  in- 4°  ; 
Bâle,  1138,  2  vol,  in-i°;Amst.,  1751, 
S  vol.  in-4°;  trad.  en  allcm..  Halle, 
4761-65,  6  vol.  in-8* ,  ainsi  qu'en 
italien,  Lond.,  1757,  2  vol.  in-4°,  et 
en  angl.  —  Celle  trad.  est  tidèle,  écri- 
te d'un  style  vif,  clair,  précis,  comme 
tous  les  ouvrages  do  noire  chanoine , 
et  enrichie  d'un  grand  nombre  de  no- 
tes dans  lesquelles  Le  Courrayer  cor- 
rige ou  défend  le  récit  de  Sarpi  en 
s'appuyant  sur  des  pièces  inédites;  aus- 
si la  préfère-t-on  à  l'original.  L'arche- 
vêque d'Embrun,  Tencin,  ayant  publié 
contre  elle,  en  1738,  une  longue  let- 
tre pastorale,  Le  Courrayer  y  répondit, 
ainsi  qu'aux  attaques  de  Colbert,  évê- 
que  de  Montpellier,  par 

VI.  Défense  di  la  trad.  de  VHist. 
du  concile  de  Trente,  Amst.,  17 12, 
in-8°;  réimp.  avec  la  trad.  elle-même, 
dans  l'édit.  de  1751. 

VII.  Histoire  de  la  Réformation  , 
trad.  du  latin  de  Sleidan.  avec  des 
notes,  La  Haye,  1767-69,3  vol.  in-4"; 
trad.  en  aile  m. ,  Halle,  1771-73,  4 
vol.  in-8\ 

VIII.  Déclaration  de  mes  derniers 
stniimtns  sur  différents  points  de 
doctrine,  ouv.  publié  en  augl.  par  G. 
Bell,  1787,  in-12. 

Avant  de  quitter  la  France,  Le  Cour- 
rayer avait  publié  un  Mémoire  tou- 
chant la  vie  et  les  ouvrages  de  René 
Le  Bossu,  imp.  en  télo  du  Traité  du 
poëme  épique  par  Le  Bossu  (La  Haye, 
4714,  in-12),  et  avait  donné  une  édit. 
des  Lettres  spirituelles  du  P.  Ques- 
««/,Paris,t72lt  3  vol.  in-12.  On  trou- 
ve aussi  quelques  pièces  sorties  de  sa 
plume  dans  l'Europe  savante. 
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LE  COLRT  (  Etienne  ),  curé  de 
Condé,  aux  portos  d'Alenron,  embras- 
sa les  opinions  nouvelles  vers  1530,et 
se  mil  courageusement  à  prêcher  con- 
tre les  abus  de  l'Eglise  romaine.  L'é- 
vêquede  Sées  le  lit  arrêter,  et  procéda 
contre  lui,  assisté  de  l'inquisiteur  de 
la  foi.  Le  Couil  en  appela  a  l'archevê- 
que de  Rouen,  Georges  d'Amboise,  qui 
voulut  avoir  l'avis  de  la  Sorbonoe.  La 
sainte  Faculté  condamna  une  soixan- 
taine de  propositions  émises  par  le  cu- 
ré, entre  autres  celles-ci:  L'extréme- 
oticlion  est  une  invention  humaine;  La 
Vierge  Marie  n'est  pas  la  mère  de  Dieu; 
Dire  qu'un  homme  peut  se  sauver  par 
ses  propres  mérites,  est  une  hérésie; 
Le  pape  n'est  pas  le  chef  de  l'Eglise  ; 
Tout  ce  qu'on  ajoute  à  l'Ecriture  est 
mensonge;  L'Evangile  n'a  pas  besoin 
d'être  défendu  par  le  glaive,  puisqu'il 
est  la  vérité  et  que  la  vérité  se  détend 
elle-même;  Pierre  ni  le  pape  n'ont  les 
clefs  du  royaume  des  cieux;  Toute  bon- 
ne œuvre  est  de  Dieu,  l'homme  par  lui- 
même  ne  peut  que  pécher;  Les  Saints 
n'ont  aucune  puissance;  Offrir  des  cier- 
ges devant  les  images  n'est  que  fo- 
lie, etc.  L'archevêque  déclara  donc  hé- 
'n  tique  Elienno  Le  Court  qui  fut  dégra- 
dé et  livré  au  bras  séculier.  Il  fut  brû- 
lé vif, le  2 Idée.  1533, en  présencc,dit- 
on,  du  prélat  et  des  autres  juges. 

Le  martyrologe  protestant  qui  ne 
parle  pas  de  ce  martyr,  rapporte,  sous 
la  date  de  1559,  le  supplice  d'un  autre 
hérétique  du  même  nom,  Gilles  Le 
Court,  natif  de  Lyon  et  écolier  du  col- 
lège de  la  Merci.  Arrêté  avec  Philip- 
pe Parmcntier,  cordonnier  demeurant 
près  de  la  place  Maubert,  sur  la  dénon- 
ciation d'un  faux  frère  qui  les  avait 
suppliés  de  l'admettre  à  leurs  assem- 
blées de  prière,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  du  Chatclet  et  jeté  dans  le  mê- 
me cachot  que  Marin  Rousseau,  com- 
pagnon orfèvre,  natif  de  Boutigny  en 
Gatinais,  qui  avait  été  incarcéré,  il  y 
avait  déjà  longtemps,  pour  crime  d'hé- 
résie. Le  Chatelet  les  condamna  tous 
trois  au  feu,  et  le  parlement  ayant  con- 
firmé la  senl>nce,ils  furent  conduils  sur 
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la  place  Mauhert  «  bien  joyeux  et  chan- 
tans  (car  on  ne  leur  avoit  point  don- 
né de  bâillon).  Voyans  qu'on  allumoit 
le  feu,  tous  d'une  voix  chantèrent  le 
cantique  de  Siméon  pour  action  do 
grâces  de  l'honneur  que  Dieu  leur  fai- 
soitde  les  appeller  en  ceste  façon  en 
son  royaume  céleste.  » 

lkih:iili\  (Jean-Henri),  un  des 
plus  savanlsphilologucs  de  son  temps, 
né  à  Strasbourg,  le  18  juill.  1672  (v. 
s.  ) ,  et  mort  a  Obeibtunn,  le  3  sept. 
1737. 

Son  père,  Jean-Gcorgcs  Lcderlin, 
était  tailleur;  sa  mère  se  nommait  Su- 
zanne Iieinig.  La  pauvreté  de  ses  pa- 
rents lui  ôlait  tout  espoir  d'embrasser 
une  profession  libérale,  en  sorte  qu'il 
aurait  été  condamné  à  manier  l'aiguille 
comme  son  père,  si  le  bourgraeslro 
Friireisen,  frappé  de  ses  heureuses 
dispositions,  ne  s'était  chargé  des  frais 
de  son  éducation.  11  le  fit  entier  au 
gymnase,  d'où  le  jeune  Lcderlin  passa, 
en  1690,  à  l'université,  sur  laquelle 
1'cnseiguement  de  Wagner,  Reichelt 
Sebizins,  Artopœus,  Zentgrate,Joa- 
ckim  KUhn,  Jean-Gaspard  KUhn  je- 
tait alors  un  graud  lustre.  Sous  la  di- 
rection de  ces  professeurs  habiles,  il 
fit  des  progrès  rapides.  En  1692,  il 
couronna  ses  études  en  philosophie 
par  une  thèse  De  jure  atfectuum,  qu'il 
soutint  sous  la  présidence  de  Zcntgra- 
ve;  puis  ilso  mit  a  suivre  les  cours 
de  théologie  ;  mais  bientôt  n'écoulant 
plus  que  ses  préférences,  il  abandonna 
l'étude  des  choses  divines  pour  se  li- 
vrer tout  entier  a  celle  des  belles-let- 
tres. Dès  1696,  B'Ocler  lui  obtint  la 
licence  d'ouvrir  un  cours  public,  et  plus 
tard,  il  le  recommanda  chaudement  à 
Obrecht  qui  l'appela  à  Francfort  et 
trouva  en  lui  un  zélé  et  savant  collabo- 
rateur. Des  retards  survenus  dans  la 
publicaliouduJambliquedontlecélèbro 
préteur  royal  préparait  une  édition, dé- 
cidèrent Lederlin  à  suivre  le  libraire 
Wetstcin  en  Hollande.  A  l.i  persuasion 
deGnevins,  il  y  entreprit  une  édit.  de 
Pollux,  qui  fonda  sa  réputation  littérai- 
re. Pendant  qu'il  y  travaillait,  on  lui 
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offrit  la  place  de  professeur  de  grec  et 
d'hébreu  au  gymnase  de  sa  ville  natale 
et  un  canonical  dans  le  chapitro  de 
Saint-Thomas.  Il  se  mit  donc  en  route 
pour  retourner  à  Strasbourg,  en  pas- 
saut  par  Paris,  et  prit,  en  1703,  pos- 
session de  sa  chaire  par  une  harangue 
De  mutuis  hebrœœ  grœcœque  lingtue 
subsidiis.  Toujours  dévoré  du  désir 
d'accroître  ses  connaissances,  il  reçut 
chez  lui,  en  1717,  un  jeune  grecd'An- 
tioche,  et  avec  son  secours,  il  se  mit 
à  apprendre  l'arabe  ;  il  s'y  appliqua 
avec  tant  d'assiduité  qu'en  peu  de 
temps  il  fut  en  état  de  traduire  le  Coran 
et  un  ouvrage  d'Ahmades,  dont  une 
copie  msc.  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que de  Strasbourg.  11  avait  l'habitude 
d'aller  passer  tous  les  étés  aux  eaux  de 
Niederbrunn.  Pendant  le  séjour  qu'il 
y  lit  en  1737,  il  fut  attaqué  d'uue  ma- 
ladie violente  à  laquelle  il  succomba. 
Lorsque  la  mort  l'enleva.il  était  doyen, 
pour  la  douzième  fois,  de  la  Faculté  de 
philosophie,  doyen  du  chapitre  deSaint- 
Thoinas  et  principal  du  gymnase.  Sa 
première  femme, Marie-Barbara  Wie- 
ger,  lille  du  jurisconsulte  Frédéric 
IVieger,  étant  morte,  il  s'était  remarié, 
en  17  11,  avec  Anne-Marguerite  Saltz- 
mann%  lille  du  célèbre  médecin  de  ce 
nom.  Du  premier  lit  sortirent  deux  fils, 
Jean-IIemu  et  Jean-Fbéoébic.  morts 
jeunes,  et  trois  filles  dont  une  seule 
survécut  à  sa  mère.  Elle  se  nommait 
Marik-Salovk  et  épousa  Jean-Frédé- 
ric Schcrcr,  ministre  de  Saint-Picrre- 
le- Vieux.  Sa  seconde  femme  lui  donna 
encore  cinq  tilles  et  uu  lils,  qui  mou- 
rurent en  bas-âge,  à  l'exception  de 
Marif.-Ci.lophé  ,  femme  de  Benoits 
Henri  Marbach,  questeur  du  chapitre 
de  Saint-Thomas.  On  a  de  Lederlin  : 

I.  Biblia  germanica,  Amsi.,  1701,8*. 

II.  Julii  Pollucis  Onomasticum , 
grœc.  et  lat.  post  egregiam  illam 
Wolfgangi  Seberi  editionem  denuà 
immane  quantum  cmendahm,  sup- 
pletnm  et  Mnstratum.  Acccd.  com- 
ment. G.  Jungcnnannù  J.  Ktihnii 
variantiumyuc  lectionum  J.  l'ossii, 
Amsi.,  1706,  in-fol. 
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III.  llias  Homeri  usque  ad  rhapso- 
diamll  novâ  versions  ornata,  Amst., 
4707,  in-4  6.  —  Continué  par  Bergler. 

IV.  Vigeri  de  pracipuis  grmca 
dictionis  idiotismis  libellus,  edit. 
novissima,  Argent.,  1 708.  in-8%  1 709, 
selon  Walt. 

V.  Dissert,  philologica  in  Gen. 
J»\4  3,Arg.  1709;  in-4».— Rép.  J.  M. 
Lorem. 

VI.  Barnabe  Brissonii  de  regio 
Persarum  principatu  lib.  III,  post 
Cl.  Sylburgi  edûionem  prœter  cotn- 
plures  sublatas  errores,  testimonio- 
mm  greecorum  versione  latinâ  auc- 
tiores,  Arg.,  4710,  in-8\ 

VU.  Observationes  miscella  è 
philologiâ  S.potissimùm  dcprovtp- 
taadPs.  CXIV,  Arg.,  4712;  1714, 
in-4*. 

VIII.  Ailiani  varia  historia,  Arg., 
4743,  in-8°. 

IX.  Observations*  quœdam  mis- 
cella ad  loca  nonnulla  Actorutn  A- 
postolorum,  Wilt.,  1714,  in-4\ 

X.  De  dono  linguarum  in  festo 
Pentecostes  ad  Act.  Apostol.  Il,  4, 
Witt.,  4714,  in-4*. 

XI.  Dejejunio  ad  Act.  Apostol. 
XXVII.S,  WUt.  4  714,  in-4*. 

Xlï.Degaleisveterum^rni.,  4716, 
in-4*. 

XIII.  Observât,  miscell.  ad  loca 
nonnulla  Act.  Apost.  continua  tio  pri- 
ma. Witt.,  474  7,  in-4*. 

XIV.  De  sale  infatuato  ad  Malt. 
Vt  13,  Arg.,  4719,  in-4*. 

XV.  Mêle  tenta  philologicum,  sen- 
sumverborum  Caini,  Gen.  IV,  13, 
ezpendenSy  Witt.,  1737,in-4°. 

Adeluog  cite  encore  quelques  dis- 
sert.  latines  de  Lederlin  sans  donner 
le  lieu  d'impression  ni  le  millésisme, 
qui  ne  sont  pas  indiqués  non  plus  par 
les  Nova  Acla  cruditorum  Lips.  Ko 
voici  les  titres  :  De  clypeo  Achillis; — 
De  navoîtXta  toû  6eoû  ad  locum  Pauli 
Epist.  ad  Ephes.  F/,  13-1 7  ;  —  Diss. 
philologica  in  Ps.  CXIII; —  Miscel- 
la observationes  in  gracos  scripto- 
res%  —  De  Gracorum  et  Hebraorum 
'Eiwi'a  ;  —  De  templis  argentcU 
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Diana  Epkesia  ad  Act,  XIXt  S  4;  — 
De  filiâ  Jeptha  ex  votopatrit  tue 
immolandâ  nec  immolatâ.  Ajoutons 
que  Lederlin  a  laissé  en  rase,  une  tra- 
duction latine  des  Exercices  de  Théon. 

LE  DLC  (Antoine),  né  à  Constan- 
tinople  vers  4  700,  était  le  Gis  d'un  mé- 
decin de  la  colonie  genevoise  qui  s'é- 
tait établie  dans  cette  ville  et  qui  s'é- 
tait accrue  d'un  certain  nombre  de  Ré- 
fugiés français.  11  fit  sesétudes  en  mé- 
decine à  Leyde  où  il  soutint  une  thèse 
qui  a  élé  imp.  sous  le  titre  :  Dissert, 
de  bizantinâ  variolarum  insitione, 
Lugd.  Bat.,  4722,  in-3\ 

Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle,  nous 
trouvons  des  Le  Duc  réfugiés  à  Genè- 
ve. En  156i,  Pierre  Le  Duc  fut  en- 
voyé de  celle  ville  comme  ministre  a 
Dombes  (Arch.  de  laCowp.  des pas- 
teurs,lXeg.h).  En  1579,  Toussaint  Le 
Duc,  taffetatier  de  Tours,  y  obtint  les 
droits  de  bourgeoisie.  Cependant  nous 
ne  pouvons  affirmer  qu'Auloine  Le  Duc 
descendait  de  celte  famille  genevoise, 
car  nous  lisons  lo  nom  de  Pierre  Le 
Duc  dans  une  longue  liste  de  Réfugiés 
de  la  Picardie  dont  les  uns  s'établirent 
en  Hollande,  les  autres  en  Angleterre 
{Arch.  gén.  Tt.  23îi). 

LE  DLC  (Jean),  de  Noyon,ministre 
apostat,  qui  avait  fait  ses  éludes  à  l'a- 
cadémie de  Genève  ,  où  il  fut  immatri- 
culé en  4  640,  a  publié  Le  voile  du 
temple  judaïque  encore  visible  au 
temple'Jde  Charenton  et  dans  la  re- 
ligion de  nos  Prétendus  Réformés 
dans  le  sens  qu'ils  le  prennent  con- 
tre l'Eglise  latine,  Paris,  1661, in-8\ 
Cette  pauvre  élucubration  ne  mérite  pas 
de  nous  arrêter;  mais  nous  croyons  de- 
voir dire  quelques  mots  d'une  autre 
production  de  ce  nouveau-converti, 
pour  montrer  jusqu'à  quel  point  d'a- 
berration peut  enlraluer  le  démon  de  la 
flatterie.  Il  s'agit  du  Discours  mon- 
trant au  roy  très-chrestien  par  l'Es- 
criture  saincte  4  "  la  grandeur  de  Sa 
Majesté  ;  2*  et  le  règne  parfait  qu'il 
doibt  exercer,  sur  ces  deux  textes  de 
VEscriture  saincte  Ps.  LXXXl,  6  et 
TParalip.xniAL.par  Jean  Le  Duc, 
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son  très-humble  sujet,  s' adonnant  à 
Vcsludede  la  théologie, \\\$c. conservé 
à  la  flibliolh.  nationale.  Fonds  de 
I  ersailles.'WQ.  5.  Le  catalogue  qua- 
lilic  fauteur  de  ministre;  niais  il  est 
évident  que  Jean  Le  Due  avait  déjà  ab- 
juré lorsqu'il  compostée  chef-d'œuvre 
de  démence,  puisqu'il  plusieurs  repri- 
ses il  excite  Louis  XIV  à  user  de  son 
autorité  pour  établir  dans  tout  le  royau- 
me «  une  seule  et  uniforme  religion, 
assavoir  la  vostre  et  la  noslre,  Sire, 
rhrcslienne  et  catholique.»  Le  vol.  no 
contient  que  la  1"  partie dece  discours 
,'itissi  ridicule  par  le  style  que  par  les 
pensées.  Qu'on  nous  permette  d'en  ci- 
ter un  court  fragment  :  «  Ne  vous  di- 
\inise-t-elle  pas  encore,  Sire,  jusques 
dans  vostre  lict  fermé  de  lialustres,  et 
en  vostre  carrosse?  Quand  pour  les 
faire  quadrer  comme  toutes  les  choses 
de  cy-dessus  a,  vostre  nom  très-au- 
guste de  Dieu, a  vostre  divinité  et  à  vos- 
tre nom  mesmede  sainctde  Dieu  qu'elle 
vous  donne  principalement  à  cause  do 
vostre  saiuclc  onetion,ellc  [l'Ecriture] 
les  exprimo  par  le  mot  latin  de  fercu- 
lum,  qui  signifie  non-seulement  un  lict 
commuu  et  un  carrosse  commun,  mais 
aussi  une  sainetc  châsse  où  repose  le 
corps  d'un  sainct,  d'une  personne 
divinisée,  et  le  porloir  d'une  saincte 
image  ou  chose  divinisée,  et  ainsi  fait 
voirqu'iccluy  vostre  lict  fermé  de  ba- 
lustres.qui  est  dans  vostre  maisoncom- 
mc  dans  vostre  temple,  qui  est  dans 
vostre  chambre  comme  dans  vostre 
chapelle,  qui  est  vo*lrc  sainetc  châsse 
où  dort  et  repose  vostre  corps  sainct  et 
divinisé,  et  qu'iceluy  vostre  carrosse 
est  le  saint  porloir  de  votre  majesté  et 
divinité.  «»  Tant  de  bassesse  méritait 
bien  une  récompense.  Jean  Le  Duc,qiii 
habitait  alors  Noyon,  fut  dispeusé  de 
loger  des  gens  de  guerre,  le  6  oclob. 
4  674  (Arch.  gén.M.  3360). 

LE  DUCHAT,  Le  Cdat,  Di'dnAT, 
en  latin  Ducalius,  et  Duchatius,  fa- 
mille originaire  de  Troyes,  en  Cham- 
pagne, dont  une  branche  qui  professait 
la  religion  évangélique,s'établil  a  Metz, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle, 
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en  la  personne  de  Thomas  Le  Duchat, 
sieur  de  Landonvillers.  H  se  peut  que 
les  autres  branches  de  celle  famille 
aient  aussi  embrassé  le  protestantisme, 
et  peut-être  serions-nous  autorisé  à 
réclamer  le  poêle  dramatique  François 
Le  Duchat;  mais,dans  le doute.nous  ne 
mentionnerons  que  le  médecin  Etienne 
Le  Duchat,  auteur  de  Epist.  de  causâ 
tnensium  perpétué  sine  noxà  retento- 
rum,  et  de  nimio  mensium  fluxu  ili- 
dem  innoxio ,  insérée  dans  Cent. 
V.  Observalionum  llildan.,  Francof., 
1627,  lequel  se  réfugiai  Genève  après 
la  Saint-Barthélémy ,  ai  nsi  que  Timothce 
Le  Duchat,  reçu  bourgeois  de  celte  mê- 
me ville,  dont  le  fils  TiuoTUÉE,marié,le 
25  fév.  1 627,  avec  Marie  Le  Noir,  fille 
de  Daniel  Le  Noir,  de  Metz, fut  minis- 
tre a  Claye,  en  16 17,  et  pasteur  de  l'é- 
glise francoise  deBorne.Onadc  ceder- 
nier  De  imagine  Dei  in  homine,  sive 
de  Naturâ  hominis  iulegrâ  et  cor- 
ruptâ  neenon  de  juslitiâ  originali, 
libero  arbitrio,  providentiâ  Dei  et 
servo  arbitrio,  Gcn.,  1625,  in-8*. 

Thomas  Le  Duchat, un  des  XIII, avait 
épousé  h  Troyes,  en  \o'6t6,Anne  d'Au- 
truy.  De  ce  mariage  naquirent  plu- 
sieurs enfants,  mais  nous  n'avons  pu 
suivre,  avec  quelque  certitude,  que 
la  descendance  de  l'un  d'eux, Gédéon, 
à  l'aide  des  renseignements  que  notre 
ami  M.  Otton  Cuvicru  eu  l'obligeance 
de  relever  pour  nous  sur  les  Registres 
de  l'église  de  Metz.  Ce  Gédéon,  sieur 
de  Charly  et  de  La  Ilaulonnière,  né- 
gociant, épousa  Marie  Le  Coq,  dont  il 
eut  :  1*  David,  sieur  d'Oudern,  mort, 
en  1 674,  a  l'âge  de  76  ans,  que  sa  fem- 
me, Marie  Coullet,  rendit  père  de  Da- 
vid, baptisé  le  17  mai  4  624,  avocat 
au  parlement  de  Metz  et  receveur  des 
consignations  ;  marié  avec  Marie  Fer- 
riet  ;  —  de  Benjamin,  conseiller  du 
roi,  greffier  et  receveur  des  consigna- 
tions du  bailliage,  mort  à  l'âge  de  41 
ans,  en  1673;  marié  avec  Elisabeth 
Le  Goullon; —  et  d'ÀBRAnAU,  sieur 
de  Maizeroy,  marié  avec  sa  cousine  E- 
lisabeth  Le  Duchat  ;  —  2"  Abraham, 
sieur  deMardigny,  avocat,  membre  du 
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parlement,  où  il  fat  reçu  le  22  oct. 
4633 ,  en  qualité  de  conseiller  protes- 
tant, né  le23nov.  1604  et  mort  le  14 
mat  1673,  sans  laisser  d'enfants  de  sa 
femme  Catherine  de  Mussy;  il  légua 
sa  charge  de  conseiller  à  son  neveu 
Gédéon;  — 3°  Jacob,  sieur  de  Doman- 
geville,  conseiller  du  roi,  commissaire 
ordinaire  des  guerres,  mort  en  1668, à 
l'âge  de  62  ans,  à  qui  sa  femme, 
sabethAllion^onnù  :  TnÉoDORE,sicur 
de  Buy,  mort  en  1668,  a  rage  de  18 
ans;  — Gédéon,  sieur  de  Rurange,qui 
hérita  de  la  charge  de  son  oncle  Abra- 
ham .  en  1674;  épousa,  en  4  680, 
Marie  Lallouette,  et  abjura  à  la  ré- 
vocation ; — Jacob,  savant  glossaleur, 
auquel  nous  consacrons  une  notice;  — 
Catherine,  qui,  s'étant  rendue  à  Paris 
dans  l'espoird'échapper  plus  facilement 
à  la  persécution,  fut  arrêtée  pour  avoir 
refusé  d'adorer  le  S.  Sacrement,  ren- 
voyée à  Metz  et  enfermée  dans  un  cou- 
vent, en  4  691  ;  sa  mère  et  ses  sœurs, 
qui  se  trouvaient  avec  elle  à  Paris, 
n'étaient  pas  en  meilleure  oâv\it(Arch. 
E.3377);  — 4*  TooMAs,sieur  de  Monti- 
gny,  qui  suivit  la  carrière  des  armes; 
épousa  Judith  Pérignon,el  mourut  en 
4684,  a  l'âge  de  70  ans;— 54  Ha- 
bib, mariée,  en  4  613,  à  Paul  Le  Da- 
chellé. 

S'il  était  permis  d'en  juger  par  un 
simple  rapprochement  de  dates,  nous 
regarderions  comme  un  second  fils  de 
Thomas  Le  Duchat,  auteur  de  la  bran- 
che de  Metz, Adam, sieur  de  Domange- 
ville,  qui  eut  de  sou  mariage  avec  A  nne 
Le  Bachellê\\%knm,  mariée,en  1636, 
à  Josias  W0nW,docteur  en  médecine, 
et  2*  Madelaine,  qui  épousa,  en  1 650, 
Philippe  de  Vigneulles,  aman,  ancien 
de  l'église  en  1655. 

Quant  à  Gédéon  Le  Duchat,  sei- 
gneurd'Orville,capitaine,ilappartenait 
vraisemblablement  à  un  autre  rameau 
de  la  même  famille.  Son  fils,  Gédéox, 
officier  au  régiment  de  Turenne,  mou- 
rut de  ses  blessures  à  Colmar,  le  18 
août  4675,  un  mois  après  son  mariage 
avec  Marie  Malchar,  fille  A'Etienne 
Malchar  et  de  Marie  Jassoy. Un  enfant 


posthume,  appelé  Gédéon,  naquit  de  ce 
mariage, le  26janv.1676.  Il  devint  co- 
lonel au  service  de  Prusse  et  fut  dé- 
coré de  Y  Ordre  de  la  Générosité  (1) 
par  Frédéric  1".  11  fut  père  du  ministre 
d'Etat. 

Nous  ne  savons  à  qui  rattacher  Ra- 
phaël, sieur  de  Buy,  lieutenant  colo- 
nel au  régiment  de  Bussy,en  1641, qui 
obtint,  en  mars  1634,  des  lettres  d'a- 
bolilion  pour  avoir  passé  au  service  de 
la  Suède,  alors  alliée  de  la  Fraoce,avec 
la  plupart  des  officiers  du  régiment 
de  Betancourt  (Arch.  du  parlent,  de 
Metz);  —  non  plus  qu'un  Jacç.  Du- 
chat (2),  immatriculé  à  la  faculté  de 
théologie  de  Genève  en  1620,  qui  se 
convertit  par  trois  fois,  allant  du  pro- 
testantisme au  catholicisme  .  et  du  ca- 
tholicisme au  protestantisme  «  par  lé- 
gèreté d'esprit  et  tromperie  du  diable,» 
jusqu'à  ce  que  le  catholicisme  le  re- 
tint; —  et  enfin  Suxanne  Le  Duchat, 
veuve  d'Abraham  Hambour  en  1686, 
la  même  peut-être  qui  épousa  Claude 
d'Jngenhcim  ? 

Jacob  Le  Duchat  naquit  à  Metz,  le 
23  fév.  1658.  Après  avoir  étudié  en 
droit  à  l'université  de  Strasbourg,  il 
se  fixa  dans  sa  ville  natale  où  il  fut 
reçu  avocat,  le  2  août  1677  ,  et  suivit 
le  barreau  avec  quelque  succès,  jus- 
qu'à ce  que  la  révocation  vint  briser 
sa  carrière.  Les  exigences  de  la  chi- 
cane ne  le  détournèrent  pas  des  études 
littéraires.  Il  s'était  pris  d'un  véritable 
amour  pour  nos  écrivains  du  xvi«  siècle, 
ceux  surtout  qui  demandaient  à  être 
éclaircis  par  une  savante  et  lumineuse 
critique.  Loin  de  le  rebuter,  les  obs- 
curités, dont  ces  auteurs  sont  pleins, 

(1)  Parmi  ceux  des  réfugiés  qui  reçurent 
ecl  ordre,  on  cite  le  colonel  Du  Bni*sox.  de 
M  outre  tel,  Taventier,  Rurigity,  de  Sautol, 
Du  Moulin,  Matthieu  de  Vernezotne-de-Lau- 
rieus,  père  du  baron  de  Vernezobre. 

(2)  M.  Ilegin  (Biographies  de  la  Moselle)  eu 
fait  a  tort  le  grand  père  du  glossaleur  Jacob 
Le  Duchat.  La  clause  du  testament  d'Abraham 
Le  Duchat  en  faveur  de  son  neveu  Gédéon, 
ne  permet  pas  de  douter  que  Jacob  n'ait  été 
Je  lils  de  Gédéon,  premier  du  nom.  Et  d'un 
autre  côté,  l'âge  de  ce  dernier  (ne  en  1666) , 
s'oppose  à  ce  qu'on  admette  que  Jacques , 
étudiant  en  1620,  ait  été  son  père. 


Digitized  by  Googlç 


LED  —  l 

irritaient  sa  curiosité.  Etant  allé  «h  Pa- 
ris solliciter  un  procès,  il  ne  manqua 
pas  de  mettre  à  profit  les  deux  années 
environ  qu'il  dut  passer  a  la  poursuite 
de  cette  affaire.  Il  y  rccueillit.soitdans 
ses  conversations,  soit  dans  les  biblio- 
thèques, une  foule  de  renseignements 
propres  à  répandre  la  lumière  sur  ses 
auteurs  de  prédilection.  De  retour  h 
Metz,  il  songea  à  faire  part  au  public 
d'une  partie  de  ses  découvertes.  Sa 
première  publication  fut  la  Confession 
de  Se/iry,œuvrc  inédilo  de  d'Aubigné. 
Depuis  près  d'un  siècle  que  celle  satire 
était  écrite,  elle  avait  conservé  loulo 
la  fraîcheur  de  Pa-propos.  Combien  no 
voyait-on  pas  alors  de  Sancy?  Le  pu- 
blic y  fît  bon  accueil.  Ce  premiersuc- 
cès  fut  un  encouragement  pour  l'au- 
teur. Le  Journal  de  Henri  III  et  la 
Satyre  Mé  nippée  suivirent  de  près. Le 
Duchat  venait  de  donner  une  seconde 
édition  de  ces  deux  derniers  ouvrages, 
lorsqu'il  réussit.en  1700,  à  tromper  la 
vigilance  des  argus  préposés  aux  fron- 
tières, et  passa  le  Rhin.  Le  fugitif  fut 
condamné  aux  galères  par  contumace, 
et  ses  biens  confisqués  {Ré g.  du  par- 
lem.  de  Metz).  11  se  rendit  à  Berlin. Le 
grand-électeur  l'accueillit  comme  il  le 
méritait;  en  1701,  il  le  nomma  asses- 
seur à  la  Justice  supérieure  française 
de  Berlin, et.l'année  suivante,  conseil- 
ler au  même  tribunal.  Ces  honorables 
fonctions,  en  assurant  son  existence, 
lui  permirent  de  se  livrer  à  ses  goûts. 
En  1709,  il  fil  paraître  son  édition  de 
Rabelais,  excellent  travail  qui  a  servi 
de  fondement  à  tous  les  travaux  pos- 
térieurs. Tant  de  services  rendus  aux 
Lettres  méritaient  une  distinction;  la 
Société  royale  des  sciences  de  Berlin  se 
l'adjoignit, en  1715.  Les  Quinze  joy es 
du  mariage,  le  Baron  de  Fœncste,  et 
V Apologie  pour  Hérodote*  indépen- 
damment de  quelques  autres  écrits  de 
moindre  importance,  furent  ses  der- 
nières publications.  Les  Notes  dont  il 
enrichit  ces  différents  ouvrages,  en 
forment  le  complément  nécessaire;  les 
éditeurs  venus  après  lui  n'ont  eu  qu'à 
y  puiser,  en  y  ajoutant  fort  peu.  Com- 
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me  il  était  très  riche,  il  était  aussi  très 
libéral  et  rommuniquait  volontiers  ce 
qu'il  savait.  Il  s'estimait  assez  pour 
croiro  que  sa  réputation  ne  reposait  pas 
sur  la  propriété  d'une  anecdote.  Sa  sa- 
gacité égalait  son  savoir.  Il  avait  uno 
correspondance  très  étendue.  Bayle  lui 
doit ,  dit-on,  quantité  de  remarques 
dont  il  profita  dans  son  Dictionnaire. 
On  a  aussi  enrichi  de  ses  Notes  l'édit. 
anglaise  de  l'histoire  de  M.  de  Thou.  Il 
avait  coutume  d'écrire  ses  observations 
sur  les  m.irges  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque. C'est  dans  ces  notes,  souvent 
très  nombreuses,  que  Formey  puisa  la 
matière  du  Ducatiana.  Le  Dictionnaire 
de  Ménage,  édition  de  Paris,  1750, 
2  vol.  in-fol.,  a  été  considérablement 
augmenté  au  moyen  des  remarques 
dont  il  avait  chargé  son  exemplaire. 
11  était  en  relation  suivie  avec  Rapin- 
Thoyras.  Après  sa  mort,  on  trouva  sa 
correspondance  recueillie  en  bon  ordre 
dans  ses  papiers  «  qui  renferment , 
ajoute  Formey,  plusieurs  autres  cho- 
ses dont  le  public  pourra  profiter  avec 
le  teins,  si  quelque  personne  intelli- 
gente en  tire  parti.  » 

«  Le  Duchat  a  vécu  dans  le  rélibat, 
exempt  de  tout  soin,  jouissant  d'un  re- 
venu honnête  et  d'une  santé  ferme.  Il 
était  d'une  grande  stature  et  d'une  taille 
fort  déliée.  Il  a  rempli  exactement  les 
devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon  chré- 
tien. Sa  vie  a  toujours  été  assez  uni- 
forme. Les  fondions  de  sa  charge,  ses 
éludes  particulières  et  quelques  liai- 
sons avec  un  petit  nombre  d'amis,  ont 
partagé  son  temps.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  fut  attaqué  de  vertiges;  cela  lui  cau- 
sa, quelques  mois  avant  sa  mort,  uno 
chute,  qui  ne  parut  pas  d'abord  fielleu- 
se, mais  qui  le  conduisit  insensible- 
ment au  tombeau.  »  Il  mourut  le  25 
juillet  1735.  Par  son  testament,  il  lé- 
gua tous  ses  biens  a  la  maison  des  Or- 
phelins français  de  Berlin,  îi  la  charge 
de  payer  quelques  rentes  viagères  à  des 
parents  et  à  des  amis. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Confession  catholique  du  sieur 
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de  Sancy,  et  déclaration  des  causes 
tant  d'Etat  que  de  religion  qui  Vont 
tnûàseremettrc  au  giron  de  l'Eglise, 
avec  Soles,  Amst.,  1093,  in-8°,  ano- 
nyme; première  édition  de  celle  satire 
de  d'Aubigné;  les  Noies  plus,  fois  ré- 
impr., notamment  dans  l'édit.  du  Jour- 
nal de  Henri  111  par  Lenglet-Dufresnoy, 
(T.  V.),  qui  a  suivi  le  texte  de  l'édit. 
qu'en  avait  donnée,  en  1720,  Jean  Go- 
defroy  ,  pelit-lils  de  Théodore  Gode- 
froy.  Le  style  de  cette  satire  a  été  re- 
louché par  les  éditeurs. 

II.  Recueil  de  diverses  pièces  ser- 
vant à  l'histoire  de  Henri  III,  rot  de 
France  et  de  Pologne,  augm.  en  cette 
nouv.  édition,  Cologne,  1093,  in- 12, 

Ïp.  7H;  anonyme;  nouv.  édil.  augm., 
bid.,  4  699,  2  vol.  in-12;  autre,  sous 
ce  titre  :  Journal  des  choses  mémo- 
rables advenues  durant  le  règne  de 
Henri III,  noue.  édit.  augm.de plus, 
pièces  curieuses,  enrichie  de  fig.  et 
de  notes  pour  éclaircir  les  endroits 
les  plus  difficiles,  Cologne]  Bruxelles], 
4720,  2  roi.  in-8*.  Les  Remarques  do 
Le  Duchat  sont  reproduites  dans  l'édi- 
tion [anonyme]  de  Lenglet-Dufresnoy, 
La  Haye  cl  Paris,  1 744,  5  vol.  in-8*. 

III.  Satyre  Mé nippée,  de  la  vertu 
du  Catholicon  d'Espagne  et  de  la 
tenue  des  Etats  de  Paris;  à  laquelle 
est  ajoûtè  un  Discours  sur  l'inter- 
prétation du  mot  de  Higuicro  dcl  In- 
fierno,  et  qui  en  est  l'auteur;  Plus 
le  Regret  sur  la  mort  de  l'Asne  li- 
gueur d'une  damoisclle,  qui  mourut 
pendant  le  siège  de  Paris;  dernière 
édition,  divisée  en  trois  tomes,  enri- 
chie de  figures  en  taille  douce,  augm. 
de  nouvelles  Remarques  et  de  plu- 
sieurs pièces  qui  servent  à  prouver  cl 
à  éclaircir  les  endroits  les  plus  diffici- 
les ,  avec  des  tables  très-amples  des 
matières,  Ratisb.  [Amst.],  17  U,  3  vol. 
in-8°,  anonyme.  La  première  édit. 
est  de  IG96,  in-12,  Ibid.  «  On  l'impri- 
ma, dit  le  libraire  dans  un  Avertisse- 
ment, sur  celle  de  1677  qui  passoit 
pour  la  plus  correcte,  et  Ton  eut  soin 
dVn  consulter  plusieurs  aulres,  lors- 
qu'on le  jugea  nécessaire.  On  conserva 


les  préfaces  qu'on  avoit  mises  en  diffé- 
f'érens  teins  au-devant  de  cet  ouvrage, 
et  on  mit  au  bas  des  pages  les  Notes 
que  M.  du  Puy  avoit  déjh  faites  sur 
plusieurs  endroits  difficiles  a  entendre. 
Enfin,  comme  ces  Noies  ne  suffisaient 
pas  pour  éclaircir  toutes  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  on  augmenta  cette  édition 
de  nouvelles  Remarques,  qu'on  impri- 
ma ensemble  a  la  fin  de  la  pièce,  parce 
qu'elles  étoienl  trop  longues  pour  être 
mises  au  bas  des  pages.  L'au'.eur  de 
ces  Remarques  les  accompagna  d'une 
préface  pour  montrer  la  nécessite  de  ce 
travail;  et  le  public  a  si  bien  entré 
dans  ses  sentiment,  et  a  jugé  ses  Remar- 
ques si  justes  et  si  solides,  que  toute 
celle  édition  a  été  fort  proratement 
débitée.  »  Le  Duchat  perfectionna  son 
travail  el  augmenta  ses  Remarques 
dans  une  seconde  édition,  qu'il  publia 
en  1699.  Plusieurs  aulres  éditions  en 
parurent  (Bruxelles,  1709  et  1712). 
uvanl  celle  de  1714  doul  nous  donnons 
le  litre.  En  voici  le  contenu:  T.  I,  Ex- 
plication du  frontispice;  Abrégé  de 
l'Histoire  de  la  Ligue,  Discours  de 
M.  le  duc  de  Rohan  sur  l'affaire  delà 
Ligue,  xxxij.  Satyre  Menippée;  Sup- 
plément du  Catholicon,  ou  Nouvelles 
des  Régions  de  la  Lune  ;  Histoire  des 
Singeries  de  la  Ligue,  et  plusieurs  au- 
tres petites  pièces  tirées  des  Mémoires 
do  la  Ligue,  pp.  428.  —  T.  II,  Re- 
marques sur  la  Satyre;  La  Fatalité  de 
Saiul-Cloud,el  quelques  autres  pièces, 
pp.  474.  —  T.  111,  Discours  des  Con- 
jurations de  ceux  de  la  maison  de  Gui- 
se; Histoire  de  ce  qui  est  arrivé  à  Paris 
depuis  le  7  may  1588  jusques  au  der- 
nier de  juin  suivant;  Excellent  et  libre 
discours  sur  Testât  présent  de  la  Fran- 
co, par  Michel  Hvraut;  Discours  vé- 
ritable de  l'étrnDge  mort  de  Henry  de 
Valois,  advenue  par  permission  divine, 
etc.;  le  Dialogue  du  Maheuslre  el  du 
Manant,  et  une  foule  d'autres  pièces,  la 
plupart  tirées  des  Mémoires  de  la  Li- 
gue, pp.  Îi36. 

IV.  Œuvres  de  maître  François 
Rabelais,  publiées  sous  le  titré  de 
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Faits  et  Dits  du  géant  Gargantua  et 
de  son  fils  Pantagruel;  Avec  la  Pro- 
gnoslication  Pantagruéline,  PEpitre 
du  Limosin,  la  Crème  philosophais 
et  deux  EpUres  à  deux  vieilles  de 
mœurs  et  d'humeurs  différentes  , 
nouv.  édit.  où  Ton  a  ajouté  des  Re- 
marques historiques  et  critiques  sur 
tout  l'ouvrage,  le  vrai  portrait  de  Ra- 
belais, la  carte  du  Chinonois,  le  des- 
sin de  la  Cave  peinte  et  les  différentes 
vues  de  la  Devinière,  métairie  de  fau- 
teur, Àmst., Henri  Bordesius,  1111,  6 
vol.  in-8°;  les  Lettres  do  Rabelais 
forment  un  7*  vol.;  ouvr.dédiéàuiilord 
Rabi  "Wenthworlh,  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  la  cour  de  Prusse;  plus,  lois 
réimpr.  ou  contrefaites;  la  dernière  é- 
dilion,  qui  est  aussi  la  plus  estimée, 
parut  à  Amst.,  4741.  3  vol.  in-4',  par 
les  soins  de  J.-F.  Bernard,  enrichie 
de  grav.  de  Bernard  Picard  et  de 
nouvelles  remarques. — «11  n'est  pas  né- 
cessaire, dit  Formey,  dans  son  Eloge, 
de  faire  ici  l'apologie  du  commentateur. 
Ce  ne  fut  assurément  ni  par  libertinage 
d'esprit,  ni  par  corruption  de  cœur, 
qu'il  se  détermina  à  manier,  pour  ainsi 
dire,  toutes  ces  ordures.  Ses  discours 
et  ses  mœurs  en  ont  toujours  fait  foi. 
Mais,  outre  qu'il  vouloit  mettre  à  profit 
ses  collections,  il  trouva  dans  Rabe- 
lais, et  il  y  a  fait  remarquer  plusieurs 
choses  intéressantes,  qui,  n'étant  dites 
qu'à  demi-mots,  méritoient  d'être  en- 
tendues. Ce  qu'on  avoit  mêmeprispour 
de  pures  bagatelles,  lui  parut  l'enve- 
loppe d'une  morale  fine,  et  d'une  foule 
de  recherches  curieuses  et  savantes.  » 
Diverses  observations,  ajoute  Formey, 
que  M.  Le  Duchat  a  recueillies  dans 
la  suite,  et  qu'on  trouve  manuscrites 
dans  ses  papiers,  pourront  servir  à  une 
nouvelle  édition.  Il  est  probable  que  le 
libraire  Bernard  en  lit  usage  dans  son 
édition.  Au  jugement  de  Lcnglel-Du- 
fresnoy,  dans  une  courte  uolicc  qu'il  a 
consacrée  à  Le  Duchat  dans  le  T.  IV  do 
son  édiU  du  Journal  do  Henri  III,  les 
Notes  de  Le  Duchat  sur  Rabelais  «  ne 
sont  pas  dignes  delà  réputation  de  leur 
auteur;  selon  lui,  il  y  en  a  trop  de 


grammaticales,  et  trop  peu  d'histori- 
ques et  de  critiques;  au  lieu  que  les 
Observations  anglaises  du  sieur  Le 
Motteux  sont  un  peu  plus  estimées  des 
connaisseurs.  « 

Y.  Les  quinze  joyes  du  mariage, 
outr.  très-ancien  auquel  on  a  joint 
le  Blason  des  fausses  amours,  par 
Guillaume  Alexis,  religieux  de  Lire, 
prieur  de  Bussy;  le  Loyer  des  folles 
amours  ;  le  Triomphe  des  Muses  con- 
tre V Amour  ;  le  tout  enrichi  de  re- 
marques et  de  diverses  leçons,  La 
Haye,  4726,  in-12. 

VI.  Les  Avantures  du  laron  de 
Fœneste  par  Théod.- Agrippa  d'Au- 
ligné;  nouv.  édit.  augm.  déplus, 
remarques  histor. ,  de.  V Histoire  se- 
cret le  de l'auteur  écrite parlui-méme, 
et  de  la  Bibliothèque  de  Maître  Guil- 
laume, enrichie  de  Notes,  par  M.,  Co- 
logne [Bruxelles],  4729,  4731,  if  vol. 
pet.  in-8u;  nouv.  édit.,  Amst.  [Paris], 
4  731,  2  vol.  in- 12. —  La  première  de 
ces  éditions  est  incorrecte.  Formey  ra- 
conte en  ces  termes  les  mésaventures 
de  l'auteur  :  «  A  mesure  que  M.  Le  Du- 
chat faisoit  de  nouvelles  découvertes 
sur  Fœneste,  il  les  envoyait,  comptant 
que  le  tout  parallroit  à  sa  place  ;  mais 
malheureusement  le  sieur  Foppens  [le 
libraire]  eniployoit  des  ouvriers  fla- 
mands, et  étant  d'ailleurs  incapable  par 
son  âge  ni  do  ranger  ces  éditions,  ni 
de  diriger  l'impression  d'un  msc.  fran- 
çais, il  confia  la  copie  de  M.  Le  Duchat 
à  un  bel-esprit  de  ce  pais,  qui  gâta  tout, 
altéra  la  préface,  rangea  fort  mal  les 
additions  et  corrompit  tout-àfai  t  la  ponc- 
tuation des  Notes,  sans  parler  de  ce  qu'il 
s'est  ingéré  de  mettre  partout  Fœnesto 
au  lieu  de  Fœneste,  ou  de  Feuesle, 
dans  l'idée  peut-être  quo  le  baron  de 
Fœneste signifioit  un  baron  de  foin  (4). 

(\)  Nous  n'avons  pas  été  plus  avisé  que  te 
bel-esprit  de  Bruxelles,  car, dans  notre  noliee 
sur  d'Aubignc,  nous  avons  adopté  sans  con- 
trôle fc  malencontreux  a;,  non  que  nous  crus- 
sions qu'il  s'agissait  d'un  barou  de  paille,  ce 
que  l'œ  (faruuta  ,  foin)  unus  eût  plutôt  fait 
supposer,  mais  parce  que  nous  pensions  que 
d'Aubignc,  en  forgeant  son  mot,  était  bien  li- 
bre de  IVrrire  par  un  a-  on  par  un  «.  d'au- 
tant  plus  que  IViymologie  l'y  autorisait 
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Quoi  qu'il  en  soif,  M.  Le  Duchat  fut 
très-mécontent  de  cette  édition;  et  il  a 
chargé  son  exemplaire  de  plusieurs 
corrections  manuscrites,  destinées  à 
remédier  à  ces  fautes,  s'il  se  fait  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre.  »  Selon 
M.  Begin,  les  éditions  de  1  731  ne  va- 
lent pas  mieux  que  la  première  ;  les  édi- 
teurs n'auraient  pas  profité  des  correc- 
tions que  Le  Duchat  avait  indiquées 
sur  son  exemplaire.  Quant  à  Le  Duchat, 
il  ne  serait  pas  non  plus  exempt  de  tout 
reproche.  Soit  qu'il  n'ait  eu  à  sa  dis- 
position qu'une  copie  peu  fidèle  des 
Mémoires  de  d'Auhigné,  soit  qu'il  se 
soit  permis  d'en  rajeunir  le  style,  cet 
écrit,  tel  qu'il  l'a  donné  au  public, n'est 
pas  sorti  de  la  plume  de  l'auteur  do 
l'Histoire  universelle.  Nous  ne  disons 
pas  que  les  faits  aient  été  altérés, mais 
le  style  a  été  retouché  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'un  éditeur  en  ait  eu  lo 
droit.  C'est  seulement  dans  ces  der- 
niers temps  que  les  vrais  Mémoires  de 
d'Aubigné  ont  vu  le  jour  par  les  soins 
de  M.  Lalanne,  d'après  un  msc.  de  la 
Bibl.  du  Louvre,  f.  325,  in-fol.  11  pa- 
raît que  le  msc.  autographe  de  ces  Mé- 
moires se  trouve  entre  les  mains  de  M. 
lo  colonel  Tronchin,  à  Genève,  qui  a 
hérité  des  papiers  de  d'Auhigné.  Selon 
M.  Lalanne,  «  le  premier  éditeur  [Le 
Duchat],  poussé  par  cette  manie  dé- 
plorable qui  a  fait  dénaturer,  au  xvm* 
siècle, tant  d'écrivains  originaux,  a  cru 
devoir  moderniser  le  style  si  concis  et 
si  énergique  de  d'Auhigné.  C'est  bien 
pis  encore  dans  l'édit.  de  1731.  qui  no 
présente  plus  qu'une  paraphrase  du  tex- 
te original.  Et  ce  n'est  point  à  des  alté- 
rations philologique?  que  se  sont  bor- 
nés les  éditeurs  ;  ils  ont  tronqué  et  al- 
longé certains  récils,supprimé  des  pa- 
ges entières,  ou  intercalé  des  anecdo- 
tes plus  que  suspectes  (l).  » 

VII.  Apologie  pour  Hérodote,  arec 

(çïivfîOai)»'  *1  "os  Grecs  se  rliangeanl  dans 
les  dérives  fn  x,  aîOr.p,  ou  Ut  in  irlher,  et 
l'ot  en  œ,  otxovop.(o,  en  h  lin  arconomia. 

(I  i  Nous  avons  eu  tort  de.  dire,  dans  notre 
notice  sur  d'Aubipné,  que  les  Mémoires,  tel» 
qu'ils  sont  donnes  da us  le  Panthéon  littéraire, 
étaient  conforme?  au  msc.  (Hisl.  fr.  Nu  180, 
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Remarques,  La  Haye,  1735,3  vol. pet. 
in-S";  la  meilleure  édit.  de  l'ouvr.  de 
//<j;n-i£sJic»>i^etlaseulecomplète.— 
L'éditeur  y  indique  les  différents  chan- 
gements que  l'auteur  a  fait  subir  à  son 
œuvre  pour  désarmer  le  Consistoire. 
«  Le  fort  du  travail  de  M.  Le  Duchat 
dans  cet  ouvrage,  est,  selon  Lenglet- 
Dufresnoy,la  comparaison  qu'il  eut  soin 
de  faire  de  toutes  les  éditions  de  co 
livre.  » 

VIII.  Ducaliana  ou  Remarques  de 
feu  M.  Jacob  Le  Duchat  sur  divers 
sujets  d'histoire  et  de  littérature  , 
recueillies  dans  ses  mss.  et  mises  en 
ordre  pir  M.  F.... [Samuel  Formey], 
Arast.,  1738;Paris,  1744,2  vol.in-8". 
—  On  trouve  aussi  des  remarques  de 
Le  Duchat  dans  le  recueil  des  livres  en 
Ana  par  Des  Maizeaux. 

IX.  Œuvres  du  seigneur  de  Bran- 
tôme, avec  des  Remarques  historiques 
et  critiques  (par  Le  Duchat,  Lancelot 
et  Prosper  Marchand),].*  Haye,  1740; 
Lond.,  1779,15  vol.  in-12.  On  trou- 
ve de  Lo  Duchat  dans  le  36'  vol.  do  la 
Bibl.  Germanique  :  Eclaircissemeus 
sur  deux  passages  des  Mémoires  de 
Brantôme. 

X.  Œuvres  de  François  de  Villon, 
avec  les  Notes  de  Clément  Marot, 
Le  Duchat,  Formey,  Eusèbe  Lauriè- 
re  (1),  etc.  (publ.  par  Frosper  Mar- 
chand), La  Haye,  1742,  in-8#. 

Enfin  on  attribue  à  Le  Duchat  la  co- 
médie suivante  en  patois  messin,  qui 
parutà  BcrlimLa  famille  ridicule,  co- 
médie messine  (en  3  actes  et  en  vers), 
1720,  petit  in-8°.  Selon  Brunet,  il  en 
existe  deux  édilioussous  la  môme  date, 
l'une  de  77  pp.  et  l'autre  de  76  seule- 
ment. 

Dans  le  Recueil  des  lettres  de  Bayle, 
parDesMaizeaux,dontun  certain  nom- 
bre [13]  sont  adressées  à  notre  savant 
glossaleur,on  en  trouve  une  de  lui,da- 

în— fol .1  que  possède  la  Bibl.  de  l'Arsenal.  >n- 
tre  mémoire  nous  a  mal  servi.  Les  faits  sout 
bien  les  mêmes,  mais  \v  style  est  «oui  autre. 

(1)  <'.e  savant  rompilaleur  des  Ordonnances 
de»  rois  de  France  descendait  de  proîestanis 
par  son  graiid'ptrc  Jacob  tir  Laurier,  chi- 
rurgien, ne  a  Loudun  eu  1618,  qui  abjura. 
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iéc  de  Berlin,  3  juin  1  702,  où,cnlrc  au- 
tres détails  intéressants  sur  des  ques- 
tions de  littérature,  il  expose  le  plan 
qu'il  se  propose  de  suivre  dans  son 
commentaire  sur  Rabelais. 

LE  FAIM;  (Etienne),  gentilhomme 
normand,  que  Quick  appelle  Mande- 
tille-de-Fanue^yaU  épousé,  en  1 6.f>7, 
une  demoiselle  qui  professait  la  reli- 
gion romaine,  et  par  condescendauce 
ponrdes  scrupules  naturels,il  avaitcon- 
senti  à  recevoir  la  bénédiction  nuptiale 
d'un  prêtre  catholique.  Cité  pour  ce  fait 
devant  le  consistoire, il  avait  fait  recon- 
naissance publique  de  sa  faute,  et  avait 
promis  de  faire  élever  ses  enfants  dans 
sa  religion.  Sa  femme  étant  accouchée 
d'une  fille,  les  juges  de  Caen,  sur  la 
requête  des  parents  du  côté  maternel, 
défendirent  aux  ministres  protestants 
d'admiuistrer  le  baptême  à  l'enfant, 
sous  peine  de  500  livres  d'amende.  11 
fallut  envoyer  la  petite  fille  à  Bayeux 
pendant  la  nuit,  afin  d'éviter  la  fureur 
du  peuple,  et  l'y  faire  baptiser.  A  la 
naissance  de  son  troisième  enfant,  Le 
Fanu  voulut  le  porter  au  temple  pro- 
testant de  Caen;  mais  le  vicaire  de 
Saint-Jean  ameuta  la  populace, et  pour 
échapper  a  sa  rage,  les  parents  durent 
rentrer  au  logis.  Le  dernier  enfant  issu 
de  ce  malheureux  mariage  fut  une  fille, 
que  le  même  vicaire  fit  enlever  et  bap- 
tisa à  l'église  catholique.  Peu  de  temps 
après,  la  mère  mourut.  La  tutelle  des 
orphelins  appartenait  au  père  d'après 
les  lois  du  royaume  ;  mais  un  conseil  de 
famille  leur  nomma  pour  tuteur  leur 
oncle  maternel,  quoiqu'il  fût  lui-même 
mineur,  et  le  bailli  de  Caen, conûrmant 
ce  choix  illégal,  ordonna,  en  1 670.  que 
les  enfauls  fussent  remis  entre  les  mains 
de  leurs  parents  catholiques.  Le  Fanu 
en  appela  au  parlement  de  Rouen;  mais 
sa  partie  adverse  suborna  de  faux  té- 
moins et  supposa,  s'il  faut  en  croire 
Quick,  un  contrat  de  mariage  portant 
que  les  enfants  seraient  élevés  dans  le 
catholicisme;  la  sentence  fut  donc  con- 
firmée, en  1671 .  Le  Fanu  présenta  alors 
requête  aux  commissaires  de  l'édit.  Il 
y  eut  partage,  et  par  conséquent,  ren- 
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voi  au  Conseil.  Avant  que  la  question 
fût  jugée,  lesyndicduclergé  de  Bayeux 
obtint  un  arrêt  par  provision  ordonnant 
que  Le  Fanu  serait  contraint  par  corps 
à  exécuter  la  sentence  du  bailli  de  Caen 
et  l'arrêt  du  parlement.  II  .  fut  donc  jeté 
en  prison,  en  4  674,  et  pendant  trois 
années,  malgré  les  traitements  indi- 
gnes qu'il  eut  à  subir,  il  refusa  de  livrer 
ses  enfants  ;  cependant  il  dut  .céder  à 
la  fin  aux  fureurs  de  la  populace,  qui 
menaçait  de  le  massacrer.  — Dans  uue 
liste  d'enfants  protestants  enfermés  , 
en  1 688,  aux  Nouveaux-Convertis  de 
Caeu,  nous  lisons  les  noms  de  Henri, 
Charles  et  Jacques  Le  Fanu  de  Bri- 
tille,  qui  appartenaient  évidemment  à 
la  même  famille,  à  laquelle  on  doit 
aussi  rattacher,  sans  aucun  doute,  Phi- 
lippe Le  Fanu,  docteur  en  théologie, 
connu  par  sa  Translation  of  letters  of 
certain  Jews  to  M.  de  Voltaire,  con- 
taining  an  apology  for  their  omn, 
people  and  for  the  Old  Testament  ; 
with  cntical  re/lections  and  a  short 
commentary  extracted  frotn  a  grea- 
ter,  Dublin,  1778,  2  vol.  in-8°  ;  ainsi 
que  la  nièce  du  célèbre Shéridan,jl/tcta 
Le  Fanu,  poêle  et  nouvelliste  en  re- 
nom dans  les  premières  années  de  ce 
siècle. 

LU  FAUCHEUR  (Michel),  célè- 
bre prédicateur  protestant,  était  né  à 
Genève  vers  1 585,  et  y  avait  fait  d'ex- 
cellentes études.  En  1607,  il  fut  reçu 
au  ministère  dans  le  synode  provincial 
du  Vivarais,  et  le  Synode  national  de 
La  Rochelle  l'accorda  pour  pasteur  à 
l'église  d'Annonay,  jugeant  ses  préten- 
tions mieux  fondées  que  celles  des  é- 
glises  de  Dijon,  de  Paris,  de  Sedan  et 
de  Grenoble,  qui  le  demandaient  dans 
le  même  temps  pour  raiuistrc.  L'année 
suivante,  le  Conseil  de  Genève  voulut 
le  rappeler,  mais  les  pasteurs  genevois, 
tout  en  louant  les  magistrats  de  leurs 
excellentes  intentions  ,  déclarèrent 
«qu'ils  ne  pouvoient  pas  abandonner 
le  droit  do  Dieu  et  consentir  à  sa  voca- 
tion pendant  qu'il  étoit  lié  à  l'église 
d'Annonay;  que  ce  seroit  comme  dire 
à  un  m.'iri  :  Venez  et  laissez  yotre  fem- 
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me.  »  Le  Conseil  se  montra  forl  irrité 
de  celte  opposition  ;  il  traita  les  pas- 
teurs «  de  gens  incorrigibles  et  pleins 
de  leur  sens,  d'esprits  frétillants,  au- 
tant remplis  de  présomption  que  vuides 
de  sens  et  de  sain  jugement.  »  La  se- 
monce était  forte.  Les  ministres  durent 
se  soumettre,  et  les  deux  corps  firent 
demander  Le  Faucheur  à  l'église  d'An- 
nonay  par  l'organe  du  conseiller  Sar- 
rasin; mais  le  Synode  national  de 
Saint-Maixent,  à  qui  la  demande  fut 
transmise,  considérant  que  Le  Fau- 
cheur et  Chauve,  qui  était  rappelé  é- 
tfalement  à  Genève,  n'avaient  point 
d'autres  obligations  à  la  Seigneurie 
que  d'être  nés  sous  sa  domination,  et 
que,  par  cette  même  raison,  les  églises 
de  France  pourraient  réclamer  plusieurs 
ministres  servant  à  Geuève,  pria  le  Con- 
seil et  le  Consistoire  de  renoncer  à  faire 
valoir  leurs  droits  et  de  laisser  les  deux 
pasteurs  aux  églises  auxquelles  ils  é- 
taient  attachés. 

Les  églises  du  Vivarais  donnèrent  à 
Le  Faucheur  des  preuves  de  leur  estime 
en  le  choisissant,  en  1611,  pour  leur 
représentant  a  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  et  l'année  suivante ,  au  Sy- 
node national  de  Privas.  Cependant  la 
petite  ville  d'Aunonay  ne  pouvait  es- 
pérer de  conserver  longtemps  un  minis- 
tre dont  le  rare  talent  oratoire  avait  été 
apprécié  même  à  Paris.  «  Ceux  do  la 
paroisse  de  Charenton,  lit-on  dans  L'E- 
toile sous  la  date  du  12  oct.  1609,  fai- 
soient  partout  un  panégyrique  de  l'ex- 
cellent presche  qu'avoit  fait,  le  jour  do 
devant,  audit  Charenton,  un  jeune  mi- 
nistre d'Aunonay  en  Vivarets,  aagé  de 
24  à  25  ans  seulement,  nommé  Le  Fau- 
cheur, nepveu  d'un  mien  ami  fort  hon- 
neste  homme,  nommé  aussi  Le  Fau- 
cheur, rochelois  »  (1).  Dès  1611,  l'é- 
glise de  Montpellier  chercha  à  se  l'atta- 
cher, et  quoiqu'elle  eût  employé  ««des 
moyens  obliques  et  peu  convenables  »  , 
comme  le  lui  reprocha  le  Synodo  na- 
tional de  Privas,  elle  finit  par  l'obtenir, 
en  1612.  Aymon  rapporte  que  le  par- 
ti) Sans  doulc  Jean  Le  Faucheur,  avocat 
•a  parlement:,  qui  mou  rot  o  Paris,  en  1613. 
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lement  de  Toulouse  ayant  rendu  un  ar- 
rêt qui  défendailà  tout  étranger  de  rem- 
plir les  fonctions  de  ministre  dans  l'é- 
tendue de  sa  juridiction,  Le  Faucheur 
vint,  en  1623,  à  Paris  pour  solliciter 
son  rétablissement.  Si  le  fait  est  vrai, 
le  ministre  de  Montpellier  obtint  justice 
du  Conseil  de  Louis  XIII.  Ce  fut  peut- 
être  par  reconnaissance  qu'en  1625,  il 
se  chargea,  avec  Clausel,  le  consul 
Gré  feuille  et  l'avocat  Du  Clos,  d'aller 
exhorter  les  habitants  de  Nismes,  de  la 
part  de  ceux  de  Montpellier,  à  rester  fi- 
dèles au  roi.  Cette  démarche  put  faire 
croire  à  Richelieu  qu'il  lui  serait  facile 
do  gagner  le  pacifique  ministre.  «  En 
Languedoc ,  raconte  Tallemant  des 
Rôaux ,  le  cardinal  envoya  quérir  un 
des  ministres  de  Montpellier,  nommé 
Le  Fauscheur,  natif  de  Genève.  (1  vou- 
loil  le  gagner  a  cause  de  sa  réputation, 
11  lui  envoya  dix  mille  francs.  Ce  bon- 
homme fut  forl  surpris.  Hé  I  pourquoi 
m'envoyer  cela?  dit-il  à  celui  qui  le 
lui  apportoil.  —  M.  le  cardinal,  dit  cet 
homme,  vous  prie  de  prendre  cette 
sommo  comme  un  bienfait  du  roi.  Le 
Fauscheur  n'y  voulut  point  entendre. 
Le  cardinal  le  trouva  mauvais,  et  le 
pauvre  ministre  fut  interdit  fort  long- 
temps jusqu'à  ce  qu'il  eût  permission 
do  prêcher  à  Paris.  »  Tallemant  des 
Réaux  ne  nous  apprend  pas  à  quelle 
année  se  rapporte  ce  beau  trait.  Nous 
savons  par  les  actes  des  Synodes  na- 
tionaux auxquels  Le  Faucheur  fut  dé- 
puté à  plusieurs  reprises, depuis  1620, 
par  le  Bas- Languedoc,  qu'il  desservait 
encore  l'église  de  Montpellier  en  1 63 1  ; 
mais  dans  la  liste  présentée  au  Synode 
de  1 637,  il  figure  au  nombre  des  pas- 
teurs de  Charenton.  C'est  donc  dans 
l'intervalle  qu'il  refusa  noblement  de 
se  vendre.  Aprè?  son  interdiction,  il 
vint  à  Paris,  où,  au  rapport  d'Aymon, 
il  avait  deux  frères,  dont  l'un  était  forl 
riche,  et  l'autre  dans  le  barreau.'  Le 
premier  était  apparemment  Jérc'mic  Le 
Faucheur,  sieur  de  La  Rochetle,  marié 
a  Sicolarde  de  Servette  el  père  d'£«- 
ther  Le  Faucheur,  qui  épousa,  en1640, 
Gédéon  Brutel,  de  Montpellier,  fils  de 


-  49*  - 


Digitized  by  Google 


LEF  —  495  —  LEF 


Vincent  BruteU  do  Bagnolct,  et  de 
Louise  Blanc  (Ri'g.  de  Charentou, 
ann.  I  CIO).  Le  second  ne  peut  être  que 
Samuel  Le  Faucheur,  avocat  au  Con- 
seil, fils  de  Michel  Le  Faucheur  et  de 
Susanne  Ladvise,  qui  prit  pour  femme, 
en  4620,  Susanne  Hérault,  fille  de 
Didier  Hérault,  avocat  au  parlement, 
et  de  Susanne  C appel.  De  co  mariage 
naquirent:  r  Kstiier,  morte,  en  1676, 
a  Tige  de  46  ans  (Etat  civil  de  Paris. 
SS.Pères.N*  92)  ;—  2>  Louise,  présen- 
tée au  baptême,  le  40  déc.  1631,  par 
notre  pasteur  et  par  Louise  de  Cler- 
mont;  —  3°  Marie,  qui  épousa,  en 

I  66»,  à  l'âge  de  22  ans,  Jean  Scia  fer, 
fils  de  Jérnnie,  sieur  de  La  Chapelle 
en  Péiignrd,  et  de  Françoise  de  Ver- 
Ihac;  —  4"  Michel,  né  en  163 S;  — 
5°  Louis,  né  en  163»;  —  6'  Antoine, 
né  pu  1636;  —  7*  Marc-Antoine,  né 
en  1638;— 8«  Anne,  née  en  1640;— 
9*  Pierre,  néon  1641  (Rég.  de  Char). 
Outre  ces  deux  frères,  Michel  Le  Fau- 
cheur avait  une  sœur,  du  nom  de  Su- 
sanne, qui  devint  la  femmo  de  l'avocat 
Dalmas,  de  Montpellier. 

Pendant  qu'il  était  à  Paris,  l'acadé- 
mie de  Lausanne  lui  fit  offrir  une  chai- 
re, qu'il  refusa.  Il  n'accepta  pas  non 
plus  une  vocation  qui  lui  fut  adressée 
do  Genève,  en  1635,  décidé  qu'il  é- 
tail  a  ne  poiut  quitter  la  France.  En 
1030  enfin,  il  rencontra  un  jour  chez 
un  apothicaire  de  la  rue  Saint-Jacques 
un  rordelier  qui  jouissait  de  la  faveur 
de  Richelieu  et  qui  l'engagea  à  prê- 
cher à  Charenton,  en  lui  promettant 
qu'il  no  serait  point  inquiété.  Le  Fau- 
cheur communiqua  au  consistoire  sa 
conversation  avec  le  moine,  et  l'on 
pensa  qu'il  pouvait  se  fier  à  la  parole 
du  cordelier.  11  prêcha  donc  le  diman- 
che suivant,et  il  continua  depuis  à  des- 
servir sans  empêchement  l'église  do 
Paris  jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  1657. 

II  fut  enterré,  le  7  avril,  dans  le  cime- 
tière de  Charenton. 

Le  Faucheur  fut  regretté  des  Catho- 
liques eux-mêmes  dont  il  avait  gagné 
l'estime  par  sa  probité,  son  érudition 
et  son  talent  oratoire.  Au  jugement  de 


Baylc ,  «  on  peut  dire  qu'il  eicelloit 
dans  la  prédication.  »  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages,  la  plus  complète  qu'on 
ait  dressée  jusqu'à  ce  jour. 

I.  Sermon  sur  le  Ps.  XLII ,  4.  5, 
1613,  in- 12. 

IL  Quatre  sermons  faits  en  divers 
temps  et  en  diverses  occasions  en 
V église  de  Montpellier,  Sedan,  1625, 
in-12. 

III.  Huict  sermons  faits  en  Végli- 
st  dcMontpellier,SG<li\n,\bï6,'m-\  2. 

IV.  Traite  de  la  Cène  du  Sei- 
gntur,  Gen.,  1635,  in- fol.  —  Le  Fau- 
cheur présenta  cet  ouvrage  .  dirigé 
principalement  contre  le  cardinal  Du 
Perron,  au  Synode  national  de  Charen- 
ton (1631),  qui,  sur  le  rapport  extrê- 
mement favorable  des  commissaires 
nommés  pour  l'examiner,  remercia"  le 
très-digne  auteur  do  sa  diligence  et  de 
son  grand  zèle  pour  la  gloire,  de  Dieu 
et  pour  l'édification  des  églises,  »  et 
ordonna  que  son  livre  serait  publié  aux 
frais  des  églises,  après  que  de  Croï  et 
Gigord  l'auraient  revu. 

V.  Prières  et  méditations  chres- 
tiennes,  Gen.,  163'»,  in-fol.  (?),  selon 
Watt;  nouv.  édit.  revue  et  corrigée, 
Charent..  1649,  in-12;  1660,  in-12; 
Gen.,  1661  et  1662,  in-8\  selon  la 
Biogr.  univ.  ;  1679,  in-12;  La  Haye, 
1687,  in-12. 

VI.  Sermon  sur  les  paroles  du  Ps. 
XLll,  1-3,  1640,  in-12. 

VIL  Treize  sermons  sur  le  IV' 
chap.  de  l'Kpître  aux  Ephésiens. 
Chaient.,  1641,  in-8";  Paris,  1642, 
in-8";  Gen.,  1665,  in-8a. 

VIII.  Traite  de  l'action  de  l'ora- 
teur ou  d:  la  prononciation  et  du 
geste,  Paris.  16:>7,in-12  ;I,you,1676; 
Leyde,  1686,  in-12;  trad.  en  latin, 
Hclmst.,  1690,  in- 4»,  par  Melchior 
Schmidtqui  s'est  trompé  en  attribuant 
cet  ouvrage  à  Conrart.  Le  célèbre 
académicien  n'en  est  que  l'éditeur. 

IX.  Sermons  sur  divers  textes , 
Gen.,  Chouêt ,  1 660, 2  vol.  in-8*. 

X.  Sermons  sur  les  XI  premiers 
chap.  des  Actes  des  apôtres,  Gen., 
1663—64,  4  vol.  in-8». 
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XI.  Prières,  imp.  à  la  suile  du  Re- 
cueil depseaumes  qui  se  ckan  ten  t  aux 
jours  de  la  Sainte-Cène,  avec  pré- 
parations et  prières  par  divers  au- 
teurs [Gâches,  Du  Moulin,  Durant, 
Fauquembergue],  Gen.,  1604,  in- 18; 
Chareut.,  1065,  in -12. 

XII.  Treize  sert/ions  sur  le  I*r  chap. 
de  la  r*  Epî t.  aux  Thessalonicicns, 
Gen.,  1666,  in-8°. 

XIII.  Vingt  sermons  sur  divers 
pseaumes.Acccun  sermon  sur  la  V* 
Epître  de  sat;i/ .fra»,  Gen. ,1669,  8". 

XIV.  La  création  du  nouvel  hom- 
me, sermon  prononce  à  Charcntou, 
Paris,  1827.  în-12.  —  C'est  probable- 
ment une  réimp.  d'un  des  Trois  ser- 
mons prononcés  à  Charenton,  que 
l'on  trouve  cités  dans  l'Index  de  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  sans  autre  indica- 
tion. 

Le  catalogue  du  libraire  réfugié  Du 
Chemin  annonce,commeélant  en  ven- 
te, Exhortation  à  la  rrpentance,  in- 
12,  et  Bayle  nous  apprend  qu'il  avait  vu 
«  une  lettre  manuscrite  en  latin,  où  il 
[Le  Faucheur]  donnoit  de  très-bons 
avis  au  grand  Dumoulin  sur  son  livre 
des  controverses  salmuriennes.  » 

Le  même  Bayle  parle,  dans  une  de 
ses  lettres, sous  la  datedu  1 3  mai  1  697, 
d'un  pasteur  de  Maastricht,  nommé  Lo 
Faucheur,  qui  venait  de  publier  un  li- 
vre à  l'occasion  de  la  conversion  au 
protestantisme  du  P.  Cyprieu,  prédica- 
teur célèbre.  Nous  n'avons  trouvé  au- 
cune autre  trace  de  celte  publication. 
L'auteur,  Frédéric  Le  Faucheur,  pro- 
posant en  1614,  était  professeur  de 
théologie  émérile  en  1717;  voilà  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui. 

LU  rÈVUK  (Isjuc),  d'une  très- 
bonne  famille  de  Chàtcau-Chinon,  fut 
envoyé  a  Genève,  en  1663,  pour  y  faire 
sa  philosophie,  et  de  la  5  Orléans,  pour 
y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit.  Ses  études  terminées,  il  se  ht 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris; 
mais  il  quitta  plus  tard  celte  profession, 
et  se  chargea  des  affaires  de  la  mar- 
quise de  Saint- André -Montbrun.  A. 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  il  se 
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tint  caché  pendant  quelque  temps, 
épiant  l'occasion  de  sortir  du  royaume. 
Déjà  il  avait  atteint  la  frontière  do  la 
Suisse,  lorsqu'il  fut  arrêté,  au  mois  de 
mars  1686,  et  conduit  à  Besançon  où 
on  le  retint  pendant  trois  mois  dans  la 
plus  dure  prison.  Sa  constance  n'ayant 
point  été  ébraulée  par  les  mauvais  trai- 
tements qu'on  lui  fil  subir,  le  parlement 
le  condamna  aux  galères  perpétuelles, 
et  l'envoya  chargé  de  fers  à  Dijon,  où 
il  fut  attaché  à  la  même  chaîne  que  de 
Marollcs.  Après  avoir  ramé  pendant 
quelques  mois  sur  la  Grande  Réale  et 
la  Magnifique,  il  fut  enfermé,  eu  1687, 
dans  un  cachot  du  fort  Saint-Jean,où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1702. 
L'année  suivante,  un  auouyrae  lit  pa- 
raître à  Rotterdam ,  eu  uu  petit  vol. 
in-8°,  V Histoire  des  souffrances  et  de 
la  mort  du  fidèle  confesseur  et  mar- 
tyr Isaac  Le  Fètre,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris;  trad.  en  angl.,  Lond., 
1713,  in-8\  Selon  Erman  et  Réclam , 
Le  Fôvre  composa,  pendant  sa  longue 
captivité  de  quinze  ans,  une  Para- 
phrase des  pr.aumes,  une  trad.  en  vers 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  des 
Elégies  et  des  Epîtres  en  vers  adres- 
sées au  roi  Guillaume  ,  dont  les  origi- 
naux doivent  se  conserver  en  mss.  à  la 
Bibliothèque  de  Genève;  mais  Séne- 
bier  n'en  fait  aucune  mention  dans  son 
Catalogue. 

Isaac  Le  Fèvre  avait  deux  frères, 
dont  l'un  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner le  Danemark.  L'autre,  qui  était 
resté  en  France,  travaillait,  en  1701, 
comme  compagnon  orfèvre  chez  Jac- 
ques Sevu,  de  Paris,  nouveau  catho- 
lique, ainsi  que  lui.Soupçouné  de  vou- 
loir passer  dans  les  pays  étrangers,  il 
fut  arrêté,  le  3  juin,  et  jeté  5  la  Bas- 
tille, une  visite  domiciliaire  ayant  ame- 
né la  découverte  de  quelques  livres 
protestants  et  de  plusieurs  lettres  de 
Réfugiés,  d'une  lettre  de  son  frère 
Isaac  entre  autres,  «  portant  tous  les 
caractères  d'obslination  et  de  révolte 
qui  convenoieot  à  un  hérétique  endurci 
qui  vouloil  s'ériger  en  martyr  ou  en 
confesseur  de  la  vérité.  Elle  Ycxhor- 
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toit  à  passer  au  pluslôt  dans  les  pays 
étrangers  en  fuyant  de  cette  terre  de 
malédiction  qui  étoit  en  proie  a  la 
violence  et  toute  teinte  du  sang  des 
saints.  »  Il  finit  par  se  convertir  après 
plusieurs  années  de  détention,  et  ob- 
tint sa  liberté  par  son  apostasie. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  Jeanne 
Le  Fèvre,  qui  rendit  aussi  témoignage 
à  l'Evangile,  était  la  sœur  de  ces  trois 
confesseurs.  Benoit  la  cite  dans  ses 
listes  de  persécutés  et  une  pièce  iné- 
dite, où  elle  est  appelée  Marie,  nous 
fait  savoirqu'elle  futenfermée,  en  1 686, 
dans  le  couvent  des  Ursulioes  de  Ne- 
vers  (Arch.  gin.  M.  676).  Elle  avait 
épousé  Girardot- de-La  Forêt,  rece- 
veur des  tailles  à  Château-Chinon.  Rien 
ne  nous  apprend  si  ce  dernier  suivit 
le  noblo  exemple  de  sa  femme;  nous 
sommes  porté  à  croire,  au  contraire, 
qu'il  abjura  ou  plutôt  qu'il  feignit  d'ab- 
jurer, comme  le  lit  Paul  Girardot-de- 
Chancour,  marchand  de  bois  à  Paris, 
qui,  lorsque  la  surveillance  de  la  po- 
lice se  fut  un  peu  ralentie,  se  bâta  de 
faire  passer  ses  filles  à  l'étranger,  crime 
pour  lequel  il  fut  jeté  à  la  Bastille,  eu 
1699.  En  même  temps,  ses  quatre  fils 
furent  enlevés  et  mis  dans  le  collège 
des  Jésuites  {Arch.  M.  678).  Pour  ob- 
tenir sa  liberté,  Paul  Girardot  dut  faire 
revenir  ses  filles,  en  sorte  que  le  seul 
membre  de  cette  famille  qui  resta  à 
l'étranger  fut,  à  ce  qu'il  semble,  Jean 
Girardot-de-Chancour,  marchand  de 
Paris,  qui  s'établit  à  Londres,  au  rap- 
port de  M.  Burn.  11  avait  épousé,  en 
4  679,  Jeanne  Girardot,  fille  de  Paul, 
marchand  à  Château-Chinon,  et  de 
Jeanne  Boutin,  et  la  même  année, 
avait  été  célébré  le  mariage  d'un  autre 
Paul  Girardot,  marchand  à  Paris,  fils 
de  François  Girardot  et  de  Marie 
Cuper,  avec  Madelaine  Panou,  fille  de 
Jean  Panou,  chirurgien  de  la  duchesse 
d'Orléans,  et  d' Elisabeth  Girardot 
(Rég.  de  Chareotou,  ann.  1679). 

LE  FEVRE  (Jean-Rodolphe),  ou 
Faber,  fils  de  Gabriel  Le  Fèvre,  de 
Grenoble,  et  professeur  de  philosophie 
a  Lausanne  depuis  1 620,  ayant  publié, 
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en  4624,  «  un  livre  en  langue  fran- 
çoise  dans  lequel  il  y  avoit  plusieurs 
choses  déshonnêtes  et  quelques-unes 
dangereuses,  «fut  destitué.  11  fut  plus 
tard  placé  a  Genève  et  chargé  d'expli- 
quer les  Institutes.  Voici  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  : 

I.  Totius  logica  peripateticm  cor- 
pus, Aurel.,  4623,  in-4 

H.  Cursus  physicus  in  quo  totius 
philosophiœ  naturalis  corpus  expli- 
catur,  Geo.,  1625,  in-4  2. 

III.  Clavis  jurisprudentiœ,  sivs 
brevis  Institutionum  Justiniani  ew- 
plicatio,  Gratian.,  4638,  in-4*. 

IV.  Systema  triplex,  Gen.,  4643, 
in-fol.  —  Cet  ouvrage  ne  serait-il  pas 
le  même  que  le  Synlagma  triplex  ju- 
ris  civil.,  crimin.,  canon,  et  féodal.,  du 
genevois  Jean  Fabri? 

Faudrail-il  rattacher  à  celte  famille, 
d'origine  dauphinoise,  Emmanuel- 
Claude  Faber,  ministrede  l'église  fran- 
çaise de  Bischweiler,  mort  dans  cette 
ville  en  4  752,  selon  Adelung,  et  auteur 
de  Quarante  tables  politiques  de  la 
Suisse,  publiées  à  Baie, 4  746,  in-fol.? 

le  FEVRE  (Nicolas),  excellent 
chimiste  ,  le  précurseur  et  l'émule  de 
Nicolas  Ltmery.  On  ignore  le  lieu  et 
l'année  de  sa  naissance.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Sedan ,  Le 
Fèvre  fut  choisi  par  Vallot,  premier 
médecin  do  Louis  XIV,  pour  remplir  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  des  plantes  de  Paris.  11  eut  ain- 
si la  gloire  d'iuaugurer  en  France  ren- 
seignement de  la  chimie.  Sa  réputa- 
tion ayant  franchi  le  détroit,  Jacques  II 
l'invita  à  passer  en  Angleterre,  pour 
lui  confier  la  direction  du  laboratoire 
de  Saiut-James. Le  Fèvre  accepta  avec 
d'autant  plus  d'empressement  les  offres 
qui  lui  élaieut  finies,  que  la  condition 
des  Protestants  en  France  devenait  de 
jour  en  jour  plus  intolérable.  Loin  de 
les  mettre  à  l'abri  des  persécutions ,  le 
mérite  ne  faisait  que  les  désigner  plus 
sûrement  à  la  haine  des  bigots  ou  des 
courtisans.  Notre  chimiste,  renonçant 
donc  à  sa  place  de  démonstrateur.passa 
en  Angleterre,  en  4664.  La  Société' 
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royale  de  Londres  ,  fondée  dès  4660, 
s'erapressade  l'admettredansson  seio. 
Le  Fèvre  définissait  la  chimie,  la  scien- 
ce de  la  nature  même.  Aussi  deman- 
dait-il à  la  seule  expérience  ce  que  ses 
devanciers  croyaient  pouvoir  puiser 
dans  leur  propre  fonds.  Le  fait  est  pour 
lui  la  meilleure  autorité.  Au  jugement 
duchimiste  DuMoostier,on  doit  consi- 
dérer Le  Fèvre  comme  un  philosophe 
naturaliste,  «  il  pénètre  jusques  dans 
la  nature  des  Cires,  dont  il  scait  déve- 
lopper toutes  les  propriétés  pur  un  rai- 
sonnement juste  et  solide.  —  On  peut 
dire  qu'on  lui  a  l'obligation  d'avoir  un 
des  premiers  réformé,  rectifié  et  mis 
dans  un  meilleur  ordre  toute  la  phar- 
macien M.Dumas,denosjours,n'enfait 
pas  moins  de  cas.  Selon  lui,  le  traité 
de  Chimie  raisonnée  de  Le  Fèvre»  n'est 
pas,comme  la  plupart  de  ceux  qu'on 
a  publiés  vers  la  même  époque,  un  ra- 
massis confus  de  recettes.  L'auteur 
cherche  6oignensement,  au  contraire, 
à  se  rendre  compte  des  phénomènes 
qu'il  décrit  avec  ordre ,  méthode  et 
clarté.  *  L'exil  ne  lui  fit  pas  perdre  le 
souvenir  de  sa  patrie.  Il  voulut  qu'elle 
profitât  aussi  de  ses  nouvelles  recher- 
ches. «  Quoique  je  sois  séparé  de  la 
France  par  un  grand  trajet ,  écrivait-il 
du 'laboratoire  royal  du  palais  de  Saint- 
James,  sous  la  date  de  1 669,  et  que 
j'aye  consacré  mes  études  et  mon  tra- 
vail au  roi  de  laGrande-Bretagne,  mon 
bienfaicteur,  et  aux  peuples  qui  rem- 
plissent ses  royaumes  :  cependant  je 
me  sens  obligé,  dans  la  conjoncture  de 
la  seconde  édition  du  Traité  dechymie 
que  j'ai  donné  au  public,  de  faire  part 
à  mes  compatriotes  des  remèdes  que 
j'ai  faits  et  pratiqués  depuis  que  j'ai 
quitté  Paris.  »Le  Fèvre  mourut,  dit-on, 
en  1674. L'Angleterre  et  la  France  ont 
été  également  ingrates  envers  sa  mé- 
moire; c'est  à  peine  si  l'on  trouve  son 
nom  cité  dans  les  plus  volumineux  re- 
cueils biographiques.  Il  a  publié  : 

I.  Chymie  théorique  et  pratique, 
Paris,  1660, 1669, 1674, 2  vol.  in-1 2; 
Leyde,  1699  ,  2  vol.  in-1 2;  trad.  en 
anglais,  Uond.,  4664,  4670,  in-8*; 


17  iO,  in-4#;en  ail  em.,Naremb., 1672, 
1685,  1688,  in-3*;  enlat.,  Besançon, 
1737,  in-4';  5»  édit.  rev.,  corr.  et 
augm.  d'un  grand  nombre  d'opéralions 
et  enrichie  de  fig.  par  Du  Monstier, 
apothicaire  de  la  marine  et  des  vais- 
seaux du  Roi,  memb.  de  la  Soc.  Roy. 
de  Londres  et  de  celle  de  Berlin,  sous 
le  litre  :  Cours  de  chymie.pour  servir 
d1 Introduction  à  cette  science,  par 
Nicolas  Le  Fèvre, prof,  royal  de  chy- 
mie et  mcmhre  de  ta  Société  Royale 
de  Lo»rfm,Paris,  4751,  5  vol.  in-8\ 
Dans  cette  dernière  édition,  publiée 
par  Lenglet-Dufresnoy,  l'ouvrage  de 
Lp.  Fî'vre  ne  comprend  qûe  les  trois 
premiers  volumes;  les  deux  deniers 
sont  consacrés  tout  entiers  à  des  addi- 
tions de  l'éditeur.  —  Le  Fèvre  divise 
son  livre  en  deux  parties;  dans  la  1»\ 
il  traite  de  la  théorie,  et  dans  la  2'  de 
la  pratique.  M.  Dumas,  dans  ses  Le- 
çons sur  la  philosophie  chimique  ,  re- 
cueillies par  M.  Bineau,donnel'analy?o 
de  cet  ouvrage  qui,  selon  loi,  résume 
bien  toute  la  philosophie  chimique  de 
l'époque  de  l'auteur.  Au  jogemenl  de 
la  Biogr.  médicale,  Le  Fèvre  «  était 
très-exact  et  très-fidèle  dans  l'exposi- 
tion des  expériences,  et  l'on  ne  saurait 
trop  le  louer  pour  la  précision  avec  la- 
quelle il  a  décrit  tous  ses  procédés,  et 
lè  détail  dans  lequel  il  est  entré  sur  les 
circonstances  des  opérations.  » 

H.  La  religion  du  médecin.  La 
Haye,  1688,  in-12.  — Œuvr.  [pos- 
thume?] attribué  à  Le  Fèvre  par  la 
Biogr.  univ.  —  C'est,  selon  M.  Phil- 
bert,  auteur  de  l'article,  la  trad.  fran- 
çaise, d'après  la  version  latine,  d'un 
ouvr.  anglais  de  T.Browne. 

LE  FÈVHE  (Richard),  orfèvre, 
natif  de  Rouen,  un  des  pins  glorieux 
martyrs  de  l'Eglise  protestante.  Le  Fè- 
vre était  encore  jeune,  lorsqu'il  em- 
brassa à  Londres  les  doctrines  évan- 
géliques.  Plus  tard,  en  154i  environ, 
il  se  retira  à  Genèvo.  Etant  rentré  en 
France  en  1 55 1 ,  il  fut  arrêté  a  Lyon  et 
condamné  à  mort  comme  hérétique  ; 
mais,  par  le  conseil  de  ses  juges,  il  en 
appela  au  parlement.  Pendant  qu'on 
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l'amenait  à  Paris,  quelques-uns  de  ses 
coreligionnaires  attaquèrent  l'escorte, 
la  dispersèrent  et  rendirent  la  liberté 
au  prisonnier.  Deux  ans  après,  il  fut 
arrêté  de  nouveau  à  Grenoble  sur  la 
dénonriation  de  l'hôtelier  chez  qui  il 
logeait.  Le  vi-hailli  du  Graisivaudan, 
chargé  de  rinleTrogcr,  lui  laissa  une 
entière  liberté  de  défense,  et  peut-Plre 
pour  ne  pas  se  couvrir  du  sang  de  ce 
juste,  il  le  renvoya  aux  juges  de  Lyon 
qui,  confirmant  leurpremière  sentence, 
firent  brûler  vif-  Lo  Fèvre,  le  7  juillet 
4  554.  «près  qu'on  lui  eut  coupé  la 
langue. 

l.tî  Fèvre  a  rendu  compte  do  ses 
nombreux  interrogatoires,  dans  plu- 
sirtir<  lettres  Aux  fidèles  de  l'Eglise 
de  Dieu,  qui  ont  été  imprimées' dans 
le  Martyrologe,  ainsi  quo  deux  Orai- 
sons qu'il  avait  composées  pour  le  jour 
de  sou  supplice.  Jamais  foi  plus  ferme, 
jamais  piété  plus  sincère,  jamais  cou- 
rage plus  intrépide  no  se  sont  expri- 
més avec  une  pins  humble  simplicité, 
et  jamais  martyr  huguenot  no  montra, 
re  qui  e  t  beaucoup  dire,  une  connais- 
saure  plus  étendue  des  Livres  saints, 
line  plus  étonnante  sérénité  d'esprit. 
•  O  -spin  a  joint  a  ces  dilflérenles  pièces 
une  Lettre  do  Calvin,  que  le  réforma- 
teur é  rivit  au  martyr  pendant  son  pre- 
mier emprisonnement,  afin  de  l'aider 
a  répondre  h  certaines  Objections  des 
théologiens  catholiques  chargés  do 
constater  son  hérésie. 

A  tons  les  Le  Fèvre  qui  précèdent, 
il  nous  serait  facile  d'en  joindre  plu- 
sieurs autres,  tels  Jacques  Le  Fèvre, 
ministre  de  l'Orléanais,  déposé  par  le 
svnode  de  Gicn,  dont  la  sentence  fut 
confirmée  par  le  Synode  national  d'Or- 
léans ; —  Jacques  Le  Fèvre,  de  Nérac, 
qui  soutint  à  Saumur,  sous  la  prési- 
dence de  Josw*  de  La  Place,  uno 
thèse  De  perspicuitate  Scripturœ, 
ins.  dans  les  Thèses  salmnr.;  — Jean 
Le  h  être,  ministre  de  Sanccrre,  natif 
de  ChAlons-sur-Marnc,  qui  fit  ses  étu- 
des à  Genève  et  sortit  de  France,  a  la 
révocation,  avec  sa  femme  Racket  Fou- 
taine  (Arch.  géo.  Tt.  287).  Hais  nous 


serions  entraîné  beaucoup  trop  loin  s'il 
nous  falluit  dire  ne  fût-ce  que  quelques 
mots  de  tous  les  Protestants  frauçais 
qui  nous  sont  connus  par  les  innombra- 
bles documents  où  nous  avons  puisé. 
Noos  avons  hûte  d'ailleurs  d'arriver 
aux  deux  hommes  les  plus  célèbres  par- 
mi ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Le 
Fèvre. 

tlvFBVRE  (Taiwbcui),  en  latin 
Fabeb,  un  des  plus  savants  philolo- 
gues de  son  siècle,  né  à  Caen  d'une  fa- 
mille catholique,  en  1615,  mais  raoTt 
dans  la  religion  réformée  à  Saumor, 
le  12  septembre  167Î. 

Le  Fèvre,  qui  se  destinait  à  l'église, 
fut  élevé  dans  la  maison  d'un  ecclé- 
siastique, son  oncle,  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans.  C'est  à  cet  âge  seulement 
qu'il  quitta  l'étude  de  la  musique  pour 
celle  du  latin,  langue  dans  laquello 
il  fit  dés  progrès  surprenants;  mais 
quelle  que  fût  son  ardeur,  la  sévérité 
de  son  oncle  le  rebuta,  en  sorte  qno 
son  père,  à  qui  ses  heureuses  disposi- 
tions faisaient  concevoir  les  plus  dou- 
ces espérances,  so  vit  forcé  de  le  re- 
prendre chez  lui.  Le  jeune  Le  Fèvre 
continua  avec  le  même  zèle  ses  éludes 
sous  le  nouveau  précepteur  qu'on  lui 
donna.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  la  né- 
cessité de  joindre  a  la  connaissance 
du  latin  celle  du  grec;  mais  il  dut 
l'acquérir  sans  le  secours  de  son  maî- 
tre qui  n'en  savait  pas  un  mot.  Il  apprit 
donc  la  grammaire  grecque,  lut  quel- 
ques chapitres  de  Saint-Luc  et  aborda 
immédiatement  les  œuvres  d'Homère 
et  de  Sophocle.  Cetlo  méthode  lui 
réussit  si  bien  qu'on  l'entendit  expri- 
mer plus  tard  sa  conviction,  fondée  sur 
sa  propre  expérience,  qu'il  n'est  pas 
besoin  do  maître  pour  les  langues.  Au 
bout  d'un  an  et  demi,  son  père  l'en- 
voya au  collège  de  La  Flèche,  où  il  fit 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie.  Les 
Jésuites  ne  négligèrent  rien  pour  lo 
retenir,  mais  il  résista  à  leurs  obses- 
sions. Nicéron  prétend  qu'il  n'opposa 
pas  une  résistance  moins  énergique 
aux  ordres  de  son  père  qui  voulait  lui 
faire  prendre  le  petit  collet.  Huet,  qui 
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l'a  connu  personnellement,  affirme, 
au  contraire,  qu'il  portait  l'babil  cléri- 
cal et  faisait  les  fonctions  de  prêtre, 
lorsque  l'amour  des  lettres  l'engagea 
à  renoncer  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Normandie, Le  Fè- 
vre vint  il  Paris  et  fut  présenté  à  Riche- 
lieu, qui  lui  confia  la  surveillance  do 
l'imprimerie  du  Louvre,  avec  un  traite- 
ment de  2,000  livres.  La  mort  du  grand 
ministre  renversa  toutes  ses  espérau- 
ces.Mazarin  aimait  peu  les  lettres;  Tira  - 
primerie  du  Louvre  cessa  de  fonction- 
ner, et  Le  Fùvre,  dont  le  traitement 
était  mal  payé,  quitta  son  emploi  pour 
suivre  à  Langres  le  gouverneur  de  cette 
ville,  qui  était  de  ses  amis.  Il  n'y  fit 
pas  un  long  séjour.  Quelques  mois 
après,  il  partit  pour  Is-sur-Tliil ,  où  il 
abjura  publiquement  la  religion  ro- 
maine; puis  il  se  retira  à  Preuilly,  en 
Touraine,  d'où  il  fut  appelé,  au  bout  de 
quelques  années,  à  remplir  la  chaire  de 
régent  de  3'  à  l'académie  de  Saumur. 
Il  l'accepta  de  préférence  à  celle  de 
professeur  de  grec  à  Nimèguo  qu'on 
lui  proposa  dans  le  même  temps. 

Le  Fèvre  possédait  5  un  degré  re- 
marquable l'art  difficile  d'enseigner. 
«  H.  Le  Fèvre,  lit-on  dans  l'Eloge  de 
Dacier  par  Boze.par  uno  douceur  et  une 
facilité  do  mœurs  qu'où  pouvait  tr.iiter 
d'enchantement  littéraire  ,  inspiroit  un 
goût  pour  les  sciences  qui  sembloiten 
applanir  toutes  les  difficultés.  Possé- 
dant à  fond  le  génie  et  la  délicatesse 
des  langues  sçavantes,  il  en  décou- 
vrait les  beautés,  et  conduisoit  à  leurs 
sources  par  des  routes  aimables,  tou- 
jours inconnues  à  la  multitude  accou- 
tumée à  suivre  l'âpre  seulier  de  la  let- 
tre dure  et  servile.  »  Ses  leçons  ne  tar- 
dèrent pas  à  attirer  les  élèves  de  l'aca- 
démie, des  hommes  faits,  ses  collègues 
mômes,  et  sa  répulatiou  se  répandit 
non-seulement  en  France,  mais  à  l'é- 
tranger. L'éclat  qu'il  jetait  sur  l'école 
ne  put  lui  faire  pardonner  par  les  ri- 
gides théologiens  de  Saumur  certaines 
réflexions  sur  Sapho, qui,  au  fond,  n'ex- 
primaient que  son  enthousiasme  pour 
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les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il  en 
résulta  entre  le  consistoire  réformé  et 
lui  des  disputes  qucl'auleurdu  Siècle  de 
Louis  XIV  avait  en  vue  lorsqu'il  écrivit 
que  «  plus  philosophe  que  huguenot,  Le 
Fèvre  méprisa  ceux  de  sa  secte  et  vé- 
cut parmi  eux.»  11  est  possible,  il  est 
probable  raCme  que  l'admiration  de  Le 
Fèvre  pour  Sapbo  ne  fut  pas  la  cause 
unique  de  ces  querelles;  car,  à  cette  é- 
poque,  les  consistoires  s'arrogeaient  le 
droit  exorbitant  de  s'immiscer  dans  la 
vie  intime  des  familles,  et,  il  faut  bieu 
l'avouer,  les  mœurs  de  Le  Fèvre  n'é- 
taient point  irréprochables.  Les  démê- 
lés qu'il  eut  avec  les  ministres  de  Sau- 
mur ne  furent  pas  poussés  d'ailleurs  au 
point  de  lui  inspirer  le  désir  de  s'éloi- 
gner de  cette  ville.  Ce  fut  en  vain  que 
les  universités  d'Utrecht  et  de  Leyde 
cherchèrent  à  l'attirer  en  Hollande;ce- 
pendant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  accepta 
les  offres  du  priuce  palatin  qui  désirait 
attacher  un  professeur  aussi  renommé 
à  l'université  de  Heidelberg.  11  se  dis- 
posait à  partir,  lorsqu'une  fièvre  l'em- 
porta dans  sa  57'  année.  Huel  prétend 
que  Le  Fèvre,  enuuyé  de  sa  nouvelle 
religion,  lui  avait  promis  de  rentrer 
dans  l'Eglise  romaine ,  lorsqu'il  mou- 
rut; maisuous  demanderons,  avec  Fr. 
Graver ol,  comment  concilier  cette  pré- 
tendue promesse  avec  son  dessein  d'al- 
ler à  Heidelberg? 

Le  Fèvre  était  bel  homme,  et  se 
montrait  fier  de  ses  avantages  exté- 
rieurs. Prodigue  pour  sa  toilette  autant 
au  moins  que  pour  ses  plaisirs,  il  se 
vit, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
réduit  à  vendre  ses  livres  pour  avoir 
du  pain.  Mais  ses  défauts  ,  auxquels  il 
faut  joindre  une  humeur  brusque,  un 
caractère  bouillant  et  emporté,  étaient 
rachetés  par  de  nobles  qualités.  On 
loue  avec  justice  son  infatigable  ar- 
deur pour  l'étude,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à son  dernier  soupir ,  sa  tendresse 
pour  ses  enfants,  à  l'éducation  des- 
quels il  consacra  tous  ses  soins,  son 
horreur  du  mensonge,  sa  sympathie 
pour  le  malheur,  son  attachement  invio- 
lable à  ses  amis.  Après  la  disgrâce  de 
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Pélason  et  son  incarcération  à  la  Journal  du  Journal  ou  Censure  delà, 

Bastille,  il  eut  le  rare  courage  de  lui  c*»*«jy,  Saumur,  1666,in-4*;Utrecht, 

dédier  son  Lucrèce.Comme  humaniste,  4670,  in-12.  Gallois  ayant  répliqué, 

Le  Fèvre  s'est  placé,  pour  employer  Le  Fèvro  opposa  à  sa  réponse  la  Secon- 

les  propres  expressions  de  Guy  Patin,  de  Joumaline,  Saumur,  1666,  in-4*. 

dans  la  première  classe  des  savants  de  V.  Apollodori  de  Dcorum  origine 

son  temps.  Morhof  lui  reproche  seule-  lib.  III,  grœc.et  lat.,  recensiti  et  «o- 

ment  la  trop  grande  hardiesse  de  ses  tis  illustrati ,  Salm.,  1661,  in-8°. 

conjectures,  et  Huet  le  blâme,  en  ou-  VI.  Lucretius  cum  conjecluris , 

tre,  de  ne  s'être  pas  montré  assez  mo-  emendationibus  et  notulisperpetuis, 

destedans  les  jugements  qu'il  porte  sur  Salm..  1662.  iu-4*;  Cantab.,  1686, 

lui-même  et  sur  les  autres.  Son  stylo  in-12,  avec  la  Vie  de  Lucrèce  par 

latin  est  pur,  poli,  délicat,  sans  être  Obertus  Giphanius.  —  Dédié  à  Pélis- 

tout  à  fait  exempt  de  gallicismes.  Son  son  qui,jusqu'î>  son  incarcération, nvuit 

français  n'a  pas  les  grâces  de  son  la-  fait  toucher  à  Le  Fèvre,  par  l'intcrmé- 

tin.  11  tâchait  d'unir  le  sérieux  de  Bal-  diaire  do  Ménage,  une  pension  annuelle 

xac  à  l'enjouement  deVoilure,  mais  il  y  de  cent  écus. 

a  rarement  réussi.  Voici  la  liste  de  ses  VU.  Dionysii  Longini  de  Sublimi 

ouvrages,  qui  prouvent  qu'à  beaucoup  libellus,gr<ecctlat..cumnotis,§a\m.* 

de  finesse  et  de  pénétration  d'esprit,  il  1663,  în-1  2.  —  Dédié  au  roi,  qui  lui 

joignait  une  profonde  connaissance  du  donna  une  pension  de  500  écus;  mais 

génie  des  langues  anciennes.  Colbertla  supprima  au  boutdequelques 

I.  Luciani  de  Morte  Percgrini  H-  années. 

bellus,grec.et  lat.,cumnotis,?3ns.y  VIII.  Phœdri  Fabula,  cumnotis  et 

4653,  in-4\ — Dédicace  à  /.  Sarrau,  gallicâ  versione,  Salm.,  1664, in-12. 

II.  Diatribe.  Fl.  Josephi  de  Jesu-  IX.  Les  Vies  des  poètes  grecs  en 
Christo  testimonium  suppositum  es-  abrégé.  Le  mariage  de  Belphégor, 
se,  Salm.,  1655,  in-8a.  —  Dans  cette  nouvelle  italienne,  trad.  en  franc. 
dissertation,  à  laquelle  Charles  d'An-  La  Vie  de  Thésée,  trad.  du  grec  de 
bus  a  répondu,  Le  Fèvre  soutient  que  Plutarque  en  franç. ,  Saumur,  1665, 
le  passage  en  question  n'est  qu'une  in-12;  Paris,  1665,  in-16. — Les  Vies 
interpolation  dont  il  accuse  Eusebe.  des  poètes  grecs  se  distinguent  parl'é- 

III.  Luciani  Timon,  grœc.  et  lat.,  rudition  plus  que  par  l'élégance  dusty- 
cumnotis,  Paris.,  1655,  in-4*.  le;  elles  ont  été  ré'unp.  par  Reland, 

IV.  Epistola  quarum plcrœque  ad  Amst.,  4700,  puisa  Bàle,  1 766, in-1 2. 
emendationem  scriptorum  veterum  X.  Le  Festin  de  Xénophon,  trad. 
pertinent,  Salm.,  J.  Lesnicr,  4  659,  en  franc.,  Paris,  1666,  in-1 2. 
in-4*. — Pars  II,  cuiacccduntAristo-  XI.  Premier  Alcibiade  de  Platon* 
phanisConcionatriccs,grac.et  lut.,  mis  en  franc.,  Paris,  1666,  iu-12; 
cum  notis,  Salm.,  4665,  in-4";  nouv.  nouv.  édit.  aûg.  do  remarques.Amst., 
édit.  comprenant   les  deux  parties,  1766,  in-8*. 

Salm..  1674,  2  vol.  in-4\  — Touten  XII. Traité  delà  superstition,com- 

faisant  l'éloge  de  cet  ouvrage,  «  où  l'on  pose  par  Plutarque  et  trad. en  franç. 

voit  plusieurs  passages  des  anciens  avec  un  Entretien  sur  la  vie  de  Ho- 

au leurs  expliqués  avec  beaucoup  d'é-  mulus,  Saumur,  1666,  in-12. 

rudition,  des  conjectures  ingénieuses  XIII.  C.  Mliani  Variée  historia% 

pour  rétablir  des  endroits  qui  parais-  gr.et  lat.,  fWfwrfa/<r,Salm.,1667, 8*. 

sent  corrompus, et  de  belles  remarques  XIV.  La  Vie  d'Aristippc,  traduite 

touchant  l'histoire  et  la  chronologie,»  du  grec  de  Dioghie  Laërce,  Paris, 

Gallois,  dans  le  Journal  des  savants,  4  667,  in-12;  réimp.  dans  le  T.  II  des 

osa  blâmer  la  hardiesse  de  la  critique  Mémoires  de  littérature  de  Sallengre. 

de  Le  Fèvre,  qui  lui  répondit  par  Le  W.Eutropii  historiaromanacwn 
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Vi  ris  illustribus  Awelii  Yktoris,  cum 
brevibus  notis,  Salm.,  1667,  in-8'. 

XVI.  Prima  Scaligerana  nusquam 
antehac  édita,  Grou.  [Salm.],  1669, 
in-1 2;  Ullraj.,  1670,  in-8*.  —  Ce 
Scaligeraua  est  appelé  premier,  parce 
qu'il  se  rapporte  a  la  1 partie  de  la 
vie  de  Scaliger.  Il  a  été  réimp.  avec  le 
second  (publ.  en  1606  par  les  frères 
Yassan),  Colog.  [Amsl],  169o,  in-12, 
sous  ce  titre  :  Scaligerana  ou  bons 
mots,  rencontres  agréables,  etc.,  de 
J.  Scaliger,  avec  des  notes  de  T.  Le 
Fèvre  et  de  P.  Colomiès. 

XVII.  Justiui  Epitome  Historiarum 
univ.  Trogi  Pompeii,  cumemendatio- 
nibus  et  notis,  Salm.,  1671,  in*  1 2. 

XVI II.  Ter entii  Comoediœ,  cum  no- 
tulis,  Salm.,  1 67 1 ,  in- 1 2 . — A  la  suile 
des  notes  se  trouve  une  trad.,  en  vers 
latins,  de  VEpiiaphe  d'Adonis  par  Biou 
de  Smyrne. 

XIX.  Q.  Horatii  Flacci  Operatcum 
notulis,  Salm.,  1671,  in- 12. 

XX.  Méthode  pour  commencer  les. 
humanités  grecques  et  latines,  Sau- 
mur.  1 672,  in-1  i  ;  réimp.  dans  le  T.  II 
des  Mémoires  de  Sallengre,  et  h  Paris, 

1 731 ,  in-1 2;  trad.  en  angl.,  Lond., 
1723,  in-1 2.  —  On  trouve  dans  ce  vol. 
un  poème  de  Lo  Fèvre  sur  la  mort  d'un 
de  ses  fils  qu'il  avait  instruit  avec  le  plus 
grand  succès  d'après  cette  méthode. 

XXI.  Fabula  ex  Locmanis  arabico 
latinisversibusredditœ,  Salm.,  1 673, 
in-1 2;  réimp.  avec  le  N*  IV,  Salm., 

1674,  %  vol.  in-4f .  — Le  Fèvre  61  cette 
trad.,  que  des  juges  éclairés  ont  com- 
parée à  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué 
de  rneilleur.dans  les  intervalles  lucides 
que  lui  laissait  la  fièvre. 

XXII.  Virgilii  Opéra,  cum  notis, 
Salm.,  1675,  in-1 2. 

XXIII.  Plinii  Panegyricus,  Salm., 

1675,  in-1 2.  —  Nicéron  en  cite  une  é- 
dit.  de  1671. 

XX1Y.  Dionysii  Alexandrini  de  Si- 
tu  orèis  liber,  greec.  et  lat.,  Salm-, 

1676,  in-8\ 

XXV.  Anacreontis  et  Saphonis 
Cartnina,  grœe.  et  lut.,  cum  notis, 
Salm.,  4680,  in-1 2. 


Selon  Huet,  Le  Fèvre  laissa  deux 
enfants,  un  fils  et  une  tille,  de  son  ma- 
riage avec  Mûrie  Olivier,  ll'après  Bo- 
diu,  dans  ses  Recherches  sur  Saumur, 
il  cul  quatre  fils  et  une  fille,  la  céltfcte* 
M**  Dacier.  Pour  concilier  ces  écri* 
vains,  il  faut  admettre  que  trois  de  ses 
fils  le  précédèrent  dans  la  tombe.  Celui 
qui  survécut,  nommé  Tannegui,  fut  mi- 
nistre en  Suisse,  puis  en  Hollande,  où 
il  publia  un  traite,  paradoxal  sous  ce  ti- 
tre :  De  fulilitate  poètices,  Arast., 
1 697,  in-1 1. 11  passa  ensuite  en  Angle- 
terre et  desservit  pendant  quinze  ou 
seize  ans  une  des  églises  françaises  de 
Londres.  Bodin  affirme  qu'il  tit  imp., 
eu  1710,  dans  cette  dernière  ville,  un 
Commentaire  algébrique  estimé.  Sur 
1  a  fin  du  règne  de  Louis  X I V,  en  \  7  I  3, 
il  revint  en  France  et  se  convertit.  Sou 
apostasie  lui  valut,  au  mois  de  janv. 
1715,  une  pension  de  2000  livre»; 
mais  il  paraît  qu'elle  fut  mal  payée,  car 
M"  Dacier,  sur  la  deroaude  de  qui  il 
l'avait  obtenue,  présenta  au  Régent;  au 
mois  de  juill.  1746,  un  placet  pour  en 
demander  le  paiement  au  nom  de  sou 
frère  (Supplém.  franc.  2222.)  Le  Fè- 
vre mourut  à  Saumur,  le  1 8  déc.  1717. 
C'était  un  homme  d'un  mérite  très  or- 
dinaire; sa  sœur,  au  contraire,  fut  une 
des  femmes  les  plu»  remarquables  de 
son  temps. 

On  ignore,  chose  étrange,  la  date 
précise  de  la  naissance  de  M-  Dacier. 
Selon  Nicéron  et  tous  ses  biographes, 
elle  vînt  au  monde  à  Saumur  en  1651  ; 
mais  Bodin  prétend  que  c'est  une  er- 
reur, appuyant  son  assertion  sur  les 
Registres  de  l'église  de  Saumur  où  il  a 
trouvé,  sous  la  date  du  8  mars  4  65  4,  la 
mention  du  baptême  d'une  enfant  de 
Tannegui  Le  Fèvre,  qui,  selon  lui,  ne 
peut  être  que  sa  tille  Anne.  Nos  pro- 
pres recherches  ne  nous  ont  rien  appris 
do  positif  à  cet  égard.  Dans  son  acte 
do  mariage,  Anne  Le  Fèvre  est  dite 
avoir  environ  33  ans,  en  4683,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  serait  née  vers  1651, 
tandis  que  facto  de  son  décès  lui  donne 
67  ans  en  1 720,  ce  qui  recule  sa  nais- 
sance jusqu'en  1653. 
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Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans,  rien  ne 
fit  même  soupçonner  à  Tannegui  Le 
Fèvre  les  dispositions  étonnantes  de  sa 
fille  pour  les  belles-lettres;  le  hasard 
les  lui  révéla,  et  il  résolut  dès  lors  do 
les  cultiver.  Anne  lit  de  rapides  progrès 
non-seulement  dans  le  latin,  mais  dans 
le  grec;  l'étude  de  l'italien  fut  pour  elle 
Un  délassement.  Après  la  mort  de  son 
père,  elle  vint  à  Paris  où  sa  réputation 
l'avait  précédée.  La  publication  de  son 
Callimaque,  par  laquelle  elle  débuta 
dans  la  carrière  littéraire,  répandit  tant 
d'éclat  sur  soo  nom,  quo  Montausier 
l'inscrivit  sur  la  liste  des  savants  qu'il 
avait  charges  de  commenter  les  anciens 
auteurs  ad  usum  Delphini,  et  que 
Christino  de  Suède  lui  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  pour  l'attirer  auprès  d'elle  à 
Rome.  AnncLeFèvre  ne  put  se  déci- 
der à  quitter  sa  patrie;  mais  après  quel- 
ques hésitations,  elle  accepta  les  ollVes 
du  duc  de  Montausier,  et  mit  au  jour 
ses  savants  commentaires  sur  Floruset 
sur  Aurélius  Victor. 

Anne  LeFèvre  était  veuve  du  libraire 
Jean  Lesjùer.bqui  son  père  l'avait  don- 
née en  mariage. Celte  union  malassorlio 
n'avait  pas  été  heureuse;  on  dit  même 
uc  la  jeune  femme,  qui  s'était  éprise 
'un  dos  élèves  do  son  père,  no  garda 
pas  a  son  vieil  époux  la  fidélité  conju- 
gale, et  qu'elle  eut  de  Dacier  une  fille 
que  Lesuier  refusa  d'abord  de  recon- 
naître. Mailrcsse  do  suivre  son  inclina- 
tion par  la  mort  de  son  époux,  Anne  Le 
Fèvre  aurait  pu,  dès  son  arrivée  à  Pa- 
ris, faire  sanctionner  par  la  religion  ses 
liaisons  avec  son  amant  ;  elle  n'y  son- 
gea cependant  qu'en  1083.  Les  trois 
bans  furent  publiés,  sans  opposition, 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  à 
l'église  de  Charentou,  et  le  mariage  bé- 
ni par  Allix,  lo  4  novembre,  en  pré- 
sence de  Jean  Jacobé,  sieur  de  Fré- 
mout  d'Ablancourt,  et  de  François  Ja- 
niçou,  sieur  deMarsin.  Dacier  avait  ob- 
leuu  la  permission  de  faire  célébrer  son 
mariage  à  Paris,  à  cause  d'une  indispo- 
sition delajeuucvcuve  {Reg.de  Cha- 
rentou, ann.  1683). 
Quelque  temps  auparavant,  La  Mon- 


noye  écrivait  :  «  Wu  Le  Fèvre  est  une 
admirable  fille,  et  je  m'ôtonue  qu'avec 
tant  d'esprit,  elle  soit  encore  hugue- 
note; ce  u'est  plu?  que  la  religion  des 
dupes;  aussi  crois-je  qu'elle  prétend 
bien  changer,  mais  qu'elle  attend  ,îe 
bon  moment,  et  qu'elle  veut  faire  ser- 
vir ce  changement  à  sa  fortune.  »  Les 
prévisions  de  La  Monnoye  ne  furent 
pas  trompées.  Pressés  de  plus  en  plus 
pur  la  misère,  les  nouveaux  époux  sen- 
tirent la  nécessité  de  ne  pas  différer 
davantage  leur  conversion;dès  l'année 
1684,  ils  déclarèrent  à  Moutausier  eU 
Bossuet  leur  dessein  d'embrasser  la  re- 
ligion romaine;  puis  ils  allèrent  faire 
leur  abjuration  à  Castres,  comme  nous 
l'avons  raconté  ailleurs  (Voy.  IV,  p. 
1  Chauirepié  rapporte  qu'après  leur 
arrivée,  ils  se  rendirent  au  temple  pro- 
testant, accompagnés  de  leur  fille, 
mais  que  le  consistoire,  craignant  que 
la  préscuce  de  cette  enfant  ne  servit  de 
prétexte  au  clergé  catholique  pour  lui 
susciter  de  mauvaises  affaires,  rofusa 
de  l'y  recevoir  avant  communication 
de  son  acte  de  naissance.  Celle  anec- 
dote nous  a  l'air  d'une  fable.  JI  est  vrai 
qu'une  déclaration  récente  (31  janv. 
1082)  ordonnait  que  les  enfants  illégi- 
times nés  de  Réformées  seraient  élevés 
dans  la  religion  romaine  (Voy.  Pièces 
juslif.V  LXXXYlll);mais  la  jeune  fille 
de  Lesnier  ne  pouvait  être  regardée 
comme  illégitime  puisqu'elle  était  née 
pendant  le  mariage  et  que  de  plus  son 
père  l'availreconnue.Si  pareille  deman- 
de avait  été  adressée  5  Dacier,  on  ne  de- 
vrait y  voir  qu'une  curiosité  indiscrète 
de  la  part  du  consistoire  de  Castres,  et  * 
l'on  comprendrait  que  Dacier  eût  ac- 
cueilli fort  mal  le  ministre  chargé  de 
lui  demander  une  semblable  commu- 
nication. 

Après  leur  conversion,  les  deux 
époux  revinrent  à  Paris,  où  M"4  Da- 
cier se  livra  avec  uno  nouvelle  ardeur 
0  des  travaux  littéraires  qui,  comme  le 
dit  Voltaire,  lui  font  un  honneur  iou- 
mortel.  Elle  mourut,  après  une  dou- 
loureuse maladie,  dans  son  appaxie- 
meut  au  Louvre,  le  17  aoûl  4  7*0, 
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fut  inhumée  le  lendemain  à  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois. 

Madame  Dacier  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable par  son  caractère  que  par 
ses  talents.  On  s'accorde  à  louer  la 
simplicité  de  ses  goûts,  sa  bonté,  son 
égalité  d'âme,  sa  piété,  sa  modestie, 
sa  sage  économie  et  son  ardente  cha- 
rité. Comme  écrivain,  elle  est  plus 
estimable  par  sa  vaste  érudition  que 
par  l'éclat  de  son  talent  et  la  pureté  de 
son  goût.  Son  style  manque  de  grâce, 
de  délicatesse,  il  n'a  ni  couleur,  ni  élé- 
vation, il  est  aussi  diffus  et  aussi  terne 
que  celui  de  son  mari  dont  il  est  dif- 
ficile de  le  distinguer  dans  les  œuvres 
qu'ils  ont  publiées  en  commun.  En 
1684,  elle  avait  été  nommée  membre 
de  l'académie  des  Ricovratide  Padoue. 
Quoique  la  moitié  seulement  de  ses  ou- 
vrages ait  été  publiée  avant  sa  conver- 
sion, nous  en  donnerons  la  liste  com- 
plète. 

I.  Callimachi  Hymni,  epigram- 
tnata  et  fragmenta,  grœc.  et  lat., 
necnon  ejusdem  poëmatium  de  comâ 
Bérénices  a  Catullo  versum,  cum 
notis  et  indice,  Paris.,  4674,  in-4*  ; 
1 675,  in-4\ — Les  notes  ontété  réimp. 
dans  l'édit.  de  Callimaque  donnée  par 
Gravius  àUtrecht,  1697,  2  vol.  in-8"; 

H.  L.  A.  Flori  Rerum  romanarum 
epitome,  cum  interprétations  ad  u- 
tum  Delphini,  Paris.,  1674,  in-4*., 
Oxon.,  1698,  in-8*;  Venet.,1714,  4». 

III.  Sexti  Aurelii  Victoris  Histo- 
rié romanœcompendium,cum  inter- 
prétations et  notis, ad  usum  Delphi- 
«t.  Paris.,  1681,  in- 4\ 

IV.  Les  poésies  aV  Anacréon  et  de 
Sapho,  trad.  du  grec  arec  remar- 
ques, Paris,  1681,  in-8*  ;Amst,  1699, 
in-1  S  ;  réimp.  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres, à  Amst.,  1716,  in-8',  avec  les 
Notes  latines  de  Tannegui  Le  Fèvre. 

V.  Eutropii  Historiée  romanm  bre- 
viarium,  cum  notis  et  emendationi- 
bus,  ad  usum  DelpMni,  Paris.,  1683, 
in-4*;  Oxon.,  1696,  in-8". 

VI.  V Amphitryon,  VEpidicuset  le 
Rudens, comédies  de  Plante,  trad.en 
franç.avec  des  remarques  et  un  exa- 


men selon  les  règles  du  théâtre,  Pa- 
ris, 1683,  3  vol.  in-4  2  ;  réimp.  par 
Limiers  dans  sa  traduction  de  Plaute, 
Amst.,  4718. 

VII.  Dictys  Cretensis  et  Dares 
Phrygius,  ad  usum  Delphini,  Paris., 
4  684,  in-4*;nouv.  édit.augm.,  Amst., 
4702,  in-8°. 

VIII .  Le  Plutus  et  les  Nuées  d'A- 
ristophane, comédies  grecques,  trad- 
en  franc,  avec  des  remarques  et  un 
examen  de  chaque  pièce  selon  les  rè- 
gles du  théâtrtjPàr'xs,  4  684,  in-4  2. 

IX.  Les  comédies  de  Térence,trad. 
en  franc,  avec  des  remarques,  Paris, 
1688,  3  vol.  in-4  2  ;  Amst.,  1691,  3 
vol.in-12;  Zitlau,  1705,  in-12;  Rott., 
1717,3  vol.  in- 12. Cette  dernière  édi- 
tion est  la  meilleure. 

X.  L'Iliade  d'Homère,  trad-  en 
franc,  avec  des  remarques,  Paris, 
4711*,  3  vol.  in-12;  1720,  3  vol.in-12. 

W.  De  s  causes  de  la  corruption  du 
go<H,Vaù*,  171 4,  in-12;  Amst. ,1715, 
in-8".  —  Dans  cet  ouvrage,  M"*  Da- 
cier prend  la  défense  d'Homère  contre 
La  Motte  avec  tout  l'emportement  d'une 
admiration  fanatique. La  Motte  n'opposa 
à  ses  injures  que  de  l'esprit  et  de  la 
douceur. 

XII  Homère  dé  fendu  contre  l'Apo- 
logie du  R  P.  Hardouin,  ou  suite  des 
Causes  de  la  corruption  dugoût,?*- 
ris,  1716,  in-12;  Amst ,  1717,  in-12. 

—  M—  Dacier  ne  ménage  pas  plus  Har- 
douin que  La  Motte 

XIII.  V Odyssée  d'Homère,tr ad. e% 
franç.  avec  des  remarques,  Paris, 
4716,  3  vol.  in-42;  Amst.,  4747,  3 
vol.  in-4  2;  réimp. avccVIliade,  Amst., 
4731,  7  vol.  in-12  ,  grav.  de  Picart. 

—  Selon  Lebrr,  les  deux  poèmes  au- 
raient déjà  paru  ensemble, Paris,  4  7H, 
6  vol.  in-12. 

M**  Dacier  a  travaillé,  en  outre,  avec 
son  mari, à  la  trad.  des  Réflexions  mo- 
rales de  l'empereur  Marc-Antonin  et 
des.  Vies  de  Plutarque ,  dont  elle  tra- 
duisit deux  seulement.  Elle  avait  fait 
aussi  des  Remarques  sur  l'Ecriture 
Sainte  ;  mais  elle  refusa  constamment 
de  les  donner  au  public,  disant  à  ceux 
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qui  l'en  pressaient  qu'une  femme  doit 
lire  et  méditer  l'Ecriture  pour  régler 
sa  conduite  sur  ce  qu'elle  enseigne, 
mais  qu'elle  doit  garder  le  silence, 
suivaut  le  précepte  de  saint  Paul. 

M"*  Dacier  avait  eu  trois  enfants,  un 
fils  et  deux  filles.  L'aînée  de  ces  der- 
nières.celle  qui  doit  être  née  avant  son 
second  mariage,  prit  le  voile;  l'autre 
mourut  jeune,  ainsi  que  son  frère,  qui 
donnait  de  grandes  espérances. 

LE  FÈVRE  D'ETAPLES  (Jac- 
ques), en  latin  Faber  stapulensis, 
appelé  aussi  Fabbi.  savant  presque  uni- 
versel et  uu  des  plus  habiles  commen- 
tateurs de  la  Bible,  dont  il  donna  le 
premier  une  traduction  française  un 
peu  Gdèle, naquit  à  Etaples,vers  1455, 
selon  M.  Graf,  auteur  d'un  Essai  sur 
•a  vie  et  ses  écrits  (Slrasb.,  1842,  4-). 

S'il  falbit  en  croire  Florimond  de 
Raemond,  Le  Fèvre  aurait  vu  le  jour 
dans  une  famille  très  pauvre;  c'était, 
dit-il,  «  un  pauvre  enfant  sans  berceau 
et  sans  aveu.  «Trithcme.  au  contraire, 
affirme  qu'il  possédait  à  Etuples  «  un 
patrimoine  non  méprisable.»  Riche  ou 
pauvre,  il  n'en  a  pas  moins  été  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps. 

Il  fit  ses  études  à  Paris  où  il  prit  le 
grade  de  mattre-ès-arts;  puis  entraîné 
par  l'enthousiasme  qui  s'était  emparé 
de  tous  les  esprits  avides  de  lumière, 
depuis  que  le  goût  de  la  littérature  et 
des  arts  avait  été  réveillé  en  Occident 
par  les  savants  chassés  de  Conslanti- 
nople,  il  fit  à  sa  famille  l'abandon  de 
son  patrimoine,  renonça  aux  bénéfices 
qu'il  possédait,et  pritla  route  de  l'Ita- 
talie,  où,  au  rapport  de  Bealus  Rheua- 
nus ,  il  suivit  les  leçons  de  Jean  Ar- 
gyropyle.  Après  avoir  parcouru,  pen- 
dant quelques  années ,  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  et  même,  dit-on,  do 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  non  dans  un  but 
de  pure  curiosité,  mais  avec  l'intention 
d'étendre  et  de  perfectionner  ses  con- 
naissances, Le  Fèvre  revint  dans  sa 
patrie,  et  fut  nommé,  à  ce  que  nous 
apprend  Des  Maizeaux,  professeur  de 
mathémathiques  et  de  philosophie  au 
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collège  du  cardinal  Le  Moine,  à  Paris. 
Le  premier  en  France,  et  longtemps 
avant  Ramus,  il  eut  le  courage  de  s'é- 
lever au-dessus  des  futiles  chicanes 
de  l'école  et  de  substituer  à  une  sco- 
laslique  barbare  des  études  fortes  et 
sérieuses.  Sa  réputation  grandit  rapi- 
dement; il  acquit  jusque  chez  les  étran- 
gers le  renom  du  restaurateur  de  la 
saine  dialectique.  Loin  de  confondre, 
comme Ramus, la  scolaslique  etle  péri- 
patétisme  dans  la  même  haine,  il  s'at- 
tacha de  préférence  à  la  philosophie 
d'Aristole.Non  content  de  l'expliquerde 
vive  voix,  il  se  fit  un  devoir  de  traduire 
la  plupart  des  ouvrages  du  grand  phi- 
losophe et  jde  les  publier, accompagnés 
de  paraphrases  propres  à  en  faciliter 
l'intelligence. 

Les  puissantesprotections  qu'il  trou- 
va à  la  cour  de  Louis  XII  l'aidèrent  à 
remplir  sa  tache.  Ce  prince  et  ses  cour- 
tisans tenaient  à  honneur  de  favoriser 
les  lettres, à  l'exemple  des  princes  d'I- 
talie; leur  appui  ne  lui  fit  donc  jamais 
défaut  ;  cependant  nul  d'entre  eux  no  lui 
témoigna  plus  do  bienveillance  que 
Guillaume  Briçonnet ,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  depuis  1 51 6,  é- 
véque  de  Meaux,  qui  non-seulement 
lui  offrit  dans  son  monastère  un  asile 
paisible,  mais  qui  lui  fournil  généreuse- 
ment les  moyens  de  se  livrer  sans  sou- 
ci à  ses  travaux  littéraires. 

En  151 4, Le  Fèvre  accompagna  son 
protecteur  à  Narbonne.  Au  retour  de  ce 
■voyage,  il  fut  attaqué  d'une  longue 
maladie.  Il  entrait  à  peine  en  convales- 
cence lorsque  Briçonnet ,  qui  avait  été 
envoyéen  ambassade  à  Rome,  en  151 8, 
et  eu  était  revenu  pénétré  de  la  néces- 
sité d'une  réforme,  l'appela  dans  son 
diocèse. 

Depuis  longtemps  déjà,  Le  Fèvre  était 
en  butte  à  l'inimitié  redoutable  des 
théologiens  et  des  moines.  11  se  sou- 
mettait encore,  il  est  vrai,  avec  toute 
l'obéissance  désirable,  aux  ordonnan- 
ces de  l'Eglise;  il  observait  religieu- 
sement les  jeûnes  prescrits,  vénérait 
les  reliques,  «  faisoit  les  plus  grandes 
révérences  aux  images,  »  comme  dit 
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Farel,  son  disciple,  implorait  dévote- 
ment l'intercession  des  Saints  et  adres- 
sait a  la  Vierge  les  prières  les  plus  fer- 
ventes; mais  il  avait  déjà  osé  émettre 
dans  quelques  -  uns  de  ses  écrits  des  do u- 
tes  sur  le  mérite  des  ouvres  et  l'utilité 
des  exercices  de  dévotion  recomman- 
dés par  l'Eglise  romaine.  Celte  indé- 
pendance d'esprit.jointe  au  mépris  qu'il 
témoignait  pour  (a  scolastique.ne  pou- 
vait manquer  de  lui  susciter  de  dange- 
reux ennemis.  Leur  haine  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  éclater;  il  la  leur 
fournil  par  sa  dissertation  sur  les  trois 
Mario  où,  contrairement  a  eu  qui  se  li- 
sait daus  le  bréviaire  romain,  il  éta- 
blissait que  Mario-M  idclaino ,  Marie, 
sœur  do  Lazare,  et  Marie  la  pécheresse 
n'étaient  pas  la  même  personne.  Celte 
opinion,  professée  de  tout  lomps  par  l'E- 
glise grecque  et  admise  aujourd'hui 
par  toute  l'Kglise  latine,  parut  une  hé- 
résie damnableaux  moines  du  xvi*  siè- 
cle, dont  les  clameurs  redoublèrent  à 
l'apparition  d'une  autre  dissert.,  où  Le 
Fèvre  prouvait  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'Anne,  mèro  do  Marie,  n'a- 
vait pas  été  mariée  trois  fois,  qu'elle 
o'avait  pas  eu  trois  tilles,  nommées 
toutes  trois  Marie,  mais  qu'elle  u'avait 
eu  qu'un  mari  el  une  fille,  Marie,  mère 
de  Jésus. Co  fut  un  toile  général  :  Fran- 
ciscains, Dominicains,  Carmes  se  dé- 
clarèrent les  défenseurs  d'une  tradition 
qui  ne  s'appuyait  sur  aucuno  preuve; 
les  chaires  retentirent  des  injures  les 
plus  grossières  lancées  contre  l'auda- 
cieux critique,  et  la  $orbonne,  par  ar- 
rêt du  9  nov.  I oit, déclara  hérétique 
quiconque  enseignerait  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs Marie-Madelaiue.  Déjà  le  parle- 
ment se  disposait  à  donner  raison  5  l'i- 
gnoranco  monacale,  eu  faisant  brûler 
Lo  Fèvro,  lorsque  François  l",  écou- 
tant l'avis  raisonnable  de  son  confes- 
seur, Guillaumo  Petit,  lui  fit  défendre 
de  passer  outre. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  quo 
Lo  Fèvre  fut  appelé  à  Meaux,  où  il 
travailla  avec  un  redoublement  de  zèle 
à  répara dro  en  France  la  connaissance 
île  l'Évangile,  secondé  dans  ses  pieux 


efforts  par  Guillaume  Fçtrel,  MicJul 
d'Arandc,  Martial  Mazurier,  prédi- 
cateur renommé  et  principal  du  col- 
lège Saint-Michel ,  Gérard  Roussel, 
Jean  Le  Comte,  et  par  l'évoque  Bri- 
çonnet  lui-même  qui  semblait  s'affer- 
mir de  plus  en  plus  daus  ses  projets  de 
réforme.  Ses  travaux  no  restèrent  pas 
infructueux.  «  Il  s'engendra,  dit  Cres- 
pin,  un  ardent  désir  eu  plusieurs  per- 
sonnes, tant  d'hommes  que  de  femmes, 
de  connoistre  la  voye  de  salut,  nou- 
vellement révélée.  «Cetlo  ardeur  reli- 
gieuse émut  ta  Sorbonne  qui  prit  con- 
tre Le  Fèvro  des  mesures  de  rigueur, 
en  condamnant  un  grand  nombre  de 
propositions  tirées  de  ses  livres.  Le 
parlement,  de  son  côté,  fit  saisir  sus 
Commentaires  sur  les  Evangiles,  el 
décréta  d'ajournement  persounel  l'au- 
teur, que  l'évêque  de  Meaux  venait 
do  nommer  son  grand  -  vicaire  (  I" 
niai  4  .'i23  ),  et  qui  u'cchjppa  au  sort 
réservé  à  Louis  de  lierijuin ,  que 
.grâce  à  de  puissantes  protections.  A  la 
prière  de  Marguerite  de  Valois,  Fran- 
çois 1"  renouvela  ses  défenses  d'inquié- 
ter un  aussi  savant  docteur,  évoqua 
l'affaire  à  son  Conseil,  le  31  juill.,  et 
défendit  la  vente  des  ouvrages  de  Be- 
da,  le  plus  fougueux  des  Sorbonnistes 
{Fonds  de  Ùrienne,  N«  205). 

Cependant  les  attaques  réitérées  et 
do  plus  en  plus  haineuses  dont  son 
grand-vicaire  était  l'objet,  épouvantè- 
rent l'évêque.  11  se  bâta  de  détourner 
le  danger  qui  le  menaçait  lui-même, 
en  publiant  plusieurs  ordonnances  pro- 
pres à  rétablir  sa  réputation  d'orthodoxie 
fortement  compromise.  La  plupart  des 
compagnons  d'a'uvrc  de  Lo  Fèvre  jugè- 
rent ù  propos  de  s'éloigner.  Pour  lui, 
il  resta  auprès  de  Briçonnct,  veillant  à 
l'impression  de  sa  traduction  des  Livres 
saints,  et  quoique  le  faible  évêque,  sous 
l'empire  de  la  peur,  se  prononçât  de 
jour  en  jour  plus  ouvertement  contre 
«  la  secte  de  Luther, .»  il  vécut  assez 
trauquille  jusqu'à  la  captivité  de  Fran- 
çois 1",  qui  remit  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  sa  mère.  Dèsle  17  mai  1525, 
Louise  de  Savoie  ordonna  l'exécution 
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en  F/ance  de  la  bulle  de  Clément  VII 
(Voy.  Pièces  justilic.  N*  1).  Par  arrêt 
du  3  oct..  le  parlement  mit  donc  eu 
accusation  Caroli,  Mazurier,  Roussel 
et  Le  Fèvre,  comme  les  fauteurs  des 
hérésies  qui  s'étaient  répandues  d.ins  le 
diocèse  de  Meaux.  «  El  faut  noter,  lit- on 
dans  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Pa- 
ris, que  la  plus  grande  partie  de  Meaulx 
csloit  infectée  de  la  faulce  doctriue  de 
Luther,  et  disait-on,  qu'un  nommé  Fal- 
ry  [Fahri],  prestre,  estudiant  avec 
autres,  estoit  causo  desdiclz  embrouil- 
leovens,  et  entre  autres  choses,  qu'il 
no  falloit  avoir  és  églises  aucunes  ima- 
ges, no  prendre  eauo  beniste  pour  ef- 
facer tous  les  péchez,  ne  prier  pour 
les  trespassez,  6  cause  qu'incontinent, 
après  lo  trespas  ilz  alloient  en  paradis 
ou  en  enfer,  et  qu'il  n'y  avoit  nul  pur- 
gatoiro,  et  qu'il  n'esloit  vray  et  ne  le 
croyoit  pas.  *>  Tels  étaient  les  progrès 
que  Lo  Fèvre  avait  faits  dans  les  doc- 
trines évaugéliquos.  lorsque  la  nou- 
velle persécution  dirigée  contre  lui  et 
coulro  laquelle  la  protection  de  Mar- 
guerite de  Valois  no  put  celle  fois  le 
garantir  (1),  le  força  à  prendre  la  fuite, 
il  se  sauva  à  Strasbourg,  accompagné 
de  Roussel.  Le  20  nov.  1525,  Capiton 
annonçait  hZvsinglel'arrivéedaus  colle 
ville  hospitalière  de  Farci,  Le  Fèvre 
d'Etaples,  Roussel,  Yadaste,  et  d'un 
certain  Simon,  tous  français,  dit-il, 
et  mes  hôtes,  on  ajoutant  :  «  Jacobus 
se  nomiuat  Antoninum  Poregrinum  et 
Rufus  Tolsinium,  nam  lalcre  cupiunt, 
et  tamen  pucris  noti  sunt.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
à.  Meaux,  Marguerite  était  en  Espagne 
où  elle  travaillait  à  la  délivrance  de  son 
frère.  Lorsque  le  roi  revint  à  Paris, 
elle  obtint  de  lui  non-seulement  le  rap- 
pel de  Le  Fèvre,  mais  sa  norainaliou  à 
la  placo  de  précepteur  du  prince  Cbar- 

(\)  Marguerite  obtint  bien  de  son  frère  an 
ordre  t12nov.  1oî5)  dp  laisser  en  repos,  jus- 
qu'à sou  retour,  un  ptrsonnago  de  si  grande 
et  bonne  renommée  et  xi  saincte  rie;  niais  le 
parlement  refusa  de  cesser  les  poursuites,  en 
fondant  sa  résistance  sur  des  motifs  qui  dé- 
notent ou  un  étonnant  fanatisme  ou  une  dé» 
lesiaMe  i>îpocri*ie.(f,'>»<f«  deDrienne,  îS»  805). 


les,  3*  fils  de  François  l,f,mort  duc 
d'Orléans  en  1545  (t). 

Protégé  par  la  haute  position  qu'il 
occupait  contre  les  attaques  do  ses  en- 
nemis, Le  Fèvre  crut  pouvoir  se  livrer 
en  paix  à  ses  travaux  sur  la  Bible  ; 
il  entreprit,  en  outre,  à  la  demande  du 
roi,  une  traduction  des  Homélies  de 
Chrysostômo  sur  les  Actes,  mais  il 
avait  affaire  à  un  lerrible  adversaire,  a. 
l'infatigable  Noèl  Ueda,  que  les  procès 
AtBerquin  ont  rendu  à  jamais  fameux. 
Redoutant  pour  lui  lo  même  sort,  Mar- 
guerite l'emmena  a  Mois  et  lo  chargea 
du  soin  de  la  bibliothèque  du  château, 
dont  il  dressa  le  catalogue,  tout  en 
mettant  la  dernière  main  à  sa  traduction 
des  saints  Livres.  Ce  grand  travail 
achevé.  Le  Fèvre  partit  pour  N'éracaveo 
l'agrément  du  roi,  en  1531 ,  et  il  y 
passa  dans  la  tranquillité  cl  lo  repos 
les  dernières  années  do  sa  vie,  qui  se 
prolongea  jusqu'en  i  537  (etH536,  se- 
lon Dolot),  «  11  vesquit  longuement 
dans  les  terres  du  roi  de  Navarre,  dit 
Florimond  do  Rœmond,  semant  plu- 
sieurs doutes  ot  scrupules  ès  conscien- 
cos  do  ceux  qui  lui  vouloient  preslcr 
l'oreille,  faisant  toulesfois  le  catholi- 
que. »  Thomas  Uitbert,  conseiller  de 
l'électeur  palatin,  raconte  qu'il  mourut 
en  pleurant  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  se  soustraire  par  la  fuilo  à  la  persé- 
cution; mais  Bayle  a  fait  ressortir  si 
clairement  l'invraisemblance  de  l'anec- 
dote, quo  uous  devons  la  tenir  pour 
apocryphe,  bien  qu'Uubert  afûrme  l'a- 
voir apprise  do  la  reiuo  de  Navarre 
elle-mftme. 

Lo  Fèvre  d'Etaples  unissait  à  un. 
grand  savoir,  un  esprit  clair  et  métho- 
dique; sa  vie  était  irrépréhensible,  ses 
mœurs  simples  et  douces ,  son  acti- 
vité infatigable  pour  la  recherche  et 

(1)  Ce  prince  était  partisan  de  la  Réforme, 
a  en  juger  par  les  instructions  qu'il  donna 
à  son  secrétaire  Antoine  Mallel,  en  l'en- 
voyant a  Francfort  auprès  de  l'électeur  d« 
Saxe  et  du  landgrave  de  lion",  en  1ôV3.  Ces 
instructions,  publiées  par  le  Yassor  dans  les 
Lettres  et  Mémoires  sur  le  concile  de  Trente, 
ont  été  reproduites  en  latin  par  Gerdesius 
daus  son  Histoire  de  la  Réformation. 
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la  propagation  de  la  vérité.  Les  lettres 
et  les  sciences  lui  durent  beaucoup  ;  il 
a  été  sans  contredit  un  des  agents  les 
plus  influents  de  la  Renaissance  en 
France,  et  en  même  temps,  par  ses  tra- 
vaux sur  la  Bible,  il  a  sans  aucun  doute 
rendu  d'importants  services  a  la  Ré- 
forme. C'est  à  ce  titre  que  la  France 
protestante  a  des  droits  sur  lui,  car  il 
ne  parait  pas  qu'il  se  soit  séparé  ouver- 
tement de  l'Eglise  romaine,  dont  il  re- 
connaissait et  condamnait  d'ailleurs  les 
abus. 
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mos interpretamento  ;  item  Thco- 
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Metaphysica  Introductio  IV dialog. 
libris  elucidata,  authore  J.  Fabro 
stapulensi. 

XIII.  Contenta.  Polit  icorum  libri 
VI II.  Commentant.  Economicorma 
lib.  II.  Commentarix.  Hecatonomia- 
rum  libri  VII.  Economiarum  publi- 
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terprète, cum  commentariis  J.  Fabri. 
Explanationis  L.  Aretini  inCEcono- 
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mica  lib.  Il,  Paris.,  H.  Stephanus, 
4  506,in-fol.;4  51 1  ,in-fol.,etplusieurs 
fois  depuis. 

XIV.  Joannis  Damasceni  Thcologia 
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Académie  illustratus.  Cum  composi- 
tions A nuli  Astronomici  Boni  La t en- 
sis.  Et  geometriaEuclidis.  Paris.,  H. 
Stephanus,  4  507,  in-fol.;  4  54  1  ,in-fol. 
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translata  Paris.,  4508,  4542,  4546, 
in-fol. 

XVII.  Richardû  site  Ricoldi,  ord. 
Pradicatorum,  confutatio  le  gis  Ma- 
humetanœ,  sive  contra  sectam  Ma- 
humetanam  libellus,  Paris.,  H.  Ste- 
phanus, 4509,  in-4*;  réimp.  en  4514 
avec  le  suivant. 

XVIII.  Libellus  de  vitâ  et  moribus 
Turcorum,  a  quodam  christianocap- 
tivo  scriptusf  Paris.,  H.  Stephan., 
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licvm,  romanum,  hebraïcum.vetus  et 
conciliatum,  Paris.,  in  caïnobio  S .  Ger- 
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in-fol.;  2*  édit.,  Prœponuntur  qum 
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gus  disputationis  Ps.  XXX.  Appen- 
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très.  Partitio  Psalmontm  triplex, 
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in-fol.;  Cadomi,  454  5,  in-fol.;  dé- 
dicace à  l'archevêque  de  Narbonne, 
Briçonnet.  —  Le  Fèvre  s'est  con- 
tenté de  reproduire,  sur  trois  colon- 
nes, les  trois  versions  successives  que 
saint  Jérôme  a  données  des  Psaumes. 
II  n'était  pas  assez  versé  dans  l'hébreu 
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pour  se  permettre  d'y  faire  des  correc- 
tions qui  eussent  rendu  le  texte  plus 
correct;  mais  il  joignit  an  moins  à  cha- 
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tarius,  Paris.,  H.  Stephanus, 4  5(0,4°. 
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gentiâ  ex  grœco,  cum  commentariit: 
pramittitur  Apologia  quàd  vêtus  in- 
terprétait Epistolarum  S. Pauli  qxuB 
passim  legitur,  non  sit  translatio 
Hieronymi  :  Canones  Epistolarum 
S.  Pauli:  Accedit  ad  calcem  Linus 
episc.  de  passions  Pétri  et  Pauli,  ex 
graco  in  latinumconversâ.  Hoc  opus 
illustratore  Christo,  qui  lucel  ubique, 
etsi  non  capitur,absolutum  fuit  in  cœno- 
bio  Sancti  Germani  juxta  Parisios,  etc., 
H.Slephan. , 4512  in-fol.; 4  54 5,in-foI.; 
4517,  in-fol.;  4531,  in-fol.;  Colon., 
4  631  ,in-4';Basil.,4  527,in-fol.;  Aotv. , 
4540.  —  C'est  surtout  dans  ces  com- 
mentaires que  Le  Fèvre  émet  le  plus 
clairement  les  opinions  dogmatiques 
qui  le  séparent  de  l'Eglise  romaine, 
sans  l'unir  complètement  à  Luther  et 
encore  moins  à  Calvin.  Il  croit  au  libre 
arbitre,  rejette  la  prédestination  abso- 
lue, n'admet  pas  que  la  foi  seule  sauve 
et  reconnaît  le  mérite  des  œuvres; 
aussi  partage-t-il  l'opinion  de  Zwingle 
sur  le  salut  des  païens  vertueux.  11  ne 
nie  ni  la  présence  réelle,  ni  l'ubiquité, 
mais  il  rejette  le  sacrifice  de  la  messe. 
Il  en  est  déjà  venu  à  ne  plus  attacher 
que  peu  d'importance  à  la  confession, 
au  jeûne,  aux  pèlerinages  et  aux  au- 
tres pratiques  ordonnées  par  l'Eglise  ; 
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nulle  part  enfin  il  ne  témoigne  un  res- 
'  poct  exagéré  pour  l'opinion  des  Pères: 
il  n'hésite  pas, par  exemple,  à  appliquer 
le  fameux  passage  de  Matth.  XVI,  18, 
non  à  la  personne  de  Pierre,  mais  a  la 
■vérité  qu'il  venait  de  proclamer.Lc  Fè- 
vro  emploie  d'ailleurs  dans  son  com- 
'  mentairc  sur  les  Epltresde  saint  Paul  la 
même  méthode  d'interprétation  que 
dans  celui  sur  les  Psaumes;  il  s'attache 
surtout  à  découvrir  le  sens  spirituel,  et 
Ton  comprend  qu'en  marchant  dans 
cette  voie,  il  a  dû  s'égarer  souvent.Ce- 
pendanl  Richard  Simon  le  place  sans 
hésiter  au  nombre  des  plus  habiles 
commentateurs  de  son  siècle.  Afin  de  no 
pas  effaroucher  les  esprits,  il  eut  soin 
d'imprimerie  texte  de  la  Vol  gâte  avec 
toutes  ses  fautes  en  face  de  la  traduc- 
tion nouvelle  qu'il  lit  sur  le  grec,  mais 
en  se  rapprochant  autant  qu«  possible 
de  la  version  reçue  dans  l'Eglise. 

XXII.  Agon'es  martynim  mensis 
jannarti,  [Paris.,  151*]  et  1524,  in- 
fol.;  Rom.,  1559,  in-fol. 

X'XHI.  Liber  trium  tironm  et 
trium  spmtunlium  virgimim: lier- 
ma  Pastorlib:  I.  Vguetini  Visio  lib. 
'  /.'  Fr.  Uoberti  Sermonvm  et  risionnm 
lib.  III.  IHldegardis  Sciv:  Visionnm 
îib:  II.  Elisabeth^  virginis  Scrwo- 
num  et  tisionum  lib.  VI.  Mechtildis 
virgin.  lib.  V  Studiorum  piontm, 
Paris.,  H.  Sleph.,  1513,  in-fol. 

XXI Y.  Arithmetica  X  libris  de- 
monstrata.  Musica  libris demonstra- 
'  iâ  IV.  Epilome  in  libros  arithmeticos 
Boetii.  Rhythmimnchi*  Indus,  qui  et 
■pngna  numerorum  appellatur ,  V 
«dit.,  Paris.,  1 514,  in-folio.  —  Nous 
n'avons  pu  trouver  la  dato  de  la  pre- 
mière édil.  Peut-être  celle-ci  est-elle 
appelée  douxième,  parce  qu'elle  con- 
tient des  textes  déjà  imprimés  précé- 
demment. 

XXV.  Metaphysicaintroductio  IV 
Dialogorum  libris  élucidât  a,  Paris., 
1515,  in-fol.  C'est  évidemment  la  *• 
édit.  du  traité  signalé  N*  XII. —  «  Sans 
s'clre  créé  une  doctrine  propre  en  phi 
losophie,  dit  Gérando,  Le  Fèvre  acquit 
:  la  réputation  d'un  vrai  et  grand  phi- 
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losophe,  parce  qu'il  a  préparé  du  moins 
les  progrès  de  la  science  en  môme 
temps  qu'étendu  son  empire  et  rendu 
ses  leçons  plus  accessibles.  Ce  fut  par 
ses  soins  infatigables  qu'Aristote  Se 
montra  enfin  aux  regards  surpris  de 
ceux  qui  depuis  si  longtemps  croyaient 
lo  suivre.  Mais,  ajoute-t-il,  il  eut  te 
bon  esprit  de  présenter  ce  grand  mat- 
Ire  comme  un  modèle,  au  lieu  de  pré- 
leudre  encore  l'imposer  comme  une 
autorité.  » 

XXVI.  Contenta.  Evch'dis  mega- 
rensis  geometricorurn  elementorum 
lib.  XV.  Campanigalli  trans-alpini 
ineosdem  commentar.  lib.  .XV.  The- 
onis  alexandrini,  Barthol.  Zambcrto 
veneto  interprète,  in  XIII  priorts 
Commentarionm  lib.  XIII.  Hypsi- 
dis  alexandriniin  dnospûsteriores, 
eodem  ll.Zamberio  interp  \Commcn- 
tarionim  lib.  II,  Paris.,  sans  date,  in- 
fol.  —  Dédicace  à  François  Briçonnei 
datée  de  1516,  poslridie  Epiphaôia». 

XXVII.  De  Marià  Magdalenâ  et  tri- 
duo  Christi  disccptatio,?i\rte.,  1517, 
în-  i";  2'  édit.  augm.,  sons  ce  titre: 
Dt  Mnriâ Magdalenâ ,  triduo  Chriiti 
et  ex  tribus  unâ  Maria  disceptatio, 
Paris..  H.  Stephan,  1518,  in-4*;  3*  é- 
dit.,  Hagen.,  1518,  in- 4*  édit.;  Pa- 
ris., 1519,  in-4\ — Nous  avon?  déjà 
fait  connaître  le  but  de  la  premicro  et 
de  la  troisième  de  ces  dissertations. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  établit  que 
Jésus  ne  passa  quo  deux  nuits  dans  le 
tombeau  et  qu'il  ressuscita  dans  les 
premières  heures  du  3' jour. 

XXVIII.  Bemonis  abbatis  libellts. 
De  officio  missa,  Paris.,  H.  Stephan., 

1518.  in-4  '. 

XXIX.  Detribuset  nnicâ 'Magda- 
lenâ disceptatio  secunda,  Paris., 

1519.  in-8". —  Condamné,  en  f 521, 
par  la  Sorbonno. 

XXX.  Contemplationcs  idiote 
de  amore  dirino,  de  Virgine  Mariâ, 
de  verâ  animi  patientiâ,  de  conti- 
nuo  confite  tu  car  ni  s  et  anima ,  de 
innocentiâ pcrdilâ,  de  morte, Paris., 
H.  Stephan.,1519,  1535,io-t6. 

XXXI.  Commentant  imtUttoriiin 
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IV  Evangelia,  Paris.,  1  521 ,  Colines, 
io-fol.;  Meldis,  1522,  in-fol.;  Basil., 
1523,  in-fol.;  s.  1.,  1526,  io-fol.;  Co- 
lon.. 1541,  in-fol.;  préface  datée  de 
Meaux,  1521.  Selon  Richard  Simon, 
la  1"  édit.  serait  celle  do  1522;  mais 
Panzcr  en  cite  une  in-fol.,  faite  à  Paris 
en  4  521,  par  Simon  de  Colines,  et  son 
témoignage  est  confirmé,  par  le  Cat. 
de  la  Biblioth.  de  Genève.  D'ailleurs 
Godefroy  llitlorp  en  ayant  fait  faire  une 
réimp.  à  Cologne  en  1521,  il  est  clair 
que  l'ouvrage  a  dû  paraître  avant  1 522. 
David  Clément  était  porté  a  croire  quo 
les  deux  édit.  do  1521  et  22  ne  diffé- 
raient qu'à  l'égard  des  dates,  et  que 
pour  le  fond .  ce  n'était  qu'une  même 
édition.  —  Ces  commentaires  furent  si 
bien  accuoillis  que  les  exemplaires  en 
sont  devenus  très-rares,  malgré  les 
réimp.  qui  en  furent  faites.  Sans  rom- 
pre avec  Rome,  Le  Fèvre  demande  que 
l'Evangile  soit  prêché  purement,  sans 
mélange  de  traditions  humaines. 

XXXII.  tes  choses  contenues  en 
ce  présent  livre.  Une  épistre  exhor- 
tatoire.  La  S.  Evangile  selon  S..  Ma- 
thieu. La  S.  Evangile  selon  S.  Marc. 
La  S.  Evangile  selon  S.  Luc.  La  S. 
Evangile  selon  S.  Jehan,  [Paris]  Si- 
mon de  Colines,  1 523,  in-8*.  Achevée 
d'imprimer  le  8  juin.cetle  première  par- 
tie du  N.T.,  en  caractères  demi-gothi- 
qtfes,  fut  déjà  réimp.  le  30  oct.,  au  rap 
portde  Lelong.  Elle  le  futune seconde 
fois,  dès  le  mois  de  janv.  1 524,  mais 
avec  la  seconde  partie,  contenant  Les 
Epistres  de  S.  Vol  et  Les  Epistres 
Catholiques,  sorties  des  presses  du 
même  Simon  de  Colines,  le  17  oct. 
1523  (1),  Les  Actes  des  Apos(rest 
imp.  pour  la  première  fois  le  31  oct., 
el  L'Apocalypse  S.  Jehan,  mise  au 
jour  le  5  nov.  Dans  cette  première 
édit.  du  N.  T.  complet,  le  litre  fut,  d'a- 
ptes Barbier,  modifié  ainsi  :  Le  S.  T. 

(1)  Une  lettre  de  Brironnet ,  citée  par 
N.  Merle  d'Aubigné,  semble  prouver  que  les 
Epistres  avaient  été  déjà  imp.  avant  >5î3; 
Mailtaire  mentionne,  en  effet,  une  trad.  des 
Enttres  de  S.  Paul  qui  doit  avoir  Été  publiée 
a  I'arl«,15îl,in-4«. 


de  N.  S.  J.-Ch.,  nouvellement  trad. 
en  françois,  Paris,  Simon  de  Colines, 
au  mois  do  janv.  1524,  el  l'éditeur  mit 
eu  tôle  de  la  seconde  partie  une  Epis- 
tre exhortatoire  portant  quo  co  N.  T. 
avait  été  revu  et  conféré  sur  l'édition 
latine  selon  le  désir  des  plus  hautes  et 
puissantes  dames  et  princesses  du 
royaume.  Quelques  exemplaires  seule- 
ment offrent  aussi  l'Epllre  exhortatoire 
de  la  1"  partie,  où  Le  Fèvre  d'Elaples 
recommande  la  lecture  do  l'Ecriture 
sainte  en  langue  vulgaire.  Selon  le 
P.  Lelong,  lo  N.  T.  do  Le  Fèvre 
d'Etaples  fut  réimp.  en  1525,  avec  les 
caractères  de  Simon  do  Colines.  Cette 
édit.  ne  serait-elle  pas  l'édit.  en  ca- 
ractères demi-gothiques,  in-8"  oblong, 
sans  millésime  ni  lieu  d'impression, 
dont  nous  avons  eu  en  mains  un  exem- 
plaire appartenant  à  M.  Lultcroth,  an- 
cien rédacteur  en  chef  du  Semeur?  Eu 
voici  le  titre  :  La  V  partie  du  N.  T. 
contenant  ce  gui  s'ensuyt.  La  S. 
Evangile  selon  S.  Matthieu.  La  S. 
Evangile  selon  S.  Marc.  La  S. 
Evangile  selon  S.  Luc.  La  S.  Evan- 
gile selon  S.  Jean.  Les  Actes  des 
Apostres.  Après  ce  titre  on  trouve 
l'Epistre  exhortatoire.  La  seconde 
partie  du  N.  T.  contenant  ce  qui 
s'ensuit.  Les  Epistres  S.  Pol  VU  IL 
Les  Epistres  catholiques  VU.  L'A- 
pocalypse S.  Jehan.  Lo  vol.  se  ter  - 
mine par  uno  Table  pour  trouver 
les  êpistres  et  évangiles  des  di- 
menches  et  (estes  de  Van  à  Vusaige 
de  Home,  Paris  et  Meaulx.  Vers  le 
même  temps,  une  autre  édit.,  égale- 
ment in-8*,  du  même  ouvrage  était 
donnée  à  Anvers  par  G.Vorsterman.  M. 
Paumier,  pasteur  a  Rouen,  en  possède 
un  exemplaire.  Le  tilre  en  est  conforme 
à  celui  de  l'édit.  de  1 523.  La  1 r*  partie, 
sortie  de  dessous  la  presse  le  22  nov. 
4  5 2 4, fut  mise  enventeen  1525,avecla 
2f  par  lie.  qui  ne  fut  achevée  d'imprimer 
qu'en  janvier.  Les  Epistres  sortirent  de 
presse  le  Udéc,  les  Actes  le  3  janv., 
et  l'Apocalypse  le  4  du  même  mois.  A  la 
suite  de  la  2"  partie  se  trouve  la  Table 
jpour  trouver  les  êpistres  et  lesévan- 
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gilet  pour  les  dimenches  et  (estes  dû 
Van.  Dans  la  même  année,  une  autre 
édit.  parut  à  Bile,  selon  M.  Graff.  Dès 
lors  les  réimpressions  se  succédèrent 
rapidement.  Nous  en  avons  eu  sous  les 
yeux  une  qui  parut  à  Anvers,  4532, 
in-1  2,  sous  ce  litre  :  Le  Nouveau-Tes- 
tament de  Nostre  Saulveur  Jesu- 
Christ,  translaté  selon  le  vray  text 
en  franchois. 

XXXIII.  Les  Epistres  et  Evangiles 
pour  les  LU  dimanches  de  l'an  à  l'u- 
sage du  diocèse  de  Meaux,  1 523.  — 
Dès  que  sa  version  du  N.  T.  fut  ache- 
vée, Le  Fèvre  en  détacha  cette  portion, 
qui  fut  condamnée  par  laSorbonnesous 
le  titre  d'Exposition  sur  les  Evangiles, 
en  1523,  et  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  du  28  août  1525,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Dolet  de  la  réimp.  à 
Lyon,  1542,  in-46. 

XXXIV.  Les  Pseaumes  de  David 
translates  en  franc,  Paris,  1525,  in- 
8-;  «630,  in- 12.  3elon  Barbier,  lai" 
édit.  serait  de  Paris,  1523,  in-8\ 

XXXV.  Commentant  in  Epistolas 
caMo/tca*,Meldis,1525,in-fol.;Antv., 
4540,  in-8<>;  1563,  in-8'. 

XXXVI.  Le  premier  volume  deV  An- 
chien  Testament ,  contenant  les  chine 
premiers  livres  de  Moyse  translates 
en  franç.  selon  la  pure  et  entière 
version  de  S.  Hierosme,  Ànv.,  1 528, 
iu-8°. — H.  Graff  affirme  que  les  autres 
livres  de  l'A.  T.,  à  l'exception  des 
Psaumes,  imp.  déjà  en  1525,  paru- 
rent la  même  année  et  dans  la  même 
ville  en  3  vol.  in-8*.  Celte  édition  est 
excessivement  rare;  Prosper  Marchand 
l'a  cherchée  en  vain.  La  Bible  entière 
fut  réimp.  par  Martin  Lempereur  à  An- 
vers, 1530,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  La 
Saincte  Bible  en  françoys,  transla- 
tée selon  lapure  et  entière  trad.  de 
sainct  Hierome,  conférée  et  entière- 
ment  revisitée, selon  les  plus  aticie?is 
et  plus  corrects  exemplaires.  La  3* 
édit.,  la  première  qui  ait  été  corrigée 
et  améliorée  d'après  les  textes  origi- 
naux, parut  à  Anvers,  1534,  iu-fol. 
La  4*  porte  la  date  de  1 541  et  fut  irap. 
dans  la  même  ville.  Après  la  mort  de 
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Le  Fèvre,  sa  trad.  fut  réimp.  très  sou- 
vent; car,  malgré  ses  défauts,  elle  était 
supérieure  à  la  Bible  historiée  de  Guïard 
desMoulins  autant  qu'aux  Histoires  es- 
cholastres  de  Pierre  Comeslor.  <•  11  n'y 
avait  en  France ,  pour  toute  Bible ,  dit 
M.  Nisard,  dans  son  llisl.  de  la  litté- 
rature française,  qu'une  sorte  d'inter- 
prétation grossière,  où  la  glose  était 
mêlée  au  texte  et  faisait  accorder  la 
parole  sacrée  avec  tous  les  abus  de 
l'Eglise  romaine.  Les  prédicateurs  de 
la  cour  de  Louis  XII  faisaient  aller  Cain 
à  la  messe  et  payer  les  dîmes  à  Abel. 
La  vierge  Marie  lisail  les  heures  de 
Notre-Dame  ;  Abraham  et  Isaac  réci- 
taient, avant  de  se  mettre  au  lit,  leur 
Pater  noster  et  leur  Ave  Maria...  Au 
temps  même  de  François  1",  on  lisait 
dans  le  N.T .evertit  domum  pour 
rit  domum,  renversant  la  maison  au 
lieu  de  la  balayer;  hereticum  de  w- 
tâau  lieu  de  Yhereticum  devita  de 
saint  Paul,  ce  qui  substituait  à  mort 
V hérétique  à  évite  l'hérétique;  vraie 
glose  de  la  Sorbonne  d'alors.» Le  Fè- 
vre eutreprit  sa  traduclion  «  à  la  solli- 
citation des  plus  hautes  dames  et  prin- 
cesses du  royaume.  »  C'est  le  travail 
d'un  homme  profondément  religieux, 
mais  peu  versé  dans  les  langues  orien- 
tales. On  comprend  cependant  que, 
faute  de  mieux,  les  Protestants  l'aient 
adopté,  sauf  à  l'améliorer,  comme  le 
firent  Olivétan,  Calvin,  Martin,  Os~ 
tervald;  mais  on  s'explique  plus  diffi- 
cilement que  leséglises  françaises  per- 
sistent à  faire  usage  d'une  version  dont 
un  des  moindres  défauts  est  son  style 
suranné. 

La  liste  que  nous  avons  dressée,  a- 
près  de  laborieuses  recherches,  des 
ouvrages  de  Le  Fèvre  d'Etaples  n'est 
pas  eucore  complète.  Selon  M.  Graf,  il 
a  publié  des  éditions  de  George  de  Tré- 
bizoode  et  de  Nicolas  de  Cusa,  en  les 
enrichissant  de  paraphrases  et  de  com- 
mentaires. Quick  donne  également  les 
titres  de  quelques  ouvrages  édités  par 
LeFèvredonlnousn'avonspu nous  pro- 
curer aucun  exemplaire,  comme  De  or- 
natu  spiritualiumnuptiarum  et  Corn* 


51f  — 


Digitized  by  Google 


LEF  —  513  —  LEG 


tnentarii  in  Ecdesiasten  et  Danielem 
(dont  l'existence  est  révoquée  en  doute 
par  Prosper  Marchand);  mais  nous  a- 
vons  trouvé  au  département  des  mss. 
de  la  Biblioth.  nationale,  Ancien  fonds 
latin,  N"  5288  et  78 14,  quelques  o- 
puscules  inédits  de  notre  savant  écri- 
vain :  Apologia  pro  suâ  sententiâ 
de  creatione  et  statu  Adami,  Dissert, 
de  nomine  Dci  ;  Orat iodes,  carrnina 
et  dialogus  de  fortunâ  mundi.  Nous 
avons  vu  aussi  une  ou  deux  lettres  d9 
lui,  sans  importance  d'ailleurs,  dans  le 
vol.  268  de  la  Collect  Dupuy. 

LK  FOU  II  l>1  Kit,  famille  noble  de 
la  Picardie,  qui  embrassa  la  Réforme  à 
une  époque  inconnue;  car  nous  igno- 
rons si  le  sieur  de  Senfville(\\û.  percé 
déjà  de  cinq  ou  six  coups  d'épée  à  la 
Saint-Barthélémy,  alla  se  jeter  dans  les 
jambes  de  Tavannes  et  fut  sauvé  par 
lui,  est  le  môme  que  le  vaillant  capi- 
taine Fournier  ou  Le  Fournier,  tué  à 
la  reprise  d'Amiens,  en  l  "»97,  au  mo- 
ment même  où  il  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  Dieppe,  en  récompense 
de  ses  services.  Selon  un  nobiliaire  de 
Picardie,  ce  capitaine  était  le  frère  d7- 
saac  Le  Fournier,  sieur  de  Neltville, 
capitaine  de  la  ville  d'Abbeville,  dont 
le  fils  Isaac,  capitaine  de  cavalerie,  é- 
pousa,vers  \6îQ,Madelaine  de  Mont- 
morency,  fille  de  Benjamin,  sieur 
d'Kquancourt ,  et  de  Claude  d"Ate- 
roult,  dame  d'Olizy,  et  dont  la  fille, 
Judith,  devint  la  femme  de  Pierre  de 
Montmorency,  baron  d'Acquêt. 

Isaac  II  laissa  au  moins  deux  enfants: 
Marthe,  qui  épousa  baniel  de  Mont- 
morency, et  Charles,  qui  fut  député, 
comme  ancien  de  l'église  d'Abbeville, 
au  syDodede  Charenton  on  1669.  C'est 
probablement  le  tils  de  ce  dernier  qui 
assista, dix  ans  plus  tard,  Î»  un  nouveau 
synode  provincialtenu  égalementàCha- 
reuton.etqui  épousa, en  1072.  la  veuve 
du  sieur  d'Aussy.S.  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  il  réussit  à  passer  en  Hol- 
lande avec  sa  femme  et  deux  iillea 
qu'elle  avait  eues  d'un  premier  ma- 
riage. Elles  se  nommaient  Catherin* 
et  Marie- Anne.  Cette  dernière  rentra 
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en  France,  en  1703,  et  abjura  la  reli- 
gion réformée  (Arch.  gin.  Tt.  331). 
Les  deux  sœurs  du  baron  do  Neufville 
fureut  moins  heureuses  que  leur  frère. 
Elles  furent  enfermées  dans  la  maison 
des  Nouvelles-Catholiques  de  Paris  et 
transférées,  en  170 1,  au  château  de 
Saumur  (Ibid.  E.  3387). 

LK  OAIGNKIX  (Jean),  ou  Le 
Cagneux,  natif  de  Tours  et  réfugié  en 
Suisse,  parait  avoir  été  placé  d'abord 
comme  pasteur  a  Lausanne.  Appelé  à 
Genève  en  1562,  il  fut  reçu  bourgeois 
gratis,  a  la  recommandation  de  Calvin, 
qui  appréciait  son  mérite,  et  nommé 
ministre  de  la  ville;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  donner  au  Conseil  des  sujets  de  mé- 
contentement par  son  humeur  turbu- 
lente. Aux  (onctions  pastorales  il  joi- 
gnit, en  I H68,  celles  de  recteur,  et  son 
zèle  devenant  plus  acerbe  à  mesure 
qu'il  devenait  lui-même  un  personnage 
plus  considérable  dans  la  petite  répu- 
blique, il  osa ,  au  commencement  de 
l'année  1 57  i ,  se  livrer  en  chaire  a  des 
attaques  injurieuses  contre  les  magis- 
trats, les  accusant  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  renverser  la  discipline  ec- 
clésiastique. Le  Conseil  usa  d'abord 
envers  lui  de  grands  ménagements;  il 
se  contenta  de  lui  rappeler  que  la  mo- 
destie et  l'humilité  siéent  infiniment 
mieux  a  un  ministre  de  l'Evangile  que 
la  présomption  et  l'orgueil;  mais  Le 
Gaigneux  ne  profita  pas  de  la  leçon,  et 
il  s'abandonna  à  de  tels  emportements 
que  Bète  indigné  offrit  sa  démission  en 
déclarant  tout  haut  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  avec  de  tels  gens.  Ainsi  blâmé 
par  ses  collègues,  Jean  Le  Gaigneux, 
qui  avait  été  mis  en  prison  par  ordre 
du  Conseil  (MSS.  de  Genève,  197", 
Cart.  5  ),  quitta  brusquement  Genè- 
ve, dès  qu'il  eut  recouvré  la  liber- 
té, et  se  relira  à  Maillé ,  d'où  il  écri- 
vit aux  magistrats,  le  24  juin  1571, 
pour  demander  son  congé  (Arch.  de 
Genève,  N*  1911).  De  son  côté,  le 
consistoire,  après  l'avoir  inutilement 
sommé  do  venir  reprendre  ses  fonc- 
tions, le  déposa,  le  3  déc.  1571, 
«  comme  convaincu  d'avoir  prêché  ca- 

33 


Digitized  by  Google 


LEG 

lomnieusemenl  à  diverses  fois  et  au 
grand  scandale  de  l'Eglise,  comme  ré- 
fraclaire,  incorrigible  et  rebelle  à  son 
magistrat,  et  eotin  comme  déserteur 
de  son  miuistère.  »  Que  do  mal  les  Le 
Gaigneux  ont  fait  à  la  Réforme  !  Malgré 
cetto  condamnation  qu'il  ne  pouvait 
ignorer,  le  consistoire  de  l'église  de 
Tours,  poussant  l'imprudence  jusqu'à 
la  folie,  le  demanda  pour  micistre,  le  1 3 
juin  4  571  (Arck.  deGenève,  N*  191 1  ); 
mais  le  1 9  du  raûmo  mois,  soit  qu'il 
n'eût  pas  encore  reçu  celle  vocation, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  l'accepter,  Le 
(jiiigneuxsollicila  sa  réconciliation  avec 
l'église  genevoise.  «M.Jehan  Le  Gai- 
gneux, lit-on  dans  les  Noies  extraites 
des  registres  du  consistoire  par  M. 
Cramer,  comparant  (atc),  demande  la 
Cène  qui  lui  a  eslé  deffendue  pour  avoir 
délaissé  son  église,  d'avoir  eslé  rebelle 
et  d'avoir  calompnié.  11  dict  qu'il  con- 
fesse avoir  failli  de  s'en  eslre  allé  6ans 
congé  et  avoir  eslé  en  cela  déserteur, 
si  cela  s'appelle  désertion  ;  de  ce  qu'il 
n'a  comparu  quand  il  a  eslé  appellé, 
confesse  avoir  eslé  rebelle,  si  cela  s'ap- 
pelle rébellion,  et  quant  à  ce  qu'il  a 
mis...  par  ses  responses  devant  Mes- 
sieurs, que  son  intention  n'estoit  point 
de  calomnier,  disanl  qu'il  a  mis  dans 
aulcune  des  choses  qu'il  pouvoit  pren- 
dre aullrement.  »  Le  consistoire  ne  fut 
pas  satisfaitde  ces  réserves,  il  l'exhorta 
■  de  dire  et  confesser  la  chose  comme 
elle  estoit,  àsçavoirqu'il  avoitesté  un 
déserteur,  nng  rebelle  et  ung  calomp- 
niateur;  »  mais  Le  Gaigneux  ne  vou- 
lut point  s'y  soumettre.  Cependant  il 
se  ravisa,  et  le  3  juillet,  il  se  présenta 
de  nouveau  dovant  le  consistoire  qui 
consentit  à  substituer  au  mot  de  calom- 
niateur ceux-ci  :  «  qu'il  avait  mal  parlé 
et  chargé  ses  frères.  »  Alors  «  a  ad- 
voué  et  confessé  ce  que  dessus,  proles- 
tant de  procurer  par  ci  après  l'honneur 
et  le  prouftit  de  cesle  ville  eu  général 
et  en  particulier.  »  Le  consistoire  lui 
fit  «  bonnes  remonslrances  sur  le 
tout»  elle  reçut  à  la  commuuion.  11 
ne  semble  pas  toutefois  que  ses  pla- 
ces lui  aient  été  rendues.  Au  moins  est- 
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il  certain  qu'il  ne  termina  pas  ses  Jours 
à  Genève,  mais  à  Yverdun,  en  4580. 

LE  GASCON  (N.),  procureur  a  St- 
Maixent,  jouissait  de  la  confiance  gé- 
nérale et  avait  été  chargé  de  faire  la 
recette  des  deniers  de  la  commune.  Ses 
confrères  catholiques,  jaloux  de  lui, 
l'accusèrent  de  fraude  el  de  malversa- 
tions auprès  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince. L'affaire  arriva  jusqu'au  Conseil 
privé  qui,  laissant  de  côté  l'accusation 
de  malversation,  ordonna,  par  un  arréï 
du  43  décembre  4641,  à  tous  les  no- 
taires, sergenls  et  procureurs  de  ce 
siège, de  représenter  leurs  provisions. 
C'était  le  plus  court  chemin  pour  dé- 
pouiller de  leurs  charges  tous  ceux  qui 
professaient  la  religion  réformée,  car 
toutes  les  provisions  portaient  expres- 
sément la  profession  delà  religion  ca- 
tholique. Quelques  .jours  auparavant, 
le  49  novembre,  le  même  Conseil  avait 
rendu  un  arrêt  semblable  contre  Gar- 
detnait,  procureur  à  la  sénéchaussée 
de  Poitiers. 

LE  GENDRE  (N.),  dit  Du  Fossé, 
originaire  de  la  Bretagne,  premier  mi- 
nistre de  Renues, en  4 559. Celte  église 
s'accrul  si  rapidement  que,  l'année 
même,  il  fut  nécessaire  de  lui  donner 
pour  second  pasteur  Mathurin  Lhou- 
meau,  dit  Du  Vivier,  et  Du  Gravier. 
La  première  Cène  y  fut  célébrée  la  nuit 
du  dimanche  des  Rameaux.  Peu  de 
temps  après.  Du  Fossé  fut  envoyé  à 
Vitré,  où  il  fonda  une  église,  puis  a 
Paris,  pour  assister,  comme  député  de 
la  Bretagne,  au  premier  synode  natio- 
nal; il  était  accompagné  d'un  ancien, 
nommé  Bcaulicu,  procureur  au  parle- 
ment. Ce  fut  vraisemblablement  après 
la  clôture  du  synode  qu'il  fut  donné  à 
Meaux  par  l'église  de  Paris.  H  ne  tarda 
pas  à  être  découvert  et  jeté  en  prison  ; 
cependant  il  parvint  à  s'évader,  lié  on, 
qui  le  remplaça,  fut  plus  heureux;  il 
continua  ses  fonctions  sans  accident 
jusqu'à  l'édit  de  Janvier.  Quanl  à  Du 
Fossé,  il  retourna  en  Bretagne  el  con- 
tinua à  y  déployer  la  plus  grande  acti- 
vité dans  l'organisation  des  églises  qui 
y  existaient  déjà  etdans  la  propagation 
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des  vérités  évangéliques.  Le  10  sept. 
1 56  1 ,  il  assista  au  premier  synode  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Châteaubriant  où  il 
avait  fondé  une  église  desservie  jusque- 
là  par  La  Vérade,  gentilhomme  bre- 
ton, qu'il  y  avait  établi  comme  diacre. 
Six  ministres,  sans  parler  des  anciens, 
formèrent  cette  première  assemblée  des 
églises  de  la  Bretagne,  savoir  Du  Fos- 
sé et  Du  Gravier,  de  Rennes,  Hache' 
las,  de  Nantes,  Mondonay,  de  Vitré, 
Louveau,  do  La  Roche-Bernard ,  et 
Lesnet,  de  Chaleaubriaot.  On  y  fit  des 
règlements  disciplinaires  en  quatorze 
articles,  et  l'on  se  sépara,  après  avoir 
céiébié  la  Cène,  en  signe  do  fraternité. 
Lui  Fossé  était  mort  en  4 587. 

IX  (XMHU:  (Philippe),  fils  de 
Thows  Le  Gendre,  ancien  do  l'église, 
remplissait  à  Rouen,  en  1685,  les  fonc- 
tions du  ministère.  Accusé  avec  son 
collègue  H  as  nage  d'avoir  reçu  dans  le 
temple  des  relaps  et  des  enfants  dont 
les  parents  s'étaient  faits  catholiques, 
ils  lurent  l'un  et  l'autre  mis  en  accusa- 
lion  devant  le  parlement  de  Rouen. 
Faute  dn  preuves,  on  s'avisa  d'un  sin- 
gulier artifice.  En  effrayant  Du  Mont  et 
Maurice,  de  Dieppe,  pères  de  deux  de 
ces  cnfanls.sur  les  suites  que  le  procès 
pouvait  entraîner  pour  leurs  familles, 
on  les  décida, sans  beaucoup  de  peine, 
à  demander  au  roi  des  lettres  do  grâce 
pour  avoir  contrevenu  à  ses  déclara- 
tions, et  ces  lettres,  dûment  enregis- 
trées, furent  produites  comme  pièces  do 
conviction.  L'église  de  Rouen  fut  donc 
condamnée  (  Vog.Xl,  p.  4).  Lo  Gendre 
se  relira  en  Hollande  et  fut  nommé  mi- 
nistre à  Rotterdam.  Comme  Jagnelot, 
comme  Basnage,  et  comme  tant  d'au- 
tres, il  se  vit  en  butte  aux  attaques  du 
turbulent  Jurieu,  qui,  sur  le  simplo 
soupçon  qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  re- 
latif aux  petits  prophètes  du  Dauphiné, 
l'accusa  devant  le  consistoire  d'entre- 
tenir des  correspondances  en  France  et 
de  nourrir  une  haine  secrète  contre 
l'Etat.  Le  Gendre  lui  répondit  en  le 
traitant  de  «  calomniateur  et  de  mal- 
honnête homme,  »  et  le  somma  de  lui 
faire  réparation.  Lo  consistoire  ordon- 
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na  que  l'accusation  fût  lacérée  eo  pré- 
sence de  l'accusateur. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Le 
Gendre.  Il  avait  épousé  la  fille  du  célè- 
bre Du  Bosc.  Ou  a  de  lui  : 

I.  La  de' faite  et  la  destruction,  de 
l'Antéchrist  ou  deux  Sermons  sur  11 
Thess.  Il,  8,  Rolt.,  1688,  in-H. 

IL  La  vie  de  Pierre  T hommes, 
sieur  du  Bosc,  ministre  de  Caen%  imp. 
avec  les  Lettres  de  Du  Bosc  (Rott., 
1694.  in-8"). 

III.  Histoire  de  la  persécution  faite 
à  l'église  de  liouensurla  finduder- 
nier siècle, Rolt.  Jean  Malherbe.  1704, 
in-12. —  A  la  suite  de  celte  histoi- 
re sont  imp.  cinq  Semions  sur  Dan. 
III,  18,  Luc  XVIII»  Î9.  30,  Esaïe  I,H, 
lléb.  XIII,  3,  Exod.  XXXII,  41-13, 
destinés  à  calmer  les  regretsdes Réfu- 
giés par  l'espoir  d:une  récompense  fu- 
ture. 

M**  Du  Noyer  nous  apprend  et  Ré- 
clam répète,  sans  doute  d'après  elle, 
que  l'intendanldu  Languedoc  Le  Gen- 
dre, qui  se  fit  remarquer  par  son  zèlo 
persécuteur,  descendait  d'une  famille 
protestante. 

LE  GENTIL  (Philippe),  ou  Gen- 
til, marquis  de  Lanuallerib,  premier 
baron  de  Saintonge,  naquit  en  1 656  do 
parents  catholiques.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  cl  se  distingua  par  des  ac- 
tions d'une  bravoure  éclatante.  Après 
trente-doux  campagnes,  il  fut  élevé, 
en  1704,  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral ;  mais  la  haino  que  Chamillard  et 
M"*  do  Mainlenon  conçurent  contre  lui, 
ne  lui  laissant  aucun  espoir  d'avance- 
ment, il  donna  sa  démission  en  1706, 
et  so  retira  a  Venise,  où  il  rédigea  un 
Manifeste  pour  exposer  les  motifs  qui 
l'avaient  porté  a  quitter  le  service  du 
roi  de  France.  Vendôme  écrivit  en  sa 
faveur  à  Chamillard,  qui  ne  répondit 
que  par  un  ordre  de  le  faire  enlever. 
Prévenu  à  temps,  Langallerie  sortit  de 
Venise  et  accepta  dans  l'armée  impé- 
riale le  grade  de  général  do  cavalerie. 
Son  procès  lui  fut  donc  fait  en  France: 
il  fut  condamné  à  être  pendu  comme 
déserteur  et  ses  biens  furent  con- 
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fisqués.  A  des  talents  éminenls ,  à 
de  rares  qualités ,  Langallerie  joi- 
gnait beaucoup  de  vanité  et  d'amour- 
propre,  une  humeur  bizarre  ethautaiue 
qui  lui  attirait  bien  des  ennemis,  et 
surtout  un  caractère  inquiet  qui  ne  lui 
permettait  de  se  lixer  nulle  part.  Dès 
4708,  il  quitta  le  service  de  l'Empe- 
reur pour  entrer  à  celui  du  roi  de  Po- 
logne comme  général  de  la  cavalerie 
Lithuanienne  ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt de  l'impuissance  de  ce  priuce  à  te- 
nir les  promesses  qu'il  lui  avait  faites, 
et  il  se  retira  à  Francfort-sur-l'Odcr. 
C'est  dans  celte  ville  que,  cédant  aux 
instances  de  sa  femme.  Jcaniie-Mar- 
guerite  de  Fréjus  ,  descendante  de 
Réfugiés  etsa  parente,  qu'il  avait  épou- 
sée à  Berlin,  il  réunit  chez  lui  quelques 
docteurs  catholiques  et  protestants  qui 
discutèrent  en  sa  présence  les  points 
controversés  entre  les  deux  Eglises.  A 
la  suite  de  cette  conférence,  il  se  pro- 
nonça pour  la  religion  protestante, 
dont  il  fit  profession  publique,  le  17 
juill.  4714.  Quelque  temps  après,  il 
quitta  Francfort ,  se  rendit  à  Berlin, 
puis  à  Hambourg,  à  Brème,  à  Casscl, 
où  il  s'arrêta  enfin,  le  prince  hérédi- 
taire de  Hesse  lui  ayant  promis  sa  pro- 
tection ;  cependant,  aussitôt  après  la 
mort  du  landgrave,  emporté  de  nou- 
veau par  ce  besoin  d'activité  qui  le  dé- 
vorait, il  partit  pour  la  Hollande  où  il 
conclut  avec  l'ambassadeur  du  Sultan 
un  traité  dont  les  clauses  ne  sont  pas 
bien  connues.  L'opinion  la  plus  probable 
est  qu'il  s'agissait  d'une  descente  des 
Turcs  en  Italie,  que  Langallerie  devait 
commander.  Il  s'occupait  à  Hambourg 
d'équiper  une  fiollille,  lorsque  l'Em- 
pereur le  fit  enlever  à  Stade,  en  171 6, 
et  amener  dans  les  prisons  de  Vienne 
où  il  mourut  de  chagrin,  en  1717. 
Selon  Guilliotdc  Marsilly,  qui  avait  en- 
trepris de  le  ramener  dans  le  giron  de 
l'Eglise  romaine,  pendant  un  voyage 
qu'il  lit  en  Hollande,  ce  n'est  pas  à 
Vienne,  comme  le  dit  Àdelung,  mais  h 
Raab,  qu'il  expira  le  1 8  sept.  M.  Weiss 
adopte  celle  opinion, en  lisant  la  mort 
de  Langallerie  au  20  juiu  1717. 
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Il  parait  qu'après  la  mort  de  son 
époux,  M"  de  Langallerie  avec  ses 
cinq  fils,  Frédéric,  Ulric-Cbarlbs, 
Puimppe,  né  le  5  août  4710,  Phi- 
lippe-Frédéric, né  le  20  août  474  4, 
et  Cuarles-Frédéric  ,  né  le  21  fé- 
vrier 1716,  se  retira  à  Genève,  où  les 
droits  de  bourgeoisie  lui  furent  accor- 
dés gratuitement,  le  1,r  mars  1 724;  mais 
plus  tard,  elle  retourna  à  Cassel  et  des- 
cendit au  rang  de  favorite  du  land- 
grave, s'il  faut  en  croire  les  Mémoires 
de  Des  Champs,  qui  vit  ses  fils  à  l'u- 
niversité de  Marbourg,  en  1727. 

Outre  le  Manifeste  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Manifeste  de  Philippe  de 
Gentil,  marquis  de  Langallerie,  écrit 
par  lui-même  en  1706,  Colog.,  1 707, 
in  -4°,  Laugallerio  a  laissé  des  Mé- 
moires, imp.  à  La  Haye,  1743,  in-12. 
sous  ce  titre  :  Mémoires  du  marquis 
de  Langallery,  lieutenant -général 
des  armées  de  France  et  général 
feldtmaréchal  lieutenant  au  civil 
de  l'empereur  Charles  VI.  Histoire 
intéressante  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  d'anecdotes,  etc.,  écrits ptr 
lui-même  dans  sa  prison  à  Vienne  e% 
Autriche.  On  a  aussi  publié,  sous  son 
nom,  un  roman  historique,  dans  le  goût 
de  ceux  de  Gatien  de  Courtilz,  intitulé 
La  Guerre  d'Italie  ou  Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  galans,  Colog., 
1*09,  2  vol.  in-1 2;  La  Haye,  4743, 
in-t  2.  Enfin  on  trouve  dans  la  Relation 
que  GuilliotdoMarsilly  a  publiée  deson 
voyage  en  Hollande,  deux  lettres  de 
Laugallerie  tendant  à  prouver  que  la 
religion  romaine  n'est  pas  la  véritable. 

LKGKH,  capitaine  béarnais,  fameui 
par  la  vaillante  résistance  qu'il  opposa 
à  Grammont,  lorsque  cet  apostat  se 
rendit  dans  le  Béarn,  après  la  Saint- 
Barthélémy,  avec  la  mission  d'y  réta- 
blir par  la  force  le  catholicisme.  Au 
mois  de  mars  1573,  Léger  surprit 
Saint-Sever-de-Rustan,  qu'il  pilla,  et 
emporta  le  château  de  Cachou  apparte- 
nante l'évéque  de  Tarbes.  Un  an  après, 
presque  jour  pour  jour,  il  s'empara  de 
Tarbes,  frappa  une  contribution  sur  les 
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habitants,  et  se  saisit  des  deniers 
royaux.  Il  se  rendit  ensuite  maître 
de  Bagoères,  mais  Tannée  suivante  il 
fut  lué  dans  une  rencontre  avec  les 
troupes  deGrammont  (O. 

LEGIE1V  (Charles),  pasteur  de 
l'église  française  de  ilanau  depuis  1 690, 
mourut  dans  celte  ville  en  1 740,  à  l'â- 
ge de  83  ans.  On  lui  doit  : 

I.  Apologie  de  la  doctrine  des  Ré- 
formes et  des  réformateurs,  Ilanau, 
1696,  in-8*. 

II.  Les  saints  gémissement  d'une 
princesse  mourante,  ou  Sermon  fu- 
nèbre de  S.  A.  S.  Madame  Magde- 
laine-Claudine,  comtesse  de  hanau, 
Hanau,  1703,  in-fol. 

LE  GOLLO>  (Muîgin),  sieur  de 
Retonfey,  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  de  la  France  et  fut  un  des  quatre 
députés  qui  signèrent  à  Saint-Germain, 

10  19  nov.  1556,  le  traité  qui  plaça 
Metz  sous  le  protectorat  de  Henri  11. 
En  récompense  de  ses  services,  le  roi 
le  nomma  secrétaire  et  greffier  du  la 
ville  de  Metz,  et  lui  donna  en  mémo 
temps  le  litre  de  secrétaire  des  com- 
mandements de  Catherine  de  Médicis. 

11  vivait  encore  en  1371,  comme  nous 
Tappreod  uneletlredu  cardinal  de  Gui- 
se, qui  écrivait  à  Théval,  le  16  déc.  de 
cette  année,  qu'il  «  ne  pouvait  aimer  Le 
Goulon  à  cause  de  sa  religion ,  mais 
qu'il  l'estimait  principalement.* 

Mangin  Le  Goulon  avait  épousé  St- 
menne  Le  Bachellé,  tille  ûùJean  Le 
Bachellé,  receveur  général  de  la  ville 
de  Metz.  De  ce  mariage  naquirent  plu- 
sieurs fils,  entre  autres,  Jérémie  et  Be- 
noit. 

I.  Jérémie  Le  Goulon,  reçu  avocat  au 
parlement  de  Metz,  le  6fév  *1634,  suc- 
céda à  son  père  dans  la  charge  de  gref- 

(1)  La  France  protestante  ne  nous  paraît 
•voir  aurun  droit  sur  Antoine  Loger,  pasteur 
et  professeur  de  théologie  a  Genève,  qui  a 
publie  trois  volumes  de  Sermons  (Gen.,4720, 
in-8*),  non  plus  que  sur  son  neveu  Jean  Lé- 
ger, auteur  fort  connu  de  l'Histoire  générale 
des  églises  cvangeliques  des  vallées  d'i  Pié- 
mont ou  vaudoises  tl.eyilc,  ItiGS»,  in-fol .>.  Ils 
descendaient  l'un  et  l'autre  d'une  famille  éta- 
blie dans  la  vallée  de  Saint-Martin. 


fier  et  de  secrétaire  do  la  ville.  Il  prit 
pour  femme  Barbe  Bollin,  fille  de  Di- 
dier  Holliu  et  à1  Anne  de  itodemarck, 
après  la  mort  de  laquelle  il  se  remaria 
avec  Elisabeth  Lespingal,  tille  de  Jac- 
ques Lespingal,  qui  lui  donna  deux 
fils,  nommés  Arr.i  ste  et  Charles.  Ce 
dernier,  seigneur  de  Hauconcourt,  con- 
seiller-secrétaire et  greffier  en  chef  de 
la  ville  de  Metz,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  mourut  à  Paris,  à  l'âge 
de  43  ans  et  fut  enterré  au  cimetière 
des  Saints -Pores,  le  19  août  1645.  Il 
ne  laissa  de  sou  mariage  avec  Margue- 
rite Le  Duchat,  que  deux  filles:  1* 
Marglehite,  mariée,  en  1640.  à  //*'- 
laire  Add<!c,  conseiller  an  parlement 
de  Metz,  fils  d' Emmanuel  Addée,  sieur 
de  Petit-Val,  conseiller  secrétaire  du 
roi,  et  de  Marie  Berger;  —  V  Marie, 
femme,  en  1645,  de  David  de  C'asson, 
sieur  de  Sansé.  L'alné,  Auguste,  qui, 
selon  une  généalogie  msc.  conservée 
à  la  Bibliothèque  de  Metz,  était  né  en 
1594,  épousa,  en  I624,  Marthe  Gau- 
vain.  Elle  le  rendit  père  de  Paul, 
sieur  de  Pouilly,  mort  sans  alliance  en 
1652,  et  de  Charles,  sieur  de  Borny, 
capitaine  de  chevau-légers,  qui  se  con- 
vertit à  la  révocation  avec  sa  femme 
Charlotte  de  Yillcrs  et  son  fils  Paul. 

II.  Benoit  Lo  Goulon,  sieur  de  Ré- 
gnier, prit  pour  femme  Elisabeth  de 
Yillers,  dont  il  eut  Jérémie,  sieur  de 
La  Grange-Lemereier.  Ce  Jérémie  fut 
père  de  Benoit,  sieur  de  Régnier,  avo- 
cat au  parlement,  le  même  que  Benoit 
Le  Goulon,  cité  avec  sa  femme  par  Be- 
noit dans  ses  listes  de  persécutés.  Le 
fils  aîné  de  ce  généreux  confesseur, 
Co arles  Le  Goulou-de-Charapel,  ne 
suivit  p  is  son  exemple.  Conseiller  au 
parlement  de  Metz  depuis  1681.  il  pré- 
féra sa  place  à  sa  religion,  et  abjura  en 
1686. 

D'iiprès  une  note  msc.  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M.Otton  Cuvier,  cet 
apostat  avait  un  frère,  nommé  Louis, 
qui  se  qualifiait  d'ingénieur  eu  1676, 
eld.ms  le  même  temps,  un  Charles  Le 
Couloii,  frère  de  Louis  Le  Goulon, 
greuetier  et  contrôleur  des  réparations 
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de  la  Tille  (4),  prenait  le  titre  d'ingé- 
nieur ordinaire  du  roi.  Celle  coïnci- 
dence ne  nous  permet  pas  de  décider 
lequel  des  deux  sortit  de  France  à  la 
révocation,  et  sous  le  nom  de  Goulon 
ou  Le  Goulon,  servit  avec  beaucoup 
de  distinction  en  Angleterre,  en  Irlan- 
de, en  Allemagne  et  en  Italie.  Nous  de- 
vons nous  contenter  de  rapporter  ce 
que  les  historiens  racontent  de  la  vie 
de  cet  ingénieur  habile. 

Elève  de  Vauban,  Le  Goulon  s'était 
élevé  par  ses  talents  au  grado  de  capi- 
taine général  des  mineurs  et  était  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  officiers 
du  génie,  lorsque  la  révocation  le  força 
dépasser  a  l'étranger.  Il  offrit  ses  ser- 
vices aux  Etats-Généraux  qui,  bien  in- 
formés de  son  mérite,  lui  donnèrent 
le  grade  de  général  d'artillerie,  et  le 
nommèrent  colonel  du  régiment  de 
Horn.  En  4688,  le  Conseil  de  Genève, 
qui  avait  toujours  à  redouter  les  entre- 
prises du  duc  de  Savoie,  voulut  lui  con- 
fier la  direction  des  fortifications  de  la 
ville:  mais  Le  Goulon  refusa  ses  offres 
(Arch.  de  Genève,  N*  3833).  Il  se  pré- 
parait alors  à  accompagner  Guillaume 
dans  son  expédition  d'Angleterre.  Ha- 
bilement secondé  par  un  autre  réfugié, 
Cambcn,  chef  du  génie  militaire ,  il 
rendit  à  ce  prince  de  très-grands  ser- 
vices en  Irlande.  Plus  tard,  il  passa  au 
service  de  l'Empereur  et  fit  la  campagne 
d'Italie,  en  1696,  avec  le  grade  de  gé- 
néral. On  a  de  lui,  sons  le  nom  de  Mé- 
moires pour  V attaque  et  pour  la  dé- 
fense d'une  place,  LaHaje,  1706,  in- 
8";  Amst.,  Daniel  de  La  Feuille,  1706, 
in-8*;  nouv.  édit.  revue,  La  Haye, 
4730,  in-8*;  trad.eo  allem.,  Nuremb., 
470»,  in-8*;  4737,  in-4B  ;  Brcslau, 
4  764,  in-  8»,  un  ouvrage  dont  les  nom- 
breuses édit.  prouvent  suffisamment  le 
mérite.  Après  sa  mort,  sa  veuve  Mar- 
the Girard  se  retira  a  Berlin  auprès 
d'un  frère  qui  s'y  était  établi;  elle  y 
mourut  en  1706. 

Une  branche  de  la  famille  Le  Gou- 

(1)  Ce  Louis  Le  Goulon  épousa  ElitaMh 
âtvigneuiies.  Sa  fille  Ans*  se  réfugia  a  Ber- 
lin, oà  elle  uwnrut  en  1712. 


Ion  se  réfugia  a  Cassel  où  elle  eiiste 
encore. 

LE  (iOIJX,  nom  d'une  famille  ro- 
chelloise  qui  descendait  de  Paul  Le 
Goux,  sieur  de  Bcauséjour,  trésorier  d<« 
la  maison  de  Navarre,  et  de  Marie 
Coignard,  vivant  l'un  et  l'autre  au 
commencement  du  xvn*  siècle,  :?insi 
qu'un  autre  Paul  Le  Goux,  conseiller 
secrétaire  du  roi  (leur  fils  peut-rtre), 
qui  mourut  vers  1631,  laissant  Marie 
de  Louvigny,  sa  femme,  veuve  avec 
un  fils  en  bas  Age  {Beg.  de  Charent., 
ann.  1629).  Selon  une  pièce  msc.  «le? 
Archives  (Tt.  316),  cette  famille  se 
composait,  en  1681,  de  Pierre,  d'Au- 
guste et  de  Jacques  Le  Goux,  à  qui 
nous  ajouterons,  d'après  les  Registres 
de  l'église  de  Charcnlon,  Madrlaine 
Le  Goux,  fille  de  Pierre,  négociant  a 
Paris,  et  de  Marie  Colas  [aliîis  lion- 
larf],  qniavailépousé,  ent6'î8,  Fran- 
çois de  Monginot,  et  qui  fut  enfermée, 
en  1686,  dans  le  couvent  do  Saint-Eu- 
tropeprèsde  Chartres (Arch.K.  3372). 

Nos  recherches  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris sur  la  destinée  de  Jacques  LcGouï, 
sicurdu  Plessis,  sice  n'est  qu'il  mourut 
le  î6oct.  1681 ,  et  qu'il  avait  cu.de  son 
mariage  avec  Marie  Josèphc  Steimer, 
au  moins  deux  enfants  ,  Jacques  et 
Anne-Mahie,  cl  la  seule  circonstance 
que  nous  connaissions  de  la  vie  d'Au- 
guste, sieur  do  Lespoix  et  de  La  Bu- 
«altière,  c'est  qu'en  1685,  il  demanda 
la  permission  de  venir,  avec  sa  femme 
Anne  Bellay,  passer  quelques  jours 
a  Paris,  dont  le  séjour  lui  était  interdit 
comme  huguenot,  afin  de  régler  les  af- 
faires de  la  succession  de  sou  beau-pè- 
re (4).  Quant  à  Pierre,  sieur  des  Ma- 

(11  Noos  avons  dit,  d'après  les  pitres  de 
La  Iteynio  [Suppl.  franç ..  7lJl  .P.  que  Jai<}*?s 
Bfllay  ue  laissa  que  îles  filles  {Y»y.  Il,  p. 
161  \  Depuis,  nous  avons  tronvé  cite  dans  le* 
Registres  du  secrétariat  Henri  Pr'lny,  mé- 
decin de  Blois,  qui  passa  en  Hollande  a  \x  ré- 
vocation avec  ses  sreurs  Marie  et  Anne  f.lrrk. 
E.  337î',  tandis  que  ses  frères  AM,  chirur- 
gien a  Wlo^Chartcmagar,  Pierre, et  son  autre 
MTtir  Vmnfmxe,  abjurèrent.  Nous  craignons 
donc  d'avoir  été  induit  en  erreur.  En  1700, 
Abel  étatt  encore  signalé  comme  mauvais 
catholique  (lbii.  E.3386). 
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rais,  il  remplissait  la  charge  d'ancien 
dans  l'église  de  La  Rochelle,  lorsque 
le  culte  protestant  fot  interdit  en  Fran- 
ce. N'ayant  point  voulu  se  convertir, 
il  fut  relégué  à  Noyers  (Arch.E.  33*72), 
puis  traîné  de  prison  en  prison  jusqu'à 
ce  que,  vaincu  par  les  mauvais  traite- 
ments, il  consentit  à  signer  son  abju- 
ration. A  peine  remis  du  trouble  où  les 
tourments  qu'il  avait  subis  l'avaient 
jeté,  il  réclama  énergiquement  contre 
ce  qu'on  l'avait  forcé  de  faire,  en  dé- 
clarant hautement  qu'il  était  et  qu'il 
resterait  protestant.  Il  fut  donc  de  nou- 
veau arrêté  et  enfermé  dans  le  château 
de  Nantes,  où  on  le  retint  prisonnior 
jusqu'en  1688  ,  qu'on  l'expulsa  de 
France  avec  sa  femme,  non  moins  «  opi- 
niâtre que  lui  » .  Ses  biens  furent  don- 
nés à  ses  enfants  Auguste,  Henri  et 
Anne  (Ibid.  E.  337 1),  qui  n'avaient  pas 
imité  la  constance  de  leurs  parents. 

LE  GRAIN  (Jean),  natif  du  pays 
d'Artois,  martyr.  Le  Grain  avait  établi 
à  Anvers  une  hôtellerie  qui  était  fré- 
quentée surtout  par  les  fugitifs  des 
Pays-Bas.  Il  y  avait  reçu,  entre  autres, 
Jean  de  Beaussart  qui  était  alors  détenu 
dans  les  prisons  de  Bruxelles,  sous 
l'accusation  d'avoir  enrôlé  des  recrues 
pour  le  service  du  prince  d'Orange. 
Dans  l'espoir  de  tirer  de  Le  Grain  quel- 
ques lumières  sur  les  projets  de  ce 
Beaussart,  on  l'arrêta  et  on  l'appliqua 
à  la  question.  Il  sortit  triomphant  de 
cette  épreuve.  «  Le  Seigneur  soit  loué, 
écrivait-il  à  sa  femme,  je  n'ay  accusé 
personne  :  j'espère  aussi  que  nul  ne 
viendra  en  peine  pour  moy.  L'Ksprit 
de  Dieu  me  vueillo  consoler  par  sa 
grâce.  »  Averti,  quelques  jours  après, 
qu'il  allait  être  transféré  a  Bruxelles, 
il  lui  fît  parvenir  un  petit  billet,  où  il 
lut  recommandait,  ainsi  qu'à  son  beau- 
frère,  «  de  demeurer  en  paix  et  union 
entre  eux,  roéditans  assiduellement  la 
Saincte  Escriture  du  Seigneur.  N'ou- 
bliez pas,  ajoutait-il,  de  donner  à  cha- 
cun de  mes  enfans  une  Bible,  que  je 
leur  laisse  pour  testament.  »  Quelques 
jours  après  son  arrivée  à  Bruxelles,  le 
28  juin  4  567,  il  eut  la  tête  tranchée  on 


plutôt  sciée  par  le  bourreau,  qui  était 
ivre,  et  qui  s'y  prit  à  trois  ou  quatre 
fois  avant  de  la  séparer  du  tronc. 

LE  GRAND  (Jean),  drapier  d'Ar- 
mentières,  âgé  de  28  à  30  ans,  martyr 
en  4 569.  Le  Grand  s'était  retiré  à  An- 
vers. Arrêté  dans  cette  ville  comme 
hérétique,  lors  des  sanglantes  persé- 
cutions du  ducd'Albe,  il  confessa  cou- 
rageusement sa  foi  et  fut  condamné  an 
bûcher.  Il  fut  conduit  au  supplice, bâil- 
lonné «  de  la  façon  inventée  et  pres- 
crite par  l'inquisition  des  Espagnols,  » 
et  brûlé  vif.  Guillaume  Touart,  mer- 
cier de  Lisle  en  Flandres,  qui,  après 
avoirerré  deville  en  ville,  depuis4b64, 
et  avoir  été  chassé  successivement  de 
Tournay,d'Amiens,  de  Montdidier,pour 
cause  de  religion,  était  tombé  entre 
les  mains  de  l'inquisition  à  Aovers.de- 
vait  périr  le  même  jour  dans  les  flam- 
mes ;  mais  lorsque  lo  bourreau  lui  lia 
les  mains  et  lui  mit  un  bâillon,  com- 
me à  son  compagnon  d'infortune ,  ce 
vieillard  de  80  ans  perdit  connaissance. 
On  le  réinstalla  donc  dans  la  prison  et 
onlo  noya  dans  une  cuve  pleine  d'eau. 
Son  corps  fut  jeté  à  la  voirie. 

LE  GUAT  (François),  gentilhom- 
me do  la  Bresse,  né  vers  4637,  sortit 
de  France  à  la  révocation  et  se  retira 
en  Hollande.  Bien  qu'âgé  de  51  ans, 
il  voulut  se  joindre  à  l'expédition  que 
Du  Quesne  préparait  (Voy.  IV, p. 477). 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  raisons 
pour  lesquelles  cette  expédition  n'eut 
pas  lieu.  Du  Quesne  se  contenu  d'en- 
voyer à  la  découverte  une  petite  fréga- 
te, nommée  l'Hirondelle,  sur  laquelle 
Le  Guat  s'embarqua  avec  neuf  autres 
réfugiés,  lo  40  juill.  4690.  Le  capi- 
taine, Antoine  Vallean,  dont  notre 
gentilhomme  ne  fait  pas  l'éloge,  refusa 
d'altérir  à  l'Ile  Bourbon,  et  débarqua 
les  dix  colons  dans  llle  de  Diego  Ro- 
drigo,en  leur  laissant  d'ailleurs  des  vi- 
vres, des  armes,  des  munitions  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pouf  la  coloni- 
sation; puis  il  remit  à  la  voile  en  leur 
promettant  de  revenir  dans  deux  ans. 
Les  deux  années  écoulées  et  aucune 
voile  ne  paraissant,  les  colons  se  con- 
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struisirent  une  barque  et  gagnèrent,  à 
travers  mille  dangers,  l'Ile  Maurice,  où 
ils  arrivèrent, le  29  mai  1693.  Le  gou- 
verneur, Rodolphe  Diodati,  considérant 
sans  doute  ces  pauvres  réfugiés  comme 
des  épaves.voulut  les  dépouillerde tout 
ce  qu'ils  possédaient,  et  exaspéré  par  h 
résistance  qu'ils  lui  opposèrent ,  il  les 
fit  déporter  sur  une  roche  aride  au  mi- 
lieu de  la  mer  Ce  fut  seulement  en  1690, 
qu'il  se  décida  à  envoyer  à  Batavia 
cei;x  de  ces  malheureux  que  le  climat 
et  les  privations  n'avaient  pas  encore 
tués.  Lo  Conseil  des  Indes  reconnut 
leur  innocence;  mais  il  ne  leur  accor- 
da aucune  réparation  de  l'abus  de  pou- 
voir dont  ils  avaient  été  les  victimes.  Le 
Guat  prit  enfin  le  parti  de  retourner  en 
Hollandeavec  deux  de  sescompagnons 
qui  avaient  survécu  et  dont  l'un  se 
nommait  Paul  bennelle.  Il  arriva  à 
Flessingue,  le  1 8  juin  1  697. après  une 
absence  de  près  de  sept  ans.  Pius  lard, 
il  alla  s'établir  en  Angleterre. où  il  pu- 
blia,avec  leconcours,  dit-on, du  moine 
défroqué  Gabillon,  les  Voyages  et 
aventures  de  F.  Léguât  et  de  ses 
compagnons  en  deux  isles  désertes 
des  Indes  Orientales,  avec  la  rela- 
tion des  choses  les  plus  remarqua- 
bles qu'ils  ont  observées  dans  l'isle 
Maurice, à  liatavia.aucap  de  Bonne- 
Espérance,  dans  l'isle  de  Sainfe-Ilé- 
llne,  Lond.,  1708,  t  vol.in-12,  avec 
cartes  et  tîgg.;  contrefait, Amst.,  1708; 
réimp.,  Lond.,  1711  et  1720,  in-12; 
trad.  en  angl.,  Lond..  1708,  2  vol. 
in-8*;  en  liolland.,  Ulrecht,  1708, 
îo-l»  ;  en  allem.,  Frank!.,  1709,in-4M; 
Leignitz,  1 792,  in-S*.  sous  le  titre: 
Der  franzbsische  Robi.ison  Cet  ou- 
vrage est  intéressant  et  curieux.  Le 
Guat  a  su  se  tenir  en  garde  contre  le 
défaut  habitue)  des  voyageurs.il  a  bien 
observé  et  décrit  simplement  ce  qu'il  a 
vu.  Sans  être  bonnes,  les  caries  ne 
manquent  pas  de  valeur. 

LE  (îlAV,  (Andrk-Pierre),  dit  de 
PftÉMONTVAL,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  né  à  Charen- 
ton,  le  1 6  fév.  1 7 1 6,  et  mort  à  Berlin, 
le  2  sept.  4764. 


M.  Le  Guay,  qui  remplissait  une 
charge  à  Charenton,  destinait  son  fila 
au  b.irreau  ou  à  la  chaire;  mais  le  jeune 
homme,  dont  le  goût  pour  les  mathéma- 
tiques s'était  révélé  de  bonne  heure, 
ne  voulut  entendre  parler  ni  de  droit 
ni  de  théologie,  et  comme  il  avait  reçu 
de  la  nature  un  caractère  aussi  ferme, 
aussi  violent,  aussi  inflexible  que  celui 
de  son  père,  il  opposa  une  résistance 
invincible  3  la  volonté  de  ses  parents; 
les  mauvais  traitements  même  ne  pu- 
rent le  dompter.  Après  de  longues  dis- 
putes, son  père  consentit  a  ce  qu'il  de- 
vint ingénieur,  à  la  dure  condition  ce- 
pendant.que  s'il  n'était  pas  reçu  dans  un 
an,  il  sortirait  de  la  maison  paternelle, 
ce  qu'il  fit,  à  l'âge  de  21  ans  à  peine, 
n'ayant  pu  obtenir  mémo  une  simple 
lettre  d'examen,  tant  le  nombre  des 
concurrents  était  grand  et  la  carrière 
déjà  encombrée. 

Forcé  de  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence. Le  Guay  ouvrit ,  sous  le  nom 
de  Prémontval  qu'il  a  illustré,  un  cours 
public  de  mathématiques  qui,  au  bout 
de  quelque  temps,  compta  jusqu'à  400 
auditeurs.  Son  succès  excita  la  jalou- 
sie, et  il  irrita  l'envie  par  son  orgueil. 
Son  ton  impérieux  et  tranchant ,  ses 
opinions  hardies  lui  suscitèrent  beau- 
coup d'ennemis,  à  la  tête  desquels  se 
distinguaient  les  Jésuites  et  surtout  le 
Père  Tournemine,  à  qui  il  avait  osé 
adresser,  eu  1735,  une  suite  de  Let- 
tres contre  le  dogme  de  l'eucharistie, 
tel  qu'il  est  enseigné  dans  l'Eglise  ro 
maine.  Doué  de  beaucoup  d'indépen- 
dance d'esprit,  Prémontval,  qui  refusa 
toujours  de  jurer  sur  la  parole  du  mai- 
Ire,  avait,  en  ellct,  conçu,  pour  ainsi 
dire,  dès  son  enfance ,  des  doutes  sur 
les  doctrines  de  la  religion  catholique. 
Pour  les  éclaircir,  il  s'était  adressé  à 
son  confesseur,  qui  l'avait  renvoyé  au 
fameux  P.  Tournemine.  Les  solutious 
du  jésuite  ne  l'ayant  point  satisfait,  il 
avait  eu  recours  à  l'«ibbé  de  Pompi- 
gnan,  puis  au  P.  Canapeville,  et  ce  der- 
nier, en  désespoir  de  cause,  lui  avait 
conseillé  de  prier  la  Vierge  Marie  de 
l'éclairer.  Telle  était  l'origine  de  ces 
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Lettres  où  Prémontval  n'avait  pas  craint 
d'émettre  les  objections  les  plus  fortes 
non-seulement  contre  la  transsubstan- 
tiation, mais  contre  d'autres  dogmes 
de  l'Eglise  romaine.  Tant  d'audace  à 
une  époque  où  la  Cour  ne  ménageait 
ni  les  Jansénistes  ni  les  Protestants, 
ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  de 
fâcheuses  affaires.  Pour  échapper  aux 
persécutions  de  ses  ennemis,  et,  dit- 
on,  de  ses  nombreux  créanciers,  Pré- 
montval prit  la  résolution  de  quitter 
la  France.  Il  avoue  lui-même  que  le 
motif  qui  l'y  décida,  ne  fut  pas  le  zèle 
religieux.  A  l'en  croire,  il  ne  fut  mû 
que  par  le  désir  de  jouir  de  la  liberté 
de  conscience  dans  les  pays  protes- 
tants; mais  le  soin  avec  lequel  il  cacha 
son  départ,  nous  fait  soupçonner  qu'il 
y  avait  là  dessous  quelque  cause  moins 
honorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  mit 
en  route  avec  Marie- Anne- Victoire 
Pigeon  d'Osangis,  alors  âgée  de  20 
ans,  jeune  femme  très-spirituelle,  très- 
instruite,  mais  très-légère,  à  qui  il  s'é- 
tait uni,  pour  employer  une  expression 
de  Formey,  par  des  liens,  sinon  sa- 
crés, du  moins  indissolubles.  Il  arriva 
à  Genève  dans  l'été  de  l "7  4 1 .  Quelques 
mois  après,  il  se  rendit  à  Bûle  où  il 
embrassa  publiquement  la  religion  pro- 
testante, sa  croyance,  nous  dit-il,  s'ac- 
cordant  si  bien  avec  celle  des  Réfor- 
més, que  rien  ne  lui  fut  plus  facile.  Le 
30  juin  1746.  il  épousa  solennelle- 
ment à  Lnrach  sa  jeune  compagne. 
Après  un  séjour  de  deux  ans  environ  à 
Bâle ,  les  nouveaux  époux  partirent 
pour  l'Allemagne,  où  ils  errèrent  de 
ville  en  ville,  cherchant  à  tirer  parti 
de  leurs  talents;  puis  ils  finirent  par 
gagner  la  Hollande  et  arrivèrent  îi  La 
Haye,  le  17  sept.  1749.  Ils  y  vécurent 
deux  ans  dans  un  grand  étal  de  gène, 
moins  pénible  à  supporter  pour  eux  que 
pour  tout  autre,  car  ils  s'étaient  depuis 
longtemps  habitués  à  la  frugalité  et  à 
l'économie.  Désirant  cependant  sortir 
de  leur  situation  précaire,  M"*  de  Pré- 
montval  prit  sur  elle  d'écrire  i  Mauper- 
tuis,  qu'elle  avait  vu  souvent  chez  son 
père.  Au  bout  d'un  an  seulement,  elle 


reçut  l'offre  d'une  place  de  lectrice  au 
près  de  l'épouse  du  prince  Henri,  aux 
appointements  de  200  tbalers. Elle  s'em- 
pressa de  l'accepter  et  partit  avec  son 
mari  pour  Beilin,  le  14  fév.  1752.  La 
même année,Prémontval  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  mais 
sans  pension  ;  il  prononça  son  discours 
do  réception,  le  16  juillet.  Attaché  à  la 
classe  de  philosophie ,  il  se  jeta  dès 
lors  à  corps  perdu  dans  les  abîmes 
sans  fond  de  la  métaphysique;  mais,  à 
l'exemple  de  Bayle,  il  s'attacha  à 
ébranler  les  systèmes  les  plus  accré- 
dités plutôt  qu'à  rien  édifier  lui-même. 
«  Philosophe,  dit  M.  Bartholmès, 
Prémontval  peut  être  considéré  sous 
deux  aspects,  comme  polémiste  dans 
ses  Protestations ,  commo  dogmatique 
dans  ses  Déclarations.  En  tant  que  po- 
lémiste ,  il  s'attaque  sans  relâche  à 
deux  sortes  d'ennemis,  aux  pieux  dis- 
ciples de  Wolf  ot  aux  athées  de  toutes 
les  nuances.  Après  avoir  harcelé  les 
premiers,  ceux  qui  passaient  pour  les 
plus  chauds  adversaires  de  l'athéisme, 
Prémontval  poursuit  les  autres  avec  le 
même  acharnement,  afin  de  prouver 
qu'on  peut  plaider  la  cause  de  Dieu, 
tout  en  combattant  celle  de  Leibnitz... 
En  qualité  de  dogmatique,  il  s'attache 
successivement  à  quatre  objets  :  1  •  à 
déduire  l'existence  et  la  nature  de  Dieu 
des  idées  de  l'être  et  de  l'infini,  fon- 
dements de  l'ontologie;  î°  à  prouver 
l'indépendance  de  chaque  être  parti- 
culier, comme  de  tout  l'univers,  et 
en  même  temps  leur  dépendance  à 
l'égard  de  Dieu;  3*  à  combiner  une 
hypothèse  nouvcllo  sur  la  commu- 
nication de  l'âme  avec  le  corps ,  ce 
qu'il  appelle  la  psychocratie;  4«  à  rem- 
placer l'ontologie  variable  des  écoles 
par  un  catalogue  invariable  de  pensées 
primitives  et  fondamentales.»  H.  Bar- 
tholmès ajoute  avec  raison  que  Pré- 
montval a  mieux  réussi  dans  le  pre- 
mier rôle  que  dans  le  second;  cepen- 
dant, au  jugement  de  Gérando,  s'il  ne 
s'est  pas  toujours  fixé  à  des  vues 
justes,  comme  dogmatiste,  il  a  au 
moins  imaginé  quelques  conceptions 
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originales.  Telle,  par  exemple,  sa 
théologie  de  l'être.  «  En  admettant  les 
opinions  de  Descaries,  de  Leiboitz  et 
deMalebranchesur  l'infini, il  considéra 
cette  notion  comme  primitive  et  comme 
positive  tout  ensemble.  L'être  lui  ap- 
parut nomme  étant  parfaitement  sim- 
ple, c'est-à-dire,  exempt  de  parties , 
quoique  possédant  une  pluralité  de 
propriétés;  mais  aussi  comme  néces- 
saire, ayant  dû  toujours  exister,  de- 
vant exister  toujours  ;  d'où  il  conclut 
que  la  création  ex  nihilo  est  en  elle- 
même  impossible.  Lo  nombre  des  êtres 
actuels  est  infini;  ils  forment  une 
échelle  infinie,  progressive;  le  som- 
met de  cette  échelle  est  la  Divinité.» 

Pendant  quelque  temps,  les  deux 
époux  vécurent  à  Berlin  avec  les  200 
éens  que  sa  placo  de  lectrice  rapportait 
à  M"*  de  Prémonlval;  mais  plus  tard, 
le  mari,  qui  possédait  des  talents  re- 
marquables comme  pédagogue,  établit 
une  espèce  do  pensionnat  qui  réussit, 
il  aurait  pu  vivre  heureux  sans  son  hu- 
meur bizarre  et  difficile,  son  caractère 
vaniteux  et  emporté.  11  mourul,dit-on, 
du  dépit  qu'il  conçut  de  ce  que  Frédé- 
ric II  avait  appelé  Toussaint  pour  rem- 
plir la  chaire  do  professeur  d'éloquence 
à  l'Ecole  militaire,  chaire  à  laquelle  il 
croyait  avoir  plus  de  droits  que  per- 
sonne en  sa  qualité  de  puriste. 

Prémontval  n'a  rien  publié  de  con- 
sidérable. Co  n'était  pas  chez  lui  im- 
puissance, car  il  avait  de  la  science  et 
un  esprit  doué  d'une  rare  sagacité; 
c'était  défaut  de  persévérance.  Il  se  li- 
vrait avec  une  ardeur  sans  égale  a  tout 
ce  qu'il  entreprenait;  mais  son  feu  ne 
tardait  pas  à  s'éteindre,  et  l'ouvrage 
demeurait  imparfait. Son  style  est  assez 
élégant,  mais  défiguré  trop  souvent 
par  l'enflure.  Outre  les  Lettres  déjà  ci- 
tées, on  a  de  lui  : 

I.  Discours  sur  Vutilitè  des  ma- 
thématiques, Paris,  4742,  in-12. 

\\. Discours  sur  la  nature  des  quan- 
tités que  les  mathématiques  ont  pour 
objet,  Paris,  1742,  in-12. 

III.  Discours  sur  diverses  no- 
tions préliminaires  à  l'étude  des 


mathématiques,  Paris,  1743,  io  1i. 

IV.  Discours  sur  la  nature  du 
nombre,  Paris,  1743,  in-12;  réimp. 
avec  les  trois  N"  précédents  sous  ce 
titre  :  Discours  sur  les  mathémati- 
ques. 

Y.  L'esprit  de  Fontenelle  ou  Re- 
cueil de  pensées  tirées  de  ses  outra- 
ges, Paris,  1743,  in-8u;  La  Haye  [Pa- 
ris], 1744,  1753,  1767,  in-12.  —  Un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre. 

VI.  J#motra,LaHayc,l749,iQ-8\ 

—  Covol.  contient  trois  lettres  adres- 
sées à  Bernoulli,  Du  Gard,  sieur  d'Es- 
chichens,  et  Buxtorf,  qui  lui  avaient 
témoigné  beaucoup  d'amitié  et  de  bien- 
veillance. 11  y  raconte,  non  sans  un 
peu  de  charlatanisme,  sa  vie ,  jusqu'à 
l'année  1749. 

VII.  Panagiana  panurgica  ou  le 
faux  évangéliste,  La  Haye,  1750, 
in-8\  —  Critique  spirituelle  du  livre 
des  Mœurs. 

VIII.  Le  mécaniste philosophe, mé- 
moire contenant  plusieurs  particu- 
larités de  la  vie  et  des  ouvrages  du 
sieur  J.  PigeonX*  Haye,  1750.  in-8\ 

—  Biographie  intéressante  qui  porte  le 
nom  de  M"  de  Prémontval  ;  mais  Pré- 
montval y  a  travaillé. 

IX.  Pensées  sur  la  liberté,  1750, 
in-8\ 

X.  La  monogamie  ou  l'unité  dans 
le  mariage.  Ouvrage  dans  lequel  on 
entreprend  d'établir,  contre  le  pré- 
jugé commun,  l'exacte  et  parfaite 
conformité  des  trois  lois  de  la  natu- 
re,de  Moyseet  de  Jésus-Christ  sur  ce 
sujet,  La  Haye,  175 1-52,  3  vol. in- 12; 
trad.  en  allera.,  Nuremb.,17i?3,  in-8*. 

XI.  Le  Diogène  de  d'Alembert,  ou 
Diogène  décent.  Pensées  libres  sur 
l'homme  et  sur  les  principaux  objets 
des  connaissances  de  l'homme,  Ber- 
lin, 1754  ;2*  édit.  revue  et  augm., Ber- 
lin, 1755,  2  vol.  in-8\ — Au  jugement 
de  M.  Bartholmès,  cet  ouvrage  respire 
une  misanthropie  hautaine,  aussi  peu 
faite  pour  guérir  les  hommes  que  pour 
leur  plaire. 

XII.  Du  hazard  sous  l'empire  de 
la  Providence,pour  sertir  depréser- 
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votif contre  le  fatalisme  moderne, 
Berlin,  4754,  in-8». 

XIII.  Cause  bharre,ou pièces  d'un 
procès  ecclésiastico- civil  intenté 
contre  un  académicien  et  son  épouse \ 
pour  un  mot  qu'on  suppose  être 
échappé  à  cette  dame  dans  l'inté- 
rieur de  son  cabinet,  Berlin,  4  755, 8\ 

XIV.  Vues  philosophiques  ou  pro- 
testations et  déclarations  sur  les 
principaux  objets  des  connaissances 
humaines,  Berlin  et  Amst.,  4757-58, 
2  vol.  in-8\  — Recueil  de  mémoires 
lus  pour  la  plupart  à  l'Académie.  Tous 
ne  traitent  pas  de  sujets  philosophi- 
ques. 

XV.  Préservatifs  contre  la  cor- 
ruption de  la  langue  française  en 
Allemagne,  Berlin,  4 759-64,  8  parties 
en  î  vol.  in-8\  —  Publication  pério- 
dique que  Prémontval  entreprit  pour 
critiquer  le  style  féfugié  et  qu'il  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort.  Les  deux  der- 
nières parties  sont  consacrées  a  l'édu- 
cation plutôt  qu'à  la  grammaire. 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  divers  mémoires  do 
Prémontval,  commo  Examen  de  la 
démonstration  que  M.  Wolf  donne 
du  principe  de  la  raison  suffisante; 
Remarque  sur  la  loi  de  continuité  ; 
Remarque  sur  la  définition  de  M. 
Wolf  du  mot  aliquid(\!M);  la  Théo- 
logie de  l'être  (4755-57);  De  la  no- 
tion de  l'infini  fielapsycho- 
cratie (4760-64).  Enfin  Prémontval  a 
trad.  de  l'allemand,  avec  Mérian,  l'ou- 
vrage de  Michaêlis:  Von  dent  Einfluss 
der  Meinungen  aufdie  i>prache,\\er- 
lin,  476J,  in-8\ 

LE  GUAY  (François),  ouLbGat, 
sieur  do  Boisnormand  (4),  dit  La  Pier- 
re ,  était  originaire  de  la  Normandie. 
Chassé  de  sa  patrie  par  les  persécutions, 
il  passa  en  Angleterre,  d'où  il  se  ren- 
dit, quelque  temps  après,  à  Genève.  Il 

(I)  Olbagarav  écrit  par  erreur  lirnt-Sor- 
mand.  En  1fi83,  un  Court emanche-Boisnor- 
iRMrf,  rte  l'élection  d'Atencon,  lut  signalé  au 
gouvernement  comme  protestant.  Il  avait 
qnatrt»  fil»  et  une  fille.  Deux  de  &C6  enfants 
étaient  déjà  passés  dans  les  pays  éiraugcrs 
(Arch.  gén.  ÎT.  270). 


trouva  à  s'oconper  dans  l'Imprimerie  de 
Robert  Estienne.  mais  comme  la  placé 
était  peu  lucrative,  il  donnait  on  même 
temps  des  leçons  d'hébreu  ;  c'est  ea 
ce  sens  que  Colomiès  a  pu  dire  qu'il 
avait  été  professeur  d'hébreu  à  Genève. 
Le  môme  écrivain  ajoute  qu'il  y  remplit 
los  fonctions  pastorales;  cependant 
nous  ne  voyons  nulle  part  Qu'il  ait  été 
attaché  à  une  église  ni  de  la  ville,  ni 
de  la  campagne.  En  4  557,  le  sieur  de 
Saint-Martin,  étant  allé  demander  un 
ministre  à  Genève  au  nom  des  secta- 
teurs de  la  Réforme  dans  le  Béarn,  le 
choii  du  consistoire  s'arrêta  sur  Bois- 
normand,  qui  se  mit  on  route  au  mois 
de  sept.  4  557  (Reg.  de  la  Comp.des 
pasteurs,  Reg.  B).  Secondé  par  Henri 
de  liarran  et  quelques  autres,  Bois- 
normand  obtint  tant  de  succès  que  le 
bruit  en  arriva  jnsqu'à  Rome.  Le  pape 
entra  dans  une  grande  colère  contre  io 
roi  et  la  reine  de  Navarre;  il  eut  re- 
cours au  roi  de  France  Honri  H.qui  me- 
naça de  porterla  guerre  dans  le  Réarn, 
si  l'on  n'en  chassait  les  prédicateurs 
hérétiques.  Boisnormand  céda  à  l'ora- 
ge; il  s'éloigna  de  Pau,  mais  il  n'alla 
pas  plus  loin  que  Mazères,  où  il  conti- 
nua à  prêcher  l'Evangile,  jusqu'au  dé- 
part d'Antoine  de  li ourbon pour  Paris. 
A  son  retour  dans  ses  états,  ce  prince, 
mécontent  du  traité  de  paix  de  C&tean- 
Camhresis,  se  rapprocha  des  Protestants 
et  rappela  Boisnormand  ;  mais  il  l'a- 
bandonna de  nouveau,  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  les  Etats  d'Or- 
léans. Le  cardinal  d'Armagnac  s'em- 
pressa alors  do  publier  une  bulle  d'ex- 
communication conlro  l'odieux  minis- 
tre, ainsi  que  contre  La  Gaucherie, 
précepteur  du  princo  de  Béarn.  En 
4562,  les  églises  de  la  Guienno  char- 
gèrent encore  Boisnormand  d'une  mis- 
sion auprès  de  Montluc(t  'oy.  IV, p.  64). 
C'est  la  dernière  fois  que  uous  ayons 
rencontré  son  nom.  Dans  sa  Gallia  o- 
ricntalis,  Colomiès  a  publié  deux  Let- 
tres de  Boisnormand  à  François  Bé- 
rauld,  datées  de  Genève  4554,  où  il 
fait  un  grand  éloge  de  l'église  gene- 
voise et  des  magistrats. 
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LÉGUILLON  (Simon),  dit  Doguet, 
boucher  à  Saint-Désir  de  Lisieux,  con- 
fesseur. Le  17  mars  4547,  Pofticial  de 
Pévêque  do  Lisieux  condamna  Léguil- 
lon,  pour  propos  sentant  l'hérésie  de 
Luther,  à  être  conduit  tète  et  pieds  nus. 
portant  une  torche  en  main,  devant  la 
procession  qui  devait  avoir  lieu  le  di- 
manche suivant,  à  jeûner  uu  mois  au 
pain  et  à  l'eau  et  à  garder  prison.  Il  est 
évideut  que  le  grand-vicaire  eut  des 
ménagements  pour  lui,  car  dans  la  mô- 
me séance,  il  livra  au  bras  séculier, 
pour  être  brûlés  vifs,  Jean  Labbé,  ma- 
réchal de  Bourgeauville,  Bence,  de 
Glos-sur-Orbiquet,  et  deux  autres  mal- 
heureux, qui  montrèrent  sans  doute 
plus  de  fermeté  et  de  constance  que  lo 
boucher  de  Saint-Désir. 

LE  II A  VER  (Pierre),  lieutenant 
au  bailliage  d'Alençon.Le  Hayer  avait 
obtenu  celte  place  comme  récompense 
de  sa  fidélité  à  la  cause  de  Henri  1  Vet  des 
dangers  qu'il  avait  courus,  en  4  589, 
de  la  part  des  Ligueurs.  Onze  enfants 
lui  naquirent  de  son  mariage  avec  J/a- 
delaine  Le  Tessier,  savoir  :  4°  Abr.v- 
HiM,  qui  suit  :  —  2'  Nicolas,  sieur  do 
Cerceaux,  lieutenant  particulier  au 
bailliage,  auteur  d'une  branche  qui  ne 
subsista  pas  longtemps:  —  3#  Pierre, 
tige  des  seigneurs  de  Semallé  ;  —  4* 
Adam,  sieur  de  Say;  —  5*  Madelainb, 
femme  de  Hector  Hamon,  sieur  de 
Benichon  ;  —  6»  Marie,  qui  épousa 
Robert  de  Chamdebois,  sieur  de  La 
Haye;  —  V  Anne,  mariée  à  René 
Gaillard,  sieur  du  Buot  ;  —  8°  Ra- 
chel,  femme  de  Léonard  Ruel,  sieur 
du  Père  ;  —  9*  Françoise,  alliée  à 
Abraham  Le  Moine,  sieur  de  La  Pal- 
lière,  avocat  au  présidial;  —  40"  N., 
femme  à* Antoine  Bouvet;  —  14°  N., 
mariée  à  Pierre  Caget  ou  Caiget , 
sieur  du  Pin  (1). 

I.  Abraham  Le  Hayer,  sieur  Do 
Perron,  docteur  en  droit,  fut  pourvu, 

(1)  La  famille  Caiget  resta  Adèle  a  la  foi 
protestante.  Dans  une  liste  des  Réfugiés  d'A- 
iençon  (Arch.  gin.,  Tt.  270),  se  trouvent  les 
noms  de  Robert  Caiget ,  ancien  de  l'église,  et 
d'une  dame  Caiget,  veuve  de  Utsange-Det 
Couture». 


en  4  629,  de  la  charge  de  procureur  du 

roi  au  bailliage  d'Alençon.  Il  prit  pour 
femme  Françoise  Blanchet,  fille  de 
Bertrand  Blanchet  et  de  Marie  Le 
Maire,  dont  il  eut  :  4  •  Pierre,  qui 
suit  :  —  2»  Robert,  qui  abjura  et  se 
fit  bénédictin  ;  —  3"  Abraham,  mort 
sans  alliance;  —  4'  Gabriellb,  femme 
ûeNoè'l  Ferault,  sieur  de  Giberville; 
—  5°  Susanne,  mariée  à  Caiget, 
sieur  de  La  Fosse  ;  puis  à  Charles 
Le  Royer,  sieur  de  La  Jaminière;  — 
6*  Marguerite,  femme  de  Jacquss  Le 
Coustellier,  sieur  de  La  Borde. 

Pierre  Le  Hayer  naquit  à  Alençon, 
en  4  603,  selon  la  Biogr.  univ.,  qui 
l'appelle  Louis.  Il  fut  nommé  en  4636, 
commissaire  en  l'armée  do  Normandie. 
Les  plates  flatteries  qu'il  adressa  à 
Louis-le-Jusle  lui  tinrent  lieu  et  de 
mérite  et  d'état  de  services.  Dès  4638, 
il  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  l'année  suivante,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  procureur  du 
roi  à  Alençon.  En  4642,  il  succédai 
son  père.  En  1662,  il  devint  conseil- 
ler d'état.  Membre  de  l'Académie  de 
Caen  depuis  sa  fondation,  Pierre  Le 
Hayer  voulut  se  faire  une  réputation 
dans  les  lettres  ;  mais  on  doit  recon- 
naître qu'il  a  complètement  échoué  ; 
toutes  ses  productions  sont  au-dessous 
du  médiocre.  Eo  voici  les  titres  : 

I  Les  heureuses  ad ventur es,  tragi- 
comédie  en  5  actes  et  envers,  1633,8". 

II.  Les  palmes  de  Louis-le-Jusle, 
poème  historique  divisé  en  IX  livres, 
où.  par  V ordre  des  années  sont  con- 
tenues les  immortelles  actions  de 
Louis  XIII,  Paris,  1635,  in- 4°; 
réimp.  sous  ce  titre  :  Les  nouvelles 
Muses  royales  où,  par  ordre  des  an- 
nées, etc.,  Paris,  1637,  in- 4». 

III.  Poésies  morales  et  chrétiennes, 
Paris,  4660,in-4\ 

IV.  Histoire  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, trad.  deV espagnol,  Paris, 
1 662,in-4*;Brux.,  1 663  et  1 667,  in-4  2. 

Y.  De  la  connoissance  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  trad. 
de  l'espagnol  de  Pala  fox,  Paris,  4688, 
in-12. 
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Moysant  de  Brieux,  dans  une  lettre 
à  Saint- Clair  Turgot,  dit  qu'il  avait 
aussi  commencé  un  poème  en  l'hon- 
neur du  duc  de  Montansier.  Il  parait 
qu'il  est  resté  en  portefeuille. 

Le  Hayer  avait  épousé,  en  4626, 
Catherine  de  La  Paint,  fille  de  Jean, 
sieur  de  La  Viollière.  et  de  Catherine 
Danot.  Il  en  eut:  4'  Pierre  qui  suit; 
—  2°  Robert,  qui  se  fit  catholique  et 
entra  dans  les  ordres;  — 3°  Eméric, 
tué  à  la  bataille  de  Strasbourg;  —  *• 
Françoise,  femme  do  Philippe  de 
Foulogne;  —  5°  Catherine,  mariée  à 
Charles  de  Bailleul;  —  6"  Marie,  qui 
épousa  Jacques  Got,  sieur  de  Bray,  et 
en  secondes  noces,  Charles  Bresnard, 
sieurde  Saint-Père. 
Pierre  Le  Hayer  fut,après  la  démission 
de  son  père,  pourvu,  en  1 663,  de  l'of- 
fice de  procureur  du  roi.  11  se  maria 
avec  Marie  Guillel,  fille  André 
Guillel,  sieur  du  Coudray,  et  de  Ma- 
rie Bigot,  et  en  eut:  I*  Jacques- 
Pierre,  qui  abjura  ;  —  V  Jean-Fran- 
çois, sieur  de  Boligny,  qui  prit  pour 
femme  une  fille  tfEsaïe  Du-Matz-de- 
Montbail  ;  —  3*  Pierre-André,  qui 
se  convertit  également. 

H.  Pierre  Le  Hayer,  sieur  de  La 
Gueslandière,  épousa,  en  4  592,  Su- 
sanne  de  Semallé  \  il  en  eut  Pierre, 
qui  suit,  et  deux  filles  mariées  dans  les 
familles  de  Malrol  et  de  Toustain.  Se- 
lon le  Dict.  de  la  Noblesse,  c'est  de  la 
seconde  de  ces  filles,  nommée  Fran- 
çoise, que  descendait  le  savant  auteur 
de  la  Nouvelle  Diplomatique. 

Pierre  Le  Hayer,  sieur  de  Semallé, 
servit  longtemps  comme  gendarme  de 
la  garde.  11  épousa,  en  1619,  Mar- 
guerite de  Lemerault,  fille  de  Guil- 
laume Lemerault,  avocat  du  roi  au 
siège  présidial  d'Alençon,  et  d' Elisa- 
beth Houssemaine.  Ses  enfants  fu- 
rent: 4'  Pierre,  qui  suit;  — 2*  Fré- 
déric, né  en  1622;  —  3*  Arrauam, 
sieur  de  Saint-Julien,  marié,  en  4663, 
à  Anne  Le  Moine,  fille  de  Paul,  sieur 
de  Coudehard,  dont  il  ne  laissa  pas 
d'enfants. 

Pierre  Le  Hayer,  né  le  1 3  oct.  4  624 , 


épousa,  en  4660,  Renée  Du  Val,  fille 
de  Thomas  Du  Val,  sieur  du  Noyer, 
lieutenant  particulier  du  bailli  d'Alen- 
çon, et  de  Marthe  Bizeul.  De  ce  ma- 
riage naquirent  :  4°  Pierre,  sieurde 
Semallé,  qui  ne  mourut  pas  sans  al- 
liance, comme  le  dit  La  Chesnaye-des- 
Bois,  mais  qui  sortit  de  France  avec 
son  fils  (Arch.  Tt.  270);  —  2*  Tho- 
mas-Frédéric,sieur  de  Semallé,  marié, 
en  1682,  avec  Marie  Blanchard,  fille 
de  Nicolas  Blanchard,  sieur  de  Bois- 
Hubert,  et  d'une  Ruel-de-Launay .  Il 
ne  suivit  pas  à  la  révocation  l'exemple 
que  lui  donnèrent  son  frère,  son  beau- 
père  (qui  émigra  avec  deux  enfants) 
et  d'autres  membres  de  sa  famille, 
comme  les  Launay-Ruel,  les  demoi- 
selles Des  Aulnays- Blanchard,  Jean 
Blanchard ,  sieur  de  La  Feuilletiè- 
re  (Arch.  Tt.  210)  ;  il  abjura  et  fit  é- 
lever  dans  le  catholicisme  les  enfants 
qu'il  eut  de  Marie  Blanchard  et  de  sa 
seconde  femme  Marie  Houssemaine, 
fille  de  Pierre  Houssemaine,  sieur  du 
Tertre,  et  de  Susanne  Rouillon,  nou- 
velle catholique  comme  lui. 

LE  HUCHE  H  (Adrien),  ministre 
d'Amiens,  eut, le  22  janv.1615,avec  le 
P.  Véron,  une  conférence  dont  les  ac- 
tes ont  été  publiés  en  4616,  et  trad., 
la  môme  année,  par  un  jésuite  d'Ingol- 
stadt,sous  le  titre:  Acta  colloquiiam- 
bianensis  in  Galliâ  inler  Fr.  Vero- 
num,  societatis  Jesu,  et  A.  Huche- 
rum,  ministrum  calvinistam,  de  ve- 
nerabili  altaris  sacramento  ex  solis 
bibliis  genevensibus,  ex  gallicâ  in 
latinam  linguam  translata,  Iogol- 
stadt,  4616,  in-4ô.  Adrien  Le  Hucher 
laissa  un  fils,  nommé  aussi  Adrien, 
qui  étudia  la  chirurgie  et  mourut  à  Pa- 
ris, au  mois  do  juin  1627. 

LEIPOLD  (Jean-Daniel), né  à  Stras- 
bourg, le  3  juill.  4737,  quitta  ses  étu- 
des en  droit  pour  entrer,  dans  l'armée 
française.  Il  fit,  en  qualité  d'adjudant 
général,  les  campagnes  de  1759  et  de 
1760.  En  1766,  il  renonça  à  la  carrière 
militaire,  et  se  rendit  à  l'université  de 
Tuhingue  où  il  se  fit  recevoir  licencié 
en  droit.  Il  mourut,  en  4777,  greffier 
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du  cabinet  do  duc  de  Wurtemberg.  On 
a  do  lui  une  dissertation  De  contra- 
dictore  in  cotteursu  creditorum, 
Tub.,  4  769,  in- 4e. 

LE  JELI>E(CiurlB8),  un  des  plus 
glorieux  confesseurs  de  l'Eglise  réfor- 
mée ,  éiait  originaire  de  Villeneuvo- 
de-Iterg.  Le  Jeune  était  riche  et  zélé 
pour  sa  religion;  c'était  un  double  li- 
tre au  martyre,  dans  le  bienheureux 
temps  des  missions  bottées.  On  logea 
chez  lui  à  discrétion  plusieurs  dra- 
gons qui,  experts  déjà  en  fait  de  tor- 
tures, commencèrent  par  lo  plonger  à 
plusieurs  reprisos  dans  un  puits.  Ce 
moyen  vulgaire  n'ayant  rien  produit, 
ils  essayèrent  du  feu,  et  contraignirent 
le  malheureux  à  tourner  la  broche  dans 
laquelle  était  passé  un  mouton  entier, 
devant  un  feu  si  violent  qu'il  fut  pres- 
que rôti  lui-même.  En  voyant  les  con- 
torsions qu'il  faisait,  lo  loustic  de  cette 
bande  de  dénions  s'écria  en  riant  qu'il 
allait  lui  donner  un  onguent  pour  la 
brûlure,  et  il  lui  versa  la  graisse  bouil- 
lante sur  les  jambe*  qui  furent  rongées 
jusqu'aux  os.  Instruit  de  celte  atrocité, 
les  magistrats  de  Villeneuvc-de-Berg 
liront,  peut-être  par  commisération,  en- 
lever le  lendemain  le  pauvre  Le  Jeune, 
et  le  firent  conduire  à  Montpellier,  où 
il  fut  jelé  dans  uu  cachot  de  la  citadollc 
par  ordre  de  Basville,  qui  ne  voulut 
pas  permettre  qu'on  le  pansât.  Lors- 
qu'il fallut  vider  les  prisons  trop  plei- 
nes, Le  Jeune  fut  un  de  ceux  qu'on 
désigna  pour  la  transportation  dans  les 
Antilles  (Voy.  VI,  p.  24).  Echappé  au 
naufrago  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'infortune,  il  réussit  à 
gagner  Londres,  où  il  mourut  jeune 
encore,  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  endurés  ayant  sans  doute  abrégé 
ses  jours. 

LE  JEUNE  (Claloin), célèbre  mu- 
sicien, compositeur  ordinaire  de  la  mu- 
sique de  Henri  IV,  né  à  Valenciennes 
dans  la  première  moitié  du  xvr  siècle 
(vers  4540?)  et  enterré  à  Paris,  le  26 
sept.  4600,  dans  le  cimetière  protes- 
tant de  la  Trinité  {Reg.  dt  Ckartnt,, 
ann.  4600). 
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La  première  mention ,  à  notre  con- 
naissance, qui  soit  faite  de  Claudin  Le 
Jeune,  se  trouve  dans  le  Commentaire 
d'Arlus  Thomas,  sieur  d'Embry,  sur  la 
vie  d'Apollonius  deTyane.»  J'ay  quel- 
ques fois  ouy  dire,  rapporte  l'auteur, 
au  sieur  Claudin  le  jeune,  quia,  sans 
faire  tort  a  aucun,  devancé  de  bien  loin 
tous  les  musiciens  des  siècles  précé- 
dons dans  l'intelligence  de  ces  modes 
[phrygien  et  hypophrygien],  qu'il  fut 
chanté  un  air  (qu'il  avoit  composé  avec 
les  parties)  aux  magnificences  qui  fu- 
rent faites  aux  nopees  du  feu  duc  de 
Joyeuse  [4  581],  du  temps  d'heureuse 
mémoire  Henri  111  roi  de  France  et  de 
Pologne  que  Dieu  absolve,  lequel  com- 
me on  l'essayoit  en  un  concert  qui  se 
tenoit  particulièrement,  fil  mettre  la 
main  aux  armes  à  un  gentilhomme  qui 
estoit  là  présent,  et  qu'il  commença  à 
jurer  tout  haut  qu'il  luy  csloit  impos- 
sible de  s'empescher  de  s'en  aller  bat- 
tre contre  quelqu'un;  et  qu'alors  on 
commença  à  chanter  un  autre  air  du 
mode  soubs- phrygien  qui  le  rendit 
tranquille  comme  auparavant  :  ce  qui 
m'a  esté  conOrmé  encore  depuis  par 
quelques  uns  qui  y  assistèrent,  tant  la 
modulation,  le  mouvement  et  la  con- 
duitle  de  la  voix,  conjoincts  ensemble, 
ont  de  force  et  de  puissance  sur  les  es- 
prits. »  Celle  anecdote  prouve  que  la 
réputation  de  Le  Jeune  était  établie  a- 
vaut  même  qu'il  eût  rien  publié.  Hen- 
ri IV  l'attacha  à  son  service,  en  qualité 
de  compositeur.  Du  Caurroy  était  son 
maître  de  chapelle.  Nous  emprunterons 
à  M.  Félis  son  appréciation  de  la  mu- 
sique de  notre  artiste.  Le  soin  con- 
sciencieux que  cet  excellent  critique 
apporte  à  ses  recherches,  nous  est  un  sûr 
garant  de  l'équité  de  ses  jugements. 
Selon  lui,  a  on  trouvedans  larausique 
de  Lejeune  beaucoup  de  dissonances 
résolues  par  saut,  d'enjambemeuts  de 
parties,  ot  de  sauts  de  sixtes  majeures 
dans  les  voix,  qui  iudiquent  des  études 
légèrement  faites  dans  l'art  d'écrire  ; 
mais  il  y  a  du  goût  dans  le  choix  des 
motifs  de  ses  chansons  françaises,  et 
une  certaine  élégance  dans  celui  des 
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repos  et  des  rentrées  des  différentes 
parties  :  en  un  mot,  plus  d'instinct  que 
de  savoir.  Au  surplus,  le  mérite  de  ce 
musicien  a  été  exagéré  par  les  contem- 
porains de  la  Gourde  France  :  ses  ou- 
vrages ne  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  ceux  des  bons  maîtres  de 
l'école  romaiue  de  ce  temps,  et  sous  le 
rapport  de  l'invention,  ils  sont  infé- 
rieurs a  ceux  des  compositeurs  véni- 
tiens, de  Lassus  et  même  de  quelques 
anciens  compositeurs  français,  tels  que 
Arcadct  et  surtout  Clément  Jaunequin. 
Claude  Lejeune  et  du  Caurroy  commen- 
cent l'époque  de  décadence  de  l'Ecole 
française.  »  Selon  Paquot,  Le  Jeuno 
était  appelé  le  phénix  des  musiciens. 
Salomon  de  C 'aus  le  cite  avec  éloge  en 
plusieurs  endroits  de  son  Institution 
harmonique.  Ou  lui  doit  les  publica- 
tions suivantes  : 

I.  Livre  de  mélanges  dâ  C. Le  Jeu- 
ne à  4,  5,  6  et  8  voix,  Anvers,  1583, 
6  vol.  pet.  iu-fol.;  Paris,  Pierre  Bal- 
lard,  1607.  6  vol.  in  4*  obi.  M.  Fétis 
suppose  qu'il  y  a  eu  une  édit.  antérieu- 
re. —  On  y  trouve  des  chansons  fran- 
çaises à  4,  5,  6  et  8  parties,  des  ma- 
drigaux italiens  à  4,  5  et  6  voix,  des 
motets  latins  à  5,  6  et  8  et  un  écho  à 
40  parties. 

II.  Dodécacorde,  contenant  douze 
pseaumes  de  David  mis  en  musique 
selon  les  douze  modes  approuve:  des 
meilleurs  autheurs  anciens  et  mo- 
dernes, à  2,  3,  4,  5,  6  et  7  vois,  par 
Claud.  Le  Jeune,  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  duroi,  La  Ro- 
chelle, Hicrosme  Haultin,  1398,  6  vol. 
in-4*  obi.;  portrait  de  l'auteur  repré- 
senté dans  un  âge  avancé,  tête  chauve 
et  barbe  blanche,  grav.  en  bois.— Les 
paroles  sont  prises  de  la  trad.  de  Ma- 
rot  et  de  Bhe.  «  Cet  ouvrage,  au  ju- 
gement do  M.  Fétis,  est  un  des  meil- 
leurs et  des  mieux  écrits  de  Le  Jeune; 
la  forme  des  psaumes  est  développée 
dans  la  manière  dos  motets  italiens.  » 
Lescontemporainsde  Le Jeune  no  goû- 
taient pas  moins  cet  œuvre.  «  Si  on 
veut  voir  une  excellente  practique  de 
ces  douze  modes,  écrit  Artus  Thomas, 


qu'il  chante  ou  oye  chanter  le  Dodé- 
cacorde du  Bieur  Claudin  le  jeune,  et 
je  m'asseure  qu'il  y  trouvera  toutes  ces 
figures  et  variations  maniées  avec  tant 
d'art,  tant  d'harmonie  et  tant  de  sça- 
voir,  qu'il  confessera  qu'on  ne  peut 
rien  adjouster  à  ce  chef-d  œuvre  que  la 
louange  que  tous  les  amateurs  de  ceste 
science  doivent  rendre  à  ce  rare  et  ex- 
cellent personnage,  lequel  estoit  ca- 
pable de  pousser  la  musiquejusquesau 
dernier  degré  de  sa  perfection,  si  la  mort 
n'eusl  devancé  l'exécution  de  ses  hauts 
et  profonds  desseins  sur  ce  suhject.  » 

III.  Le  Printemps  de  Claud. Le  Jeu- 
ne, natif  de  Valenciennes,  composi- 
teur de  la  musique  de  la  chambre  du 
roi,  à  2,3,  4,  5,6,7**  »parties,?ms, 
veuve  II. Ballard  et  son  fils  Pierro Bal- 
lard, 4  603, 6  vol. pet.  in-4°  obi. — Œu- 
vre posthume.  Vers  mesurés  par  Baïf. 
L'éditeur  promettait  une  suite,  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  tenu  sa  promesse. 

IV.  Psaumes  en  vers  mesurés,  mis 
en  musiquê  à  2,  3,  4,  5,  6,  1  8 
parties  par  Claude  Le  Jeune,  natif 
de  Valenciennes ,  compositeur  de  la 
chambre  du  roi,  Paris,  Pierre  Ballard, 
impr.do  la  musique  du  roi,  1606,  in-  4* 
obi.  de  36  pp.,  et  27  morceaux;  dédié 
par  la  sœur  de  l'auteur,  Cécile  Le 
Jeune,  à  Odet  de  LaSoue,  à  qui  elle  dit 
dans  sa  dédicace  :  «  L'onvie  du  siècle, 
qui  méprise  un  chacun  et  ne  favorise 
qu'à  soy,  n'aura  pas  le  pouvoir  d'em  • 
pescher  que  la  vertu  du  deffunt,  bien 
qu'esloignée  de  la  veuè,  no  soit  encore 
respectée  comme  présente  :  quand  ces 
accords  qu'elle  a  produits  s'approche- 
ront des  aureilles  capables  de  les  goû- 
ter, et  qu'ils  seront  cognus  estre  telle- 
ment approuvez  de  vous  qu'Usaient  été 
jugez  dignes  de  recevoir  vostre  béné- 
diction...«Opuscule  inconnu  à  M.  Fé- 
tis. 

V.  Missa  ad  plaeitum  ,  auctore 
Claud.  Le  Jeune,  cum  quiaque  et  sex 
vocibus,  Paris.,  Pet.  Ballard,  1607, 
in  fol.  —  Messe  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  Le  Jeune.  Le  Kyrie,  le  Glo- 
ria et  le  Sanctus  sont  à  cinq  voix,  le 
Credo  et  VAgnus  à  six. 
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VI.  Premier  livre  contenant  cin- 
quante Psaumes  de  David,  mis  en 
musique  à  3  parties  par  Claud.  Le 
Jeune,  natif  de  Valenciennes, compo- 
siteur en  musique  de  la  chambre  du 
roi,  Paris,  Pierre  Ballard,  1607,3  vol. 
pet.  in-4°  obi.;  %•  et  3'  livre,  1608, 
même  format. 

VII.  Les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Théod.  de  Bèze  (1),  mis  en  musique 
à  4  et  5  parties  par  Claud.  Le  Jeu- 
ne, natif  de  Valenciennes,  La  Ro- 
chelle, J.  Haultin,  4  608,  in-4";  dédié 
par  Cécile  Le  Jeune  au  duc  de  Bouil- 
lon, prince  de  Sédan.  On  en  connaît 
plusieurs  édit.,  Paris.  1613;  Genève, 
4621;  Arast.,  4  629,  1633;  Leyde, 
4  635.  La  musique  de  Le  Jeune  a  été 
adaptée  à  une  version  flamande,  Schie- 
dam,  4664,  5  vol.  in- 12.  Dans  une 
édit.  de  Paris,  publiée  par  la  veuve 
Ballard  et  son  fils  Pierre,  4  vol.  in- 
8*  obi.  s.  date  (1614?)  on  a  ôté  les 
psaumes  à  cinq  part.;  en  voici  le  titro 
oxact  :  Les  cent  cinquante  Pseaumes 
de  David,  mis  en  musique  à  4  parties 
par  Claud. Le  Jeune,  natif  de  Valen- 
ciennes, etc.;  privilège  daté  de  4  601 . 
«Ces  psaumes  sont  écrits  presque  tous 
en  coutrepoint  simple  de  note  contre 
note,  sur  les  mélodies  du  culte  protes- 
tant, placées  dans  la  partie  du  ténor, 
comme  dans  les  psaumes  de  Goudimel; 
mais  ceux-ci  sont  mieux  écrits.  «.Nous 
reproduirons  l'épitaphe  que  Du  Mau- 
rier  consacra  à  la  mémoire  de  Le  Jeu- 
ne et  qui  se  lit  dans  ce  volume  : 

L'âme  pour  qui  vivoit  le  corps 
Qui  rend  ce  tombeau  vénérable, 
Eusl  bien  faicl  la  mort  pitoyable 
Par  ses  mélodieux  accords. 

Car  es  Cle  ux  elle  avoit  appris, 
Avant  qu'estre  à  son  corps  unie, 
Les  vrais  ions  de  leur  harmonie, 
Qui  sonl  iufuz  en  ces  escrls. 

Mais  elle,  venant  séjourner 
Où  le  disrord  rèpie  et  l'envie, 
Voulut  a  sa  première  vie 
Libre  s'en  pouvoir  retourner. 

On  trouve  aussi  dans  ce  volume  le 

(1)  Nous  reproduisons  ce  titre  tel  que  le 
donne  M.  Fétis,  mais  il  est  évidemment  trou- 
vé. 
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quatrain  laudatif  suivant  VOdet  de  La 
Noue. 

Souhs  re  simple  contrepoint 
Se  cache  un  art  admirable, 
Dautant  plus  inimitable 
Qu'il  semble  ne  l'eslre  point. 

VIII.  Octonaires  de  la  vanité  et 
inconstance  du  monde,  mis  en  mu- 
sique à  3  et  4  parties  par  Claul.  Le 
Jeune,eic,  Paris,  Pierre  Ballard,  4610 
et  4  614,  4  vol.  pet.  in-4' obi.  —  Re- 
cueil de  36  chansons  françaises,  dont 
trois  sur  chacun  des  douze  modes. 

IX.  Second  livre  des  Mélanges  de 
Claud.  Le  Jeune,  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  Paris, 
Pierre  Ballard,  1612,  4  vol.in-4*  obi.; 
Anvers,  1617;  dédié  par  Louis  Mar- 
do,  neveu  de  l'auteur,  à  M.  de  La 
Planche, avocat  au  parlement  de  Paris. 
—  On  y  trouve  quinze  chansons  fran- 
çaises et  sept  madrigaux  italiens  à  4 
voix,  douze  chansons  à  5,  deux  ca- 
nons et  cinq  chansons  à  6  .  deux  chan- 
sons à  8,  doux  psaumes  à  3,  un  motet 
à  4  voix,  divisé  en  6  parties,  un  autre 
mofet  à  3  voix,  un  magnificat  à  4,  3  el 
7,  un  motet  à  10,  une  fantaisie  à  4  et 
une  autre  a  5. 

Il  existait  plusieurs  familles  protes- 
tâmes du  nom  de  Le  Jeune.  En  1 374, 
Maclou  Le  Jeune,  fourbisseur  de  Pa- 
ris, fut  reçu  bourgeois  à  Genève.—  En 
4688,Lottt'i  Le  Jeune,âe  Metz,  entre- 
prit àSoest  en  Wcsfphalie  une  grande 
culture  de  pastel ,  qu'il  transporta  en- 
suite à  Magdebourg.  Ayant  échoué  dans 
celte  tentative,  il  se  rabattit,  mais  sans 
plus  de  succès,  sur  la  cullure  de  la  ga- 
rance. —  Pierre  Le  Jeune  remplissait 
les  fonctions  du  ministère  à  Espence, 
en  1649,  1663, 1669. C'est  sans  doute 
lui  qui  fut  transporté  à  Mons  avec  sa 
femme,  en  1688  (Arch.  E.  3374),  et 
qui  traduisit  du  lalin  de  Grolius  le 
Traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  Utrecht,  1692,  in-4  2; 
Amst.,  1728,  in-8\  Traduction  libre 
à  laquelle  Le  Jeune  a  mis  uuo  Préfa- 
ce (1). 

(1)  C'est  vraisemblablement  aussi  de  eeLe 
Jeune  que  parle  Ch.Ancii  Ion  dans  son  Discours 
sur  la  vie  de  son  père,  11  raconte  que  ce  der- 
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LE  M  A  COIN  ou  Le  Masson,  dil  Fi- 
gnoU,  un  des  fondateurs  des  églises 
de  Moncuq,  de  Montauban,  de  Carcas- 
sonne  etde  Toulouse,  homme  actif,  zé- 
lé, intrépide,  mais  fanatique  et  turbu- 
lent. Le  Maçon  ne  tenait  sa  vocation 
que  de  son  enthousiasme.  Donné  pour 
collègue  à  Barrelles  d;ms  l'église  de 
Toulouse,  il  ne  vécut  p.ts  longtemps 
en  bonne  intelligence  avec  l'impétueux 
espagnol.  Il  quitta  donc  cette  ville  et 
se  rendit  à  Montauban.  C'est  lui  qui, 
malgré  les  sages  exhortations  des  ma- 
gistrats, poussa  les  Protestants  mon- 
lalbanais  a  se  saisir  de  l'église  dcSaint- 
Lotiis,  le  19janv.  1361.  Cet  acte  de 
violence  aurait  occasionné  de  grands 
malheurs  si,  par  une  désobéissance 
peut-Otre  excusable!  en  pareil  cas,  le 
s:eur  do  Mont-Lausun,  qui  était  tout 
dévoué  a  la  religion  réformée,  n'avait 
pas  pris  sous  sa  responsabilité  de  sup- 
primer les  ordres  adressés  h  Terride  par 
le  roi  de  Navarre  pour  qu'il  désarmAt 
les  habitants  et  fît  cesser  le  prt*ehe,  or- 
dres qui  n'auraient  pu  s'exécuter  sans 
effusion  de  sang.  Au  reste,  le  fongueux 
ministre  jeta  tant  de  trouble  dans  l'é- 
glise naissante,  que  le  consistoire  se 
vit  forcé  de  le  suspendre  de  ses  fonc- 
tions. Se  sentant  soutenu  par  le  bas 
peuple,  Le  Maçon  méprisa  la  sentence 
consistoriale  et  voulut  continuer  à  exer- 
cer son  ministère  ;  mais  les  magistrats 
ayant  alors  commencé  contre  lui  des 
poursuites,  il  jugea  prudent  de  sortirde 
Montauban.  Il  se  relira  en  Gascogne 
où  il  porta,  comme  partout,  la  discorde. 
Le  colloque  de  Lecloure  le  suspendit, 
et  le  synode  de  Sainte  Foy  le  déposa. 
Quelque  temps  après,  il  fut  pourtant 
rétabli  dans  sa  charge  par  le  synode  de 

nier,  lorsqu'il  se  rendit,  on  1633,  i  l'acadé- 
mie de  Genève,  fut  adre^é  a  un  nommé  Le 
Jruur,  «ripinairc  de  MeU.  qui  s'était  établi 
dans  cette  ville.  «  Il  eslmt,  ronîimie-t-il,  père 
du  ministre  de  ce  nom  i|iii  sYst  n  ndu  célè- 
bre dans  la  llepubhque  des  lettres  par  une 
connaissance  curaordinaue  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  dans  les  lettres  humaine*,  dans  la 
langue (jrerque  et  dans  diverses  sciences  qu'il 
possède  dans  un  deirre  emmenl  de  perfection; 
et  qui  est  actuellement  régent  de  la  première 
classe  du  collège  de  cette  vil  Ici  Berlin  ] .  » 

T.  VI. 


Castres  quil'envoya  à  CarcassonDe,d'où 
une  sédition  le  chassa.  Il  chercha  un 
asile  à  Beziers,où  il  se  prit  de  querelle 
avec  le  pasteur  de  l'église.  La  guerre 
ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites,  il  se 
mil  en  campagne  avec  les  troupes  hu- 
guenotles,  et  se  fit  tuer  à  la  prise  de 
Limoux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  turbulent 
ministre  avec  Jean  Le  Maçon,  dil  Du 
Chemin,  qui  contribua  aussi  à  la  fon- 
dation de  l'église  de  Montauban,  et 
présida  le  synode  provincial  qui  se  tint 
dans  relie  ville  du  9  au  11  avril  I5G1 
(J/vSS*.  de  Genève,  197'\Cart.  1). 

LE  HACO\  (Jean),  sieur  de  La 
Rivière,  dit  de  Launay,  est  célèbre, 
dans  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais, pour  avoir  fondé  à  Paris,  au  mois 
de  septembre  1555,  la  première  égli- 
se prolestante  française.  Fils  aîné  du 
sieur  de  Launay,  procureur  du  roi  à 
Angers  et  ennemi  déclaré  des  Réfor- 
més, il  naquit,  vers  1533, dans  la  capi- 
tale de  l'Anjou.  Son  père  le  destinait  à 
la  jurisprudence;  mais  Dieu  en  disposa 
autrement.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes,  La  Rivière  se  sentit  pris  d'un  ir- 
résistible désir  de  visiter  les  églises 
de  Lausanne  et  de  Genève,  et  malgré 
les  prudents  avertissements  de  quel- 
ques amis  qui  connaissaient  le  carac- 
tère inflexible  de  son  père,  il  persista 
à  embrasser  publiquement  la  religion 
réformée.  Le  vieui  procureur  ne  pou- 
vait manquer  d'en  être  bieutôt  instruit. 
Son  indignation  fut  extrême.  Ileraploya 
tout,  caresses,  promesses,  menaces, 
pour  détacher  son  fils  de  ceux  qu'il  ap- 
pelaildesChristaudins;mais  La  Rivière 
résista  mf-me  à  ses  prières,  quoique, 
comme  il  le  confessa  plus  lard,  toutes 
les  rigueurs  dont  son  père  usa  depuis 
à  son  égard  n'aient  rien  été  auprès  des 
larmes  paternelles.  De  Launay,  voyant 
tous  ses  efforts  se  briser  contre  la  ré- 
sistance respectueuse,  mais  inébranla- 
ble de  son  lils,  entra  dans  un  tel  pa- 
roxisme  de  fureur,  qu'il  allait  le  livrer 
lui- même  à  la  justice,  c'est-à-dire  à  une 
mort  certaine,  si  des  amis  n'étaientpar- 
venus  à  le  faire  évader  et  à  le  conduire 
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a  Paris.  Yen  le  même  temps,  110  gen- 
tilhomme du  Maine ,  nommé  de  La 
Ferriète,  se  réfugia  dans  cette  capitale 
où  il  espérait  échapper  plus  aisément 
aux  inquisiteurs  de  la  foi.  Sa  femme  é- 
tait  enceinte  et  sur  le  point  d'accou- 
cher. Ne  voulant  pas  jjue  sonenfaot  re- 
çût le  baptême  de  l'Église  romaiue.  il 
assembla  dans  la  maison  qu'il  occupait 
au  Pré-aux-Clercs  quelques-uns  de  ses 
coreligionnaires,  parmi  lesquels  se  trou- 
va La  Rivière,  afin  d'aviser  avec  eux  au 
moyen  de  le  faire  baptiser  selon  les  rites 
de  l'Église  réformée .  Après  mûre  délibé- 
ration, ils  s'arrêtèrent  au  parti  de  cons- 
tituer une  église.  Ayant  donc  jeûné  et 
prié  avec  toute  la  ferveur  que  comman- 
daient les  circonstances,  les  fidèles  de 
Paris  élurent  pour  ministre  La  Rivière, 
et  établirent  un  consistoire  composé  de 
quelquesanciensetdiacressurlemodè- 
lede  1  Eglise  primitive. Telle  fut  l'origi- 
ne de  l'Eglise  réformée  de  Paris  qui  de- 
vint  bientôt  une  des  plus  florissantes 
du  royaume  La  Rivière  y  exerça  avec 
succès  les  fondions  pastorales  jusqu'au 
mois  de  juillet  1558.  A  cette  époque,  il 
entrepritun  voyagea  Genève,  sansdou- 
te  dans  l'intérêt  de  son  église.  En  pas- 
sant par  Troyes,  il  adressa  quelques 
exhortations  aux  Protestants  de  cette 
ville  où  la  semonce  de  l'Évangile  avait 
abondamment  frucliûée  par  les  soins 
d'un  colporteur,  nommé  Jean  de  Gan- 
nett dit  Rochemont,  qui  avait  failli 
payer  son  zèle  de  sa  vie  et  n'avait 
dû  son  salutqu'à  l'humanité  des  soldats 
chargés  de  l'escorter  jusqu'à  Senlis, 
lieu  do  sa  naissance,  où  il  dovait  être 
jugé. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1562, 
l'histoire  est  muette  sur  le  compte  de 
ta  Rivière  ;  on  sait  seulement  qu'il 
continua  à  desservir  l'égliso  de  Paris. 
Après  que  Ct ndé  fut  sorti  de  cette  vil- 
le, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  en  était 
le  gouverneur,  fit  venir  La  Rivière  et 
son  collègue  en  sa  présence,  et  leur 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  célé- 
brer la  Cène  le  jour  de  Pâques.  Ils  du- 
rent se  soumettre,  et  il  est  probable 
qu'ils  se  hâtèrent  de  quitter  Paris.  Huit 
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ans  plus  tard,  nous  trouvons  La  Ri- 
vière cité  parmi  les  députés  au  Synode 
national  de  La  Rochelle,  comme  repré- 
sentant les  églises  de  la  Touraine  qui, 
on  le  sait,  formait  une  province  ecclé- 
siastique avec  le  Haine  et  l'Anjou.  On 
peut  en  conclure  qu'il  desservait  alors 
l'église  d'Angers,  où  il  remplissait  en- 
core ses  fonctions  a  l'époque  de  la 
Saiut-Barthélemy,  dont  il  fut  une  des 
innombrables  victimes.  Après  avoir  poi- 
gnardé le  frère  de  La  Barbée,  comme 
nous  l'avons  rapporté  ail  leurs  (  Yoy.  IV, 
p.  500),  Mootsoreau  se  transporta  au 
logis  de  Jean  Le  Maçon.  «  Trouvant  la 
femme  dudit  do  La  Rivière  à  l'entrée 
du  logis,  raconte  Crespin,  il  la  salue  et 
la  baise  à  la  couslume  de  France,  spé- 
cialement des  courtisans,  et  lui  deman- 
da où  estoit  son  roary.  Elle  respond 
qu'il  se  pourmenoit  au  jardin.  Di&ini 
cela,  elle  y  mène  Mootsoreau.  lequel 
ayant  gracieusement  embrassé  La  Ri- 
vière, lui  dit:  Savez-vous  pourquoy 
je  suis  venu  ici  ?  Le  roy  m'a  commandé 
de  vous  tuer,  et  tout  maintenant.  J'en 
ay  charge  expresse,  comme  vous  le 
conoistrez  par  ces  lettres  :  quoy  disant, 
il  lui  monstre  une  pistole  toute  bandée. 
La  Rivière  respond  qu'il  ne  pensoit  a- 
voir  commis  aucun  forfait:  toutesfois, 
puisqu'on  cerchoil  ainsi  sa  vie,  prioit 
d'avoir  quelque  loisird'implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu, et  remettre  son  esprit 
entre  le»  mains  d'iceiui.  Ayant  achevé 
en  peu  de  mots  sa  prière,  il  présenta 
volontairement  son  corps  à  ce  bourreau 
qui  lui  tira  un  coup  de  pistole,  dont 
il  mourut  sur  la  place.  Il  tua  aussi  deux 
autres  ministres  demeurans  audit  An- 
giers,  l'un  nommé  de  Coulaines  (1  ), 
et  l'autre  Du  Jaunay,  hommes  doctes, 
fit  traîner  dans  l'eau  un  apothicaire, 
nommé  Gilles  Boisseau,  qui  fut  enle- 
vé de  Bon  lict  et  ne  voulut  jamais  ab- 
jurer la  Religion.  »  Tous  ne  montrè- 
rent pas  la  même  fermeté  et  la  même 
constance.  La  plupart  des  Prolestants 

(1)  De  la  même  famille  sans  doute  que 
Charles  de  Cran,  sieur  de  Coulaines,  gouver- 
neur de  Cbinun,  qui,  sur  l'ordre  de  Com4*, 
loi  envoya  a  Orléans  tous  les  ornements  et  re- 
liques des  églises  de  réleeUondeChinon. 
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d'Angers,  qui  n«  purent  s'enfuir,  ra- 
chetèrent leur  vie  par  une  abjuration, 
faiblesse  honteuse  si  on  la  compare  au 
courage  intrépide  que  déployèrent  les 
veuves  des  ministres  Le  Maçon  et  Du 
Jaunay.  Elles  demeurèrent  inébranla- 
bles et  furent  précipitées  dans  le  Maine 
par  ordre  de  Puygaillard.  —  Le  Maçon 
avait  écrit  plusieurs  livres,  au  rapport 
de  La  Croix-du-Maine,qui  ajoute  ne  les 
avoir  pas  vus. 

LE  M AÇO\  (Robert),  ou  Le  Mas- 
son,  sieur  de  L*  Fontaine,  ministre 
de  l'Eglise  réformée  (I). 

On  ne  sait  rien  de  la  famille  de  Robert 
Le  Maçon,  si  ce  n'est  qu'il  avait  un  frè- 
re, nommé  M.deSérigny,  et  une 
on  ne  connaît  non  plus  aucune  cir- 
constance de  sa  vie  avant  l'année  1 562. 
Dans  son  Hist.  de  Saumur,  Bodin  parle 
d'un  Robert  Le  Maçon  qui  se  chargea 
avec  Bonrneau,  lieutenant  particulier, 
Jacob  Delaveau  et  son  fils  Guillaume, 
Diogène  Guiolles  et  François  Jon- 
nault.  fermiers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Florent,  Jean  LebtBuf,  juge  de  la  pre- 
vOté,  Jran  Charbonnier,  receveur  des 
traites,  et  G ny  Lebeeuf,  lieutenant  de  la 
prevMô,  d'exécuter  à  Saumur  les  or- 
dres de  Condé  relativement  aux  biens 
des  églises;  mais  ce  Robert  Le  Maçon 
/-tait  avocat  du  roi,  et  ne  peut  être  con- 
fondu avec  notre  ministre  qui,  vers  le 
même  temps,  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  auprès  du  troi- 
sième Synode  national,  cl  qui  desser- 
vait, depuis  quelques  mois  déjà,  l'é- 
glise d'Orléans,  où  il  avait  remplacé 
Ambroisc  Le  Balleur,  et  où  il  conti- 
nua a  exercer  son  ministère  jusqu'à  la 
Saint-Barthélemy   (2),  à  laquelle  il 

(1)  FI  ne  faut  pat  confondre  ce  ministre 
avec  un  antre  La  fontaine,  qui  organisa,  en 
1K59,  l'église  d'Oléron.  Celui-ci  est  vraisem- 
blablement le  même  que  Charles  de  Clermont, 
dit  La  Fontaine,  un  des  premiers  pasteurs  de 
lui  Rochelle,  qoi  assista  tu  premier  Synode 
national. 

(i)  Une  copie  de  l'acte  du  serment  de  fidé- 
lité que  l'on  lit  prêter,  au  mois  d'août  1568, 
aux  Protesta nts  d'Orléans  [Arsenal,  Ilist.3l8\ 
nous  apprend  que  l'église  de  cette  ville  avait 
alors  quatre  pasteurs  :  Antoine  Chanorrier, 
Robert  Le  Maçon,  Pierre  Baron  et  Daniel  Tous- 
toint.  Parut  les  siguaiures  ea  irès-gTand 


échappa  en  se  sauvant  en  Angleterre. 
Plus  tard ,  il  revint  en  France;  mais 

sombre,  nous  remarquons,  outre  les  noms 
que  nous  avons  déjà  cités  T.  IV,  p.  20,  ceux 
de  Jeu  Lescorenl,  conseiller  au  Grand-Con- 
seil, Si  won  de  Renique,  grenetier  au  grenier 
a  sel,  Joseph  Lhuiltier,  élu;  Léon  et  Thomas 
Tripault,  Etienne  Palas,  Pierre  Stuart,  Claude 
Le  Roux,  Claude  Banean,  Jean  Bernard,  A- 
lecandre  Pelé,  Aignan  Lemaryé,  Jean  Béraull, 
Jérôme  Massuau,  Michel  Levanors,  Claude 
Gamier,  Guill.  Brice,  Crespin  de  La  Croix, 
Pierre  Esliemne,  Michel  Touchard,  Jacq.  Pail- 
ler on,  Guill.  Prêtait,  Pierre  Briard,  Jean  de 
Rayquidors,  Jean  Benisson,  Etienne  Roger, 
Bénis  Pothier,  Toussaint  Bourgoing,  Jran  Le 
Pelletier,  Déni»  Pâtisson,  Claude  Honei,  J. 
Décrois,  Jacq.  Leuormant,  Etienne  Durand, 
Florent  Robinet ,  tous  avocats;  Aignan  de 
Coûtes  et  Jacq.  Biliaire,  érbevins;  Michel  Le 
Clerc,  greffier  des  forêts.  Jacques  Robert,  gref- 
fier de  l'élection,  Marin  Sergent  et  Mathnhn 
Clément,  maîtres  des  chaussées,  René  Piolte, 
clerc  des  chaussées;  Charles  Doutille,  lieute- 
nant de  la  maréchaussée;  Jacques  Leteneur, 
capitaine  du  cbatelet  ;  Jean  Minier,  scribe  de 
l'université;  François  Berauld,  Matthieu  Bé- 
roalde  et  Jacq.  Besson,  professeurs  publics; 
Jran  Touchet,  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage ;  Jean  Allard,  Toussaint  Robinet,  Gilles 
Argis,  Guill.  Michaul,  Jean  Leuormant,  J. 
Baudouin,  Philippe  Massuan,  Pierre  Tiffiurau, 
François  Bernard,  Michel  Moié.Marc  Boni  pail- 
lard, procureurs  ;  René   Mairat,  conseiller 
magistral,  François  Peton,  conseiller  ao  par- 
lement de  Bretagne,  Jean  Afetinrau,  docteur 
en  médecine  ,  André  Desportes,  barbier  chi- 
rurgien, Jacques  Lenormant,  mesureur  des 
forets,  François  de  Bonntere,  mesureur  des 
■aux  et  (orèis,  Louis  Mabilleau,  commis  du 
grenetier,  J.  Bainel,  ancien  grenetier,  Claude 
Lhuillier-de-La  Molle,  contrôleur  du  grenier 
à  sel,  Franc.  Nourg,  ancien  recerear  des 
Milles,  François  Gaillard,  receveur  général 
du  taillon  à  Bourges  ;  Franç.  Yyman.  Pierre 
Grwjn  et  J.  Pasquier,  notaires;  J.  Loriot  et 
Claude  Boixtard,  &ergeols;  Charles  Courci- 
eaull ,  Charles  Aix,  J.  Grison,  Charles  Chré- 
tien, Laurent  Dolon,  André  Cailleau  et  Flo- 
rent Pauiimer,  apothicaires;  Pierre  Baudet , 
médecin,  Jacques  Berntrdin,  Vincent Ratoire, 
Pierre  Ouyn,  Pierre  Chaubert  et  Pierre  Bous- 
sel,  libraires;  François  Acarie,  arquebusier, 
Sébastien  Dampmarlin,  Louis  Nepreu,  Jérôme 
Desonchcs,  Pierre  Desausc  et  Antoine  De  g  ri - 
gny,  orfèvres  ;  Jean  Gaudry,  coutelier  ;  Louis 
Le  Céne,  menuisier  ;  Michel  Crosnier,  pres- 
seur  de  drap;  Guillaume  Compain,  sieur  de 
l.audreville,  Aignan  Leconte,  sieur  de  La  Cle- 
mardière,  Marie  Bongars,  veuve  de  ISirolas 
Petau,  Marie  Bourdonnais,  veuve  de  Guillau- 
me Chrétien,  médecin  du  roi»  Anne  de  Ceitly, 
teu\c  de  François  Jamet,  docteur regeot;  en- 
fin uoecentaine  de  marchands  tels  que  Guill. 
Framierge,  Guill.  Mariette,  François  Doués, 
Franç.  Lambert,  Georges  Faget,  Jacq.  Dexjfi- 
chet,\Pierre  Stample,  Antoine  Gar rouit, eu.  ,t\t. 
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dès  1 678,1e  Syuode  national  de  Sainte- 
Foy  l'accorda  pour  pasteur  a  l'église 
française  de  Londres,  en  attendant  que 
son  troupeau  pût  être  réuni.  Orléans  se 
soumit  a  Henri  IV  au  mois  de  fév. 
4594,  et  Péglise  protestante  y  fut  réor- 
ganisée quelque  temps  après  ;  cepen- 
dant Le  Hacon,  qui  avait  rendu  et  qui 
rendait  encore  de  grands  services  h  la 
cause  royale  dont  il  était,  pour  ainsi 
dire,  l'agent  permanent  auprès  du  gou- 
vernementd'Elisabeth,  fut  laissé  à  Lon- 
dres du  consentement  du  Synode  na- 
tional de  Saumur,  qui  lui  douna  Du 
Moulin  pour  successeur.  M.  Burn,  qui 
le  cite  parmi  les  ministres  de  l'é- 
glise wallonne  de  Londres,  ne  nous 
fait  pas  connaître  la  date  de  sa  mort. 
La  dernière  mention  que  nous  ayons 
trouvée  de  lui  est  dans  les  actes  du  Sy- 
node national  de  Gap  (1 603), qui  l'invita 
à  travailler  à  la  réunion  des  Calvinistes 
et  des  Luthériens. 

Selon  La  Croix-du-Maine,Le  Maçon 
a  fait  imprimer  à  Orléans,  chez  Eloi 
Gibier,  4569,  quelques  Apologies  ou 
Invectives  contrera»  Robert, docteur 
régent  de  l'université  d'Orléans.  Faut- 
il  en  conclure  que  ce  professeur,  qui 
était  encore  protestant  en  1568,  puis- 
qu'il prêta  le  serment  de  fidélité  exigé 
de  ses  coreligionnaires,  avait  abjuré 
en  1569?  Le  seul  ouvrage,  au  reste, 
que  nous  connaissions  de  notre  pas- 
teur, sans  parler  d'une  édit.  des  Loci 
communes  do  P.  Martyr,  qu'il  publia  à 
Zurich,  4587,  in-fol.,  au  rapport  du 
continuateur  d'Adelung,  est  un  re- 
cueil de  sermons  publié  sous  ce  titre  : 
Les  funérailles  de  Sodome  et  de  ses 
filles,  descriptes  en  XX  sermons  sur 
l'histoire  de  Moyse  en  G<!nèse  XVIII 
et  XIX.  Plus  ung  aultre  sermon 
sur  le  Ps.  XXXIV,  Lond.,  1600,  in- 
8";  réimp,  en  1610,  selon  Watt.  Peut  • 
être  devrait-on  le  regarder  aussi  com- 
me l'auteur  d'un  petit  volume  ano- 
nyme, imp.  en  1564,  sous  co  titre: 
Dispute  et  conférence  d'un  cordelier 
d'Orléans  avec  un  ministre  de  la  pa- 
role de  Dieu  en  l'église  réformée  de 
la  même  ville,  sur  le  fait  de  la  voca- 


tion auministlre  et  prière  des  saints, 
y  assistant  et  présent  le  seigneur  de 
Cypierre,  gouverneur  pour  le  roy 
audit  Orléans.  On  couscrve  à  la  Bi- 
bliothèque de.  Genève  une  lettre  de  Le 
Manon,  datée  do  Londres,  13  mars 
1595,  et  adressée  à  Bize,  laquelle 
contient  des  réflexions  intéressantes 
sur  l'état  religieux  de  la  France. 

Depuis  son  établissement  à  Londres, 
Robert  Le  Maçon  avait  eu  plusieurs  en- 
iautsqui  se  fixèrent  dans  les  paysotrau- 
gcrs  (  I).  Son  fils  aîné,  Louis,  sieur  de 
La  Fontaine  et  d'Ancerville,  conseiller 
du  roi  et  trésorier  de  la  gendarmerie 
écossaise,  s'établit  seul  en  France  et  y 
épousa  Marie  de  Gabiano,  dont  il  eut 
quatre  enfants  :  1  °  Jacques,  qui  suit; — 
2-  Louis,  baptisé  le  6  mars  1616;  — 
3°  Françoise,  femme,  en  1639,  à*A- 
lexandre  de  Vesc,  sieur  d'Espeluche; 
—  4*  Simon,  sieur  d'Espcisscs,  né  le 
20  fév.  1617,  qui  fut  présenté  au  bap- 
tême par  P.  Dizeul,  général  en  la  cour 
des  monnaies,  et  Marie  Henry.  Il  était 
maître  d'hôtel  du  roi,  lorsqu'il  épousa, 
en  1654,  Marguerite  Mercier,  fille 
do  Josias  Mercier,  sieur  des  Bordes,  et 
ù'Anne  Le  Prince,  qu'il  laissa  veuve 
avec  une  fille,  nommée  ANNE-MABiE,et 
qui  se  romaria  ,  en  1659,  avec  Louis 
Du  l'ay ,  sieur  de  La  Taillée  en  Poi- 
tou, fils  de  Josué  Du  Fay  et  de  Pré- 
gente  de  Maigné  (Reg.  de  Charenton). 

Jacques  Le  Maçon, conseiller  du  roi, 
intendant  et  contrôleur  général  des  ga- 
belles de  Frauce,  naquit  te  29  juill. 
4  614,  et  fut  présenté  au  baptême  par 
l'avocat  Jacques  Verdavayne  et  par 
M,u  de  Gorris.  Il  épousa,  en  1664, 
Madclaine  d' Angennes,  fille  de  Jac- 
ques d'Angennes  et  de  Marie  Causse, 
dont  il  eut:  1»  Anne-M\rie,  baptisée 
le  16  avril  1665;—  2*  Loiise-lUthe- 
bine,  baptisée  le  30  janv.  1667; —  3' 
Madelaine,  morte  en  1684,  à  l'âge  de 
16  ans;  —  4*  Jean-Alexandre,  né  le 
26  juin  1 669;  —  5'  Jacques,  né  le  1 2 

(1)  C'est  peut-être  de  l'un  d'eux  que  des- 
cendait André  de  La  Fontaine,  savant  orito- 
taliïte,  qui  tlaii,  en  165H,  init.isire  a  Altona, 
et  qui  mourut,  ta  1705,  »  l'âge  de  84  aas. 
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fév.  1 67 1  ;—  6"  Philippe,  né  le  20  mai 
1672; — ""Henriette,  née  le  10  janv. 
1671,  morte  jeune; — 8*  Louis,  né  en 
jaill.  1675;  —  9*  Charlotte,  née  le  29 
janv.  1677; — 10*  Jeanne-Henriette, 
née  lo  14  juill.  1679,  morte  en  1681; 
—  1 1°  Henri,  né  lo  8  sept  1682;  — 
1 2*  Julie  Anne,  née  en  1 085  (l\eg.  de 
Char.).  Après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  M"  de  La  Fontaine  fut  en- 
fermée à  la  Bastille  avec  ses  deux  filles 
aînées,  au  mois  de  janv.  1686.  Le  con- 
vertisseur en  litre  Gcrbais,  les  trouvant 
rebelles  à  ses  instructions,  conseilla, 
au  bout  de  quelques  semaines,  de  sé- 
parer la  mère  d'avec  les  filles,  qui  fu- 
rent transférées  aux  Nouvelles-Catho- 
liques {Supplém.  franc.  791 .  2  et  4). 
Le  moyen  ne  réussit  pas,  puisqu'cn 
1687,  M"'  de  La  Fontaino  fut  envoyée 
dans  la  citadelle  d'Amiens  (Arch.  gén.% 
E.  3.173).  La  mAme  année,  ses  deux 
filles  recouvrèrent  la  liberté,  nous  igno- 
rons par  quel  moyen.  Elles  se  retirè- 
rent à  La  Haye/d'où  elles  passèrent 
dans  le  Brandebourg  avec  trois  demoi  - 
selles  tfAngennes  (Suppl.  franc.  791 , 
2),  leurs  tantes  sans  doute  (Voy.  I,  p. 
110).  En  1688,  Y  opiniâtreté  leur 
mère  n'avait  pas  encore  été  briséo 
{Arch.  E.  3374).  Le  père,  qui  fut  aussi 
enformé  5  la  Bastille,  montra  moins  de 
constance  ;  il  se  convertit  dès  1 686,en 
mÊme  temps  que  Samson ,  et  les  de- 
moiselles l-'umichon  et  Gallet  (Suppl. 
franc.  791 .  4).  Un  des  fils  avait  été  en- 
fermé dans  le  collège  des  Jésuites,  et 
un  autre  envoyé  en  Suisse  par  ses  pa- 
rents. 

An  nombre  des  gentilshommes  du 
Poitou  qui  subirent  des  persécutions 
pour  leur  foi,  nous  voyons  figurer  un 
JeanLcMasson,  qui  était  probablement 
étranger  à  la  famille  do  Robert  Le  Ma- 
çon. Fils  de  Jean  Le  Masson,  sieur  de 
Bessé  (Bessay?),  et  de  Catherine  Le 
Coq,  ce  gentilhomme  avait  épousé,  en 
1683,  Charlotte  Mo dclainc  bnbert, 
lille  de  Jacques  Imhert,  secrétaire  des 
finances  du  duc  d'Orléans,  et  de  Made- 
laine  Imbert  (Keg.  de  Char.),  et  il  en 
avait  eu  <ie;:x  enfants,  avec  qui  il  réus- 


sit à  se  sauver  en  Angleterre,  en  1699 
{Arch.  E.  3554).  Sa  femme  fut  arrêtée 
et  enfermée  aux  Nouvelles-Catholiques 
de  Paris  (Ibid.  E.  3385),  où  elle  resta 
jusqu'en  1703  ,  qu'on  la  relégua  à 
Beauvais ,  parce  qu'elle  se  montrait 
«  opiniâtre  môme  avec  scandale.  »  (/- 
bid.  E.  3.55 i). 

LE  .11  AME  (Jean),  gentilhomme 
de  Salins,  laissa,  entre  autres  enfants, 
de  sou  mariage  avec  Françoise  Bai- 
chet,  un  fils  nommé  Simon*,  qui  se  ré- 
fugia à  Genève,  où  il  établit  un  maga- 
sin de  draps  après  avoir  été  reçu  habitant 
en  1559.  Dix  ans  plus  tard, il  acquit  les 
droits  de  bourgeoisie,  et  en  1 573,  il  en- 
tra dans  le  conseil  des  CC.  En  1567, 
le  conseil  de  Genève  l'avait  chargé  d'u- 
ne mission  auprès  de  l'amiral  de  Coli- 
gny.  Il  devait  le  prier  d'envoyer  à  Ge- 
nève Moue  ans  et  Bocard,  •  homme  ex- 
pert en  fait  de  siège.»  Il  avait  épousé, en 
1564,  Elisabeth  Toucheron,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Blois  (1),  laquelle, 
après  sa  mort,se  remaria, en  I575,avec 
Jean  Huyard,  de  Troyes  en  Champa- 
gne. Il  laissa  trois  enfants:  Elisabeth, 
femme  ù'Anne  de  Griffon,  coseigneur 
de  Veynes;  ANNe,  mariée  à  Gaspard 
Laurent,  professeur  de  grec,  et  Sa- 
muel, né  en  1572,  membre  du  conseil 
des  CC,  et  mort,  en  1648,  après  avoir 
été  marié  deui  fois,  la  seconde  en  1 629, 
avec  Anne  Le  Clerc,  fille  de  Nicolas 
Le  Clerc  et  de  Sara  de  Courcellcs, 
qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants.  Sa  pre- 
mière femme,  Susanne  Magnin,  Pa- 
vait rendu  père  de  deux  fils  et  de  six 
filles.  L'aînée  de  ces  dernières,  Su- 
sanne, épousa  le  pasteur  David  Le 
Clerc.  La  seconde,  Louise,  devint  la 
femme  du  ministre  Samuel  Bernard. 
Judith,  la  troisième,  se  maria  avec  le 
docteur  en  droit  llodolphe  Le  Fèvre, 
puis  avec  le  syndic  Isaac  Fabri.  Anne- 
Marie  s'allia  à  Pierre  Bordier;  Elisa- 
beth mourut  fille,  et  Anne  fut  la  fem- 
me du  professeur  Etienne  Le  Clerc. 
Le  fils  aîné,  Samuel,  eut  de  son  ma- 
riage avec  Madelaine  Le  Clerc,  fille 

(\)J'a»  Toucheron,  de  Blois,  drapier,  mil 
été  reçu  bourgeois  eu  1t>S5. 


de  Nicolas  Le  Clerc  et  de  Sara  de 
Courcelles,  deux  fils,  Nicolas  et  Sa- 
muel, dont  M.  Galifie  se  contente  de 
nous  apprendre  les  noms,  et  Susanne, 
femme  de  Louis  Trembley.  Le  cadet, 
nommé  Davio,  entra  dans  le  CC,  en 
4654,  et  mourut  en  4  663,  laissant  de 
sa  femme  Jeanne  Pélissari,  qu'il  avait 
épousée  en  4643,  plusieurs  enfants, 
entre  autres:  4*  Daniel,  qui  suit;  — 

V  Jean,  qui  s'établit  à  Lausanne,  où 
se  fixèrent  aussi  les  descendants  de 
Pierre  Le  Maire,  couturier  de  Norman- 
die, reçu  bourgeois  a  Genève, en  4557, 
avec  ses  fils  Jacques  ei  Louis;  —  3* 
André,  qui  épousa,  en  4688,  Marie 
Hilliet  et  en  eut  :  Jacques,  co-seigneur 
de  Saint-Vincent,  à  qui  sa  fcmmeSara 
Banquet  donna  Élisabetq  et  Piebrb  ; 
Judith,  femme  ùq  Louis  Baraban,  qui 
descendait  de  François  Baraban,  de 
la  Marche,  reçu  bourgeois  en  4636; 
Anne-Marie,  épouse  de  Michel  Lullin; 
Si  s anne,  mariée  au  pasteur  Isaac  Le 
Fort,  et  Marie-Aymée; — 4*  Jean- Jac- 
ques, qui  n'eut  de  sa  femme  Elisabeth 
Meissonnier,  de  Lyon,  qu'une  fille, 
Marie,  épouse  ù' Antoine  N  avilie:  — 
5'  Henri,  dont  le  mariage  avec  Sara 
Des  Bergeries  resta  stérile  ;  —  6°  An- 
ne-Mabib,  femme  do  Isaac  Naville,  et 

V  Aymée,  épouse  de  Jean- Jacques 
Naville. 

Daniel  Le  Maire,  du  CC  en  4684, 
prit  pour  femme,  en  Hïïi  Judith,  fille 
de  Théophile  Thélusson  et  de  Judith 
Tronchin,  et  il  en  eutANDRÉ  et  Marie, 
qui  épousa  Jean-François  de  Morsier. 
André  s'allia,  en  47 10,  avec  Alexan- 
drincRigot,  qui  le  rendit  père  d'ANNE, 
femme  de  Grenier,  dÉusABETB,  de 
Jean-Daniel,  qui  suit,  et  de  Jean-Jac- 
ques, membre  du  CC,  mort  en  4797. 

Jean-Daniel,  du  CC,  eut  de  son  ma- 
riage avec  Françoise  fatio  une  fille, 
Marianne,  qui  épousa  M.  de  Stoulz,  et 
un  fils,  Jean-Antoine,  qui  embrassa  la 
profession  d'avocat. 

Dans  son  Histoire  de  l'édit  de  Nan- 
tes, Benoit  parle  d'un  Alexandre  Le 
Maire,  de  Calais,  sur  qui  les  dragons 
essayèrent  un  nouveau  genre  de  sup- 
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plice.  Ils  suspendirent  après  son  corps 
nu  leurs  bottes  à  éperons  et  le  forcèrent 
à  danser  en  cet  état.  Ce  Le  Maire  n'ap- 
partient pas  à  la  famille  dout  nous  ve- 
nons de  donuer  la  généalogie;  mais  il 
so  rattachait  peut-être  aux  Le  Maire  de 
Rouen,  qui  professaient  encore  la|re- 
ligion  réformée  en  4685,  et  dont  1  un, 
uommé  Jean,  se  réfugia  à  La  Haye,  ou 
bien  à  ceux  de  Sedan,  qui  nous  sont 
connus  par  le  proposant  Léonard  Le 
Maire.  ditLimbourg,  natif  de  cette  vil- 
le. Ce  dernier  ne  serait-il  pas  identi- 
que avec  l'apostat  Le  Maire,  auteur 
d'un  violent  pamphlet  contre  les  Pro- 
testants, publié  sous  ce  litre:  Triom- 
phe de  la  vérité,  Amst.,  47ï7,  in-U, 
et  do  quelques  autres  ouvrages  qui  n'in- 
téressent pas  la  France  protestante. 

LK  MAIS TUt,  famille  ancienne 
de  la  Bretagne,  qui  embrassa  de  bonne 
heure  le  protestantisme  (I),  et  y  resta 
fidèlement  attachée  jusqu'à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 

Du  mariage  de  Jacques  Le  Maistre, 
sieur  de  La  Garrelaye  (ou  La  Garlaye), 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
avec  Françoise  de  Kerouallan,  célé- 
bré en  4545,  naquirent,  selon  le  Dict. 
de  la  Noblesse,  4"  G  cul  au  me,  qui  suit; 

—  2*  Jacques,  sieur  de  Cherhal,  qui 
fut  député  par  la  Bretagne  à  l'Assem- 
blée politique  de  Sainte-Foy,  en  4601, 
puis  à  celle  de  Cnâlelleraull,  en  4605, 
avec  Jean  de  La  /îocAèr*,sieur  de  La 
Morinaye; — 3*  Étienne,  sieur  de  La 
Beinelaye,  qui  représenta  les  églises 
bretonnes  au  Synode  national  de  Pri- 
vas, et  dont  le  fils,  Samuel,  sieur  de  La 
Keinelaye,  ne  laissa  de  son  union  avec 
Lé  a  de  Yassault,  qu'une  fille,  Mar- 
guerite, mariée  a  Olivier  de  Boisgui- 
heneuc,  sieur  de  La  Cour-de-Boué  (2); 

—  4°  Esaïe,  tué  dans  les  guerres  de 

(1)  Dès  1563,  le  conseiller  J  arque*  Le  Mai*- 
ire  elaii  membre  de  l'église  de  Sion,  ainsi 
que  René  de  La  Chape-Ile,  Claude  de  Chamail- 
lait, de  Me*neuf,  La  VUleroittn,  La  Porte,  etc. 

(2i  Le  Dicl.  de  la  Noblesse  ne  loi  donne 
que  celle  tille;  cependant  on  lit  dans  les  actes 
dn  Synode  d'Alaisquele  ?ynode  recommanda 
aux  députés  généraux,  l'affaire  de*  enfants 
mineurs  du  sieur  de  La  Reinelaye. 
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la  Ligue;  —  5°  Louise,  femme,  en 
4  566,  de  François  de  Mauhugeon, 
sieur  de  La  Jouoière  et  de  La  Bouge- 
raye,  a  qui  elle  donna  Marie,  alliée  à 
François  a" Appelvoisin ,  sieur  de 
Brebaudet  en  Poilou. 

Guillaume  Le  Maistro,  sieur  de  La 
Garrelaye  el  de  Cherhal,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  capitaine  du  château  de 
Btaio,  puis  du  château  de  Vitré,  qu'il 
défendit  contre  Mercœur.assista,  comme 
représentant  des  églises  de  la  Bretagne, 
à  l'Assemblée  politique  de  Saumur,  en 
464 1.  11  épousa,  en  1595,  Madelaine 
de  Cheielles,  fille  de  Christophe  et 
do  Marie  de  Af ont  le  on  (t).  Il  en  eut  : 
4"  Samuel,  qui  suit;  —  2°  Louise, 
femme,  en  4  627,  de  Gabriel  de 
Gonlaine,  sieur  du  Mortier;  —  3" 
Jeanne,  alliée,  en  4  629,  a  Henri  de 
Vay,  sieur  de  La  Fleuriais;  —  4°  N., 
mariée  au  seigneur  de  Bonnrmaison. 

Samuel  Le  Maistre,  sieur  de  La  Gar- 
relaye ,  servit  en  Hollande  sous  le 
prince  Maurice,  et  plus  tard  en  France, 
avec  le  grade  de  capitaine.  Il  épousa, 
en  )  bil  ,Susanne  Du  Bouays,  qui  lui 
donna  un  dis  (2),  Samuel,  sieur  de  La 
Garrelayo,  marié  en  4660,avec/ttrfifA 
Couyer  [alias  Couhé],  fille  do  Jean 
Couyer  et  de  Judith  Du  Châtelier. 
La  Chesnaye-des-Bois  ne  connaissait 
qu'un  fils  issu  de  ce  mariage,  Jean- 
René,  qui  abjura  à  la  révocation,  et 
mourut  en  4 733. 

I*K  M  AISTRE  (Denis),  sieur  du 
Buisson,  secrétaire  du  duc  d'Alençon, 
épousa,  en  1 576,  une  demoiselle  d'hon- 
neur de  Renée  de  France ,  Marie  Le 
Soir,  û  lie  de  Pierre  Le  Soir,  lieutenant 
général  de  Gien,  et  de  Jeanne  Buatier. 
De  ce  mariage  naquirent:  I"  Pierre,  qui 
rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine 
et  alla  s'établir  en  Provence;— 2°  Paul, 

(I  i  Les  généalogistes  ont  donc  commis,  et 
nous  d'après  eut,  uneerreur  (Vt»y.  III,  p.  414), 
comme  cela  ne  leur  arrive  que  trop  souvent. 

(î)  A  l'époque  de  !a  réformatioii  dp  la  no- 
Mme  en  Bretagne,  en  1668  et  1669,  vivaient 
Samuel  Le  Uainlre,  simrde  La  Garretave,ct 
Jean  Le  H  autre,  sieur  de  La  Beruardicrc. 
Le  Diet.  de  La  Noblesse  ne  parte  pas  de  ce 
dernier. 


auteur  de  la  branche  de  LaMaisonfort, 
qui  s'éteiguit  dans  son  petit- fils  An- 
toine-Paul, capitaine  de  vaisseau;  — - 
3°  Denis  ,  souche  de  la  branche  Db6  Cou- 
dreaux,  qui  suit;  —  4*  Marie,  femme 
de  l'avocat  Jean  Gracet;  —  5*  Ca- 
therine, mariée  5  Gédéon  Lancemant, 
sieur  de  Chevrigny ,  commissaire  de 
l'artillerie  (t);  —  6*  Susanne,  femme 
de  Gui  de  Saint-Jean,  sieur  de  Ro- 
cbefort. 

Denis  Le  Maistre,  médecin  à  Orléans 
(qu'il  faut  distinguer  d'un  autre  Denis 
Le  Maistre,  marchand  de  la  mfme  ville, 
à  qui  sa  femme  Andrée  Rabattit  donm 
une  fille,  Louise,  mariée  en  4657,  à 
Alexandre  Mariette,  marchand  de  Pa- 
ris {Reg.  de  Charent.),  épousa,  en 
4  628,  Catherine  Monceau,  fille  de 
Jacques  Monceau,  conseiller  du  roi  en 
l'électiAn  de  Chàteaudun,  et  de  Cathe- 
rine Gentil.  11  en  eut  deux  filï,  nom- 
més Jacques  et  Daniel.  Le  cadet,  sieur 
de  La  Bretonnière,  s'établit  à  Paris  et 
prit  pour  femme,  en  4671  ,  Judith 
Boutinon,  fille  de  Samuel  Routinon, 
sieur  des  Maycs,  lieutenant  de  l'artil- 
lerie, et  de  Judith  Carton.  Deux  filles 
naquirent  de  co  mariage:  Judith- 
Jeanne,  qui  épousa,  en  1685,  son  cou- 
sin-germain, et  Catherine,  qui  se  ma- 
ria avec  un  catholique  et  abjura  (Arch. 
E.  3399).  L'aîné,  sieur  de  La  Trésore- 
rie et  de  La  Tnibaudière,  épousa,  en 
4657,  Jeanne  Crommelin,  fille  de 
Pierre  Crommelin  et  de  Marie  Des 
Ormeaux  (Reg.  do  Charent.)  Il  en 
eut  :  1  •  Isaac,  que  sa  femme,  Judith' 
Jeanne  Le  Maistre,  rendit  père  de  deux 
fils  ;  —  2U  Pierre-Henri,  sieur  du  Ma- 
rain,  qui  abjura  et  laissa  deux  filles 
mariées  dans  la  famille  de  Ségur;  — 
3*  Marie- Jeanne  ,  femme,  on  1685, 
d'André  Crommelin,  sieur  de  Muis; 
—  4*  Susanne-Madelaink  ,  et  5» 
Jeanne,  qui  se  convertirent  après  la 
révocation. 

Nous  avon*  dû,  pour  celte  généalo- 
gie, nous  en  tenir,  faute  do  mieux,  au 

(1)  En  1686,  Sumnne  Lancemant,  demoi- 
selle de  Coupigny  ,  fut  enfermée  a  la  Provl- 
dence  de  Chartres  [Arch.  gén.  E.  8372). 
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Dîct.  de  la  Noblesse,  dont  la  notice  est 
loin  d'être  complète.  Ainsi  les  Reg.  de 
Charenlon  nous  apprennent  qu'outre 
les  enfants  mentionnés  par  La  Cbes- 
naye-des-Bois  Jacques  Le  Maistreeut 
deux  ûls,  Pierre,  né  en  1 658,  et  Jac  - 
ques,  en  4  659.  Le  premier  étant  mort, 
en  1 675, ilest  impossible  de  l'identifier 
avec  Pierre  Le  Maistre,  qui  épousa, 
en  1691.  a  Canlorbéry,  Marie  Minet, 
fille  é'Ambroise  Minet,  pasteur  de  l'é- 
glise française  de  Douvres.  Celui-ci 
descendait  peut-être,  ainsi  qu'un  autre 
Pierre  Le  Maistre,  également  réfugié, 
dont  les  biens  furent  accordés, en  1689, 
a  son  fils  Pierre,  commis  aux  aides  à 
Gannat,  et  Françoise  Le  Maistre  (t), 
qui  épousa  à  Londres  David  Pouget, 
en  1695,  d'une  branche  de  la  famillo 
Le  Maistre  qui  était  restée  fixée  dans 
l'Orléanais  et  à  laquelle  appartenaient 
fians  coutredit  Jean  Le  Maistre,  sieur 
de  La  Brangerie,  de  Gien,  qm  épousa, 
en  1654.  Charlotte  Mariette,  tille  de 
Guillaume,  sieur  de  La  Courtoisie,  et 
à'Anne  Allard,  comme  aussi  Samuel 
Le  Maistre,  chirurgien  à  Gergeau, 
dout  le  fils  Samuel  exerçait  à  Ham- 
bourg la  même  profession,  en  1670, 
date  do  son  mariage  avec  Marie  Bel- 
homme,  veuve  de  Urémie  Le  Prestre 
(Reg.  deCharent.  ann.  1670). 

LE  MA1STKE  (lsAAc),tilsd'un  mar- 
chand linger,  originaire  des  Pays-Bas, 
était  maître  des  comptes  à  Paris,  et  a- 
vait  déjà  eu  plusieurs  enfants  de  son 
mariagt  avec  Catherine  Arnauld,  sœur 
du  grand  Arnauld  d'Andilly,  entre  au- 
tres Antoine  Le  Maistre,  l'illustre  soli- 
taire de  Port-Royal,  et  Louis-Isaac  Le 
Maislre-de-Sacy,  le  célèbre  traducteur 
delà  Bible,  lorsqu'après  une  étude  ap- 
profondie des  points  controversés  entre 

(1)  line  dame  de  te  nom,  surveillée  de 
prés  par  la  police  comme  liugucnotw,  essaya 
de  franchir  la  Irontière.  Son  signalement  fui 
immédiatement  envoyé  partout \Suppt.  franc, 
40  iQ.  i)  arec  ordre  de  l'arrêter.  Kl  le  fut 
prise  a  Valenciennes.  »*er  Marthe  Chabin, 
qui  l'accompagnait ,  ■  «mois  de  mai  1683,  a- 
meiée  à  la  Rastllle  (Ârck.  E.  3371  \  et  après 
troit  innées  de  détentiou,  chassée  de  France 
(IHd.,  E.  3374).  Serait-ce  U  même  per- 
sonae  ? 


les  deux  Églises,  il  se  décida,  en  1 6 1 6, 
à  faire  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée.  Malgré  l'édit  de  Nantes,  qui 
déclarait  les  Protestants  admissibles  à 
tous  les  emplois,  la  Cour  des  con  ptes 
voulut  l'exclure  de  son  sein;  mais  I  As- 
semblée de  La  Rochelle  prit  vivement 
en  main  sa  cause  et  celle  de  Villeme- 
reau  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas 
que  lui  (Fonds  de  Bncnne,  N*  223), 
en  sorte  que  le  traité  de  Blois  ordonna 
do  les  maintenir  dans  leurs  charges. 
Le  Maistre,  cependant,  resta  exposé 
aux  persécutions  acharnées  de  sa  fa- 
mille, qui  inventa  assez  de  calomnies  sur 
son  compte  pour  le  faire  mettre  à  la  Bas- 
tille. Il  supporta  tout  avec  courage  et 
mourut  protestant,  en  1640,.  U  fut  en- 
terré, le  12  sept.,  danslecimetière  hu- 
gueuot  des  SS.  Pères  {Reg.  de  Cha- 
renton,  ann.  1640). 

LE  MA1STHE  (JEAN-IlEMO,né,le 
6  fév.  1700,  àStein.dans  le  canton  de 
Zurich,  où  sou  père  Jean  Le  Maistre 
ou  Meister  remplissait  les  fonctions 
pastorales,  eut  pour  premier  instituteur 
le  proviseurde  l'école  de  Stein.  A  l'âge 
de  12  ans,  il  entra  au  collège  de  Zu- 
rich. Trois  ans  après,  il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père;  mais  Hotlinger  se 
chargea  des  frais  de  ses  éludes.  Admis 
au  ministère  en  1719,  il  entra  comme 
récepteur  dans  la  famille  de  Werth. 
eu  de  temps  après,  il  fut  appelé  à  Bai- 
reuth  eu  qualité  de  pasteur  français  et 
allemand.  En  1730,  il  reçut  vocation 
de  l'église,  de  Schwabach,  qu'il  quitta 
au  bout  de  trois  ans  pour  devenir  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Buckeburg.  Plus 
tard,  il  alla  desservir  l'église  française 
de  Christian-Ërlang.d'nù  il  fut  rappelé, 
en  1757,  pour  exercer  son  ministère  à 
Kiisnacht.et  peu  de  temps  après,  il  en- 
tra comme  doyen  dans  le  chapitre  de 
Zurich.  Il  mourut  en  1781. 

Dans  un  rôle  des  Français  réfugiés 
dans  le  canton  de  Zurich  (MSS.  de  Ber- 
ne, Hisl.  helv.  VII,  9),  nous  avons  re- 
marqué le  nom  de  Jeanne  Le  Maistre, 
femme  du  pasteur  de  \nrs,  Jean  Archer, 
qui  y  avait  trouvé  un  asile  avec  son 
mari  et  ses  cinq  enfauts  nommés  Jean, 
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Jeanne,  Catherine,  haheau  et  Doro- 
thée. Il  est  probable  que  notre  minis- 
tre était  de  la  même  province;  en  tout 
cas,  il  était  d'origine  française,  comme 
le  prouve  la  langue  dans  laquelle  il  a 
écrit.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages. 

1.  Conspectns  compendii  theologi- 
ci,  publié  en  français,  selon  Adelung, 
en  1136. 

II.  Le  ministère  de  la  repentante 
sous  le  règne  de  l'Antechrist,Mck., 
1741,  in-8%— Sermon  sur  Apoc.  XI, 
4  -4  4,  où  Le  Maistre  prédit  la  chute  de 
l'Antéchrist  pour  Tannée  1715. 

III.  Réflexions  sur  la  manière  de 
prêcher,  Halle,  1743,  in-8\ 

IV.  La  paix  sur  V Israël  de  Dieu, 
sermon  sur  le  second  jubilé  de.  la 
paix  <fcr<r/t0iow,Erlang.,l756,  in-4'. 

V.  La  bénédiction  sacerdotale  en 
témoignage  de  V affection  sainte  et 
constante  du  pasteur  pour  son  trou- 
peau,sermonsur  Nomb.  17, 22-27, Erl. 
1737,  in  8o. 

U:  1IAISTUE  (Raocl),  médecin 
ordinaire  de  Henri  IV,  qui  se  convertit 
sur  son  lit  de  mort,  h  ce  que  raconte 
Florimond  de  Ramiond.  Nous  n'avons 
point  trouve  ce  nom  dans  les  Reg.  do 
Charenton,  mais  bien  celui  de  Paul  Le 
Maistre,  médecin  du  roi,  qui  fut  par- 
rain, en  4  594.  d'Esaïe  Petit,  fils  de 
Thomas  Petit,  avocat  au  parlement,  et 
de  Marie  Pichercl.  Rœmond  n'aurait- 
il  pas  commis  une  confusion  enlrecc 
Paul  Le  Maistre  et  Raoul  Le  Maistre, 
médecin  du  duc  d'Orléans,  mort  en 
4630,  et  auteur  de  divers  ouvrages 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occu- 
per, rien  ue  nous  prouvant  qu'il  ait 
jamais  professé  la  religion  prolestante. 

LE  !HAlilXIIAl.  (Gêdéon),  sieur 
de  La  Fère  en  Poitou,  fut  arrêté,  en 
1690,  sous  l'accusation  d'avoir  prêché 
dans  une  assemblée  qui  s'était  tenue 
au  bourg  de  Celles.  Il  aggrava  sa  po- 
sition en  tenant  en  prison--  des  discours 
séditieux  contre  la  religion  culholi- 
que  »{Arch.  du  dép.  de  la  Vienne. 

2.  29);  aussi  u'échappa-t-il  à  un  châ- 
timent sévère,  qu'en  abjurant.  Le  roi 
.lui  accorda  des  lettres  de  rémission  au 


f  —  LEM 

mois  de  déc.  4692.  Il  est  possible  que 
Le  Maréchal  ail  lu  quelque  prière  dans 
une  assemblée  religieuse,  mais  il  est 
certain  qu'il  n'était  pas  ministre  de 
l'Eglise  sous  la  croix,  pas  plus  que  ne 
l'étaient  Jacques  Tatert  (1699),  le 
jeune  Louis  Martinet  (1703),  Car- 
teau  (1714),  Jean  Hertelot  (1719), 
Jean  Ùubreuil  (\Tïo),Jean  Regnault 
(1727),  que  nous  trouvons  signalés 
aussi  comme  prédicants  dans  la  corres- 
pondance desintendantsdu  Poilou  (1). 

I.K  MASSOX  (Louis),  docteur  en 
théologie,  curé  de  l'Eglise  romaine, 
nous  est  connu  par  une  Apologie  con- 
tenant les  motifs  qui  Vont  obligé 
d'embrasser  la  communion  des  églises 
réformées,  Montauban,  1657,  in-8*. 

LU  MKi.r.IEU  (Timothê)  ,  sieur 
de  La  Ilérodière,  conseiller  et  secré- 
taire du  roi,  a  publié  sur  la  mort  de 
Henri  IV  un  poème  de  plus  de  ÎOOO 
vers,  sous  ce  titre  :  Deuil  sur  la  mort 
de  Hcnri-le-Grand.  Au  jugement  de 
Goujet,  «  ce  poème  dégoûle  par  son 
mauvais  style,  rebute  par  sa  longueur, 
ennuie  par  la  multitude  des  avis,  des 
préceptes,  des  exemples  dont  il  est 
chargé,  tirés  de  Caton,  de  Diogène, 
d'Heraclite,  de  l'Anti-Cotton  et  d'au- 
tres livres  anciens  et  modernes...  Son 
adieu  aux  Princes,  aux  Heurs  de  lys,  à 
la  justice,  a  la  noblesse,  au  peuple,  à 
toute  la  France,  ne  fatigue  pas  moins.» 
La  seule  chose  qu'où  puisse  y  louer, 

(1)  Dans  une  L  itre  adressée  par  un  «le 
L'Orte  a  l'église  wallonne  de  Tourmy.  msi . 
in-We  4  et  6S  pp.,  qui  se  conserve  a  la  Bi- 
blioiltèquc  wallonne  île  Leyde,  et  qui  a  été 
publie  en  partie  dan*  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété du  prole<lanii-i>ir- français,  on  lit  les 
noms  d'un  Kraud  nombre  d'attirés  prédicants 
du  l'oitnu  qui,  bien  que  qualifies  de  propo- 
sants, n'avaicut,  pour  la  plupart  du  moins, 
d'autre  vocation  que  leur  zele  uu  peu  exalte. 
Tels  la  femme  Rosine,  qui  se  relira  plus  tard 
a  Jersey;  bonnet,  Billot,  Sristet,  Cadeau,  Cail- 
lou, qui,  arrête  et  condamne  aux  galères, 
n  ussit  a  s'échapper  avec  son  collègue,  Guer- 
ry;  iloï*e  Hoynard,  Bégniers,  Martin,  qui  fut 
pendu  sur  l'emplacement  du  temple  de  Be- 
nêt et  dont  la  mort  édifiante  servit  assuré- 
ment plus  i»  affermir  les  l'rolestanlsdans  leur 
foi  qu'a  les  effrayer;  Bureau,  qu'on  oublia 
eu  prison  tt  qui  y  mourut  a  l'âge  de  70  ans; 
Grand,  qui  fui  transporté,  au  Canada. 
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c'est  l'aveu  sincère  fait  par  l'auteur, 
que  sou  ouvrage  n'est  guère  qu'une 
trad.  en  vers  de  La  Navarre  en  deuil, 
de  Pierre  de  L'Hosial,e\.  la  seule  ex- 
cuse qu'il  soit  permis  de  faire  valoir  en 
faveur  du  poêle,  c'est  qu'il  n'était 
qu'un  soldat,  ayant  l'amour  des  lettres. 
L'éptlre  dédicaloire,  datée  de  Sedan,  4 
janv.  1616,  est  adressée  à  Frédéric- 
Maurice  de  La  Tour. La  Hérodière,  avait 
près  de  50  ans,  lorsqu'il  produisit  ce 
beau  chef-d'œuvre. 

I.EMEHY  (Nicolas),  «  le  premier 
chimiste  raisonnable,  »  au  jugement  de 
Voltaire.  Il  naquit  à  Rouen,  le  17  nov. 
<645,de  Julien  Lemery  %  procureur  au 
parlement  de  Normandie ,  et  de  Su- 
tanne  Du  Chemin*  et  mourut  à  Paris, 
le  1 9  juin  H 1 5,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 

Fontenelle  nous  servira  de  guide 
dans  celte  notice.  Nous  suivrons  pas 
à  pas  son  Eloge.  Quand  de  pareils  tra- 
vaux viennent  alléger  notre  tâche,  c'est 
pour  nous  une  bonne  fortune  donl  nous 
nous  glorifions,  bien  loin  d'avoir  la  peti- 
tesse de  chercher  à  dissimuler  les  em- 
prunts que  nous  faisons  à  nos  matlres. 
Lemery  apprit  la  pharmacie  chez  un  a- 
pothicaire  de  ses  parents;  puis  il  vint  à 
Paris,  en  1 666,  pour  se  perfectionner 
daus  son  art.  Mais  il  fut  bien  déçu  dans 
son  allcntc.  Afin  d'être  à  la  source  des 
lumières,  il  avait  pris  pensiou  chez  Gla- 
zer,  professeur  de  chimie  au  jardin  du 
roi.  Ce  savant  «  était  un  vrai  chimiste , 
plein  d'idées  obscures,  avare  de  ces  idées- 
là  même  et  très  peu  sociable.  •  Il  eut 
bientôt  rebuté  Lemery,  qui  le  quitta  au 
bout  de  deux  mois  et  se  mit  «  à  voyager 
par  la  Francepourvoir les  habiles  gens 
les  uns  après  les  autres,  et  se  compo- 
serune  science  des  différentes  lumières 
qu'il  en  tirerait.  »  Il  s'arrêlaà  Montpel- 
lier où  il  séjourna  trois  ans.  S'étant  mis 
en  pension  chez  Verchant,  maître  apo- 
thicaire, il  eut  la  commodité  de  travail- 
ler dans  son  laboratoire,  «  et  ce  qui  est 
plus  considérable,  l'avantage  de  don- 
ner des  leçons  à  quantité  de  jeunes  étu- 
diants qu'avait  sou  hôte.  11  ne  manqua 
pas  de  profiter  beaucoup  de  ses  propres 


leçons,  et  en  peu  de  temps  elles  attirè- 
rent tous  les  professeurs  de  la  faculté 
de  médecine  et  les  curieux  de  Montpel- 
lier, car  il  avait  déjà  des  nouveautés 
pourlesplus  habiles.  Quoiqu'il  ne  fût 
point  docteur,  il  pratiqua  la  médecine 
dans  celte  ville,  où  de  tout  temps  elle 
a  été  si  bien  pratiquée,  sa  réputation 
fut  sou  titre.  »  Lemery  revint  à  Paris, 
eu  1672,  après  avoir  visité  les  prin- 
cipales villes  de  France.  *  U  y  avait 
encore  alors  des  conférences  chez  di- 
vers particuliers;  ceux  qui  avaient  le 
goût  des  véritables  sciences  s'assem- 
blaient par  petites  troupes,  comme  des 
espèces  derebellesquiconspiraienlcon- 
tre  l'ignorance  et  les  préjugés  domi- 
nants. -  Parmi  cessociétés,  Fontenelle 
distingue  celle  de  Henri  Justel.  Le- 
mery les  fréquenta  toutes  et  y  brilla. 
Ayant  fait  la  connaissance  de  M.  Mar- 
tin (1),  il  profita  du  laboratoire  que  cet 
apothicaire  avait  à  l'hôtel  de  Condé,  et 
y  fit  un  cours  de  chimie  qui  lui  attira 
les  bonnes  grâces  du  Priuce.  «  M.  Le- 
mery voulut  enfin  avoir  un  laboratoire 
à  lui,  et  indépendant.  Il  pouvait  égale- 
ment se  faire  recevoir  docleur  en  mé- 
decine ,  ou  maître  apolicaire;  la  chi- 
mie le  détermina  au  dernier  parti,  et 
aussitôt  il  en  ouvrit  des  cours  publics 
dans  la  rue  Galande,  où  il  se  logea. 
Son  laboratoire  était  moins  une  cham- 
bre qu'une  cave,  et  presque  un  antre 
magique,  éclairé  de  la  seule  lueur  des 
fourneaux;  cependant  l'affluence  du 
monde  y  était  si  grande,  qu'à  peine 
avait-il  de  laplace  pour  ses  opérations.» 
Entraînés  par  la  mode,  les  plus  gran- 
des dames,  les  plus  grands  seigneurs 
ne  craignaient  pas  d'aller  s'enfumer 
dans  cet  antre.  Les  élèves  affluaient 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et 
la  plupart  aspiraient  à  être  les  pension- 
naires du  maître.  Mais  comme  sa  mai- 
son était  trop  pelile  pour  les  contenir 

(1)  Vcntardifi  U  art  in  professait  aussi  la  re- 
ligion reformée.  Ko  1680,  il  maria  sa  II  (le 
H  mlriaine  -française  avec  Zackarie  Allés  ou 
Dattes,  avocat  au  parlement,  fils  de  Rmmond 
Aties,  marchanda  Si-Àntooln,etde  Jf«r««  Ra- 
bert.  La  lemrae  de  Martin  se  nommait  Cathe- 
rine Croyer  (Htg.  de  Charent.,  ann.  1680). 
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tous,  ils  se  logeaient  dans  les  mai- 
sons du  quartier  et  venaient  au  moins 
manger  à  sa  table.  «  Sa  réputation  avait 
encore  une  utilité  très  considérable; 
les  préparations  qui  sortaient  de  ses 
mains  étaient  en  vogue,  il  s'en  faisait 
un  débit  prodigieux  dans  Paris  et  dans 
les  provinces,  et  le  seul  magistère  de 
bismut  suffisait  pour  toute  la  dépense 
de  la  maison.  Ce  magistère  n'est  pour- 
tant pas  un  remède,  c'est  ce  qu'où  ap- 
pelle du  blanc  d'Espagne.  Il  était  seul 
alors  dans  Parisqui  possédât  ce  trésor.» 

«  La  chimie  avait  été  jusque-là  une 
science,  où,  pour  emprunter  ses  pro- 
pres termes,  un  peu  de  vrai  était  telle- 
ment dissous  dans  une  grande  quantité 
de  faux,  qu'il  en  était  devenu  invisible, 

et  tous  deux  presque  inséparables  

M.  Leraery  fut  le  premier  qui  dissipa 
les  ténèbres  naturelles  ou  affectées  do 
la  chimie,  qui  la  réduisit  à  des  idées 
plus  nettes  et  plus  simples.qui  abolit  la 
barbarie  iuutile  de  son  langage,  qui  ne 
promit  de  sa  part  que  ce  qu'elle  pou- 
vait et  ce  qu'il  la  connaissait  capable 
d'exécuter,  et  de  là  vint  le  grand  suc- 
cès. »  En  4  675,  il  fit  paraître  son 
Cours  de  Chimie.  Cet  ouvrage  savant 
«  se  vendit  comme  un  ouvrage  de  ga- 
lanterie ou  de  satire.  »  Les  éditions  se 
succédèrent  pour  ainsi  dire  d'année  en 
année;  il  fut  traduit  en  latin,  eu  al- 
lemand, eu  auglais,  en  espagnol. 
L'auteur  fut  appelé  le  Grand  Le- 
mery. Tant  de  services  rendus  à  la 
science  ne  le  mirent  pourtant  point  à 
l'abri  des  persécutions.  On  connaît  la 
sauvage  réponse  du  président  du  tri- 
bunal révolutionnaire  au  célèbre  La- 
voisier.  Louis  XIV,  non  plus,  n'avait 
pas  besoin  de  chimistes.  «L'an  1681, 
la  vie  de  Lemery  commença  à  être  fort 
troublée  à  cause  de  sa  religion.  Il  reçut 
ordre  do  se  défaire  de  sa  charge  dans 
un  temps  marqué,  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg saisissant  celte  occasion,  lui 
fit  proposer  par  M.  Spanheim,  son  en- 
voyé en  France,  de  venir  à  Berliu,  où 
il  créerait  pour  lui  une  charge  de  chi- 
miste. L'amour  de  la  pairie,  l'embar- 
ras de  transporter  sa  famille  dans  un 


I  —  LEM 

pays  éloigné, l'espérance, quoique  très- 
incertaine,  do  quelque  distinction,  tout 
cela  le  retint,  et  même  après  son  temps 
expiré,  il  fit  encore  quelques  cours  de 
chimie  à  un  grand  nombre  d'écoliers 
qui  se  pressaient  d'en  profiter;  mais 
enfin  à  la  tolérance  dont  on  l'avait  favo- 
risé succédèrent  lesrigueurs.elil  passa 
en  Angleterre,  en  1683.»  Tel  est  le  ré- 
cit de  Fontenelle.  Biais  le  savant  secré- 
taire perpétuel  se  fait  certainement  il- 
lusion lorsqu'il  donne  pour  un  des  mo- 
tifs du  refus  que  fit  Lemery  des  offres 
de  l'électeur  deBrandebourg,  V embar- 
ras où  il  eût  été  de  transporter  sa  fa- 
mille dans  un  pays  éloigné.  Il  ne  s'a- 
gissail  pas  d'embarras,  le  Brandebourg 
n'est  pas  un  pays  perdu,  mais  de  l'im- 
possibilité où  était  un  protestant  de  sor- 
tir du  royaume  sans  une  autorisation 
du  roi,  et  cette  autorisation,  la  plus 
grande  des  faveurs,  no  s'accordait  ja- 
mais que  temporairement ,  et  sans  eu 
faire  jouir  la  famille  du  postulant  qui 
restait  comme  en  ôtage(l).  Quant  au 
troisième  motif  qui  le  retint,  l'espérance 
de  quelque  distinction,  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  la  science  n'était  pas 
un  titre  d'indulgence  aux  yeux  des  con- 
fesseurs du  roi.  Dans  une  lettre  du  7  a- 
vril  i  683,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à 
La  Reynie  :  «  S.  M.  veut  quo  vous  fas- 
siez poursuivre  le  nommé  Nicolas  Lbe- 
mery,  apotiquaire,  pour  avoir  tenu  sans 
permission  des  fourneaux  et  laboratoi- 
res,et  que  vous  luy  fassiez, s'il  se  peut, 
dctTendre  de  faire  doresnavant  la  fonc- 
tion d'apotiquaire^î)  (Arch.  E.  3369). 
De  mémo  que  ses  confrères  Moïse 
Charas  et  Nicolas  Le  Fèvre,  Lemery 
chercha  à  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion en  passant  secrètement  en  Angle- 
terre. «Charles  II  lui  marqua  une  estime 
particulière  etlui donna  des  espérances. 
Mais  il  sentit  que  les  effets  suivraient 

(1)  La  Déclaration  qui  défend  aux  Proles- 
tants la  sortie  do  royaume  en  déclarant  nul» 
les  contrais  de  venté  conclus  uar  eut  un  an 
avant  leur  émigration,  fut  rendue  le  14  juill. 

(i)  On  ûl  fermer  en  même  temps  la  bouti- 
que do  successeur  de  Charas. — L'arrêt  du 
Conseil  qui  interdit  aux  reformés  l'éiat  d'à- 
polnicaire,  ne  fat  rendu  que  le  Ujaav.  1685. 
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de  loin,  s'ils  suivaient  ;  les  troubles 
qui  paroissaient  alors  devoir  s'élever 
en  Angleterre,  le  menaçaient  d'une  vio 
aussi  agitée  qu'en  France;  sa  famille 
qui  y  était  restée  l'inquiétait,  et  il  so 
résolut  à  y  repasser,  sans  avoir  pour- 
tant pris  encore  de  parti  bien  détermi- 
né. » 

«  Il  crut  être  plus  tranquille  à  l'abri 
de  la  qualité  de  docteur  en  médecine. 
Sur  la  tin  de  1 683,  il  prit  le  bonuet  dans 
l'université  de  Caen,qui  le  récompensa 
par  de  grands  honneurs  de  la  préférence 
qu'il  lui  donnait.  Quand  il  fut  de  retour 
à  Paris,  il  y  trouva  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  pratique,  mais  non  pas  la 
tranquillité  dont  il  avait  besoin.  Les 
affaires  de  sa  religion  empiraient  de 
jour  en  jour  :  entin  l'édit  de  Nantes 
ayant  été  révoqué  en  1685,  l'exercice 
de  la  médecine  fut  interdit  aux  préten- 
dus réformés.  11  demeura  sans  fonction 
et  sans  ressource,  sa  maison  entière- 
ment démeublée  par  une  triste  précau- 
tion, ses  effets  dispersés  presque  au 
hazard  et  cachés  où  il  avait  pu,  sa  for- 
tune qui  n'était  que  médiocre  et  nais- 
sante, plutôt  renversée  que  dérangée, 
l'esprit  incessamment  occupé  et  des 
chagrins  du  présent  et  des  craintes  do 
l'avenir,  qui  a  peine  pouvait  être  aussi 
terrible  qu'on  se  le  figurait...  Au  mi- 
lieu des  traverses  et  des  malheurs 
qu'essuyait  M.  Lemery,  il  vint  cnlin  à 
craindre  un  plus  grand  ma!,  continue 
notre  philosophe  un  peu  dépaysé  (I) 
sur  ce  terrain, celui  de  souffrir  pour  une 
mauvaise  cause, eleu  pure  perte. Il  s'ap- 
pliqua davantage  aux  preuves  de  la  re- 
ligion catholique,et  bientôt  après,  il  se 
réunit  à  l'Eglise  avec  toute  s;i  famille, 
aucommeneemenlde  I68G  "N'oublions 
pas  que  Kontenclle  écrit  un  panégy- 
rique, et  dans  ces  sortes  d'ouvrages  les 
faiblesses  humaines  ne  sont  pas  mises 
en  reliel.  En  outre,  il  avait  vu  la  bas- 
tille de  près,  et  il  ne  se  souriait  pas  d'y 
allor.S'il  avait  été  libre  de  dire  toute  sa 

■1)  Cependant  ne  le  dénigrons  pas  trop. 
Lorsque  l'Arademie  proposa  pour  sujet  du 
concours  do  poésie  l'apologie  de  ledit  de 
ré»ocatton,  il  remporta  le  prix. 


pensée,  sans  réticence  et  sans  détour, 
nous  doutons  que  l'auteur  (présumé) 
de  l'allégorie  si  fameuse  do  Mreo  et 
d'Eéncgu  {Voy.  II,  p.  203)  se  soit  ex- 
primé dans  les  mômes  termes  que  le  se- 
crétaire perpétuel.  Sous  les  gouverne- 
ments despotiques  ,  la  vérité  prend  un 
masque  de  peur  d'être  reconnue;il  faut 
la  deviner. 

En  regard  du  jugement  un  peu  voilé 
du  philosophe  Fontenelle,  nous  te- 
nons à  mettro  l'appréciation  que  fait  de 
ces  sortes  do  conversions,  arrachées 
par  la  violeuce,  un  grand  seigueur. 
tiès-peu  philosophe,  très-peu  libéral  et 
très-bon  catholique.  Nous  rapporterons 
le  morceau  en  entier,  car  c'est  une  des 
peintures  les  plus  fortes  qui  aient  été 
faites  de  la  tyrannie  de  Louis  XIV. 

«  On  le  [Louis  XIV]  détermina,  lui 
qui  se  piquait  si  principalement  de  gou- 
verner par  lui-même,  d'un  chef-d'œu- 
vre tout  à  la  fois  de  religion  et  de  po- 
litique, qui  faisait  triompher  la  vérita- 
ble par  la  ruine  de  toute  autre,  et  qui 
rendait  le  roi  absolu  en  brisant  toutes 
ses  chaînes  avec  les  Huguenots,  et  en 
détruisant  à  jamais  ces  rebelles,  tou- 
jours prêts  a  profiter  de  tout  pour  rele- 
ver leur  parti  et  donner  la  loi  à  leurs 
rois. 

«•  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
sans  le  moindre  prétexte  et  sans  aucun 
besoin,  et  les  diverses  progeriptions 
plutôt  que  déclarations  qui  la  suivirent, 
furent  les  fruits  de  ce  complot  affreux 
qui  dépeupla  un  quart  du  royaume,  qui 
ruina  son  commerce,  qui  l'affaiblit  dans 
toutes  ses  parties,  qui  le  rail  si  long- 
temps au  pillage  public  et  avoué  de? 
dragons,  qui  autorisa  les  tourments  et 
les  supplices  dans  lesquels  ils  firent 
réellement  mourir  tant  d'innocents  de 
tout  sexe  par  milliers, qui  ruina  un  peu- 
ple si  nombreux,  qui  déchira  un  monde 
de  familles,  qui  arma  les  parents  con- 
tre les  parents  pour  avoir  leurs  biens 
et  les  laisser  mourir  de  faim;  qui  ût  pas- 
ser nos  manufactures  aux  étrangers, 
fit  fleurir  et  regorger  leurs  Etals  aux 
dépens  du  nôtre  el  leur  fit  bâtir  de  nou- 
velles villes,  qui  leur  donna  le  spec- 
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tacle  d'un  si  prodigieux  peuple  pros- 
crit, nu,  fugitif,  errant  sans  crime,  cher- 
chant asile  loin  de  sa  patrie;  qui  mit 
nobles,  riches,  vieillards,  gens  souvent 
Irès-eslimés  pour  leur  piété,  leur  sa- 
voir, leur  vertu,  des  gens  :nst'-s.  foi — 
Lies,  délicats,  à  la  rame  et  sous  le 
nerf  très  -effectif  du  comité,  pour  cause 
uuiquo  de  religion  ;  enfin  qui,  pour 
comble  de  toutes  horreurs,  remplit 
toutes  les  provinces  du  royaume  de 
parjures  et  de  sacrilrgcs,  où  tout 
retentissait  de  hurlements  de  ces  in- 
fortunées victimes  de  l'erreur,  pen- 
dant que  tant  d'autres  sacrifiaient 
leur  conscience  à  leurs  biens  et  à  leur 
repos,  et  achetaient  l'un  et  Vautre 
par  des  abjurations  simulces,  d'où 
sans  intervalle  on  les  traînait  à  adorer 
ce  qu'ils  ne  croyaient  point,  et  à  rece- 
voir réellement  le  divin  corps  du  Saint 
des  Saints,  tandis  qu'ils  demeuraient 
persuadés  qu'ils  ne  mangeaient  que  du 
pain  qu'ils  devaient  encore  abhorrer. 
Telle  fut  l'abomination  générale  en- 
fantée par  la  flatterie  et  par  la  cruauté. 
De  la  torture  a  l'abjuration,  cl  do  celle- 
ci  à  la  communion,  il  n'y  avait  pas  sou- 
vent 24  heures  de  dislance,  et  leurs 
bourreaux  étaient  leurs  conducteurs  et 
leurs  témoins.  Ceux  qui,  par  la  suite, 
eurent  l'air  d'être  changés  avec  plus 
de  loisir,  ne  tardèrent  pas  par  leur  fuite 
ou  par  leur  conduite  a  démentir  leur 
prétendu  retour. 

«  Presque  tous  les  évèques  se  prê- 
tèrent à  celte  pratique  subite  et  impie. 
Beaucoup  y  forcèrent;  la  plupart  ani- 
mèrent les  bourreaux,  forcèrent  les  con- 
versions, et  ces  étranges  convertis  a  la 
participation  des  divins  mystères  pour 
grossir  le  nombre  de  leurs  conquêtes, 
dont  ils  envoyaient  les  états  à  la  Cour 
pour  en  être  d'autant  plus  considérés 
et  approchés  des  récompenses. 

«  Les  intendants  des  provinces  se 
distinguèrent  à  l'envi  à  les  seconder, 
eux  et  les  dragons,  et  à  se  faire  va- 
loir aussi  à  la  Cour  parleurs  listes.  Le 
très-peu  de  gouverneurs  cl  de  lieute- 
lenanls  généraux  do  provinces  qui  s'y 
trouvaient,  et  le  petit  nombre  de  sei- 


gneurs résidant  chez  eux,  et  qui  pu- 
rent trouver  moyen  de  se  faire  valoir  à 
travers  les  évoques  et  les  intendants, 
n'y  manquèrent  pas. 

«  Le  roi  recevait  de  tous  les  eûtes 
des  nouvelles  et  des  détails  de  ces  per- 
sécutions et  de  toutes  ces  couversions. 
C'était  par  milliers  qu'où  comptait  ceux 
qui  avaient  abjuré  et  communié:  deux 
mille  dans  un  lieu,  six  millo  dans  un 
autre,  tout  à  la  fois,  et  dans  un  instant. 
Le  roi  s'applaudissait  de  sa  puissance 
et  de  .sa  piété.  Use  croyait  au  temps  de 
la  prédicitiou  des  Apôtres,  et  il  s'en  at- 
tribuait tout  l'honneur.  Les  évèques 
lui  écrivaient  des  panégyriques;  les 
Jésuites  en  faisaient  retentir  les  chaires 
et  les  missions.  Toute  la  France  était 
remplie  d'horreur  et  de  confusion,  etja- 
mais  tant  de  triomphes  et  de  joie,  ja- 
mais tant  de  profusions  et  de  louanges. 
Le  monarque  ne  doutait  pas  de  la  sin- 
cérité de  celle  foule  de  conversions; 
les  convertisseurs  avaient  grand  soin 
de  l'en  persuader  et  de  le  béatifier  par 
avance.  11  avalait  ce  poison  à  longs 
traits.  Il  ne  s'était  jamais  cru  si  grand 
devant  les  hommes,  ni  si  avancé  de- 
vant Dieu  dans  la  réparation  de  ses  pé- 
chés et  du  scandale  de  sa  vie.  Il  n'en- 
tendait que  des  éloges,  tandis  que  les 
bons  et  vrais  catholiques  et  les  saints 
évèques  gémissaient  de  tout  leur  cœur 
de  voir  des  orthodoxes  imiter,  contre 
les  erreurs  et  les  hérétiques,  ce  que  les 
tyrans  hérétiques  et  païens  avaient  fait 
contre  la  vérité,  contre  les  confesseur! 
et  contre  lesmartyrs.Ils  nese  pouvaient 
surtout  consoler  de  celte  immensité  de 
parjures  et  de  sarriléges.  Ils  pleuraient 
amt-rement  l'odieux  durable  et  irrémé- 
diable que  de  détestables  moyens  ré- 
pandaient sur  la  v  ritaltlc  religion,  tan- 
dis que  nos  voisins  exultaient  de  nous 
voir  ainsi  nous  afl'oiblir  et  nous  dé- 
truire nous-mêmes,  profitaient  de  notre 
folie  et  bâtissaient  des  desseins  sur  la 
haine  que  nous  nous  attirions  de  toutes 
les  puissances  protestantes.  »  Tel  est 
le  tableau  que  trace  le  duc  de  Saint- 
Simon.  On  dirait  une  page  de  Tacite. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  cru  à  la  sin- 
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cérité  de  la  conversion  de  Lemery;  il 
éUiit  trop  clairvoyant  et  pas  assez  cour- 
tisan pour  cela.  11  laissait  le  mensonge 
aux  folliculaires  du  Mercure. 

Voici  en  quels  termes  ils  annon- 
çaient la  conversion  du  fameux  chi- 
miste, sous  la  date  d'août  1686.  «  11 
esloil  de  la  R.  P.  R.t  et  comme  S.  M. 
commença  par  ceux  qui  estaient  a  son 
service  et  h  celuy  de  la  Cour,  à  faire 
connoistre  ses  volonlez,  M.  Emery  ne 
fut  pas  des  derniers  à  obéir.  Il  se  défit 
de  sa  chargo;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
imputer  l'abjuration  qu'il  fit  ensuite, 
à  d'autres  motifs  qu'à  celuy  d'avoir  esté 
convaincu  des  véritez  évangéliques, 
qu'il  n'eut  pas  plutost  connues  qu'il 
renonça  à  l'hérésie  de  Calvin.  »  Le 
Mercure  seul  était  capable  d'une  pa- 
reille naïveté.  Qui  pensait-il  tromper? 

Dès  qu'il  fut  rentré  da  s  le  bercail, 
Lemery  «  reprit  de  plein  droit  l'exer- 
cice delà  médecine;  mais  pour  les  cours 
de  chimie  et  la  vente  de  ses  remèdes 
ou  préparations,  il  eut  besoin  de  Let- 
tres du  Roi,  parce  qu'il  n'était  plusapo- 
licairo.  Il  les  obtint  avec  facilité;  mais 
quand  il  fut  question  de  les  enregistrer 
au  Parlement,  M.  de  La  Reynie,  lieu- 
tenant général  de  Police,  la  Faculté  de 
médecine  et  les  maîtres  et  gardes  apo- 
ticaircs  s'y  opposèrent.  »  Cependant 
ces  derniers  qui  y  étaient  le  plus  inté- 
ressés, finirent  par  se  désister,  elles 
autres  suivirent.  Dès  lors,  le  ciel  s'é- 
claircil;  les  écoliers  et  les  malades  re- 
vinrent avec  la  vogue;  il  n'y  eut  de 
changé  qu'un  nom,  mais  ce  nom  était 
tout  aux  yeux  du  monarque. 

«  Quand  l'académie  se  renouvella  eu 
4699,  laseule réputation  de  M.  Lemery 
y  sollicita  et  y  obtint  pourluiune  place 
d'associé  chimiste,  qui,  à  la  fin  de  la 
môme  anuée  (ÎSnov.)  en  devint unede 
pensionnaire  par  la  mort  de  M.  Rour- 
delin.»  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  se. 
ressentit  beaucoup  des  infirmités  de 
l'âge.  Il  eut  quelques  attaques  d'apo- 
plexie, auxquelles  succéda  une  paraly- 
sie d'un  côté,  qui  ne  l'empêchait  pour- 
tant pas  de  sortir.  A  la  fin,  le  mal  aug- 
mentant, il  se  renferma  chez  lui,  se 
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démit  de  sa  place  de  pensionnaire,  qui 
fut  donnée  à  l'alné  de  deux  fils  qu'il 
avait  dans  la  compagnie.  Une  dernière 
attaque  d'apoplexie  (1)  l'emporta  le  19 
juin  171 5.  On  loue  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  sa  probité,  son  amour  du  tra- 
vail. «  Presque  toute  l'Europe,  dit  Fon- 
lenelle,  a  appris  de  lui  la  chimie,  et  la 
plupart  des  grands  chimistes,  françois 
et  étrangers,  lui  ont  rendu  hommage 
de  leur  savoir.»  Notre  savant  chimiste, 
M  Dumas,  n'en  fait  pas  moins  de  cas. 
«Comparé  à  Le  Fèvre,  Lémery,  dit-il, 
est  l'homme  positif  succédant  a  l'hom- 
med'imagination.  Ce  qui  caractérise  le 
cours  de  Le  Fèvre,  c'est  l'étendue  des 
idées;  ce  que  l'on  remarque  dans  celui 
de  Lémery,  c'est  la  clarté  de  ses  des- 
criptions. »  Lemery  avait  épousé,  en 
4676,  Madelaine  Bellanger  (Reg.  de 
Charenton),  qui  lui  donna  six  enfants; 
deux  moururent  en  bas  âge,  l'un,  uu 
garçon,  en  1679,  et  l'autre,  Made- 
leine, à  l'âge  de  2  ans,  en  1681;  deux 
autres,  Louis,  né  à  Paris  le  25  jan- 
vier 1677  (î),  et  mort  en  1743,  et  son 
frère,  Jacques,  baptisé  le  6  janv.  1678 
et  mort  en  1721,  marchèrent  sur  les 
traces  do  leur  père;  mais  comme  ils 
furent  élevés  dans  la  religion  catho- 
lique, ainsi  que  Pierre  et  Jean,  nés  en 
1681  et  1685,  ils  ne  nous  appartien- 
nent plus. 

On  doit  à  Lemery  ; 

I.  Cours  de  chytnie  contenant  la 
manière  de  faire  les  opérations  qui 
sont  en  usage  dans  la  médecine  par 
une  méthode  facile,  avec  des  raison- 
nement sur  chaque  opération,  pour 
l'instruction  de  ceux  qui  veulent 
s'appliquer  à  cette  science,  1 0*  édit., 
rev.,corr.  et  augm.  par  l'auteur,  Paris, 
17«3,  in-8'  pp.  938,  sans  l'Indei; 
portrait  de  Lemery  par  L.  Ferdinand, 

(I)  Nous  ferons  remarquer  que  c'était  le 
fteiirc  de  mort  que  le»  nouveaux  converti* 
ckaitissairnl  de  préférence.  Peiisson  même  j 
eut  recours. 

(îx  II  fut,  ainsi  que  ses  frères,  baptisé  dan* 
le  temple  de  Charenton.  Son  parrain  fat 
Louis  Lemery,  procureur  au  parlement  de 
Rouen,  et  sa  marraine  Jfwfc/wne  de  La  Cnr 
(Reg.  de  Chareot.). 


-  543  — 


Digitized  by  Googlg 


- 


LEM  -  543  -  LEM 


gravé  par  Vermeulen.  La  1r*  édit.  est 
de  4675.  Les  premières  éditioDS  ne 
formaient  qu'un  petit  volume;  Lemcry 
augmenta  successivement  son  ouvrage. 
Trad.  en  latin  par  J.  Constant-de-Re- 
becque,  Gen.,  1 681 ,  in-12;  en  angl., 
par  Waiter  llarris,  Lond. ,  4 677,  augra. 
1686,in-8°;  en  italien,  Venise,  1700, 
1763,  in-8";  en  allem.,  Dresde,  1698, 
4754,  in-8".  L'édition  la  plus  estimée 
a  été  donnée  par  Baron,  Paris,  1756, 
in-4*.  Lemery  divise  son  livre  en  trois 
parties;  dans  la  1"  ,  il  traite  des  mi- 
néraux; dans  la  2%  des  végétaux;  dans 
la  3\  des  animaux.  A  la  suite  de  cha- 
que opération  ,  il  fait  les  remarques 
qu'il  croit  nécessaires,  •  sans  se  pré- 
occuper d'aucune  opinion  qu'elle  ne 
soit  fondée  sur  l'expérience.»  —  «  Je 
tâche,  dit  l'autour,  de  m'y  rendre  in- 
telligihle,  et  d'éviter  les  expressions 
obscures  dont  se  sont  servis  les  au- 
teurs qui  en  ont  écrit  avant  raoy.  La 
plûpartîdes  noms  que  j'employe  sont 
familiers,  et  je  ne  laisse  passer  aucun 
terme  de  l'art  que  je  ne  l'explique  en- 
suite dans  les  Remarques.  Je  n'affecto 
point  d'eslre  particulier  dans  mes  opé- 
rations: on  en  verra  plusieurs  qui  ont 
déjà  esté  décrites  ailleurs  do  la  même 
façon,  n'y  ayant  rien  trouvé  à  réfor- 
mer, mais  on  reconnoistra  aussi  que  je 
donne  des  manières  d'opérer  moins 
embarrassées  que  celles  qui  ont  esté 
données  jusques  à  présent.  » 

II.  Pharmacopée  universelle ,  conte- 
nant toutes  les  compositions  de  phar- 
macie qui  sont  en  usage  dans  la  mé 
decine,  tant  en  France  que  par  toute 
l'Europe  ;  leurs  vertus,  leurs  doses, 
les  manières  d'opérer  les  plus  sim- 
ples et  les  meilleures;  avec  plu- 
sieurs Remarques  et  Raisonnemens 
sur  chaque  opération,  par  M.  Me. 
Lemery,  doc.  enmed.,  Paris,  1 698  ; 
dédié  à  Guy  Creseent  Fagon,  prem. 
méd.  du  roi;  portnilde  l'auteur  par 
N.  Pitau;  pp.  1050,  sans  les  pièces 
prélim.  et  l'Index.  La  première  édition 
est  de  1697;  nouv.  édit.,  Par.,  1706  ; 
Amst.  1716;  La  Haye,  1729;  3*  édit. 
(originale),Paris,l734;5«,Svol.îtoutes 


in-4";  trad.  en  angl.,  abrég.,  Lond. 
1700,  in -11;  en  italien,  Venise,  1720, 
in-4*. — C'est  évidemment  a  tort  que 
II.  Quérard  cite  cet  ouvrage  sous  le  li- 
tre :  Pharmacopée  universelle,  galé- 
nique  et  chimique,  par  Moïse  Cha- 
ras;  nouv.  édit.,  avec  un  Lexicon 
pharmaceutique  et  des  Remarques, 
par  Nie.  Lémery. 

III.  Traité  universel  des  drogues 
simples,  contenant  leur  nom,origine, 
choix,  qualités,  vertus,  etc.,  Paris, 
1697,  in-4*;  V  édit.  rev.  etaugm., 
1714,  in-4*;  nouv.édit.,1733et  1759, 
in-4*  avec  figg.;  Amst.  1716;  Rott. 
1727,  in-4*;  traduit  en  ital.,  Venise, 
17o1,in-fol;  en  allem.  par  C.  F.  Rich- 
ter,  Leips.,  1721,  in- fol.  Le  même 
sous  c«  litre  :  Nouveau  Dictionn.  gé- 
nér.  des  drogues  simples  et  compo- 
sées, édit.  rev.,corr.  et  augm.  par  Sim. 
Morelot,  Paris,  1807,2  vol.  8*  avec  pl. 
IV.  Traité  de?  antimoine, ?ar.,  1 707, 
in-8*,  trad.  en  allem.  parJ .  A.  Mahlern, 
Dresde,  1 709 ,  in-8*;eu  ital., Bol. .  1 71 7, 
in-8*  —Ce  traité,  selon  M.  Dumas, 
montre  un  observateur  d'uue  habileté 
consommée. 

V.  Nouveau  recueil  de  secrets  et 
curiosité  s  les  plus  rares,kmsi„  1 709, 
2  vol.  in-8*. 

Le  bibliographe  Watt  lui  attribue  à 
tort  le  Traité  des  aliments,  qu'a  publié 
Louis  Lemery,  son  fils  aîné. 

On  trouve  do  Nicolas  Lemery  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  do  l'Académie: 
1  *  Observation  sur  une  extinction  de 
voix  guerie  par  des  herbes  vulné- 
raires, 1700;  — 2  "  Observation  sur 
une  fontaine  pétrifiante  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  1700;  —  3*  Ex- 
plication physique  des  feux  souter- 
rains, des  tremblements  de  terre, 
des  ouragans,  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre, 1700;  —  4*  Examen  des  eaux 
de  I'assy,n0i; — 5'  Obser cation  sur 
le  camphre,  1703;  G*  Du  miel  et 
de  son  analyse  chimique,  1706;  — 
7"  De  l'urine  de  vache,  de  ses  effets 
en  médecine  et  de  son  analyse  chi- 
mique, 1707;  —  8*  Réflexions  sur  le 
sublimé  corrosif,  1709. 
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Plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Lemery  n'imitèrent  pas  son  incon- 
stance. Louis  Lemery,  procureur  au 
parlement  de  Normandie,  fut  exilé  à 
Semur,  en  1689  (  Arck.  M.  671),  et 
jeté  dans  les  prisons  de  Kouen  pour 
*samauvaiseconduile»,en  l696(/6ù/. 
M.  675);  Thomas  Lemery,  de  Houe n, 
et  David  Lemery ,  de  l'élection  d'Ar- 
qués, réussirent  à  passer  à  l'étranger 
{Ibid.  Tt.  261). 

I.K  .nom:  <AiiRiU4x),  recteur  d'E- 
verly,  chapelain  du  duc  dePorlland  et 
laitiistrc de  l'hôpitil  français  a  Londres, 
mort  en  1760,  selon  Picot,  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dunt 
voici  la  liste  : 

I.  Dissert,  sur  la  bén<: diction  don- 
née par  Jacob  àJuda,  trad.  do  Sher- 
lock, Amst.,  172'J,  iu-8\ 

II.  Dissert.  sur  la  canonicité  de  la 
V  EpUre  de  S.  Pierre,  trad.  de  Sher- 
lock, Amst..  1729,  in-8\ 

III.  Dissert,  sur  les  idées  que  Us 
Juifs  avant  J.-Ck.  se  faisaient  des 
circonstances  et  des  suites  de  la 
chute  d'Adam,  trad.  de  Sherlock, 
Amst.,  1729,  in-8\ 

IV.  L'usage  et  les  fins  de  la  pro- 
phétie dans  les  divers  âges  du  monde, 
en  six  discours,  Irad.  de  Sherlock, 
Amst.,  1729,  in-S»;  réimp.  avec  les 
trois  N  '  précédents,  et  augm.  d'une 
Dissert,  sur  rentrée  triomphante  dj 
J.-Ck.  à  Jérusafehi,  Amst.,  1733,  in- 
8";  nouv.  édil.,  Amst.  et  Leipz.,  1744, 
io-8-. 

Y.  Préservatif  contre  V  incrédulité, 
cl  le  libertinage ,  trad.  de  l'uni;!. 
d'Edmont,  La  Haye,  1732,  in-8\ 

VI. Les  témoins  de  la  résurrection 
de  J.-Ch.  examinez  et  jugez  selon 
lesrèglcsdu  barreau,  La  Haye,  1732, 
in -S  ;  Paris,  1753.  in- 12.  Trad.  do 
Sherlock,  à  laquelle  Le  Moine  a  joint 
une  dissert,  historique  sur  les  écrits  . 
de  Woolston. 

VIL  A  cindicationof  the  l  itérai  ac- 
count  of  the  fall,  a  sermon  on  tien. 
III,  6,  I7"j1  .  iu-4-. 

VIII.  A  defence  of  the  sacred  his- 
tory  of  the  Old  Testament  agai.ist 


Bolingbrokt,  a  sermon  on  Deuter. 
XXXI.  2i-26,  1753,  io-K 

Picot  lui  attribue,  eu  outre, un  Traité 
sur  les  miracles  «  outre  Chubb. 

LK  MOÏSE  (Ktiense),  pasteur  à 
Rouen,  puis  professeur  de  théologie  à 
Leyde,  néàCaen,  au  mois  d'oct.  1 624, 
et  mort  à  Leyde,  le  3  avril  1689. 

Lo  Moine  lit  sa  théologie  à  Sedan 
sous  Du  Moulin.  Il  alla  ensuite  visiter 
l'université  de  Lejde,  où  il  s'appiiqua 
principalement  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  des  antiquités  6acrées.  De 
retour  en  France,  en  1 650,  il  fut  appelé 
à  desservir  l'église  de  GetTosse;  mais 
il  n'y  resta  pas  longtemps,  le  consis- 
toiie  de  Rouen,  instruit  de  son  mérite, 
lui  ayant  adressé  vocation.  «  C'étoiU 
dit  Huel,  un  trés-bon  homme,  plein  de 
candeur,  désintéressé,  ennemy  de  la 
médis.mce,  tiilèle  et  officieux  amy.  • 
Ses  vertus  ne  le  garantirent  pas  contre 
la  persécution.  Il  fut  incarcéré  dans  la 
prison  du  b.iilliage  sous  l'accusation 
d'avoir  favorisé  innocemment  (c'est 
Huetqui  p.irlc)  la  retraite  en  Angle- 
terre de  la  tille  d'un  conseiller  au  par- 
lement, qui  s'était  converti  (1).  En 
1675,  Le  Moine  remplit  les  fonctions 
de  vice-président  au  synode  de  la  Nor- 
mandie qui  s'assembla  à  Caeu,  le  (0 
juill.,  en  présence  ducommissaire  royal 
Jacjnes  Du  Harguet,  sieur  du  Bourg. 
Des  53  églises  que  l'on  comptait  en- 
core dans  cetto  province,  trois  seule- 
ment n'envoyèrent  aucun  député,  sa- 
voir celle  de  Criqueville.  de  Glatigny 
et  du  Mesnil-Joué-du-Plain.  Desmes. 
minière  de  cette  dernière,  était  mort 
l'année  précédante,  après  cinq  années 
de  ministère,  él  n'avait  pas  encore  été 
remplacé,  Hoursault,  pasteur  de  la 
fraction  de  l'église  de  Féeauip  recueil- 

i.l)  Huet  ne  nous  apprend  pas  I»*  nom  de 
ci'  roiiM-ilIpr.  >ous  sounronnon*  qu'il  s'agît 
de  Anr>.'</v  Lf  J*r>«<»,  sieur  de  Lar>ii»i<re  et 
d'Arqués,  ronsriller  depuis  I6V7,  f omiiiK-aire 
rov.il  au  m.iikIc  provincial  tenu  a  Houtn,  en 
1t;:.8  (,lr-'t.  Tr.iitin,  apoM.it  en  M'rfU,  qu»  fo: 
rcmpLii  e  a  Li  Chambre  de  l'edit  par  de  For- 
ci, >ieur  de  l»at!<el.  Il  avait  épouse  Eilhrr  Lr 
Grun  t.  Toute  sa  famille  suivit  son  cvmpie, 
a  l'exrepnon  d'une  «Ile  qui  se  maria  eu  An- 
gleterre aver  le  r elObrc  CharJm. 
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lie  à  Ougerville,  fut  excusé.  Vingt-  de  La  Fresnaye,  qui  présida,  et  .Du 
deux  églises  dc  furent  représentées  que  Bois;  Sle-Mère-Église,  Mtsson  et  de 
parleurs  ministres:  Fontenay-le-Hus-  Beaupré;  Gavray,  Le  JMotnieLde  La 
son,  par  de  Barhais,  Ducey  par  Jacq.  Baleine  (Arch.  gén.TT.  317).  S'il  faut 
de  La  No?  fils,  Groucby  par  Dacid  eo  croire  Nicéron,  Le  Moine  éprouva» 
Bremoy,  Séez  par  Larpent,  Courtomer  peu  de  temps  après,  de  la  part  de  ses 
par  Jacq.  Cuchet,  de  Die,  Montgobert  collègues,  des  désagréments  qui  l'en- 
par  Gucrard,  Fontaine  par  La  Juga-  gagèrent  a  accepter,  avec  le  consente- 
nt^, Liigle  par  Sannegon,  Hoofleur  ment  du  roi,  les  offres  des  États  de  Hol- 
par  Le  Cène,  Le  Mesnil-Poisson  par  lande,  qui  désiraient  l'attirer  à  Leyde. 
Barbier,  Orbec  par  de  La  Loe\  San-  Selon  le  même  écrivain,  il  sortilde  Fran- 
court  par  do  Secqucville,  une  partie  ce  en  4  676.  D'après  le  proçès-verbal 
de  celle  d'Alhys,  recueillie  à  La  Gau-  dressé  pdT  Pierre  Le  Sueur,en  sa  qua- 
lerayo,  par  Rouxel,  et  l'autre  partie,  lilé  de  commissaire  du  roi,  de  ce  qui 
recueillie  à  Ste  Honorinc,  par  Gai-  s'était  passé  au  synode  tenu,  le  6  juin 
land,  qui  passa  plus  tard  dans  le  Vi-  4674.  à  Condé-sur-Noireau  (Arch. 
varais;  Fécamp,  recueillie  a  Mauper-  gin.  Tt.  3 13), il  avait  déjà  obtenu  son 
tuis,  par  Faucon,  Luneray  par  Lar-  congé  de  ce  synode;  mais  il  avait  sans 
rey,  Basqueville  par  do  Vaux,  Linetot  doute  renoncé  à  son  projet  d'aller  en 
par  de  La  Vouile,  Le  Caule  par  Le  Hollande  ;  ce  qui  est  certain,  ainsi 
Page,  Cbefrèuc  par  Tirel,  Trevières  qu'on  vient  de  le  voir,  c'est  qu'il  était 
par  Cartault,  Sainl-Pierre-sur-Dive  encore  en  France  en  1675.  Avant  de 
par  Du  Mesnil-Jembdn.  Cinq  n'en-  se  mettre  en  possession  de  la  chaire  de 
voyèrenl  que  des  anciens  :  Colombiè-  théologie  qui  lui  était  destinée,  il  vou- 
res,  ûeVitieux,  Bernières,  Auios  Mi-  lut  aller  prendre  à  Oxford  le  bonnet 
chelle,  Carentan,  Henri  liardeley,  La  de  docteur.  11  prononça,  en  4677,  sa 
Selle,  Jean  de  Vère,  Senitot,  de  La  harangue  inaugurale,  où  l'on  recon- 
Motte.  Les  vingt-deux  autres,  so  con-  naît,  au  jugement  de  Huet,  beaucoup 
formant  aux  prescriptions  de  la  Discipli-  plus  d'étendue  de  savoir  que  d'élé- 
ne,  députèrent  chacune  un  ministre  au  gance  et  do  pureté  de  langage.  Bien- 
moins  et  un  ancien,  savoir  :  Caen,  Du  tôt  après,  il  fut  nommé  recteur  de  l'u- 
Bosc  et  Guillebert,  de  Monts  et  Car-  niversité.  Il  mourut  quelques  mois  a- 
bonncl  ;  Basly,  Binet  et  de  Lion,  qui  près,  à  l'âge  de  64  ans,  laissant  la  ré- 
s'excusa;  St-\Yaast,  Des  Jsles-Tirel  pulation  d'un  savant  très-versé  dans  les 
et  de  La  Coudre,  GefTosse,  de  Beau-  langues  orientales,  dans  les  lettres 
mont  et  Jacq.  de  Paris;  Bayeux,  Bas-  profanes  et  dans  les  antiquités  sacrées. 
nage  et  de  La  Catherie;  Ponlorson,  On  a  de  lui: 

AeHautpaïsclGau!ard;CeTisy,Richer  1.  Varia  sacra  seu  sylloge  vario- 

et  de  Cerisy;  Aleoçoo,  BenoU  et  Du  rum  opusculorum  grmeorum  ad  rem 

Mesnil-Cayet;  Croissy,  Fouace  et  ecclcsiasticam  spectantium,  Lugd. 

Desnostris;  Rouen,  Jansse  et  Le  Moi-  Bal.,  1685,  2  vol.  in-4°;  1694,  î  vol. 

ne  avec  l'ancien  Le  Blanc;  Boscroger,  in-4\  —  Uecueil  de  pièces  rares  ou 

EsaïeDuBosc  et  le  ministre  Coigaard  inédites,  tirées  des  bibliolhèquos  de 

qu'une  maladie  retint  chez  lui  ;  Pont-  Paris,  d'Oxford  et  de  Leyde.  Il  est  pré- 

Audemer,Lr  Telliereiûu Maxuel;V.QQ-  cédé  de  trois  dissertations  fort  curieu- 

dé, àeBrais  et  de  MonthoUerct;\7A<&\-  ses  sur  Polycarpe,  Barnabé, Saint-Hip- 

se,  de  La  Soé  et  Esate  Angot;  Saint-  polyte  et  les  écrits  qu'on  leur  attribue. 

Sylvain,  de  La  Croix  cl  de  Launay;  Le  t*  vol.  contient  des  notes  très-am- 

Fresnes,  Cairon  et  Onfroy;  Dieppe,  pies  et  très-savantes  sur  quelques-unes 

Cartault  et  Jacques  Gricl;  Le  Havre,  de  ces  pièces.  Le  Moine  se  proposait 

Guérard  et  Jacq.  de  Reauté;  Crique-  d'en  publier  un  3*;  mais  la  mort  l'on 

lot,  Taunay  et  Jacq.  Andrieu;  Sl-Lô,  empêcha. 

T.  vi.  35 
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II.  EpisUla  de  me  lanophori  s  ^uh\. 
dans  l'Uarpoorate  do  Cuper  (Traj.  ad 
Rhen.,  4681,  in-4°).otréirop.  dans  les 
Suppléments  aux  Trésors  d'antiquités 
gTecques  et  romaines,  par  J.  Polenus 
(Venet.,  4737,  5  vol.  io-fol.). 

III.  Diss.  théologien  ai  locum  Je- 
remimXXUl,  6,  de  Jehovah  justitiâ 
nostrâ,  Dord.,  4700,  in-8\ 

IV.  Fragmentum  ea  libro  de  imm- 
rersosub  Josephi  nomine  quondamè 
Dav.  Hatchelio  edilo,  cum  versione, 
publ.  dans  le  Josèphe  d'Oxford  (1 700, 
io-fol.)- 

Y.  Orationes  imprimées  on  ne  sait 
où  ni  quand. 

VI.  De  Jesn  tero  Messiâ,  Lugd. 
Bat.  in-4°. 

Le  Moine  avait  l'intention  d'éditer 
Josèphe,  mais  il  abandonna  son  projet 
lorsqu'il  apprit  que  Bernard  le  publiait 
en  Angleterre. 

Le  T.  XIV  de  la  Collect.  Conrart 
contient  deux  pièces  inédites  de  notre 
pastouf  :  Eclaircissement  sur  quel- 
ques passages  du  l'entateuque  ,  ol 
Histoire  de  Cyrille,  patriarche  de 
Oonstêntiuople ,  et  le  T.  XVII,  une 
Lettre  écrite  par  lui  a  Bochart,  eu 
4664,  au  sujet  d'un  passage  du  préten- 
du Commentaire  sur  les  Psaumes  par 
Saint-Remy,citépar  le  jésuite  LaDarre. 

LE  MOINE  (JxcQQBs),  dit  de  Mor- 
g%esy  dessinateur  babile  qui  vécut  dans 
le  xvi'  siècle ,  était  natif  de  Dieppe. 
Attaché  oomme  dessinateur  à  l'expédi- 
tion de  Laudonnière,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  massacre  de  la  garuison 
du  fort  Caroline  et  de  revenir  en  Eu- 
rope avec  les  dessinsqu'il  avait  exécu- 
tés sur  les  lieux  et  que  sa  veuve,  alors 
retirée  en  Angleterre,  céda,  en  4  587, 
a.Théodorede  Bry,  avec  la  relation  que 
Le  Moine  avait  composée  de  ce  funoste 
voyage,  a  la  demande  de  Charles  IX. 
Le  célèbre  graveur  a  inséré  cette  rela- 
tion, Irad.  en  lalin,  dans  le  4"  vol.  de 
ses  Grands  Voyages,  sous  ce  titre  :  Ja- 
cobi  Le  Moine,  cog  nomine  de  Morgues* 
bretis  uarratio  sorunx  qum  in  tloridâ 
Qallis  acciderunt,  secundâ  in  illam 
nawgatione,duceRenatodeLaudon- 


nière,  classis  pree/ecto  (Francof., 
4691,  io-fol.)-  Le  texte  est  accompa- 
gnéde  41  planches  gravées  par  de  Bry. 
et  d'une  carte  du  pays  dressée  par  Le 
Moyne. 

LE  MOINE  (N.),  ministre  a  Saint- 
Sylvain  enNormandie.en  4  645.  Comme 
beaucoup  de  pasteurs  de  campagne,  à 
qui  la  modicité  de  leur  traitement  ne 
permettait  pas  d'élever  leur  famille, Le 
Moine  joignait  a  sa  profession  celle 
d'instituteur  de  la  jeunesse  de  son  é- 
gliso.  Le  parlement  de  Rouen  lui  or- 
donna, à  lui  et  à  tout  autre,  de  renon- 
cer à  l'enseignement,  a  moins  d'une 
autorisation  spéciale  délivrée  par  l'é- 
voque ou  le  curé.  C'était  d'un  seul  coup 
fermer  toutes  les  écoles  protestantes 
de  son  ressort.  Le  Moine  se  pourvut  au 
Conseil  qui  crut  devoir  refréner  le 
zèle  trop  ardent  du  parlement,  et  main- 
tint l'appelant  en  possession  de  son 
droit. 

Rien  n'empêche  d'admettre  que  no- 
tre ministre  est  le  même  que  Jérimie 
Le  Moine,  ministre  de  Oavray,  qui  fut 
déchargé,  en  4682,  par  le  synode  de 
Quévilly  et  remplacé  par  Tiret.  Jéré- 
mie  Le  Moine  comptait  alors  88  ans.  et 
avait  perdu,  peu  de  mois  auparavant, 
son  fils,  ministre  a  Glatigny  (Arch.gé*. 
Tt.  158). 

LE  ftAUTON^ilER (Guillaume), 
sieur  de  Cistelpranc,  fils  unique  de 
Pierre  LcNaulonnier,  que  l'assemblé* 
de  Pierreségade  avait  nommé  receveur 
des  finances  de  la  Cause,  et  de  Jeanne 
Du  l}uyt  uaquit  au  château  de  L'Our- 
mariô,prèsde  Vénès.le  45juillet  1560. 
Destiné  par  son  père  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  dut,  pour  lui  obéir,  faire 
violence  a  ses  goûts  qui  le  portaient 
vers  l'élude  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie  ;  cependant  il  ne  put  se 
déridera  accepter  charge  d'Ames  avant 
d'avoir  vérifié  l'exactitude  de  ses  cal- 
culs sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée. Au  retour  du  voyage  qu'il  en- 
treprit dans  ce  but,  il  fut  nommé  mi- 
nistre à  Montredon  et  à  Vénès,  où  nous 
le  trouvons  établi  dès  4594.  Les  de- 
voirs du  pastoral  ne  le  détournèrent 
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pas  de  l'élude  des  sciences  exactes.  Il 
consacra  plusieurs  années  à  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  availrecueillies.et 
lorsque  son  manuscrit  fut  prêt.désirant 
en  surveiller  lui  -même  l'impression, il 
établit  dans  son  château  de  L'Ourma- 
rié  une  presse  (I)  d'où  sortit,  au  bout 
de  deux  uns,  sa  Mé  corné  trie  de  Vay- 
tnant,c' est- à-dire  la  manière  de  me- 
surer Us  longitudes  par  le  moyen  de 
raymant,par  laquelle  est  enseigné  un 
très-certain  moyen,  auparavant  in- 
connu.de  trouver  les  longitudes  géo- 
graphiques de  tous  lieux,  aussi  faci- 
lement que  la  latitude.  Davantage  y 
est  montré  la  déclinaison  de  la  gui- 
deaymant  pour  tous  les  lieux,  1604, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  fil  faire  un 
progrès  à  la  science,  est  divisé  en  cinq 
parties,  chacune  desquelles  fut  dédiée 
par  l'auteur  à  Henri  IV,  a  Sully,  au 
prince  Maurice,  auxÈtals-Généiaux  et 
a  Silhry.  Ou  trouve  à  la  suite  la  Mé- 
cométrie  arithmétique  de  l'aymant, 
dédiée  à  Jacques  I".Le  volume  eslorné 
de  planches,  de  cartes  et  de  gravures. 
La  Mt'cométrio  valut  à  Castelfranc  une 
pension  de  1 200  livres ,  que  Henri  IV 
lui  accorda  comme  dédommagement 
des  frais  considérables  qu'il  avait  faits, 
et, en  môme  lemps.comme  récompense 
des  services  qu'il  rendait  à  la  naviga- 
tion. 

L'impression  de  cet  important  ou- 
vrage venait  d'être  terminée,  lorsque 
les  églises  du  Haut-Languedoc  dépu- 
tèrent Castelfranc  à  l'Assemblée  politi- 
que deChâtcllerault.Il  avait  déjà  assisté 
à  celle  qui  s'était  tenue  dans  la  même 
ville  en  1  '691.  Deux  ans  plus  lard,  no- 
ire laborieux  ministre  mit  au  jour  un 
Iraité  De  artificiosâmemoriâ,  Castres, 
1607,  in-V,  qui  offre,  dans  un  latin 
d'uoe  pureté  remarquable,  un  résumé 
de9  moyens  mnémotechniques  recoin^ 
mandés  pur  les  auteurs  tant  anciens 
que  modernes.  En  1609,  Castelfranc 
fui  député  de  nouveau  au  Synode  na- 

(1)  P.n  1605,  les  consuls  de  Castres  (I- 
rcni  l'acquisition  de  celle  imprimerie  qu'ils 
transportèrent  dans  leur  ville  et  a  U  léle  de 
laquelle  Us  mirent  un  Colmiès, 
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tional  de  Saint-Maixenl.  Il  mourut  à 
Castres,  le  10  août  1620,  laissant  en 
mac.  un  Diaire  astrologique  et  une 
Cosmographie. 

Guillaume  Le  Naulonnier  avait  épou- 
sé, en  1 590,  Marie  Guiraud ,  dont  il 
eut,  entre  autres  enfants,  Philippe, 
sieur  de  Las  Planes,  ministre  de  Mont- 
redon,  après  son  père.  Philippe  Le 
Naulonuier  suivit  le  parti  de  Rohan. 
Pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  son 
château  de  L'Ourmarié  fut  démoli,  et 
ses  biens  confisqués;  mais  il  en  obtint 
la  restitution  à  la  conclusion  de  la  paix. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  Cha- 
rnier, conclu  en  1619,  naquirent  deux 
fils  et  deux  tilles,  dont  l'une  épousa 
Testas,  et  l'autre  Bondet,  ministre  de 
la  Nouvelle-Rochelle.  Le  fils  cadet, 
nommé  Jein,  étudia  la  théologie  à 
Saumur  où  il  soutint,  sous  la  présidence 
d\*ffiyrau/,uno  thèse  De  transfigura- 
f to»*, qui  a  été  insérée  dans  les  Thèses 
salmurienses.  En  1659,  nous  le  trou- 
vons placé  a  Monlredon.  Selon  Quick, 
daus  sa  Vie  inédite  de  Charaier.il  des- 
servit plus  tard  l'église  d'Angers  et  fut 
assassiné  par  des  bandits.  Son  frère, 
nommé  Adrien,  sieur  de  Castelfranc, 
était  ancien  de  l'église  de  Monlredon, 
en  1 679.  Il  avait  épousé,  en  1 658,  Ro- 
chelle Delcos  qui  lui  donna  trois  tils 
et  sept  filles.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  il  réussit,  non  sans  danger, 
à  sortir  du  royaume  et  gagna  l'Angle- 
terre; mais  ayant  voulu  passer  en  Hol- 
lande, il  fut  pris  par  un  corsaire  algé- 
rien,et  finit  ses  jours  dans  l'esclavage. 
Son  fils  atné  fut  le  seul  de  toute  la  fa- 
mille qui  se  convertit  ;  en  1 69S,  il  ser- 
vait dans  l'armée  française  {Arch.gén. 
M.  664).  Ses  neuf  autres  enfants  don- 
nèrent.au  contraire, un  exemple  de  per- 
sévérance comparable,  selon  nous,  à 
ce  qu'on  raconte  des  sept  Macchabées; 
car  les  martyrs  juifs  avaient  à  leurs 
côtés  leur  mère  dont  les  exhortations 
exaltaient  leur  courage.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  1686,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  lettres  inédites  de  Ca- 
raman-Bonrepeaux,  citées  par  la  Bio- 
graphie castraise,  quatre  des  sept  saurs 
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furent  arrêtées ,  fct  bien  qu'elles  fus- 
sent détenues  «  dans  une  prison  très- 
dure,»  elles  ne  donnaient  encore,  au 
mois  de  sept.,  aucun  espoir  d'une  pro- 
chaine conversion.  Au  mois  de  juillet, 
on  arrêta  également  Josus ,  sieur  de 
Pujet,  âgé  de  18  ans,  Abel,  sieur  de 
La  Granquarie,  âgé  de  16  ans,  Char- 
lotte, Jeanne  et  IsABExu.âgées  de  1  6, 
de  < 4  et  de  12  ans,  sous  l'accusation 
d'avoir  mis  le  feu  à  une  gerbière  appar- 
tenant à  leur  père  fugitif.  C'était  un 
pur  accident,  mais  Cararaan-Bonre- 
peaux  voulait  profiter  de  lu  circon- 
stance pour  faire  un  exemple.  Les  cinq 
prétendus  coupables  furent  donc  en- 
voyés à  l'hôpital  de  Toulousc,en  1  687 
(Arch.  Tt.  322).  Comme  leurs  sœurs 
aînées,  ces  généreux  enfants  opposè- 
rent une  coustauce  inébranlable  aux 
plus  mauvais  traitements.  Désespérant 
de  triompher  d'une  résistance  qui  bra- 
vait les  douleurs  physiques  et  les  tor- 
tures morales,  les  convertisseurs  tirent 
embarquer  les  quatre  filles  aînées  avec 
les  deux  frères  et  les  transportèrent  en 
Amérique.  Les  trois  autres  sœurs  fu- 
rent livrées  au  féroce  d'Hérapine;  puis 
les  horribles  tourments  auxquels  elles 
furent  soumises  dans  l'hôpital  do  Va- 
lence n'ayant  point  ébranlé  leur  foi, 
ordre  fut  donné  de  les  conduire  à  la 
frontière.  Elles  se  retirèrent  à  Genève. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  été  envoyés 
aux  Antilles,  ils  furent  ramenés  en  Eu- 
rope par  un  capitaine  anglais  qui  eut 
pitié  de  leur  infortune.  Los  deux  fils 
entrèrent  au  service  du  roi  Guillaume 
et  fureut  tués  dans  les  guerres  de  Flan- 
dres.U  semblerait  que  cette  famille  avait 
assez  souffert  pour  désarmer  le  fanatis- 
me le  plus  farouche  ;  mais  «  la  sainte 
rage»  de  la  religion  s'irrite  h  la  vue 
du  sang  et  des  larmes.  Nous  avons  dit 
que  le  fils  aîné  d'Adrien  Le  Nauton- 
nier  se  convertit.  Il  aurait  été  plus  exact 
de  dire  qu'il  cacha  ses  sentiments  au 
fond  de  son  cœur;  car  tout  nous  porte 
à  croire  que  Guillaume  Le  Nauton- 
nier,sieur  de  Caslelfranc  et  de  L'Our- 
marié,  né  à  Vénès ,  en  1683  ,  était 
son  fils ,  et  ce  gentilhomme  s'est 


rendu  digne  d'occuper  une  place  parmi 
les  confesseurs  de  l'Eglise  protestante. 
Arrêté  sous  le  soupçon  d'avoir  assisté 
à  l'assemblée  du  bois  de  Miral.près  des 
Vans,  il  fut  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles, le  H  oct.  1754.  Il  y  passa 
trois  ans  et  finit  par  être  libéré,  le  î 
nov.  1737,  ainsi  que  Barrau,  frappé 
par  le  môme  arrêt. Pierre  Varcilhfs,  de 
Réalmont,  avaitété assez  heureux  pour 
gagner  les  pays  étrangers.  La  Chau- 
me, Mauriès  et  Albigès,  condamnés  à  la 
même  peine,  ue  furent  point  compris 
dans  les  lettres  de  grâce.  Le  dernier  ne 
recouvra  la  liberté  qu'en  1762  (Arch. 
Tt.  331). 

L L:\FANT  (PiCL),de  Saumur  (1), 
fitses  études  en  théologie  dans  sa  ville 
natale,  et  les  couronna  par  une  thèse 
De  munere  et  passionibus  Christisa- 
tisfactoriis^W soutint  sous  la  prési- 
dence de  La  Place,  et  quia  été  insérée 
dans  les  Thèses  salmur.  En  1653,  il 
fut  attaché  comme  pasteur  aux  églises 
de  Bazoches  etd'Allonc.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  fut  appelé  à  desser- 
vir l'église  de  Chatillon-sur-Loing, 
qu'il  ne  quitta  qu'à  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  pour  se  retirer  à  Cassai, 
où  les  Réfugiés  établirent  une  église 
dont  il  fut  le  premier  pasteur.  Cette 
église,  fondée  le  28  octobre  1685  (▼. 
s.),  ne  comptait  pas  moins  de  trois  mille 
fidèles,  en  1686.  Les  assemblées  reli- 
gieuses se  tinrent  d'abord  chez  Uré- 
mie Grandidier,  un  des  anciens,  dont 
la  famille  existe  encore  àCassel  et  y  est 
représentée  par  un  inspecteur  des  eaux 
et  forêts  et  par  un  conseiller  à  la  Cour 
suprême.  Le  premier  lecteur  fut  Ber- 
tin.  La  colonie  s'étant  rapidement  ac- 
crue à  cause  des  avantages  de  toute 
espèce  que  les  Réfugiés  trouvaient  dans 
la  liesse  et  des  grandes  franchises  qui 
leur  étaient  assurées  par  l'électeur 
(Voy.  Pièces  justif.,  Nu  C1V),  elle  fut. 
dès  le  mois  de  nov.,  mise enpossession 
de  l'église  du  couvent  des  Cordeliers. 
Nous  ne  savons  si  Paul  Lenfaut  conti- 

{n  Selon  d'autres,  il  était  de  Chàteauduo; 
maisil  se  ait  lui-metue  tutif  de  Saumur,  s ar  le 
litre  di  sa  tlicse. 
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oua  à  y  exercer  son  ministère.  Il  mou- 
rut, au  mois  dejuin  1686,  à  Marbourg, 
selon  Nicéron.  Le  seul  ouvrage  qu'il 
ait  mis  au  jour,  à  notro  connaissance, 
a  pour  litre  Les  fondement  de  la  nou- 
velle méthode  de  prescrire,  r  enter- 
set  par  le  dt'savcu  du  consentement 
que  le  P.Maimbourg  attribut  auxl'ro- 
testa*s,Qué\i\iy,  J.Lucas,  1 672,in-1  t. 
De  son  mariageavec<4»»£ Uergnoust- 
de-Pressainville,  fille  du  seigneur  de 
Boissay,  qui  mourut  à  Berlin,  le  6déc. 
1692,  étaient  nés,  entre  autres  enfants, 
une  fille,  mariée  à  Gédéon  Uuet,  et  un 
tils  nommé  Jacques,  dont  la  réputation 
est  européenne. 

Né  à  Bazoches,  le  13  avril  1661, 
JacquesLenfantcommença  sa  théologie 
à  l'académie  de  Saumur,  déjà  fort  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur.  11  alla 
la  continuer  a  Genève,  attiré  peut-être 
par  la  réputation  des  professeurs,  ou 
prévoyant  que  l'académie  de  Saumur 
ne  tarderait  pas  à  éprouver  le  sort  de 
celle  de  Sedan.  Il  espérait,  ses  études 
terminées,  s'y  faire  recevoir  au  nombre 
des  ministres  de  l'Eglise;  mais  il  avait 
compté  sans  Hntolérauce  fanatique 
d'uue  portiou  du  clergé  protestant.  Le 
consistoire  genevois,  à  qui  Gautier  et 
do  Prez  le  dénoncèrent  comme  soci  • 
nien  (JtfSS.  de  Genève,  197",  Carton 
6),  lui  refusa  l'ordination.  Leufant  se 
rendit  alors  à  lleidelberg  où  il  reçut 
l'imposition  des  mai ds,  au  mois  d'août 
1684,elpeu  de  temps  après. il  fut  nom- 
mé à  la  fois  chapelain  de  l'électrice  et 
pasteur  de  l'église  française. 

L'invasion  du  Palatinat  par  les  Fran- 
çais, en  1 688,  le  força  à  quitter  Hei- 
delberg.  Il  partit  pour  Berlin  où  il  ar- 
riva au  mois  de  novembre.  LY  lecteur 
lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  le 
mit  au  nombre  des  pasteurs  de  l'église 
française.  Lenfant  entra  en  fonctions  le 
jour  de  Pâques  1689,  et  pendant  plus 
de  39  ans,  il  ne  cessa  de  remplir  avec 
zèle  les  devoirs  de  son  ministère  (1). 
Le  29  juillet  1728,  il  éprouva  une  at- 

y\)  CVst  lui  <<□!  Ut,  le  1"  mars  1705,  la 
dcdieaf p  du  temple  «le  la  Frorterïrhssiaill, troi- 
sième lieu  d'exercire  de  la  colonie  (rauçaise. 
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taquede  paralysie  qui  se  renouvela  plu» 
violente,  le  4  août,  et  le  conduisit  au 
tombeau,  le  7,  dans  sa  68'  année.  Il 
fut  enlerré  au  pied  de  la  chaire  dans  l'é- 
glise du  Werder.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
fants de  sa  femme  Emilie  Gourjault' 
de-Vcnours,  qu'il  avait  épousée  en 
1705. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  à 
Berlin,  Lenfant  avait  été  choisi  pour 
chapelain  par  la  reine  Sophie-Char- 
lotte, et  à  la  mort  de  celte  princesse, 
il  avait  été  nommé  prédicateur  du  roi 
son  fils.  Il  était,  en  outre,  conseiller 
du  consistoire  supérieur,  et  membre  du 
Conseil  français.  En  1710,  il  avait  été 
agrégé  à  la  Société  pour  la  propagation 
de  la  foi,  établie  en  Angleterre,  et  en 
1724,  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin l'avait  admis  dans  son  sein. 

D'unetaille  au-dessous  do  la  moyen- 
ne, d'un  extérieur  négligé,  rien,  au 
premier  abord,  ne  semblait  justifier  la 
réputation  dont  Lenfant  jouissait;  on 
remarquait  seulement  dans  sa  physio- 
nomie quelque  chose  de  fin,  de  spiri- 
tuel, qui  prévenait  en  sa  faveur,  et  ses 
qualités  aimables  ne  tardaient  pas  à  lui 
gagner  l'estime  et  l'affection  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec 
lui.  On  l'aimait  à  cause  de  l'excellence 
de  son  cœur  qui  lui  faisait  oublier  faci- 
lement les  motifs  de  plaintes  qu'on 
avait  pu  lui  dooner,et  qui  le  disposait  a 
rendre  service  même  a  ceui  dont  il 
avait  le  moius  à  se  louer;  on  admirait 
l'extrême  douceur  de  son  caractère  qui 
le  portait  a  fuir  les  disputes,  bien  que 
l'habileté  avec  laquelle  il  maniait  l'arme 
redoutable  de  l'ironie  lui  promit  une 
victoire  presque  certaine  ;  on  était  sé- 
duit enfin  par  les  charmes  de  sa  con- 
versation, car  quoiqu'il  parlât  peu,  il 
savait  doouer  a  tout  ce  qu'il  disait  une 
tournure  originale  et  délicate.  Comme 
écrivain,  Lenfant  occupe  dans  les  Let- 
tres un  rang  que  l'on  n'a  pas  même 
essayé  de  lui  contester.  On  s'accorde 
à  reconnaître  que  ses  ouvrages  histo- 
riques, surtout  ses  histoires  des  conci- 
les de  Cooslance,  de  Pise  et  de  Baie, 
sont  écrits  d'un  style  pur,  clair,  sobre. 
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grave  ;  que  la  matière  y  est  traitée  avec 
une  impartialité  remarquable,  et  les 
faits  rapportés  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  ou  discutés  avec  autant  de 
sagacité  que  d'érudition.  La  traduction 
du  N.  T.  qu'il  a  publiée  en  collabora- 
tion ivec  Beausobre,  passe  à  juste  litre 
pour  une  des  meilleures  que  nous 
ayons.  Dans  ses  écrits  de  polémique, 
les  questions  sont  traitées  avec  es- 
prit et  avec  une  modération  qui  ne 
nuit  en  rien  à  l'effet  qu'ils  sont  desti- 
nés a  produire.  Ses  sermons  sont  mé- 
thodiques, bien  écrits  et  offrent  quel- 
ques pages  éloquentes.  Pour  en  sentir 
tout  le  mérite,  il  fallait  les  lui  entendre 
débiter  d'une  voix  harmonieuse  et  so- 
nore, qui  impressionnait  fortement  ses 
auditeurs;  car  à  la  lecture,  on  com- 
prend diffîcilementqu'il  ait  joui, comme 
orateur, d'une  aussi  grande  réputation. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  en 
4707,  la  reine  Anne  l'ayant  entendu 
prêcher,  voulut  le  retenir  à  sa  cour  en 
qualité  de  chapelain;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à  accepter  ses  offres.  Berlin 
lui  était  cher;  il  ne  s'en  éloigna  ja- 
mais que  momentanément,  dans  le  but 
de  rechercher  lui-même  dans  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques  de  l'Alle- 
magne les  ouvrages  inédits  ou  impri- 
més dont  il  avait  besoin  pour  ses  tra- 
vaux. 

HOTICB  BIBLIOOR1PEIQUE. 

I.  Considérations  générales  sur  le 
livre  de  M.  Brueys  intitulé  Examen 
des  raisons,  etc.,  et  par  occasion  sur 
ceux  du  même  caractère,  Hott.,  1684, 
in-H. 

H.  Lettres  choisies  de  Saint-Cy- 
prien  aux  confesseurs  et  aux  mar  - 
tyrs, avec  des  remarques  historiques 
et  morales,  Amst.,  4688,  in-12. 

Jlf.  Innocence  du  catéchisme  de 
Heidelberg,  1690,  in-12;  réimp.  à  la 
suite  du  N°  XII. 

IV.  De  inquirendâ  veritate,  Gen,, 
1 691,  in- 4°.— Trad.  de  Mallebranche. 

V.  Histoire  de  la  papesse  Jeanne 
fidèlement  tirée  de  la  dissert,  latine 
de  M.  Spanheim,  Colog.  [Amst.], 


1694,  in-lt;  !•  édit.augm.,  Lallaye, 
4720,  1758,  8  vol.  in-18.  —  Les  ad- 
ditions sont  de  Des  Vignoles. 

VI.  Réponse  à  M.  Dartiê  au  sujet 
du  socinianisme,  Berlin,  1712,  in-4«. 

VII.  Histoire  du  concile  de  Con- 
stance, tirée  principalement  d'au- 
teurs qui  ont  assisté  au  concile,  en- 
richie de  portraits,  Amst.,  1714,  2 
vol.  in-4";  contrefaite  en  Pranee  ; 
nouv.  édit.  corrigée  et  augoi.,  Amst.. 
1727,  2  vol.  in-4«;  trad.  en  angl-, 
Lond.,  1730.  t  vol.  in-4'.  —  Au  ju- 
gemont  de  Nicéroo,  il  est  peu  d'histoire 
aussi  exacte  et  aussi  sagement  écrite 
que  celle-ci,  et  selon  8chr0ckh,  cet 
ouvrage  suffirait  pour  rendre  le  nom  de 
Lenfant  immortel. 

VIII.  Apologie  pour  l'auteur  de 
l'Histoire  du  concile  de  Constante 
contre  le  Journal  de  Trévoux,  Amst., 
1716,  in-4»;  réimp.  dans  la  2*  édit., 
du  N"  précédent. 

IX.  Discours  prononcé  dans  Vé- 
glise  du  Werder,  le  26  dèc.  1715, 
jour  du  Jubilé,  sur  Ecclésiastique 
XLIV,  1-15,  Berlin.  1716,  in-4«; 
Amst.,  1716,  in-12.  —  Eloge  de  la 
maison  de  Brandebourg. 

X.  Le  Nouveau-Testament  de  N. 
S.  J.-Ch.,  trad.  en  franc,  sur  l'ori- 
ginal grec,  Amst.,  1718,8  vol.  in-4». 
—  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  trad. 
dans  laquelle  Lenfant  eut  pour  colla- 
borateur son  collègue  Beausobre(Voj. 
II,  p.  125).  Elle  est  précédée  d'une 
Préface  générale  servant  d'introduc- 
tion à  la  lecture  du  N.-T.,  qui  appar- 
tient en  entier  à  notre  pasteur.  Cette 
Préface ,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  236  pp..  est  divisée  en  deux  parties. 
La  première  traite  des  connaissances 

u'il  faut  posséder  pour  bien  compren- 
re  le  Livre  saint;  la  2",  de  la  divinité 
du  N.-T.,  du  style  des  écrivains  sacrés, 
de  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  écrit, 
de  la  chronologie  et  de  la  géographie 
du  N.-T.,  de  l'harmonie  des  quatre  K- 
vangiles,  des  versions  du  N.-T.,  etc. 
Celte  gavante  Préfaoe  a  été  trad.  en  al- 
lem.  et  publiée,  en  1745,  a  Leipzig, 
avec  un  Avant-propoi  par  Moskeim. 
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La  trad.  duN.-T.  donna  lieu  à  une  vive 
polémique  entre  les  auteurs  et  le  mi- 
nistre AyArtis  (Voy.  I,  p.  HO). 

XI.  Poggiana  ou  la  vie,  le  carac- 
tère, les  sentences  et  les  bons  mots  de 
Pogge  florentin,  avec  son  Histoire  de 
la  république  de  Florence,  etun  sup- 
plément de  diverses  pièces  importan- 
tes, Amst..  P.  Humbert,  4720,  t  vol. 
in-12. —  Un  des  meilleurs  recueils  de 
co  genre. 

XII.  Préservatif  contre  la  réunion 
avec  le  siège  de  Rome,  ou  Apologie 
de  notre  séparation  d'avec  ce  siège, 
contre  le  livre  de  M"e  de  B.,  dame 
prosélyte  de  l'Eglise  romaine,  et  con- 
tre les  autres  controversistes  anciens 
et  modernes,  Amst.,  4123,  4  vol.  in- 
8*\  réimp.  à  Amst.,  4723,  5  vol.  in-  8% 
avec  le  N*  III,  augm.  de  Discours  sur 
Us  catéchismes,  sur  les  formulaires 
et  sur  les  confessions  de  foi,  discours 
qui  avaient  déjà  été  joints  précédem- 
ment, comme  préface,  à  une  édil.  du 
Catéchisme  de  Heidelberg  publiée  à 
Berlin. 

XMI.  Histoire  du  concile  de  Pise 
et  de  ce  fui  s'est  passé  de  plus  mé- 
morable depuis  ce  concile  jusqu'au 
concile  de  Constance ,  enrichie  de 
portraits,  Amst.,  1724,  2  vol.  in-4\ 
—  Histoire  exacte  et  complète  de  l'E- 
glise depuis  la  mort  de  Grégoire  XI, 
eo  4378,  jusqu'à  l'assemblée  du  con- 
cile de  Pise  en  4  414. 

XIV.  Seize  sermons  sur  divers  tex- 
tes, Amst.»  1728,  in-8",  trad.  en  al- 
tcm.,  par  Rambacb,  Halle,  1742, in-8*. 

XV.  Préface  Générale  sur  VA,  et 
le  N.-T.,  publiée  en  tête  d'une  Bible 
française  imp.  à  Hanovre,  4728,  io-8*. 

XVI.  Histoire  de  la  guerre  des 
Huss  iteset  duconcile  de  Basic, 
4731,  2  vol.  i d - 4 ' ;  contref.,  la  même 
année,  à  Utrecht  [Paris];  trad.  en  alloin., 
Wien,  4783-84,  4  vol.  in-8*.  —  La 
mort  ne  laissa  pas  à  l'auteur  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Quoique 
moins  estimé  que  l'Histoire  du  concile 
de  Constance  et  celle  du  concile  de 
Pise,  cet  ouvrage  posthume  de  Lenfant 
n'en  est  pas  moins  un  curieux  monu- 


ment de  tout  ce  que  peuvent  enfanter 
l'esprit  persécuteur,  d'un  côté,  et  le 
fanatisme,  de  l'autre, 

Lenfant  a  été  un  des  collaborateurs 
de  la  Bibliothèque  germanique,  à  la» 
quelle  il  a  mis  une  préface;  mais  sa 
collaboration  ne  devint  active  qu'à  par- 
tir du  4*  vol.  On  trouve  cependant  il.ms 
lespremiersvol.de  ce  recueil  quelques 
pièces  de  lui  :  T.  I,  Lettre  de  l'auteur 
du  Poggiana  à  M.  de  La  Motte  pour 
servir  de  supplément  à  cette  pièce  ; 
Lettre  à  M.  de  La  Crose,  au  sujet  du 
Poggiana;  Lettre  à  U.  Des  Vi g  noies 
pour  prouver  contre  MBayle  que  les 
payenscroy  oient  qiïilfalloit  deman- 
der la  sagesse  aux  dieux  ;— T.ll.  Dis- 
sert, sur  cette  question  :  Si  Pytha- 
gore  et  Platon  ont  eu  connaissance 
des  livres  de  Moyse  et  de  ceux  des 
Prophètes,  question  qu'il  résout  né- 
gativement; Eclaircissement  sur  ce 
qu'il  avait  fait  descendre  Charles 
VI  deCharlemagne\—1.  III,  Lettre 
sur  les  paroles  inutiles,  Matth.  XII, 
36; — T.  IV,  Réponse  aux  Remarques 
de  M.  de  La  Monnoye  sur  le  Poggia- 
ua. Selon  Barbier, il  aurait  rédigéaussi, 
avec  Beausobre,  La  Croie  et  Mau- 
clerc,  le  Journal  littéraire  d'Alle- 
magne, de  Suisse  et  du  Nord,  La 
Haye.  1741-43,  2  vol.  in-8»;  mais 
c'est  évidemment  une  erreur  du  savant 
bibliographe. 

Avant  d'avoir  la  Bibliothèque  germa- 
nique à  sa  disposition,  Lenfant  écrivit 
dans  les  journaux  littéraires  de  Hollan- 
de. Nous  citerons,  au  nombre  des  pièces 
qu'il  y  a  publiées:  Remarques  sur  Vi- 
dit.  du  N.  T.  par  M.  MM.  Lettré 
latine  sur  le  N.  T.  grec  publié  par 
M.  Mill  et  Lettre  latine  sur  Védit.  du 
N.  T.  grec  publié  par  les  soin*  de 
M.  Eus  ter,  Lettre  sur  une  dispute 
avec  le  P.  Vota  jésuite,  ins.  dans  la 
Bibliotb.  choisie  de  Le  Clerc  (T.  XVI, 
XVIII,  XXI.  XXI11);  Réflexions  et  re- 
marques sur  la  dispute  du  P.  Mar- 
tianay  avec  un  juif,  Mémoire  histo- 
rique touchant  la  communion  SOUS 
les  deux  espèces,  Critique  des  re- 
viarques  du  P.  Vavasseur  sur  les 
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fit 'flexions  du  P.  Rapin  touchant  la 
Poétique,  publ.  dans  les  Nouvelles  de 
la  rép.  des  lettres  (1709  et  1710); 
Lettre  sur  le  sens  littéral  des  anciens 
oracles,  àV occasion  de  la  Diss.surle 
Ps.  CX  ins.  dans  l'Hist.  critique  de  la 
rép.  des  lettres  (T.  VI).  EnOn  on  a  joint 
des  Remarques  de  Lenfant  à  une  Mit. 
de  l'Eloquence  chrétienne  par  le  jésuite 
GisberL,  donnée  à  Amst.,  1728,  in- 12. 

Quelle  confiance  est-il  permis  d'ac- 
corder au  Mercure  galant,  qui,  dans  son 
numéro  de  mars  1686,  donne  une  gé- 
néalogie de  la  famille  Lenfant,  d'où  il 
résulterait  qu'elle  avait  embrassé  do 
bonne  heure  la  religion  protestante? 
Seloo  cette  généalogie,  Pyrrhus  Len- 
fant, fils  aJné  de  Georges,  sieur  de  La 
Patrière,  et  de  Françoiso  Du  Plessis- 
Richelieu,  fut  gagné  à  la  cause  de  la 
Réforme  par  sa  femme  Claude  Du 
Plessis-de-Chioré,  dame  d'honneur  de 
la  duchesse  de  Bar  (?).  Sa  conversion 
causa  la  ruine  de  sa  famille.  Non-seu- 
lement sa  terre  de  La  Patrièro  Tut  rava- 
gée par  les  Catholiques  ;  mais  il  Tut  fait 
prisonnier  à  Domfront  avec  Montgom- 
meryel  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
prix  d'une  rançon  de  10,000  écus.Ses 
descendants  se  convertirent,  ajoute  le 
Mercure,  à  l'exception  de  M.  Despeaux, 
qui  n'abjura  qu'en  1685. 

Le  frère  cadet  de  Pyrrhus  Lenfant, 
nommé  Gabrias,  sieur  de  Liricres  et 
de  Boismoreau,  embrassa  également 
la  religion  réformée;  ses  descendants 
la  professaient  encoro  a  l'époque  de  la 
révocation.  Quelques-uns  d'entre  eux 
donnèrent  des  preuves  de  constance, 
entre  autres,  au  rapport  du  Mercure, 
H"  de  Laugerie,  «  une  des  personnes 
de  la  R.  P.  R.  les  plus  remarquables 
par  sa  naissance,  par  son  esprit  et  par 
son  opiniastrelé,  »  laquellenesedécida 
qu'en  1686  à  suivro  l'exemple  de  son 
mari  qui  avait  abjuré  depuis  quatre  ans. 

LE  NOIR  (Gut)  sieur  de  Cbevain, 
pasteur  de  l'église  de  La  Rocho-Ber- 
nard, député  par  la  Bretagne  au  Synode 
national  de  Vitré,  laissa  de  son  maria- 
ge avec  Anne  de  La  Haye,  un  fils 
nommé  Philippe,  qui  s'acquit  une  cer- 


taine réputation  comme  poëte  et  comme 
historien. 

Philippe  Le  Noir,  sieur  de  Crevain, 
fil  ses  éludes  en  théologie  à  l'académie 
do  Saumur,  où  il  soutint,  sous  la  pré- 
sidence de  Cappel,  une  thèse  De  mi- 
nistrorum  ecctesiasticorum  ctelibatu 
et  digamiâ, qui  a  été  ins.  dans  les  Thè- 
ses salmur.  En  1 6o1 ,  l'église  de  Blain, 
représentée  par  G.  Morel,  Amproux, 
sieur  de  La  hUsszy  es,  Pierre  Portcbise, 
P.  Heraud,  Pineau,  Loyseau,  La  Fer- 
rassière-Pélisson,  anciens  ou  chefs 
de  famille,  lui  adressa  vocation.  Il  ac- 
cepta la  direction  spirituelle  de  cette 
église  florissante,  avec  un  traitement 
annuel  de  600  livres.  En  1664.  les 
Protestants  bretons,  inquiétés  sur  le 
droit  d'exercice,  le  députèrent  en  Cour; 
mais  Turenne  et  Ruvigny  mt'me,  dont 
il  réclama  l'intervention,  lui  refusèrent 
leur  appui,  et  la  duchesse  de  Bohan, 
qui  voulut  parler  en  faveur  des  églises 
de  la  Bretagne,  fut  fort  mal  reçue  par 
le  chancelier.  La  ruine  de  l'église  de 
Blain  était  résolue;  elle  fut  interdite  en 
1665.  L'exercice  fut  donc  transporté  au 
château  de  Blain etauPont-Piélin, dont 
Amproux  était  le  seigneur,  et  le  culte 
protestant  continua  a  s'y  célébrer  sans 
interruptionjusqu'en  1682quela  fem- 
me d'un  aposlat.nommé  Jean  Cormier, 
fournil,  en  conduisant  son  enfant  au 
prêche, un  prétexte  à  la  malveillance  du 
Pouvoir  pour  le  supprimer.  Décerné  de 
prise  de  corps,  Le  Noir  se  sauva  en 
Hollande,  où  il  mourut,  oo  ignore  en 
quelle  année.  Il  avait  épousé,  le  26  mai 
16*52,  Anne  Henriet,  fille  de  Pierre 
Henriet  et  de  GabriellcFournier,xùi- 
riage  qui  avait  été  béni  par  Gautron, 
pasteur  de  Rennes,  et  dont  naquirent 
deux  enfants  :  un  fils,  Jacqces,  né  le 
31  août  16">4,  qui  fut  placé  comme 
ministre  a  Horn  en  1685,  et  une  fille, 
Susanne,  née  le  27  avril  1656,  dont  le 
sort  est  inconnu. 

Philippe  Le  Noir  se  fit  estimer,  dit 
l'abbé  Goujet,  par  la  sagesse  de  ses 
mœurs  et  par  les  talents  de  l'esprit. Né 
avec  l'amour  de  la  poésie,  il  entreprit, 
6ans  parler  d'une  ParapAraw  d«psau- 
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mes  en  vers  français  qui,  selon  le  P. 
Lelong,  se  conservait  en  msc.  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne,  une  paraphrase  poétique  des 
quatre  Evangiles,  qui  a  été  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1638  et  réim- 
primée cinq  ou  six  fois  tant  à  Paris  qu'à 
Genève  et  5  Amsterdam.  L'édit.  donnée 
dans  cette  dernière  ville  par  Châtelain, 
en  H29,  in-8°,  est  la  meilleure.  Elle 
a  été  revue,  corrigée  et  augmentée  do 
35  histoires  ou  passages  notables  de 
l'Evangile.  En  voici  le  titre  :  Emanuel 
ou  Paraphrase  évangélique ,  poème 
chrétien  divisé  en  X  V  litres.  C'est 
une  histoire  complète  de  la  vie  de  Jé- 
sus depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  as- 
cension, d'après  les  Evangiles  et  les 
Actes  des  Apôtres.  Chaque  livre  con- 
tient environ  600  vers.  Dans  sa  dédi- 
cace datée  de  Blain,  43  avril  1658, 
l'auteur  dit  à  la  duchesse  de  Rohan  : 
-  J'ay  creu  qu'un  bon  dessein  a  rare- 
ment de  mauvais  succez; j'ayercu  qu'en- 
treprenant un  si  grand  ouvrage  pour  la 
gloire  seulement  de  l'adorable  Ema- 
nuel, il  m'assisteroit  tellement  des  grâ- 
ces de  son  S.  Esprit,  que  si  je  ne  fai- 
sois  briller  les  trésors  do  son  Evangile 
par  des  termes  exquis  et  par  une  poé- 
sie achevée,  du  moins  il  me  conduiroit 
en  sorte  que  je  ne  rneslerois  rien  de 
contraire  au  sacré  génie  de  son  allian- 
ce, ni  à  la  pureté  de  sa  divine  Parole.» 
L'auteur  a  été  exaucé,  son  poftme  est 
en  effet  très-orthodoxe,  mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  écrit  en  prose,  avec  calme 
et  simp!icité?Son  livre  se  liraitencore. 
«  L'autheur,  dit  le  poète  dans  un  Aver- 
tissement au  lecteur,  a  banny  de  son 
livre  le  Paganisme  et  les  Axions  poé- 
tiques, celuy-là  estant  comme  un  mons- 
tre pernicieux  que  l'espée  de  la  Parole 
de  Dieu  devoit  transpercer,  et  celles- 
cy  comme  de  vaines  ombres  que  la  lu- 
mière de  la  vérité  céleste  devoit  dissi- 
per. —  Quaut  au  etile,  l'autheur  n'y  a 
apporté  ni  trop  de  négligence,  ni  trop 
d'affectation,  il  s'est  principalement 
estudié  à  le  rendre  grave,  coulant  et 
intelligible,  semant  de  costé  et  d'autre 
les  plus  agréables  fleurs  de  la  Rétho- 


rique  et  Poésie;  de  sorte  que  le  champ 
n'eu  est  pas  jonché,  mais  seulement 
orné,  sans  incommoder  le  passage.  Au 
reste,  tu  reconnoistras  assez  de  toy 
mesme  qu'il  s'est  gardé  religieusement 
de  ne  choquer  ni  l'une  ni  l'autre  reli- 
gion, afln  que  tous  les  Chresticns  sans 
distinction  et  scrupule  puissent  venir 
apprendre  en  son  livre,  non  pas  l'art  de 
disputer,  mais  la  science  salutaire  d'a- 
dorerJésus.»  Voici  le  début  de  ce  poème: 

Haut  comble  de  bonheur,  abysme  de  science, 
Brillant  celai  de  gloire  »*l  de  tu  a  gni  lice  tire , 
Corps  complet  de  venus,  snir  de  l'univers. 
Objet  de  mes  désirs  ornement  de  mes  vers, 
Adorable  sujet  de  toutes  mes  loiiaug»  s,  [ges, 
Monarque  souverain  de*  hommes  et  des  tn- 
0  IMfU,  v.  rs'jui  Je  tournée!  le  cœur  et  le*  yeux, 
J'ay  dessein  de  parler  de  ion  I  ils  glorieux  : 
J'ay  dessein  de  tiier  le  charmant  et  l'utile 
De»  divines  leçons  de  ton  Saint  Evangile: 
Ces  versont  pour  sujet, retouvragea  pour  bol 
Le  grand  Ematiucl,  auteur  de  mon  lut. 

Ce  petit  fragment  nous  fera  assez  bien 
comprendre  les  qualités  et  les  défauts 
du  poêle.  Dans  son  poème,  l'enflure  et 
le  trivial  marchent  côte  à  côte  cl  se  dis- 
putent souvent  le  pas. Mais  dans  le  nom- 
bre on  trouve  quelques  vers  heureux, 
et,  en  général,  il  y  a  une  certaine  faci- 
lité dans  la  versification, cequi  explique 
le  succès  de  l'ouvrage  dans  un  temps 
où  le  goût  n'avait  pas  encore  éié  épuré 
par  les  grands  écrivains  du  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Outre  ces  deux  paraphrases  poéti- 
ques, Philippe  Le  Noir  a  laissé  une 
histoire  des  églises  bretonnes,  qui  a 
été  publiée  récemment  par  M.  Vauri- 
gaud,  pasteur  à  Nantes,  sous  ce  titre  : 
Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne 
depuis  ta  Ré  formation  jusqu'à  l'édit 
de  Santés,  Paris  et  Nantes,  1851,  in- 
8».  Chargé  par  les  églises  bretonnes, 
en  1664, de  compulser  leurs  archives  et 
d'y  chercher  les  actes  justifiant  pour 
chacuno  d'elles  son  droit  d'exercice. 
Le  Noir  recueillit  un  grand  nombre  de 
matériaux  qui,  avec  les  Mémoires  de 
LouveauMi  servirent  à  composer  cette 
histoire,  son  œuvre  capitale, et,  comme 
le  dit  fort  bien  l'éditeur,son  titre  le  plus 
sérieux  au  souvenir  de  la  postérité  et 
à  la  reconnaissance  des  églises  protes- 
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Un  1*8.  Au  jugement  de  dom  Taillan- 
dier, il  raconle  sans  passion  et  expose 
les  faits  avec  impartialité.  Le  style  ne 
manque  ni  de  clarté  ni  de  naturel.  On 
doit  regretter  seulement  que  l'auteur 
ait  suivi  un  plan  qui  conviendrait  mieux 
a  une  chronique  qu'à  une  histoire. 

Dans  le  môme  temps  que  Guy  Le 
Noir  desservait  l'église  de  La  Roche- 
Bernard,  celle  de  Blain  avait  pour  pas- 
teur André  Le  Noir,  sieur  de  Bemj- 
cbamps  et  frère  de  Guy,  au  rapport  de 
Quick,  qui  avait  d'abord  rempli  ses 
fonctions  à  La  Boche-Bernard  même, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  Actes 
du  Synode  national  de  Saint-Maixent 
où  il  fut  député  par  la  Bretagne.  Cinq 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1614,  il 
assista  de  nouveau  au  Synode  national 
de  Tonneins.  Il  était  alors  ministre  de 
la  famille  de  Rohan;  mais  son  traite- 
ment ne  lui  étant  pas  payé,  malgré  l'in- 
tervention du  Synode  de  Vitré,  il  quitta 
eette  puissante  famille  au  hout  de  qua- 
tre ans,  pour  devenir  le  pasteur  de  l'é- 
glise de  Blain.  C'est  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  fut  envoyé  à  l'Assemblée 
politique  deLoudun,  puis  à  celle  de  La 
Rochelle  avec  David  de  La  Mnce~Po%- 
thus  et  Huillay  (Voy.  III,  p.  4x7). 
L'Assemblée  de  La  Rochelle  le  nomma 
membre  du  conseil  de  guerre  et  l'élut 
vice-président;  mais  d'un  autre  côté, 
le  parlement  de  Bretagne  le  condam- 
na par  contumace,  ainsi  que  ses  col- 
lègues, à  être  tiré  à  quatre  chevaux, 
sentence  qui  fut  exécutée  en  effigie.  En 
1626,  Beauchamps  prit  encore  part  aux 
travaux  du  Synode  national  de  Castres. 
Son  nom  se  rencontre  pour  la  dernière 
fois  sur  les  listes  de  pasteurs  présen- 
tées au  Synode  d'AJençon  en  1637. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort.  André 
Le  Soir,  sieur  de  Huillay,  qui  habitait 
Blain  en  1668,  et  qui  fut  déclaré  rotu- 
rier lors  de  la  Réforroation  de  la  no- 
blesse de  Bretagne  (moyen  recomman- 
dé et  adopté  assez  Rouveet),était  peut- 
être  son  fila. 

LE  NOIIl(MitTiN),h6telieràToura, 
avait  embrassé  la  religion  réformée,  et 
sa  conversion  avait  donné  lieu  aux 
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beaux-esprits  tourangeaux  de  s'égayer 
à  ses  dépens  dans  quelques  chansons 
satiriques.  Il  mourut  le  16  avril  1611. 
Le  dimanche  suivant,  à  cinq  heures  du 
soir,  un  convoi  nombreux,  dans  lequel 
on  comptait  quelques  femmes,  se  mît 
en  devoir  d'accompagner  le  corps  jus- 
qu'au cimetière.  Lorsque  le  funèbre 
cortège  arriva  sur  la  place  du  Graud- 
Marché,  une  foule  de  peuple  qui  s'y  était 
assemblée  l'accueillit  par  des  huées,  et 
des  enfants  le  poursuivirent  de  chants 
obscènes  jusqu'à  laporte  Saint-Simple. 
Quelques  huguenots  prièrent  l'officier 
qui  commandait  le  corps  de  garde  de 
faire  cesser  ce  scandale;  mais  leurs 
représentations  ne  furent  pas  écoutées, 
et  ils  durent  chasser  eux-mêmes  les 
polissons  qui  le  causaient.  La  populace 
n'attendait  que  ce  moment.  Le  convoi 
fut  dispersé  à  coups  de  pierres,  le  cada- 
vre déterré,  la  maison  du  gardien  do 
cimetière  pillée,  le  cimetière  lui-même 
dévasté,  le  temple  brûlé  et  plusieurs 
maisons  saccagées  et  démolies.  Ces 
scènes  de  désordre  durèrent  trois  jours, 
sans  que  la  police  Ht  rien  pour  les  ré- 
primer; loin  de  là,  un  nommé  Hous- 
taye  ayant  essayé  de  sortir  delà  ville, 
fut  arrêté  par  ordre  du  lieutenant  cri- 
minel et  jeté  en  prison,  ainsi  que  le 
lieutenant  de  la  maréchaussée  Guillo- 
cAoft,  qui  avait  osé  appeler  les  bourgeois 
aux  armes  pour  étouffer  U  sédition.  Ce 
fut  le  mardi  seulement  que  le  maire  se 
résolut  à  assembler  la  milice.  Le  bruit 
seul  du  tambour  suftit  pour  mettre  en 
fuite  les  émeutiers,  dont  cinq  furent  ar- 
rêtés. En  apprenant  ce  qui  s'était  passé, 
Louis  XIII  envoya  sur  les  lieux  le  maî- 
tre des  requêtes  Melleville,  qui  com- 
mença par  fairo  sortir  de  prison  Hous- 
saye  et  Guillochon,  et  condamna  à 
mort  les  cinq  catholiques  arrêtés.  Aus- 
sitôt, une  nouvelle  émeute  éclata.  Le 
Palais  fut  forcé,  les  prisonniers  déli- 
vrés et  leurs  juges  obligés  de  se  ca- 
cher ou  de  fuir.  Cinq  maisons  pro- 
testantes furent  encore  pillées,  et  les 
séditieux  ne  consentirent  à  se  retirer 
qu'après  que  le  maire  et  le  lieutenant 
général  se  furent  engagés  par  écrit,  sur 
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leur  eorpt  et  leur  âme,  qu'aucun  d'eux 
ne  serait  jamais  recherché.  Cependant 
le  roi  arriva  en  personne  a  Tours  et 
flt  arrêter  Î5  on  30  des  séditieux  les 
plus  turhulents,  et  en  flt  pendre  cinq, 
le  40  mai;  les  autres  obtinrent  grâce, 
«  n'y  ayant  eu,  dit  le  Mercure  fran- 
f  ois,  en  cesle  action  que  S.  H.  offensée 
aux  excès  commis  contre  ses  ofûciers 
de  justice.»  La  violation  des  tombeaux 
des  Huguenots,  l'incendie  de  leur  tem- 
ple, le  pillage  do  leurs  maisons,  tout 
cela  n'était-il  rien  I 

LEOPARD  (Charles),  un  des  plus 
actifs  et  des  plus  intrépides  propaga- 
teurs des  doctrines  de  la  Réforme  dans 
la  Saintonge,  fil  ses  études  en  théolo- 
gie à  Genève, d'où  il  fut  envoyé  comme 
ministre  à  Arvert.au  mois  de  mai  4559. 
Il  trouva,  à  son  arrivée,  l'église  plon- 
gée dans  la  cousternation  par  l'arres- 
tation de  Jean  de  VHoumeau,  rece- 
veur du  sire  de  Pons,  de  Matthieu 
Tranchant ',  de  François  La  Couche, 
de  Pierre  Montant,  de  Marguerite 
Baudouin  et  de  plusieurs  autres  fidèles, 
accusés  d'avoir  empêohé  la  procession 
de  la  Fête-Dieu.  Cette  affaire  n'ayant 
en  heureusement  aucune  suite,  Léopard 
profita  du  répit  donné  à  son  église  pour 
l'organiser.  Son  activité  et  son  Rèle  ne 
tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion des  gens  du  roi.  Craignant  pour 
ses  jours,  le  consistoire  le  décida,  à 
force  d'instances,  à  s'éloigner  pour 
quelque  temps. Il  se  cacha  dans  la  mat- 
son  d'un  diacre, nommé  Gigueawtm9ii, 
dès  le  lendemain,  24  juin  1559, obéis- 
sant à  la  voix  de  sa  conscience,  qui  lui 
reprochait  sa  faiblesse,  il  bo  mit  en 
route  «  bien  assuré  que  Dieu  le  con- 
duirait à  une  bonne  œuvre  et  ne  le  lais- 
serait pas  oisif.  «Il  fut  reconnu, comme 
il  traversait  le  faubourg  de  Saujon,par 
Matthieu  Monrouxy<\u\  l'avait  entendu 
prêcher  àÀrvert  et  qui  le  força  d'entrer 
dans  son  logis.  Léopard  profita  de  l'oc- 
casion pour  tenir  dans  un  bois  voisin 
une  assemblée  religieuse.  La  semence 
qu'il  jeta  ne  fut  pas  perdue,  car  Saujon 
compta  bientôt  assez  de  Réformés  pour 
qu'on  pût  y  établir  une  église,  sous  la 


direction  spirituelle  du  jeune  Yus 
Rouspeau,  de  Pons.  Informé  que  son 
ancien  condisciple  Antoine  Otrand, 
devenu  ministre  de  Pons,  se  trouvait 
au  château  de  Rioux,  il  résolut  d'aller 
lui  demander  ses  conseils.  Lorsqu'il 
y  arriva,  son  ami  était  parti;  cependant 
son  voyage  ue  fut  pas  iuulile,  puisqu'il 
servit k  raffermir  Jules  de  Heaumont 
dans  la  foi  évangélique  (Voy.  II,  p. 
431).  De  Rioux,  Léopard  passa  dans 
l'Ile  d'Oléron,puisil  retourna  à  Arvert, 
la  persécution  s'étant  un  peu  ralentie 
depuis  la  mort  de  Henri  H.  Il  y  prêcha 
publiquement  le  4"  dimanche  de  fév. 
4  560.  A  cette  nouvelle,  le  parlement 
de  Bordeaux  chargea  un  huissier  nom- 
mé La  Vergne  de  se  rendre  sur  les 
lieux  pour  commencer  une  enquête. 
8on  arrivée  jeta  la  terreur  parmi  les  fi- 
dèles, qui  demandèrent  que  le  ministre 
s'abstint  de  prêcher,  quoique  ce  fût  le 
jour  de  la  Pentecôte;  mais  le  consistoire 
■  trouvant  étrange  qu'onredoutaiSatan 
plutôt  que  Dieu,  ■  ne  voulut  point  sus- 
pendre le  service  divin;  bien  mieux  en- 
core, il  fit  inviter  l'huissier  à  assister 
au  sermon.  La  Vergne  fut  si  satisfait 
de  la  prédication  de  Léopard,  que  loin 
de  l'inquiéter,  il  adressa  à  son  trou- 
peau ses  félicitations  sur  le  bonheur 
qu'il  avait  de  posséder  un  pasteur  aussi 
distingué.  Burie,  qui  avait  reçu  de  la 
Cour  l'ordre  de  faire  cesser  les  assem- 
blées des  Huguenots, même  parla  force, 
se  montra  d'abord  moins  indulgent; ce- 
pendant les  explications  qui  lui  furent 
données  par  Jean  Proust,  médecin  re- 
nommé.diacre  de  l'église  de  Maronnes, 
par  Pierre  Joly,  assesseur,  et  par  Jean 
L'Houmcau%  membres  de  celle  d'Ar- 
vort,  dissipèrent  ses  préventions,  et  il 
promit  même  d'écrire  en  Cour  en  fa- 
veur de  leurs  coreligionnaires.  Mais 
ses  sentiments  changèrent,  après  l'af- 
faire d'Amhoise,  et  il  ordonna  aux  Ré- 
formés d'Arvert  de  livrer  Léopard  a  l'é- 
vêque  de  Saintes.  Jean  deUHoumean, 
P.  Joly  et  Matthieu  Tranchant  lui 
répondirent,  au  nom  de  l'église  «  que 
quand  ils  voudraient  chasser  leur  mi- 
nistre, ils  ne  le  pourraient  fairo,touUe 
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pays  le  demandant,  et  que  pour  livrer 
le  sang  innocent  a  la  mort,  jamais  pa- 
reille pensée  n'entrerait  dans  leurs 
cœur*.»  Burie,  qui  n'était  pus  cruel  et 
qu'on  soupçonnait  même  de  pencher 
vers  les  opinions  nouvelles,  se  con- 
tenta de  leur  faire  de  grandes  me- 
naces ;  néanmoins  il  aurait  bien  été 
forcé  d'obéir  aux  ordres  réitérés  de  la 
Cour.si  François  11  n'était  pasmortsur 
ces  entrefaites. Dès  qu'il  fut  informé  de 
l'espèce  de  révolution  qui  s'opéra  dans 
le  gouvernement  a  la  suite  de  celle 
mort,  il  fit  dire  aui  Protestants  soumis 
a  son  autorité  qu'il  leur  permettait  de 
s'assembler  dans  des  maisons  particu- 
lières et  en  petit  nombre.  Les  ministres 
se  seraient  contentés  de  celte  demi-li- 
berté; mais  ils  ne  purent  modérer  la 
fougueuse  impatieuce  de  leurs  trou- 
peaux. Appelé,  au  mois  de  mai  1 561, 
a  Sainl-Seurin,  Léopard  y  prêcha,  le  28, 
et  célébra  pour  la  première  fois  un  bap- 
tême selon  le  rite  réformé,  celui  de  la 
fille  de  Jean  Feuillet  et  d'Anne  Iléra- 
ble.  Le  1  1  juillet,  il  y  prêcha  de  nou- 
veau, mais  cette  fois,  dans  l'église, dont 
les  Protestants  s'emparèrent,  et  qu'ils 
gardèrentjusqu'à  la  publication  de  l'édit 
de  Janvier.  Dès  lors  le  service  divin  se 
célébra  dans  une  grange  donnée  par  le 
seigneur  du  lieu,  et  vers  le  même  temps, 
un  ministre  particulier  fut  attaché  à 
l'église  qui  avait  été  desservie  jusque 
là  parles  pasteurs  du  voisinage, Henty 
de  Saujon,  Jean  t'*7/<mt,deGemozac, 
Michel  Lucket,  de  Rioux.Ce  ministre 
fut  Sorat'n.qui  s'était  réfugié  en  Saiu- 
tonge  après  le  massacre  de  Vassy,  et 
qui,  quelques  mois  plus  tard,  s'éloigna 
de  son  troupeau  pour  suivre,  en  qualité 
d'aumônier,  les  troupes  que  La  Ro- 
chefoucauld conduisit  au  secours  de 
Condé. 

Aprèsavoirorganisé  l'église  de  Saint- 
Seurin,  Léopard  était  retourne  a  Arvcrt, 
qu'il  ne  quitta  plus,  à  ce  qu'il  semble, 
jusqu'au  mois  de  marstîitii.  Le  2o  de 
ce  mois,  il  assista  à  un  synode  assem- 
blé,dit-on,à Saint  Jean-d'Angély  pour 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  s'il 
était  permis  de  prendre  les  armes.  La 


question  ayant  été  résolue  affirmative- 
ment, la  uoblesse  saintongeoise  monta 
achevai  sous  les  ordres  de  Saint-Mar- 
tin-de-La  Coudre,  et  Léopard  partit 
avec  elle  pour  Orléans,  comme  aumô- 
nier. Il  retourna  dans  la  Saintongeavec 
La  Rochefoucauld,  et  fut  un  des  60 
ministres  qui,  au  mois  de  nov.,  se 
réunirent  en  synode  à  Saintes,  sur  la 
convocation  de  ce  chef  illustre.  Le  sy- 
node le  chargea  d'aller  trouver  Belle- 
ville  pour  tâcher  de  le  regagner  a  la 
Cause;  nous  savons  déjà  qu'il  échoua 
(Voy.U,  p.  161).  Dès  lors,  il  n'est  plus 
question  de  Léopard  dans  l'histoire  de 
nos  troubles  religieux.  Le  seul  ouvrage 
que  nous  connaissions  de  ce  pasteur  est 
intitulé  Le  glaive  du  géant  Goliath, 
philistin ennemy  de  l'Eglise  de  Dieu. 
C'est  un  recueil  de  certains  passa- 
ges du  droict  cannon,  par  lequel  il 
sera  aisé  à  tous  fidèles  qni  le  liront, 
de  cognoistre  que  le  pape  a  la  gorge 
couppée  de  son  propre  glaive.  Fait 
et  illustré  d'annotations  par  Charles 
Léopard ,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  en  Visle  d'Arvert,  1 56 1 ,  in-t  2. 
L'avertissement  est  daté  de  La  Trem- 
bladeen  l'isled'Arvert,  le  4  oct.  1560. 

LE  PAGE  (Antoine),  de  Dieppe, 
remplissait  les  fondions  pastorales 
dans  sa  ville  natale  avec  Cartaud, 
Âsseline  et  de  Caux,  lorsque  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  le  chassa  de 
sa  patrie.  Il  se  relira  en  Hollande  et 
devint,  en  1695,  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  qu'il  desservit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1702.  On 
a  de  lui  : 

I.  Thèses  theologicm  de  usu  et  ac- 
cepta tio  ne  cocisjustificandi  inScrip- 
turis  etscholiis,  Sedan.,  1 666,  in-i\ 

II.  L'impiété  des  communions  for- 
cées, Devent.,  1689,  in- 12. 

III.  Sermons  et  prières  pour  aider 
à  la  consolation  des  fidèles  de  France 
persécutés,  Roll.,  1698,  iu-1î. 

Antoine  Le  Page  était  fils  de  Siméon 
Le  Page,  orfèvre  de  Rouen,  qui  eut  de 
son  mariage  avec  Marie  de  Tocçue- 
ville,  deux  autres  fils:  1'  Siméon,  or- 
fèvre comme  son  père,  qui  6e maria,  en 
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1679,  avec  Marie  Régnier,  fillo  de 
Daniel  Régnier,  chirurgien  du  roi,  et 
de  Jeanne  Berchère;  —  2  Luc,  aussi 
orfèvre,  qui  prit  pour  femme,  en  1681, 
Madelaine  Michelin,  H  lie  de  Jean  Mi- 
chelin, professeur  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  et  de  Marguerite  Belle 
(Reg.  de  Charenton). 

LE  PAUi.iMIEll-DE-C.RANTE- 
MKsNIL(JiiLiEs),enlatin,/W»imtt5, 
et  Palmerius,  célèbre  médecin,  né  en 
1  520,  dans  le  Coteutin,et  morl  h  Caen, 
en  décembre  1588.  Le  Paulmier  lit  ses 
études  de  philosophie  et  de  médecine 
à  Paris  où,  nous  apprend  Huet,  «  il 
«  demeura  onze  ans  avec  Fernel,  et 
«  profila  si  bien  sous  son  savant  maï- 
•  tre  qu'il  fut  estimé  un  des  plus  sa- 
«  vanlsmédecius  de  son  siècle.*!! sefit 
recevoir  doclcur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris, après  avoir  déjà  obtenu  le 
même  grade  dans  l'université  deCaen. 
Nommé  professeur  de  médecine,  il  su- 
bit, en  4562,  le  sort  de  ses  collègues 
protestants  (  Yoy.  CHARTON  ) ,  mais 
à  la  paix,  il  tut  rétabli  dans  sa  place, 
jusqu'à  ce  qu'en  1568,  il  eu  fut  évincé 
de  nouveau.  Des  lettres-patentes  du  17 
mai  1571  ordonnèrent  de  le  rétablir, 
loi  et  ses  collègues,  dans  leurs  fonc- 
tions. Duplessis  d'Argentré,àqui  nous 
empruntons  ces  faits,  ne  nous  apprend 
pas  si  Le  Paulmier  remonta  dans  sa 
chaire.  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
qu'après  la  Saint- Barthélémy,  il  se 
relira  dans  une  campagne  près  de 
Rouen,  où  il  se  livra  à  la  rédaction  de 
ses  Observations  médicales  «pour  ne 
pas  perdre  son  temps.  »  Sa  réputation 
lui  ayant  valu  l'honneur  d'être  appelé 
auprès  deCharles  IX, il  réussit  àle  gué- 
rir d'une  insomnie  continuello  dont  il 
était  travaillé.  Plus  tard,  il  fut  attaché 
au  duc  d'Anjou,  qu'il  accompagna  dans 
les  Pays-Bas.  L'expédition  ayant  avor- 
té, il  retourna  en  Normandie.  Si  l'on 
doit  en  croire  le  Dict.  de  Moréri,  il  au- 
rait aussi  suivi  le  maréchal  de  Matignon 
à  plusieurs  sièges,  «  où,  dit  l'auteur 
de  l'article,  il  ne  fit  pas  moins  paroîlre 
de  prudence,  de  valeur  même,  que 
d'habileté  dans  son  art,  et  au  retour  de 
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la  campagne,  le  maréchal  en  ayant  fait 
l'éloge  à  Henri  111,  ce  prince  le  coucha 
sur  sa  maison,  le  combla  de  préseus  et 
le  déclara  par  lettres-pateutes  très-di- 
gne de  la  noblesse.  »  Sur  ses  vieux 
jours  il  se  retira  à  Caen,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  68  ans.  11  avait  épousé,  le 
6  juin  1574,  Marguerite  de  Chau- 
mont,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom, 
femme  d'un  rare  mérite,  née  en  1554, 
et  morte  en  1 599.  On  trouve  à  la  suite 
des  Essais  de  Montaigne  un  petit  billet 
par  lequel  notre  aimable  philosophe 
sceptique  lui  annonçait  l'envoi  de  sou 
livre.  Nous  le  rapporterons.  «Mada- 
moiselle,  mes  amis  sçavent  que  dez 
l'heure  que  je  vous  eus  veuc,  je  vous 
destinay  un  de  mes  livres:  car  je  sen- 
tis que  vous  leur  aviez  faict  beaucoup 
d'honneur.  Hais  la  courtoisie  de  mon- 
sieur Paulmier  m'osle  le  moyeu  de  vous 
le  donner,  m'ayant  obligédepuis  à  beau- 
coup plus  que  ne  vault  mon  livre. Vous 
l'accepterez, s'il  vousplaist, comme  es- 
tant voslre  avant  que  je  le  deusse;et  me 
ferez  cette  grâce  de  l'aymer,  ou  pour 
l'amour  de  luy,  ou  pour  l'amour  de 
moy;et  je  garderai  entière  ladeble  que 
j'ay  envers  monsieur  Paulmier,  pour 
m'en  revencher,  si  je  puis  d'ailleurs, 
par  quelque  service.  » 

On  doit  à  Julien  Le  Paulmier: 
I.  Traité  de  la  nature  et  curation 
des  plaies  de  pistolle,  arquebuse  et 
autres  basions  à  feu,  Paris,  [1 569] 
in-8';  Caen,  même  anu.,  in-4"  ;  sans 
nom  de  lieu,  1576,  in-8". —  Dans  son 
épltre  dédicatoire,  Le  Paulmier  dit  à 
J.  de  Matignon:  «  Cet  œuvre  est  si 
polit,  que  je  ne  l'eusse  séparé  des 
;;utres  que  j'ai  faits  sur  toute  la  chi- 
rurgie, ni  mis  en  langue  vulgaire  con- 
tre ma  coustume  et  délibération,  n'eust 
esté  pour  vous  faire  entendre  combien 
je  me  répèle  votre  attenu  (obligé.)» 
Que  sont  devenus  ces  autres  livres  sur 
la  chirurgie?  Il  no  parait  pas  qu'ils 
aient  été  publiés. 

Il  De  morbis  contagiosislibri  VIF, 
Paris.,  1578,  in-4",  Francof.,160l,in- 
8';  Hagœ,  1664,in-8°. — Les  deux  pre- 
miers livres  traitent  de  la  maladie  vé- 
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nérienoe.  Celte  première  partie  parait 
avoir  été  publiée  séparément  sous  le 
titre  De  lue  venereâ,  et  fut  trad.  en 
franç.  par  Jacquet  de  Cakaignet%  à 
qui  noua  donnerons  place  dans  notre 
Supplément.  Le  3'  livre  traite  du  mer- 
cure ;  le  4'  de  l'éléphauliasis  ;  le  5*  de 
l'hydrophobie»  et  les  deux  derniers  de 
la  peste.  On  trouve  dans  ce  livre,  au 
jugement  d'Astruc  de  bonnes  observa- 
tions sur  la  nature  de  la  maladie  véné- 
rienne, et  sur  les  différentes  méthodes 
curalives  en  usage  au  xvi'  siècle. 

1(1.  De  vino  etpomaeeo  libri  //.Pa- 
ris., 4688,  in-8*;  trad.  en  franç.  par 
Jacq.  deCakaianet,  4589,  in-8\  — 
Persuadé  qu'il  s  était  guéri  par  l'usage 
du  cidre  de  palpitations  de  cœur  qui 
lui  étaieut  restées  à  la  suite  des  jour- 
nées de  la  Saint-Barthélemy  où  il  avait 
vu  périr  plusieurs  du  se»  amis,  et  où  il 
avait  couru  lui-même  de  grands  dan- 
gors,  Le  Paulmier  écrivit  ce  traité  pour 
préconiser  celte  boisson,  que,  selon 
lui,  on  devrait  préférer  au  vin. 

Julien  Le  Paulmier  laissa  quatre  en- 
fants, deux  filles  et  deux  fils;  l'atnô 
nommé  Jean,  sieur  de  Vendœuvre,  et 
le  cadet  Jacques.  Celui-ci  s'est  seul 
failcouoallre.  Il  uaquit,  le  6  déc.4  587, 
dans  le  pays  d'Auge,  en  Normandie,  où 
sa  mère,  &  la  veille  de  ses  couches,  é- 
tait  allée  visiter  ses  parents.  Un  an  a- 
prèg,  il  perdit  son  père.  Sa  mère  se 
chargea  de  sa  première  éducation  .Resté 
orphelin  a  l'âge  de  I  %  ans,  il  demeura 
sous  la  tutelle  de  son  frère  aîné,  alors 
figé  de  36  ans,  qui  le  confia  aux  soins 
du  fameux  ministre  Pierre  Du  Moulin, 
a  Paris.  A  Tige  de  16  ans,  il  alla  faire 
son  cours  de  philosophie  à  l'académie 
du  Sedan.  Un  momeut  il  pensa  perdre 
tout  le  fruit  des  excellentes  éludes  qu'il 
avait  faites.  La  passion  des  romans 
s'élait  emparée  de  lui,  et  comme  toute 
passion  à  laquelle  on  s'abandonne,  elle 
avait  fini  par  le  dominer  entièrement. 
Tout  travail  sérieux  lui  répugnait  ;  il 
ne  vivait  plus  que  par  l'imagination 
dans  un  monde  de  chimères.  Mais  à  la 
fin  la  raison  lui  revint;  il  repoussa  le 
poison,  et  depuis,  il  n'approcha  plus 
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jamais  celle  coupe  de  ses  lèvres.  De 
Sedan,  il  alla  étudier  en  droit  à  Orléans. 
Il  se  logea  chez  le  ministre  Joachiu 
Du  Moulin,  le  père  du  ministre  de 
Charentoo.  A  l'âge  de  49  ans,  son  frè- 
re ,  l'ayant  fait  émanciper,  lui  remit 
l'administration  de  ses  biens.  Le  Paul- 
mier retourna  alors  à  Paris  où  il  s'a- 
donna aux  malhématiques  et  a  la  mu- 
sique, et  après  avoir  obtenu  la  licence, 
il  se  livra  a  tous  les  exercices  qui  font 
partie  de  l'éducation  d'un  homme  de 
guerre.  Il  voulut  ensuite  mettre  le  sceau 
à  son  instruction  en  visitant  les  prin- 
cipales villes  de  France;  puis  il  revint 
se  fixer  auprès  de  son  frère  à  Vendœu- 
vre,  où  il  se  livra  avec  passion  a  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins,  sans 
négliger  les  littératures  modernes;  l'i- 
talien, l'espagnol,  l'allemand,  l'anglais 
lui  étaient  familiers.  Choisi  par  ses  co- 
religionnaires pour  faire  partie  d'uoe 
députalion  envoyée  en  Cour  afin  de  se 
plaindre  de  certaines  infractions  aux 
«dits,  il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans 
sa  mission.  A  l'Age  de  33  ans,  il  entra 
au  service  do  Maurice  de  Nassiu,  et 
pendant  huit  ans,  il  se  signala  sous  les 
drapeaux  de  l'indépendance.  De  retour 
en  Normandie,  il  ne  tarda  pas  a  avoir 
une  méchante  affaire  sur  les  bras. Le  fait 
est  trop  honorable  pour  que  uous  le 
passions  6ous  silence.  Ayaut  appris 
qu'un  riche  et  puissant  seigneurde  son 
voisinage  avait  pris  en  haine  un  pauvre 
ecclésiastique,  et  qu'il  avait  juré  sa 
mort,  il  ne  balança  pas  à  se  rendre 
chex  lui  pour  lui  faire  des  représenta- 
tions. II  neconnaissaitcctecclésiaslique 
que  de  nom,  mais  sou  amour  de  la  jus- 
tice le  portait  a  prendre  en  main  la  dé- 
fense du  faible  et  de  l'opprimé.  Le  sei- 
gneur reçoit  très  mal  ses  observations; 
les  lûtes  s'échauffent;  on  envient  pres- 
que aux  voios  de  fait.  De  son  côté, 
l'ecclésiastique,  qui  ne  se  doutait  pas 
du  piège,  venait  sans  crainte  au  devant 
de  son  ennemi.  Le  Paulmier  court  sur 
ses  traces,  résolu  de  périr  avec  lui  ou 
de  le  sauver.  Bientôt  ils  sont  attaqués. 
Le  Paulmier  n'était  accompagné  que 
d'un  seul  domestique;  mais  sa  bravoure 
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supplée  au  nombre.  Les  agresseurs 

sont  mis  en  fuite,  laissant  plusieurs  des 
leurs  sur  le  terrain  et  parmi  eui  le  chef 
du  complot. Après  bien  des  procédures, 
celle  affaire  arriva  jusqu'au  Conseil  du 
roi,  où  l'innocence  de  l'accusé  fut  re- 
connue. Le  Paulmier  conserva  jusque 
dans  un  Age  avancé  celle  humeur 
bouillante,  ce  caractère  soldatesque. 
On  raconte  qu'a  l'âge  de  65  ans,  il  se 
battit  à  Fépée  et  au  poignard  contre  un 
jeune  homme  vigoureux, et  qu'il  réus- 
sit à  le  désarmer.  «  Ces  démêlez,  écrit 
Huet,  eurent  de  longues  suites,  et  je 
luy  ai  oui  dire  qu'il  n'avoit  repris  les 
éludes  qu'à  l'Age  de  48  ans.  »  Le  Paul- 
mier s'était  rendu  à  Paris  dans  l'inten- 
tion de  solliciter  son  procès.  Pendant 
son  séjour,  il  rechercha  l'amitié  d'une 
foule  d'hommes  de  letlresavec  lesquels 
il  resta  en  correspondance,  tels  que 
Claude  Sarrau,  les  frères  Dupuy  dont 
l'un  lui  dédia  son  traité  De  insignibus 
Gallise,  Cappel,  Conrart,  Blondel.  A 
peine  était-il  de  retour  dans  ses  foyers, 
«  qu'il  devint  amoureux  d'une  jeuue 
demoiselle,  et  cette  passion  fut  si  vive 
qu'il  quitta  tout  pour  ne  s'occuper  qu'à 
lui  écrire  et  à  faire  des  vers  à  sa  louan- 
ge. »  Ses  amis  essayèrent  vainement 
de  le  guérir;  à  la  fin,  cette  passion, 
ayant  eu  son  cours,  s'éleignit  d'elle- 
mOtne,  ce  qu'il  raconta  dans  un  excel- 
lent Dialogue  grec  entre  Dysorasies  et 
son  ami  Paramythius.  Le  Paulmier  n'a- 
vait pas  encore  repris  ses  études,  lors- 
qu'il suivit  en  Lorraine,  en  4635,  le 
duc  de  Longueville.  Ce  duc  lui  donna 
une  compagnie  de  cavalerie  et  lui  con- 
fia, dit  Morin,  plusieurs  missions  im- 
portantes :  ce  que  prouvent  les  lettres 
du  duc  que  son  biographe  avait  en 
mains.  Lorsque  la  paix  fut  conclue,  Le 
Paulmier  se  retira  en  Normandie  où  il 
reprit  ses  livres.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Caen.  En  1648,  il 
perdit  son  frère  auprès  duquel  il  s'était 
fixé  dans  sa  terre  de  Vendœuvre.  Mais 
il  continua  à  vivre  auprès  de  sa  veuve, 
et  lorsque  celle-ci  fut  morte,  il  épousa 
dans  un  Age  avancée arguerite  Sam- 
àorn,  «fille  vieille  et  riche,  •  d'origine 


anglaise.  Il  la  perdit  en  4663.  Dans  sa 
vieillesse,  il  fut  attaqué  de  diverses 
infirmités;  il  subit  deux  fois  la  taille, 
mais  sa  bonne  nature  résista  à  cette 
dangereuse  opération.  Il  mourut,  dix 
ans  après,  le  4"  oct»  46*70,  à  l'Age  de 
83  ans.  •  C'était  un  homme,  dit  Nicé- 
ron  d'après  Etienne  Morin,  d'un  esprit 
excelleut  et  d'un  jugement  exquis,  dont 
les  mœurs  étaient  irrépréhensibles,  et 
qui  était  l'ennemi  déclaré  du  mensonge 
et  de  la  dissimulation.  •  Personne,  é- 
crit  Moysant,  ne  le  quittait  sans  être 
meilleur  et  plus  savant. 
On  a  de  lui  : 

I.  Exercitationes  in  optimoi  aue- 
toresgrœcos,  Lugd.  Bat..  4668,in-4a; 
publ.  par  les  soins  de  Gronovius.  — 
Huet  nous  apprend  que  ce  fut  sur  ses 
avis  et  ses  remontrances  que  Le  Paul- 
mier forma  le  dessein  de  faire  le  recueil 
de  ces  savantes  observations.  Maittaire 
en  a  tiré  le  Supplément  à  la  Chronique 
des  marbres  d'Oxford  par  Selden;  Gro- 
novius des  Notes  sur  les  ancieos  géo- 
graphes, et  les  éditeurs  des  auteurs 
grecs  dos  Notes  sur  Lucien,  Diodore, 
Ari6lides,  Uésychius,  etc.  Selon  Bail- 
le!, Le  Paulmier  corrige  et  explique 
dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre 
d'endroits  difficiles  avec  beaucoup  de 
netteté  et  d'érudition. 

II.  Gracia  antique  descriptio, Lug. 
Bat.,  4  618,  pet.  in-4%  pp.  684,  sans 
les  pièces  prélim.  et  l'Index;  dédié  par 
l'éditeur  à  Charles  de  Sainte-Maure, 
duc  de  Montausier.  Huet  nous  apprend 
que  Le  Paulmier  «  avoit  rapporté  toutes 
ses  éludes  au  travail  qu'il  avoit  entre- 
pris de  la  géographie  de  l'ancienne 
Grèce,  et  néanmoins,  ajoute-t-il,  il 
n'éloit  encoro  guère  avancé  lorsqu'il 
mourut.  »  Ce  fut  son  parent,  Etienne 
Morin,  qui  publia  cet  important  tra- 
vail, en  le  faisant  précéder  d'une  am- 
ple vie  de  l'auteur,  écrite  d'un  style  qui 
veut  are  fleuri,  mais  qui  n'est  que 
diffus  et  prétentieux. 

W.Kpiuxov  ànixtip*)  '*,  sitepro  L«- 
eano  [contra  l'irgiliuni]  Jpologia  e 
tcriniit  Jani  Berkelii,  Âbrah.  fil., 
édita;  aceed.  simili*  argumenti  non- 
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nxdlaaUa,  inséré  danslesDissert.selec- 
tae  criticae  de  Jean  Berkel,  Lugd.Bat., 
4704,  in-8»;  et  dans  le  Lucain  d'Où- 
dendorp  (Lugd.  Bat.,  1 728,  in-4).  — 
Un  des  premiers  ouvrages  de  Le  Paul- 
mier, composé  en  4  629,  lorsqu'il  était 
à  Paris  pour  y  suivre  son  procès.  L'au- 
teur cherches  venger  Lucain  des  injus  - 
tes critiques  àesScaliger.  11  ne  prétend 
pas  placer  la  Pharsalo  au-dessus  de  l'É- 
néide;  mais,  selon  lui,  si  Virgile  l'em- 
porte par  l'harmonie  du  vers  et  p;ir  l'or- 
donnance de  la  fable,  Lucain  le  sur- 
passe, lui  et  tous  les  autres  poêles,  par 
la  pompe  et  la  magnificence  des  pen- 
sées. A  cette  Apologie,l'édileur  a  joint 
les  comparaisons  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, par  le  P.  Rapin  ;  de  Pindare  et 
d'Horace,  par  Blondel  ;  de  Pindare  et 
d'Horace,  d'Apollonius  et  d'Ovide,  de 
Pétrone  et  de  Virgile,  de  Senèque  et 
de  Sophocle,  par  J.  Tollius. 

Ou  doit  encore  à  Jacques  Le  Paul- 
raierun  Eloge  de  Claude  Sarrau,  un- 
prira.  en  tète  du  recueil  des  lettres  de 
ce  dernier,  par  son  fils  Isaac,  Orange, 
1654,  in-8",  et  des  poésies  en  grec, 
en  latin,  en  français,  en  italien,  en  es- 
pagnol, restées  inédites.  «  llin'alu  au- 
trefois, rapporte  le  savant  évêque  d'A- 
vranches,  une  histoire  écrite  en  grec 
de  quelques  amoureltesde  sa  jeunesse, 
et  un  poème  grec  de  la  chasse  de  la 
Beccasse.  A  la  naissance  do  Mons.  le 
Dauphin,  il  lit  imprimer  un  Dialogue 
en  vers  grecs  entre  le  Dauphin  du  ciel 
et  le  Dauphin  de  la  mer.  •>  Ce  souvenir 
de  Huet  est  sans  doute  tout  ce  qui  a 
survécu  de  ces  différentes  pièros. 
Moysant  y  ajoute  une  Idylle  en  italien 
et  cinquante  tableaux  de  cinquante  hé- 
roïnes, en  autaut  de  Sonnets  français. 
Selon  Rotermund,  le  conlinuateur'd'A- 
delung.on  a  encore  de  lui  des  Nota  m 
Scy lacis  Periplum,  publ.  à  Leyde, 
4700,in-4",  des  Sotœiii  Slraboiiem, 
imp.  à  Amsterd.,  4707,  in-fol.,  cl  des 
Nota  in  Polybium,  que  Gnevius  lit 
imp.  en  1716. 

Jacques  Le  Paulmier  ne  laissa  pas 
d'enfants.  Mais  son  frère  Jean  eut  un 
aïs,  nommé  Jacques,  qui  hérita  des 


dons  de  la  famille.  Nous  emprunterons 
les  détails  suivants  à  Huet.  «  Si  Jac- 
ques Le  Paulmier,  sieur  de  Vandeuvre, 
brigadier  des  armées  du  roy  et  chevalier 
de  S.  Louis,  petit-fils  de  Julien, sorti  de 
son  lils  alné.luy  fut  beaucoup  inférieur 
en  savoir,  et  à  sou  oncle  le  sieur  de 
Grentemesnil,  il  les  surpassade  bien 
loin  en  élégance  de  mœurs  et  eu  poli- 
tesse d'esprit.  Il  a  produit  une  infinité 
de  petits  vers,  de  chansonnettes,  et  de 
billets  enjoués  d'un  tour  fin  et  galant. 
Quoique  les  armes  aient  fait  sa  princi- 
pale, elles  n'ont  pas  fait  son  unique 
occupation  ,  et  de  cinquante  campa- 
gnes qu'il  a  fournies,  il  s'est  réservé 
assez  de  temps  pour  écrire  des  Rela- 
tions curieuses  de  plusieurs  grands 
événements  auxquels  il  a  eu  pari,  etde 
48  sièges  ou  batailles  où  il  s'étoit 
trouvé,  il  a  choisi  les  plus  mémo- 
rables pour  les  apprendre  par  ses 
écrits  à  la  postérité.  Homme  d'ailleurs 
d'une  humeur  douce  et  commode,  ten- 
dre et  fidèle  à  ses  amis,  que  sa  vertu 
luy  avoit  acquis  en  grand  nombre.sans 
sV-lre  jamais  fait  aucuns  ennemis.  Il 
mourut,  le  4  3  avril  1702,  âgé  de  77 
ans,  étant  né  à  Vandeuvre  en  décembre 
4624.  Il  abjura  entre  mes  maius,  en 
Tannée  4  685,  la  religion  protestante 
dans  laquelle  il  étoit  né,  et  il  signala 
sa  conversion  paruneOdeen  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge  qui  luy  mérita  le 
prix  du  Palinod.  11  avoit  pris  soin  au- 
paravant do  polir  la  version  surannée 
des  Pseaumes,  composée  par  Marot  et 
par  lièie,  ayant  concouru  dans  ce  des- 
sein avec  le  célèbre  Mons.  Conrard, 
secrétaire  de  l'Académie  Française.  • 
Remarquons  qu'il  ne  fut  entraîné  par 
l'éloquecco  du  savant  évêque  d'Avran- 
cbes  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  permis 
de  professer  le  protestantisme  en 
France.  Cette  contrainte  rabat  beau- 
coup du  triomphe  de  Huet. 

LE  i>i:iMiW:  (Claude),  jeune 
compagnon  orfèvre,  natif  de  Paris,  s'é- 
tait retiré  à  Genève  pour  cause  de  reli- 
gion; mais  après  trois  ans  environ  de 
séjour  dans  cette  ville,  il  désira  re- 
voir sa  patrie,  afin  surtout  de  a  départir 
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a  ses  amis  ce  bien  inestimable  de  la  co- 
noissance  du  salut  éternel  ».  Il  ne  tarda 
pas  a  être  déuoncéau  lieutenant  Morin, 
et  condamné  au  feu.  Le  Peintre  en  ap- 
pela au  parlement,  qui,  gouverné  alors 
par  le  fameux  Lizet,  ajouta  à  la  sen- 
tence qu'il  aurait  la  langue  coupée  a- 
vant  d'être  mené  au  bûcher.  «  Ce  fut 
une  chose  admirable,  raconte  un  té- 
moin oculaire,  de  voir  la  constance  et 
le  maintien  de  ce  jeune  homme,  passant 
de  cœur  alaigre  une  infinité  d'oppro- 
bres qu'on  lui  jcttoit  en  allant  à  la  place 
Maubert,  lieu  ordonné  au  dernier  sup- 
plice :  auquel  lieu  il  endura  la  mort 
d'un  cœur  alaigre,  l'an  1540  » . 

LE  PETIT  (Jean-François),  gref- 
lier  de  Bélhune,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée,  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à  Aix-la-Chapelle ,  d'où  il  passa 
plus  lard  en  Hollande.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  sa  vie.  Il  a  publié  : 

I.  La  grande  Chronique  ancienne 
et  moderne  de  Hollande ,  Zélande, 
West- Frise,  Utrecht,  Frise ,  Ovci*ys- 
sel  et  Grœningen  jusques  à  la  fin  de 
l'an  1600.  Dord.,  «601,  2  vol.  iu-fol.; 
réimp.  deux  fois  en  France,  et  trad.  en 
angl. —  S'il  faut  en  croire  Paquot,  l'au- 
teur altère  souvent  les  faits,  dans  l'in- 
tention de  plaire  aux  Etals-Généraux, 
à  qui  il  dédia  son  ouvrage. 

II.  Sederlandts  Ghemeene  leste, 
bestaende  in  Staeten,  soo  alghemee- 
ne  alsbgsondere,  Arnh.,  4 6 1  H,  in-4". 
—  Dédié  aux  Ktats-Uénéraux.  Le  Petit 
décrit  de  visu  les  lieux  et  s'appuie, 
pour  l'histoire, surdes  pièces  officielles. 

LE  PETIT  (Jban-Georges-Guil- 
laume),  inspecteur  ecclésiastique  et 
pasteur  a  Friedeburg  depuis  1784,  mort 
le  I  fév.  1  80 1 ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants. 

I.  Versuch  in  angenehmen  vnd 
ernsthaften  Gedichten,  Halle,  1765, 
in-8'. 

II.  Rmp findungeneines  Jttnglings. 
HI.  \on  der  Gelehsamkeit  der 

Frauenzimmer,  H.ille,  1766,  in-8*. 

IV.  Philosophie  oder  Christen- 
thum?  Halle,  1784,  in-8\ 

Y.  Die  ZerstSrnng  Magdeburgs, 

T.  VI. 
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Elégie  von  Peter  Lottckius  an  Joa- 
chim  Camerer,  ein  Beytrag  xu  de* 
Propheuihungenneuerer  Zeit,  publ. 
dans  le  Teutsch.  Monalschrift  (179  n. 

LE  PETIT  (Traugott-Wilhelii), 
avocat  et  greffier  de  la  ville  d'Eislebeo, 
né  dans  cette  ville,  le  24  juillet  1748, 
a  publié  : 

I.  De  origine \  faits  et  progressn 
curiarumprovincialium,  Lips.,  «769, 
in-4-. 

II.  GellerVs  freundschaftlieke 
Briefe,  Leipz.  1770,  ijj-8". 

III.  Epistol.  latrocinii  inter  œçua- 
les  figmentum,  Lips.,  1770,  in-4J. 

IV.  Epistola  guâ  continetur  histo- 
ria  jurium  comitum  Imp.  S.  H.  G. 
sub  regibus  Francorum  stirpis  Mé- 
rovingien, Lips.,  4770,  in-4\ 

V.  De  origine  juris  hareditarii 
comitum  Imp.  S.  R.  G.  in  comitati- 
bus  et  indè  pendent e  origine  cogno- 
minnm  eorum,  seu  nominum  gentili- 
tiorum,  Lips.,  1771,  in-4*. 

Lf;  nom  de  cet  avocat  et  celui  du 
pasteur  qui  précède,  indiquent  suffisam- 
ment l'origine  française  de  l'un  el  de 
l'autre.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  y 
eut  des  Le  Petit  parmi  les  Réfugiés.  En 
1687,  un  pasteur  ainsi  nommé  succéda 
a  Sadier  dans  l'église  française  de 
Prentzlow. 

LE  POUILI.OUX  (Samuel),  gen- 
tilhomme du  Poitou,  mort  à  la  Bastille, 
le  11  juin  1705.  Le  Pouilloux  uous 
fournit  un  exemple  remarquable  des 
écarts  dans  lesquels  un  zèle  reli- 
gieux exagéré  peut  entmlner  un  hom- 
me plein  d'ailleurs  de  loyauté  et  d'hon- 
neur. II  s'était  réfugié  en  Hollande  à  la 
révocation  et  avait  gagné  les  bonnes 
grâces  du  roi  Guillaume.  Aveugle  par 
son  amour  pour  sa  religion  et  pour  la 
dy  mislie  prolestante  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  d'Angleterre,  il  se  laissa 
persuader  de  revenir  en  France  pour  y 
jouer  le  rOle  d'espion  auprès  de  la  cour 
de  Saint-Germain.  Qu'il  n\iit  écoulé, 
comme  l'affirme /fe;i/i*iHÏ/tf,qu'un  faux 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  vou- 
lons le  croire;  mais  le  métier  qu'il  fai- 
sait n'en  était  pas  moins  vil,  et  le  ch4- 
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liment  qui  loi  fut  infligé,  pas  moins  méri- 
té. Il  fut  découvert,jeté,l<i  I  mai  «696, 
dans  ie  château  de  Vîncenoei,  où  il 
passa  plus  de  trois  ans  puis  transféré  à 
la  Bastille  {SuppUm.  franc.  N°3854). 
où  il  termina  ses  jours.  Selon  Ronne- 
ville,  c'étoit  un  très-honnête  homme  et 
d'une  affabilité  si  engageante  qu'elle 
lui  avoit  concilié  l'amitié  de  ses  bour- 
reaux mêmes. 

LE  FRUSTRE  (Denis),  vannier 
d'Esternay,  «huguenot  et  des  plus  mes- 
chans  »,  dit  Hatton,  partit  de  Provins, 
en  4  567,  pour  se  joindre  oui  troupes 
de  Condé.  Apres  une  absence  de  deux 
années,  il  retourna  à  Provins,  mais  il 
fut  arrêté  et  condamnés  mort.  Il  en  ap- 
pela au  parlement  de  Paris,  et  obtint 
ainsi  un  sursis  dont  il  profita  pour  se 
sauver  de  la  prison  où  il  était  détcuu 
{Supplém.  franc  2036.74). 

Les  Reg.  de'Charenton  nous  font 
connattre une  famille  de  ce  nom  qui  ha* 
bitait  Paris  au  milieu  du  xvu*  siècle. 
Êo  4 644,  Nicolas  Le  Prestre,  mallre 
écrivain,  épousa  Radegonde  Bonté. 
Vers  le  même  temps  vivait  Laurent  Le 
Prestre,  passementier,  dont  le  fils  Lau- 
ibht,  épousa  Françoise  Le  Sage  et  en 
eut,  en  1663,  un  fils  qui  reçut  le  nom 
de  Pierre.  Ne  serait-ce  pas  de  cette  fa- 
mille protestante  plutôt  que  de  la  fa* 
mille  catholique  des  Le  Prestre-de  • 
Vanban  que  descend  Le  Prestre,  an- 
cien conseiller  de  régence  à  Mapde- 
bourg,  cité  parM.  Weiss  dans  son  His- 
toire des  Réfugiés? 

LE  4JL'ES!*E  (Jeau),  qualifié  par 
le  P.  Le  Long  de  calviniste  français,  a 
publié  les  Psaumes  de  David  en  vers 
espagnols,  1606.  in- II.  —  Dans  la 
liste  des  directeurs  de  l'hôpital  français 
a  Londres,  nous  trouvons,  en  4  736,  un 
Jean  Le  Quesne,  écuyer. 

LE  RÉVÈRE! D,  famille  protes- 
tante de  Pélection  de  Cacn. 

Michel  Le  Révérend  est  cité  par  Mô- 
zeray  au  nombre  des  capitaines  qui  ser- 
virent, eu  1 589,  sous  Montpensier  et 
qui  contribuèrent  à  la  défaite  des  Gau- 
tiers.  Son  fils  Olivier,  sieur  de  Bocot, 
entra  fort  jeune  dans  l'armée  eUc  si  gnala 
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par  son  sang-froid  et  sa  valeur  en  plu- 
sieurs rencontres  C'est  lui  qui,  entre 
autres  services  rendus  a  la  royauté, 
empêcha,  en  1 693,  Caen  de  tomber  au 
pouvoir  de  la  Ligue,  et  conserva  ainsi 
toute  la  Basse-Normandie  sous  l'auto- 
rité de  Henri  1Y.  Il  laissa  trois  fils.  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  des  deux  cadets, 
nommés  François  et  Louis.  L'aîné  Mi- 
chel, sieur  de  Bougy,  porta  longtemps 
les  armes  et  donna  le  jour  à  seize  eo- 
fantsdonl  une  fille.A.NME.mariéeà/'a»/- 
Antoine  Du  tïn>r,et  deux  fils  seule- 
ment nous  sont  connus,  l'alné.  appelé 
Thomas,  et  le  cadet  Jean.  Thomas,  né 
en  e6ll.  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris:  mais  il  retourna  plus  larda 
Caen.  où  il  mourut,  le  20  mai  1672. 
(MSS.  de  l'Arsenal,  N*  75i).«  La  na- 
ture,dilHuetdanssesOrigines  de  Caeo, 
lui  avoit  donné  un  extérieur  assez  désa- 
gréable, un  grand  visage  d'une  physio- 
nomie peu  heureuse  sur  un  fort  petit 
corps;  l'humeur  rude,  brusque,  har- 
gneuse,qui  lui  avoit  attiré  la  haine  de 
ses  proches  ;  mais  l'esprit  beau,  vif  et 
délicieux ,  lorsqu'il  étoit  animé  par 
quelque  compagnie  qui  lui  plaisoil.  • 
A  l'âge  de  16  ans  il  avait  traduit  l'Oc- 
tave  ùe  Minutius  Félix,  Crad.  qui  fut 
imprimée  en  1Gî7.  Son  frère,  né  en 
4617,  entra,  a  l'âge  de  1 2  ans,  dans  le 
régiment  des  gardes,  en  qualité  de  ca- 
det, et  servit,  pcndanlcinq  années,  en 
Piémont,  en  Languedoc,  en  Lorraine, 
en  Allemagne.  Cornette,  puis  capitaine 
d'une  compagnie  de  chevau- légers, 
il  commanda  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  Gassion  à  la  bataille  do 
Rocroy,  où  il  fil  des  prodiges  de  va- 
leur et  fut  gravement  blessé.  Nommé 
mestre-de-camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie, qu'il  leva  en  1 646,  il  fut  placé 
sous  les  ordres  de  Gassion.  Il  élail 
auprès  de  ce  grand  homme  de  guerre, 
lorsqu'il  fui  blessé  a  mort,  et  le  ma- 
réchal lui  légua  son  épée  comme  à 
l'homme  de  France  le  plus  digue  de  la 
porter.  Envoyé  en  Italie,  il  obtint,  en 
4648,  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
En  4649,  il  fut  employé  en  Flandres 


562  — 


Digitized  by  Google 


LKR  -  5 

sous  le  comte  d'Harcourt  et  assista  a 
presque  tous  les  faits  d'armes  qui  signa- 
lèrent cette  campagne  et  celle  de  1  630. 
Celte  môme  année,  il  assiégea  et  prit 
Chàteau-Porcieu,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur.  En  1631,  il  servit  en 
Champagne  et  reçut  Tordre  de  conduire 
en  Flandres  tontes  les  troupes  de  celte 
province.  Il  venait  de  remporter  un  a- 
vanlage  considérable  sur  les  Espa- 
gnols, lorsque  la  reine  le  rappela  en 
uatft  pour  lui  confier  la  personne  du 
jeune  Louis  XIV,  qu'il  conduisit  avec 
loulo  la  cour  à  Fontainebleau.  Fidèle 
»u  parti  du  roi  pendant  tousles  troubles 
de  la  r  ronde,  Bougy  délit  les  Froudeurs 
au  passage  de  la  Loire ,  se  saisit  de 
(tournes,  rejoignit  l'armée  deGuienne, 
enleva  le  régiment  de  Duras,  attaqua 
a  S.iint-Antoine  quatre  régiments  de 
Coudé,  et  quoique  vivement  pressé  par 
B.illhasar,  il  tint  bon  jusqu'à  l'arrivée 
du  comte  d'Harcourt.  qui  le  dégagea. 
Créé  lieutenant  général,  le  10  juillet, 
il  continua  à  guerroyer  en  Guiennc  et 
se  signala  eu  plusieurs  rencontres.  Fait 
prisonnier,  en  1633,  sur  la  roule  de 
M.it  mande,  donlilallailprendre  le  com- 
mandement, il  fut  conduit  à  Balthasar, 
qui  l'envoya  a  Paris.  Echangé  la  même 
année,  il  relournaenGnienne;  mais,  au 
mois  d'août,  il  reçut  l'ordre  de  mener 
des  troupes  en  Flandres.  En  1034,  il 
fut  employé  en  Catalogne,  à  la  prise  de 
Villerranche.  au  ravitaillement  de  Ro- 
ses, au  siège  de  Puyeerda,  à  la  prise 
du  cap  de  Quiers,  où  il  fut  blessé,  à 
relie  de  Castiilon  et  do  Cadagne.  Sur- 
pris par  la  neige,  au  milieu  des  monta- 
gnes, pendant  son  sommeil,  il  fut  at- 
taqué d'une  Uuxiou  de  poitrine  qui  l'o- 
blige» à  se  rendre  h  Montpollier  pour 
s'y  faire  traiter.  N'y  ayant  pas  trouvé 
le  soulagement  qu'il  espérait,  nun  plus  • 
qu'à  Bordeaux,  il  se  retira  il  Calonges, 
où  il  mourut,  au  mois  de  déc.  1637, 
âgé  de  40  ans.  Il  av.nl  refusé  noble- 
ment «  de  trahir  son  Dieu  pour  un  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  »  Une  va- 
leur éprouvée  en  cent  rencontres,  une 
expérience  militaire  acquise,  au  prix  de 
nombreuses  blessures,  une  fidélité  iu- 
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violable  à  son  roi  pesaient  déjà  moins 
dans  la  balance  qu'un  billet  de  coufes- 
sioo. 

Jean  Le  Révérend-de-Bougy  avait 
épousé,  eu  1634,  Marie  de  La  Chaus- 
sade,  qui  le  rendit  père,  eu  1635,  d'un 
fils,  nommé  Jean-Jacques.  Mestre-de- 
camp  du  régiment  Colonel,  depuis  neuf 
ans,  le  jeune  marquis  de  Bougy  n'hé- 
sita pas,  lors  de  la  révocation,  à  sacri- 
fier son  grade  et  son  immense  fortune 
à  sa  religion. Sourches  raconte  dans  ses 
Mémoires,  qu'il  essaya,  en  fév.  1686, 
de  sortir  du  royaume  par  la  Franche- 
Comté,  mais  qu'il  lut  arrêté  sur  la  fron- 
tière suisse  et  enfermé  dans  la  citadelle 
do  Besançon.  Il  refusa  de  se  convertir 
et  le  roi  ordonna  de  lui  faire  son  pro- 
cès. La  perspective  des  galères  ébranla 
sa  résolution,  ou  peut-être  crut-il  qu'il 
lui  était  permis  d'opposer  la  ruse  à  une 
abominable  tyrannie.  Il  signa  son  ab- 
juration et  le  roi  ■  lui  pardonna  ».  En 
1693,  sous  prétexte  d'aller  prendre  lei 
eaux  à  Aix-la-Chapelle,  il  demanda  un 
passeport,  et  il  en  profita  pour  gagner 
la  Hollande  où,  au  rapport  de  Bayle,  il 
vécut  fort  considéré.  Le  roi  se  vengea 
en  donnant  ordre  à  Foucault  de  saisir 
sa  terre  de  Bougy.  Il  avait  épousé,  en 
16*4,  Elisabeth  de  Bar-dc  Campar- 
naud  qui  fut,  en  1686,  enfermée  au 
Calvaire  (A rch.gén.  E  3312),  et  il  en 
avait  eu,  outre  un  fils  mort  jeune,  deux 
filles  sur  qui  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement. 

Li:  lUCUi:  (Marguerite'),  de  Paris, 
martyre.  Marguerite  Le  Riche  avait  é- 
pousé  Antoine  Ricaut,  libraire  a  l'en- 
seigne de  la  Grande  Caille.d'où  lui  était 
venu  le  surnom  de  dame  de  la  Caille. 
Comme  tous  les  esprits  éclairés, son  ma- 
ri sentait  la  nécessité  d'une  réforme  et 
désirait  qu'elle  s'accomplit;  mais  il  était 
trop  prudent  ou  trop  attaché  à  ses  in- 
térêts pour  contribuer  à  son  triomphe 
au  prix  de  dangers  personnels.  Le  ca- 
ractère de  sa  femme  était  tout  l'opposé 
du  sien.  Autant  il  était  faible  elcrain- 
tif,  autant  elle  se  montra  forte  et  cou- 
rageuse. Dès  qu'elle  eut  connaissance 
des  doctrines  évaugéliques,  ellenecrai- 
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gnit  point  de  se  joiudre  aux  assemblées 
secrètes  des  Protestants,  et  lorsque  la 
fête  de  la  Résurrection  arriva,  Ricaut 
employa  inutilement  prières  et  mena- 
ces pour  la  décider  à  faire  ses  pâques  à 
l'église  Saint-Hilaire,  sa  paroisse.  Dé- 
noncée par  le  curé,  elle  fut  arrêtée  et 
conduite  à  la  Conciergerie.  Elle  avoua 
sans  détours  aux  juges  instructeurs 
qu'elle  fréquentait  les  assemblées  hu- 
guenoltes,  et  en  conséquence,  elle  fut 
renvoyée  devant  l'ofticial  qui,  après 
lui  avoir  fait  subir  un  interrogatoire,  la 
déclara  hérétique,  pertinax,  obstinée, 
et  la  livra  au  bras  séculier.  Elle  fut 
donc  ramenée  à  la  Conciergerie,  et 
mise  en  présence  de  docteurs  catho- 
liques dont  les  arguments  n'ébranlè- 
rent pas  ses  convictions.  Non- seule- 
ment cette  femme  intrépide  persista 
dans  sa  confession  de  foi;  mais  ses 
exhortations  et  ses  réponses  servirent 
beaucoup  a  raffermir  la  constance  des 
autres  prisonniers  pour  la  cause  de  l'E- 
vangile, entre  autres  du  célèbre  Anne 
Du  Bourg.  «  La  dame  de  la  Caille,  ra- 
conte d'Aubigné,  lui  ayant  reproché 
par  une  fenestre  que  ses  fuittes  sen- 
toient  le  regnard  du  monde  et  non  l'a- 
gneau de  Christ,  il  prit  dès-lors  toutes 
longueurs  a  contre-cœur,  réforma  sa 
confession,  la  rendit  plus  claire  et  plus 
franche.  »  Une  hérétique  aussi  obsti- 
née ne  méritait-elle  pas  la  mort  la  plus 
cruelle?  La  Cour  la  condamna  au  feu, 
et  la  sentence  fut  exécutée  sur  Li  place 
Haubert  où  on  la  conduisit  bâillonnée. 
N'ayant  point  voulu  acheter,  par  une 
rétractation,  la  faveur  qu'on  lui  offrait 
d'être  étranglée,  elle  fut  brûlée  vive, 
le  1 9  août  «559. 

LER  M  (Gabriel  de),  en  latin  Ler- 
tneus,  sieur  de  Rarjae,  gentilhomme 
du  Languedoc,  »  très  docte  poète  latin 
et  françois",  dit  La  Croix  du  Maine,  fut 
maître  des  requêtes  de  la  reine  de  Na- 
varre, et  se  fit  connaître  dans  la  litté- 
rature non-seulement  par  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  italien?,  mais 
encore  «  par  plusieurs  poèmes,  épîlres 
el  oraisons  françaises  ,>'dont  une  par- 
tie seulement  fut  imprimée.  Son  prin- 


cipal titre  cependant  à  l'attention  de  la 
postérité  est  une  traduction  en  vers  la- 
tins de  la  Première  Semaine  de  0» 
Bartas,  Paris.  I584f  in-12;  4585, 
Lond.,  1591;  réimp.  dans  les  Delicia* 
poetarum  gallorum;trad.  qu'il  dédia  à  la 
reine  Elisabeth, et  quia  été  fort  estimée 
jadis,  malgré  les  taches  qu'on  y  re- 
marque. Après  sa  mort ,  on  publia  son 
poëme  de  Locu&ta  à  la  suite  de  son 
Introductio  in  artem  jesuiticam, 
[Gen.]  1599,  in-8»;  réimp.  avec  les 
Ëpistola?jesuitic  de  ChamierykmbT\p, 
«604,  in-12. 

LK  il  MITE  -  DE  -  BUISSON 
(Pierre),  maître  de  langue  française  à 
la  cour  de  Brunswick-Osnabruck,  et 
plus  tard  à  celle  de  Holstein-Goltorp,  a 
publié: 

1.  Grammaire  nouvelle  et  curieuse 
de  la  langue  française,  Ilamb.,  1 669, 
in  -  8*;nouv.  édit.,Hildesh, i 684  ,in-8", 
réimp.  plusieurs  fois. 

H.  Abrégé  d'une  nouvelle  gram- 
maire française  très- curieux  et  très- 
exact,  en  tableaux,  pubi.  à  Hambourg 
vers  le  même  temps. 

III.  Entretiens  du,  style  de  laCour, 
Brem.,  1670,  in-8'. 

IV.  Le  guide  grammairien  ou  ma- 
nudv.ction  achevée  qui  conduit  à  la 
perfection  et  à  la  justesse  de  la  lan- 
gue françoise,  Osnab.,  4679.  in-8*. 

V.  Méthode  nouvelle  et  curieuse 
proprtpour  apprendre  aisément  la 
langue  française.  Hamb.,  1683, in-8*. 

VI.  Petit  traité  de  l'orthographie 
(sic)  françoise  ,  Hamb.,  1688,  in-8». 

VIL  Vocabulaire  nouveau,  Hamb., 
1692,  in  8°. 

LEIlOEX  (PniLiBEirr  Joseph),  ré- 
fugié a  Amsterdam,  a  publié  un  Dic- 
tionnaire comique,  satynqve.  criti- 
que, burlesque,  libre  et  proverbial, 
Ainsi.,  17 1 8,  in-8  ;  1750, in-8»;  175?, 
2  vol.  in-8";  Pampel.  [Paris],  1787, 
2  vol.  in-8%  avec  de  notables  addi- 
tions. 

EE  ROY  (Etienne),  martyr,  natif 

de  ChaufTour  près  de  Chartres.  Le  Roy, 
qui  avait  habité  quelque  temps  Siras- 
botirg  comme  réfugié,  et  avait  été  af- 


Digitized  by  Google 


LER  —  565  —  LER 


ferini  dans  les  doctrines  évangéliques 
par  les  pasleurs  de  l'église  française  de 
cette  ville,  venait  de  rentrer  en  France 
et  de  s'établir  comme  notaire  à  Saint- 
Georges,  lorsqu'il  fut  accusé  de  lulhé- 
raoisme, ainsi  que  son  clerc  Pierre  De- 
nocheau,  qui  avait  lui-même  séjourné 
quelque  temps  à  Genève  et  y  «  avoit 
fort  profité  en  la  parole  de  Dieu.  »  Us 
furent  arrêtés  tous  deux,  au  mois  de 
déc.  1552  et  transférés  à  Chartresdans 
la  prison  épiscopale.  Crespin  a  publié 
dans  son  martyrologe  la  profession  de 
foi  que  Denocbeau  ût  en  présence  de 
ses  juges,  en  ajoutant  qu'Elienne  Le 
Roy  «  rendit  aussi  bien  ample  confes- 
sion delà  vérité;  mais  qu'elle  ne  fut 
pas  recueillie  par  escrit,  »  non  plus, 
«  qu'aucunes  chansons  spirituelles  », 
qu'il  composa  dans  sa  prison,  et  qui 
-  contenoyent  la  foy  et  l'espérance 
qu'il  avoit.  »  Les  deux  martyrs  ayant 
vaillamment  persisté  en  la  vraie  doctri- 
ne, furent  finalement  condamnés  à  mort, 
et  la  sentence  ayant  été  continuée  par 
le  parlement  de  Paris,  ils  furent  exé- 
cutés à  Chartres,  en  15o3. 

Le  nom  de  Le  Roy  s'est  présenté 
plusieurs  fois  à  nous  dans  le  cours  de 
nos  recherches,  mais  jamais  accom- 
pagné de  circonstances  assez  nota- 
bles pour  exiger  uno  mention  spéciale 
de  ceux  qui  l'ont  porté,  à  l'excep- 
tion de  Henri  Le  Roy  qui  suit.  Nous 
rappellerons  seulement  que,  daus  le 
rôledes  ministres  déposés  qui  futdressô 
par  le  1 4' Synode  national  ùçure  Pierre 
Le  Roi,  dit  ôa Bouillon,  ministre  de 
Normandie. S' étant  rendu  coupable  d'a- 
dultère dans  les  lies  anglaises,  où  il 
s'était  réfugié  pendant  les  persécutions, 
il  avait  <'té  déposé  en  1593.  De  retour 
en  France,  il  chercha  inutilement  à 
se  (  ^concilier  avec  l'Eglise,  et  finit 
par  abjurer.  Citons  encore  Pierre  Le 
Roi,  ancien  de  l'église  d'Amiens, 
qui  sortit  de  France  5  la  révocation  et 
passa  en  Angleterre.  Les  bienfaits  de 
l'électeur  do  Brandebourg  l'ayant  at- 
tiré à  Wesel,  il  y  établit  une  fabrique 
de  savon,  qu'il  transporta  plus  tard  à 
Berlin  et  qu'il  laissas  son  gendre  An- 


toine Hier,  de  Grenoble.  Des  savon  • 
neries  non  moins  importantes  furent 
établies  en  différentes  villes  par  d'au- 
tres Réfugiés.  A  latin  du  xvui*  siècle, 
Cuny  et  Uonté  en  possédaient  une 
très  considérable  à  Magdebourg. 

LE  UOY  (Henri),  graveur  habile, 
né  en  1  515  et  enterré,  le  20nov.165i, 
au  cimetière  protestant  du  faubourg 
Soint-Marcel,  n'est  connu  que  par  son 
œuvre.  On  a  de  lui  1  ï  feuilles  d'orne- 
menls  d'orfôvrerie,  6  feuilles  d'insectes, 
d'après  Uollar,  sous  le  titre  de  Musca- 
rum,  scarabeorum  vermiumque  varie 
figure  et  forme  mnnes,  io-4";1 4  feuil- 
les d'oiseaux,  G  de  poissons,  et  les 
sept  Planètes. 

Vers  l'époque  de  la  mort  de  Henri  Le 
Roy,  florissait  à  Paris  Pierre  Le  Roy, 
peintre  et  sculpteur,  fils  de  Claude  Le 
Roy,  menuisier  à  Dijon,  elto  Jacque- 
line Roydo,  lequel  épousa,  en  1  655, 
Elisabeth  Coupel,  fille  de  Jacques 
Coupel,  marchand  a  Dijon,  et  d'Anne 
Barry.  Il  en  eut  un  fils  nommé  Jac- 
ques, et  une  fille,  Maathk,  qui  mou- 
rurent jeunes.  Resté  veuf,  il  se  rema- 
ria, au  mois  de  janv.  1669,  avec  Anne 
Barbier,  fille  de  Daniel  Barbier, ser- 
rurier du  roi,  etdejtfarw  Voisin.  Les 
dictionn.  consacrés  aux  artistes  que 
nous  avons  consultés  ne  nous  fournis- 
sent rien  à  ajouter  à  ces  renseigne- 
ments puisés  dans  les  Registres  de 
Charenton. 

LEIIPIXIÈRE  (Dajuïl),  célèbre 
graveur,  né  vers  1*745  d'une  famille 
réfugiée  à  Londres,  et  mort  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1785.  Élève  de  Vivarès, 
il  maniait  d'une  main  ferme  et  habile 
l'échoppe  aussi  bien  que  le  burin.  Il 
excellait  surtout  dans  le  paysage.  On 
a  de  lui:  Saint-George  vainqueur  du 
dragon,  La  Toison  d'or  et  La  fuite 
en  bgypte,  d'après  Claude  Lorrain;  Le 
soir,  d'.après  Pioacker;  Le  matin  et 
Le  jeune  berger  avec  son  troupeau, 
d'après  A.  Cuyp;  Les  jeux  des  ber- 
gers, six  feuilles,  d'après  Lulerbourg; 
deux  Paysages  d'Italie,  d'après  Tay- 
lor;  Les  bergers  d'Arcadie,  deux 
feuilles,  d'après  W.  Taverner;  Vues 
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de  Londres  et  de  Westminster  et 
Vues  de  la  Jamaïque,  six  feuilles,  d'a- 
près Robertson  ;  Le  Rendez-vous  de 
chasse,  d'après  Wooton;  La  Tempête 
et  Le  Calme,  d'après  Vcrnet;  Manœu- 
vres delà  flot  te  anglaise  commandée 
par  V amiral  Howe  en  présence  des 
escadres  de  France  et  d'Espagne, 
4782,  Incendie  des  vaisseaux  le  Que- 
bec  et  le  Surveillant,  1779,  Combat 
de  V escadre  anglaise  sous  les  ordres 
de  Hyde-Parher  et  de  la  flotte  hol- 
landaise commandée  par  l'amiral 
Zoutman,  1781,  d'après  Paton;  Com- 
bat natal  entre  le  Sérapis  et  le 
Bonhomme  Richard,  sous  les  ordres 
de  Parson  et  de  Paul  Jones,  477î, 
grav.  avec  Fittler;  Défaite  de  la  flotte 
espagnole  sous  le  commandement  de 
don  Juan  de  Langara,MSO,  Combat 
de  la  flotte  anglaise  sous  Us  ordres 
de  l'amiral  Rodney  contre  la  flotte 
française,  4782,  grav.  avec  Filtler, 
Portraits  de  chiens,  de  lièvres,  etc., 
gravés  avec  Leney,  d'après  Hackert. 

LfcltHK,  professeur  dans  l'institu- 
tion de  Pfeffel  à  Colmar.  Ami  d'enfance 
de  GOlhe,  qui  l'a  immortalisé  dansGtUz 
de  Berlichingen,  profondément  versé 
dans  les  langues  anciennes,  l'histoire, 
les  antiquités  et  surtout  dans  la  numis- 
matique, Lerse  a  bien  mérité,  en  ou- 
tre, de  la  ville  de  Colmar  par  le  zèle  et 
le  soin  qu'il  a  mis  à  réunir  en  un  seul 
dépôt  et  a  classer,  avec  Billing,\es  ar- 
chives et  les  livres  enlevés  des  couvents 
après  leur  suppression.  11  a  contribué 
ainsi  à  sauver  de  la  destruction  une 
foule  de  titres  importants  pour  l'histoire 
et  la  diplomatique.  Son  nom  pourtant 
est  à  peine  connu  en  France.  Lors  de 
la  création  de  la  garde  nationale.Lerse 
avait  été  nommé  commandant  de  la 
milice  de  Colmar  ;  mais  après  avoir 
rempli  pendant  deux  années  ce  poste 
difficile,  il  donna  sa  démission  atin  de 
se  livrer  tout  entier  a  ses  travaux  d'ar- 
chiviste. Plus  tard,  il  accepta  la  place 
de  gouverneur  du  jeune  comte  de  Fries, 
qu'il  accompagna  à  Leipzig,  où  il  passa 
deux  ans.  Il  mourut  à  Vienne,  le  15 
juin  4800.  Malgré  sa  vaste  érudition, 


Lerse  a  peu  écrit.  Nous  ne  connaissons 
de  lui  qu'une  savante  dissert,  sur  la 
prétendue  persécution  de  Décius,\w. 
dans  le  Berliner  Monalschrift,  et  les 
deux  opuscules  suivants  : 

I.  Lettre  à  MM.  les  of Aciers  fran- 
çais au  sujet  de  celle  écrite  par  M. 
de  La  Clos  à  MM.  de  V Académie 
française,  dans  laquelle  il  les  blâme 
d'avoir  proposé  l'éloge  de  Vania* 
pour  sujet  du  pris  d'éloquence  en 
4787,  sans  nom  de  lieu,  4786,  in-8'. 

II.  Geschichte  derRe  formation  der 
ehemaligen  Reichsstadt  Colmar  uni 
ihrer  Folgen  fttH63t ,  s.  n.  de  lieu, 
4790,  in-8\ 

LERY  (Jban  de),  ou  Liai,  né,  en 
4  534,  à  Léry,  selon  les  uns,  a  La  Mar- 
gelle en  Bourgogne,  selon  d'autres,  et 
mort  à  Berne  en  4644. 

S'il  fallait  en  croire  Sénebier,  Léry 
aurait  rempli  les  fonctions  du  ministère 
sacré  à  Genève  dès  1 555;  mais  comme 
son  nom  ne  figure  pas  sur  les  listes  des 
pasteurs  genevois  dressées  par  Leu  et 
par  Picot,  nous  préférons  nous  en  tenir 
à  ce  que  Poupard  rapporte  dans  son 
Histoire  de  Sancerre ,  et  répéter,  d'a- 
près lui, qu'il  faisait  ses  études  en  théo- 
logie à  l'époque  de  l'expédition  de 
Villegagnon  (Voy.  IV,  p.  488),  dont 
Léry,  eomme  témoin  oculaire,  nous  a 
laissé  la  relation  la  plus  exacte  et  la 
plus  fidèle,  sous  ce  titre  :  Histoire 
d'un  voyage  fait  en  la  terre  du  Bré- 
sil, autrement  dite  Amérique,  con- 
tenant la  navigation  et  choses  re- 
marquables tues  sur  mer  par  l'au- 
teur, le  comportement  de  Y'illegei- 
gnon  en  ce  pays-là,  les  mœurs  et  fa- 
çons de  vivre  étranges  des  Sauvages 
brésiliens,  avec  un  colloque  de  leur 
langage;  ensemble  la  description  de 
plusieurs  animaux,  arbres,  herbes  et 
autres  choses  singulières  et  du  tout 
inconnues  par  deçà  ;  le  tout  recueilli 
sur  les  lieux,  La  Rochelle,  Anl.  Chup- 
pin,  4  578,  in-8°;  t*  édil.  augm.,Gen., 
4580,  in-8*;  réimp.  en  4585,  4593, 
4600,  4614,  in-8»;  trad.  en  latin  par 
C.  C.A.  [Gen.],  4  586,  in-8«;  4594, 
in-8\  et  dans  les  Voy  âges  de  Th .  de  Bry . 
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Léry  revint  en  France  avec  le  minis- 
tre Pierre  Richer.  A  peine  débarqué, 
il  retourna  à  Genève,  où  il  fut  reçu 
bourgeois,  le  5  aoûH560.  Quelque 
temps  après,  il  fut  envoyé  comme  pas- 
teur à  Beileville.  Lorsque  les  Hugue- 
nots se  saisirent  de  cette  ville,  en 
4662,  il  fit  tous  ses  efforts,  ainsi  que 
son  collègue  Léonard  Flavard,  pour 
préserver  les  églises  catholiques  de  la 
dévastation  ;  mais  ses  exhortations  ne 
furent  point  écoutées.  Peu  de  jours  a- 
près,  arrivèrent  les  compagnies  muti- 
nées que  tfEntragues  avait  expulsées 
de  Maçon  (Voy.  M,  p.  391).  Leur  pré- 
sence accrut  le  désordre;  mais  elles 
rendirent  uu  service  important,  en  re- 
poussant vigoureusement  une  attaque 
des  Catholiques,  qui,  pour  se  venger 
de  cet  échec,  pillèrent  la  maison  de 
Louis  Guillermé ,  ancien  du  consis- 
toire, maltraitèrent  cruellement  sa  fem- 
me enceinte,  et  l'ayant  découvert  lui- 
même  dans  la  cachette  où  il  s'était 
retiré  avec  un  de  ses  coreligionnaires, 
lui  fendirent  la  tête  d'un  coup  de  hache 
et  attachèrent  son  ami  à  la  queue  d'un 
cheval  fougueux. 

Léry  retourna  a  Genève,  probable- 
ment à  la  conclusion  de  la  paix.  Au 
mois  denov.  1564,  il  fut  chargé  de  des- 
servir l'église  de  Nevers  (Arek.  de  la 
Comp.  des  pasteurs,  Reg.  B).  Nous 
ne  saurions  dire  combien  de  temps  il 
remplit  ses  fonctions  dans  cette  église; 
on  ne  le  retrouve  qu'en  451Î,  exer- 
çant alors  son  ministère  à  La  Charité, 
t'est  en  qualité  de  ministre  de  cette 
ville  qu'il  assista  au  Synode  national 
deNismes  {Voy.  VI,  p.  309).  Il  était 
à  peine  de  retour  auprès  de  son  trou- 
peau, lorsqu'eurent  lieu  les  massacres 
de  la  Saint-Barlhélemy.  Vingt-deux 
Protestants  périrent  a  La  Charité,  égor- 
gés par  les  Italiens  du  duc  de  Nevers. 
L'histoire  ne  nous  a  conservé  les  noms 
que  de  dix,  savoir:  les  capitaines  Corse 
et  Landas  d'Orléans,  qui  s'étaient  si- 
gnalés l'un  et  l'autre  parleur  bravoure 
dans  les  guerres  civiles;  l'échevin  Jean 
Loguerat,  appelé  Jérôme  Jogant  dans 
le  Martyrologe,  dont  la  femme,  bien 
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que  catholique,  fut  tuée  en  essayant  de 
défendre  son  mari;  Pierre  Guichard, 
Pierre  Bailly,  le  menuisier  Paul,  E- 
tienne  de  Yyon ,  qui  fut  égorgé  en 
prison,  maître  Jacques,  massacre  dans 
son  lit  où  il  gisait  malade,  Jean  Sar- 
rasin, vieillard  de  10  ans  et  diacre  de 
l'église,  enfin  Antoine  Talenton,  qui 
fut  noyé.  Jean  de  Léry  échappa  comme 
par  miracle  avec  son  collègue  Pierre 
Mellet,  appelé  Meletin  par  Poupard, 
et  les  capitaines  Paquelon,  La  Fleur  et 
Taby.  11  se  relira  à  Sancerre  et  se  trou- 
va ainsi  au  second  siège  de  cette  ville, 
dont  il  a  laissé  un  journal  très-exact, 
sous  ce  titre  :  Histoire  mémorable  de 
la  tille  de  Sancerre,  contenant  les 
entreprinses,  siège,  approches,  ha- 
teries ,  assaux  et  autres  efforts  des 
assiégeons:  les  résistances,  faits  ma- 
gnanimes,  la  famine  extrême  et  dé- 
livrante notable  des  assiégez.  Le  nom- 
bre des  coups  de  canons  par  journées 
distinguées. Les  catalogues  des  morts 
et  blesses  à  la  guerre,  sont  à  la  jtn 
du  livre.  Le  tout  fidèlement  recueilli 
sur  le  lieu.  4  514,  in-8';  réimp.  dans 
le  T.  VIII  des  Archives  curieuses,  4" 
série;  trad.  en  latin,  Heidelb.,  4576, 
in-8*.  Au  jugement  de  M.  Raynal,  la 
relation  de  Léry  «annonce  un  caractère 
plein  de  sincérité,  de  candeur  et  de 
courage,  et  le  style  même,  avec  ses 
vieilles  formes,  se  fait  remarquer  par 
cette  naïveté,  celte  franchise  et  cette 
ampleur  qu'on  rencontre  souvent  chez 
les  écrivains  du  xvi*  siècle.  »  Poupard 
convient  aussi  que  Léry  avait  «  un  grand 
bon  sens,  de  l'esprit,  de  l'érudition,  de 
la  modération  et  de  la  franchise»,  en 
ajoutant  que  les  Sancerrois  durent  en 
partie  leur  salut  à  la  considération  qu'eu- 
rent pour  lui  La  Châtre  et  ses  officiers. 
Selon  ce  même  écrivain,  Léry  sortit  de 
Sancerre  dès  le*5eoût,se  retirai  Blet, 
sous  la  protection  d'une  escorte  que  lui 
donna  le  chef  catholique,  et  de  là  gagna 
Berne  où  il  mourut.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  mentionnés,  Bar- 
bier attribue  à  Jean  de  Léry,  mais, 
dans  notre  opinion,  sans  raison  suffi- 
sante, le  Discours  du  siège  tenu  de- 
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tant  La  Charité,  Van  1 577,  Paris, 
4577;  Orléans,  1577.  in-8".  La  signa- 
ture J.  D.  L.,  gentilhomme  français,  ne 
suffirait  pas  pour  nous  convaincre.  On 
De  nous  ;  pprend  pas  si  Léry  laissa  des 
enfants.  François  de  Ury,  secrétaire 
du  duc  d'Uzès,  qui  fut  enterré  dans  le 
cimetière  des  SS.  Pères,  le  23  janv. 
1631,  ue  serait-il  pas  son  fils? 

LE  s AGV.  (Dk\ib),  poète  langue- 
docien, né  à  Montpellier  et  mort  dans 
cette  ville  vers  1 650.  «  Il  éloil  né  hu- 
guenot, comme  il  parolt  dans  un  son- 
net qu'il  adresse  au  baron  de  Pc'raut; 
mais  il  mourut  calholiqnecommeon  doit 
l'inférer  de  son  Testament  en  vers,  où 
il  dit  qu'il  veut  être  enterré  à  S.  Pierre, 
sans  bruit,  et  avec  la  croix  du  curé.  » 
Mais,  ajoute  l'historien  de  Montpellier, 
«sa  catholicité  paroil  fort  suspecte  pour 
les  mœurs,  par  l'aveu  qu'il  fait  souvent 
de  sa  mauvaise  conduite,  et  par  le  dé- 
rangement de  ses  aflaires.  »  Ce  fut  l'a- 
vocat N.  Roudil  qui,  après  sa  mort,  fit 
parattre  ses  Œuvres  en  1650,  sous  le 
titre:  Les  Folies  du  Sage;  nouv.  édil., 
Amst.,  Daniel  Pain,  1700,  in-12;  4* 
édit.,  Ibid.  1708,  in-8\  Recueil  de 
poésies  en  patois  languedocien;  on  y 
trouve  des  sonnets,  des  élégies,  des 
satires,  des  épigrammes,  le  tout  assai- 
sonné, au  témoignage  de  d'Aigrefeuille, 
de  beaucoup  d'obscénités. 

LE  SAGE  (George-Louis),  philo- 
sophe et  physicien,  né  le  9  janv.  1 676, 
à  La  Colombièrc,  près  de  Couches,  en 
Bourgogne,  et  mort  à  Genève  le  5  fév. 
1759.  11  était  le  3"*fils  de  François 
Le  Sage,  seigneur  de  St-Martin-ies- 
Communes  et  de  Villars ,  et  d'Anne 
eTAubignétû\\e  de  Sathan  <T Auhigné. 
En  1684,  ses  parents,  au  rapport  de 
M.  Prévost  dans  sa  Notice  sur  son  ûls, 
se  réfugièrent  en  Angleterre  et  l'em- 
menèrent avec  eux.  Son  père  était  mort, 
à  ce  qu'il  paraît,  ou  du  moins  il  n'ac- 
compagna pas  sa  famille;  c'est  ce  qui 
semble  résulter  de  la  sentence  d'exhu- 
mation qui  fut  rendue  contre  lui.  a  II 
tenoit  à  honneur,  écrit  M.  Prévost,  la 
sentence  du  bailliage  de  Monlceni», 
d'août  1 687,  qui  condamna  le  cadavre 
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de  son  père,  comme  mort  sans  sacre 

mens,  à  être  exhumé  et  jeté  à  la  voirie. 
Ce  qui  ne  l'empechoil  pas  d'être  fort 
reconnoissant  envers  le  parlement  de 
Dijon,  qui  cassa  cette  sentence.  »  Le 
Sage  lit  ses  éludes  a  Genève,  sons  la 
surveillance  de  son  oncle,  le  médecin 
Tite  d'Aubigné.  a  M.  Le  Sage,  écrit 
Papillon,  m'a  avoué  qu'il  passoil  dans 
les  classes  inférieures  pour  avoir  peu 
d'esprit,  quoiqu'ou  remarquât  en  luidu 
bon  sens  et  du  jugement.  Après  sa  phi- 
losophie, certaines  circonstances,  plu- 
tôt que  son  inclination,  l'engagèrent  à 
l'élude  de  la  théologie.  »  Ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  ses  professeurs 
par  l'indépend.mce  de  ses  opinions,  il 
éprouva  des  contrariétés  qui  le  décidè- 
rent a  renoncer  a  la  carrière  ecclésias- 
tique. On  en  prit  occasion,  continue 
Papillon,  pour  décrier  ses  mœurs,  et 
afin  de  se  soustraire  à  cette  tyrannie, 
il  s'éloigna  de  Geuève,  en  1700,  et  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  passa  près 
de  cinq  années.  Eu  mai  1705,  il  alla 
en  Hollande,  séjourna  environ  un  an  a 
La  Haye,  et  retourna  en  Angleterre, 
d'où  il  ne  partit  qu'en  juillet  1711  pour 
aller  rejoindre  ses  parents  à  Genève. 
Il  s'était  voué  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. En  171 7.  le  gouvernement  fran- 
çais s'élant  relâché,  aux  débuts  de  la 
régence,  dans  l'application  des  édits, 
Le  Sage  profita  de  ce  répit  pour  faire 
un  voyage  à  Paris.  L'année  suivante, 
il  était  de  retour  à  Genève,  où  il  se  ma- 
ria, en  oct.  4721,  avec  Anne-Marie 
Camp,  qui  lui  donna  deux  enfants,  une 
fille  qui  n'a  point  été  mariée,  et  un  fils, 
George-Louis,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  «  Le  génie  doux  eltrauquille 
de  M.  Le  Sage,  dit  Papillon,  l'a  tou- 
jours porté  à  chercher  des  moyens  de 
concilier  les  différentes  disputes  de  la 
religion.  »  Le  Sage  avait  plus  d'es- 
prit que  de  science,  plus  d'originalité 
que  de  profondeur.  «  Il  avoit,  dit  M.  Pré- 
vost ,  contracté  l'habitude  de  voltiger 
d'un  sujet  à  l'autro,  et  ne  pouvoit  sou- 
tenir longtems  son  attention.  Sa  phy- 
sique n'est  guère  qu'une  collection  de 
faits  et  d'énoncés,  suivis  quelquefois 
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de  réflexions  extrêmement  courtes  et 
sans  aucune  discussion.  Sa  conversa- 
tion éloit  de  même  nature,  seméi:  de 
traits  vifs  et  piquans,  souvent  malins; 
vide  de  raisonnements,  par  conséquent 
pleine  de  décisions  tranchantes. Et  il  ai- 
raoit  exprimer  ces  décisions  par  des 
proverbes  ou  maximes,  dont  il  se  ser- 
voit  comme  d'arguments  sans  réplique, 
pour  terminer  toute  dispute.  «  On  lui 
doit  une  foule  de  publications,  qui  ont 
trait  surtout  à  la  philosophie. 

I.  Le  Mécanisme  de  l'esprit,  ou  la 
Morale  naturelle  dans  ses  sources  : 
Discours  gui  explique  les  divers  mou- 
vements de  V amour  propre,  GenM 
1699, 4700,  d'après SénebierelM.  Pré- 
vost; Lond.,  A.  deLage,  1703,  pp. 74; 
4*  édit.,  1718.  L'auleur  cherche  à 
prouver  que  l'homme,  dans  ses  affec- 
tions, rapporte  tout  à  soi.  Pour  n'être 
pas  neuve,  l'idéen'encstpasplusvraie. 

II.  La  Religion  du  philosophe,  ou 
Sentiments  raisonnables  sur  diver- 
ses matières  de  religion  et  de  mora- 
le, par  fauteur  du  Mécanisme  de  V 'es- 
prit, \"  Partie,  Lond.,  1 702,  —  II*  Par- 
tie, Ibid.,  1709.  Selon  Papillon,  l'au- 
teur avait  en  portefeuille  une  lU'Partie 
prête  à  être  imprimée.  Sénebier  ne  cite 
pas  cet  ouvrage.  «  On  doit  savoir  gré 
à  M.  Le  Sage,  lit-on  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  de  1709,  de  s'être  l'ail  uno 
religion  un  peu  approchante  de  la  vé- 
ritable, et  de  n'avoir  pas  abusé  de  la 
liberté  dont  on  jouit  en  Angleterre,  de 
se  faire  une  religion  a  son  gré.  » 

III.  Essai  sur  les  caractères  d'une 
vocation  divine,  dans  un  Sermon  à 
l'imitation  de  celui  du  docteur  liloc- 
kall  sur  le  texte  de  S.  Jean  IV,  1, 
Amst.,  Pierre  Majulie,  1708,  1721. 

IV.  Aphorismata  philosophica,  si- 
ve  Spécimen  philosophie?  eclccticœ. 
In  usum  libéra  scholœ  Wcstmorlan- 
diœ  ad  Lowlherum,  Pars  I,  Lond.,  Du 
Noyer,  1711,  pp.  72,  in-12;  Gen., 
1713;  Pars  II,  Gen.,  1714  ;  Pars  III, 
Gen.,  1715;  3*  édit.,  1721  — «11  n'y 
a  rien  de  nouveau  dans  l'ordre  ni  dans 
la  matière,  lit-on  dans  la  critique  que 
Bernard  fait  de  ce  petit  ouvrage  dans 


les  Nouv.  de  la  Bépubl.  des  lettres 
pour  1710.  Il  semble  que  ce  ne  soit 
qu'un  mémoire  dont  l'auteur  se  sert 
pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans 
ses  leçons,  et  pour  eu  prendre  occa- 
sion dVnscigner  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  »  Bernard  donne  quel- 
ques détails  intéressants  sur  l'école  de 
VA'eslmoreland,  où  notre  Le  Sage  était 
professeur. 

V.  Court  abrégé  de  philosophie 
par  aphorismes,  auquel  on  a  joint  le 
Mécanisme  de  l'esprit,  Gen.,  Fabri  et 
Barillot,  1718;  Sénebier  cite  une  édi- 
tion de  1711;  3' édit.,  1728,  hérit.  de 
Caille,  pp.  47,  in-12;  sans  les  pièces 
prélim. 

VI.  Remarques  sur  V Angleterre, 
faites  par  un  voyageur  dans  les  an- 
nées 1710  et  1711,  Amst.  [Roueu], 
1713,  1715,  d'après  Sénebier. 

Pensées  détachées  sur  la  gram 
maire,  la  rhétorique  et  la  poétique, 
Gen.,  Pierre  Jacquier,  1721;  d'après 
Sénebier,  1727  et  1729. 

VIII.  Des  Etudes,  Gen.,  1726,  pp. 
10  ;4*  édit.  sous  ce  titre:  Penséesha- 
zardèes  sur  les  Etudes,  la  grammai- 
re, la  rhétorique  et  la  poétique,  avec 
l'art  de  méditer  sur  la  garde-robe 
du  docteur  S  te ft,  La  Haye,  1729; 
Gen.,  1734,  pp.  45. 

IX.  De  la  lumière,  des  couleurs  et 
de  la  vision,  suivant  les  principes 
du  chevalier  Netvton,Gen.,  J.  F.  Bar- 
din.1729,  pp.  34. 

X.  De  l'univers  et  de  la  disposition 
de  ses  parties,  Gen.,  1729,  pp.  36. 

W.Dcs  corps  terrestres  et  desmé- 
téorcs,  1730. 

XII.  Court  abrégé  de  Physique, 
suivant  les  dernières  observations 
des  Académies  royales  de  Paris  et 
de  Londres,Gcn.,  Pierre  Pellet  1730; 
nouv.  édit.  aug.,  1732,  pp.  265;  d'a- 
près Sénebier,  1733. 

XIII.  Elémens  de  mathématiques, 
Gen.,  1733.  pp.  43. 

XIV.  Essais  sur  divers  sujets , 
Gen.,  1743. 

XV.  De  l'économie,  Gen.,  1747. 

XVI.  Les  principes  naturels  des 
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actions  des  hommes ,  Gcn.,  4  749. 

XVII.  L'esprit  des  lois,  Geo., 
\~Ô2. 

XVIII.  La  chaîne  des  études,  Gen., 
\*li,'6. 

Ces  divers  ouvrages,  format  in- 12, 
d'après  Papillon,  in-8*  d'après  Séne- 
bier;  mais  les  indications  du  premier 
uous  semblent  plus  exactes.  C'est  sans 
doute  à  notre  Le  Sage  plutôt  qu'à  son 
lils  que  l'on  doit  attribuer  :  Cogitatio- 
nés  quadam  de  theologiâ,  insc.  in-4. 
côté  16",  des  mss.  latins  de  la  Bibl. 
de  Genève. 

George-Louis  Le  Sage,  physicien, 
marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il 
frail  né  à  Genève,  le  13  juin  1724. 
Son  père  dirigea  ses  premières  études, 

Cis  il  l'envoya  aux  écoles  de  Genève, 
jeune  homme  annonçait  de  rares 
dispositions  que  ses  parents  ne  surent 
pas  reconnaître.  Doué  au  plus  haut 
degré  d'un  esprit  analytique,  il  voulait 
approfondir  la  raison  de  toutes  choses, 
bien  différent  de  ces  esprits  serviles 
qui  ajoutent  une  foi  aveugle  aux  opi- 
nions reçues.  Mais  son  père  ne  soul- 
fraitpasïa  discussion.  «  Cet  enfant, 
dis;iit-il,  me  fatigue  jusqu'à  me  don- 
ner la  fièvre,  moins  par  le  nombre  et 
la  variété  do  ses  questions  sur  le  com- 
ment et  le  pourquoi  de  tout  ce  qui  le 
frappe,  que  parce  qu'il  veut  toujours 
savoir  en  outre  le  comment  de  ce  com- 
ment et  le  pourquoi  de  ce  pourquoi, 
sans  presques'arrèler  nulle  part.  »  Re- 
buté par  ses  parents,  le  jeune  Le  Sage 
se  renferma  en  lui-mÊme  et  se  forma, 
pour  ainsi  dire,  tout  seul.  Lorqu'il  eut 
à  choisir  une  carrière,  il  balança  long- 
temps entre  la  théologie  et  la  méde- 
cine; mais  à  la  fin  il  se  détermina  pour 
cette  dernière.  Après  un  an  passé  à 
l'université  de  Raie,  il  alla  continuer 
ses  études  à  Paris,  donnant  des  leçons 
pour  subvenir  à  ses  dépenses.  Mar- 
montel,  sur  la  recommandation  de  Vol- 
taire, le  remplaça  comme  précepteur 
auprès  d'un  jeune  homme  dont  il  n'a- 
vait plus  voulu  continuer  l'éducation. 
Pendant  les  trois  ans  et  demi  que  du- 
rèrent ses  éludes,  il  no  coûta  que  300 


écusàson  père;  aussi  ne  vécut-il  pu 
dans  l'abondance.  Son  père  aurait 
voulu  qu'il  exerçât  la  médecine  à  Ge- 
nève; mais  comme  à  la  suite  de  l'ob- 
stination qu'il  avait  mise  à  réclamer  la 
bourgeoisie  comme  un  droit  commun 
à  tous  les  habitants,  au  lieu  de  la  solli- 
citer comme  une  faveur,  son  lils  n'était 
pas  bourgeois  de  la  ville,  celle  profes- 
sion lui  était  interdite.  Celle  difficulté 
fit  qu'il  renonça  à  la  médecine,  pour 
laquelle,  d'ailleurs,  il  ne  se  sentail 
pas  de  vocation,  et,  à  l'exemple  de  son 
père,  il  se  voua  à  l'enseignement,  tout 
en  se  livrant  à  ses  recherches  de  phy- 
sique. La  république  lui  fit  présent  de 
la  bourgtoisie  en  1 770.  A  sa  mort,  ar- 
rivée le  9  nov.  1803,  il  était  corres- 
pondant de  l'Acad.  des  sciences  de  Pa- 
ris, associé  élranger  delà  Société  roy. 
de  Londres  et  de  celle  de  Montpellier, 
membre  de  l'Inslilul  de  Bologne  et  des 
Académies  de  Padoue  et  de  Sienne.  Le 
Sage  débuta  dans  la  carrière  des  scien- 
ces par  un  succès.  En  1758, il  partagea 
le  prix  proposé  par  l'Acad.  de  Rouen 
sur  les  Aflinités  chimiques.  Son  Mé- 
moire a  paru,  sous  le  litre  :  Essai  de 
chimie  mécanique,  17i>8.  in-4*,  et  fut 
trad.  en  allemand.  On  trouve  de  ses  é- 
ci ils  J.tns  différents  recueils,  dans  le 
Journal  helvétique  (1743,  4  et  5);  dans 
les  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris  (17. "•(>);  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce (même  année);  dans  le  Journal  des 
savants  (I7(»4);  dans  le  Journal  des 
beaux-arts  (1772  et  73);  dans  le  Jour- 
nal de  physique  (1773  el  suiv.);  dans 
le  Journal  encyclopédique  (1782).  Il 
a  fait  l'art.  Inverse  dans  l'Encyclopé- 
die; a  publié  Lucrèce  Nervtonten,frdùs 
les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin  pour 
178  4,  réimpr.  à  la  suite  de  la  Notice 
sur  la  vie  el  les  écrits  de  l'auteur,  ré- 
digée d'après  ses  Notes, par  Pierre  Pré- 
vost el  suivie  d'un  opuscule  de  Le  Sage 
Sur  les  causes  finales  (publié  à  part 
par  Reverdi!),  d'extraits  de  sa  corres- 
pondance avec  divers  savans  et  person- 
nes illustres,  etc.,  d'une  lettre  do  J.-J. 
Rousseau  au  père  de  Le  Sage,  et  d'un 
extrait  do  la  correspond,  de  fiachet  de 
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Méziriac  avec  Nathan  d*Aubigné,  tri- 
saïeul [bisaïeul]  de  Le  Sage,  Genève, 
4805,  in-8%  pp.  VII— 607.  Il  a  ajouté 
en  outre,  des  .Votes à  unouvr.de  l'abbé 
Mann  sur  les  différ.  méthodes  de  pré- 
server les  édifices  des  incendies,  1 778. 
etc.  En  un  mot,  Le  Sjgo  a  éparpillé  sa 
science  de  tous  les  côtés,  sans  rien 
produire  qui  fût  digne  de  transmettre 
son  nom  à  la  postérité.  11  prenait  plai- 
sir à  entasser  matériaux  sur  matériaux, 
et  le  temps  lui  manquait  pour  les  met- 
tre en  œuvre.  11  s'eiprimait  et  rédigeait 
avec  difficulté.  Après  sa  mort,  divers 
articles  trouvés  dans  ses  papiers  furent 
encore  publiés  dans  les  Annales  de  chi- 
mie (N*  4  48),  dans  les  Archives  litté- 
raires (T.  IV),  par  M.  Prévost,  son  ami, 
qui.cn  4818,  mit  au  jour  un  Traité  de 
physique  mécanique,  rédigé  d'après 
les  notes  de  Le  Sage.  Cet  ouvrage  est 
sans  doute  tiré  du  vol.  msc.  in-4%  N° 
161',  que  possède  la  Bibl.  de  Genève, 
sous  ce  titre  :  Physique  de  Le  Sage. 
Parmi  ses  papiers,  qui  se  trouvent  h  la 
même  Bibliothèque,  M.  Prévost  cite  un 
Traité  sur  les  Corpuscules  ultramon- 
dains, grand  ouvrage  que  Le  Sage  pré- 
parait, et  auquel  il  n'a  cessé  de  travail- 
ler, une  Histoire  de  la  pesanteur, des 
travaux  sur  la  Cohésion,  sur  l'élasti- 
cité, sur  la  lumière,  sur  la  logique, 
sur  la  nu>rale,  son  Traité  sur  les  cau- 
ses finales  ou  Téléologie, et  finalement 
une  Etude  de  lui-même,  etc.  —  Le 
Sage  vécut  célibataire  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  été  insensible;  mais  il  trouvait 
que  dans  le  mariage  les  inconvénients 
sont  en  raison  triple  des  avantages,  et, 
en  bon  mathématicien,  il  avait  réglé  sa 
vie  là-dessus. 

Une  branche  de  la  famille  Le  Sage, 
sous  le  nom  de  Le  Sage-de-Fontenai, 
se  réfugia  en  Danemarck,  au  rapport 
de  M.  Prévost,  et  a  fourni  trois  ami- 
raux à  sa  patrie  d'adoption. 

Le  nom  de  Le  Sage  se  présente  assez 
fréquemment  dans  les  Annales  du  pro- 
testantisme. Antoine  Le  Sage,  con- 
seiller à  Auluo,  fut  commissaire  au  sy- 


node d'Arnay-le-Duc  en  4658;  il  fut 
enterré  à  Charenton,  le  î4  sept.  1660. 
Peut-être  était-il  fils  de  Philibert  Le 
Sage,  commissaire  au  synode  de  Buxy 
en  1636  et  à  celai  de  4  634.  En  tout 
cas,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
homonyme  Antoine  Le  Sage,  sieur  de 
St.-Gervais.avocatau  parlement  de  Pa- 
ris, mort  en  1662,  à  l'âge  de  62  ans. 
Ce  dernier  avait  épousé  Judith  For  ne- 
r^.Une  de  leurs  Ûlles,nommée  Louise, 
fut  mariée,  en  4655,  à  Abraham  Du 
Puys, capitaine  de  cavalerie,  fils  deDo- 
vid  Du  Puys,  sieur  de  Tailly,  et  de  Ju- 
dith Lavise (Reg.  de  Char.  ann.  4  655). 

Nous  ignorons  s'il  y  avait  quelque 
lien  de  parenté  entre  cet  Antoine  Le 
Sage  et  l'avocat  Le  Sage  dont  parle 
M.  Floquet  dans  son  histoire  du  parle- 
ment de  Normandie.  Le  fait  que  rappor- 
te le  savant  historien  fait  trop  d'hon- 
neur à  Messieurs  du  Conseil  du  roi, 
pour  que  nous  le  passions  sous  silen- 
ce. C'est  uue  bonne  fortune  que  d'avoir 
au  moins  une  fois  leur  éloge  à  enregis- 
trer. Le  licencié  Le  Sage  s'étant  fait 
recevoir  avocat  au  bailliage  de  Caen, 
malgré  l'opposition  des  avocats  catho- 
liques, ceux-ci  en  appelèrent  au  parle- 
ment, qui  rendit  un  arrêt  par  lequel 
défense  lui  fut  faite  de  se  mêler  de 
la  profession  d'avocaljusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  été  autremeut  ordonné.  Le  Sage 
appela  de  cette  décision  arbitraire  au 
Conseil,  et  obtint  un  arrêt  qui  cassa 
celui  du  parlement  de  Normandie,  et, 
en  lui  permettant  d'exercerla  profession 
d'avocat,  défendit  do  se  servir  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  l'en  empêcher. 
Benoit  rapporte  également  le  fait  sous 
la  date  de  1 671 .  —  Nous  connaissons 
deux  ministres  du  nom  de  Le  Sage, 
l'un, pasteur  de  Mimbray,  fut  redeman  ' 
dé,  en  1583,  par  la  Normandie;  l'autre, 
pasteur  de  l'honital  de  Berlin, en  1 696! 
fut  donné  à  l'église  de  Prentzlow,  en 
1702,  pour  succéder  a  Abel  honafons. 
—  En  1716,  des  enfants  Le  Sage  es- 
taient placés  dans  des  couvents  d'Aleu 
çon  {Arch.  Tt.  270). 
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OBSERVATION.  L'impression  do  f*  volume  était  commentée,  lorsque  M.  Ch.  Reid  rst 
enlio  parvenu  a  retrouver  les  Registres  de  l'église  de  Charenton  ao  greffe  de  l'état  rivil  de 
Pari*.  Le  dépouillement  d'une  centaine  de  vo.  unies  in-fol.  exigeant  un  temps  considérable, 
nous  n'avons  pu  prollier  complètement  de  celte  précieuse  découverte  que  pour  les  dernière* 
feuilles  de  notre  1i'  livraison,  d'où  il  résulte  que,  dans  ce  volume  même,  nous  avons  répète, 
d'après  les  généalogistes,  des  erreurs  graves  que  nous  aurions  ev  itees,  si  ces  regisltes  nous 
eussent  été  conuus  plus  tôt.  Dans  l'impossibilité  où  nous  somme*  de  faire  entrer  en  ce  volume 
le  long  et  iroportaut  article  de  L'Enraie  (Scaligrr),  nous  croyons  donc  devoir  employer  a  un 
Errata,  sa  us  attendre  jusqu'à  la  publication  du  SuppU  nient,  le  peu  de  place  qui  nous  reste. 

F.  21,  col.  a.  Jean...  qui  se  réfugia  ea  Hollande.  Lises:  qui  mourut  à  Paris  au  mois  de 
nov.  1679.  —  P. 32,  col.  a.  Aitroup-  .-v„v:ojv.  Lises  :  Aettvjp  oûvtwv.— p.  37,  col.b.  A  l'ai- 
de 61  ans.  Ajovles:  Il  avait  épouse  k  J'ans  en  1682,  AnarMarir  Roger,  fille  A>  Jean  Roger, 
marchand,  et  de  /lâche/  Croyer.  Nous  ignorons  .Vil  laissa  des  entants  —  P.  46,  col.  b.  Marne- 
qui  le  rendil,  etc.  Lises:  Mariage  qui  fut  cclebie  a  Chan  nton,  enjuill.  1641,  et  qui  le  rendit. 
— P.  bV,  col.  a.  Fra.hois,  sieur  de  Faveras,  qui  ahjura.  I.i*e::  qui  se  maria,  en  I fwO,  avec 
Catherine  Marttneuu,  tille  de  Pierre,  sieur  du  Perron,  et  de  Marie  Millet,  et  qui,  reste  veuf 
quelques  annci  s  apiès,  abjura.  —  Pag.  55,  col.  a.  Il  avait  épouse,  en  1639,  etc.  Lises:  Il 
avait  été  marie  deux  fois,  en  premières  noces  avec  Clause  de  La  /Vendre,  en  secondes  \1639), 
avec  Elisabeth  Btliamjer...  Sa  première  fcni.e  lui  donna  un  fils,  nomme  Gabriel,  qui  épousa, 
en  1649,  Denise  Ve-inier*  lilU  de  Laurent  V ezimer  i'\.  de  iaequtttt  Girurdeau,  mariage  dont 
naquit  un  lils,  a  te  qu'il  semble.  —  P  s:t,  col.  b.  Mourut  riant-  celte  ville  en  17î  >.  Ajoute:  : 
a  Pape  de  75  ans.  Il  avait  épousé  a  Pari  -,  en  1  »  S2,  Marguerite  La  Mourhe,  fille  de  Louis  La 
Mcuche  cl  de  Craie  tir  Saussoy.  —  P.  1 17,  col  b.  qui  épousa  le  marquis  û'Heuaurl,  etc.  Li- 
ses: qui  épousa  Hubert  de  Satnt-Detijx,  marquis  d'Heurourl,  était  sa  sœur. —  P.  12V,  col  b. 
donataire.  Lises:  donateur.— P.  148,  col.  a.  Anne-Xallre-ile-Chenaitles.  Ajoutes  :  fille  d'Hec- 
tor  Yallte,  sieur  de  Merouville,  contrôleur  gênerai  de  l'extraordinaire  des  guerres,  et  de  S»- 
sanne  Bigot.  —  P.  224,  col.  a.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  i épouse  du  secrétaire  d'eiat.  Ajon- 
tes  :  mais  depuis  l'impression  de  cet  arlicle,  M.t.h.  Weiss  nous  a  donne  communication  d'un 
mse.  qui  confirme  pleinement  notre  supposition  relativement  a  la  pareuté  iVAine  de  La  Have 
avec  le  seigneur  de  Lintol. 

Anne  de  La  Haye  était  fille  A'Isaac  de  La  Haye,  sieur  de  l.intot,  et  de  Françoise  de  Tfct- 
ùoulot.  Elle  avail'epousé  Samuel  Du  M»m,  lils  aine  de  Leoffro»  Du  Mont,  sieur  de  La  Foule- 
layc  et  de  Bostaqijet,  et  de  Marguerite  de  Va  ,  rd ,  et  l'avait  rendu  pére  d'un  lils  et  de  trois 
Hllrs.  L'une  de  ce*  dernières,  Frasai  si,  s',  tait  alliée  a  C,al>riel  Moret,  sieur  d'Heroudeville 
(alias  de  limideviMe  ).  Le  lils,  uonnne  Isaac  ,  est  l'auteur  du  vol.  msc.  où  nous  puisons  ces 
renseignements  ÎSe  le  4  fev.  1632  ,  il  pei'iit  son  père  de  bonne  beure  et  resta  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  àgee  alors  de  24  ans,  qut  le  lut  en  pension  chri  le  célèbre  Louis  Cappel.  Le 
jeune  Bostaqoet  ne  sut  pa*  profiler  de  sou  séjour  a  l'Académie  ;  comme  il  se  deslioiit  au 
métier  des  armes,  il  pensait  que  la  science  lut  était  au  moins  inutile  aussi  accepta-l-il  avec 
empressement  l'offre  qui  lui  fut  laite  par  so:i  ourle  de  l.utlot  d'entrer  comme  compile  dans  sa 
compagnie.  Il  fil  ses  premières  armes  au  siège  de  Bar  le-l)uc,  mais  il  ne  tarda  pas  a  se  de- 
goùicr  de  l'état  militaire,  et  se  retira  dans  ses  terres,  ou  il  mena,  jusqu'à  la  revocation,  la 
vie  d'un  gentilhomme  campagnard.  Il  lui  marie  liois  fois.  Sa  première  femme,  Marthe  de 
La  Rite,  le  rendit  père  d'un  lils.  Isaac,  sieur  île  La  i  ontelaye,  qui  prit  pour  femme  Esther 
Chautel,  ,  lillc  de  Dm  iit ,  avocat  au  parlement  .le  Rouen  ,  et  dMiixe  Bauldn*  et  en  eut  isaac, 
Anne,  Uamkl  et  JkrEmie  ;  el  de  six  filles,  dont  deux  moururent  au  ber-eau.  Les  quatre  autres 
se  nommaient  Asm;,  Cvthkrise,  Marthi.  et  Maoelaisk.  Kn  secondes  noces,  il  épousa  Anne 
Le  Cauchois,  fille  de  David*  sieur  de  Tie  nnent,  el  de  Marie  de  La  Haye,  el  en  eut  Saiii'fl- 
Gabriel,  sieur  de  Rit.u'uf  ;  >.,  inot  t  jeun  ;  St  nanvc.  ,  î'i.iSAur.rH  ,  et  trois  autres  filles  mortes 
en  bas  âge.  Ue  son  troisième  mariage  n\  r  Mûrie  >le  Brocart,  iille  de  David,  sieur  de  Gros- 
ménil ,  il  de  Jvduh  il' Aima:*  dame  .le  B.'qi-icny,  lui  naquirent  encore  cinq  enfants  :  deux  fils, 
DaMel- Ai  ciste  et  Hf.sRi  ,  ■  t  trois  Mies  Jn-mt  Ji  i.;e,  mariée  eu  1701»,  a  Guy-AuguUe  d' La 
Blaihiere,  sieur  de  Coulu  re,  Makif.-Maijm. ai>k  el  .Y  Nous  savons  dej  ■  q  /après  la  révocation 
il  essaya  de  sortir  de  France  avec  sa  uure  e:  j>ius  .|p  MO  ,|,.  s,-s  coreligionnaires  de  loui  âge 
et  de  tout  sexe;  que  les  fugitifs  furent  surpris  et  un  grand  nombre  arrêtes.  B  staquet,  bien 
que  blesse  au  bras,  réussit  a  s'échapper,  parc  a  la  sympathie  de  quelques  catholiques  et  de 
deux  cures  pour  son  iiiforiutie.  Ilgignala  Hollande  .. '.ravers  de  giands  dangers,  a»rc M.  de 
Montcornet,  ai  riva  a  La  Haye,  au  mois  de  ju.n  1t,87,  entra  avec  le  grade  de  raphame  de  cava- 
lerie dans  le*  troupes  du  roi  Guillaume  el  le  suivit  en  Angleterre  cl  en  Mande.  Le  msc.  qui 
nous  a  ete  communique  contient  une  relaiion  très  détaillée  el  liés  intéressante  de  cettp  ex- 
pédition, ou  les  Réfugies  |Oiiè  eut  li  prho  ip  il  rôle   —  P.  230,  col.  a  II  laissa  un  lilsJtAX, 
etc.  L  ses  :  Elle  lui  rivait  donne  sept  entants  :  1*  Gn  m;v,  ne  le  6  fev.  1621  :  —  i'  Elis  ^ets, 
bapiisee  en  mars  1625 ,  et  maiiee,  eu  Iii  .l,  a  Jondnm  il,-  l'.i/ion;  —  3"  Lorisr  ,  baptisée  le 
13  sept.  1626;  —  4"  ItoiiEWT,  ne  le  ><\  jaiiv.  1(i  >8;  -  i>'  i.iivRi.i.s,  prese;i!é  au  bapieiee.  le 
15  mars  1629,  par  Char- es  dr  F./  ,r«.  sie-ur  d'Adincourl ,  el  Marte  de  Yillers*  sa  tante  ;  - 
6°  Fledrance,  baptisée  le  IK  sepl.  I».  >  »;  —  7»  Ji  as  ,  sieur  d»  Lusache.  ne  au  mois  d'août 
1635.  —  P.  3V4,  col.  a.  Note,  ligne  I,  Le  Hachai.  Liiez  :  l.englel-Dufresuov. 
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